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PRÉCÉDÉE D UNE INTRODUCTION Par m. philarète chasles.
« Dans un État libre, c'est une obligation pour tous ies citoyens de 1. connaître leur propre langue, de savoir la parler et l'écrire correc- >. tement. La carrière des emplois est ouverte à tous ; qui sait ce que la
I. fortune réserve au plus humble des membres de la grande famille?
.. la base de la connaissance de toute langue est la i/ramminve et en
» fai: de grammaire, ce sont les bons écrivains qui font autorité. »
(TlSSOT.
PREFACE
€ Dans un état où les place» ne sont plus le partage d'un petit nombre de privilô- » giés, mais où chaque homme voit s'ouvrir devant lui la carrière des emplois, cl » par conséquent peut être appelé à élever la voix dans les tribunaux, dans les as- » semblées politiques ou dans les temples , c'est un devoir pour tous les citoyens » de connaître leur propre langue et de savoir la parler et l'écrire correctement.
» Mais où puiser cet art de parler et d'écrire? Faut-il sur ce point consulter les » grammairiens? De ces gens-là que Dieu vous garde! répondait un jour Buffon à ma- )) dame de Genlis. L'art d'écrire n'est pas plus dans leurs livres que la beauté des » jleurs dans les herbiers. Herbiers et grammaires sont également incapables de pré- » senter une phrase et une fleur dans leurs formes gracieuses, avec leurs suaves » couleurs, leurs mouvements et leur vie; fleurs et phrases y sont mortes : on n'en » trouve que la poussière et les noms.
» Aussi, qu'il avait bien raison le critique qui, dans son indignation, s'écriait : « Soumettez au grammairien la plus belle strophe : son œil, foyez-en sûr, n'y cher- » chera ni la pensée, ni les sentiments, ni l'art de l'écrivain: non, mais il tuera cette » phrase si brillante, il la déchirera pour y trouver des virgules et des points, des » accents et des apostrophes, des nasales et des siiïlintes , des gérondifs et des su- 3 pins, et puis, tout fier de ses découvertes, vous le venez écrire, dans le style le » plus inintelligible, des classifications, des règles et des préceptes, prononcer entre » les écrivains comme un juge en dernier ressort , et préconiser avec orgueil sa mé- » thode grammaticale (1). »
C'est une vérité maintenant incontestable, que la véritable grammaire est dans
(i) M. Desboulières.
les écrits des bons auteurs. La soience grammaticale se borne à l'observation et à l'appn'ciation des termes, des règles de concordance, des constructions adoptées par les grands écrivains. C'est dans leurs ouvrages qu'il faut chercher le code de la langue. . En effet, où trouver mieux que dans ces régulateurs avoues du bingage des solutions à tous les problèmes, des éclaircissements ù toutes les difTicuIlés, des exemples pour toutes les explications? Est-il avis ou opinions qui paissent faire loi comme ceux qui éman.'nt , pour ainsi dire, d'un jury d'écrivains d'élite? Mais la tâche n'est pas facile à remplir.
Un auteur, quelle que soit sa supériorité, ne fait pas autorité à lui seul; il faut donc compulser tous les chefs-d'œuvre de notre littérature, réunir une masse imposante de faits , et n'adiiiettre que ceux qui ont été consacrés par l'emploi le plus général. Cet immenfe travail se complique encore de la dilïiculté de choisir des pensées intéressantes sous le rapport de la morale, de la religion, de l'histoire, des sciences, des lettres et des aits; car on conçoit tout ce qu'offrirait de fastidieux un amas de ces phrases triviales dont fourmillent nos grammaires. L'éducation , d'ailleurs , est inséparable de l'enseignement, et il faut, autant que possible, élever l'âme et former le jugement. Sous ce point de vue , rien ('e plus consciencieux que notre travail. Les cent nulle • phrases qui constituent noire répertoire grammatical sont tirées de nos meilleurs écrivains 5 elles sont choisies avec goût , il n'en est pas une qui ne révèle à l'asprit une pensée morale, ou un fait historique, scientifique , littéraire ou artistique. Montaigne, Pascal, Larochefoucauld , Fénelon , fournissent les préceptes de philosophie et de morale; Chateaubiiand prête aux idées religieuses l'appui de son style brillant et pittoresque 5 Molière dévoile les secrets du cœur humain 5 Buffon , Bernardin de Saint Pierre, Lacépède , apprennent h lire dans le grand livre de la nature. Ainsi, tout en croyant n'examiner la langue que sous le rapport des faits grammaticaux, l'élève s'enrichit d'une iiiullitude de connaissances variées. Ajoutez à ce premier avantage tout le charme que prête à l'élude jusqu'alors si aride de la grammaire l'étude même des faits , si supérieure à la vieille routine qui s'obstine à renverser l'ordre nature' en procédant des théories aux exempL s.
Envisagée de cette façon , il nous semble que la grammaire n'est plus seulement un exercice de collège sur lequel s'assoupit la mémoire 5 c'est l'histoire de la pensée elle-même, étudiée dans son mécaidsme intérieur 5 c'est le développement du caractère national dans ses intéiêis politiques et ses sentiments religieux, analyse ou plutôt raconté par la nation elle- même, par les interprètes les plus éloquents de cette nation.
Quelques savants grammairiens, entre autres MM. Lemare et Boniface , avaient bien entrevu cette manière d'envisager h grammaire-, et si les livres qu'ils ont publiés étaient plus développés et moins systématiques , s'ils faisaient mieux connaître
les véritables lois qui régissent notre langue, ils eussent rendu d'incontestables services à l'enseignement. Mais ce ne sont que des aperçus, souvent pleins àe profondeur, sur des questions de métaphysique, bons pour ceux qui aiment à se bercer Tintelligence dans de vaporeuses généralités, et assez peu utiles à ceux qui veulent apprendre. Et puis M. Lemare , loin de coordonner d'après les faits le système qu'il voulait établir, a eu le grave tort de courber les faits à son système, ce qui détruit complètement l'autorité de ses doctrines. On peut également reprocher à l'estimable M. Boniface d'avoir donné pour base h ses principes des faits qu'il a lui-même inventés, forgés. Mieux que personne pourtant il devait savoir que ce n'est que dans les ouvrages de nos grands écrivains qu'il faut chercher ses autorités, et qu il est ridicule à un grammairien, quelle que soit d'ailleurs sa supériorité, de prétendre dicler à tout un peuple les lois du beau langage.
Liberté pleine et entière à chacun de conserver son rituel et son rudiment, de s'imposer des règles , d'y croire et de les suivre. Ce qui n'est plus permis , a ait M. Charles Nodier, c'est de les prescrire tyranniquement aux autres. Le réseau de Restaud et de Lhomond est devenu trop lâche et trop fragile pour emprisonner l'esprit de nos écrivains.
C'est dans le but de régénérer la grammaire, en lui donnant un nouvel aliment par l'observation de la nature et à l'aide d'une étude plus soignée des faits, que cet ouvrage a été entrepris : nous avons voulu fonder un enseignement national , en remplaçant enfin toutes ces grammaires des grammairiens par la grammaire des grands écrivains. Aussi, avec quelle ardeur, quel enthousiasme ne fut pas accueillie la Grammaire N a lional e ., non seulement dsns toutes les parties de la France, mais encore à l'étranger! C'est que cet ouvrage, bien différent de tous ceux qui l'avaient précédé, n'établissait pas de règles à priori; c'est que, pour la première fois, il montrait le génie de Va langue se développant sous la main de nos giands hommes; c'est qu'il était comme l'écho vivant de Vusage. Personne ne s'y est trompé, et si nous avions pu douter un seul instant du succès de notre livre , l'éloge qu'en ont fait les organes de l'opinion publique, les suffrages dont Font honoré la plupart des sociétés savfintes, auraient suffi pour dissiper nos craintes, et nous convaincre que nous avions atteint le but que nous nous étions proposé (1). Mais un accueil aussi flatteur ne nous a pas aveuglés sur les imperfections de notre livre.
Dans cette dernière édition , nous nous sommes efforcés d'en améliorer tout à la fois le plan de l'exécution. Plusieurs parties ont été complétées; d'autres ont été refondues en entier. Quant aux citations, nous avons préféré nous priver de certainci
(i) La Grammaire Nationale a été apprcuvce par l'Atliéiiéc îles Arts, la Société des MétliOiles , la Soc été Grammaticale de Paris, la Société d'Émulation pour le pcrleclioii2iCiJ:ent de linstruction primaire en I''rance, etc.
phrases, plutôt que de citer des ouvrages éphémères, ou d'admettre des noms indi- ^'ries à la compat,'nie de Voltaire, de Rousseau, de Bossuet , de Racine et de Féne- Jon. INous avons également supprimé tout ce qui touchait à la polémique, car nous vivons dans un temps où la jeunesse a trop de choses utiles à apprendre. En un mot, noLis n'avons rien négligé pour donner à notre œuvre tous les perfectionnements dont elle était susceptible; nous avons voulu offrir à la France un ouvrage digne d'elle, un livre éminemment français, en un mot une grammaire nationale.
Aujourd'hui que l'on commence à rougir tout à la fois des écarts de la pensée et des erreurs du style; que les livres qu'enfantait l'esprit déréglé de quelques écrivains ont passé de mode; qu'on en est revenu à la nature, à la vérité, au bon goût, cet ouvrage, destiné à ramener la langue dans les limites raisonnables que nos grands écrivains ont su respecter sans rien perdre de leur essor et de leurs prodigieux avantages, ne peut manquer d'obtenir les suffrages universels, et il restera, nous en avons l'espoir, comme le monument le plus imposant qu'on ait jamais élevé à la gloire de notre langue.
AVEC QUELQUES OBSERVATIONS PHILOSOPHIQUES ET LITTÉRAIRES
SUR LE GÉNIE , LES PROGRÈS ET LES VICLSSITUDES DE LA LANGUE FRANÇAlSEj
Qui se fye en sa grainmairtf S'al>ii$p iiiaiiifeslemtnt :
Comliiiii que «rianiniairo frofire El i|iic IfoliP soit la grun.l'inèie Dfs sCRiiocs et riuiili'ini'ii; i clc, ttc
Ainsi parle, en son cliapitre de la grammaire, l'anteurdu Regnars traversant les voyes périneuses du monrfr, livre imprimé le 2b janvier ibZO , par Philippe l.enoir , Vun des deux relieurs jurés de Vl'niversilé de Paris. On voit qu'il y a trois cents ans la grammaire n'inspirait pas conllance entière. C'est encore l'avi* f!e MM. Rescherclle , qui viennent de publier le Répertoire le plus complet de nos règles grammaticales. Après avoir lu et examiné leur court Résumé de toutes les Grammaires, vastetrésor de toutes les acceptions, concordances, idiotismes , gallicismes, employés par nos écrivains de tous les siècles, on est plus que jamais ten'.é de répéter : Qui se fye en sa grammaire s'abuse , etc., etc.
Si la grammaire s'est trouvée eu butte à plus d'une défiance et d'un quolibet , elle l'a bien mérité. Il faut avouer que les grammairiens ont eu d'élranges imaginations. Depuis l'imprimeur GeofTroy Tliory, qui pui)linit au commencement du seizième siècle sf'U Champ-Flcury , dont les fleurs sont fleurs de syntaxe et les plates- Ijandes semées de gérondifs , jus(|u'à M. Lemare qui damne bardiment tous ses prédécesseurs , les ciiltivafcur.5 delà syntaxe ont souvent prêté à la plaisanterie. On ferait une longue liste de leurs folies et de leurs absurdités.
Vaugelas pose en principe (devinez son motif, je l'ignore ) , que l'on ne peut et ne doit pas dire les père et mère. Cela n'empêche pas , depuis trois cents ans , les fils de parler de leurs père et mère , malgré Vaugelas.
Les rudiments aflTirment unanimement qu'après un comparatif , le subjonctif estindispensablement nécessaire. Cependant Pascal écrit cette excellente phrase : Il faut donner aux hnmyies le plus de liberté que l'on peut. Tout le monde avoue la légitimité de cette manière d'employer l'indicatif. Que l'on puisse serait une faute grossière.
L'auteur du Dictionnaire des Dictionnaires cherche l'étymologie de l'interjection 6a/t .' et il l'explique aia'i, fort gravement :
lÎAii! interjection , qui équivaut à mon étonnement est bas! c'cst-à-dirc j'y mets peu d'importance.
Voil;\ une bien jolie étymologie î
Du temps de La Bruyère, les grammairiens et les gens du monde formèrent une ligue contre le mot car ; le mot car survécut aux grammairiens et aux marquis. Souvent les écrivains jaloux ont fait cause commur-e avec les pédants, pour jouer pièce aux hommes de génie. Montesquieu avait dit : Le peuple jouit des refus i!u ])rincc, et le courtisan de ses yrâces. Cette sentence si lucide , si concise , si Ix^lle , Marmontt I la condamne p.'-i nom de la grammaire : il prétend que l'ellipse est trop forte. La clarté de la phrase prouve le ridicule de 1 1 critique. Mais n'était-il pas naturel et nécessaire que l'auteur des Incas se montrât injuste envers l'auteur d;! l'Esprit des Lois?
II esl arrivé à Voltaire même, dans son Commentaire sur Corneille , de se livrer à de mauvaises chicane.^ grammaticales qu'il soutient par de bons mots. 11 prétend que ces vers
Trois sceptres à son trône, arracliés par nr.on bras, P;irieionl au lieu d'elle U ne se tairont pas !
rivalisent en niaiserie avec les vers de M. de la Palisse : Hélas! s'il n'était pns mort, il serait encore m vie. Voltaire est de très mauvaise foi ; il sait que le langage prêté par le poète aux sceptres qu'il anime , acquiert •Jans le second hémistiche une éloquence foudroyante , une voix éternelle qui ne se taira plus! C'c?l une beauté, non une faute. La taquinerie grammaticale rabaisse au niveau des esprits médiocres les esprits supérieurs, les génies les plus brillants.
Les seules fautes de français véritables , ce sont les locuUons qui rendent le langage obscur , pénible, équl-
(I) Ces ohservaiions lilttVaires et philosophiques y.ir l'histoire de notre langue, sont exlrailes des trois beaux articles que le Journal des Débals a bien voulu consacrer à notre ouTrage. Nous avons pen.<e -^ue nos lecteurs ne les liraient p.is san* intérêt.
voqnc, dl.'ililissont conrusion , embarrassent le sens , on dclrnisent ces teintes et ces acccfilions délicates qui con.-^tiûuMil le gniie de noire iani^ue, cl la principale source de ses richesses. L'ouvrage de MM. Desciierelle est neuf, en ce qu'il n'éiabht pas de llicories ; il inonlrc le génie do la langue se développant sous la main de nos grand-; lionunes. Les llossuct et les Pascal, iii>llUilcurs que ces messieurs appellent à leur aide, valent Lieu les licanzée et 1rs Court de Géhclin. Les ensei^icnicnls de ces écrivains supérieurs démontrent le ridicule et l'arliitraire de mille préUnduc? régies qu'il faut savoir violer pour savoir l)icn écrire. Ou voit que ton; Jes chefsâ'œuvreontélé créés non d'après ces règles, mais souvent malgré elles cl en dehors du cercle mi'>gique trace, parla craminaire sacro-sainte. Les faits sont là qui parlent plus haut que les règles. Les auteurs nouveaux, parcourant loute étendue de la syniaxe française , et s'appuyant sur cent mille exemples puisés aux meilleures sources, indiquent avec une rare ju-tessc, avec une sagacité analytique digne de beaucoup d'éloges, la valeur, l'usage , 1.1 place , les variations de chaque mot ; les bornes de ti'llc acception ; les Hmites de telle concordance; la nécessité de franchir telle règle accréditée; la légitimité de telle licence qui établit une nouvelle règle dans Ja règle. C'est une collection unique el fort précieuse : là se trouve éparse toute l'histoire de notre idiome, de ses variations, de ses origines el de ses singularités. Sous la fuiine d'une compilation et sans afiîchcr de hautes prétentions philosophitiues , c'est l'œuvre la plus philosophique el la plus rationnelle dont la langue fran(;aise ail été depuis longtemps l'objet.
Non que toutes les données des auteurs nous semblent justes et que leur livre soit , selon nous , exempt de lacunes et d'imperfections. Si le plan est excellent et l'exécution en général très distinguée , s'ils ont eu raison de ridiculiser les folles délicatesses de quelques puristes et d'en prouver le peu de fondement; si leur analyse est souvent heureuse el lucide , ils nous semblent avoir poussé bien loin en plusieurs circonstances la tolérance gnunmaticale , et justifié des fautes réelles par des analyses trop subtiles.
Voici une phrase qu'ils donnent pour correcte : les animaux ont en soi ; n'est-elle pas d'une incorrection frappante ? On dit : chacun pense à soi ; on ne dira pas : les hommes attachent à soi les animaux. Je sais que l'analogie latine du mot semeiipsum peut justifier jusqu'à un certain point les grammairiens ; mais l'usage est roi; ses sentences veulent être écoutées et respectées. Aujourd'hui que l'on parle en France une quarantaine de langues différentes ; qui , le gaulois de Yillehardouin ; qui, le français de Marot ; qui , un aiUre français à la Shakespeare , à la Schiller , à l'arlequin ; qui , un idiome de taverne , de rue , de café , de coulisse ; aujourd'hui que tous ces styles s'impriment; aujourd'hui que chacun s'évertue à créer, comme sous Louis Xlll , un "petit barbarisme nouveau ( s'il est possible , car on a use le barbarisme ) , le grammairien doit-il ouvrir la porte toute grande, el , jetant les deux battants à droite et à gauche , proclamer que tout est permis? Ce qui a fait la glohe de Mallierbe , génie peu poétique, c'est que , dans un temps littéraire assez semblable au nôtre , il s'est armé de sévérité. Nous accusera-t-on , à ce propos, de pédanlismc ou de contradiction? Kous avons loué le principe : nous en blâmons l'abus.
En fait de style et de lang;ige, comme en politique et en philosophie, la lutte est entre la liberté d'une part, etd'une autre la puissance d'ordre et d'organisation; deux excellents principes qui ne doivent pas s'annuler, mais se soutenir; ils s'accordent malgré leurcombat. Tout écrivain supérieur est à la fois néologue cl puriste. Veut-on àjamais fixer la langue? On arrête le progrès, on est pédant. Donne-l-on une liberté effrénée auxmots, â leur vagabondage, à leur mixtion, à leurs alliances, à leur fusion, à leurs caprices ? On expose un idiome au plus grand malheur qui puisse lui arriver, à la perte de son caractère propre , à la ruine de son génie. La langue grecque va mourir, lorsque l'empereur Julien se sert d'un grec asiatique; elle n'existe plus, lorsque la princesse Anne Comnène introduit dans la langue de Platon toutes les circonlocutions orientales. Saint Augustin et Terlullien sont des hommes de génie el d'esprit ; mais leur langage romano-africain annonce la chute de l'empire ; voilà bien les inflexions cl les désinences latines ; cela ressemble un peu à l'idiome de Cicéron ; hélasl similitude éloignée et trompeuse; le latin ne renaîtra plus, c'est une remarque fort curieuse que les langues se forment , croissent , se renouvellent , mûrissent , et atteignent leur perfection au moyen des idiomes étrangers qu'elles s'assimilent; que celte assimilation seule les soutient, et qu'à la fin de leur carrière cet élément de leur vie , devenant l'élément de leur mort , les corrompt , les étouffe , les écrase et les tue.
Notre langue a de vieux principes , assez mal expliqués jusqu'ici par les scolastiques , mais fondés en raison el que les nouveaux grammairiens ont tort de détruire. Pour le prouver, il faudra Lien entrer dans quelques discussions dont le pédantisme et la sécheresse m'effraient d'avance. M.M. Bescherelle déclarent qiie la langue française n'a pas de genre neutre. Nous le retrouvons , effacé , il est vrai, et peu rcconnaissable, mais doué de sa signification et de sa valeur propres , dans les verbes il pleut , il tonne, il importe; dans les locutions ily a, il fait beau , il faut; dans les mots eu et y , sur lesquels nous ne partageons pas l'avis de la grammahe nouvelle; dans je le veux, je le dois, je l'emporte; où le mot le joue le rôle du pronom neutre des Latins, illud. Pour expliquer ces diverses locutions, MM. Beschcrclle ont recours à des procédés analytiques fort savants, trop savants, selon nous. Une phrase excellente de La Bruyère, qu'ils condanment à tort connne anli-grammacale , prouve que l'acception du mot le est bien celle dUllud . du pronom neutre latin : « Les fourbes croyeni aisément q\te les autres Icsont...» Qui peut rien reprendre à celle phrase, d'une clarté parfiiite , et où le pronom ^(! est évidemment pour i7/tu/, celap
L'analogie des langues étrangères modernes suffit pour décider la question. Les Allemands et les Anglais ont ia neutre distinct qu'ils emploient à tout moment , es et il. Pour traduire dans ces deux langues les phrases que MM. Bcscherelle se donnent tant de peine à expliquer, au moyen de longues et savantes analyses, on n'a qu'à employer le neutre allemand ou anglais. Il pleut, o esreignet, it rains ; » il faut , « es muss , it nmst; » Il est vrai , « es ist treue , it is true. » Les grammairiens nouveaux commentent subtilement l'expression vous l'emportez, qu'ils regardent comme un gallicisme embarrassant. Ce qui les embarrasse, c'est le système qu'ils défendent el la persuasion où ils sont que le n'est pas un pronom neutre, et que nous n'avons pas de neutre. Mais l'emporter n'est pas un gallicisme; c'est la contraction de la locution latine : Palmam tulil , ewponer la p(dme. Les Allemands et les Anglais possèdent aussi cet idiotisme, et ils rendent précisément ce le par leut pronom neutre es cl it. — « Eh bien 1 ( demande Hamlct dans le drame de Shakespeare.) sont-cc les enfants qui
Vemporlcnt ? — Do llie boys carry il cnvay ? » La IraJuctiun c?t littérale f l'emporter , — carry it axvay ' . et ie neutre s'y trouve. J'ai peine à croire que la véritable explication di; û pleut , soit le ciel pleut. L'analo;;ie la plus étroite lie celte locution aux locutions du nicnie genre : // foui , il vaut mieux, il doit être beau dt, etc., que les Anglais traduisent par : itmust, it is beiter , etc. Jesîiis que le roman de la Rose a dit
Li air pli'ul lI loiine ;
mais alors même que .Toiian Je Meuu:; aurait employé activement le mot pleuvoir (comme cela est arrivé nue seule fois à lîossuct) , l'analogie des locutions que nous venons de citer, et le fait de leur existence et de leur groupe ne seraient pas détruits. Quitton.-; la théorie ; remontons jusqu'à l'oriyine de ces tournures : il faul , ii pleut, il y absout évitlennnenl l'expression d'une sensation suliite et positive, qui règle les choses : Pluie, i\Vcessilé^ Présence d'un objet. Un sauvage dirait : Pluie , nccissilé , voici.' De ces mots, on a fait des verbes. Dans l'origine ces verbes n'étaient précédés d'aucun pronom; le style maroliquc a conservé celle priuiilivo et rude forme : Faut être sage, disent encore les paysannes.
Alûïs loiiiiail, plein iiiail à mervclllos,
dit le Verger d'honneur. Mais comme tous les verbes français se trouvaient précédés d'un pronom ou d'un nom, et que le verbe neutre impersonnel élait seul de sa classe , on voulut le régulariser , le fuire marcher de front avec le reste de la syntaxe, et on lui donna pour aflixe , vers le commencemcnL du quinzième siècle, cet il filludj qui correspond exactement au it des Anglais.
Well; it miist be soi filludj « Bien, il doit en être ainsi! » Décidément, MM. Lcsclierelle rendront le neutre à notre grammaire , qui est déjà bien assez irréguliùrc comme cela.
J'ai un second procès pédantesque à intenter à ces messieurs : il s'agit de deux petits mots très durs à l'oreille, très nécessaires, d'un ditricOe emploi, ni;ds de grande ressource, comparses utiles et déplaisants, les mots en et»/, r vient du mol latin iltic , illùc , là, « en cet endroit. » En vient du mot latin iudè ou de illo , a de là et de cela. » Les auteurs de la t'nammaire )iatioiialc veulent que ces deux mots ne soient pas des neutres, en dépit dç leur origine et de leur usage ; les arguments qu'ils emploient ne nous persuadent pas. Dire : J'aime cet homme et je m'y attache , au lieu de je vCatiache à lui , c'est commettre une des fautes les plus gi'aves possibles : faute contre l'étymulogie , faute contre le génie de la langue française , dont la délicatesse ne confond jamais des nuances distinctes. Je traînai ma barqne jusqu'au rivage et je l'y fixai, est une bonne phrase qui ne frappe l'oreille et l'esprit d'aucun sens désagréable. — Cest ma place et j'y tiens, ' — Cest mon ami : je tiens à lui. La distinction est claire. — Cest un homme honnête ; fiez-vous-y , me déplaît beaucoup , qu(.ique cette phrase ait été signée, paraphée et sanctionnée par l'Académie française.
J'en demande humblement pardon à l'Académie française.
Que l'on place à côté l'une de l'autre cette phrase :
Vous avez sa parole ^ fiez-vous-y.
Et cette autre phrase .
— ]'ous «l'c; vu M. tel.'' vous vous y fiez?
L'oreille, un instinct secret , d'accord avec le sens véritable des mots et le génie du langage , vous avertiront que la première des deux est excellente; mais qu'il y a dissonance , faute, incorrection dans la seconde. Peur peu qu'on ait de goût, on changera presque involontairement cette dernière, et l'on dira : Vous avez vu M. tel? vous fiez-vous a lui? 11 y a donc une nuance; c'est cette nuance, empruntée à l'élyniologie latine, qui fait du mot 2/ un pronom neutre cl rapp!i([ue aux choses inanimées. Qui oserait dire : S-i fille l'avait quittée, je l'y ai rendue.'' On dirait : Je la lui ai rendue. Quand M'^eJe Sévigné écrit à sa OUe : Voire petit chien est charmant, je m'y attache. On n'est pas blesse de cela; tout charmant qu'il soil , ce n'est qu'un chien. Ce y est neutre ; les Anglais diraient de même en parlant d'un animal favori : / am fond of it y emiiloyant le neutre pour les animaux , the brute création ; et nous résenant à nous , bi]icdes , qui ne le méritons guère , l'honneur du pronom des d^ux genres.
Même remarque sur le mot en. Je' m'en doute, signifie je me doute de cela (de Iiocj. En parlant d'une femme, il faut dire : Je doute d'elle, ci non pas J'en doute. MM. Descherelle nous semblent avoir ouvert une carrière très large aux fautes grammaticales (si fréquentes de notre temps), quand ils ont essayé de détruire le sens neutre des mois dont nous parlons. l'ersunne n'oserait s'exprimer de la manière suivante : Mun père m'ajrpcla ^ je m'en approchai. On dira : Je m'approchai de lui. Donc le mot et ne reiiiplace pas de lui, mais (Je cela. On dira très bien : Je vis un chêne à peu de distance, et je m'en ajijnxcliai (du chcne, de cela). Voilà une nuance bien marquée, une nuance nécessaire; il faut la conserver dès qu'elle existe. Notre "iangue ne vit que de nuances. Dans ces deux vers d'Andrieux :
Quelle amiu Oj>erail ra'ouvrif une relraile, Je n'c/i ai pas besoin !
tout le monde voit que ce n'est pas de Vamie, mais de la retraite qu'il est question, cl que là en est bien neutre. Ne vous en déplaise ! il faut s'en vioquer ! prouvent le sens neutre du même mot. Les poètes , je le sais, l'ont employé souvent au lieu de lui, ou d'elle, mais par hcence, par extension, et toujours dans un sens méprisant et odieux.
Un vieillard amoureux (dit Corneille) mérite qu'on en rie. Pour punir un mécliaul, (dil Voltaire) pour en tirer justice.
C^es, deux personnages si maltraités sont assimilés à des choses, et non pas à des hommics. Quand Marivaux dit : Elle fait la passion des yens, et son mari en est jaloux, la phrase signifie : Son mari est jaloux de cehi, et non pas : est jaloux d'elle.
Djns les écrits du dix-neuvième siècle, on a souvent confondu les acceptions de ces mots : c:i et y avec celles
de lui c[ d'elle ; cela c«l très vrui ; rnni? il v o corruption (inns cot oniploi. Non prirrc qiio M. (!• Vîrv.'nins on M. I)iiiii;u?ai? le vculont, leur .-iiilorilé ne in'e?t de rifii; mu\> il faul (■(insrrvnr avi'c soin lo ?i2ne ili>liiictif qdi i?ole (le la cliosp mati'rii'ilo, de l'otic brui, tio l'aliptrartiim, l'iioninip vivant, ndlrc frjiililaMo. <ri'=l une riche^sidii langage. Soyez indiMcrenl quanl au sort des règles qui ne nous donnent pas une beauté; fouettez celles qui nous appauvrissent; baltez-les en brèelie et en ridieule; mais gardez et proti'gez celles qui étendent le cerc!>; lo no? ressources, (pii odrent de plus nombreux matériaux à la pensée et au style !
Que d'inutiles et pointilleux détail-, va-t-on dire ? C'est de cette menue et faillie monnaie qnc se compose le .1 ''sor grammatical. Après avoir adre-sé à MM. nescliercllc les seules critiques auxquelles donne prise leur exccl- ■cnt travail, je clierclierai dans ce répertoire connnode, vaste et bien divisé, quebines-uiis des résultats élevés et Ws considérations générales qui doiinnent tonte l'histoire ma! connue de la langue française.
<>iiel obstacle opposerez-vous aux révolutions des langages, vous qni ne pouvez endouer pour un seul moment ii's révolutions des modes ou des mceurs ? les idiomes ne sont que l'organe, le verbe de la civilisation humaine ; >!Ost une voix qui mue ; c'est nn accent qui se modifie avec les pliases vitales de la société. Tantôt notre orgueil nous fait croire que notre époque e^l la seule où le langage soit parvenu à maturil('' complète; tantôt dégoûtés et rassasies dcr.ous-mémcs, nous nous rejetons en arrière, pleurant la décatlence de notre idiome national. iNous ne voyons pas que le cours des idées et les évolutions matérielles de la vie sociale entraînent le langage avec eux et lui font snliir d'inévitables altérations. Quand Froissart écrivait, les paroles lui manquaient-elles? Montaigne, dans la solitiidi' de sa biblie.thèqne féodale , se plaignait-il de l'indigence du langage? N'y avait-il pas assez de nuances pour l.a Hruyère? et dan? l'étal de mœurs le moins favorable au dé\eloppement de l'imagination pittoresque, Diderot ne trouvait-il pas toutes les couleurs cliaudes que réclamait son pinceau ? Ces couleurs ne sonl-ell(>spai« avivées et enflammées encore sur la palette de Chtâleaubriand, au di-c-neuvième siècle, quand l'esprit analytique régnait en despote sur les écoles françaises? Les langues font des acquisitions et des pertes, comme l"s peuples; elles achètent les unes au prix :les autres, comme les peuples.
De grands génies paraissent , et l'on dit que l'idiome dont ils se sont senis est immuable. Ils meurent, une nouvelle moisson de paroles inconnues et de tournures inusitées fleurit et verdoie sur leur tombe. Si l'on procédait par exclusion , s'il fallait condamner les révolutions du langage enchaînées aux révolutions des mœurs, si l'on ne voulait accepter qu'une seule époque littéraire dans toute la vie d'une nation , Lucrèce d'une part, et de l'autre Tari'.e seraient des écrivains barbares; il ne faudrait hre ni Sliakespeare et lîacon, riches de toute l'éloquence du seizième siècle, ni Mackintosh, Erskinc ou Byron, néologiies du dix-neuvième siècle. En France, on répudierait la langue admirable et pittoresque de Montaigne, et l'idiome bizarre, ardent, emporté de Diderot, de .Mirabeau, de Napoléon. Il est vrai que tout s'épuise, la sève des sociétés et celle des idiomes. Dans les sociétés on décadence, les la'iguos s'éteignent, la parole perd sa force et sa beauté, les nuances s'effacent, la phraséologie devient folle ou radoteuse; c'est le râle des littératures; ce sont les derniers accents, les gémissements brisés de l'aL'onie. L'en'oit de tous les rhéteurs, le cri de détresse de tous les grammairiens ne sauveront pas un idiome qui périt avec un peuple. Anne Comnène se sert d'un style prétentieux et loiiril, enveloppe de draperies superflues, vide et pompeux comme la cour byzantine. Sans doute cela doit cire. Si vou~ \eL'.lez ressusciter le lexique et Ja grammaire, si vous piétendcz que ce mourant retrouve la voix , jetez un noove;!!i sang dans ces veines qui se dessèchen!, ressuscitez le cadavre, il parlera.
Quelques langues, écliappanl au mouvement vital qui soutient et renouvelle tout dans le monde, sont restées stationn:i;re3 ; ce sont celles qni ont le moins produit. L'idiome provençal , père d'une littérature passagère, dont la lueur a servi de signal .'i la poésie moderne, a brille un instant et n'a pas laissé de grandes frnvres. S'il faut en croire les savants d'Allemagne qui se sont occupés des idiomes de la Litliuanie, de l'Illyric et de la plupart des régions qnc les races slavonnes liahitent, ces races ont conservé leurs langues pures d'altération , et n'ont guère créé que des chants clégiaques et pastoraux. La h'condité semble attachée au mouvement; la stérilité à l'inaction. II en est des langues comme de tout ce qui a vie : ruine et renaissance, mort et réparations constantes jusqu'A la mort , qui est le silence et le repos total.
Les vrais grammairiens, les seuls grammairiens, ce ne sont ni Tîeauzée , ni Dumarsais, ni le vieil imprimeur Geoffroy 'l'hory ; ni les honorables membres de Port-Royal ; ni Yaugelas, à qui une filusse concordance donnait b fièvre ; ni Urbain Domcrgue , connu par son inurbanité envers les solécismes qui éveillaient sa colère ; ni M. LemarOjle Donapartc du rudiment et le Luther de la syntaxe. Les vrais grammairiens, ce sont les hommes de génie ; ils refont les ÎMigues , ils les échauffent à leur foyer et les forgent sur leur enclume. On les vo t sans cesse occupés à réparer les brèches du temps. Tous, ils inventent des expressions, hasardent des fautes qui se trouvent être des beautés; frappent d? leur sceau royal un mot nouveau qui a bientôt cours, exhument des locutions perdues, qu'ils polissent et remettent en circulation. Tous, né-ologucs etarchaïstes, plus, h.-irdis dans les époques primitives, plus soigneux et plus attentifs dans les époques de décadence, mais ne se faisant jamais faute d'une témérité habile, d'une vigoureuse alliance de mots, d'une conquête sur les langues étrangères. Les écrivains qui parmi nous se sont le plus servis des archaïsmes, ceux qui ont renoncé le plus ditricilement ù l'ironie bonhomière di's tournures gauloises, à leur vieille et bourgeoise naïveté , ce sont Lafontaine, M'"<- de Sévigné, Molière, La lîruyère, au dix-septième siècle; Jean-Jacques Rousseau au dix-huitième, iViul-Louis Courier de notre temps, liossuct a osé (lui seul pouvait oser ainsi) faire pénétrer dans une langue analytique et toute de détail, les tournures hétiraïques ; c'est un prodige; rien n'est plus hostile à l'idiome gau- V.:s que la concentration et la synthèse elliptique de l'hébreu. La phraséolo;.'ie grecque se trouve chez Ani'yot, l'cnelon et Racine. ^Montaigne et Isabelais ont jeté dans leur style une infusion italienne très marquée. Tous" les uiteurs qui ont vécu sous Richelieu, parlaient un français espagnol. Les interminables périodes de M ""-.de :.!(.4tevi!le sont cabinées stir celles de Rallhazar Gracian ; lUdzac, ^cnnuveux et crave prosateur, impose h ses pnrases toute l'étiquette castillane; mais c'est Pierre Corneille, le grandi homnie, qui nous a forcés d'adopter qne.ques traits puissants du génie espagnol. Rousseau ne s'est pas contenté de renouveler et de dérouiller les fortes expressions do Montaigne et de Calvin; il a fait des emprunts semi-lentoniqnes à sa petite patrie, è r.eiicvc, dont les idiotjsmes spéciaux ont été consacres et immortalisés pin- lui. Ainsi, de faute en faute, d'au-
en )
(lace en audncp, toujoiir; tôincrnires, toiijonr; réprouves par le pô']anli.=me, ils fournissaient des aliments nouveaux h Icnr vii^iilc mère, à cette langue française qu'ils cmpécliaient de mourir.
Ce sont lù des vérités histori(ines que je ne conseille à personne de redire si l'on postule un des fauteuils de l'Académie. Mais si j'aime l'Académie, j'aime encore mieux la vérité, toute rude et périlleuse qu'elle soit dans tous les temps, comme je le sais fort Men. Ouvrir la porte au néologisme, dont la plupart de nos écrivains aliu- ^nt misératilcmcnt; excuser ou encourager les fredaines de style qui font tant de bruit autour de uous;au2mentPr tetle rage de vieilles expressions, de phrases mal faites, d'emprunts maladroits à Ronsard et à Jodel'e ^ce n'e-t pas mon iiUention. A côté du talent qui invente, près de l'haliile artiste qui rajeunit les débris do lansa"e se trouvent toujours les manonvricrs dont la gaucherie et l'exagération sont fertiles en essais ridicules. Vouîez-vous condamner le néologisme? Faites la liste des néologues absurdes. 11 est facile do livrer les arcliaïsles au mc^ris en citant les ravaudeurs ignorants du vieux langage. Pendant que le puissant Corneille doue, pour ainsi ol>e dans la langue française, les hardiesses les plus incisives et les plus ardentes de la langue espagnole, un poète alors à la mode, Saint-Amand, fait la même tentative, et lance
Dans les cti.imps d.' l'.-iziir, siirlo parvis des nues, Son esprit à fliev;il sur des coquesigrues !
Ou\Tcz les versificateurs du temps de Louis XIII, dont quelques rares amateurs possèdent la collection si ntile pour l'histoire de notre langue, vous reconnaîtrez qu'alors on était aussi fou de'néologismes qu'aujourd'hui
Les héroïnes de VAsirc'c baragouinent beaucoup de phrases aussi espagnoles que celles de Corneille. Comparez au néologisme de Jean-Jacques Rousseau celui de Sébastien Mercier; aux expressions antiques renouveb-es par Paul-Louis Courier ou conservées par Lafontaine, opposez le mauvais patois gaulois imité parle comte de Tressau, vous verrez qu'il y a fagots et fagots, que tout dépend de l'iiabilelé de l'artiste, et qu'il ne faut frapp.-^r d'un anatbcme exclusif que la sottise et la maladresse. Certains esprits distingués, mais non supérieurs fins gracieux, délicats, mais peu oseurs, dont la pensée prudente reste toujours dans les régions moyennes, n'nvant besoin ni d'émouvoir, ni de convaincre, ne voulant frapper leurs lecteurs d'aucim ébraiilement profond' se contentent d'employer avec talent les ressources de la langue existante. Pourquoi les mépriser? Ils expriment ce que leur intelligence a conçu. Les richesses acquises leur suffisent; ils se tiennent h leur place ; ils échappent au ridicule d'une tentative dont le succès leur échapperait. Tels sont Lamottc et Fontenelie sous la réi-rnccl'abbé Desporles et quelques versificateurs sous Henri IV; d'Alembert, Suard, La Harpe et le pesant Marmontei îiu dix-huitième siècle. S'ils n'enrichissent pas leur idiome, du moins ils ne le flétrissent et ne le corrompent pas; ce mérite (c'en est un bien réel) appartient à la plupart des écrivains célèlires de l'Empire, contre leseuels on s'est armé récemment d'une colère égale à l'admiration qui les avait entourés.
Mais quel parti prendre entre le néologisme et le puritanisme du langage? Quelle ligne sépare les libertés permises des licences que vous condamnez ?
Il n'y a qu'une règle en cette matière; un homme d'esprit, un homme du monde, d'un tact infiniment délicat d'une rare netteté d'intelligence, l'a posée depuis long-temps ; c'est Horace. 11 veut que l'on sache d'abord ce que l'on veut dire, que l'on n'afi'ecte ni la rouille de l'antiquité, ni la prétention des nouveautés; en d'autres termes, il exige que la pensée commande à l'expression, qu'elle la fasse jaillir, soit du fond même du langage ordinaire, ou d'une création inattendue , ou du sein de la vénéralde antiquité; il veut surtout que l'on connaisse ses forces,
Qiticl valeant hinneri , quid ferre récusent ,
et que l'on ne s'impose pas de tâche supi'rieurc à son pouvoir.
Après tout, il n'y a dans les préceptes du poète aucun système arrêté, point de dogme, point de symbole de foi; Horace ne défend absolument ni les innovations ni les renouvellements. C'était une intelligence élevée qui ne donnait que des aperçus vastes et lumineux, souples et ondoyants comme les variations des choses humaines, semlilable à cet égard à Jiichel Jîontaigne, .à Shaftsbury, aux plus sagaces observateurs, qui n'ont pas dicté de lois ?.u monde : ils ont laissé cet honneur à MM. de Vaugelas et Restant. P^n France cela réussit peu : nous avons besoin de dogmes. Tous les esprits impératifs et dogmatiques nous ont imposé : ils ont exercé une facile influence sur la nation la plus spirituelle de la terre. Si l'on ne nous commande, nous croyons qu'on est faible. Il nous faut des axiomes, comme aux enfants des lisières, ou aux vieillards des béquilles. Qu'un bon guide se contente de nous indiquer les obstacles ou les abîmes, à droite ou à gaucho, nous tombercns efiravés. Dogmatisez, commandez-nous, décidez-vous, soyez absolu, prenez parti; ainsi ont fait tous les écrivains orgueilleux qui préfèrent le succès actuel à la vérité, et le plaisir de l'empire à celui de l'élude. Ronsard a dogmatisé; puis Vaugelas, puis l'abbé d'Aubignac, puis Lamothe-IIoudart. Ce pauvre Pierre Corneille a essaye de bâtir aussi des systèmes, et Dieu sait avec quelle maladresse! Ensuite est venu le tour du dix-huitième siècle ; tout le monde a fait son ceuvre. Le baron d'Holbach frappait bien plus foriement les esprits que Vauvcnaréues. Vauvenargues était profond et modeste, d'Holbach creux et insolent. Mais l'un, observateur sans faste, exposait avec simplicité des résultats, quelquefois des doutes. L'autre, hardi comme Dieu, arrêtait des principes et bâtissait un monde. Nous aimons cet air d'assurance qui nous rassure contre nous-mêmes : c'est ce qu'une école de gens d'esprit et de novateurs modernes appelle se poser, mot heureux, théâtral et bien drapé, qui convient mer\eilleusenient à la chose exprimée. On se jwse Dieu, on se pose roi, on se //'.••e victime. Napoléon Ron;;paitc avait senti cette faiblesse invétérée des organisations françaises dont la légèreté réclame un appui. Il a aussi dogmatisé, souvent très follement, et de la façon la plus contradictoire. Qu'importe? pourvu que l'axiome eût l'air bien géométrique et bien impérieux, cela suflisait. Fùt-il parvenu à se créer parmi nous v.im existence souveraine, libre, riante, puissante comme celle de Jules-Césarà Rome, dépouilli-e de charlatanisme et de men- *onge, de paroles de théâtre et de sentences foudroyantes? Jamais. Il remarque hii-méme (pielque part « que o nous demandons à être malc's (c'est son terme}, — et qu'en France un libre cl confiant laisser-aller engendre « une f;;miIiarilo dani^enuse. »
Nos grammairiens ont usé largement de ce droil de po(!:in(ipnic que le génie de la nation leur donnait. Ils onl^tranché dans le vif et fabriqué des codes sévères , ils ont environné de palissades et d'; bastions les pàrticip(>s et les conditionnels. Travaux perdus, fatigues sans ré.-ullal ! Leurs principes lonibidcnt anssilôl qu'éta Llis. L'ouvra;;e de M.M. iJesciierelle olfre la liste' interminable des échecs de la grammaire; lo budgeJ de toutes les fois inutiles qu'elle semble n'avoir formulées que pour les laisser violer; le coiiiple de toutes les atteintes portées tour à tour par Corneille, Dosfuet, Pascal, Fénelon, Voltaire, àVaugclas, lieauzée, Duniarsais et l'abbé d'Oiivet. Plus les règles étaient absolues, plus elles élmenl fragiles. C'est que la vérité ne se trouve jamais dans l'absolu; elle n'est pas mémo au milieu des questions : elle est au-dessus. Pendant que les esprits communs la clicrchent dans les axiomes tranchés, soutenus avec aigreur parles partis en lutte, elle iilaue sur les deux camps. « L'inversion est-elle permise à la langue française? Kst-il licite d'iimover dans le langage? « Doit-on employer les mots anciens dans un idiome plus moderne? » Aucune de ces questions ne peut se résoudre par ou/ ou par Nou/mots précieux et sacramentels qu'il faut déclamer très haut pour se faire suivre de la masse. Voulez-vous avoir une école ? n'y manquez pas. Mais ctcs-vous plus philosophe que vaniteux, plus sincère qu'homme de parti? vous ne vous prononcerez pas si vile. L'amateur de la vérité, de l'art , de la science, creuse plus avant, pénètre dans les entrailles mêmes des idées et des faits historiques. 11 y décou\ re, non sans travail , les principes fondamentaux qui réconcilient des contradictions apparentes; il s'explique pourquoi l'inversion, excellente dans telle circonstance donnée, est impossible dans telle autre; il voit quelles lois supérieures aux règles en permellent ou en ordonnent le déplacement ; il n'arrive pas à l'indiflercnee el au vague sur toutes les questions , m;Us à un système lumineux el haut, bien plus vaste , bien plus arrêté, bien plus net, et dont l'élévation seule le soustrait aux regards de la foule.
Ainsi, la règle souveraine, la loi suprême des idiomes, c'est le génie propre de chacun d'eux. Tout ce qui lui répugne est inadmissible, tout ce qu'il permet on doit l'oser. Kn vain les grammairiens nmltiplieront les fantcdsies, les injonctions, les délinitions, les sévérités, les folles délicatesses; fidèle par instinct au génie de sa langue et de sa nation , l'écrivain supérieur découvrira toujours en dehors du cercle grammatical et du code convenu quelque beauté légitime et nouvelle conforme à la règle suprême. Mais quel est le génie propre do la langue française? De quels éléments matériels et métaphysiques s'est-clle formée? Quelles phases historiques ont déterminé et soutenu sa formation? Quels caractères spéciaux doit-elle aux révolutions qu'elle a traversées? Quelles sont les bases sur lesquelles elle repose et les vrais principes de sa force? Belles et graves questions, qui s'étendent très lom et ne peuvent se résoudre qu'au moyen de l'histoire, d'une étude attentive des mots et de leurs destinées el d'une sagacité rarement unie à l'érudition. L'histoire des variations de la langue française n'est pas faite et probablement ne se fera pas. Les encouragements nécessaires pour ces grands travaux ne peuvent venir que d'un pubhc autrement disposé que le nôtre, moins absorbé dans ses affaires personnelles, dans ses intérêts individuels, dans les débats d'une société en péril, et dans ses propres jouissances. C'est doramase. Un homme assez puissant pour cette œuvre élèverait un monument précieux, non seulement à la philologre, mais utile à l'histoire des mœurs et à celle des faits ; ce travail est le travail htléruire du siècle. Ou s'en passera bien, comme de tant d'autres choses.
Latine d'origine, notre langue s'est formée par contraction; un peuple sauvage et plus septentrional qne celui dont il empruntait l'idiome , mutilait et contractait la plupart des mots qui lui étiiient transmis : il faisait de Qaare ou Quamobrem — ^le mot Car; De Jndè — En; De Hlic,iliuc—Y,- De LViHS — Vu; De Uomines—On, etc., etc.
La nation gallo-romaini a-t-clle opéré elle-même ces contractions du latin, ou les doit-elle (comme le pense M. Uaynouard) à l'imitation du provençal, fds aîné de la langue romaine? Je ne sais; mais il est certain que la plupart des expressions empruntées au Dictionnaire de Rome, se trouvent al)régées dans le français, et réduites à leur racine primitive. Pin raccourcissant les mots, on allongeait les phrases : les articles ou aflîxes naissaient pour remplacer les désinences et les inflexions. D'un idiome synlhétiiiue, les Gaulois hiisaient une langue ana- Ivtique, chargée de petits mots et de pronoms qui devaient remplir l'ofiice des lornnnaisons variables du latin. On peuple sans littérature et qui n'écrit pas ses pensées, a toujours recours aux pronoms et aux articles. La. civilisation intellectuelle ne donnant pas de produits, les langues, réduites à l'usage populaire, perdent le caractère de la synthèse, répudient l'inversion, se chargent d'aflixes, et ;uloptent le mode direct et analytique. Avant Homère, la langue grecque n'a pas d'articles; elle les adopte entre Homère et Hésiode. La langue allemande des plus anciens monuments tcutoniqiies procède syntliétiquement ; ne se trouvant alors fixée par aucune littiirature, elle dégénère, pendie vers la forme analytique , el adopte les atlixes pendant l'espace de temps qui s'écoule jusqu'à Luther. Toutefois une ligne de démarcation profonde restera tracée entre les idiomes du nord, issus de la souche leutoniqne, el les langues nées de l'imilalion romaine. Les premiers, malgré rem[i!oi des articles, conservent leur génie de synthèse : c'est leur puissance. Les seconds, à la naissance desquels le génio de l'ana'lyse a présidé, s'en tiemient au mode direct, cl n'adoptent que par licence, à de rai-es moments, cl avec beaucoup de réserve, l'inversion lilire et forte des langues ;\ inflexions et à désinences.
Le mode analytique une fois adopté, les articles une fois admis comme modérateurs et guides du discours, le développement de l'esprit IVançais s'opère nalurellcmejil : les penchants nationaux cl la disposition même des organes influent sur notre langue. Délicatesse, nuances, clarté, facilité, ironie, délicatesse surtout, voilà les premiers caractères qne l'on di.-lingue dans sa formation matérielle. Ce (jui lui appartient en pro[ire, quant à sa partit musicale, se com[)Ose de nuances si déliées qu'elles ne s nt pas pcreejjtililes pour les étrangers. L'e muel, qui se retrouve dans toutes nos plirases cl que les autres nations ne coimai^sent pas, n'est qu'une < cmi-vayellc; ou plutôt c'est la vibration d'une consonne qui (init el se prolonge. Le son nasal, proauit par la fusion de la lettre n, avec d'aulres sons, n'est qu'une demt-diphlonfjuc, une diphtongue élouH'ée, privée de sa sonorité.
espèce de terme mitoyen et de fompromis entre les consonnes et les voyelles. Ne faisons pas coiripllment de cette invention à nos respectables aicux; nos syllaLies on, en, in. un, dés-agréables, dures, sont la tache originelle du vocabulaire français : elles jettent dans notre clavier beaucoup de notes fausses et sourdes qui désespèrent les musiciens et les orateurs.
Le mcme caractère mitoyen, le même génie de nuances et de délicatesse, qui a fait entier dans la partie vocale de la langue des dcmi-voyclies , des demi-consonnes, des demi-diphtongues, influe encore sur la syntaxe française, sur la formation des phrases, sur l'arrangement des mots, sur leur synonymie. 11 multiplie les finesses, les ellipses , les sous-entendus , et favorise ainsi notre goût national pour l'ironie qui vit de sous-entendus , de réticences et de demi-mots. Voilà les éléments métapliysiques et matériels de la langue. Aucune de ces nombreuses nuances n'aurait été sentie, si l'idiome, déjà fort simple, grâce à sa marche analytique, n'avait adopté pour premier principe une clarté extrême, une lucidité parfaite ; c'est là, depuis son origine, le fonds de son génie, l'axiome fondamental de sa grammaire ; il a iiorreur de l'obscurité. Toute locution obscure ne sera pas française. On supprimera donc tout ce qui embarrasse les périodes, enchevêtre les phrases, obscurcit les acceptions des mots, faitnaitrc des équivoques pénibles à l'esprit ; on étîdilira des concordances très exactes et très minutieuses; on s'opposera fortement à ce que -le conditionnel ou le possMe se confonde avec le présent ou le re's.'; on bannira les nombreux adjectifs juxta-posés des Espagnols et des Italiens , les enlacements synthétiques de la phrase allemande, les énergiques syllepses de la phrase anglaise ; on déblaiera le terrain , de manière à ce que l'esprit français puisse saisir toutes les finesses, s'emparer de toutes les nuances, jouir de toutes les délicatesses de la pensée et du discours. Il en résultera une langue très pure, très chaste, très limpide , admirable par les détails, facile et souple instruinent de conversation quotidienne, mais privée d'une grande partie des ressources énergiques, des tournures véhémentes, des mversions foudi-oyantes, des ellipses passionnées et des couleurs fortes que d'autres nations possèdent. Gueuse-fière , comme disait Voltaire , elle trouve heureusement des écrivains hardis qui la forceront à recevoir l'aumône ; elle ne cessera jamais de se tenir sur la rcseive, de crier à la violence et de vivre de ces aumônes.
L'ouvrage de MM. Bescherelle n'est que l'histoire lort curieuse de ces utiles aumônes, dont nous comptons bientôt examiner avec plus de détail, la nature, l'origine, la nécessité et les résultats.
Nous avons cinq ou six langues françaises tout-à-fait distinctes ; et il ne faut pas remonter bien haut pour trouver dans nos écrivains les traces de ces idiomes diflërents , dont les couches superposées ont fini par produire l'idiome dont nous nous sentons. Corneille est suranné ; Molière l'est aussi. Mais la langue écrite a bien moins varié que le langage de la conversation ; les traces ( peu nombreuses d'ailleurs ) que l'idiome parlé a lais^ sées après lui , prouvent que sous Louis XIV même il s'éloigmdt infiniment de notre idiome actuel.
Voici par exemple une phrase du XVII' siècle , composée de mots dont on se sert encore aujourd'hui, ce n'est plus une phrase française; mais une phrase barbare, a Elle a ( dit Tallemant des Réaux), un frère qui a l'honneur d'être un peu fou par la tète. » Cet homme qui e^i fou par la tête et qui a l'honneur d'être fou nous semble passablement bizarre. La mode espagnole qui s'était emparée de la France mettait l'honneur à toute sauce. Ne retr .uvez-vous pas ici les grandes révérences et les manteaux castillans de cette époque, dont l'admirable Callot a éternisé les types cavaliers et grotesques? On disait du temps de Tallemant : petit: jeunesse , ])oar première jeunesse. Les genres de beaucoup de substantifs n'étaient pas fixés : Hiu^ grande amour se disait très bien au heu cr un grand amour ; on retrouvecela chez Corneille.» Uappeur fgastronomej, veau (imbécile), expressions familières, manquaient de bon goût et non d'énergie. Le notaire n'était pas encore né . non plus que îe pharmacien. Il n'y avait que dos garde-sacs et des apothicaires qui se coudoyaient fraternellement. Garde-sacs ! quelle injure ! apothicaire > quel blasphème ! Nous avons perdu ces deux races. Quant à l'orthographe, elle avait ses incertitudes. La consonne s, cette vieille consonne parasite et gauloise qui a servi long-temps à remplacer l'accent grave de la voyelle précédente ( dans les noms propres Basle pour Bâle, Chastenay pour Châtcnay) , maintenait obstinément son empire. On écrivait indifleremment finies on fîtes. Perrot d'Ablancourt , qui venait d'avoir sur cette grave question une querelle animée avec Conrart, « l'homme 0 au silence prudent », lui porta un de ses manuscrits : « Tenez, dit d'Ablancourt, mettez les fisstcs et les B fusstes comme vous voudrez. » II avait doublé Vs pour qu'on n'en manquât pas.
Tandis que Perrot d'Ablancourt et Conrart examinaient , la loupe en main , tous les détails du langage, les hommes de génie achevaient de le pétrir et de le mouler. M'»<= de Sévigné consacrait, dans ses lettres, toutes les finesses de la conversation , toutes ces délicatesses familières si chères aux esprits d'élite , quand elles sont d'accord avec le bon goût. Elle écrivait à sa fille : je suis toute à vous et à ses connaissances : je suis tout à vous. Patru et Vaugelas ne lui avaient pas enseigné cette nuance si délice. La Fontaine introduisait, dans ses vers naïfs, ce qu'il pouvait dérober de meilleur à la plus ancienne langue française : suppression des art clés, emploi de l'infinitif comme substantif, renouvellement des expressions gauloises , il se permit tout en fait d'archaïsmes, et se fit tout pardonner : ce bonhomme, qui semble laisser échapper ses vers négligemment, est notre plus laborieux ouvrier d'antiquités rajeunies. Racine, élevé à l'école des Grecs, met un art infini dans ses hardiesse?et dans ses emprunts. A l'exemple de ses maîtres , il ose tout , sans paraître rien oser; les eUipses les plus extraordinaires que l'on ait forcé notre langue d'accepter , viennent de lui et de Dossuet : Je l'aimais inconstant; qu'»ur,-.is-je fait /îc/t/c? C'est la suppression d'une phrase entière , et d'une phrase sans accord avec la phrase énoncée , couvernce par un autre sujet, inattendue, imprévue, dont rien ne donne l'idée et ne fait deviner la construction. Dossuet, nourri des lixTCs saints , formé par l'étude du plus concis et du plus énergiiiuc des dialectes orientaux , entraine la langue française vers d'incroyables audaces.
Personne n'ignorait que le mot pleurs était féminin et pluriel, qu'il n'avait pas de singulier ; que Je plour était interdit et n'existait pas. Mais voici Bossuet , l'orateur hébreu, qui monte en chaire , et dans une de ses oraisons funèbres, s'écrie: « L; comminrcra ce fli^ur ('Icincl; là ce i;riuccnient de dents qn n'aura jamais de fin. » On tremble et l'on se tait ; l'enfer s'ouvre à cette terrible expression hébraïque ; la dureté , la terreur de la vieille Bible ressuscitent à la fois dans un seul mot. Le pleur, ce n'est pas une larme. Vous entendez le long sanglot qui ne finit pas , le gémissement qui cchapi e d'une àme brisée q'ie rien ne console ; c'est une des
nhn rcdon'u'il^lc? crcntinns de In langue ; un mot inouï pour une iloulcur inouïe. La Grammaire, celle grcflière pitirnlc , qni fait semblant do rci,'nor ?nr les mots qu'elle enregistre, aura beau se récrier contre IJossuct : Bo??«et parlera plus haut qu'elle.
Qui ne «ait aussi que pleuvoir est un verbe neutre ; que l'employer comme un verbe actif est la faute la plus grossière , la plus impardonnable , la plu? impossible? Dans ses Klévations sur les mystères , le même lîossucl voulant faire romjiri'ndre l'immense bonté du Très-Haut , s'exprime ainsi : « Dieu fait luire son soleil sur les « bons et sur les mauvais, et jileiit sur le v-liamp du juste comme ?ur celui du péclicur. » La pluie qui tombe , le soleil qui brille, le monde qui se renouvelle , le mécliant cl le bon qui subsistent :\ la fuis , l'univers , la vie , la mort, tout, c'est la volonté de Dieu , c'est Dieu. Ainsi les langues , tout entières, sans réserve, appartiennent au génie , qui les brise et qui les moule , qui les fracasse cl les reconstruit comme il lui plait.
l'ius tard l'abbé de Saint-Pierre donnera à la langue des mots qui., traités d'abord de barbarismes, deviendront nécessaires : 6(c»i/"rtisonrc , humanitc. Housseau emploiera avec succès les plus belles expressions de Montaigne , et Bcaumarcliais imitera les augmentatifs cl les diminutifs si énergiques et si gracieux des peuples méridionaux. Il faudrait noter toutes ces variations et ces conquêtes , si l'on faisait l'iiistoire de notre langue, histoire dont quelques matériaux précieux se trouvent dans la grammaire de MM. Beschcrellc. 11 faudrait indiquer aussi toules les nuances que le mode analytique et direct a fait naître , toules les richesses inconnues aux anciens , dont la langue française s'est armée et que les bons auteurs ont fait valoir.
Les langues analytiques dont on blâme l'indigence, la faiblesse , la marcht froide et géométrique, ont trouvé des ressources dans cette indigence même. Au lieu du gérondif des Romains : scribendum ^ unuwdum, bibendum , les peuples modernes, prives de cette forme si brève et si éloquente, emploient trois ou quatre mois maladroitemont enchaînes : Jl faut écrire , ive rtni^t xcrilc ; — on doit aimer , one inust love ; — on doit boire . ivc must drink. Les Latins ne pouvaient exprimer par la terminaison andum, endiim qu'un besoin futur ou possilde ; les Français , les Anglais, les Allemands, privés de gérondifs, possèdent une couleur spéciale pour toutes les nuances de la possibilité. Parmi les idiomes modernes, c'oslla langue anglaise, la plus pau^Te et la plus nue à son origine , qui a pousse le plus loin cette conquête des détails. Le seul mot latin scribenditm peut se traduire de douze manières. Iloutjht to be written ■ ive ouijhl to write il ; ('/ must bitcritten : il could be written; it may be written; it can be written; it might be written; we inny write; we must urite ; thcy must write ; we should wrilc ; we could wriie. Aucune de ces locutions n'a le même sens ; chacune d'elle est une nouvelle modification de la nécessité d'écrire. — « Je pensai avoir découvert (dit un « auteur de romans célèbre de l'autre côté du détroit) le sujet d'un livre sublime, la source de la gloire et de « la fortune. Je posai mes lunettes sur la table et je m'écriai : Ou pourrait écrire cela fit rovld be written^. « Ma vieille sœur prit sa tabatière, et s'écria: Ma foi, oui, il f au irait Vccrire (it ought to be written J. « Encouragé par cette voix approbative , je dis h mon tour : Il faut que cela soit écrit fit must be writtenj.n Les anciens , avec leurs variétés d'inflexions, leurs désinences flexibles , leurs modes savamment balancés et disposes avec un si grand artifice, avec leur synthèse puissante, qui favorisait les plus mâles audaces de l'éloquence et de la poésie , ne seraient point parvenus à rendre les nuances , le? finesses , les gradations presque imperceptibles que les idiomes modernes ont créées.
De Louis Xll à Henri IV, l'Italie est notre nourrice; elle nous fournit de nouvelles locutions, de nouvelles tournures, des mots nouveaux. Henri Estienne se plaint hautement de cette invasion de focat'fes ausoniens, dans son éloquente diatribe sur le lanyuage français italianisé \'ers 1550. La troupe commandée par Pionsard parvient mais difficilement , h grelî'er sur la tige française , quelques locutions grecques. Ensuite s'annonce le règne de l'Espagne sur notre style, règne qui commence avec Louis Xl!î et s'arrête à Louis XIV. Confondues et modiliécssous l'empire des Pascal et des Piacine , toutes ces influences disparaissent : l'œuvre est terminée. Depuis cette époque, nous acceptons quelques mots étrangers, quelques formes exotiques , sans nous astreindre à aucune imitation spéciale; c'est nous qui faisons la loi à l'Europe. Quant à la place des mots, à leurs concordances, à leurs acceptions , elles ont beaucoup varié, quelquefois par caprice , mais plus souvent entraînées par le cours des mœurs. Molière disait très bien : un chacun , comme les Anglais disent cvery one ; c'était une expression énergique et populaire qui spécialisait l'individualité dans la masse. Un chacun était déjà suranné sons le régent. Duil'on , à la fin du dix-tiuitième siècle écrivait : Les Chinois sont des peuples mois, ce pluriel serait inadmissible aujourd'hui. Pourquoi ? Nid ne peut le dire. On rend aisément compte de plusieurs autres variations du langage. Une coquette, du temps de Louis IX, c'était une femme perdue ; la sévérité des habitudes n'établissait aucune différence entre la coquetterie et le libertinage, le désir de plaire et la débauche.
CoqneUi" immonde el ma! Tamèe Et de loul 1)011 poiiict dégarnie, Délaie, sus !..
dit une vieille moralité. A mesure que les mœurs se sont adoucies , la coquette s'est réhabililéc. La prude, au contraire , a perdu de sa valeur. Les contemporains de Marot estimaient fort la prude femme et le prude homme ou prud'homme ; synonyme d'honnête femme et d'honnclc homme. Aujourd'hui la prude est une lartulTe de chasteté. La même civilisation , dont le progrès tournait eu ridicule rhonnctelé devenue pruderie, excusait la galanterie qu'elle parait d'un litre élégant, et qui n'était plus qu'une coquetterie pardonnable.
Au moment où s'opèrent ces al(('rations dans le sens des mots, personne ne s'en aperçoit. La nation q.ui enrichit ou appauvrit son Dictiimnaîrc, ne change de mots que parce qu'elle change de qualités et de vices,révolution qui s'accomplit à l'insu de tous ceux qui y contribuent. Dans les premiers temps delà monarchie féodale , la condescendance pour le faillie , l'aU'abilité envers ses égaux , le bon accueil réservé aux étrangers : rhospilalitédonnéc avec grâce , étaient des qualités d'autant plus estimées que la force brutale régnait sur l'Europe , et qu'avec un bon cheval , une armmo de fer , un poignet vigoureux , trois cents vassaux armés , cl une citadelle sur un rocher, on bravait le monde et la loi. Celait faire le plus grand éloge possible d'un genUlhomme nu d'un souverain que de dire qu'ils étaient accorts ; mot charmant , qui n'exprimait pas seulement l'amcnile extérieure , mais le bon-vouloir et la générosité de l'ùme. l.'accorlise, i'amaliilité née d'an senlitncnl
réel, «e chargea cii courtoisie; ce fui une ?ceoiide nuance plus faible, une c\i-.ro==lon polissante de la même qualité , un mérite réservé à 1 lioinrne rompu aux élf i;;iiii('« iiiueurs des cours. Mais dés li- siècle de Louis XIV , le mot courtois parait de viciiic dalc : on le rejeiic , '.n dit d'un Iioiuiiie «iu'il est de bon lieu et qu'il a bon air.
Ce n'est déjà plus une qualité vraie que l'i.n rc. ..rwiait on lui, c'est une forme e\t.-i;cine, un air; il sufiil de louer sa naissance, ses manières et son droit A VersaiiK ■;. Bientôt après , il faut l;iM!\('r encore une nouvelle modification pl"s énervée, pour satisfaire des mœurs nouvelles. Accort, courtois, de bon air, de bon lieu, tonl cela meurt et disparait. Voici le règne des mots poli et /<oh'/c.«e. La ;;o!?7e5se, expression froide qui trahit la recherche, le ralTinemcnt, et qui suppose non la sincérité, mais l'élude délicate des convenances sociales, domine
coup de vénération pour un homme d'une politesse aclœvce : ce serait en 1835 un ridicule compliment. Nous avons perdu accoriise, courtoisie, politesse, }e ne sais trop ce qui nous reste.
Voici un mot que nous avons Lien injustement flétri. Après avoir permis aux femmes d'être coque«es, leur avoir défendu d'être prudes, et détruit peu à peu toutes les nuances de la courtoisie, la langue française a décidé qu'un bon homme serait un sot.
J'en suis fàclié pour elle ; mais cela ne lui fait point honneur. Nous sommes le seul peuple qui ayons découvert un terme palliatif pour la méclianceté f?naitcej, quatorze variétés d'expression pour la satire, ses alliés et sa famille (satire, ironie , raillerie , causticité', sarcasme, rire sardonique, épigramme , moquerie, persifflage, quolibet, lardon, brocard , mystification, parodie, sans compter malveillance, malignité , en mauvaise part; espièglerie, plaisanterie, en bonne part) ; et qui ayons tourné en dérision la reine des vertus, la vertu sans elTort, ]a bonté.
Buono, en italien, a presque la noLlc signification du to kalon des Grecs; il exprime l'excellence, la beauté, la perfection; la buon piltore vaut cent fois plus que notre bon peintre. Le good felloiv des, Anglais, et le gfut mensch des Allemands, seraient des compliments très agréables que le génie et la puissance ne refuseraient pas. Si nous voulions traduire dans ces deux langues, la méprisante expression contenue dans la phrase : pauvre bonhomme ,ï\ se trouverait que le poor good mon, réunissant l'idée du mallieur et celle de l'excellence (deux choses sacrées et vénérables ), exciterait la pitié et l'estime, et point du tout l'ironie. La 6on/(ornie prise en mauvaise part, la bonté du caractère assimilée à la niaiserie, le dévoùmcnt ou la bonne foi flétris, la profanation de la plus précieuse qualité du cœur humain, ne datent que de cette époque malheureuse où l'hypocrisie de 11""^ de Maintenon et la décadence de Louis XIV dépravaient notre caractère national. Bussy-Rabutin, ce lâche fat, ce calomniateur des femmes qui résistaient à ses avances, a le premier confondu Yhomme bon avec l'homme bêle.' C'était bien digne de lui.
Quant à sa cousine. M"" de Sé\igné, dont il a fait un portrait odieux, faux et ridicule, après avoir essayé vainement de la séduire, elle ne manque jamais d'appeler le grand Arnaud le bonhomme, parce qu'elle l'aime et qu'il est bon. Les lettres de Malherbe cl de Peiresc, de Guy-Patin et de Lhospital , donnent le même sens au mot bonhomme. On conçoit que sous le cardinal Dubois, sous le financier Law, sous le chancelier Maupeou, sous les règnes de >I"'e de Pompadour et de M'-e Dubarry, dans la longue orgie de la monarchie mourante, lorsque les Liaisons dangereuses et Figaro représentaient la .société , le litre d'homme bon ou de bon homme soit tombé dans le dernier mépris.
Cette teinte d'ironie, ce sarcasme cruel , cette contre-vérité mordante, se retrouvent dans le fond même et dans les origines de la langue française. C'est chose curieuse de voir l'cpigramme au berceau de la syntaxe. Quelques gallicismes singuliers ne peuvent s'expliquer que de celte manière-
— f^ous nous la donnez belle! dans le sens de : Tous vous moquez!
— Vous êtes bon! exclamation populaire, qui signifie : Je me moque de ce que vous dites!
— Vous aurez beau faire! pour : Vous vous fatiguerez en efforts inutiles ! sont autant d'exemples des mots bon et beau, détournés tout exprès de leur signification propre et aiguises par l'ironie. Il fera beau voir, signifie : Ce sera un spectacle ridicule de voir! Les granmiairicns ont tort de chercher l'exacte analyse de la locution Li/.arrc : Vous avez beau faire; là beau est pour ridicule; tous les cfTorls perdus sont ridicules, ce sont de beaux ellorts! Nul idiome moderne ne présente ces phénomènes; les expressions négatives abondent dans notre langue ; c'est un instrument monté pour la raillerie, accordé par elle, possédant les nuances les plus déliées de la satire. Aussi voyez quei usage eu font Voltairo cl I.esage, Molière cl Pascal, et essayez de les traduire, en quelque langue que ce soit.
Ainsi la loi supérieure, la véritable règle souveraine d'un idiome, c'est son génie propre. Quel est ce génie? Le grand écrivain, l'homme de talent, s'y associe par instinct et par révélation. 11 est fidèle à cette loi, sans la connaître; les fantaisies, les sévérités, les soties délicalosscs des grammairiens auront beau condamner ce que ie génie d'une langue permet, il se trouvera uni' plume audacieuse qui leur prouvera leur folie.
PHlLAUf:TE CIIASLES.
PETIT -^OCAB JLAIRE GJ^AMMATICAL (1).
ABBOLt'MENT. Prendre, employer un mot ahunhimcnt. Employer sans complément un mot Fusccptible J'en avoir un. Espérer, c'est joriir. Vivre dans V abondance. — Employer elliptiquement une expression en supprimant le mot ou les mots qui la régissent ordinairement, comuic dans cette phrase de conimandement, Pied à terre, où le mot mettez est sous-entendu.
ACCEPTION. Signification, sens dans lequel un mot se prend. Acception propre, naturelle, étendue, rigoureuse, détournée, figurée.
ACCOUD. Rapport des mots entre eux, exprimé par le genre et le nombre. Accord de Vadjectif avec le substantif, du verbe avec son sujet.
ACTivEiiENT. Se (lit d'un verbe neutre. Parler, s'emploie activement dans cette phrase : Cet homme parle bien sa langue.
ADJECTIVEMENT. En manière d'adjectif. Ce mot s'emploie adjectivement.
ADVEftBiALiTÉ. Qualité d'un mot considéré comme adverbe. Peu usité.
ADVERBIAL. Se dit dc dcux ou de plusieurs mots qui, joints ensemble, ont force et signlflcatlon d'adverbe. Ces mots se nomment façons de parler, phrases, ou locutions adverbiales.
ADVERBIALEMENT. D'uuc manière adverbiale. Dans cette phrase: Chanter juste, Vadjectif imtc est pi is adverbialement.
ADVERSATiF. S'cmploic daus cette locution : Conjoncïton, par<îcuZe atfversafiï-ej Conjonction, particule qui marque opposition, différence entre ce qui la précède et ce qui la suit.
ANALOGIE. Rapport qu'ont entre elles les consonnes qui se prononcent avec la même partie de l'organe vocal, comme le B et le P, consonnes labiales, le D et le T, consonnes dentales, etc. — Rapport que divers mots ont ou doivent avoir ensemble pour leur formation, comme passionné, formé de passion, etc.
ANTÉCÉDENT. Sc (lit dcs noms et pronoms, quand ils précèdent et régissent le relatif qui. Dieu qui peut tout.
APnÉRÈSE. Figure par laquelle on retranche une syllabe ou une lettre au commencement d'un mot. On l'emploie souvent dans les étymologics. C'est ainsi que de gibbosus on a fait bossu, etc.
APOCOPE. Figure par laquelle on retranche une lettre ou une syllabe à la fin d'un mot. Grand'mère, pour Grande mère, etc. En poésie : Jevoi, encor, pour Je vois, encore, etc.
APPOSITION. Figure par laquelle on joint un substantif à un autre, sans particule conjonctive, et par une sorte d'ellipse, pour exprimer quelque attribut particulier de la chose dont on parle. Cicéron, l'orateur rO" main, etc.
APPUI. L'appui de la voix sur une syllabe. L'élévation plus ou moins sensible de la voix, indiquée par l'accent tonique.
ASPIRATION. La manière dc prononcer en aspirant. Dans plusieurs mois, l'H se prononce avec aspiration.
ASPIRER. Prononcer plus ou moins fortement de la gorge. Dans les inols hauteur, honte, etc., il faut aspirer la voyelle qui suit V\\, il faut aspirer /'H. Une H aspirée.
COMPARAISON. Se dit des degrés de signification dans les adjectifs : le positif, le comparatif, et le eiiperlatif. Comparaison de supériorité, d'égalité, d'infériorité. — Des adverbes qui indiquent ces (lilïércnts rapports : plus, moins, autant, etc.
COMPLÉTIF. Se dit des mots qui servent de complément.
CONJONCTIF. Se dit de certaines particules qui servent à lier un mot, un sens à un autre, comme et, ni, et quelquefois que. — Locution conjonctive.
CONSTRUCTION. L'arrangement des mots suivant les règles et l'usage de la langue. Construction grammaticale, régulière, vicieuse, louche, elliptique.
CONSTRUIRE. Arranger les mots suivant les règles. Construire une phrase.
DÉRIVER. Neutre. Se dit des mots qui tirent leur origine d'un autre. Ce mot dérive de l'arabe. — Actlv. Ce mot est dérivé du grec. — Dérivé, substantiv. Le verbe courir et ses dérivés.
DÉSINENCE. Se dit de la terminaison dos mots.
DÉTERMiNATiF. QvÀ détermine la signification d'un mot. Adjectif, complément déterminatif.
DÉTERMINER. Se dit de ce qui précise ou restreint le sens d'un mot. Dans la phrase Le livre dc Pierre, les mots de Pierre déterminent le mot livre.
DIRECT. Construction directe. (Construction qui p^acc les dirfi'rents mots de la phrase dans l'ordre de la relation grauunaticale.
DISJONCTIF. Se dit des (Conjonctions qui, on unissant les membres do la phrase, séparent les choses dont on parle, comme ou, soit, ni. — Subs. fém. La disjonctive ou.
DISSYLLABE. Qui cst de deux syllabes. — Snhs. inasc. în dissi/llabe.
DOUTEU.v. Se dit des wims que les uns mettent an masculin, et d'antres au fi'minin.
ÉLiDEU. Hoirancher une voyelle finale, la supprimer dans l'ctnitme ou dans la prononciation. La lettre élidée est ronipbuée, dans l'écriture, par une apostrophe. — S'élidor se dit de la lettre qui souffre élision, Dana la prononciation, on supprime \'e viuet final devant ime voyelle ou une h muette : Un' heure, quatr'ans f mais l'élision ne se marque pas dans l'ccriliue.
(i) On n'a pas mis ici les termes de grammaire expliqués dans le cours de l'ouvrage.
ËLLirSK. Rctrancliement d'un ou de plusieurs mots qui soraiont nécessaires pour la régularité de la construclion, mais que l'usage permet do supprimer: La Saint-Jean, au lieu de La fête rie saint Jean. — Elle est fréquemment usitée dans les réponses qui suivent immédiatement les interrogations : Quand viendra-t-il? 'Domain; on sous-cntcnd, Il viendra.
ELi.ii>TiQUE. Qui renferme une ellipse. Façon de parler , tour , langue elliptique. ELLIPTIQUEMENT. Par cllipsc. Du tout, pour Pas du tout ou point du tout.
ÉPiTiiÈTE. Adjectif, mot qui sert à qualifier un nom substantif, pour en préciser ou modifier le sens. Épithète expressive^ oiseuse.
EXTENSION. L'action d'étendre la signification d'un mot. Le sens par extension tient le milieu entre le sens propre et le sens figuré. L'éclat (au propre) de la lumière. L'éclat (au figuré) de la vertu. L'éclat ( pai extension ) du son.
FIGCRÉMENT. Daus UH sens figuré. Emploxjer un mot fi (jurement.
FiGTîRÉ. Le sens figuré d'un mot , d'une phrase. L'emploi d'un mot, d'une phrase dans une signification détournée par rapport au sens propre. Expression, phrase figurée. Qui renferme une figure. Discours, style figuré , Dans lequel il y a beaucoup de figures. — Sulistantiv. Le propre et le figuré.
FINAL. Se dit des dernières lettres ou des dernières syllabes d'un mot. — Subst. fém. La dernière svllabe d'un mot. Finale longue, brève.
FINI. Sens fini , se dit par opposition à sens incomplet ou suspendu. Mode fini, se dit des modes du verbe indiquant personne, nombre , et temps.
FORMATION. La manière dont un mot se forme d'un autre mot, ou dont un mot passe par ses diverses formes. La formation d'un adjectif verbal ^ du jiluriel ,d'un temps , d'un mode.
FOAME. Se dit d'un mot considéré par rapport à sa composition, à ses modifications. Ce mot a une forme greccpte. La forme du singulier, du pluriel. L.cs formes actives , passives d'un vebe.
HOMONYME. Sc dit dos choscs qui ont un même nom , quoiqu'elles soient de nature différente, cl plus ordinairement des mots pareils qui expriment des choses différentes. Les dijférentes choses expriii:ées par le mot homonymes. Mule , animal, et Mule, chaussure ; Chaîne cl Chêne, etc., sont des mots homortymes. — Subst. masc. Le« homonymes.
HOMONYMIE. Qualité de ce qui est homonyme. L'homonymie des termes.
IDIOTISME. Construction , locution contraire aux règles générales , mais propre et particulière à une langue. Chaque langue a ses idiotismes.
IMPERSONNEL. Se dit dcs modes du verbe qui ne reçoivent pas d'inflexions indiquant les personnes, tels que l'infinitif et le participe. Mode impnsonnel. Forme impersonnelle.
IMPERSONNELLEMENT. Se dit des vcrbcs qui deviennent accidentellement impersonnels. £e re»'6e arriver est cmjdoyé imperwnncllement dans cette phrase : 11 arrive souvent que...
INDÉFINI. Se dit de ce qui exprime une idée vague ou générale qu'on n'applique point à un objet déterminé. Sens indéfini. Mot, pronom indéfini : On, quiconque, un, etc. Un homme sage doit toujours , etc. INDÉFINIMENT. Se dit dcs mots pris dans un sens indéfini.
INFLEXION. Se dit de la manière de conjuguer un verbe , des différentes formes que prend ce verbe quand on le conjugue.
INTERROGANT. Se dit du point dont on se sert dans l'écriture pour marquer l'interrogation C.^J. On dit plus oixlinairement : Point d'interrogation.
INTERROGATIF. Se dit dc co qui sert à interroger , qui marque interrogation. Particule, phrase interrogalive. Termes inlerrogatifs.
INTERROGATION. Se dit d'une phrase ou d'une expression par laquelle on interroge. Point d'interrogation. Point que l'on met pour marquer l'interrogation (?). INVARIABLE. Sc dit dcs mots dont la terminaison ne change jamais, tels que les adverbes, etc. INVERSION. Transposition, changement dc l'ordre dans lequel les mots sont ordinairement rangés dans le discours. Inversion éléijarde, poétique, forcée.
LIAISON. Se dit de ce qui he ensemble les parties du discours : Liaison des idées. Liaison dans les phrases,de certains mots qui servent à lier les périodes, et qu'on nomme autrement Co)ijomtions.
NASALEMENT. Se dit dc CG qui SC pronoucc avec un son nasal. Celte syllabe se prononce nasalement. NASALITÉ. Se dit de la qualité d'une lettre nasale. N. à la fin d'une syllabe, est ordinairement le signe de la nasalilé.
NÉGATIF, IVE. Se dit de ce qui exprime une négation. Terme négatif Proposition, particule négalice. —Substantif au féminin. Mot qui sert cà nier. Les négatives Non, ni, ne. On dit plus ordinairement Négation. NÉGATION. (Voir ci-dessus, Négntivo, subst.)
NEUTRALE-ïiENT. Se dit dos vcrbcs nclifs employés d'une manière neutre.
ONOMATOPÉE. P^ormation de mots dont le son imite la chose qu'ils Pignifient,_tels que : Coucou, glouglou, trictrac, etc. — Se dit des mots imilatifs eux-mêmes. Dictinnaire des onomatopées.
PARONYME. Se dit d'un mot qui a du rapport avec un autre, par son ctymologie, ou seulement par sa forme, comme abstraire et distraire, amande et amende.
PASSIVEMENT. Se dit dcs verbes cmplovés dans le sens passif.
PHONIQUE. Se dit des signes destinés d représenter les sons de la voix. Signe, accent, phonique. POLYSYLLARE. Sc dit des mots composés de plusieurs syllabes.— Subst. masc. Un polysyllahe. POSSESSIF. Se dit des pronoms et des adjectifs qui servent à marquer la possession, tels que Mon, ton, son, etc.
PRÉPOSITIF, IVE. Se dit de ce qui a rapport à la préposition. Particule, locution prépositive. _ _
PRIMITIF. Se dit du mot radical dont sc forment les mots qu'on appelle dérivés ou composés- .}Jot primitif. — Subst. I^s primitifs.
PRIVATIF, ivt.So dit (le ce qui marque privation. Pnrliculc privative. — Subst, I. es privatifs. piu)i\OMi.\ALEME.\'r. Se dit d'un verbe cinployc accidentellement comme vérité pronominal. PROPOSITION. Se (lit d'un discours qui aflirme ou qui nie quelque cliose. J'aime Dieu est une proposition. Toute proposition se compose de trois termes: ic sujet, le verbe cl Vattribut. Dans la plupart des phrases il y a une proposition principale à laquelle se rattachent diverses propositions accessoires, subordonnées, incidentes.. Proposition simple, composée, complexe, incomplexe.
PROSODIE. Se dit de la prononciation régulière des mots conformément à l'accent et à la quantité. Traité, règles de prosodie.
PROSODIQUE. Se dit de ce qui a rapport à la prosodie. Signe, accent, langue prosodique.
RACINE. Se dit des mots primitifs d'où les autres sont dérivés, ou dont ils sont composés.
RAPPORT. Se dit de larelation que les mots ont les uns avec les autres. Le rapport de Vadjectif au substantif du participe passe' au substantif qui le précède.
RÉDi'Pi.iCATiF. Se dit des mots qui expriment la réitération des actions. Sens réduplicalif. Particule rédaplivative, Hc.
RÉntPMCATloN. Uépétition d'une syllabe ou d'une lettre.
RÉFLÉCHIR (Se). Se dit IJHurément de l'action du verbe qui se reporte sur le sujet, exemple : Je me repens, Il se /latte.
UKciR. Se dit des verbes et des prépositions, et signifie, Avoir, exiger pour régime ou complément. La préposition sert ordinairement à exprimer le rapport du mot quelle régit avic ce qui la précède.
RK(;i,E. Se dit des préceptes qui, dans les sciences et les arts, servent à les enseigner, des principes qui en rendent la connaissi^ice plus facile et la pratique plus sûre. Règles générales, particulières.
SENS. Se dit de la signification d'un mot, d'une phrase, d'un discours. Sons propre , figuré, détourné , faux, forcé, naturel, métaphorique, allégorique, littéral, mystique, moral.
sors-ENTENDRE. Se dit de certains mots qu'on n'exxjrime pas, et qui peuvent aisément être suppléés. Dans une bouteille de vin, le mot pleine est sous-entendu.
SUPPLÉMENT. Se dit des iiKts que, pour compléter le sens, on doit ajouter ;\ ceux qui composent la phrase usuelle et elliptique. Dans cette phrase, A la Saint-Martin, les mots fête de so)d le supplément.
SVLLEPSE. l'igure par laquelle le discours répond plutôt à notre pensée (ju'au^ règles grammaticales: La plupart des hommes sont bien fous j on par laquelle un mot est employé ;\ la fois au propre et au ligure : Galatée est pour Corgdon plus douce que le miel du mont Ilyula.
SY.N'ALÈPUE. Réunion, jonction de deux mots en un seul. Quelqu'un pour quelque un.
SYiXCiiiSE. Confusion, transposition des mots qui trouble l'ordre et rurrangemenl d'une phrase, d'une période.
SYNCOPE. Figure qui consiste dans le retranchement d'une lettre ou d'une syllabe au milieu d'un mot. Gaïle, pour Gaieté, etc.
SYNCOPÉ. Se dit d'un mot du milieu duquel on a retranche une lettre ou une syllabe.
SYNONYME. Se dit d'un mot qui a la même signification qii un autre mot , ou une signification presque semblable, comme Aimer et Chérir. — Subst. masc. Peur est le synonyme de Crainte. — Au plur. 'l'itre de certains ouvrages en forme de dictionnaire, dans lesquels la différence des mots synonymes ost expliquée. Les Synonymes fran^-ais.
SYNONYMIE. Qualité des mots synonymes. La synonymie des mots Courroux et Colère.
SYNTAXE. Arrangement, construction des mots et des phrases selon les règles de la grammmre : Observer la syntaxe ; les règles mêmes de la construction des mots et des phrases : Apprendre la syntaxe; par extension Le livre qui contient ces règles: J ai perdu ma syntaxe.
TEKMINAISON. Se dit de la désinence d'un mot. Terminaison masculine, féniinine. Terminaison en or. en ir, en ur, en et, en ir, en oir, en re, etc.
INTRODUCTION
OIVIGIUi: £T PROGRÈS SU IiANGAGE.
VlPA'.é an sommet de l'échelle de la création, l'homme doit sa supériorité à ii) perfection Je son inlelligence, et à la pensée la force apparente qui vient colorer sa faiblesse native. On l'a dit souvent, réduite à ses facultés physiques, la plus noble créature de Dieu ne serait qu'un animal débile et misérable. C'est à l'aide de l'idée que l'homme embrasse la nature entière, s'en empare, et la range esclave au service de ses besoins, de ses plaisirs. 11 plane au-dessus de l'aigle, il enchaîne la /oudre ; et l'être, en apparence le plus limité, se rend le maître de la création. Mais parmi les avantages inhérents à notre organisation intellectuelle, il faut incontestablement placer en première ligne la faculté de parler, prérogative aussi précieuse que celle de l'entendement, car le langage n'est pas seulement l'auxiliaire, mais le complément de la raison. Avec l'admirable faculté de fixer ses pensées par des signes matériels, de les communiquer à ses semblables, de s'enrichir des conceptions, des découvertes de tous les temps, de tous les lieux, l'homme a pu reculer indéfiniment les bornes de sa perfectibilité; et contemporain de tous les âges, citoyen de tous les pays , conserver les trésors de la sagesse antique , à côté des trésors qu'amasse le présent. Sans la parole, point de tradition, point d'histoire, point de discussion, point de science, point de lois, point de société. Qui pourrait nommer société la rencontre fortuite de quelques individus incapables de se communiquer leurs besoins, de combiner leurs projets, de travailler de concert à leur avenir? Imaginons un peuple de sourds-muets; s'il tâche de se donner une forme sociale, combien d'obstacles n'aura-t-il pas à surmonter! Que sa marche sera chancelante et difficile! Ces considérations, appliquons-les au langage écrit, espèce de corollaire, forme visible du langage. Si la parole est l'image fugitive de l'intelligence, l'écriture en devient le symbole permanent ; si la parole nous met en communication avec ceux qui sont présents, l'écriture porte notre pensée aux lieux où nous ne sommes point, et la conserve pour les temps où nous ne serons plus.
La grammaire suivit de près l'écriture. Quand on eut trouvé le moyen de peindre les mots, on ne tarda pas à en découvrir les lois. Dès lors il ne fut plus permis d'employer un terme pour un autre, ni de construire une phrase arbitrairement, ainsi qu'on l'avait fait jadis plus d'une fois, à l'époque où chacun était maître absolu de ses paroles comme de sa personne. La grammaire lit dans le langage ce que la loi avait fait dans la société, elle mit chaque chose à sa place, et assura l'ordre général en . restreignant l'indépendance individuelle.
Les familles et les peuplades peu éloignées les unes des autres se soumirent en commun aux mêmes lois grammaticales; mais les montagnes, les fleuves, les mers établirent des barrières entre les différents langages, et plusieurs grammaires se formèrent sur la surface du globe. Chaque langue eut son génie particulier; mais, quelle que fût la différence de la forme, le fond resta partout le même, parce qu'il tenait à la nature même de l'cspriî humain. L'ensemble de ces principes invariables forme
ce qu'on appeWe la grammaire générale. Je ions un coup-d'œil rapide surrorii,Miie des éléments du langage.
INTERJECTIONS
Les premiers mots des langues, dans l'enfance des sociétés, ne durent être que des sons, ou plutôt des cris inarticulés, accompagnés de mouvements et de gestes propres à exprimer d'une manière plus frappante et plus étendue les impressions que l'on sentait et que l'on voulait communiquer aux autres. Ce sont là, en effet, les seuls signes dont la nature apprend l'usage à tous les hommes, et que tous peuvent comprendre. Celui qui voyait un homme s'approcher du repaire de quelque bête féroce, d'un, lieu où lui-même avait couru risque de la vie, ne pouvait l'avertir du danger qu'en poussant les cris et en faisant les gestes qui sont les signes de la crainte. Aussi ces exclamations, auxquelles les grammairiens ont donné le nom d'interjections, prononcées d'une manière violente et passionnée, furent, en quelque sorte, les premiers éléments ou matériaux du langage.
SUBSTANTIFS
Les premiers pas que les hommes durent faire, après avoir institué, en quelque sorte, les cris inarticulés que nous avons nommés interjections, pour signes de leurs passions les plus violentes, de leurs besoins les plus pressants; les premiers mots qu'ils durent inventer, furent les noms des objets qui leur étaient le plus familiers, qui pouvaient le plus les servir ou leur nuire. Ainsi l'arbre dont le fruit les nourrissait, dont le feuillage leur offrait un abri, le nùssemi dont l'eau les désaltérait, l'animal dont ils craignaient la férocité, ou celui qui lui-même leur servait de proie, l'arme grossièreavec laquelle ils attaquaient l'unet repoussaient l'autre, tous ces objets etbeaucoup d'autres encore durent avoir leurs noms. Après les exclamations ou interjections, qui, comme nous l'avons dit, ont dû former le premier langage du genre humain, lapartie la plus ancienne du discours est donc cette classede mots qui expriment leschoses existantes. Lorsqueles hommes ne se bornèrent plus à désigner les objets par un cri énergique et rapide, et qu'ilsleurdonnèrentunnom articulé, les substantifs furent créés.
PRONOMS
Quand l'homme eut appris à se distinguer des objets environnants, et qu'il voulu exprimer par un mot son existence individuelle, le mot 7noi s'échappa de sa bouche; il désigna par le mot toi l'existence d'un autre homme à qui il parlait; il dit // pour désigner son semblable sans lui adresser la parole; et par la suite le moiil s'appliqua lux animaux ou aux choses inanimées, et remplaça leur nom dans le discours. Cette classe de mots, que les grammairiens ont appelés pronoms, rentre évidemment dans celle des substantifs; car comme eux, ils représentent des objets existants; comme rux, ils font ou reçoivent certaines actions.
ADJECTIFS
Les qualités propres aux objets qui environnaient l'homme se firent nécessairemeni remarquer aussitôt qu'il connut ces objets mêmes; un fruit doux et agréable ne pouvait pas être confondu avec un fi ait amer ou qui contenait des sucs vénéneux; le chien, si naturellement ami de l'homme, si disposé à le servir, à se sacrifier môme pour lui, dut se faire distinguer du loup ou du tigre qui semble détruire et déchirer les autres animaux sans besoin , sans nécessité, par le seul instinct de sa férocité naturelle. Nos sens eux-mêmes nous forcent à décomposer les objets que nous officia nature : les couleurs, les formes, les qualités tactiles, etc., n'affectent point en nous les mêmes organes; nous sommes obligés de nous en faire autant d'idées diverses qu'il y a d'organes diflé-
renls auxquels renlendement peut rapporter les sensations que nous en recevons; de là une troisième classe de mots, tout-à-fait distincte de celles dont nous avons parlé; c'est celle des adjectifs, qui désignent non plus l'objet même, mais la manière d'être de l'objet.
VERBES
L'homme , après avoir désigné par des noms l'existence particulière des objets qui l'entouraient, s'éleva à l'idée générale d'existence; il inventa le mol être, qui n'était que l'abstraction des différents objets existants, précédemment connus et nommés. II dut se servir de ce mot pour affirmer que l'objet désigné ou la qualité attribuée à l'objet existait véritablement. C'est ainsi qu'après avoir dit d'abord soleil, à la vue du globe de feu qui éclairait ses yeux et fécondait la terre, il put dire : le soleil être, pour faire comprendre que le soleil n'était pas un rêve de son imagination, mais bien un objet réel de la nature, ou : le soleil être brillant, pour faire entendre que l'attribut d'éclat appartenait réellement au soleil. Ce n'est pas tout. Ayant conscience de son existence dans difl"érents moments successifs, il conçut l'idée du temps, qu'il divisa naturellement en trois parties, le passé, le présent et le futur; il appliqua cette division au mot qui lui servait à exprimer l'existence en général , et au lieu de dire vaguement : le soleil être brillant, il dit : le soleil est brillant, ne se bornant plus à affirmer l'existence et l'éclat du soleil, mais montrant que le moment où il parlait était précisément celui où le soleil éclairait l'horizon. Pendant les ténèbres de la nuit, il dit : le soleil était brillant, pour énoncer que son éclat était passé; on: le soleil sera brillant, pour exprimer l'espérance d'un nouveau jour. Dès lors le verbe fut trouvé; ce mot a été ainsi appelé du mot latin verbuni, qui signifie mot ou parole, voulant donner à entendre que c'était le mot essentiel, le mot par excellence, parce qu'en effet c'est celui qui joue ie principal rôle dans l'expression de la pensée; c'est lui qui donne le mouvement et la vie au discours. Les autres mots ne sont que les signes isolés des êtres ou de leurs qualités sensibles; ce sont des matériaux épars que le verbe vient lier entre eux, en quelque sorte, et qu'il coordonne pour une iin commune.
PRÉPOSITIONS
Avec des substantifs, des adjectifs et des verbes, on pourrait faire des phrases complètes; mais ces phrases ne présenteraient qu'un sens borné, si l'on n'avait imaginé de lier les substantifs entre eux par une autre espèce de mots qui sert à déterminer des circonstances accessoires. Ainsi il y a une grande différence entre celle proposition :je vie promène, et celles-ci : je vie promène daks un bois, sur le quai, x midi, avant ou apuès/^ diner. Ces mots dans, sur, à, avant, après, appartiennent à une classe de mots qui indiquent les relations que les choses ont entre elles, et auxquels les grammairiens ont donné le nom de prépositions.
CONJONCTIONS
C'était encore peu de lier les mots ensemble pourmarquer les rapports qui pouvaient exister entre eux; il a fallu réunir les phrases elles-mêmes par d'autres mots; tel est l'office des conjonctions.
Dans celte nomenclature, nous n'avons point parlé de V article, parce que ce n'est point une partie essentielle du discours. Sans doute, c'est une découverte utile, puisque en spécifiant l'objet devant lequel il est placé, en l'isolant des autres objets semblables, on ajoute beaucoup à la netteté et à la précision du discours; les langues qui sont pourvues d'articles, comme le grec, l'italien, le français, l'alleiuand et l'anglais, sont plus
claires que les autres; cependant le langage peut à la rigueur s'en passer, et ce qui le prouve d'une manière incontestable, c'est que le latin, qui en était privé, n'était dépourvu ni de cl;trté ni de précision.
Nous n'avons pas non plus fait mention des adverbes ; classe nombreuse de mois que l'on pourrait ranger pour la plupart parmi les adjectifs, puisqu'ils servent à modifier l'existence ou l'action des êtres, ou à indiquer une circonstance relative au temps, au lieu, au rang, au degré, etc. Loin de former une classe à part, ils ne sont presque tous que (les locutions abrégées, exprimant par un seul mot toute une périphrase. Par exemple, /ci équivaut à dans ce lieu; sagement înavec sagesse; aussi peut-on regarder les adverbes comme les mots dont l'invention est la plus réreiue, la plupart étant dérivés des mots primitifs.
Nous devions encore moins parler des participes; leur dénomination indique assez leur nature mixte, participant à la fois de l'adjectif et du verbe. Us ne forment donc pas une des parties fondamentales du discours, et doivent être rangés parmi les adjectifs.
Tels sont donc les éléments qui entrent nécessairement dans toutes les langues qui ontacquis quelque perfection. Nous ne nous arrêterons pas plus long-iempsà rechercher quel a pu être l'usage et la nature de ces mots dans l'origine du langage, c'est-à-dire à une époque dont il ne nous reste presque pas de monuments authentiques.
Sans doute, parmi les dénominationsdonnées aux mots par lesanciensgrammairiens, il y en a qui sont insignifiantes et vicieuses ; mais nous avons dû les conserver et même les préférer aux nouvelles nomenclatures proposées par des grammairiens modernes, pour deux motifs. Premièrement, parce qu'aucune de ces nouvelles nomenclatures ne réunit, à beaucoup près, des caractères d'utilité ou de perfection assez frappants pour mériter d'être généralement adoptée; en second lieu, parce que les anciennes dénominations ayant été employées parles auteurs des dictionnaires et des grammaires de toutes les langues, il faudrait ou refaire ces dictionnaires et ces grammaires, ce qui ne laisse pasd'êlre un embarras assez considérable, ou en rendre l'intelligence plus pénible et presque impossible, ce qui est un inconvénient plus grave encore.
DE I,A GRAMMAIhE.
ta renoncule un jour dans un bouquet Avec l'œillet se trouva réunie :
Klle eut le lendemain le parfum de l'œillet. On ne peut que gagner en bonne compagnie.
BÉRENGER
Un astrologue un jour se laissa choir Au fond d'un puits. On lui dit: Pauvre bête! Tandis qu'à peine à tes pieds tu peux voir, l'eiiscs-li; lire au-dessus de ta tête."
(I^A Fontaine.)
Chacune de ces colonnes nous offre un tableau, un discours, c'est-à-dire , la peinture des idées que l'auteur voulait exprimer.
Kh bien, pouvoir dire :
1° Les élémcnis qui entrent dans ce tableau . dans cette peinture, c'est-à-dire les diverses espèces de mots qui constituent ce discours, parlé ou écrit, l'un n'étant qu'un copie de l'autre;
9," T.ps di verses /oruTi- que ces mots ont dû revêtir, afin de pouvoir s'unir les uns aux autres ;
3° Varrange)nent qu'on a dû donner à ces mots, ou aux divers traits qui entrent dans ce tableau, afin qu''>n vît à l'instant le but, l'objet principal, les accessoires, l'ordonnance eiilièie;
4» De quelle manière ces différents mois doivent èlre prononcés , lorsqu'ils sont émis par l'organe vocal ;
5° Les signes de ponctuation dont on a dû distinguer, dans l'écriture, chacune des parties qui composent ce tableau :
C'est connaître la grammaire, c'esi-à-dire la science qui embrasse toutes les règles que l'homme est obligé de suivre pour peindre, pour exprimer ses idées, soit de vive voix, soit par écrit (1):
La Grammaire est dodc la scieiNCe du langage, c'boT-a-dire la scien'Ce des signes db la pesséï considérés dans leurs elements , leurs modifications et leurs comdinaisons (2\
Cette science a pour objet de déterminer les différentes espèces de mots qui correspondent aux différentes espèces d'idées; d'indiquer les variations que les mots subissent dans leurs formes pour exprimer les diverses modifications et les nuances les plus délicates de la pensée; enfin, de faire connaître les rapports des mots entre eux, et les règles d'après lesquelles ils se combinent et se réunissent en phrases pour rendre les combinaisons des idées.
Tous les hommes doivent étudier celte science, puisque tous ils sont appelés par les plus pressants besoins à peindre leurs idées. Elle seule peut leur dévoiler les mystères de cette peinture merveilleuse, source des plus grands avantages et des plus doux plaisirs; elle seule peut leur ouvrir le sanctuaire des sciences. Et, aujourd'hui surtout que le don de la parole doit assigner un rang si distingué à celui qui aura su le cultiver avec le plus de succès, l'étude approfondie du langage prend une importance encore plus grande. Cette étude est, il est vrai, le plus rude exercice de l'esprit. Mais aussi combien ne sert-il pas à le fortifier! 11 n'est pas d'initiation plus puissante ni plus féconde à tous les travaux qu'on peut entreprendre dans la suite. C'est là la base, le fondement de toutes les connaissances humaines. D'ailleurs, n'est-il pas du devoir de tout être pensant de chercher à se rendre compte de la valeur précise de sa parole, de la connaître dans toute son intégrité, de savoir ce qui la fait vivre? Autrement, il est pour lui-même une énigme indéchiffrable, puisqu'il ignore la nature des procédés dont il fait usage à cet égard :
Lex sum sermonis , linguarum régula certa; qui me 1 « Je suis la loi du discours , la règle infaillible des non didisclt, caetera nuUa petat. (Bacon.) l a langues; qui m'ignore doit renoncer à rien savoir.»
La Grammaire admet deux sortes de principes : les uns sont d'une vérité immuable et d'un usage universel; ils tiennent à la nature de la pensée même; ils en suivent l'analyse, ils n'en sont que le résultat. Les autres n'ont qu'une vérité hypothétique et dépendante de conventions libres et variables, et ne sont d'usage que chez les peuples qui les ont adoptés librement, sans perdre le droit de les changer ou de les abandonner, quand il plaira à l'usage de les modifier ou de les proscrire. Les premiers constituent la grammaire générale; les autres sont l'objet des diverses grammaires particulières.
Ainsi, la grammaire générale est la science raisonnée des principes immuables el généraux de la parole prononcée ou écrite dans toutes les langues;
El la grammaire particulière, l'art de faire concorder les principes immuables et généraux de la parole prononcée ou écrite, avec les institutions arbitraires et usuelles d'une langue particulière.
(1) Pris dans un sens littéral, le mol grammaire^ àcn\ii du grec grranuno, qui ^\iiini\e peinture , Irait, ligne , est l'art de graver, de tracer les lettres pour exprimer ses pensées par écrit. Mais depuis (ju'on a fait l'application des règles de la langue écrite à la langue parlée , la grammaire est devenue la science da langage en général.
(2) Grammaire se dit aussi d'un livre où sont exposées les règles d'une langue, du langage : la Grammaire de Port-Rotjal. fAcADHuir;.)
La grammaire générale est une science, parce qu'elle n'a pour objet que la spécuiation'raisonnée tîes principes immuables et généraux de la parole; une grammaire particulière est un art, parce qu'elle envisage l'application pratique des principes généraux de la parole aux institutions arbitraires et usuelles d'une langue particulière.
Ainsi, en français, si:
AU LIKU DE DIRE , OU D'ÉCRIRE
Tiens, voil;\ do? violettes au pied de ces églantiers. Oh I qu'elles sentent fcon?
(Bernardin de St-Pierrh.)
Tous les hommes sont à peu près du même â./e; ^ quatre-vingts ans, on est aussi sûr qu'à seize ans de voir encore le lendemain. (Droz.)
Il est de faux dévots ainsi que de faux braves.
(MoLliîRE.)
C'est en vain que les Russes ont voulu défendre la capitale de cette ancienne et illustre Pologne ; Vaigle FRANÇAISE plane sur la Yistule. (Napoléon.)
De sa patte droite, l'ours saisit dans l'eau le poisson qu'il voit passer. Si, après avoir assouvi sa faim, il lui reste quelque chose de son repas, il LE cache. (Chateaubriand.)
C'EST des contraires que résulte l'harmonie du monde. (Bernardin de St-Pierre.)
Les plus sages rois sont souvent trompés, quelques précautions qu'ils prennent pour ne l'être pas.
(FÉNELON
n y a peu de plaisirs qui ne soient achetés trop cher, (BoisTE.)
C'est pour ne pas exclure les vices, qu'on les revêt d'un nom honnête. (Malesherbes.)
Quoiqu'il n'y ait rien de si naturel à l'homme que d'aimer et de connaître la vertu, il n'y a rien qu'il aime moins, et qu'il cherche moins à connaître.
(Flécuier.)
ON DISAIT , OU L'ON ECRIVAIT
Tiens, voilfi des violettes au pied de ces églantiers Oh ! qu'elles sentent bonnes !
Tous les hommes sont à peu près de la même âge; à quatre-vingt ans, on est aussi sur comme à seize ans de voir encore le lendemain.
Il est des faux dévots ainsi que des faux braves.
C'est en vain que les Russes ont voulu défendre la capitale de cette ancienne et illustre Pologne ; Y aigle FRANÇAIS plane sur la Vistule.
De sa patte droite, l'ours saisit dans l'eau le poisson qu'il voit passer. Si, après avoir assouvi sa faim, il lui reste quelque chose de son repas , il LA cache.
CE SONT des contraires que résulte l'harmonie du
monde.
Les plus sages rois sont trompés souvent, quelles que précautions qu'ils prennent pour ne l'être pas.
Il y a peu de plaisirs qui ne soient achetés trop chers.
C'est pour ne pas exclure les vices, que l'on les revêtit d'un nom honnête.
Maigre qu'il n'y a rien à'aussi naturel à l'homme comme d'aimer et de connaître la vertu , etc.
On commettrait autant de fautes contre l'usage, car l'usage veut que l'on dise: ces violettes sentent bon, et non sentent nosîii-.s; qnatr e-yiîiGTS ans et non quatre-ymcr ans; AUSSI silr QUE, et non aussi sûr comme, etc., etc. Pour éviter de semblables fautes, et des milliers d'autres que nous ne pouvons ni citer ni même prévoir, il est indispensable de connaître les règles auxquelles l'usage a soumis notre langue, et qui, réunies en un corps complet de doctrine, forment Je code de cette même langue, et constituent ce qu'on appelle la Graymnaire française.
D'où il résulte évidemment que la Grammaire française estl'art de parler et d'écrire, en français, correctement, c'est-à-dire d'une manière conforme au bon usage.
On a vu que la grammaire est définie, tantôt art, tantôt science.
Est-elle une science? est-elle un art ?
C'est ce qu'on pourrait également demander de la logique, de la médecine, de la navigation, etc. , et ce seraient là des questions assez oiseuses; elles ont pourtant exercé les philosophes.
Une science est un ensemnle de faits, d'observations, de découvertes liées par In méditation, et qui se rapporte à quelque branche des connaissances humaines.
Un art suppose aussi des observations; mais il dépend surtout de la pratique et de l'exercice.
La grammaire est donc une science plutôt qu'un arf; cependant elle peut être considéiée sous ce dernier point de vue, en ce qu'elle indique les moyens d'éviter les locutions vicieuses, d'employer des expressions ou des phrases plus ou moins correctes, plus ou moins élégantes, et enfin en ce qu'on peut y devenir plus habile par la pratique.
Pour saisir les rapports qui se trouvent entre nos pensées, nos jugements et les mots qui servent à les exprimer, il faut remonter à l'analyse même de notre entendement eide ses facultés, et chercher conmientse forment nos jugements et nos idées.
DU JUGEMENT ET DE LA PROPOSITION
La neîge est blanche. j Les fruits du bananier sont aromatiques.
(Pascal.) (Bernardin dk St-Pierre.'
Le lait est doux. j La graine du café est coriace et acerbe.
(Laromigdièrk.) j ^fii.)
On appelle sens, la faculté de l'homme et des animaux par laquelle ils reçoivent l'i m pression des objets extérieurs et corporels.
Nous avons cinq sens : La vue, rouie, l'odorat, le toucher et le goût.
L'impression que l'âme reçoit des objets par les sens se nomme sensation.
Delà sensation et de certaines facultés intellectuelles naît/'zrfée, qui, à son tour, fait éclore la pensée.
On appelle /)e?isée l'opération de l'intelligence par laquelle l'esprit examine, considère, en lui-même ou dans ses rapports avec un autre, l'objet dont la sensation lui a donné l'idée.
Si notre esprit considère l'objet dans ses rapports avec un autre, il trouve qu'il y a ou qu'il n'y a pas convenance entre les deux objets. Cet acte de l'entendement se nomme jugement.
Lejugement est tout intérieur, mais on peut l'exprimer par la paroleou par l'écriture. Tout jugement qu'on exprime est une proposition.
Laproposition est donc uneréunionde mots que l'on emploie pour énoncer un;M<;enî«»î.
Prenons un exemple et appliquons les raisonnements qui précèdent. Le Français est courageux.
Parla vue ou par l'ouïe, c'est-à-dire par ce que j'ai vu moi-rnêm.e ou par ce que j'ai entendu dire, par ce que j'ai appris, mon esprit a reçu l'impression de l'existence d'un être qu'on appelle Français, et il a été frappé aussi d'une vertu qu'on appelle courage: voilà la sensation.
Ensuite, il m'est venu une notion, une connaissance distincte de ces deux choses : c'esi l'idée.
Pai examiné, considéré ces deux choses en elles-mêmes, puis dans les rapports qu'elles peuvent avoir entre elles : c'est la pensée.
Enfin, j'ai saisi, j'ai fixé ce rapport : c'est \e jugement.
J'énonce mon jugement par une proposition. \
Jl yadanstoute proposition trois parties essentielles.
La première exprime l'objet sur lequel on porte le jugement , c'est ie 5»/^/
La seconde exprime la chose comparée avec le sujet, c'est V attribut.
La troisième établit le rapport de l'attribut au sujet, c'est le verbe.
Il y 0 plusieurs csp6:o5 uo propositions. Conlenions-nous de distinguer la proposition principale el \a proposition incidente.
La proposition principale est celle de laquelle dépendent les autres. C'est par elle que commence uiic phrase construite sans inversion; et elle commence elle-mômu ordinairement par un substantif ou par un pronom personnel.
La proposition incidente, surbordonnéeà la proposition principale, est liée à celle-ci par un mot qui est toujours un pronom relatif ou une conjonction.
On donne aussi îi la proposition principale le nom de primordiale , et à la proposition incidente celui de subordonnée ou de complétive.
On appelle /?/tmse une ou plusieurs propositions qui présentent un sens achevé.
Mais quoiqu'une phrase puisse n'être formée qued'une seule proposition, il nes'enstiit pas qu'une phrase soit la même chose qu'une proposition : il y a entre ces deux mois une différence essentielle que nous allons facilement saisir.
Dès que vous changez l'arrangement des mots, vous faites une autre phrase; la proposilicn V'dsinvh la même, quoique l'arrangement soit changé, tant que l'on ne changera rien au sens, à la signification, entin tant que le jugement énoncé restera le même,
DU DISCOUftS ET UE SES ÉLÉMENTS.
La fleur est la iille da malin , le charme du printemps , la source des parfums , la grâce des vierges , l'arnourder- poètes. Elle passe vite comme l'homme, mais elle rend doucement ses feuilles à la terre. On conscrvs l'essence de ses odeurs : ce sont ses pensées qui lui survivent. Chez les anciens, elle couronnait la coupe du banquet et les cheveux blancs du sage ; l'ij pre-ïiiiers chrétiens en couvraient les martyrs et l'sutel des caîaconabes. Aujourd'hui, et en mémoire
de ces antiques jours , nous la mettons dans nos temples. Dans le monde , nous attribuons nos affections à ses couleurs ; l'espérance à sa verdure ; l'innocence à sa blancheur ; la pudeur à ses teintes de rose. Il y a des nations entières où elle est l'interprète des sentiments, livre charmant qui ne cause ni troubles ni guerres , et qui ne garde que l'histoire fugitive des révolutions du cœur. (GnATEAUBSiAND,)
Cette belle description, émaillée comme un véritable parterre, offre dans son ensemble ce qu'on appelle un discours (d).
Un discours est donc, comme on le voit, une série de pensées qui roulent sur le même sujet.
La série des pensées qui composent le discours que nous avons cité, se divise en plusieurs membres présentant, chacun, un sens complet.
PEE>ÏÏER MEÎ.fitltS.
La fleur est la fille du matin, le chcrme du nWnte.iips, la source des parfums, la grâce des vierges, r:iiiiour des poètes.
DEUXIÈME MEMltRE.
Elle passe vite comme l'homme, mais elle rend doucement ses feuilles à la terre.
SEPTIÈME MEMBRE
Il y a des nations entières où elle est l'interprète des sentiments, Uvre charmant qui ne cause ni troubles ni guerres, et qui ne garde que l'histoire fugitive dos révolutions du cœur.
11 y a donc sept membres dans ce discours. Ces divers membres se nomment p//ra6Ys( 2).
(1) Discours vient du mot latin discursus et. signifie courses çà et là , d'où s'est formé discvrrcT'i, dont nous avons fait discourir, mot propre à peindre les opéiations de l'esprit qui va d'une pensée à une autre et considère un sujet sous plusieurs points de vue.
(2) En lalin pitrasis, en grec phraso {je parle).
ES MOTS
Hss moments les heures sont nées, Kt les heures forment les joiir^, Et les jours (orment les années
L'iioirmic, pi'nl.iiil s;i cliimèrc, Se deauindc avec cloiilcur Quelle c-,t la plus épl;ciui!re
Dont le siècle grossit son cours. (Lamartine.) De la vie ou de ia tleur. (CutNiEu.)
Si l'O/i lie pouvait pariei', quel moyen emploierait-on pour se l'aire er /endre? On ferait des signes, ou l'on ferait des gestes. Les gestes ou les signes désignent donc, sumi'fient cz que nous pensons, ce que nous voulons, enfin nos idées. Mais on n'emploie pas ordiiiairement les %?ies, c'est-à-dire les gestes, pour se faire entendre. Commeni faiion pour désigner, pour signifier ses idées'i On parle, c'est-à-dire qu'on emploie ios riois poulies sl-^ncs.
Ainsi les mois peuvent s'appeler les signes de nos pensées, puisque, comme les gestes, lis désignent ce que nous voulons, signifient ce que nous pensons.
ïl n'y a d'autre différence entre les mois et les gestes, sinon que les mots sont des signes qu'on fait par la voix, et que les gestes sont des signes qu'on fait par le mouvement des différentes parties du corps.
Or, puisque les mots, ainsi que les gestes, signifient ce que nous voulons, ce que nous pensons, c'est-à-dire qu'ils désignent nos idées, les mots sont donc les signes de nos idées.
En examinant les exemples que nous avons cités plus haut, on peut remarquer qu'il existe entre chaque mot écrit ou imprimé une séparation plus grande qu'entre chacune des lettres qui le composent; nous allons indiquer cette séparation par une ligne verticale, ainsi qu'il suit :
SECOND EXEMPLE
L' I homme | perdant | sa | chimère, ' Se I demande | avec | douleur | Quelle I est | la | plus | éphémère | De I la I vie | ou I de | la | tleur. \ Dans celui-ci il n'y en a que vingt-et-un.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Indiquer par une ligne verticale la réparation qui existe entre chacun des mots.)
PI.AINTK d'une jeune VIERGS. I LK PETIT SAVOYARD.
0 vierges de Sion! ô mes douces compagnes! Ne l'dvez-vous pas vu descendre des montagnes, Brillant comme un rayon de l'astre du matin? Dites-moi sur quel bord, versqtiel sommet lointain Ses chameaux vont paissant une herbe parfumée! Sont-ils sous les palmiers de la verte Idnniée, Ou sous le frais abri des rochers de Sanir? Mais, hélas! si longtemps qui peut le retenir! Délices de mon cœur! lom de toi mon image A-l-elle fui, pareille au mobile nuage?
Ai-je cessé déjà d'être belle à tes yeux? Oh ! reviens ; j'ai cueilli des fruits délicieux.
(MlLLEVOTB.)
J'ai faim : vous qui passez . daignez me secourir. Voyez: la neige tombe, et la terre est glacée; J'ai froid; le vent se lève, et l'heure est avancée,
Et je n'ai rien pour me couvrir.
Tandis (lu'en vos palais tout flatte votre envie, A genoux sur le seuil , j'y pleure bien souvent; Donnez : peu me suftit; je ne suis qu'un enfant;
Un petit sou me rend la vie.
On m'a dit qu'à Paris je trouverais du pain: Plusieurs ont raconté, dans nos forêts lointaines, Qu'ici le riche aidait le pauvre dans ses peines; Eh bien ! moi je suis pauvre et je vous tends la main. (Alex. Guiraud.)
DES DIFFÉBENTES SORTES DE MOTS
l 'Éternel dans ses mains, fient cette chaîne immense Homme salut ! sans toi la nature muetts
6ue termine l'insecte et que l'homme comme-ice. Pour célébrer son Dieu manqnerait d mterprete.
(CllÉNEDOLLÉ.) (CHKNEDOLLE,)
Voyez-vous voltiger autour de oes buissons i Seulement, aux conflns de ces affreux déserts,
Le bouweuil empourpré, les folâtres pinsons, i De lugubres pétrels, au milieu des orages,
La mésange au front noir, le verdier, la fauvette ? \ Font ouïr quelquefois leurs cns aurs et sauvages.
(Castkl.) (Lastkl.i
Les ours blancs rassemblés, l'œil fixé sur ces mers, H (le chien) garde les troupeaux les défend elles aixne ;
De hurlements affreux épouvantent ics airs. il lègle et suit leurs pas, d est berger lui-même
(M.) (RosssT.)
Examinez attentivement les mots que renferment ces citations, et vous verrez qu'ils sont chacun le signe d'une idée particulière; c'est-à-dire qu'ils nous font penser à des choses différentes :
1" A des êtres, à des animaux, tels que insecte, homme, bouvreuil, pinsons, mésange, verdier, fauvette, ours, pétrels, chien , troupeaux , etc.; ou à des choses, à des objets, tels que mains, chaîne, buissons , front , œil, hurlements, airs, nature, confins, déserts, orages^ cns, etc.
2" A des qualités qu'ils possèdent, telles que celles d" être immenses, em.pourprés, folâtres, noirs, blancs, affreux, muets, lugubres, durs, sauvages, etc.
3" A des actions qu'ils font ou qu'ils souffrent, telles que celles de tenir, de terminer^ de commencer, de voltiger, d'épouvanter, de célébrer, défaire, d'ouïr, de garder, de défendre, d'aimer, de régler, de suivre, etc.
Tous les mots ne représentent donc pas la même sorte d'idées.
De là plusieurs espèces ou classes de mots. Mais quels sont les caractères et le nombre de ces classes? C'est ce que les grammairiens ont pris soin de déterminer, et c'est en classant les mots d'après leur ressemblance ou leur différence qu'ils y sont parvenus.
Ils ont reconnu que la langue française se compose de dix espèces de mots, savoir :
1° Le nom ou substantif; 2° Varticle; 3° Vadjectif; 4° le pronom; 5° le verbe; 6" le participe; "1° l'adverbe; 8° la préposition; 9° la conjonction; iO° V interjection.
On divise tous les mots en mots variables et en mots invariables.
Les mots variables sont ceux dont la terminaison peut changer, tels sont le substantij, Varticle, Vadjectif , le pronom, le verbe, le participe.
Les mots invariables sont ceux dont la terminaison ne change jamais : tels sont V adverbe, la préposition, la conjonction et V interjection,
EXERCICE ANALYTIQUE
(Comparer entre eux les mots suivants et dire s'ils représentent la même scrto d'idées.)
LE CHEVREAU KT LS LOUP. , LK BIEN DE LA FORTUNH
Un insolent chevreau, du haut de son étable, | Le bien de la fortune est un bien périssable ;
Crie au loup qui passait : le gueux ! le misérable ! | Quand on bâtit ?iir elle, on bàlit sur le sable ;
— Ce n'est pab de toi, répond-il, | Plus on est élevé, plus on court de danger :
Que part l'insulte ; non, mais de la seule place. ! Les grands pins sont en butte aux coups de la tempête
Tout faux brave, loin du péril, I Et l'orage des vents brise plutôt le faite
Croît montrer du courage, et n'a que de î'aadace. ! Des maisons de nos rois que les toits des bergers.
(GUICHASD.) j (RACAN.)
BOISJOLIN
Le soleil sur les monts cuit la grappe dorée.
(Delille.)
Le pavot dans les champs lève sa tête altière.
(MiCHAUD.)
Le hatime, heureux Jourdain, parfume tes ritjogfes .
NOMS d'objets immatériels.
Rien n'égale la blancheur des Ds.
(FÉNÉLON
La douceur d'une femme est tout ce qui me charme.
(Molière.) La bienfaisance est un besoin de l'àme.
(De Belloy.) L'amitié dans nos cœurs verse un bonheur paisible.
(Demoustier.)
11 existe dans la nature une multitude d'objets diflcienis que l'on distingue faciiement les uns des autres, au moyen des noms particuliers qu'on a donnés à chacun d'eux.
Ainsi, par exemple, lorsqu'on dit : le baume parfume les rivages du Jourdain, comment distingue-t-on l'objet parfumé? Par le mot rivages, qui est le nom de cet objet. Comment distingue-t-on l'objet qui parfume? Par le mot batime. Donc les mots baume et rivages ioxii des noms d'objets. 11 en est de même des mots rose, boutons, soleil ^ raisins, colibri, serpolet, blancheur, bienfaisance, etc.
Les signes d'objets sont donc ceux qui désignent les objets.
Dans les exemples que nous avons cités, les objets désignés par les noms de la première colonne, on peut les voir, les toucher, les goûter, les fiairer ou les entendre; tandis que, dans les exemples de la deuxième colonne, les objets désignés par les mots blancheur, douceur, bienfaisance , amitié, bonheur, etc., on ne peut ni les voir, ni les toucher, ni les goûter, ni les flairer, ni les entendre. Ces objets n'ont point de corps, d'existence réelie, indépendante; i'espcit seul les a créés. On a vu des objets blanot , des personnes douces, des êtres qui étaient bienfaisants , bienheureux , et l'on a indivi-
(i) Les instituteurs primaire?, et tous les professeurs qui ont une nombreuse classe à conduire, pourront procéder de cette manière :
Ils écriront sur un tableau quelques-uns des exemples dont se compose chacun de nos groupes, et les disposeront, comme nous l'avons fdt, sur deux colonnes latérales ; puis ils chercheront à fixer l'attention de leurs élèves sur ces exemples, leur en feront remarquer les différences, et exigeront d'eux qu'ils énoncent clairement la règle.
(28) (lunlisé ces qualités, abstraction faite des objeis où elles se trouvaient; puis on a formé les noms blancheur, doucetir, bienfaisance, bonheur, etc.
Il y a donc deux classes d'objels : ceux qui exislent dans la nature et que nous pouvons voir, toucher, goûter, odorer ou entendre, ot ceux qui n'existent que dans notre esprit et que notre esprit seul peut comprendre.
Tous les êtres, tous les objets de la nature, quels qu'ils soient, peuvent èiresounn's à diverses niodificaiions. On peut dire d'une rose qu'elle est épatioide , Jlélrie , rouge, blanche; de champs, qu'ils sont fertiles, stériles, fleuris; de la blancheur, qu'elle est éclatante, vive, éblouissante.
Sous ce point de vue, c'esl-à-dire considérés comme le soutien, le support de qualités, tous les êtres, tous les objets de la nature prennent le nom de substances, et les mots qui les rappellent à la mémoire, qui les représentent sur le papier, dans l'écriture, se nomment substantifs.
Les substantifs sont donc les noms des substances, c'est-à-dire les mois adoptés pour désigner les substances; et par substances, on entend les personnes, les animaux, les f^'res, et généralement tous les objets qui existent dans la nature ou dans notre esprit, et (ju'onpeui voir, toucher, goùler, odorer, entendre ou comprendra.
Télémaque, Calijpso , Mentor, femmes, enfants , vieillards , sont des substantifs qui désignent des êtres faisant partie de l'espèce humaine, ou des personnes.
Chevaux, motœhes, ânes, chiens, chats, sont des substantifs qui désignent des êtres ne faisant point partie de l'espèce humaine, ou oiîjeis ammi'.s, c'est-à-dire ayant vie,
liose , boutons, soleil, pavot, champs, tête, baume, rivages, désignent des objeis inanimés, c'est-à-dire ne vivant point.
Les snbstardifs, qui servent à désigner des êtres en général, matériels ou immatériels, les corps, les substances, ont été appelés plus communément jusqu'ici noms, du latin i\"o:jen, qui veut dire men quod notât, signe qui fait connaître. Mais on doit préférer la dénomination de substantifs, tant parce qu'elle indique mieux la nature de l'idée que cette espèce de mots exprime, que parce que le mot nom a été employé par un grand nombre de grammairiens dans un sens plus étendu, comme s'appliquant à la fois aux substantifs et aux adjectifs.
L'effet propre du 7io7n ou substantif est donc de réveiller dans l'esprit l'idée des peifjonnes ou des choses qu'il représente. Sa puissance peut aller jusqu'à reproduire dans l'âme ces sortes d'impressions qu'y feraient naître les objets eux-mêmes.
Le nom d'Ulysse suffisait seul pour mettre Phiiociète en fureur; et celui de Marie soulevait toutes les passions jalouses dans le cœur d'Elisabeth; il lui semblait, dit Schiller, que tous ses malheurs portaient le nom de son infortunée rivale.
Ainsi., dans la retraite la plus isolée, dans la nuit la plus profonde, nous pouvons passer en revue l'universalité des êtres; nous représenter nos parents, nos amis, loui ce que nous avons de plus cher, tout ce qui nous a ftappés, tout ce qui peut nous instruire ou nous récréer; et en prononçant leur nom, nous pouvons en raisonner avec les autres d'une manière aussi sure que si tious pouvions les monirec au doigt et à l'œil
C'est que cette faculté admirable lient au souvenir, à cette facilité dont nous sommes doués de nous représenter tout ce que nous avons vu, quoiqu'il ne soit plus sous nos yeux; et de nous rendre ainsi l'univers toujours présent, en le concentrant pour ainsi dire en nous-mêmes.
Par les noms, nous tenons ainsi registre de loui ce qui existe, et de tout ce que nous avons vu; même de ce que nous n'avons jamais vu, mais qu'on nous a nommé, en nous le faisant remarquer par ses rapports avec les objets que nous connaissons.
Aussi n'existe-l-il aucun être dont on puisse avoir besoin de se rappeler le souvenir, qui n'ait son nom; puisque ce n'est que par cette espèce d'anse qu'on peut le saisir et le mettre sous les yeux; aussi, dès qu'on entend parler d'un objet inconnu, demjndet-on à l'instant son nom, comme si ce nom seul le faisait connaître : mais ce nom rappelle un objet auquel on attache telle idée; il le supplée en quelque sorte, et cela sulïit.
Ne soyons donc pas étonnés que l'homme, qui parle de tout, qui étudie tout, qui tient note de tout, ait donné des noms à tout ce qui existe : à son corps et à toutes ses parties, à son âme et à toutes ses facultés, à celte multitude d'êtres qui couvrent la terre ou qui sont cachés dans son sein, qui remplissent les eaux ou qui traversent la vasie étendue de l'air; au ciel, et à tous les êtres qui y brillent, et à tous ceux que son esprit y conçoit; qu'il en donne aux montagnes, aux fleuves, aux rochers, aux forêts; à ses habitations, à ses champs, aux fruits dont il se nourrit; à ces instruments de toute espèce avec lesquels il exécute les plus grandes choses; à tous les êtres qui composent la société; à une femme chérie; à des enfants, objets de toute son espérance; à des amis auxquels son cœur est attaché et qui lui rendent la vie précieuse; à des chefs qui veillent pour lui. C'est par leur nom que se perpétue d'âge en âge le souvenir de ces personnages illustres, qui méritèrent du genre humain par leurs bienfaits ou par leurs lumières.
11 fait plus : tantôt il donne des noms à des objets qui n'existent pas; tantôt il en donne à une multitude d'êtres, comme s'ils n'en formaient qu'un seul; souvent même il donne des noms aux qualités d'objets, atin d'en pouvoir parler de la même manière qu'il parle des objets dans lesquels ces qualités se trouvent.
Ainsi, les êtres se multiplient en quelque sorte pour lui à l'infini, puisqu'il élève à ce rang ce qui n'est pas, et les simples manières d'être des objets existants.
Le mot no7n, dans son acception primitive, est considéré par les grammairiens comme la source d'où l'on a tiré toutes les autres espèces de mots, au moyen de quelques modifications qu'on lui fait subir, ainsi qu'on le voit dans nommer, nomménvnt, nomination, nominal, qui tous proviennent du xnoinom lui-même.
Quelquefois les noms changent de signification par le seul laps de temps : tels sont entre autres ceux de tyran et de parasite, maintenant aussi odieux qu'ils étaient jadis honorables.
11 y a plusieurs moyens mécaniques pour reconnaître un substantif.
Ainsi tout mot devant lequel on peut placer un, vne , du, de /', de la, des, est \n\ substantif; or je puis dire : im ■peuplier, une rose, du sucre, de la prudence, des (leurs. donc les mots peuplier, rose, sucre^ prudence , fleurs , sont des substantifs.
On connaît aussi qu'un mot est substantif lorsqu'on peut y ajouter un autre moi exprimant une bonne ou une mauvaise qualité. Or, je puis dire: une belle tulipe , un beau motjnolia , une rfvande pensée, un petit vieillard; donc (es mots tulipe , maijnodit , pensée^ vieillard, sont des substantifs.
( 30 ) EXERCICE ANALYTIQUE
(Souligner les substantifs ou bien en faire .une liste.
LE PRINTEMPS
Le printemps qu'aniiunçait la joyeuse /j/VourfeU/», Des saisons à mes yeux vient d'ouvrir la plus belle. Le chêne s'e=t éteint dans nos foyers dcseï ts, Et des arbres déjà tous les sommets sont verts ; Les troupeaux, librement épars dans le? campagnes, Broutent le serpolet au penchant des montagnes ■ Les oiseaux, dans les bois, par couples réuni», Suspendent aux rameauxhi inousse de leurs nids. J'entends le rossignol, caché sous le feuillage, Rouler les ùou\ frednns de son tendre ramage; Les.champs d'herbes couverts, les prés semés de fleurs, De leur? riant? tapis font briller les couleurs. Le nias flatte plus les regards de Vaurore Que les rubis de l'Inde et les perles du Maure; Et les zéphirs légers, voltigeant sur le thym, Nuuâ rapportent le soir les parfums du malin.
(Lemikrrb.)
DES MERS
Ces vastes océans sont comme les sources de tous les fkuves, comme le bassin où la nature puise sans
cesse pour arroser rt//m'er5 1! existe entre If. M-
h\e plante et l'Océan, une correspondance invisible; la ite de l'une est alt;icliée à Yexistcnce de l'autre : n'importe la distance qui les sépare, la nature sait la franchir. De ce vaste gouffre placé entre les deux mondes, sortent les éléments des gazons, des fruitx et des fleurs : l'onde se change en vin dans la grappe parfumée; on la savoure dans la pêche, l'orange, l'ananas j elle se teint en bleu dans la violette, dore le souci, argenté le Us, colore en pourpre l'œillet, et verdit le feuillage. 0 sagesse admirable! l'immensi/4 seule du bassin des mers peut nous rassurer sui l'existence des races futures.
(Aimé-Martin.)
-^^^^^ma N'' VII. ^^-^^-^^^
SUBSTANTIFS COMMUNS
La cerise rougit aux rameaux suspendue.
(MiClIAUD.)
La génisse en lait pur change le suc desplatites.
(Lamartine.)
L'arbre est de nos jardins le plus bel ornement.
(Delille.)
L'homme ravit la laine à la brebis paisible.
(St. -Lambert.)
Sous me? pas, de? fourmis la cohorte empressée Poursuit de ses travaux la tâche commencée ; Et, parmi les gazons roulant d'énormes grains. Pour l'hiver paresseux remplit ses magasins.
(MiciiAun.)
SUBSTANTIFS PROPRES
Sur les rives du Gange on voit fleurir l'ébône.
(Delille.)
Le Nil du vert acantliè admire le feuillage.
{Id.}
L'if s'épanouit au souffle de Borée.
{Id.] Le baume, heureux Jourdain, parfume tes rivages.
{Id.)
. . . L'Inde et ses forets, et leur riche trésor, Et le Gange, et l'Hermus qui roule un limon d'or, Et les riches parfums que 'l' Arabie exhale, A l'antique Ausonie ont-ils rien qui s'égale ?
{Id.)
Tous les objets de la nature, les fleuves, par exemple, les v illes ou les hommes, ont un ensemble de qualités communes qui en font une collection d'êtres ou d'objets de même nalure; i)ar conséquent, la même dénomination leur est applicable. Les substantifs fleuve, ville, homme, conviennent à chacun d'eux, et sont employés toutes les fois qu'on veut les désigner par l'idée de la nalure qui leur est commune.
Mais si l'on veut distinguer un fleuve des autres fleuves, une ville des autres villes, un homme des autres hommes, il faut nécessairement les distinguer par une dénomination qui leur soit pope, particulière.
De là deux espèces de substantifs : ceux qui conviennent à une classe d'individus, et ceux qui servent à distinguer un objet de ceux qui ont la même nature.
Les substantifs de la première espèce sont appelés communs, ceux de la seconde espèce sont appelés substantifs projrres.
Ainsi cerise , rameaux , génisse , lait, suc, plantes, arbres, jardins, ornement, homme^ laine, brebis, pas, fourmis, cohorte, travaux, tâche, gazon, grains, hiver, magasins, etc.
sont des sîibstantif s communs, parce qu'ils exprimen! i.ne idée commune aux objeto d'une même classe.
On peut dire, en montrant un figuier, ceci est un arbre; si l'on montre un olivier, on peut encore dire, ceci est un arbre; on le peut encore, si l'on montre un grenadier, un cnêne, un oranger, un cerisier, etc : le mot arbre est donc un subsianùf commun h tons les autres végétaux. Le mol arbre est donc un substantif commun nommant une espèce ou plutôt une classe de végétaux, et qui convient à tous les individus de cette espèce ou classe. Parmi les arbres, il y a des figuiers, il y a des oliviers, des grenadiers, des chênes, des cerisiers, des orangers, etc.; mais tous les arbres qui donnent des ligues s'appellent figuiers ; le nom ^(/i«er est donc t'owîmai à tous les arbres &qV espèce qui produit des Ogues; tous les arbres qui produisent des olives sont des oliviers; le nom olivier est <\onc commun à toute l'espèce d'arbres produisant des olives; le nom grenadier est co7nmiin à toute l'espèce d'arbres produisant des grenades; le nom chêne est commun hlouie l'espèce d'arbres produisant des glands; le nom cerisier est commun à toute l'espèce d'arbres produisant des cerises; le nom oranger est commun à toute l'espèce d'arbres donnant des oranges; àonQ,\Q5uon\s, figuier, olivier, grenadier, chêne, oranger, cerisier y sont des substantifs communs.
Gange, Nil, Borée, Jourdain, Inde, Hermus, Arabie, Ausonie, etc., sont, au contraire, des suDstantf s propres , parce qu'ils servent à distinguer un fleuve d'avec tous les autres fleuves, une contrée d'avec toutes les autres contrées, un homme d'avec tous les autres hommes.
Cette propriété du substantif, par laquelle il embrasse une classe d'individus ou n'exprime qu'un individu d'une classe, s'appelle étendue.
Les substantifs communs ont plus ou moins d'étendue, selon qu'ils s'étendent à uii nombre plus ou moins considérable d'individus ; ainsi le substantif animal a plus d'étendue que le substantif ^o?nme, qui ne convient qu'à une portion des êtres animés.
Les substantifs propres ont une étendue aussi restreinte que possible, puisqu'ils ne désignent que des individus uniques, particuliers, comme Martin, Paris. Lors même qu'ils se trouvent convenir à plusieurs individus, c'est uniquement par hasard : ainsi de ce que, suivant le proverbe , il y a plus d'un âne à la foire qui s'appelle Martin , il ne s'ensuit pas que le nom Martin ait été destiné à marquer une classe , une collection d'individus qui aient quelque chose de ressemblant, quelque caractère commun, en sorte qu'un Martin puisse servir à faire reconnaître les autres Martin.
11 en est de même de Londres et de Paris; Londres et Paris sont des noms de villes. Il y a deux villes nommées Londres: Londres en Angleterre et Londres en Amérique. II y a six villes appelées Paris: Paris, capitale de la France, et cinq Paris dans les États- Unis de l'Amérique du nord; il pourrait y en avoir bien davantage. Mais toutes les villes ne s'appellent point Londres ou Paris, ces noms ne sont pas communs à toutes les villes; ce sont donc des noms propres à un ou plusieurs individus de l'espèce d'objets appelés villes; mais iis ne conviennent pas à tous les objets de celle espèce.
De tout ce que nous avons dit jusqu'ici nous conclurons :
1° Que le substantif propre est un nom qui ne s'applique qu'à un seul individu, à un seul objet, pour le distinguer de tous les autres individus, de tous les autres objets;
2° Que le substantij commun est un nom qui, au contraire, peut s'appliquer indifféremment à tous les individus, à tous les objets d'une même espèce, d'une môme nature.
Remarquez ceci : les substantifs joro/^res doivent toujours commencer par une grande lettre ou majuscule : Paris, Londres, Rouen.
(32) EXERCICE ANALYTIQUE
(Distinguer les substantifs propres des substantifs communs.)
Combien de monuments dont la grandeur étonne ! Regardez : t'est Bossutt qui s'élève et qui tonne ; C'est IJescartes, du monde éclairant le chaos ; C'est Corneille, Pascal, Racine, Dcspréaux ; Montesquieu qui des lois explique les oracles ; Jîuffon de la nature étalant les miracles ,- Et vous, chœur immortel par îcs Grâces orné, Vous, reines des beaux-arts, que conduit Se'vif/nc'. Je reconnais Martel qui sut dans nos vieux âges Du Maure débordé repousser les ravages / Charles qui, de cent rois le vainqueur ou l'appui, Vit l'unir ers entier se taire devant iia',- Des Guesclin, des Bayard la valeur souveraine, El, plus près de nosjoars^ Catinat et Turenne.
Castel.)
Fontanes ! dont la voix consola les tombeaux f Saint-Lambert .'qui chantasies vertus des hameaux^ Morellet ! dont la plume éloquente et hardie Plaida pour le malheur devant la tyrannie ; Suard ! qui réunis, émule û'Adisson, Le savoir à Yesprit, la grâce à la raison • La Harpe ! qui du goût expliquas les oracles j Sicard ! dont les leçons sont presque des miracles. Jussicu, Aa/j/«ce /et toi vertueux Daubentnn Qui m'appris des secrets inconnus à Jiuffon : Je ne vous verrai plus,
(MiClIAUD.)
»<»^^s3 N*' VIII. »^^*«-
SUBSTANTIFS COLLECTIFS
Tout \c peuple crie : victoire au fils d'Ulysse.
(Fénklon).
Leur flotte impérieuse, asservissant Neptune, Des bouts de l'univers appelle la fortune.
(Voltaire.)
Le Seigneur a soufflé sur l'amas de leurs richesses injustes, et l'a dissipé comme de la poussière.
(Massillon.)
Du milieu de cette île, un berceau toujours frais Monte, se courbe en voûte, et s'embelht sans frais De touffes d'aubépine et de lilas sauvage.
(ROUCHÏR.)
Ne dois-je toutefois célébrer que l'essaim Des fleurs dont cet enclos a diapré son sein ?
(ROUCIIER.)
Qu'est-ce qu'une armée ? c'est une multitude d'ûmes pour la plupart viles et mercenaires.
(Fléchihr.) D'insectes lumineux mille escadrons légers Viennent tourbillonner dans les bois d'orangers.
(Castel.)
Cdmment percer cMc foule effroyable de rimcnrs aflaiiiés ?
(Boilkau).
Le charançon dévore un vaste amas de graines.
(Delillk.)
Le sort malencontreux
Conduit en cet endroit un grand troupeau de bœufs.
(Boilkau,)
Je cours et je ne vois que des troupes craintives D'esclaves effrayés, de femmes fugitives.
La plupart des femmes n'ont guère de principes; elles se conduisent par le cœur.
(La Bruyère.)
Et tes flatteurs tremblants sur un tas de victimes Déjà du nom d'Auguste ont décoré tes crimes.
(Voltaire.)
Saint Louis va prendre terre au travers des vagues et d'une grêle de traits.
(FLÉCniKB.)
Parmi les substantifs que renferment ces exemples, et qui sont tous des substantifs communs, i\ y en a qui servent à désigner des colteciions totales ou partielles d'individus ou d'objets d'une même nature; tels sont troupe, amas, foule, armée, multitude , forêt, flotte, quantité, régiment, infinité, etc.
Dne armée est une réunion d'hommes armés. Ce mot présente à l'esprit l'idée de plusieurs hommes assemblés dans le but de faire la guerre, et cependant le substantif armée est au nombre singulier, parce que ce substantif n'est point le nom des hommes armés, mais le nom d'une réunion; il n'y a ici qu'une armée.
l]ne fiotte est une réunion de vaisseaux. Le moi jlotle éveille l'idée d'un certain nombre denavires de guerre, naviguant à peu de distance les uns des autres, pour combattre sur mer ou pour protéger le commerce maritime, et cependant le substantif /owe est au nombre singulier, parce que ce substantif n'est point le nom dos vaisseaux, mais celui d'une réunion : il n'y a pas ici deux flottes, il n'y en a qu'une.
Lùpetipte esl Vensemble des habitants d'un môme pays : ainsi, il y a !r ],. npl, français, le peuple anglais, le peuple espagnol, etc.; le mot peuple évciUedoncl'idée d'un grand nombre d'hommes; ce substantif est néanmoins au singulier, parce qu'il n'est point le nom des habitants, mais celui d'une réunion. Il ne s'agit ici que d'un seul peuple.
Une multitude d'âmes, c'est un grand nombre d'âmes : le moi multitude exprime donc une réunion, un assemblage d'objets, et il est au singulier, parce qu'il n'est pas le nom des âmes, mais celui d'une réunion quelconque d'objets; il n'y a pas ici ôinix multitudes, il n'y en a qu'une.
Ces mots armée, peuple, Jlolte, multitude, etc., qui tous expriment, au singulier, une réunion, un assemblage de personnes ou d'objets de la même espèce, sont des substantifs communs, appelés en grammaire, substantifs collectijs, du mol collection , qui signilie réunion, assemblage; comme collection de gravures, collection de coquillages^ etc.
Ainsi les substantifs collectifs sont des substantifs communs, qui, quoique au singulier, expriment une réunion, un assemblage de personnes ou d'objets de la même espèce.
Les collectifs sont généraux ou "Çtaxùlih: généraux, quand ils représentent unecolleclion entière; et parfi///s, lorsqu'ils représentent une collection partielle. La foule des humains est vouée aumalheur. La Joule des humains embrasse la généralité des hommesla foule est un collectif général. Une foule de pauvres reçoivent des secours. Une foule d, pauvres n'embrasse qu'une partie des pauvres; unefoule est un collectif partitif. L'ahm^e des Français, la mcltituue des étoiles^ collectifs généraux. Une troupe de soldats, une MULTITUDE d'étoiles, collectifs partitifs.
On voit que le même mot peut être collectif général et collectif partitif, selon le sens qu'on y attache. En général un collectif, quand il est précédé de un, une, est partitif.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Designer les substantifs collectifs.)
Une troupe de nymphes couronnées de fleurs nageaient en foule derrière le char.
(FÉNKLON.)
Les uns courent se jeter dans la rivière deNarwa, et ane foule de soldats y furent noyés.
^Voltaire.)
Il se trouve enveloppé par un corps de Spartiates qui font tomber sur lui une ^rc7e de traits.
(BARTllÉLEMy.;
Un peuple de beautés, un peuple de vainqueurs, Foulant d'un pied léger les gazons cl les fleurs, Entrelacent leurs pas dans de riants dédales.
(Thomas.;
I.e bouton^d'or, la pâle giroflée
Le chèvre-feuille à l'odeur parfumée.»
(Brugnot.) Nos peafs-maHrcs sont l'espèce la plus ridicule qui rampe avec orgueil sur la surface de la terre.
(Voltaire.)
I^ fleur de la reine-marguerite est très holle , et fait, en automne, le principal ornement des jiinlins.
(ACADKllIR.)
Le pot-au-feu du peupic est la base des cni[pires.
(JIlRABEAU.)
Depuis le déluge, r«rc-e«-cje/ a été un signe de le clémence de Dieu.
(DOSSLET.)
Les bcUes-de^mtit du Pérou, l'arbre tristcdcs Molu ques, ne fleurissent que la nuit.
Vainement l'homme élève des palais cl des arcsde-trioniphc, le temps les use en silence.
(AiMii-MARTia.)
11 n'y a pas de langue qui soil assez riche pour avoir autant de noms particuliers qu'il peut y avoir d'idées à exprimer; c'est ce qui nous oblige souvent à représenter une idée unique par plusieurs mois équivalant à un signe unique, comme quand on dit : Vavant- .'otireur, le bouton-d'or, des petits-maîtres, Varc-en-ciei, ](i pot-mi-fen , etc.
Les expressions composées, équivalantàun substantif, s'ai)pcllent substantifs composés.
Les mots q'ui composent ces sortes d'expressions sont lies pai un trait d union : ch^'
d' œuvre, arc-en-ciel.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Désigner les substantifs composés.)
L'ivresse des Français est gaie, scintillante et téméraire ; c'est pour eux un avant-goût de la bataille et de la victoire.
(Le général Foy.)
L'honneur des femmes est mal gardé quand la vertu et la religion ne sont pas au\ avant-postes.
(LÉvis.)
Le serpent-à-sotmettes, caché dans les prairies de l'Amérique, fait- bruire sous l'herbe ses sinistres grelots. (Bkrnardin de St-Pikrrk.)
La clé du coffre-fort cl des cœurs c'est la même. (La Fostaink.J
La petite-vérole fait au Cap des ravages afFrcux. (Bernardin de St-Pikrrk.)
Les jambes de derrière des quadrupèdes forment un arc-boulant en avant.
(Id.)
Les chauves-souris sont de vrais quadrupèdes.
(BUFFON
DU GENRE DANS LES SUBSTANTIFS
1" SÉRIE. — MaLES.
L'âne souffre la faim, un chardon le contente.
(Rosset).
LQhon de son sang ne peut calmer les flots.
(Delille.)
Le tigre rugit à la vue de tout être vivant.
Le loup sait se tenir prudemment embusqué.
{Id.)
Le chevreuil est fidèle au pacte conjugal.
(Id.)
Le mulet reconnaît une jument pour mère.
(ROSSHT.1
Le lapin se soustrait aisément aux yeux de l'homme.
L'indocUe poulain par nos mains est dompte.
(UOSSKT.)
Le paon est, sans contredit, le roi des oiseaux.
(BuFfON.)
Le serin est le musicien de la chambre.
(Id.)
Le dindon a l'air fanfaron ; mais il ne possède que très peu de courage.
(Berquin.) Quel père de son sang se plaît à se priver ?
(Racine.)
2' série. — femelles
Vânesse a la voix plus claire et plus perçante que l'àne. (BuFFOs.)
La lionne devient terrible dès qu'elle a des petits.
(Id.)
La (igresse produit ^ comme la lionne, quatre on cinq petits (i). (Id.)
La louve allaite ses petits pendant quelques semaines, et leur apprend bientôt à manger de la •::hair.
(Id.)
La chevrettese recèle dans le plus fort du bois pour éviter le loup. (Id.)
Une mule ût une très belle pouline d'un poil alezan avec les crins noirs (2). (Id.)
La lapine allaite ses petits pendant plus de six semaines. (Id.)
CqUo pouline avait une étoile au front et les pieds blancs. (Id.)
La paonne aime à déposer ses œufs dans un lieu secret et retiré. (Id.)
La serine assez souvent tombe malade au commencement du printemps. {Id.)
La dinde a des œufs blancs et tachetés.
(Id.) La mère de sa fille aime à voir les essais.
(Lemierre.)
(1) Quelques personnes pensent à tort que le mot tigresse ne s'emploie qu'au figuré en parlant d'une femme cruelle. L'exemple de Buffoii, que nous pounions étayer de mille autres pris dans les naturalistes, prouve le contraire. L'Académie et tous les lexicographes indiquent d'ailleurs l'emploi du mot tigresse, en parlant de la femelle du tigre.
(2; C'est également à tort qn'iin grammairien range le mot mule* parmi les substantifs cpicènes. Ce mot a un féniiiun; comme le jirouvc rcxciiiplc ilo Buflun. Ce féminin est nmle. Voir tous les dictionnaires et les naturalistes.
On voit que les noms peuvent se présenter sous deux aspects différents, selon qu'ils désignent un sexe plutôt que l'autre.
Les êtres animés se divisent en deux grandes classes : les êtres mâles et les ùlrasJhneUes.
Celle différence entre les mâles et les femelles s'appelle sexe (1) dans les êtres, et genre lans les noms destinés à en rappeler l'idée.
Ainsi, de même qu'il y a deux sexes parmi les êlrcs animés, il doit y avoir deux gern'es parmi les noms : le genre mascuHn et le genrc/émm//i.
Le ^enre masculin répond au sexe mâle; le gcme féminin au &exG femelle.
Nouspouvonsdonc établir cetterègle générale, relativement aux noms d'êtres animés:
1° Tout nom qui désigne un homme ou bien un mâle chez les animaux, est masculin : Alexandre, lion, tigre, etc.
2" Tout nom désignant une femme ou bien une femelle chezles animaux, est f/cminin : Alexandrine , lionne, tigresse , etc.
Ainsi se détermine, d'une manière très naturelle, le genre, dans les noms qui désignent les êtres an/mes. La nature, que nous avions prise pour guide, n'a donc point trompé notre confiance; elle seule nous a dicté ces règles simples et les a sanctionnées.
C'est sans doute dans un moment de mauvaise humeur que Duclos a dit, dans son commentaire sur Port-Royal : «L'insiilution ou la distinction des genres estunechosu purement arbitraire, qui n'est nullement fondée en raison, qui ne paraît pas avoir le moindre avantage, et qui a beaucoup d'inconvénients. »
Dans la grande classe des êtres animés, la nature a établi deux divisions, qui s'offrent à nos regards sous l'aspect le plus louchant. Dans toutes les parties de l'univers, on contemple sans cesse l'homme et la femme réunis sous le même toit, le lion et la lionne dans le même antre, le rossignol et sa compagne dans le même nid ; partout c'est une famille qu'une mère nourrit, qu'un père protège. Cette admirable distinction d'êtres nourriciers et d'êtres protecteurs frappe vivenient l'esprit de l'homme; elle seule le guida quand il détermina la classe des êtres masculins et celle des êtres féminins. 11 réuni! dans la première tous ces êtres que la nature créa puissants et forls, afin qu'ils défendissent contre tout danger leur chère famille, et celle plus chère encore qui la nourrit; puis il rassembla dans la seconde tous ces êtres faibles et bons, de qui la faiblesse réclame une protection constante, et dont la bonté se charge de nourrir et d'élever des êtres chéris auxquels elles ont donné le jour.
La distinction des noms en deux genres, V un masculin , Vaulve féminin ^ conformément aux deux sexes, fut donc prise dans la nature; et on aurait tort de croire, avec Duclos et d'autres grammairiens, qu'elle soit arbitraire et de pure fantaisie. 11 eût été absurde de désigner tous les êtres animés, quoique de sexe différent, par le même nom sans distinction de sexe, parce que le langage n'aurait jamais été d'accord avec le fait, et parce
(1) Mot formé du latin secare qui signifie séparer, partager, couper en deux, parce que, par le sexe, re?pèce est coupée en deux portions, et comme en deux moitiés d'un tout. Chacune de ces portions, ou cliacun de ces sexes fut appelé g^enre^ du mot primitif gen, qui désigna toute idée de production, destination des sexes. — Peut-être que l'élève, en voyant d'un côté, âne, lion, cl, de l'autre, dnesse.Jionne, pour désigner des animaux entre lesquels il n'aperçoit d'abord aucune différence, manifestera quelque élonnement de cette bizarrerie. S'il ne fait pas de lui-même cette observation, il faudra la lui suggérer adroitement. 11 ne sera pas difllcile de loi faire comprendre que, par exemple , c'est l'ânesse qui donne le lait , dont elle nouiTit ïànon, qu'elle a port^ dans son sein.
L'élève ne sera pas embarrassé pour déduire de cette observation le signe propre à caractériser la femelle. U le tirera soit de l'état de gestation, soit de l'allaitement, ou même de l'action de traire.
On fera les mêmes observations pour la vache, la chèvre, la brebis, etc.
Pour les oiseaux, le signe des femelles sera celui de l'œaf ou de l'Iucubation.
qu'on aurait toujours été embarrassé de savoir duquel des deux êtres on parlait, tandis qu'on n'eût mis aucune différence entre leur nom commun.
Mais pour marquer la différence des sexes, on n'a pas toujours donné aux noms une lerminaison différente. U n'y a guère que ceux que nous avons rapportés dans le tableau précédent et un petit nombre d'autres, qui soient susceptibles de cette modification
<exuelle.
Dans les numéros suivants nous montrerons comment on s'y est pris pour mdiquer la ilifférence des mâles et des femelles dans les noms qui ne peuvent se modifier sous le
rapport du genre.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Designer les noms masculins et les noms féminins).
Cliat
Anneau.
Lcup.
Bciiaid.
Chatte
ignel'.e.
Louitr.
Renaide
Poulain
Poulet.
RoMipnoL
Prince.
PouHclie.
Pouletle.
Ko5sli;nuktle.
Princcue.
liiron
Frère.
Faon.
Perroquet
Baronne.
S.rur.
Kjoiitie.
I.e cheval aime l'iiommc, il aspire à lui plaire
(Ross ET.)
Le taureau est un animal indocile et fier.
(Id.) Le bœuf au pas tardif a la force en partage.
(M.) Le cerf craint beaucoup moins l'homme que les chiens. (Buffon.)
Le bouc suit avec peine et traîne un pas tardif.
(ROSSET
Le coq matinal éveille les hameaux.
(MiCHAUD.)
Le mouton est encore plus timide que la brebis.
(bUFFON.)
Lclièure, si rcclierché pour la table en Europe, n'est pas du goût des Orientaux. (Buffo.n.)
2« SÉRIE. — FE.MKLLES.
Les femmes sont la plus belle moitié du monde. (J.-J. Rousseau.)
La jument résiste à la fatigue, à la faim et à la soif. (Buffo.n. 5
La génisse se plait dans un gras pâturage.
(ROSSKT.)
La vache donne du lait en grande quantité.
(Beequi.n.)
La biche, encore enfant, d'épouvante bondit.
La chèvre aime à gravir au sommet des coteaux.
(Ross ET.)
La poule près de nous aima d'être cnplive.
(MlCHAUD.)
La brebis des hivers redoute la saison.
(Ross ET.)
La hase est la femelle du lièvre.
(VaLMONT de BOMARK.)
Ces exemples nous démontrent que souvent, pour désigner le mâle et la femelle d'une même espèce, on emploie deux mots différents : homme, femme; cerf, biche, etc. Aux noms 3ités dans le tableau précédent il faut ajouter ceux comprisdans l'exercice suivant.
Une chose à remarquer, dit un savant grammairien, c'est que les mâles, les femelles, et souvent les petits des espèces d'animaux qui contribuent le plus ou à i'uliliié, ou à Tagrémenl de l'homme, sont distingués par des noms différents (2); au lieu que dans les espèces moins rapprochées de l'homme, et moins utiles, ou à ses plaisirs, ou à ses be-
i pronoaccnt daine comme s'il / arail dine. Nous ferons obscrVir c]ne ce ne .sont pas Ions '■ ulcniunt ceux ijui croient que le niastuliu est dine, el ils duireut être en petit Bcmbrc anjourd'i^v
(i) L'AcaHc'mie dit que les cliasseu chaiMurs qui |irnnoni'( nt ainsi ; mais que prestpic tous les tli.nsseurs savent lire.
(2) Le coq, la poule, le chapon, la poularde, le poulet, les poussins. Que de substantifs pour des individus lune même espècel... Le veirat, la truie, le coolioa, le porc, les pourceau.^. —Le cheval, la jument, le
( 37 ) soins, le mâle ella femelle sont désignés par un seul et même substantif, tantôt masculin, tantôt féminin, sans égard au sexe de l'individu qu'on veut nommer; et que, pour désigner les petits, il faut employer une périphrase (1).
Et cela est naturel. Ce sont les besoins qui ont contribué à enrichir les langues; avec de nouveaux besoins naissent de nouvelles idées, qui, pour être communiquées à nos semblables, exigent, ou que l'on crée de nouveaux mois, ou que l'on donne une acception nouvelle à des mots déjà usilés.
Or, comme les objets dont nous nous cnlrelcnons fréquemment sont ceux que noua avons besoin de désigner avec le plus de précision, pour éviter des méprises fréquentes, il a fallu créer des mots nouveaux qui désignassenlcesobjcts. Qu'on imagine un moment que nous n'avons que le seul mot bœuf, par exemple, pour désigner indistinctement tous les individus de cette espèce de quadrupèdes; il est facile de voir que, chaque fois que nous voudrions parler de ces animaux, il faudrait, ou user de circonlocutions pour désigner avec précision le mâle, la femelle, les petits, ou nous exposer à être malentendus. Le laboureur, vingt fois par jour, se trouverait dans le même embarras, ou tomberait danslemême inconvénient. Aussi, non contents des substantifs taureau, vache, génisse . veau, les laboureurs, pour dénommer chaque individu avec une exacte précision, donnent-ils le plus souvent à chacun un nom propre, tiré delà couleur de l'individu, ou de toute autre circonstance. Tant il est vrai que c'est le besoin do communiquer ses idé-'^s avec précision, qui fait cn'-rr les mots et qui enrichit les langues!
(Des
EXERCICE ANALYTIQUE
-MitT les noms masculins et les noms fcminin?.'!
Eulon.
Cour«ier(2 J Carolo.
Haqamio.
Frère Bourdon.
Sœur.
Abeilla
Chapon.
Ponlirde.
Guenon.
Mouton.
VerraU Brel.is.
Truie.
Bouc
Pouitt
Cl.ètn
Siumon.
Beccard '5.)
--^^^^^^o ^^ XII. ^^^^'
KOHS, SOIT MASCULINS, SOIT FEMIMNS, SEftVAIVT A DESIGNER TOUT A LA FOIS LE MALE ET
LA FEMELLE
Le renne vit de mousse aux plages boréales.
(Delillb.)
Le pinçon remplit l'air de sa voix éclatante.
(MlCHAUD.)
Le merle cherche l'ombre et les taillis épais.
La colombe attendrit les échos des forêts.
La baleine bondit au sein des mers. (Id.)
La taupe ne se trouve guère que dans les pays cul
tivés. (BOFFON.)
poulain, la pouliche, le coursier, la haquenée. — Le taureau, le bœuf, la vache, la génisse, le veau. — Le sanglier, la laie.les marcassins. — Le cerf, la biche, les faons. — Le lièvre, la hase, les levrauts. — Le lapin, la lapine, les lapereaux. — Le lion, la Donne, les Uonceaux. — L'âne, le baudet, l'ànessc, l'ànon. — Le bélier, le mouton, la brebis, l'agneau. — Le bouc, la chèvre, le chevreau, etc., etc., etc.
(1) On dit également corbeau (substantif masculin) pour désigner le mâle et la femelle. Le mot |>jiî f féminin) désigne les individus des deux sexes , et l'on est forcé de dire: la femelte du corbeau , le mâle de la pie. Il faut dire aussi, par périphrase : les petits du corbeau, de la pic, du geai, du merle, etc., etc. Pour l'espèce de l'aigle, nous avons les aiglons, qui désignent les petite, etc., etc.
(3) Courtier se diiail aulrefois «t se dit encore, en pottie, d'un clirTal comme d'une jument. Nous ne savons pourquoi tous les Iciicogiipfaet Veulent que ce mot ne s'applique qu'au mâle de l'e^pére cheval. Tlaquenit se (rouvc dans If nicnic cas que cotirtUrt si ce n'est que eowtUr est masculin, et haqutnie féminin. Haijuen^t se disait autrefois d'un cheval comme d'une jument , qui allait i'amblc ; pourquoi donc l' Académie) Ici {rammairiens et les leiicograpbes, Teulent-ib noys persuader aujourd'hui que ce mot ne se disait que des juments ?
<3] On dit le btecard. Tious croyons que ce mot est le seul qui au masculin désigne spécialement un objet' ft-mellc. Il est rmi qu'au fond le terrar^ est un poisson d'une espèce difTérente de celle du s^iumon. et que ce n'est que dequi:^ quelque temps qu'on a pris l'habitude de désigner car ce nom la femelle presque ignorée de ce dernier. Nos grammairiens n'ont jamais pu iipliqucr la masculinité de ce mot Mais rcpcndani Ici tout t'cipliquc. Une forme cvidcnle l'a emporté sur une signiGcatiun peu connue. L'absence de !'< muet fuial » forcé ce mot feu oouimue d'être masculin.
Le loir six mois entiers s'endort d'un lourd repos.
(Dhlillk.)
Le chameau voyageur traTcrse l'Arabie.
Le lama s'apprivoise aux régions australes.
Le serpent a ses mœurs, ses combats, ses amours.
Le putois est fort avide de miel. (Buffon.)
Le hérisson sait se défendre sans combattre.
{Id.)
Le pigeon en amour ne connaît point d'égal.
(Dhlillh.)
La musaraigne a une odeur forte qui répugne aux chats. Buffon.)
La souris ne sort do son tioa que pour chercher à viue. [Id.)
La belette et l'hermine ne veulent pas manger lorsqu'on les regarde. {Id.)
La pie-griéche nourrit ses petits de chenilles.
{Id.)
La mouche éphémère ne voit point deux aurores. (Bernardin dk St-Pierrk.)
Un long âge blanclilt la carpe centenaire.
(Delillk.)
La martre nait pour nous dans le fond des déserts.
(Lemierrb.)
Ces faits suffisent pour nous démontrer que clans les espèces moins rapprochées de l'homme, et moins utiles ou à ses plaisirs, ou à ses besoins, le mâle cl h\ femelle sont désignés par un seul et même nom, tantôt masculin, lanlôl féminin, sans égard au sexe de l'individu.
Cette dernière manière est une véritable imperfection dans la langue, car chaque fois que nous voulons parler des animaux qui n'ont reçu qu'un seul nom pour le mâle et la femelle, noussommes obligés d'ajouter au nom de l'animal un mot qui désigue son sexe : le sarigue mâle , le sarigue femelle; il nous est aussi permis de dire, avec Buffon et tous les naturalistes, la femelle du sarigue, la femelle sarigue; ou bien encore nous pouvons, en supprimant le mol femelle, attribuer au mâle toutes les fonctions qui appartiennent exclusivement à la femelle, et dire : le porc-épic met bas; du lait de buffle, ou tout simplement le mâle, lafemelle. Les citations suivantes en sont une preuve convaincante:
La tortue mâle, après la saison des amours, abandonne bientôt la compagne qu'elle paraissait avoir tant chérie. (Lacépède.)
La chaleur du soleil suffît pour faire cclore les œufs des tortues dans les contrées q-u'elles habitent,
{Id.)
Ce n'est pas par indifférence pour les petits qui lui doivent le jour que la mère tortue laisse ses œufs sur le sable. {Id-)
La femelle du renne porte un bois comme le mâle.
(Buffon.)
Lafemelle du chameau{i) fournit un lait ;d)ondant, épais, et qui fait une bonne nourriture, même pour ks hommes , en le mêlant avec une plus grande quantité d'eau. {Id.)
Lafemelle du castor porte deux, trois et jusqu'à quatie petits : elle les nourrit et les instruit pendant une année. (Chateaubriand.)
La femelle marmose n'a pas, comme la femelle sarigue, une poche sous le ventre où les priits puissent se cacher. (Buffon)
La femelle du crabier ne porte pas, comme la femelle du sarigue, ses petits dans une poche sous le ventre. {Id.)
Edward Tison a décrit et disséqué le sarigue femelle. {Id.)
Le lait de la fcmellebuffle n'est pas si bon que celui de la vache. {Id.)
Le gardien qui veut traire la buffle est obligé de tenir son petit auprès d'elle, ou, s'il est mort, de la tromper, en couvrant de sa peau un autre bulfle quelconque. {Id.)
On assure que les mères buffles refusent de se laisser téter par les veaux. {M.)
Dans les pays chauds presque tous les fromages sont faits de lait de buffle. {Id.)
(1) Le féminin chamelle ne se trouve dans aucun dictionnaire. C'est une omission d'autant plus grave qu une foule d'écrivains ont employé ce mot.
O'anlret (tiergcs), joycusei comme elles
Kaiiaient jaillir dos mamelle»
De leuri docile» chamellct .
Cb lait blanc tout leurs doigti noirs.
'V. Hrco, OfjFifo.'ti.
Le lèfcre rajoniiant, la docile ehamtlie
Aulruche à quatre fjiedi et qui vole comme elle 'EiaiBfliMT.'l
Lef mœurs arabes sont ccn>crTée« k> Cimmet boivent !e U>l dt thamelle. (Ciliiiciuur».)
Bien que lous les êtres qui n'entrcni pas dans la classe des animuax n'aieni pointde sexe, il y a cependant des végétaux qui semblent admettre cette distinction :
La plante a son hymen, la plante a 5cs amoure; Des deux sexes divers, de leurs divers organea,' Ces peuples végétaux jouissent comme nous.
Notieàge a découvert, ô merveille inouïe, Q'je, comme nous, la (leur donne et reçoit la vie.
(Ross et).
(De(.ill<.)
Jette distinction, il est vrai, est si difficile à reconnaître, qu'elle est pour ainsi dire nulle pour la plupart des gens du monde.
Les anciens, dit M. Cuvierdans ses notes sur Deiille, n'ignoraient pas que le palmier femelle a besoin de la poussière du palmier mâle pour être fécondé; mais ils n'avaient point étendu cette découverte aux autres plantes. Le premier qui prouva, par des expériences décisive?, \^ nécessité du concours des deux sexes dans les végétaux fut Vaillant, démonstrateur de botanique au Jardin des Plantes de Paris; mais il ne réussit point à persuader son contemporain Tournefort, qui continua à regarder la poussière des élamines comme un simple excrément.
Linnée a beaucoup contribué à rendre générale l'opinion de Vaillant, et Kœlteuter V' mise hors de doute, en produisant des mulets végétaux; la poussière des étamines d'unr espèce, portée sur le pistil d'une espèce voisine, donne des individus de forme in ter médiaire; et comme ces mulets végétaux ne sont pas tous inféconds, il est possible de changer par degré une espèce en une autre (1).
Ainsi, on ne devra donc pas s'étonner, si, en parlant de certaines plantes, de certaines fleurs, les écrivains on dit : plante mâle, plante femelle , comme le prouvent les citations suivantes :
Le mâle (de la saussaie) fait voler à travers la campagne, Mille esprits créateurs sur sa verte compagne.
(Castel).
Pour que le fruit du dattier ou du pistacliier se développe, il est indispensable que les individus mâles soient placés au voisinage des individus femelles. (Encyclopédie moderne.)
Les pins mdïes donnent une quantité prodigieuse de poussière séminale, qui, portée par les vents, a fait croire à des hommes ignorants qu'il pleuvait du soufre. (MiLLiN.)
Lorsque les dattiers sont en fleurs, les Arabes vont couper des rameaux mdlcs pour féconder les /ejneHes, fendent légèrement le tronc de ces dernières, et y implantent une tige de (leurs mâles. (Castel.)
Il y a des fleurons qui, ayant des étamines, et n'ayant point de germe, portent le nom de fleurons mâles. (J.-J. Rousseau.)
Un organe mâle ou femelle peut donc , à lui seul, constituer une fleur. Pour qu'une fleur soit complète, elle doit offrir les organes des deux sexes , environnés d'une double enveloppe. (ENcvcLOfÉDiE moderne.)
Les fleurs femelles du noyer sont remplacée? par des fruits charnu?; ils renferment une noix bivalve.
(MiLLIN.)
On nomme plante androgyne celle qui porte des fleurs mâles et des fleurs femelles sur le même pied, (J.-J. Rousseau.)
Le sapin se distingue par ses écailles femelles oblongues et en masse. (Millin.)
Il y a plus d'arbres à chatons mâles qu'il n'y en a qui aussi aient des chatons femelles.
D'autres (fleurons) qui ont un germe et n'ont point d'étamines, s'appellent fleurons femelles.
Le peuple donne mal à propos le nom de chanvre mâle aux pieds qui portent les semences, et celui de chanvre femelle à ceux qui sont stériles. {Id.)
., Un médecin naturaliste du siècle dernier, le docteur Traate, s'est amusé à rédiger en vers latins le système de Vaillant, sur les sexes et l'hymen des fleurs. Il en est résulté, sous le titre de Connuhia [lorum, un petit poème, qui n'a été ni inconnu ni inutile à Delille. — Un poè-le anglais, Darwin, a cg;ilement chanté les amours des plantes. Ce poème, que les Anglais citent comme un chef-d'œuvre, a eu plusieurs éditions en Angleteire, et a été traduit dans notre langue par un homme de goût, M. Ddciize, qui l'a fait précédej d'un discours préliminaire remarquable par la pureté du style.
EXERCICE ANALYTIQUE
nOMS MASCliLINS QUI DESIGNENT A LA l'OIS LE MALE ET LA IRMELLK.
Le bison-
Le renne
Le crabe
Le chacal.
Le rhinocéros
Le dauphin
Le cliatnoia,
Le fanijjire
L'cjcarpot.
t'ieattmi.
Le libre.
Le ftuujon.
ftléphâr.t.
L'anihois.
N" XIII
GEMIE DES NOMS D'ÊTRES INANIMES.
1" SÉRIE. — ]\OMS MASCULINS.
Le monde à nos regards déroule ses merveilles.
(Delille.) Le soleil demeure constamment à la même piace.
(Bkrquin.) Le jour triste au-dehors est beau sous nos lambris. (Lemierre).
Le feu, fils du soleil, est sa plus pure essence.
(Dklillk.) Le vent fracasse un chêne ou caresse une fleur.
ild.) Le temps, un cercle en main, plane sur l'univers.
ild.) Le 7nar6re est l'orncmcnl du foveniu'il surmonte.
(Id.) Le pain est l'aliment le plus sain et le moins cher qu'on puisse se procurer.
(Berquin.) Le blé trop tôt semé produit une herbe oisive.
(Rosset).
Le bain est votre charme, adorables mortelles.
(Dklillk.) Le diamant lui-même en brûlant s'évapore
(Id.) Le ciseau de Scopas fit adorer l'argile. (Id.) Le lis à mes regards claie sa blancheur.
(UOSSKT.)
Le vinaigre est utile contre la peste. (Id.)
Vu jardin dans ses murs renferme l'univers.
(Id.) i.e luxe a tissu d'or les riches vêtements.
(Lemikrre.) Le Mewifiue vers nous fait voguer ses trésors.
(Id.) Le Ga«^e prend sa source au mont Imaûs.
ESMÉNARD
2' SERIE. — NOMS FEMININS.
La terre a. nos besoins prodigue ses largesses.
(Lemierre.)
La lune reçoit du soleil toute la lumière qu'elle em'oie vers nous. (Berquin.)
La flamme en jets brillants s'élance dans les airs.
(Dklillk.)
La glace ose saisir le vin du sacrifice. [Id.) La colline a repris sa robe de verdure. [Id.) La mort produit la mort , ledcull sème le deuil.
{Id.) La chaleur quelquefois existe sans lumière. (Id.)
La gloire ne voit point d'obstacle insurmontable.
[Id.)
La neige et la rose'e engraissent les campagnes.
(Rosset.)
La culture aux humains montra l'astronomie.
[Id.)
La paix , l'heureuse paix s'enfuit au bruit do^ armes. (M.)
La danse fait voler la gaîté sur ses traces. (Id.) La rose de la Chine étonne nos jardins. (Id.) La cerise à regret se marie au laurier. {Id.) La pêche est un poison mortel dans la Perse.
ild.) La violette se cache timidement au miUeu de? filles de l'ombre. (Delhuzk.)
La farine du millet est excellente, cuite avec du la'L (Bkrqui.v.)
La jeunesse légère est faite pour les Jeux.
(Lemierre.) La porcelaine est la propreté du luxe.
(Esmknard.) La Meuse eut ses Ruyters, la Seine eut ses Tour
ild.)
villes.
Les objets inanimés n'ont aucun sexe, cl consoqiicnuncnt les substantifs qui les représentent ne devraient être ni masculins, m féminins. Cependant l'usage leur a assigné, dans notre langue, l'un ou l'autre de ces deux genres. On dit : le soleil cl la lune, la table et le tableau, la chaise et le fauteuil; les mots tableau ai fauteuil sont du genre masculin table et chaise sont du genre féminin. Dans ce cas, le genre esi fictif ou de convention (1).
La religion, les mœurs et le génie des différents peuples fondateurs des langues, peuvent leur avoir fait apercevoir dans ces objets des relations réelles ou feintes, prochaines ou éloignées, à l'un ou à l'autre des sexes; ei cela aura suffi pour en rapporter les noms à l'un des deux genres.
Il est digne de remarque, dit Bernardin de Saint-Pierre, que la plupart des noms des objets de la nature, de la morale et de la métaphysique sont féminins, surtout uans la langue française. 11 serait assez curieux de rechercher si les noms masculins ont été donnés par les femmes, et les noms féminins par les hommes , aux choses qui servent plus particulièrement aux usages de chaque sexe, et si les premiers ont été faits du genre masculin parce qu'ils présentaient des caractères de force et de puissance, et les seconds du genre féminin parce qu'ils offraient des caractères de grâces et d'agréments. Je crois que les hommes, ayant nommé en général les objets de la nature, leur ont prodigué les noms féminins, par ce penchant secret qui les attire vers le sexe : c'est ce qu'on peut remarquer aux noms que portent les constellations célestes, les quatre parties du monde, la plupart des fleuves, des royaumes, des fruits, des arbres, des vertus, etc.
Le Naichez, comme le Huron et l'Algonquin, dit aussi M. de Chateaubriand, ne connaissent que deux genres, le masculin et le féminin; ils rejettent le neutre. Cela est nature! chez des peuples qui prêtent des sens à tout, qui entendent des voix dans tous les murmures, qui donnent des haines et des amours aux plantes, des désirs à l'onde, des esprits immortels aux animaux, des âmes aux rochers.
Les grammairiens ont généralement senti qu'en français il doit exister une relation inmiédiate entre le genre d'un nom, sa signification et sa forme; mais avaient-ils jamais soupçonné qu'il pouvait exister le moindre rapport entre le genre d'un nom et la pensée qui domine dans la phrase où il se trouve? Et cependant, dit un écrivain, c'est dans ce rapport si méconnu qu'est tout le secret du genre des noms français. Sans entrer dans des détails qui ne peuvent trouver place ici, nous offrirons au lecteur deux exemples qui lui feront entrevoir toute la fécondité de ce rapport nouveau, qui a fait d'une prétendiuî erreur une des plus belles harmonies du langage humain. L'homme, comme on le sait, s'assimile dans la nature tout ce qui est fort; il se l'approprie, i! en fait son domaine.
(1) Plusieurs langues admellcnt une troisième terminaison pour les noms d'objets qui n'ont pas de sexe, et l'appellent genre netfire (ni l'un ni l'autre). Mais cette distribution n'est point constante; l'usage y a mis une grande confusion, en appliquant à des choses qui n'ont pas de sexe le genre masculin ou féminin, au lieu du genre neutre. La langue anglaise, et aussi, dit-on^ la chinoise, sont peiit-ctre les seules préservées, ou à peu prèSj de cette irrégularité. M. Landais, dans une savante disquisition sur le genre, disquisition si savante qu'elle, nous semble déplacée dans un cours spécial de langue française, car on y trouve de l'anglais, du latin, du grec, et nous croyons même de l'hébreu, ce qui est sans doute fort instructif pour ceux des lecteurs qui n'entendent que le français; M.I>andais, disons-nous, voulant se donner des airs de réformateur, s'écrie : « 11 nous appartiendrait, à nous, l-'rancais, de poser en règle générale que tout nom qui ne désigne pas un être animé et qui n'a par conséquent point de sexe, est du genre neutre. » Mais une chose à laquelle M. IkIHdais n'a pas songé (et qui peut songer à tout! ), c'est que cette division des noms en deux genres que nous avons adoptée, quoique en apparence arbitraire, contribue puissamment à la clarté de notre langue , en nous évitant beaucoup d'équivoques et de longueurs, en facilitant et en simplifiant l'application des règles de concordance, qui établissent une afRnité nécessaire entre les voix principales et accessoires qui concourent à \i manifestation des mêmes idées. C'est donc pour satisfaire au besoin de la clarté , conformément au génie ûe notre langue, qu'on a établi tes deux divisions génériques,
Mais ce n'est point assez pour le Français de s'emparer de la force parioui où elle se
décèle; par un travail bizarre, mais réel, de son imagination, il veut que tout être fort
lui ressemble et soit ma&cnim comme lui. En voici un exemple tout-à-fait remarquable.
Dans la Henriade, Voltaire fait dire à son héros, à la vue de l'Angleterr-e, où régnait la
célèbre Elisabeth :
Sur ce sanglant théâtre où cent héros périrent , Sur ce trône glissant d'où cent rois dosccnilircnt , Une femme à ses pieds , enchaînant les destins , De l'c'clat de son règne étonnait les humains , ("était lîllisabctn.
Rien n'est féminin dans le tableau de cette femme-roi : î/?t'd/re, héroSy trône, rois, pieds,
destins, éclat, règne, Immainsl Le masculin domine partout. Mais Henri IV n'a pas encore
tout dit; dans les mœurs françaises, Elisabeth est trop grande pour être femme, le héros
dit à celle reine :
Dans ce sexe , après tout , vous n'êtes point comprise ,
L'auguste ÉlisaLcUi n'en a que les appas ;
Le ciel qui vous forma pour régir les états ,
Vous fidt senir d'exemple à tous tant que nous sommes.
Jusqu'ici, le masculin domine encore. Enfin, le héros n'ajoute plus qu'un trait à ce mâle tableau; ce dernier trait exprime toute sa pensée :
Et l'Europe vous compte au rang des plus grands hommes.
Ce dernier vers nous peint mieux que tout raisonnement, que la masculinité accom- [lagne le penchant de l'homme à s'approprier tout ce qui annonce de la grandeur, de la force, de la supériorité.
L'exemple suivant nous prouvera que la féminité exprime à son tour cette douceur, cette grâce, cette bonté, cette touchante faiblesse, qui rendent la femme si intéressante. Chateaubriand, dans le Génie du Christianisme, a dit :
a // n'appartient qu'à la religion chrétienne d'avoir fait deux sœurs de l'innocence et du € repentir. »
Ce bel exemple, qui n'a jamais été cité, met dans tout son jour la vérité que nous essayons d'exposer. Elle brille ici du plus grand éclat! Le repentir, sœur de Vinnocencel Vérité touchante! beauté admirable, mais qui eût pourtant écrasé nos grammairiens matérialistes, s'ils eussent osé l'attaquer! Ce n'est ni dans une froide analyse, ni dans un raisonnement glacé que l'on trouve la solution de semblables difficultés! Le cœur de l'homme en est l'unique source! — C'est à cette harmonie qu'il faut rapporter ce double genre des noms aigle, amour, automne, couple, orgue, etc.
Maintenant que nous avons épuisé toutes les observations auxquelles le //cnre donnait lieu, nous pouvons définir ce mot.
he genre est la propriété qu'a le substantif de désigner le sexe réel ou fictif des êtres ou des objets qu'il représente. Ainsi le substaniif homme, signe d'un être mâle, est masculin; el'e substantif/emmc, signe d'im être femelle, q&i féminin (1).
EXERCICE ANALYTIQUE
NOMS MASCUM.\S.
*'">•>]*• Allais Aise Amadou. Ambre. Anachronisme.
Ai'abit. Affront Albâtre Amalgame Amiante. Anchois.
Acrojt^che. Age. Ahéole. Ambe. Amidon. Angle.
(1) Un grand nombre de grammairiens ont suggéré, comme moyen de reconnaître les genres, l'apphcatioD des mots le ou la au nom dont il est question; mais ils n'ont pas pris garde qu'il fallait déjà connaitre le genre de ce nom pour y appliquer avec justesse le ou la.
inni»et«aire
Arrosoir.
Alltel.
Dccomlrca.
EniplJtre.
Episodo.
Antiilolp.
Astérisque
Centime.
Echange
En. pois.
Epilbibina
Antipode.
Argent.
CbanTre.
Eclair.
Enir'acle.
Anlre.
Auspices.
Ci pare.
Eliiir.
Entre uùte.
ipolopue.
Aslhme.
Cloporte.
Ellébore.
Entresol.
Appendice.
Aiiloinate
Concombre.
Eloge.
Fpidc»me,
Armistice.
Augure
Crabe.
Einétique.
NO.MS
FEMIMNS.
Aire.
Argile
Dinde
Epigranime
H une.
Offre.
Alarme
Arrhes.
Ebi-ne.
Epitaphe.
H)dre.
Oie.
Alcôve
Arlcre
Ecaille
Equerre.
IlNpollièque,
Omoplate
Amorce
Atmosphère ]
Echiippaloire
Equivoque.
Iniinondiccs
Orange.
Anagramme,
Avaiitscùne.
Ëcharde.
Estampe.
In^.lte.
Orbite.
Ancre.
Cuiller.
Ecritoire
Stable
Losange.
Onie.
Arftirhamlre
Dartre.
Ecume.
Fibre
Nacre.
Outre.
Apolheose.
Drachme.
Enclume
Hart.
Obsèques
Paroi.
Arabesque.
Décrotloire
Enigme.
Uorloger
Ocre.
oooo n ^-^!^^^y^
DANS LES SUBSTANTIFS
!'• SHRIH. — SINGULIER.
Un homme est assez beau quand il a l'âme belle.
(BOURSAULT
Une femme prudente est la source des biens.
(Destouches.)
L'ambassadeur à'uaToim'e&t toujours redoutable.
(Voltaire.
Un bienfait n'avilit que les cœurs nés ingrats.
(La Harpk.)
Un cœur peut tout tenter quand l'amour l'accompagne. (Poisson.)
Le conseil le plus prompt est toujours salutaire.
(Racine.) Un Dieu suffit, la nature l'atteste.
(CllÉ.MER.)
Un rival sans talent partout voit un défait.
(SïASiART.)
Son œil tout égaré ne nous reconnaît plus.
(Racine.)
S^s SÉRIE.— -PLURIEL.
Les hommes ne sont que ce qu'il plaît aux femmes.
(LArONTAlNK.)
Les femmes de ce siècle ont besoin d'un modèle.
(De BiÈVRE.) Les vrais ambassadeurs sont partout révérés.
(VOLTAIRK.)
Les bienfaits peuvent tout sur une âme bien née.
Les cœurs opprimés ne sont jamais soumis.
(Id.)
Les conseils du courroux sont toujours imprudents.
(Saurin.) Les (faux) Dieux doivent leur être aux faiblesses des hommes. (Bolrsault.)
Des rivaux vertueuxsont souvent admirés.
(De BELLoy.)
Les yeux de l'amitié se trompent rarement.
(Voltaire.)
Les mômes noms nous apparaissent ici diversement modifiés dans leur désinence, suivant qu'ils représentent un seul être ou plusieurs êtres distincts.
C'est ici l'un des artifices les plus admirables de la théorie des langues : avec un léger changement dans la terminaison des noms, ces noms expriment, outre l'idée fondamentale qu'ils renferment, l'idée accessoire de quotité, l'idée de nombre.
Les noms :
Homme, femme, ambassadeur, conseil. Dieu, rival, mal, œil, et :
Hommes, femmes, ambassadeurs, conseils. Dieux, rivaux, maux, yeux, désignent les mêmes objets; mais les premiers ne désignent qu'un seul objet; tandis que les seconds en indiquent plusieurs.
Voilà donc une nouvelle propriété dont jouissent les noms, d'indiquer l'un/fé ou la pluralité. Cette différence entre Vunité et la ^j/wm/Z/é s'appelle nombre.
Le nombre singulier esl signe de Vwiité; le nombre pluriel est signe de la pluralité.
Depuis les vastes corps lumineux dessinés dans l'espace incommensurable par une volonté toute-puissante, jusqu'aux atomes imperceptibles qui forment l'extrémité inférieure de l'échelle immense des êtres, toute la nature consiste en individus. C'est par
( 44) le pouvoir de raffinilé, par un acte purcmcnl intellccluel, que nous concevons la plu ralité. acie qui a pour base nialérielie les rapports de conformité cl de convenance.
Quoique la pluralité ne soil point un ôîrc, elle est la conséquence de notre organi saiion. Nous avons la faculté de réunir dans notre esprit plusieurs êtres, en faisan; abstraction des qualités particulières des individus, pour ne considérer que ce qu'ilft ont de commun; de là, la nécessité d'exprinK^r par lu voix la modification de l'idée d'individualité pour rendre l'idée de pluralité. Mais, comme la plupart des noms d^ notre langue n'ont point de désinence sonore pour exprimer cette idée accessoire, il a fallu y suppléer par les particules que nous nommons articles, dont les fonctions consistent à indiquer le nombre et le genre des noms, et à en déterminer l'étendue. Ces particules déierminatives précèdent les noms et leur servent d'auxiliaires; le besoin de la clarté a commandé cet ordre.
Le manque d'inllexions sonores pour dériver immédiatement le pluriel du singulier, selon l'ordre de conception, a forcé de recourir à des signes visibles qui sont, en effet, les signes et non l'expression de l'idée accessoire. Quant à la langue orale, elle serait souvent impuissante pour rendre celle vue de l'esprit sans le secours des articles. Par exemple, que je prononce homme au singulier, ou hommes au pluriel, cette voix n'éprouve aucune modification sensible; il en est de même des noms femine , fille , maison , arbre, ■plante, pierre, étoile, etc., qui se prononcent de la même manière au pluriel qu'au singulier. Ainsi, on ne pourrait discerner de quel nombre seraient ces substantifs, si on les prononçait isolément.
Néanmoins, nous avons quelques noms qui ont une désinence sonore pour représenter l'idée de pluralité, tels que : le mal, les maux, le cheval, les chevaux, un général, iL's généraux, tin caporal, des caporaux, etc. Ce mécanisme est très simple et produit un elTel très intelligible.
Notre règle générale pour la formation du pluriel est parfaitement assortie au génie i!'3 notre langue; elle est simple, judicieuse et d'une application Hicile. Le caractère s isl la marque conventionnelle de l'idée accessoire de pluralité. Ce caractère, par sa l'orme sinueuse, est l'emblème convenable de l'acte de l'intelligence dont il est le signe visible. Mais, malheureusement, celle règle générale a de nombreuses cl de bizarres exceptions.
EXERCICE ANALYTIQUE
(L'élève indiquera les noms signe» de l'unité et les noms signes de pluralité.)
A deux heures nous étions déjà dans les bois , à la r.'-chcrchc des fraises : elles couvraient les pentes méridionales ; plusieurs étaient à peine formées, mais un !;rnnd noniliie avaient déj;\ les couleurs et le parfum •le la maturité. La fraise est une des plus aimables productions naturelles : elle est abondante cl salubre , » !(c mûrit jusque sous les climats polaires ; elle me çflrait dans les fruits , ce qu'est la violette parmi les îieurs, suave, belle et simple. Son odeur se répand avec lo léger souffle des airs ; lorsqu'il s'introduit par intervalle soas la voûte de» bois, pour agiter doucement les Laissons épineux et les lianes qui se soutiennent sur les troncs élevés, elle est entraînée dans les ombrages !o? plus épais avec la chaude haleine du sol où la fraise inùrit;ellc vient s'y mêler à la fraîcheur humide, et semble s'exhaler des mousses et des ronces. Harmonies sauvages ! vous êtes formées de ces contrastes.
Tandis que nous sentions à peine le mouvement de l'air dans la solitude couverte et sombre, un vent orageux passait librement sur la cime des sapins; leurs branches frémissaient d'un ton pittoresque en se courbant contre les branches qui les heurtaient. Quelquefois les hautes tiges se séparaient dans leur balancement, el l'on voyait alors leurs tètes pyramidales éclairées de toute la lumière du jour, et brûlées de ses feux, audessus des ombres de cette terre silencieuse où s'abreu valent leurs racines.
Quand nos corbeilles furent remplies, nous quittâmc? le bois, les uns gais, les autres contents. Nous allâmes par des sentiers étroits, à travers des prés fermés dfhaies, le long desquelles sont plantés des merisiers-' élevés, et de grands poiriers sauvages. Terre encore patriarcale, quand les hommes ne le sont plus !
(SÉNANCOUR. ObERMANN.)
FORMATION DU FfcMIMN DANS LES SUBSTANTIFS.
1"SERIK. — MASCULIN.
\:hnbitant da Torno dans sa hutte enfume, Chante aussi son pays dont il est seul charmé.
(La Harpk.)
i.e serin est le musicien de la chambre.
(BUFFOU.)
La plus petite entreprise
Veut les soins d'un bon ouvrier,
(Nivernais.)
Ce n'est pas le souverain, c'est la loi qui doit 'cgner sur les peuples. (Massillon.)
(?n écoute sans cesse un amant couronné.
(La Harpe.)
Le choix des temps et des occasions est la grande science du courtisan.
(Massillon.)
Le temps est précieux quand on craint un rival.
(Destouches.)
2™« SÉRIH. FHMINIJC.
Et toi, jeune alouette, habitante des airs, Tu meurs en préludant à tes tendres concerts.
(Dblille.) La serine est d'un jaune plus pâle que le serin.
(BUFFO» .) Quand Vouvrière est épargnée, Vainement l'ouvrage est détruit.
(Arnaclt.) Ainsi de la parure aimable souveraine , Parla mode, du moins, la France est encor reine.
(Dklillb.) De quoi n'est pas capable une amante insensée?
(PlBON.)
11 n'y a peut-être pas une seule femme turque qui fasse le métier de courtisane.
(Bernardin ds Saint-Pierre.)
On trompe rarement les yeux d'une rivale.
(Gresset.)
Ces exemples servent à nous faire voir que tous les mois lerminés au masculin par une consonne, forment leur féminin par l'addilion d'un e muet à la tin du mot. On remarquera que les substantifs lerminés au masculinen er, prennent en passant au féminin, un accent grave sur Ve -.jardinier, jardinière, ouvrier, ouvrière.
EXCEPTIONS
Je sais ua paysan qu'on appelait Gros-P'erre.
(Molière.)
Un seul jour ne fait pas d'un mortel vertueux Un perûde assassin, un lâche incestueux.
(Racine.)
La discorde, l'infamie, la misère font autant de veufs que la mort. (Boiste.)
Les paysannes mangent moins de viande et plus de légumes que les femmes de la ville.
(J.-J. Rousseau.)
L'épouse du chrétien n'est pas une simple mortelle: c'est un être extraordinaire , mystérieux, angéliquc ; c'est la chair de la chair , le sant; du sang de son époux. (Chateaubriand.)
N'élevez point l'échafaud sur la maison du criminel; quelle part ont à son crime sa veuve et ses orphelins?
(S2NTENCB ARABE.)
On voit que l'on doit excepter de la règle précédente : bachelier, paysan, vieillot, sot, duc, métis, juif, veuf, morlel, vieux, malin, quaker, qui font au féminin baclielelte, paysanne, vieillotte, sotte, duchesse, métisse, juive, veuve, mortelle, vieille, maUyne, quakeresse. Quanta partisan ce mot n'a point de féminin; on dit également d'un homme ou d'une femme, un partisan. Voltaire a cependant écrit partisanne. «.Elle vous rendait bien justice, vous n'avez pas de partisanne plus sincère.
^ EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE (1).
. L'n Fran^tis.
One Prati(;a!se.
Du Anglais.
Une Anglaise.
Cn E'papnoL
Cne Espagnole.
fe Marcl.a.-.J.
Marchande.
MenilianL
Mendiante.
Gfant.
G.r.rle.
* Africa.ii.
Africaine.
AmérieaiD.
Américains
Cliàtriain.
tb^lcl;,inc.
MïbODHUB.
Uabométane.
Sultan.
Sullaiie.
Mutulmao.
MusalmaB*.
(i) Quand l'élève aura trouvé de lui-même la règle, de peur qu'elle ne s'oublie presque aussitôt , les maîtres hji en feront faire immédiatement l'application. A cet effet, ils choisiront un certain nombre de mots dét;ichés parmi ceux qui suivent chaque principe, et exigeront qu'il improvise sur le champ ou bien qu'il préparc pour la leçon suivante, autant de petites phrases avec ces mots. Cet exercice, auquol nous avons donne le nom d'KXERCicE piiraséologique , tout cn flattant l'amour-propre de l'élève, développe gr.iduelicment ses faculté? intellectuelles, lui fait acquérir la ctmnaissance des règles de notre langue, et les lui grave d'une manière inclVaçable dans la mémoire. 11 nous semble appelé à remplacer avec avantage toutes les cacographie».
Ertraragant.
BabiHinl.
AoTergnat
OoTrier.
Laitier.
Voisin.
Marquis.
Allemand
Npin
îjouT^rain.
Gourmande.
Eitrafaganl»
BjbillarJ».
AuTergnaU
OuTrière.
I.aitiir
Voisine.
Marquise.
AUemande.
Naine.
Souveraine.
Friande.
Méchant.
Iiitri|ant
Cafard.
Ingrat.
Courrier.
Meunier.
Patelin.
Detot.
Fainéant
Elégant
Nasillard
Ribaud.
Mécliante.
Intrigante
Cafarda.
Ingrate.
Courrière.
Meunière
Pateline.
Dé rote.
Fainéante.
Elégante.
Nasillarde.
Ribaude.
MOrréant
Mécréanle.
Ag»nL
Agente.
BaTird.
Bararde.
Badaud.
Badaude.
Chambrier
Chambrière
Villageois
Villageoise.
Orphelin.
0>|>heliDe
Cagot
Cagote
Jardinier.
Jardinière,
Bourgeois.
Bonrgeoiîe.
Bambin.
Bambiao
Défunt
Défunte
--ee^»*^0 N° XVI. »^^*«®^^^ NOMS TERMINÉS PAR UNE VOYELLE AUTRE QUE L'c MUET.
î" 3ÉKIK. — MASCULIN.
Pour conserver un ami, il faut devenir soi-même capable de l'être. (J.-J. Rousseau.)
Les bienfaits qui ne ramènent pas un ennemi ne servent qu'à l'aigrir. (Duclos.)
0 mon bien-aime', tu vas fuir ta Julie !
(J.-J. Rousseau.)
Un homme bon est toujours le lien-venu.
(BOISTE
Un étourdi est sujet à donner des chagrins à tout ce qui l'entoure. (Madame de Puisieux.)
Eh ! qui donc s'attendrit pour un infortuné?
La femme est Vamie naturelle de l'homme , et toute autre amitié est faible ou suspecte auprès de celle-là.
(De Ronald.)
Les femmes n'ont pas de plus cruelles cnncfntcç que les femmes. (M.)
Tiens, ma hien-aimée , prends cette branche fleurie de citronnier, que j'ai cueillie dans la forêt.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
La fortune est toujoarsla bien-venue, (anonyme.)
L'espérance est une étourdie, qui a plus d'imagina tion que de jugement. (Boiste.)
Mon dieu ! quel transport égare une infortunée, et lui fait oublier ses résolutions î* ^J.-J. Rousseau.)
Pour former le féminin des mots quise terminent en ê , en i, et enw, il suffit d'ajouter un c muet à la fin du mot : un ami, une amie.
EXERCICE PBRÂSÉOLOGIQVE.
Ou Inconnu
Une Inconnue
Ingénu.
Détenu.
Ingénue.
Détenue.
Parrenu Goulu.
Irrésolu, JouOlu
Parvenue Goulue.
Irrésolue.
Joufflue.
1 Aîné.
Un
s Aînée.
Echerelé
Un
> Echevelée.
Affamé.
AlVaméc.
Zélé.
Zélée.
Déterminé.
Délermiiue
Evaporé.
Evaporée.
Forcené
Forcenée.
Inconsidéré
Inconsidérée
Puîné.
Puînée.
Ennemi.
Ennemie
Eceryelé
EcerTelée
Pestiféré.
Pestiférée.
Bossu.
Bossue.
Apprenti.
Apprentie.
EXCEPTIONS
Eutrope était un favori tout-puissant auprès de l'empereur Arcade, et qui gouvernait absolument l'esprit de son maître. (Chateaubriand.)
Écouter ses sujets est le devoir d'un roi.
(Chénier.)
Monseigneur le bailli, qui s'était arrêté pour parler à quelqu'un , vint rejoindre la compagnie , et offrit le bras à madame. (J.-J. Rousseau.)
Des princesses la désirent à l'envi pour favorite.
(Fléchier.)
L'opinion est la reine du monde, parce que la sottise est la reine des sots. (Champfort.)
Madame d'Orbe et madame la bailUve marchaient devant monsieur.
(J.-J. Rousseau.)
On voit qu'il faut excepter de la règle précédente les mots /ayon, roi, baillit et abbéf qui font au féminin, /a vorife, mne, baiUive^ abbesse,
^^^o ]V° XVII, <^^^^<
AOMS TERMINÉS PAR UN C MUET
Faat-îl qnc sur le front d'un profane adultère Brille de la vertu le sacré caractère ! (Racine.)
Trop souvent un coupable est le fils d'un héros.
(Chémer.)
Un prince est le dépositaire des lois et de la jus lice. (La Bruyère.)
L'impie heureux insulte au fidèle soufiVant.
(\'. Hugo.) En courant après elle (la fortune), Mon petit infidèle ,
Vient de faire un faux pas. (Piron.)
Le grand Augustin est le fidèle interprète dumys tère de la grâce. (Bossuet.)
Le margrave de Bade s'était rendu cher à ses sujets par le zèle avec lequel il cherchait à améhorer leur sort. (Beauchamp.)
On peut dans son devoir ramener le parjure.
(Racine.)
Le sauvage avait contemplé la société à son plus haut point de splendeur. (Chateaubriand.)
Au dehors le Spartiate était amhitieux , avare , inique j mais le désintéressement , l'équité , la con corde régnaient dans ses murs. (J.-J. Rousseau.)
S""" SÉRIE. — rïMist».
Les enfants prennent le caractère du sang qui les a formés, et l'on reconnaît toujours ceux d'une adultère. (Boiste.)
Une coupable aimée est bientôt innocente.
(SIolière.) Cette maison auguste semble être , comme celle de Noé, la seule dépositaire de la gloire des siècles passés. (SIassillon.)
Hé Lien, de cette impie a-t-on puni l'audace?
(Racise.) Ma santé fuit ; cette infidèle Ke promet pas de revenir. (Paent.)
Ne soyez pas sensible à la douceur secrète
D'un amour dont la plume est la seule interprète.
(PiRON.)
Dans son grand herbier, la margrave avait fait graver et enluminer toutes les plantes de son jardin.
(Beauchamp.)
Retournant à son souffle (de sa forge), Vulcain en fit éclorc le ridicule CleL où fut prise la parjure.
(PiRON.)
Ah ! qu'elle me parut divine la simple sauvage , l'ignorante Atala, à genoux devant un vieux pin tombé. (Chateaubriand.)
Une Spartiate parait en public à visage découvert jusqu'à ce qu'elle soit mariée; après son mariage, comme elle ne doit plaire qu'à son époux , elle sort voilée. (Barthélémy.)
Les substantifs, ou les mots employés substanlivemenl, terminés par un e muet, ne changent pas de terminaison au féminin. On ne connaît alors le genre dans lequel ils sont employés que par celui des adjectifs qui les précèdent ou qui les suivent.
EXERCICE THRASÉOLOGIQVE.
Locataire.
Une Locataire.
Un ÉlÈTc.
Une Klève.
Cn Tdolâtre.
Due lioUtR
Piiisionnaire
Pensionnaire
Démoniaque
Démoniaque.
Ilote.
Ilote.
Piopriélaire.
Pioprii-Uirc
Aristocrate
Arislocsate.
Rebelle.
R-beUt.
Polluiiaire.
Pcilr.n.irc.
Ca.aibe
Caraïbe
Malade
Malade.
Siiagpiiaire.
Seiagf-naire
Volage
Volage.
lloscoiilc.
Moseoiile.
Cannibale.
CantiUU.
Ca:narade
Camarade.
Eotboufiiaste
£iilfaou»asl«
KsclaTe.
EsclaTC.
Contumace
Contumace.
Belpe.
Belge.
Nécfbyte
.\eo[ Lj te .
r.cfane
Profane.
Sybarite.
Sjbare».
Patriote
Falnete
Fidile.
Fidèle
-^^^^^js^ j^*^ XVI IL ^^w^**®^
SUBSTANTIFS EN e QUI SE CHANGENT EN CSSe.
L'âne est fait pour porter les herbes à la ville , Courir de porte en porte, et puis, à son retour, Rapporter le fumier qui rend le champ fertile.
(I^amothe.)
Le nouveau 'prophète donnait le choix à ceux qu'il voulait subjuguer, d'embrasser sa seclc ou de payer an tribut. (N'oltaire.)
Poppée, épouse de Néron, avait toujours à sa suite quatre à cinq cents ânesses , pour se baigner dans leur lait et se consener le teint frai?.
(Trévoux.)
Après avoir entendu le prophète du vrai Dieu, nous allons voir la prophétesse du démon.
(Chateaubriand.)
Les druides, Inipnsteurs grossiers, faits pour le peuple qu'ils £;ouvernaient , immolaient des vfclirncs humaines qu'ils brûlaient dans de grandes et hideuses statues d'osier. (Voltaire.)
Les bonze.i, les bramines , les faquirs, se dévouent i des pénitences eil'rayantes. (Id.)
Le Suisse, naturellement froid, paisible et simple, mais violent et emporté dans la colère, boit du laitage et du vin. (J.-J. Rousseau.)
Le pape est le vicaire de Jésus-Christ en terre , le père commun des chrétiens. (Académie.)
Les jésuites étaient les souverains véritables du Paraguay, en reconnaissant le roi d'Espagne.
Moi-même ai vu , sous l'habit d'un chanoine, l!n homme sage, et, qui plus est, savant.
(Salentin.)
»;et hôte (l'amour) dans un cœur a bientôt fait son gite.
(Regnard.) Je vois bien que d'un bon valet On ne saurait faire un bon maître.
(Furetièrk.) C'est outrager un nègre que de lui donner le nom de sévère , qui veut dire homme libre.
(La Harpe.)
Du sein d'un prêtre ému d'une divine horreur, Apollon par des vers exhale sa fureur.
(Boileau.) Le ciel met sur le trône un prince qui vous aime.
(Racink.)
Les druidesses plongeaient des couteaux dans le cœur des prisonniers, et jugeaient de l'avenir à la manière dunt le sang coulait. (Voltaire.)
Il n'y eut aucun asile consacré à la virginité en Asie ; les Chinois et les Japonais seuls ont quelques bonzesses. (Id.)
Nos Suissesses aiment assez à se rassembler entre elles. J.-J. Rousseau.
Nous donnâmes à la fdle de la rue des Moineaux 11 nom de papesse Jeanne. (J.-J. Rousseau.)
Urbain VllI donna aux cardinaux le titre d'em» nence. 11 abolit les jésuitesses. (Voltaire.)
Dominique , il faudra ôter les housses de la cham bre bleue, c'est là que doit loger madame la clianoinesse. (M"»» dk Ciiamillv.)
A l'heure dite il courut au logis
De la cicogne son hôtesse. (Lafontaine.)
La femme d'un charbonnier est plus respectable que la maîtresse d'un prince. (J.-J. Rousseau.)
Le nègre a sur le soldat l'avantage de ne point risquer sa vie , et de la passer avec sa négresse et ses négrillons. (Voltaire.)
Il n'est point de ville où l'on trouve autant de prê' tresses qu'à Athènes. (Barthélesiv.)
L'amour ne règle pas le sort d'une princesse.
(Racine.)
Certains mots terminés au masculin par un e muet changent, comme on le voil, col € en esse pour le féminin : prince, princesse.
EXERCICE PniiASÉOLOGIQVE (i).
Do An^e Uor{:ne.
Klèquc.
Lopr.
I.rofne
LadrL.
Libraire
Maire.
Dianr*
Une Angeue.
Un
Druide.
l'orgiiesse.
Moine.
• anlaureKe E>éch«se.
Mulâtre
I';.ir.
Dogesse.
l'aurre.
hrogiiefje Ladresse.
Librairesse
fauTage.
Siiis.<e.
Sire.
Mairesçe.
Tigre.
Diaconesse.
"Vicomte
Une DruiJcsie.
Vn Satyre.
le SaIvrvM*.
MoImcss..
Ogre
Ogiesse.
Mulâtresse.
Prophète
Pro|,l)élesse.
Palresse.
Comte.
Comtesse.
PauTresse
Diable
Di..blesse.
Sauvagesse
Drôle.
Drolesse.
Suissesse.
P.,pe.
Papesse
Sircsse
Traître
Traîtresse.
Tigicsse.
Vicomtesse
(I) Nous devons faire observer que la plupart des mots contenus dans cet exercice ne peuvent se dire qu'ironiquement et dans le style comique. —C'est dans les intéressants Voyages en Italie de M, Valéry, que noua avons trouvé les mots : angesse, centauresse et salyresse. Voici les passages qui renferment les deux derniers «ubstantifs : — « 4 rcTccp^iOn du sage Chiron , botaniste, musicien, astronome, précepteur d'Achille, « l honneur de son espèce, des centaures , des centauressbs surtout respirent la folie, la licence.» — « Quelques détails des fresques de Jean de S. Giovianni, à Florence, sont bizarres: une satvressh « elevc en l'air des couronnes en signe de victoire, n — Borgnesse ne se dit d'une femme qu'en termes injurieux; autrement on doit dire borgne: La princesse d'Evoli, qui fit de si grandes passions, était borçne. (De bTE-Foix). La même observation peut s'appliquer aux mots drolesse et /jàta-resse. —Quant à sauvagesse Il se trouve dans Trévoux : Les quatre chefs et In sauvagesse d'une des nations chinoises, furent présentés par leurs conducteurs et interprètes à la compagnie des Indes, dans le temps que l'assemblée de l'adminis tratton allait se tenir. Ce mot n'est guère usité aujourd'hui que par dérision. « l'n petit français, remar « que M. (le Chateaubriand, poudré et frisé comme autrefois, habit vert pomme, veste de droguet , jabot « et manchettes de mousseline, en me parlant des Indiens, me disait toujours : Ces messieurs sauvagh.s « et ces dames sauvagesses. >. 11 n'est personne qui ne sente tout le ridicule d'une pareille expression. — ' om-ce qui est du mot angesse, nous ne pensons pas qu'il puisse être admis, si ce n'est en plaisantant; '•n rtoit (lire une ange. Exemple : Il m'a parlé bien des fois, avec toute la candeur d:. ce sentiment passé des trou.iUs mieneurs , des tendresses inouïes qiie la vue de cette ange lui causait. fBouLAV-PATr),
SUBSTANTIFS TERMINES PAR eciu, ttx, Otl, Cf.
1" SÉnis. — Mascciin.
I.e tourtereau
Dont lo plaintif et long roucoulement Imite assez la plainte d'un amont.
(CAMPHNOiS.)
0 soleil!...
Quand la voix du matin vient réveiller l'aurore ,
\j' Indien prosterné te bénit et t'adore.
(De J-AMARTISK.)
* Le sage ne doit jamais avoir d'autre gardien de son secret que lui-même. (^Guizot.)
Tout chre'iien est né grand , parce qu'il est né pour . le Ciel. (Massillon.)
Grâces à Dieu , le fripon le plus fin
Ne songe pas à tout. (Nivernais.)
Ganymôde est Ve'chanson des Dieux.
(Plasche.)
Les femmes accusées d'adultère étaient tenues de présenter un champion qui attestât leur innocence en combattant pour elles. (Saunt-Foix.)
Un milan qui dans l'air planait , faisait la ronde, Voit d'en haut le pauvret se débattant sur l'onde. (^La Fontaine.)
Saint François de Paule disait : 11 faut que je sois le plus humble sujet de mon ordre. (Fléciiier.)
2' SÉRIE. — i FÉMIMX.
Là je voyais le faon et la blanche gazelle
Courir au pied du mont Thabcr ; Aux bosquets d'aloès la douce wurlereïle
Seule parait gémir encor! (Pauthiub '
Mon jeune ami, vous avez appris le langage «les blancs; il est aisé de tromper une Indienne. (Chateaubriam).)
Gardienne établie à la porte du sanctuaire, !a critique littéraire empêche les profanations.
(TllÉRV.)
Quelle erreur à une chrétienne , et encore à une chrétienne pénitente , d'orner ce qui n'est digne qui^ de son mépris. (Bossuet.)
... Je ne pense pas que Satan en personne Puisse être si méchant qu'une telle frijtonnc.
(Molière.)
La gentille c'chansonne Qu'on nomme Ilébé, malignement sourit.
(Parnv.)
Tous venaient sur mes pas, hors les deux championne Qui du combat encor remettent lears persoiiiu's.
(MoMÈnE.)
Mais la pauvrette avait compté
Sans l'autour aux serres cruelles. (La Fo.ntaine.)
0 ! de l'amour adorable sujette , N'oubliez pas le secret de votre art.
(Yoltaihb.)
L'examen des exemples qu'on vient de lire donne lieu aux observations suivantes : 1° Les noms terminés par eati, changent, au féminin, celle terminaison eu elle: jouvenceau , jouvencelle ;
2° Ceux terminés par en, on, et, forment leur féminin en doublant la consonne, finale et en ajoutant un cmuct : gardien, gardienne; fripon, friponne; sujet, sujette (\).
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Dd
Tourlereau
Jumeau.
Bobémien
MâgicieD*
Parisien.
EiTOpéen.
Païen.
Pxroissîea
Plébéien.
Egyptien
Ejpion.
Propret
A-.».itM:;o'ei
Georgieu
e Tourterelle
jO Altiénien.
Une Athénienne.
On Mignon
Une MIgnonnau
Jumell*'
Cliicn
Chienne,
Haron.
?Jronne
liobémienne.
Citoyen.
Citoyenne.
Bouiron.
HouObnne.
Magicienne
Patricien.
Patricienne.
Cra<;on.
Dragonne.
Parisienne.
Comédien.
Comédienne.
Hérisson.
Ilérissonnu
Européenne.
Concitoyen.
Concitoyenne.
Lion.
Lionne
P.ûenne.
Dojen.
Doyenne.
Poupon.
Puuponoe.
Paroissienne.
Epicurien
Fpicurienne.
V'pnernn.
\'ignerocna
Plébéienne
Lutbérien.
Luthérienne.
I.uron
luroiine.
rpypiiinne.
Musicien.
Musicienne.
Itnugon
}lougonn«.
Espionne
Mua.
Muette.
Minet.
Minette.
Ptopreltc.
M'iniécn.
],!nm.-.-nnr.
Prussien.
l'iussieuuA
Arjileiiiicipnne
(Jialdeen.
Cl.aldeeiiue
Italien.
tialienee.
liioiaii'-'nne.
Cadot.
Cddttte.
Douillet.
DauiUett»
(1) Excepte compagnon, patron^ indiscret, qui font au féminin : compagne, patrone, indiscrèlii
.^eo©»$î^ic> ^" XX. ^^^''*
SUBSTANTIFS TERMINÉS PAR CUr.
i" SÉRIE. MASCULIN.
Le flatteur n'a pas assez bonne opinion de soi ni des autres. (La Bruyère.)
Les gens qui ont peu d'afiaires sont de très grands parleurs ; moins on pense , plus on parle,
(Mo.NTRSQUIEU.)
L'instituteur est appelé pnr le père de famille au partage de son autorité naturelle.
GUIZOT
Je blâme un bienfaiteur , dont l'âme mercenaire Veut mettre un pri.^ à son bienfait. (M" Joliyeau.)
Si pour nous accabler de maux et de douleurs , Le trône a ses tyrans , le ciel a ses vengeurs.
(Crébillon.)
Dieu fait miséricorde au pécheur misérable.
(Molière.)
La politesse est souvent une vertu de mine et de parade ; c'est une flatteuse qui ne refuse ?on estime à personne. (Mirabeau.)
... On voit les amants toujours vanter leur choix. La trop grande parleuse est d'agréable liumeur.
Les prairies seront votre école , les fleurs voti-e alphabet, et Flore votre institutrice.
(Bbr.n. deSt-Pierrk.)
La nature n'est-elle pas également une bienfaitrice puissante et sage ? (Virey.)
L'homme n'a point de plus cruelle vengeresse de son forfait que sa propre conscience.
(BOISTK.)
Jésus appelle à lui la faible samaritaine , il pardonne à la femme adultère , il absout la pécheresse qui baigne ses pieds de larmes; mais il sévit contre les ambitieux. (Bern. dk St-Pierre.)
Les substantifs terminés au masculin en eiir, forment leur féminin de trois maniè,ri>s différentes, par le changement dVza- en euse, en eresse, ou en n'ce(l).
L'eiercicî suitanl renferme les mots qni prennent ces ditcrseî terminaisons rangé» par ordre alphabétique.
EXERCICE PBRÂSÉOLOGIQVE.
NOMS TERMINÉS EN CUr QUI FONT CUSC.
Un Aboje^i.
Dne Aboyeuse.
Un Diseur.
Une Diseuse.
Aclietckr.
Acbetense.
Dispuleur.
Dispuleuse
Allumeur.
AUumeuse.
Doreur.
Doreuse.
issembleur.
Assembleuse.
Dormeur.
Do.meuse.
AMommeur.
Assomme use.
Kiijoleur.
Enjôleuse.
Arracheur.
Ârracheuse.
Empoisonneur.
Empoisonneuse.
Bei|i .U7.
Baigneuse.
l'^nipruiitear.
Emprunteuse.
aalavcur.
Balayeuse.
Enlumineur.
Enlumineuse.
Barapouincur.
Baragouineuse.
Epluchcur.
Eplueheuse.
Boudeur.
Boudeuse.
Entrepreneur.
Eittrepreneusc.
L'redouiU.'ur.
Sredouillcnse.
Faiseur
Faiseuse.
Sristur.
Briseusf.
Voyageur.
Voyageuse.
Brodeur.
Brodeuse.
Ve.ideur.
Vendeuse.
Cajoleur.
Cajoleuse.
Tricheur.
Tricheuse.
Cardeur.
Cardeuse.
Fileur.
Fileuse.
Chanteur.
Chanteuse (:■).
Farceur.
Farceuse.
thercbeur.
Chercheuse.
Fouetleur.
Fouettense
Cl-uoliokur.
Chuchoteusc.
Foarnisseur.
Fournisseuso.
Voleur.
Voleuse.
Jaseur.
Jaseuse.
Yisileur.
Visiteuse.
Grasseyeur.
Grasseyeusc.
Trcoteur.
Tricoteuse.
Grondeur
Grondeuse.
cuba odeur.
Clabaudeuse
Joueur.
loueuse.
Coiffeur.
Coiffeuse.
Louangeur.
Louangeuse.
Coureur.
Coureuse.
Loueur.
Loueuse.
Connaisseur
Connaissejse.
Laveur.
LaTcuse.
Conteur.
Conteuse.
Liseur.
Liseuse.
Coiichcur.
Couchcuse.
Meneur.
Meneuse,
Crieur.
C.rieusc
Moissonneur.
Moissonneuse.
Croque ur.
Croqueuse.
Moqueur.
Moqueuse.
Daiisfur.
Danseuse.
l'ailiur.
Parleuse.
tVJaisneur.
l'énicLeur.
Déd.iigneu8e
Patineur.
Patineuse.
Dtnirheuse.
Pécheur.
Pécbeuse.
Delidcar.
DéTideUH.
Penseur
Penieuse.
Un Porteur
Une Porteuse.
Pourvoyeur
Pourvoyense.
Prêcheur.
Prêcheuse.
Preneur.
Preneuse.
Pleureur.
Pleureuse.
Prêteur.
Prêteuse.
Priseur.
Prisonse.
P.ometleur
Promi ttrn^e.
Prôncur.
Proiietise.
Querelleur.
Querelleuse.
Quètuur.
Quêteuse.
Ravaudeur.
Itavauileuse.
Remplisseur.
Ilempli^seuse.
Revendeur.
Revendeuse.
Rieur.
Rieuse.
Rabâcheur.
Rab.lclieiise.
Raccommodeur
Raccommoditise
Radoteur.
Radoteuse.
Railleur.
Railleuse.
Raisionncur.
Raisonneuse.
Rapporteur Receleur.
Rapporteuse.
Receleuse.
Rêveur.
Rèvcnse.
Ricaneur.
Kicur.
Ricaneuse.
Rôacur.
Ronfleur,
Rieuse.
Rôdeuse.
Tapageur.
Tireur.
Ronfleuse.
Tapageuse.
Travailleur.
Tireuse.
Trompeur.
Travailleuse.
Trompeuse.
(1) Les mots inférieur, supérieur, majeur , mineur^ serviteur, gouverneur, qui font an féminin inféeare, supérieure, majeure, mineure, servante , gouvernante, sont seuls exceptés de cette règle.
(2, Ch dit ïusii itntatrUt fîar eiprimtruoe perjonue habile dans l'art do chanL
NOMS TERMINÉS E\ eur QUI FOXT rfce.
Dd
Accélérateur
AbréTiatenr.
Accompagnateur
CalomDiateur.
Calculateur.
Collaboratear.
Créateur.
Curateur.
Delilear.
Empereur.
Eiterminale'.ir.
Indicateur.
luttigateur.
lo'enleur.
Médiateur.
Opérateur.
Pfoiecleur.
Rémunérateur.
Resl.iurateur.
AdoiiDistrateur.
Adiairateur.
Adorateur.
Conciliateur.
Conducteur.
CoasacTateur
Une Accéicralrioe.
AbréTÏatrice.
Acconipapiiatrice.
Calomniatrice.
Calculatrice, Collaboratrice.
Créatrice Curatrice.
Débitrice.
Impératrice.
Kxterminatrîce.
Indicatrice, loitigatrice.
InTelitrice.
Médiatrice.
Opératrice.
Protectrice. Rémunératrice.
Restauratrice (l), Admiuiilratrice.
Admiratrice.
Adoratrice.
Conciliatrice.
Conductrice.
CoDietTalrice.
On Délaleur.
DénouciatcDr.
Dtsolateur.
f laminateur.
Fondateur.
Improvisateur.
Interlocuteur.
Lecteur.
Modérateur.
Persécuteur.
Réconciliateur
Séducteur.
Spoliateur.
Adulateur.
Ambassadeur.
Amateur.
Consolateur.
Consommateur
Conspirateur.
Destructeur.
Directeur.
Pispensateur.
Eiéculeur.
Générateur.
Inspirateur.
e Délatrice, néiioncialrîce.
Dcsolatrice.
I laminatric*.
Fondatrice.
Improrisatrice.
lulerlocutrîee.
Lectrice.
Modératrice.
Persécutrice.
RecoMciliatrice.
Séductrice.
Spoliatrice.
Adulatrice.
Anihassadrice.
Aniatrice.
Con8olatr:.*e.
Consommatrice, (-'onspiratrice.
Destructrice, Directrice.
Dispensatrice.
Fiecutrice.
Génératrice, locpiralrice.
On Iti'.errOf niour.
I cgislaleur. Moteur.
Producteur.
Reformate ar.
Sj.ectatcur.
Vérificateur.
Appréciateur.
Approbalaur.
Auditeur.
Contemplalear ':oopérateur.
Corrupteur.
Dominateur.
Dissipateur.
Doniteur.
Explorateur.
Imitateur.
Inspecteur.
Introducteur.
Libéra teor.
Obserialeur.
Propagateur.
Régulateur.
SpécuUlear.
Dio Tnlerregsirice.
I égiilalrice, y.otrice.
Productrice.
Reformatrict, gpecUlrice.
Verilicatrict.
Af préciatrice.
.\ pprobatrice.
.\udilrice.
Conlcmplatriv'C, Coopéralrice.
Corruptrice.
D'>n.iiiatrice Distipalrice.
Donatrice.
Fiploralrice Imit.itrire.
loipeclrice.
Introductrice Libératrice.
OVsertatrice.
Propagjtrice Régulatrice.
Spéculatrice.
NOMS TER.MINÉS PAR eur QUI FO.NT eSSe.
OuBuiUear. Due Bailleresse On Cliaaseur. Une CLmereaw '»). On Demandeur
Léfeudear Défenderesse. Defineur ou deTÏn. Defineiesse ^y. Enchanteur.
One Demanderesse.
Enchinleresse.
^^ N XXI. o^^<
FEMININ DES NOMS TERMINES VXn X.
1« SERIE. IMASCULIN.
. . . Plus qu'on ne le croit, ce nom d'époux engage, Et l'amour est souvent un fruit du mariage.
(Molière.)
On doit du malheureux respecter la misère.
(Crkbillon,)
Les monastères sont fayorables à la société, parce que les religieux , en consommant leurs denrées sur les lieux , répandent l'abondance dans la cabane du pauire. (Chateaubriand.)
Les noms terminés au masculin par a; changent au féminin cette lettre en se: époux, épouse; malheureux, mal heureuse (i).
2" SÉRIE. — FÉMl.NI.N.
Vêpousc du chrétien n'est pas une simple mortelle : c'est un être extraordinaire, mystérieux, angéliqne ; c'est la chair de la chair, le sang du sang de son
époux. ^(InATKAUaRIASD.)
Ilclas ! que de raisons contre une malheureuse !
(IIackne.)
Une religieuse de St.-Bcnoit, près de quitter la terre , trouvait une couronne d'épine blanche sur le seuil de sa cellidc. (Ciiateaubria.'id.)
On laloui.
One Jalouse.
Un
Présomptueux
One Présomptueuse.
Dd
Dargneui.
One
Hargneuie.
Aiiioureuï
Amoureuse.
Pointilleux.
Pointilleuse.
Piluileux.
l'ituiteuse.
Boiteux.
Boiteuse.
Lépreux.
Goutteux.
I éprcuse.
Ambitieux.
.\mbilieuse.
Souirreleux
Souffreteuse.
Goutteuse.
Audacieux.
.Audacieuse.
CbatouiUeux.
Chatouilleuse.
Factieux.
Factieuse.
Paresseux.
Parcsseuae.
Oarlrtui
Darlreuse.
Gueux
Gueuse.
Fiéircui.
Fiésreuje.
(1 fiaXourfllrire ne s'emploie que pour désigner une femme qui restaure , qui répare. Mais lorsqu'on Teut parler d'ooe fcianjt (jai d«»ne t anger , on dit retlaurateur.
^2, C.'iaiserMse ne s'emploie que dans le style élcTé et poétique; dans le stjle ordinaire on dit chautui: .'3 La Footame a dit deiineuse, «omme on dit irorfeuse; mais dôvlneufa n'est point d'usage i
(^liez la detineuse on courait ,
Tour se faire annoncer ce que l'on désirtU.
La Foiilaïne a dit aussi devine , qui n'est pas plus usité .
Moi deeine I On se motjuc. £b I Mesjic'jrs , laiyje iiro ?
(4) Il n'y a d'excepté que vieux , qui fait vieille.
^:o N° XXII. o^-i^^^—
lURMATION DU PHRIEL DANS LES SUBSTANTIFS. — iNOMS DE TOUTE TERMINAISON.
L'homme ycritablement libre est celui qui, dégagé de toute crainte et de tout désir, n'est soumis qu'aux dieux et à la raison. (Fénelon.)
Le bien, noas le faisons; le mal, c'est la fortune. Ou a toujours raison ; le destin, toujours tort.
(La Fontaknk.)
La loi dans tout état doit être universelle ; Les mortels, quels qu'ils soient, sont égaux devant elle.
(Voltaire.)
L'.'s plus grandes vérités sont ordinairement les plus simples. (Malksiikrbks.)
L'u rot ne sait jamais s'il a de vrais amis.
(BOURSAULT
La vertu a beaucoup de prédicateurs, mais peu de martyrs. (Helvétius.)
L'habitude est le plus grand écueil de la raison.
(De LivRy.)
Malheureux et détrompes, nous préférons aux brillantes couleurs du prisme de l'espérance la blancheur 'lu linceul. (Bern. de St-Pierrk.)
l.c soleil demeure constamment à la même place.
(Ukrquin.)
Tout se réduit souvent pour le voyageur à échanger dans la terre étrangère des illusions contre des souvenirs. (Chateaubriand.)
Cn sot trouve toujours un plus sot qui l'admire.
(BOILEAU
II y porte une corde , et veut , avec un clou , Au iiaut d'un certain mur attacher le licou.
(La Fontaine.)
Un caravansérail est une hôtellerie dans le Levant, où les caravanes sont reçues gratuitement, ou pour un prix modique. (AcAcéMiK.)
La passion fait un fou, du plus habile homme et rend habiles les plus sols.
(Larociiefoucauld.) Un pcnéreux conseil est un puissant secours.
(Corneille.)
2' SÉRIE. — pluriel.
Les hommes qui ont le plus de sagesse et de talent ne manquent point de s'adonner aux arts auxquels les grandes récompenses sont attachées.
(Fénklon.)
Les biens d'un homme ne sont pas dans ses colfres, mais dans l'usage qu'il en tire.
(J.-J. Rousseau.)
Il ne faut pas faire par les lots ce qu'on peut faire par les mœurs. (Montesquieu.)
La vérité est une reine qui a dans le ciel son trône éternel, et le siège de son empire dans le sein de Dieu. (Bossukt.)
.... Les rois sont des hommes.
Les vertus se perdent dans l'intérêt , comme les fleurs se perdent dans la mer.
(Labochefoucauld.)
La fausse gloire et la fausse modestie sont les deux écueils de ceux qui écrivent leur propre vie.
(De Rktz.)
Les drapeaux des partis sont des linceuls dans lesquels on ensevelit la patrie.
(Bernardin de St-Pierre.)
Les étoiles fixes sont autant de soleils.
(Fontenelle.)
Le saule est agréable aux génies des voyageurs, parce qu'il croit au bord des fleuves, emblèmes d'une vie errante. (Chateaubriand.)
Les sots depuis Adam sont en majorité.
(Cas. Delavicne.)
Un siège aux clous d'argent te place à nos côtés.
(A. CllÉNIER.)
De distance à autre , je rencontrais de grands caravansérails bien fermés et de vastes bazars ou marchés, où régnait le plus grand silence.
(Bernardin de St-Pibrre.)
Les fous mènent les sages : ils sont plus nombreux .
(Boistb.)
On ne donne rien si libéralement que ses conseilt. (Larociiefoucauld.)
Ce qu'il faut conclure des exemples de l'une et de l'autre colonne, c'est qu'en français tout mol terminé par une voyelle ou par une consonne prend un s au pluriel, quel que soit d'ailleurs son genre : celle lettre est, dans le génie de la langue française, le vrai caractère du pluriel.
EXERCICE PIIRASEOLOGIQl'E.
I.lle
^'étranger.
,3 inoucL-:.
■a moDtagt.e e clou.
c i^inbon.
Le sapaîou.
L'atlirail.
Le détail.
Le poufernail Le sérail.
Le murmure.
L'auf.
Le mouton Le cerin.
L'écureuil.
Le jour.
La nuit.
Le malin.
L'ange.
JLe citoyen Le caribo'.i
Tjtt homme*.
Les feiiiir.o.
Les garçon»
r.fs filles, i/ei étrouçcr».
Les moticlies.
Lee monttigTiet.
Les clous.
Les janiloni.
Les sapajous.
Les attirails.
Les détails.
Les goiiTcrnail»
Les séniil».
Les murmures Les œufs.
Les moutons Les serins.
Les écureuils.
Les jours.
Les nuil>.
Les matiiiS.
Les anges.
Les citoyctis.
Les caribous.
Te fardin.
r.a rcse.
L'.irbre.
La maison
Le mariape
La feuille.
I^ monlicnl»
L'amadou.
Le ccu
Le manitou
Le sou.
Le menton
Le mail.
Le lion.
Le marchand.
Le bœuf.
Le rossignol.
Le chardonneret
i.e cheTreuil.
Le fou.
Le licou
Le mou.
Le trou.
La statue.
L'étenlail.
I/et lardin».
Les roses.
Le. aibies.
Le» ciaiionï.
Les mariages.
Les feuillff.
Le! monlirulfl I es Bmïdsus.
Les cous.
Les maniloui.
Les souf.
Les mentons.
Les mails.
Les lion-.
Les mcrchnnds.
Les bœufs.
Les rossignols.
Les chardonnerets Les ehcircuil».
Les fous.
les licous.
Les mous.
Les trous.
Les «Ulues.
Les étcnlails.
Le tilleul.
L'arari».
I.«s bouireuils
Les ratft.
I ei lotipi.
1" SERIE. — SLNGULlKB. 1 2* SÉRIH. — PLL'RIEL.
Le chou que la cime du palmiste renferme au mi- Cet Iiomme , discfit-ils , était planteur de choux. Heu de ses feuilles est un fort bon manger. Et le voilà devenu rôi. (La Fo.ntai.nk.)
(Bernardin de St-Pikrrb.) |
On a vu que lesnoms terminés en ou sepluraliscnl généralemcni par l'addition d'un .-. L'exemple qui précède nous montre aussi que certains autres prennent un .-r au pluriel : on en compte cinq, qui sont : jwux, cailloux, genoux, hiboux et choux. Il est pré.sijmable que ces noms ne larderont pas à suivre la règle générale.
NOMS TERMINÉS EN ail.
Le travail est la vie de l'homme. (N'oltaire.)
De V émail élégant des champs et des prairies L'aiguille de Minerve orna ses broderies.
(Castel.)
h'ail, dont l'odeur est si redoutée de nos petitesmaîtresses , est peut-être le remède le plus puissant qu'il y ait contre les vapeurs et les maux de nerfs auxquels elles sont si sujettes.
(Bernardin de St-Pierre.)
2' SERIE. — PLCBIKL.
Jamais de ses travaux (1) Abel n'ouvrll le cours Sans avoir embrasse les auteurs de ses jours.
(Gilbert )
Je n'irai plus chercher au bord de la prairie Ces éclatants émaux que le printemps varie.
(St-Lambert.)
Tu peux choisir, ou de manger trente aulx, (J'entends sans boire et sans prendre repos ;) Ou de souffrir trente bons coups de gaule.
(La FONTAI.VE.)
Quelques noms terminés par ail changent celle finale en aux; tels sont : soupirail , vantail, vitrail, bail, corail, qui font soupiraux, vantaux, vitraux, baux, coraux, et les mots cités dans les exemples précédents. Quant aux mois bctail, bercail et aigni! , i:i> n'ont pas de pluriel.
(1) II est \Tai qu'on dit aussi des travails, mais dans deux autres acceptions :
1" Lorsqu'on veut parler d'une macliine de bois à quatre piliers, entre lesquels les maréchaux attachent !r«
chevaux fougueux pour les ferrer ;
2° Quand il est question des comptes ou rapports présentes , soit à un souverain par un ministre on i;:)
administrateur , soit à un supérieur par un commis : Le ministre a eu cette semaine plusieurs (raiails oicc
le roi.
CIHL, OEIL, AÏEUL, CtC.
1" SÉRIK. — Sl.Nf.LLlER.
Oanslcs plaines du ciel Dieu sema la lutivère.
(Voltaire.) Qiaque nation a besoin d'une musique pailiculièrc qui soil analogue à son ciel. (J.-J. Housskau.)
On appelle, en terme de peinture, le ciel, cette finrtie du tableau qui représente l'air.
(Académie.)
Quand on dit le ciel de ce lit n'est pas assez haut, ciel signifie le haut du lit. (Académie.)
On TOlt les maux d'autrui d'un autre oeil que les siens.
(Corneille.)
Al! ! peut-on d'un oeil sec voir mourir ce qu'on aime!
{Id.)
En architecture , une espèce de petite lucarne faite en rond ou en ovale dans la couverture des maisons , s'appelle un œil-de-bœuf. (Académie.)
OiTii se dit aussi du pain ou du fromage , quand on y trouve quelques trous ou ouvertures qui les rendent moins compactes et moins solides.
* (Trévoux.)
11 me paraît que l'on doit encore regarder comme un produit du feld-spath la pierre chatoyante à laquelle on a donné le nom ù' œil-de-poisson.
(BUFFOS.)
Ce que Yaïcul ni le père N'ont point fait au siècle passe, Aujourd'hui la France l'espère Du grand roi qu'ils nous ont laissé.
(Racisk.)
En logique , un terme désignant ce qu'il y a de commun entre tous les êtres d'un même genre, est appelé un universel. (Doiste.)
2' SÉRIK. — PLLRIEL.
Que la terre est petite à qui la yoII des deux !
(Delili.x.) L'Italie est sous un des plus beaux ciels de t'P^uropc. (Noël.)
Les ciels dans les tapisseries les font estimer.
(Planchs.)
Ce peintre fait bien les ciels. (Acadkmik.)
Il faut dire des ciels de lit. (Jd.i
Au rimelière de Pise, nuiïalmaco a représenté tous les ciels décrits par le Dante. (J. Jams.)
Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux.
(Yoltairk.)
La chronologie et la gcograpîiie sont les 7jeux de l'histoire. (Bo.mfaci.)
Dites au pluriel des œils-de-bccuf.
(Académik.)
Il y a un proverbe espagnol qui dit qu'il faut choisir du fromage sans yeux, du pain qui ait des yeux, et du vin qui saute aux yeu.T.
(Trévoux.)
Les pierres appelées œils-de-poisson, quoique assez rares, ne sont pas d'un grand prix. (Buffos.)
Ses deux aïeuls ont rempli les deux premières charges. (Académie.)
Qui sert bien son pays n'a pas besoin à'nievx.
On distingue cinq universaux : le genre , la diiïô rcnce , l'espèce , le propre et l'accident.
(Dumarsais.)
Ces exemples donnent lieu aux observations suivantes :
1° On dit ciel au singulier, ciels et deux au pluriel : deux, pour désigner, en général, toule l'immensité de la voûte céleste; ciels, pour énoncer d'une manière restrictive la température particulière à chaque ville, à chaque contrée; ce qui fait que l'un compte, en quelque sorte, autant de ciels qu'il y a de pays : le ciel de ritalie, le ciel de In France., le cîelde l'Espagne, sont des ciels favorisés des dieux. Ou dit égalemenldcs ciels de tableau, ÛG& ciels de lit. Enfin, en terme de mineurs, on se sert de ciels pour indiquer les premières couches de terre.
2" OEH a aussi deux pluriels différents : yeitxel œils. On emploie yeux au propre et au figuré, pour exprimer l'organe de la vue. Mais la plupart des grammairiens voudraienl qu'en toute autre circonstance on se servît du mol œils. Cependant, dans les exemples (pie nous venons de rapporter, on trouve des œils-de-bœuf , terme d'architecture, et l'Académie, Boiste, Laveaux, Trévoux onl décidé qu'il fallait dire : les yeux du pain, du fromage, de la soupe. Nous devons donc à cet égard nous soumettre à la décision de ces imposantes autorilés. Néanmoins, s'il s'agit des plantes et des pierres qui porlcnt le nom iyœil-de-clmt,(i'œil-de-scrpenl, d'œil-de-perdrix, nous écrirons, avec les nalura listes, des œils-de-clial , etc.
3" Aïeuls se dit aU pluriel loulcs les fois que l'on veut désigner le grand-père paternel et maternel. On se sert â'aîeiix, pour parler de ceux qui, en général, nous ont précédés dans la vie.
A" Dans !e dernier exemple, le mot universel s'cxpUquc de lui-même.
Quant au mot pénllenùel, rituel de la pénitence, il suit la règle générale, c'esl-à-<iire qu'il prend un eau pluriel, et qu'il ne faut pas le confondre avec pénitentiaux , adjectif qui ne s'emploie guère que dans ce cas : les psaumes pénilentiavxc.
EXERCICE PnRASÉOLOGTQUE.
Un beau ciel.
Le ciel de h jatris.
Un ciel de talileau bien fait.
Fcoélre à œil-de-bœuf
Uu œil de-CLtisl.
Dti aïeul maternel.
Voir le ciel.
Un ciel froid.
Un ciel de tapisserie niagniûijue.
Aïoir un bel œil.
Un œil de bœuf
Croûton de paiu où Se trouTe un
grand œil.
Un œil-de-bouc.
I'd aïeul paleruei.
Un œil debœut
J a Toute des cicux
Des ciels tenipérés-
Faire bien les ciels de tableaux
Edifice où l'on Toil des œi
bœuf.
Des œiU-de-Cbrist.
Des aïeuls maternels.
In?p!orer les cieux.
Des ciels glacials.
Deâ ciels de tapisserie De grands yenx.
Des yeux de bauf- Des yeux dans le pain.
Des œils-de-bouc.
Des aïeuls paternels Des œils'de-bœuf
Une galerie à ciel outert.
Un œil de cbaU Is.de-Gapner le ciel.
1 e ciel de l'Europe
Un ciel de lit
In œil noir.
Un œil de cochon.
Voir un gros œil au bouillon.
Un œil depois.'on.
OuTrir plusieurs cieU dam Dne carrière
Dc« yeox de chat.
ïlériler le.' cieux.
Des ciels brûlantt.
Des ciels de lit
Des yeux bien fendus.
Des yeux de cochon.
les yeux du bouillon
Des œils-d'^-poisson. N'avoir plus que son aïeul maternel. A soir encore sec aïeuls Regarder le ciel. Admirer le» cieui.
Le ciel de Provence. Les plus doux ciels
Un ciel de décoration. Faire des ciels de décoration
Un œil de sirène. • Les yeux malins.
Un œil de fromage De» yeux de fromage.
Imiter ses aïeux. Marcher sur les traces de tu aïeux.
W XXIII
PLURIEL DES SUBSTANTIFS TEBMINÉS PAR eaU , OU.
i" SERIE. SINGULIER.
Un tombeau est un monument placé sur les limites de deux mondes.
(Berxakdin de St-Pierre.)
L'oiseau qui charme le bocage, Hélas 1 ne chante pas toujours.
(Lamartine.)
Quelquefois le hasard nous prête son flambeau Pour éclairer nos pas dans un sentier nouveau.
(Cas. Delavigne.)
L'unau a 40 côtes, tandis que l'Ai n'en a que 28.
(BUFFON
Le cruel repentir est le premier bourreau Qui dans un sein coupahle enfonce le couteau.
Les tombeaux des ancêtres sont, à la Chine, un des principaux embellissements des faubourgs, des villes , et des coUines des campagnes.
(Bernardin dh St-Pikrbe.)
Le respect que les nations portent à certains oiseaux est un hommage indirect qu'elles rendent h la Providence. (/rf.)
Les passions allument tous les flambeaux qui incendient la terre. tjd.)
Le père d'Abbeville distingue deux espèces d'unaux. (BuFFON.)
... L'àme abandonnée à ses remords secrets A toujours son supplice et ses bourreaux tout prêts. (Ta. Corneille.)
Ces exemples servent à. démontrer que les noms terminés en eau et en au prennent un X au pluriel.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQl'E.
AgneiQ
Des Agneaux.
Un Aloyau.
.^rbrisseac
Arbrisseaux.
Cerceau
E»rfccau.
Barbeaux.
Barreau.
Blaireau
Blaireaux.
Boisseau.
Bourreau.
Bouneaui.
Boyau
Carreau.
Carreaux.
Caveau
Cerveau
Cerveaux.
Cljaluir.eau
Cliapiteaa,
Chapiteaux
Château
Copeau.
Copeaux.
Corbeau
Couteau
Couteaux
Créneau
Ecrileau
F.criteauX'
Escabeau
Faisceau
Faisccani.
Fardeau.
Fourneau
Fourneaux.
Fourreau
Des Alovaux.
Do Anneau.
( erceaux.
Urapeau.
Larreaux
l!afea;j.
r.oisseaux.
Bordereau.
Boyaux.
Bureau.
Caveaux.
Landau
Chalumeaux.
Chameau.
Châteaux.
Ch.vreau.
Corbeaux
Cordeau.
Crén.aui.
Damoiseau,
Escabeaux
Elau.
Fardeaux.
Flambeau
fourreaux.
Fricau^eau
Des Anneaux.
D.-.' peaux.
Bateaux.
Bordereau'.!.
Bureaux.
I.andaux
Chameaux.
Chevreaux.
Cordeaux.
Damoiseaux.
Elaux.
Flambée lu.
Fiicaudcaux.
Cu (au Hait
Jumeau.
Lapereau.
Hameau.
Uarleau.
Tioiipeall
Trainiau
TaMeau.
Noyau.
Bandeau.
Bedeau.
Boultau.
Cade.iu
Cerneau
Cbnpcau.
» <;6ie.iiii.
l'n r.lseau.
Ilam.aui.
Glu.iu
Jambonneau».
Hobereau.
Jumtauv
JouTiiiceau
r.rer.auj
Preaii
llaniraui
Kadeau.
Marteaux.
Rideau.
Trou|>eaui.
Moineau.
Trait,.anx
Ton.l.enau
Tableaux.
Tuvau.
Nov.iu«.
Tasseau.
Baiideai/x.
Drapeau.
lledeaux.
EloiMiieau.
Bouleaux.
Fléau.
Cadeaux.
Fu-e.iu.
Cerneaux.
Godiwau.
Cba]ieaux
Baliieau.
i^*«^s5?<r5 TVI*^
Clu.aji.
Hobereaux.
Jouvenceaux.
r.éaux.
Radeaux
llldeaux.
Moineaux
T.,.nb.riaux.
Tuvaux.
Ta.sseaux
3Va peaux.
Elourneaux.
Fléaux.
Fuseaux
Codiv.au».
Balitcaul
Je Coteau.
JovBU.
Lambeau, liteau.
Manleïu.
More.aii.
Trousseau, pipeau, rialeau.
Pruneau.
Réseau.
IlosedU.
Taureau.
Tonneau.
Poteau.
Vermisseau Fabliau
Cet Coleaut.
Joyaux.
LamleauK.
Liteaux.
Slanleaui.
Morreaux.
Trousseaui-
Pipeaux,
Plateaux.
PruneauL
Rcsenui.
Roseaux.
Taureaux.
Tonneaux.
Pote, 111».
VerrnisseiiKs
Fabli.tuC
PLURIEL. DES NOMS TERMINÉS PAR CU
1" SKRIK. SI.NGULIER.
Le Dieu des Chrétiens est un Dieu d'ainour et de consolation. (I'ascal.)
La vie de l'homme ne lient qu'à un cheveu.
(UOISTK.)
La feu qui semble éteint, souvent dort sous la cendre; Qui l'ose réveiller, peut s'en laisser surprendre.
(Corneille.)
Le jeu rassemble tou»,; il unit à la fois
Le turbulent marquis , le paisible bourgeois.
(Rkc.nard.)
L'amitié d'un grand homme est un bienfait des dieux.
(Voltaire.)
II faut prendre aux cheveux les occasions et les pensées, (Boiste.)
Cependant Ondouré ne sent pas encore pour Céluta tous les feux d'amour qui le brûleront dans la
suite. (CllATEAUBlilAND.)
Les jeux des princes coûtèrent souvent* très cher à l'espèce humaine. (Boiste.)
II résulie de ces exemples que les noms terminés en eu prennent un x au pluriel. Néanmoins on excepte le mot bleu, qu'on écrit avec un s : du bleu, des bleus.
KXERCICE r II RASÉO LOGIQUE.
L'o Adieu.
s Adieux
Ui
Aveu.
De
Areui
Un
Caieu
Dej
( aleut.
Désaveu.
Désaleul
Alleu
Alleux
Enjeu
Enjeuc.
h ssicux
Moj'cu.
Moveux.
Fieu.
FitUK
Milieu.
Milieux
1 icu.
Lieux.
Neveu
Neveux
Vttu.
Vcrux.
Hébreu
Hébreux
Jeu.
JtIU.
Camaïeu
Camaïeux.
Dieu
Dieux.
lieu
I^icus
Upieu
>'pi»UX
Franc-alleu
Francs-alU
ux
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PLURIEL DES «O.MS TERMINES PAR al.
l'« SÉRIE. — SINGULIER.
Que devant l'or tout s'abaisse et tout tremble! Tout est soumis, tout cède à ce métal.
(PlRON.)
Souvent d'un moindre mal on tombe dans un pire.
(COLLIN d'HaRLKVILLK.)
La guerre est le tribunal des rois; les victoires ou les défaites sont ses arrêts. (Uivarol.)
, . . On ne voit sous les cieu.x
^lll animal, nui être, aucune créature,
(jnt n'ait son opposé : c'est la loi de nature.
(La Fontaine.) L'orignal a le mufle du cliamcau , le bois plat du daim , les jambes du cerf. (Chateaubriand.)
2' SÉRIE. — pluriel.
La vérité est comme les métaux, que l'art ne crée point, mais qu'il purifie. (Duclos.)
A raconter ses maux souvent on les soulage.
(Corneille.)
Le plus terrible des fléaux politiques est la corruption des tribunaux. (Condorcet.)
Les hommes sont comme les aniynaux : les gros mangent les petits , et les petits les piquent.
(Voltaire.)
Selon les sauvages, les orignaux ont un roi surnommé le grand orignal y ses sujets lui rendent toutes sortes de devoirs. (Chateaubriand.)
Ah ! l'orgueil esl à plnindrc s'il ne ?ail point aimer. Dans riiomme son égal, l'homme doit s'estimer.
(CllÉMKR.)
Un hôpital est plus spécialement destiné aux malades ; un hospice , aux vieillards et aux infirmes.
M""- D'ÉPINAY
Les ministres sont en France sur un piédestal si njobile que le moindre choc les renverse; j'en ai vu plus de quatre-vingts en soixante ans.
(Le grand Frédéric.)
Il faut se défier toujours de son rival.
(COLLIN d'HaRLKVILLK.)
La faveur met l'homme au-dessus de ses égaux. et sa chute au-dessous. (La Bruyère.)
Paris offre aux malheureux, beaucoup d'asiles connus sous le nom d'hôpitaux.
(Bernardin de St-Pierrb.)
Les plus hautes dignités ne sont que de beaux piédestaux, où l'on ne doit paraître que fort petit quand on n'y brille pas de sa propre vertu.
(Brukïs.)
Ennemis généreux , nous savons admirer
De vertueux rivaux, les vaincre et les i)lpurcr.
(De Bellov.)
Les noms terminés en al cliangeni au pluriel cette désinence en aux. Le mol bestial, tout en suivant la règle générale, n'a que le pluriel en usage : des bestiaux.
EXERCICE rURASÉOLOGIQUE.
Va
Aniirftl.
Des Ainiraui
Un Ars.nal.
De
s Arsenaux.
Un Boca..
Canal
Canaux
Capital,
Capitaux
Caporal
Chefal.
Che»aui.
Collatéral
Collatéraux.
Commcni.il
Ccrdial.
Cordiaux
Local.
Locaux.
Madrigal.
Maréchal.
Marêi-Laux,
Mc.nori.l
Mémoriaux.
Métal.
Municipal..
Municipaux.
National
Nationaux.
Original
Principal.
Principaux
ProTincia
Proiinci.-uix
Radical
Kival.
Riïau.x.
Sénéchal.
Sénéchaux.
Signal.
Tribunal.
Tribun.ux.
Val.
Vaux.
Klal.
Féal.
Féaux.
General.
Cenér.-inx.
Ilô|,;ial
Blutai.
Brutauv.
Minéral.
Minéraux
Fanal.
Cardinal.
Cardinaux.
1 iédestal
Piédestaux.
Journal.
ConfeesionnaL
Coiiressionnaui
Real.
Réaux
Origi»!.
Mal.
Maux.
Total.
Totaux.
EXCEPTIONS
Les cochenilles naissent au Mexique, sur la feuille épaisse et épineuse du nopal, qu'elles sucent dès qu'elles sont écloses.
(Bernardin de St-Pierre.)
Le chacal, monté sur un piédestal \idc, allonge son nmseau de loup derrière le buste d'un Pan à tète de béïier. (Chateaubriand.)
Dei Ho<aux.
Caporaux.
Comaiensi.iJ Hadrigeuz.
Métaux.
Originaux, Radicaux Signaux.
Etaux.
Ilûpitaux.
Fanaux.
Journaux Orignaux
2' SÉRIE. l'LURIEL.
Une multitude d'araignées filent dans les nopalièies, et c'est le long de ces fds, comme sur des ponts , que les petites cochenilles émigrent sur les nopals voisins. (Bernardin de St-Pierre.)
Un vaste silence régnait sur le désert ; seulement , à de longs intervalles , on entendait les lugubres cris de quelques chacals. (Yolnev.)
Quelques noms en al prennent simplement un s au pluriel. Ce sont les suivants.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
l'a EaL Nar»al.
Serrai.
Cariia%aL
De> B.ds
Narvals Servals.
Carnava!»
Ui. Cal.
Nopal.
l'ai.
Chacal.
i Cals.
Nopali.
l'als.
Chacals.
,'n Cérémonial
Des Cérémonials
Képal.
«égal».
SanddI.
Sandalf.
Caracal.
Caracalb
N" XXVI
PLURIEL DES NOMS TERMIi\ES PAU S , X ET Z
Le ne: est la partie la plus avancée et le tr;iit le plus apparent du visage. (Buffon.)
Dans le ris immodéré et dans presque toutes les passions violentes les lèvres sont fort ouvertes.
(Buffon.)
2' SÉRIE. l'LURIEL.
11 est bien évident que si les nez n'ont pas été faits pour les besicles , ils l'ont été pour l'odorat , et qu'il y a des nez depuis qu'il y a des hommes.
(Voltaire.)
L'excessive joie arrache pluli)t des pleurs que des ris. (J.-J. Rousseau.)
Avant d'atlaqucr un abus, il faut voir fi Ion pput ruiner ses fondement?. (Yauvsnarcces.)
Le rhinocéros, sans être ni féroce ni carnassier, ni même extrêmement farouclic , est cependant intraitable. (HUFFON.)
Le hjnx, dont les anciens ont dit que la vue était assez perçante pour pénétrer les corps opaques , est un animal fabuleux. (Ici.)
Le plus insensé commence d'être sage dès l'instant qu'il commence à sentir son travers.
(J.-J. Rousseau.)
Le succès suit le grand homme.
(Napoléon.)
Il n'y a rien de si pestilentiel pour le jugement que Je fatras des connaissances pédantesques.
(Lemontey.)
Quand les abus sont accueillis par la «oumlssion, bientôt la puissance usurpatrice les érige en loi?.
(Malesiierhes.)
1! est très certain qu'il existe des rhinocéros qui n'ont qu'une corne sur le nez , et d'autres qui en ont deux. (Id.)
Tous le? voyageurs disent avoir vu des hjnx ou des loups-cerviers à peau tachée, dans le nord de l'Allemagne, en Lilhuanie, en Moscovie. (îd.)
Il faut fuir la société de ceux dont on n'a rien à prendre que des travers. (M"" de Puisieux.)
Tous les heureux succès en tout genre sont fondes sur des choses faites ou dites à propos.
(VOLTAIRK.)
Jetons au feu nos vains fatras de lois.
11 suffit de lire ces exemples pour savoir qu'au pluriel l'orlhographe des mois terminés par s, X et z reste la même qu'au singulier (1).
EXERCICE PHRASÉGLOGIQUE.
Un Bïs.
Un laquais.
TJn paiaif.
Vu rabais
Vd am.-is.
Un atlas.
Un cadenas.
Un compas.
Un écliûlas.
Uu galimatias
Un lacs.
Un repas.
Un gai.
Un perxers.
Un vers.
Un accès.
Un succès Un exprès.
Un mallieureuT.
Un scrofuleux.
Un ambitieux.
L^n lynx.
Un ab'ilis. Cn pavs.
Du commis.
Un rubis.
Cn anchois.
Dne noix.
Un barnois.
Dq fonds Cn eiiclus.
Cn courroux.
Un faix.
Une paix.
On Anglais.
Un contre temps.
Va as.
Cn cabas.
Dn cerT.las.
Cn repris.
On galetas.
Dn judas.
Des ait.
Des laquais.
Des paiais.
Des rabais.
Des amas.
Des atlas.
Des cadena!
Des g.ilimatias
Des lacs.
£>.es repas.
Des gaz.
Des pervers.
Des vers.
Des accès.
Des succès.
De« exprès.
Des niallieureux
Des scrofuleux.
Des ambitieux
Des Ivni.
Des abatis.
Des pays.
Des commis.
Dis rubis.
Des ancbois.
Des noix.
Des barnoîs.
Des fonds.
Des-enrios.
Des courroux.
Des faix.
Des paix.
Des Anglais.
Des contre-temps.
Des as.
Ve$ cabas.
Des cerulas.
Des repas DesgaiLlas.
Des judas
Un trépas.
Un dais
Un marais.
Un Frani;3is.
Un relais.
Un ananas
Un bas.
Un cancta.s.
Un coul. I.-.S.
Un emb.in,n5
Uu haras.
Un lilas.
Un taffetas
Un euTers.
Un abcès.
Un procès.
Un décès.
Un amoureux.
Un fucux
Un vaniteux.
Un envieux
Un sphinx.
l^n a\is.
Du parvis.
Un rrucilix.
Un iils.
Dn minois Due croix.
Due voix.
Un dos.
Dn propos Dn époi X.
Du radis. Un travers Dn cvprès Dn cicès.
Un souffreteux.
Dn lépreux.
Dn poutlcux- Dn factieux.
Un paradis Va pas.
Des trépas.
Un engrais
De» dais.
n mais.
Des inarais.
n l'olonais.
Des Français.
Un Sioux.
Des relais.
n appas.
Des ananas.
n bras
Des bas.
n cas.
Des canevas.
n damas
Des coutelas.
n fatras.
Des cmbarraJ
1 Incas.
Tes haras.
1 matelas.
Des lilas.
Di
1 tas.
Des taffetas
Di
legs.
Des envers.
revers.
Des abcès
Dr
inels.
Des procès
Dr
progrès.
Des décès.
Di
eiilremels.
Des amoureux-
boiteux.
Dcs gueux.
Di
pointilleux
Des vaniteux
Un
peureux.
Des envieux
avaricicux
Des sphinx.
Di
larynx.
Des avis.
Di
barbouillis
Despaivis.
Ui
c perdrix.
Des crurifix
Un
prix.
Des fils
Ui
treillis.
Des mincis.
Dn
mois.
Des croix.
Dn
choix.
Des voix.
Dn
villageois.
Des dos.
Dn
os.
Des propos
Uu
rhinocéros
Des époux.
Dn
e toux.
Des radis.
Dn
coloris.
Des travers.
Cn
mépris.
Des cyprès.
Une Ti».
Des excès.
Dn
bois.
Des souffreteux
Un
carquois.
Des léprtux.
Du
sournois.
Des goutteux.
Un
héros.
Dis factieux.
Dn
clos.
Des paradis.
Dn
secours.
Des pas.
Dn
châssis
Des engrais.
Des niais Des Polon.nis.
Des Sioux.
Des appas.
Des bras.
Des cas.
Des damas.
1 es fatras.
Des Incas.
Des matcla.s.
les tas.
Des legs. Des revers.
Des mets.
Des progrès.
Des entremets Des boiteux.
Des pointilleux.
Des peureux.
Des avaricicux Des larynx.
Des barbouillis Des perdrix.
Des prix.
Des treillis.
Des mois Des cltoi.x.
Dis villageois.
Des os.
Des rhinocéros.
Des toux.
Des coloris.
Des mépris.
Pes vis.
Des bois.
Des carquois.
Des sournois.
Des héros.
Des clos.
Des secnurSL Des châssis
(1) Cependant les poètes se permettent quelquefois la suppression de Vs dans remords au singulier. On peut s'en convaincre par les exemples qui suivent :
C'est elle 'la rai?on; qui, farouche au milieu des plaisirs, D'un remord importun vient brider nos désirs.
(BOILEAU
Qu'importe à nos affronts le faiLle et vain remord.
(Crébihon.)
C 50 '^^^ N'' XXVII . S8^i^^— -
DOUBLE OnTnOGRAPnE DES XOMS TERMINÉS PAR ant OU PAR ent.
I.C5 arts sont les enfants de la nécessité
(La Fontaine.)
Ceux qr''25nt des heureux sont les vrais conquérants.
(Voltaire.)
SANS t.
La vie , ou longue ou courte , est égale aux wiourarw.
(Lenoblx.) Il est d'affreux momcns oii la vertu s'oublie.
(Blin de Sainmore.) Les arts sont les enfans de la nécessité.
(La Fontaine.)
Ceux qui font des heureux sont les vrais conquérnns.
(Voltaire.)
Nous! avons dil, les noms finissant par une consonne prennent un s au pluriel; mais les exemples qui précèdent, tout en confirmant celle règle, nous font voir que l'on peut aussi retrancher le t final au pluriel dans les mots terminés par ant ou par mt, lorsqu'ils se composent de plusieurs syllabes. Ainsi on écrit : des enfants ou des enfans, des accidents ou des accidens, etc. (1).
Mais, s'il nous est permis d'émettre notre opinion à cet égard, nous dirons que nous repoussons celte dernière orthographe comme tout-à-fail contraire à l'analogie et à la raison. N'est-ce pas, en cfi'el, une bien grande bizarrerie d'écrire des accidens, des contrcvcns, des paravens, des médians, quand nous écrivons des dents, des vents, des chants? Pourquoi retrancher ]et dans les polysyllabes et le conserver dans les monosyllabes? Pourquoi plutôt ne pas le laisser dans les uns comme dans les autres? C'esl sacrifier à une folle innovation les principes les plus clairs de l'analogie et multiplier les difficultés orthographiques, qu'on doit loujours eiicrclîcr à simplifier. Quoi! nous écrivons des entrepôts, des ballots, des abords, des rapports, des délits, des entrechats, des assauts, comme des pots, des lois, des bords, des ports, des lits, des chats, des sants, et l'on n'écrirait pas des accents comme des cents; des présidents, comme des dents; des méchants, comme des chants. La conséquence est cependant rigoureuse. De plus, c'est se jeter dans un cliaos d'où, non seulement les étrangers, mais les Français même, auraienl peine à se tirer. D'après ces observations, nous devons donc, dans les mots terminés par ant et par ent, conserver au pluriel le t final. C'est là une règle fixe et qui doit être inviolable. Touiefois, nous excepterons le mol gcnt, qui s'écril au pluriel gens (2).
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
PeR Descendants.
On
Desrendans.
Des Pencl.ants.
Ou
Penrlians.
Des
TraïK-hanls.
Ou
Tran'-han»
Pédants.
l'é<l.nns.
I:,cidrnu
In-idens.
Imprudents.
împrlldens
Eléphants.
El4.lians.
Agonis.
Agens.
Inlond;iiit5.
Intendani
Intrigants.
Inlripans.
Fainér-nts.
Fainéans.
Géants.
Géan...
InconTéuient.
Inconiénien».
Kofants.
Entans.
EléganU
Ilégan»
(1) La suppression du t final n'est cependant pas généralement adopt(''e ; en effet, un grand nombre d'écrivains, tels que Racine, JSoileau , Fcnrlon , etc., et de grammairiens , tels que Condillac , Rcauzc'c, d'Olicct Domergue, Lemare, Dcsiutt-Tracy , Lévizac, Maunard , Guéroul, Girault-Duvivier, Boniface , clc, de, et une fouie d'imprimeurs que l'on peut citer comme aulorilés MM. Didot, Crapelet, Michaxid, l'illiard. JJerhan , etc., etc., conservent toujours cette lettre.
(3) Une autre bizarrerie que nous devons signaler, c'est que le mot toxtt , quand il est sulistantif, garde le t au pluriel : un tout, des touls. Mais, comme adjectif, Il s'écril sans t : tous les liommes sont égaux.
AIGLE
1" SRRIE. — MASCULIN.
L'espèce de I'Aigle commun est moins pure, et la race en parait moins noble que celle du grand
AIGLE. (lîUFFO.N.)
Voilà des aigles bien désœuvrés de s'aniu?er ainsi à chasser aux mouches. (I'iro.n.)
Quand on sait bien les quatre règles, qu'on peut conjuguer le verbe avoir, on est un aigle en finances.
(Mirabeau.)
Déjù prenait l'essor pour se sauver dans les niontacncs , cet aigle dont le vol hardi avait d'abord ell'ravc nos provinces. iFLÉcniER.)
Quand je vois
tes braves guerriers, secondant ton grand cœur,
[•tendre à I'aiclb éperdu sa première vigueur.
(Boileau.)
En vain au lion belgique
Il voit V aigle germanique
l/nt sous les léopards. (Id.)
Le grand aigle (sorte de papier) est particulièrement destiné à l'impression des cartes géographiques. (Encyclopédie.)
2'^'= SÉRIfi. — FÉMI«K<.
L'aiglel\a fcmcllc)ctant de retour, et voyant ce mdnage, Remplit le ciel de cris ; et , pour comble de rage , Ne sait sur qui venger le tort qu'elle a soiifTcit.
(La Fo.NTAi.Nn.)
En terme de blason , aigliau désignait une jeune AIGLE représentée sans bec et sans serres.
(CUKNE StE-PaLAYE.)
L'aigle persane, dont parle Xénophon et Quinte- Curce, était d'or; l'aigle romaine était ou d'or ou d'argent. (Le IJeau.)
Germanicus porta les aigles romaines aux rives
de l'Elbe. (CllATEAUERlAND.)
Une AIGLE qui s'élève au-dessus des nues est la devise de ceux qui acquièrent de la gloire dans une vie retirée et cachée. (Id.)
C'est en vain que les Russes ont voulu défendre la capitale de cette ancienne et illustre Pologne, I'aiclk française plane sur la Vistule. (Napoléon.)
Il n'est pas surprenant que, dès le siècle d'Aristote, une espèce de raie ait reçu le nom d'AicLE marine que nous lui avons conservé. (Lacépèue.)
Tous nos grammairiens ont décidé qucaigle est masculin au propre, et dans certaines comparaisons; et qu'il est féminin quand il désigne des enseignes, des armoiries, etc. Or cette décision n'est point exacte.
D'abord la grammaire de Port-Royal a dit : «Âigle esl véritablement féminin dans le « français.» Ce qui appuie fortement l'influence de Ve muet final. Cependant, comme cette décision n'explique nullement les faits que nous offre noire langue, nous l'emploierons d'abord; mais nous la quitterons pour revenir ensuite à l'influence de la force, qui nécessite la masculinité.
^1/fy/eest féminin régulièrement, dans tous les cas, puisqu'il est terminé par un 6 muet.
Mais si Aigle rappelle une idée grande et sublime; si la pensée qu'il exprime ou qu'il accompagne, est énergique et pleine de force, alors la féminité dis[)araît, le masculin arrive, comme pour compléter l'expression.
Boileau trouvait sans doute les motifs de la masculinité qu'il employa, dans Celle grandeur colossale de la Maison d'Autriche. Peul-èlre n'accordail-il tant de grandeur à cette illustre maison, que pour mieux relever le courage du Français toujours victorieux dans la lutte contre l'Empire. De là ces expressions que le masculin rend si énergiques : l'aigle éperdu, l'aigle uni, emblème de l'empire autrichien.
C'est encore pour mieux relever la gloire de Turcnne que Flécliier accorde la masculinité à /'Ai^/c, désignant l'Auiricheenlin réduileà fuir :
«Déjà prenait l'essor, pour se sauver dans les moniognes, cet aigle dont le vol hardi « avait d'abord effrayé nos provinces. »
En français, le genre est d'un emploi très délicat, parce qu'il fait presque toujours partie de l'expression de la pensée.
Nos grammairiens ne sont pas d'accord sur le genre du mot Aigle, quand il désigne une constellation, un pupitre, etc. Nous croyons pouvoir adopter le féminin. Cependant nous croyons que, même dans ce sens, Aigle peut encore être masculin dans le style noble, soutenu. En voici un bel exemple :
« Les vertus cardinales, assises, soutenaient le lutrin triangulaire; des lyres accomti pagnaientses faces; un globe terrestre le couronnait, et un a/^/e d'airain, surmontant î ces belles allégories, semblait, sur ses ailes déployées, emporter nos prières vers les K cieux. » (Génie du christianisme.)
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQVE (1).
Ai^le Ger.
Aigle courapeux, &i^le intrcpiiJe.
Aigle audiii'ii'us.
Aigle cruel.
De» cigirs entraînés par le eour d'air
Ij'aîsle de Meaux Paîser pour un aigle.
Se donner pour un aigle.
Se croire un ;iigie Etre moins qu'un aigle Etre tous des aigl^^ N'être pas des aigles
Aifle priTée de ses aiglons. Aigle impériale.
Aigle pleine de tendresse. Aipic ambitieuse.
Aigle remplie d'amour pour ses Aigles triomphant?)
petits. Aigles fugitiïes.
Aigles attacliécs à leurs petit» Aigle indignée. -Vigie iployée.
Aigles rrueliei. Aigle rplojée d'arpant.
^ N' XXIX. c^^
A3IOUR
2"'* SKRIE. — FÉMININ.
Peut-on lui refuser une amour éternelle.'
(J.-D. Rousseau.) Et cependant viens recevoir Le baiser d'AMouR fraternelle.
(La Fontaine.)
Je crus les dieux, Seigneur, et saintement cruelle, J'élouflai pour mon (ils mon amoua maternelle.
(Voltaire.)
Et soudain renonçant à I'amour maternelle , Sa main avec horreur la repousse loin d'elle.
(Racine.)
L'amour divin, est la source de toutes les vertus.
(Massillon.)
Ils s'aiment tous deux d'wn amour fraternel que rien ne trouble. (Fénelon.)
L'amour maternel
Kst de tous les amours le seul qui soit réel.
(Demoustier.)
L'enfant verse des larmes.
Saute au cou de sa mère , et sent de quel retour On doit payer le maternel amour.
(Aubkrt.)
(I ) Nous avons dit que les élèves seraient tenus de faire entrer dans des phrases de leur composition les mots on du moins une partie des mots rapportés dans chaque exercice phraséologique. Pour leur faciliter ce travail, il sera nécessaire que les maîtres leur donnent l'explication des termes qu'ils ne comprendraient pas, et leur adressent quelques questions , en ayant soin toutefois de les mettre à leur portée Ainsi, à l'occasion du mot aigle, qui nous occupe en ce moment, ils pourront leur proposer les questions suivantes , ou d'autres analogues, en les invitant à y répondre de vive voix ou par écrit :
L'aigle n'est-il pas le roi des habitants de l'air?
A quoi sert le papier grand-aigle?
Est-il aisé à vu homme habile de passer pour un aigle parmi les ignorants?
Que fait Vaigle lorsqu'elle est privée de ses aiglons?
l'otirquoi, en parlant des enseignes des légions romaines, dit-on les aigles romaines?
Comment dcsigne-t-on les armes de l'empire d'Allemagne?
Comment désignait-on celles de l'empire français?
Quel vaste champ s'ouvre ici à l'instituteur! 11 est facile , en effet, de comprendre tout le parti qu'un maître intelligent peut tirer de semblables questions , qui , en procurant aux élèves les moyens de construire, avec des mots donnés, des propositions complètes , ont , selon nous , l'inappréciable avantage de mettre sans cesse on jeu leur activité intellectuelle.
....Ne crois pas que mon cœur De cet AMOUR funeste ail pu noircir l'ardeur.
(Voltaire.)
L'ainoor, le tendre amour flatte en vain mes désirs.
(UACliNE.)
Aurais-je enfreint les lois que j'observais sans peine. Avant qu'un fol amour m'en fit sentir la cliaîne? (Cas. Delavig.nk.)
Venge-toi, punis-moi d'un odieux amour.
(Racine.)
In AMOUR vrai, sans feinte et sans caprice, Est en effet le plus grand frein du vice.
(Voltaire.)
Non, il n'est point île cœur si grand, si magnanime Qu'un AMOUR malheureux n'entrainc dans le crime.
(Crébillon.)
Combien un pur amour a sur nous de puissance!
(de lilÈVRE.)
L'amour le plus tendre a souvent du caprice. • (Campistron.)
David, pour le Seigneur, plein d'un amour fidèle , Me paraît des grands rois le plus parfait modèle.
(Racine.)
Ton insolent amour qui croit m'cpouvantcr.
Ah! quel étrange amour et que les belles âmes Sont bien loin de brûler de ces terrestres flammes.
(Molière.)
j Renferme cette amodb et si sainte et si pure,
(Voltaire.)
Le malheureux objet d'une si tendre amour.
(Racini.) Vous m'aimez d'une amour extrême, Eraste, et de mon cœur vouiez être éclairci.
(Molière.) Un Dieu qui nous aime d'une amour infime..
(Cor.nkillk.) 11 venait à ce peuple heureux Ordonner de l'aimer d'une amour étemelle.
(Racise.)
Adieu. Servons tous trois d'exemple à l'univers De I'amour la plus tcndi-c et la plus malheureuse.
{lU.) Je plains mille vertus , une amour mutuelle.
{Id.) L'amour la plus secrète a joint nos destinées.
(Voltaire.)
Et qui sait si déjà quelque bouche infidèle Ne l'a point averti do votre amour nouvelle.^
(Racine.)
Que vos heureux destins les délices du ciel , Coulent toujours trempés d'ambroisie et de miel . Et non sans quelque amour paisible et mutuelle.
(CnÉ.ME.H.)
J'aime encor ma défaite Qui fait le beau succès d'une amour si parfaite.
(Corneille.)
PLURIEL
SERIE
Les dérèglements desChananéens et leurs amours monstrueux. (Lett. de quelq. Juifs.)
Les amours des animaux, «•mmc ceux des végétaux, sont réglés sur les diverses périodes du soleil et delà lune. (Bernar*in de St-Pierre.)
L'amour immodéré de la vérité n'est pas moins dangereux que tous les autres amours.
(La Rochefoucauld.)
Je connais deux sortes d'AMOURS très distincts , très réels, quoique très vifs l'un et l'autre, eltous deux différents de la tendre amitié.
(J.-J. Rousseau.)
Un premier amour qui nous enflamme dans notre jeunesse , un dernier amour que nous éprouvons dans l'automne de notre vie , sont deux amours bien différents. (SÉGUR.)
Les AMouRS-propres sont déjà éveillés dans les hommes de l'Odyssée ; ils dorment encore chez les hommes de la Genèse.
(Chateaubriand.)
Ce n'était pas le D;uite d'une Florence asservie ; c'était le T;usse d'une patrie perdue, d'une famille de rois proscrits, chantant ses amours trompés, ses au-
S"»» série. FÉMININ.
Adrien déstionora son règne par des amours monstrueuses. (BOSSUKT.)
Il n'est aucun insecte dont les amours soient aussi cacWes que celles des mouches à miel.
(Delille.)
Le rossignol élève ses concerts dans les bocages témoins de ses premières amours.
(Aimé Martin.)
Areskoui, démon delà guerre, Alhainsic, qui excite à la vengeance , le génie des fatales amours , mille autres puissances infernales se lèvent à la fois pour seconder les desseins du prince des ténèbres.
(Chateaubriand.)
L'homme dans ses égarements réunit toutes les nuances de celte passion , depuis les amours du sultan, qui vit dans un nombreux sérail, jusqu'aux AMOURS si fidèles et si mallieureuses d'Abélard et d'Héloise. (Bernardin de St-Pierre.)
Je demandai qui étaient (es dames. Comment , me dit mon père, le cœur ne te le dit-il pas? Ce sont tes anciennes amours? (J.-J. Rousseau.)
Pourquoi celui qui a peint dans l'Enéide , au rai. heu des guerriers, tous les charmes de Vénus, et les A.MOURS passionnées de Didon , s'cst-il abstenu de
( 63 ) lois renversas , ses tours démolies , ses dieux et ses rois chassés, à l'oreille desproscripteurs, sur les bords mêmes du fleuve de la patrie. (Lamartine. )
Les Romains distinguaient deux sortes d'amours : celui qui présidait aux amours inulriels, et celui qui vengeait les amours méprisés, (Cité par Noël.)
Des AMOURS de voyage ne sont pas faits pour durer. (J.-J. Rousseau.)
mettre des femmes en scène avec des bergers qui chantent leurs amours?
iBernakdin db St-Pikhrk.) Du côté de l'Asie était Vénus, c'est-à-dire les,^:::^'^ amours et la mollesse. (Bossuet.i '
Aimez de bonne heure, si vous voulez aimer laid. Il n y a d'AMouRs survivant au tomljeau, que celles qui sont nées au berceau.
(Bernardi.n deSt-Pihkrk.)
EN VERS
Et l'on revient toujours A ses premiers amours.
(Etienne.)
Oui, voilà les rives de France
Là furent mes premiers amours.
(Déranger.)
Il fallut oublier dans ses embrasscments Et mes premiers amours et mes premiers serments.
(Voltaire.)
0 ma chère Slon 1 si tu n'es pas toujours Etuos premiers regrets et nos derniers amours.
(DELIJ.r.B.)
Leurs amours immortels échauffent de leurs feux Les éternels frimas de la zone glacée.
Fuis sans moi ; tes amours sont ici surperflus.
(Corneille.)
Les sohdes vertus furent ses seuls amours.
(Voltaire.)
Ces dieux justes , vengeurs des malheureux amours.
(Dblill£.)
Que de la vérité les vers soient les esclaves , De ses chastes faveurs faisons nos seuls amours. (Cas. Dklavignk.)
Je vais loin des cités , rêveur et solitaire , De vos amours furtifs épier le mystère I
(Soumet.)
Mais ces amours pour moi sont trop subtilisés. Je suis un peu grossier comme vous m'accusez.
(Molière.)
El leurs grossiers repas et leurs grossiers amours.
(Delille.)
Un rêve du matin qui commence éclatant , Par de divins amours dans un palais flottant.
(Lamartine.)
Oubliez avec moi de malheureux amours.
(Crédillon.)
Le printemps lui rendra sa pompe et ses atours, Et ne me rendra pas mes premières amours.
Les premières amours tiennent terriblement.
(Quinault.)
Tout change , tout vieiHit , tout périt , tout s'oubhc j Mais qui peut oublier ses premières amours ?
(GiNGUKNK.)
Car vous savez qu'on dit toujours Qu'il n'est pas de laides amours.
(Gradus français.)
Le passé n'a point vu ù' éternelles amours. Et les siècles futurs n'en doivent point attendre. (St-Evremont.)
Quel frdit recevront- ils de leurs vaines amours.'
(Racine.)
Mais, hélas ! il n'est point A' étemelles amours.)
(Boileac.)
11 n'est point de longues amours 1
J'en conviens. J'arnv.)
Il est donc vrai, madame, et, selon ce iliscours. L'hymen va succéder à vos longues amours.
(Racine.) Pour parvenir au but de ses noires amours , L'insolent de la force empruntait le secours.
(W.) Les plantes ont aussi des amours orageuses, La vaste mer reçoit leurs graines voyageuses.
(Soumet.) Je vais chantant zéphyr, les nymphes , les bocages , Et les fleurs du piinlcnips, et leurs riches couleurs, Et mes belles amours plus belles que les fleurs.
(Chénier.) Cette Eslher, l'innocence et la sagesse même , Que je croyais du ciel les plus cJtères amours, lians cette source impure aurait puisé ses jours ?
(Raci.-<e.) Je redoutiii du roi les cruelles amours.
U n'est personne qui n'ait lu dans toutes les grammaires et dans tous les diciioniiaires, qu'en règle générale Amour est masculin au singulier ei féminin au pluriel.
Celle règle générale ne nous paraît pas fondée sur les faits; les nombreuses citations nue nous venons de rapporter, témoignent hautement que le mot Amour, tant au singulier qu'au pluriel, est employé dans les deux genres par nos meilleurs écrivains.
Cependant nous ferons observer qu'au singulier Amour est toujours masculin en Drose(i). Mais en poésie, c'est différent : cette langue toute divine a besoin d'expressions à elle; elle peut donc employer Amour avec les deux genres. Toutefois, nous devons déclarer que cet emploi n'est pas arbitraire; qu'il est d'une délicatesse extrême; qu'il exige une touche aussi sûre que rare, et surtout une âme d'une tendresse exquise. La féminité peut être gracieuse dans telle période, tandis qu'elle sera fade et molle si vous l'employez dans telle autre : ici la masculinité est énergique et noble, là elle sera dure et agreste. Problème difficile, parce qu'il est délicat! l'ârae seule du poète peut le résoudre :
Au pluriel, Amour, en prose comme en poésie, a été employé avec les deux genres, et c'est à lorl que l'auteur de la Théorie du genre des 720ms français, M. Edouard Braconnier, auquel nous empruntons quelques-unes de ces observations, décide qu'on doit considérer Amour comme étant masculin au singidier et au pluriel dans la langue nsnelle.
On peut remarquer que, dans leurs chefs-d'œuvre. Racine et Chateaubriand n'offrent aucun exemple de l'emploi de Amour masculin au pluriel. Ces deux grands génies se rencontrent en bien d'autres points ! Racine a employé le masculin dans celte seule strophe de l'ode de la nymphe de la Seine :
Oh ! que bientôt sur mon rivage On verra luire de beaux jours !
Oh ! combien de nouveaux Amours Me viennent des rives du Tage !
Mais ici Amours désigne de petits dieux de la mythologie; la masculinité est nécessaire. En voici un autre exemple :
Savcz-vous qu'il tient tous les jours
Ce joli marche de Cylhère ?
Tous les jours les petits amours
Y sont exposés par leur mère. .
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Atitot imour Atnonr riolent.
Pieux amour Premier amour.
Dernier ;.mour.
Fatal amour.
Grand an.our.
>'ul amour.
Jr'aus amour.
.A m Dur ïccreL Aoinif élerscl.
T/amour tie Dieu I-i 'amour du piorhaîn L'amour de la patrie.
L'amour de la vertu L'amour du rice.
L'amour des richesses L'amour de» plaisir».
L'amour du travail L'amour de »oi.
L'amour de la ïérilé.
L'amour du ehaT.geipoiil.
De» petits amours ( mythe!, g. >
Te jolis petits amours.
De riants amours.
De gracieui amours.
Je ièduisanls aniourv
De charmants amours
De beaux amours.
De filains amouis.
De petits amours liirti croupis.
Des amours clj.irgi's de carquois.
Des amours mal peinU.
Premièrei amcur;.
nernièrcj amou.i.
NouTellcs amaurs.
Anciennes amoai :.
l'ulli? amours, riernellis anio.lis.
Chères amours.
Viïos amours.
Sfcritrs amours.
lnnoreiit>-s amour*.
Amours ir.ouslriteUfo?
(1) On n dû remarquer en effet que nous n'avons pa? cite un seul exemple en ^nuse du mot amour employé au fémidin sinAulier.
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1" SERIE. — MASCULI».
(y>uro)mé d'épis, tenant en main sa faucille, l'AuroMNE joyeux descend sur nos campagnes jauniseantes. (Deleuzb.)
......nirai-je à quels désastres
De I'automxk orageux nous exposent les astres, Quand les jours sont moins longs, les soleils moins ardents.
(Dhlih.1.)
Quand des jours et des nuits égalant la durée , La balance parait sur la voûte azurée , L'automne , couronné de pampre et de raisins , l*rend des mains de l'été le sceptre des jardins.
(Castel.)
Ou quand sur les coteaux le vigoureux automne Étalait ses raisins dont Bacchus se couronne.
L'automne a été universellement beau et sec.
(lincukt.)
2' SÉaiK. — fKMIKlN,
Une santé , dès lors florissante , éternelle , Vous ferait recueillir d'une automne nouvelle Les nombreuses moissons. (J.-J. Rousseau.)
Je me représente cette automne délicieuse, et puis j'en regarde la fin avec une horreur qui me fait suor les grosses gouttes. (M"« de Sbvické. )
La terre , aussi riche que belle , Unissait, dans ces heureux temps, Les fruits d'une automne éternelle Aux fleurs d'un éternel printemps.
(Grbsskt.)
Remarquez-les surtout lorsque la pâle automne , Près de la voir flétrir embellit sa couronne.
(Delille.)
Une AUTOMNE froide et pluvieuse.
(Académie.]
Il n'est peui-êire pas, dans toutes les sciences humaines, dit M. Edouard Braconnier, une question qui ait été aussi souvent agitée, et aussi mal résolue que le genre du mot automne.
La plupart des grammairiens décidèrent d'abord que : « automne est masculin quand « l'adjectif le précède, et féminin quand l'adjectif le suit. » Décision ridicule, basée sur des fails mal observés, qui n'explique nullement la difficulté quelle prétend résoudre.
D'autres grammairiens proposèrent d'autres solutions. On s'arrêta enfin à cette décision fameuse : « 11 ne faut plus faire de distinction , et automne sera désormais « masculin, par analogie avec les autres saisons qui sont de ce genre. » Quoique cell-e solution n'explique nullement les fails que notre langue nous offre à chaque pas, elle n'en fut pas moins généralement adoptée. « Automne est maintenant masculin, dit « Ch. Nodier; ce qu'on a fait pour le conformer au genre des trois autres saisons. Les « chimistes ont suivi celte méthode pour les noms des terres, des métaux, des demi- « métaux. Cet esprit de régularité ne saurait passer trop vite des sciences dans les « langues; et aucune langue n'approchera de la perfection , tant qu'il ne s'y sera pas a étendu à toutes les applications dont il est susceptible. » Celle décision est bien formelle, et pourtant elle est bien peu motivée. Car, de ce que hiver , printemps, été, sont régulièrement masculins, comme n'étant pas terminés par un e muet, faut-il donc en conclure que autonme perdra sa féminité régulière, pour devenir irrégulièrement masculin? Quelle erreur ! D'ailleurs citer les chimistes, c'est s'appuyer sur une autorité bien peu compétente : on peut savoir très bian manier les métaux, et fort maltraiter les langues el la grammaire. N'est-il rien de plus arbitraire de leur pan que de forcer le nom féminin platme à devenir irrégulièrement masculin, parce que or, argent, plomb sont régulièrement de ce genre? Ces messieurs ont traité la langue, comme ils ont traité la nature : ils ont tout In^uleversé, sous prétexte de mettre de
l'ordre pnrloiil. Du reste, nous comprenons à peine comment CIi. Nodier a pu adopter une pareille opinion, lui qui a dit avec tant de raison : « L'iiomme naturel a le don « de faire les langues, l'homme de la civilisation n'est capable que de les corrompre. « 0 mon Dieu! si vous accordez jamais une langue rationnelle à l'humanité, donnez- « lui les mots nécessaires, et un peu de poésie avec. y> Vérité touchante! Oui, sans doute, on doit demander de la poésie dans les langues; la poésie en est l'âme; sans elle, elles meurent; et nous allons montrer tout ce que notre langue perdrait de poésie à la seule suppression de la féminité dans automne.
D'abord montrons l'harmonie du genre avec la forme.
Automne est régulièrement féminin, puisqu'il est terminé par un e muet :
« Une automne froide et pluvieuse. » ( Académie ).
« Je me représente celte automne délicieuse; et puis j'en regarde la fln avec une hor- « reur qui me fait suer les grosses gouttes. » (Mme de Sévigné).
Maintenant nous allons exposer l'harmonie du genre avec la signification. Comme la poésie est l'expression la plus pure d'une langue, ce sera aux poètes que nous demanderons les secrets de cette harmonie du genre si méconnue. Eux seuls nous révéleront quand ils admettent la masculinité, et quand ils la rejettent pour employer la féminité gracieuse.
Dans un moment de joyeux cniliousiasmc, dans les bruyants éclats du plaisir; ou bien, dans les tristes instants de l'isolement et du sombre chagrin, les poètes emploient automne au masculin :
Et tci , riant automne , accorde à nos désirs
Ce qu'on attend de toi, des biens et des plaisirs. [Sl-Lambcrt^
Aussi , voyez comment Vautomnc nébuleux ,
Tous les ans, pour gémir, nous amène en ces lieux. • (Deîille.)
Au contraire, les poètes emploient automne au féminin, pour peindre une joie douce, une passion tendre; il semble que pour eux, la féminité soit une expression délicate et pure de cette inquiétude vague, de celte tristesse calme qui berce l'âme isolée, de celte mélancolie mystérieuse qui nous plonge dans de longues rêveries :
Tel un pampre jauni voit la féconde automne Livrer ses fruits dorés au char des vendangeurs , Vous toEftbcrez aussi courtes fleurs de la vie ! {Lamartine.)
La nuit du trépas l'environne;
Plus pâle que la paie automne ,
Tu t'inclines vers le touilieau. (Millevoye)
« Plus souvent je rentrais à la campagne pour passer la mélancolique automne dans « la maison solitaire de mo« père et de ma mère, dfns la paix, dans le silence, dans * la sainteté des douces impressions du foyer. » (Lamartine. )
La parfaite harmonie que les poètes ont su mettre dans l'emploi difficile des deux genres du mot automne doit paraître évidemment prouvée. Cette harmonie est peutêtre moins évidente dans la langue usuelle j cependant l'usage sait bien distinguer, quand une automne froide et pluvieuse doit remplacer dans une phrase un automne froid et vlnvieux.
C'est encore à cette influence puissante d'uno idée triste et sombre qu'il faut rai> porter celte masculinité extraordinaire:
Quand vos regards noyés dans un vague atmotphère.
Lamartine sait très bien qu'atmosphère est féminin, mais il a adopté la masculinité comme une expression de plus à sa pensée grave. Ce genre est en harmonie avec le sentiment qui domine, comme dans ces vers que nous avons déjà cités :
Aussi voyez comment Vautomne nébuleux
Tous les ans , pour gémir , nous amène en ces lieux.
Bel autemne.
Un aataiDDe aseei chaud.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Automne uniTerselIeineut beau et Automne trop icc. >ec Automne fort sec
L'n automne bien frais Vu automne trUts.
CHOSE
Ces actions qui comLlèrcnt Pompée de gloire firent que dans la suite , quelque chose qu'il eilt faite au préjudice des lois , le sénat se déclara toujours
pour lui. (JIONTBSQUHU.)
Quelque chose qu'il eût faite, il ne la niait jamais. (Lemabe.)
Quelque chose que vous ayezpromise, donnez-ia.
QuKLQCK CHOSE qu'il m'ait dite. Je n'ai pu le croire. (MAaMo:(TXL.)
l" SÉRIE. — MASCULIN.
Je prenais souvent plaisir à blâmer publiquement QUELQUE CHOSE qu'il avait fait.
(FÉNELON
N'entreprenez rien témérairement; mais quand vous avez résolu quelque chose, ex.éculez-ie avec vigueur.
De sa patte droite l'ours saisit dans l'eau le poisson qu'il voit passer. Si , après avoir assouvi sa faim , il lui reste quelque chose de son repas , il le cache. (Chateaubriand.)
Je vous constitue pendant le souper au gouvernement des bouteilles ; et s'il se casse quelque chose, je ie rabattrai sur vos gages. (Molière.)
S'il y a QUELQUE chose de nouveau , je vous demande en grâce de me le dire.
(\'0LTA1RB.)
Si l'on perd quelque chose à ne pas prendre toujours les plus robustes ouvriers, on le regagne bien par l'affection que cette préférence inspire à ceux qu'on choisit. (J.-J. Uousseau.)
Ce quelque chose, qu'on dirait l'âme de la création , s'entretenait avec son âme. (Ballanche.)
Quelque chose n'est féminin que lorsqu'il est suivi d'un verbe au subjonctif. Dans tous les autres cas il est masculin.
Autre chose , employé dans un sens indéterminé, doit être aussi du masculin; c'esi autre chose qu'il a dit; quelque chose est promis, autre chose est accordé; donnez-moi autre chose do bon.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Quelque chose (lliumain.
Autre chose de boa.
Quelque chose qui n'est pas moins
beau.
Quelque cbu.ie de fâcheux.
Quelque shose de uierreiUeui.
Quelque chose de grand. Qui-lque chose que j'aie faite. Quelque chose qu'il ait refusée. Quelque chose de Lien ijIus grand. Quelque chose qu'on ait donnée. Quelque chose que tu airs mtngée. Quelque chose de »il , de bas. Quelque chose que vous aje» pro. Quelque chose qu IL' a'.eni en- Quelque chose de reei. mise. tendue.
Quelque chose de Auteur. Q»el<{ue choK que DOna a)'Ous Quelque chose que tous ajri eus.
Quelque chose que j'aie dito. (ccor lee Quelque chose que j'aie (ccile.
coiJrLE.
î" SBRIK. — MASCULIN.
liC roseau que les rotiJoiiUs tirunent chacun par un bout est pciut de tlinV-rcnls hiéroglyphes qui uiarquf ut l'âge du coopiK uni et la lune oil se fait le ma-
liaije. (ClIAÏKAUBRlA.\D.)
i'n oocPLR de pigeons est sudlsanl pour peupler une volière, (Guizot.)
C'en était fait , mais Jupiter un jour, Pour adoucir notre horrible misère.
Nous envoya re?[K'r;iMco cl l'amour :
Couri.F. divin, dont la présence aimable r.liarmc l'ennui, dissipe les douleurs.
(Uoïou.)
Ce soir un couple heureux d'une voix solennelle, Parlait tout bas d'auiour et de llamme éternelle.
(V. Hugo.)
Certain couple d'amis, en un bourg établi. Possédait quelque bien. (La Fo.ntaike.)
2aie SERIE. ^•ÉMl^tlN.
Un sauvage pouvait considérer séparément sa Jambe droite et sa jambe gauche, ou les regarder cQsemblc sous l'idée invisible d'M»ie couple, sans jamais penser qu'il en avait deux. (J.-J. Housskau.)
lue COUPLE de pigeons ne sont pas sumsauls pour le diner de six personnes. (Guizor.)
Je suis bien aise que vous ayez cet automne une COUPLE de beaux-frères. (.M"" de Sévig.>é.)
Il faut à peu près vingt livres de Mé par an pour nourrir une couple de moineaux. (Ùuffo.N.)
Ç^UQ. <le pauvres ne pourrait-on pas soida^'^r avec
■iS COUPLE d'CCUS! (ÀNO.NÏiSK.)
I Un fou peut jeter une couple de louis dans la iner et dire (ju'd en a joui. {Id.)
On connaît tous les en'uris de nos yranmiairiens i^our établir le genre du moi couple 1/CS uns ont mal résolu la question : les autres ne l'ont résolue ({u'à demi. On connaît entr'aulres l'opinion de Cli. Nodier, qui a dil : a Couple est léminin, quand il s'nj^it de « deux choses; masculin, quand il s'agit de deux personnes; ce que je rappelle seule- « ment pour observer que cette distinction est un petit raflinement peu ancien dans la « langue. » Nous citons celle seule opinion, pour monlrcr quelle fui toujours l'erreur de nos grammairiens sur le genre du mol couple.
D'abord couple est régulicremenl féminin, comme étant terminé par un e muet :
« N'avez-vous pas une couple de passereaux pour une obole? » ( Évangile).
« Je suis bien aise que vous ayez cet automne nue couple de beaux-frères. »
{Mme de SévUjné ).
On voit ici que couple désigne deux êtres [iris au hasard et que rien ne lie. Mais s'il s'ap;il de deux êtres soumis à des lois qui les unissent d'une manière en quehiue sorte mUi.ssolublo, comme les lois de l'hymen, de l'amitié, de la famille, du malheur, etc. il'jrs celte force est lidèlemeni traduite par la masculinité :
C);"! suis-]e.=* 0 ciel! où suis-je? où poité-jc mes va-ux.» Zaïre ! ISérestan : ... Couple imjral ! couple affreux!
I-c laboureur répond au laurcau qui l'appelle; l/anrure les ramène au sillon commencé.
Il conduit en chantant le couple qu'il attelle.
( Lamartine.)
î/llonneur, cher Yalincouit , cl l'Équité , sa sœur, Fié;:Maient chéris du cirl , dans une paix prtjfondc ; Tout vivait en commun sous ce couule adoré.
^P'^ileau.)
Jadis cette harmonie de ia masculinité n'était pas généralement admise, puisque Voilure a dit, en parlant de deux jeunes époux :
t La belle couple sans égale. »
Cil. Nodier cite môme un exemple où iî trouve la féminité très agréable :
Lys et sa jeune mère , aii?sl beaux que les dieux ,
De deux côtés divers ont perdu l'un des yeux.
Échange , aimable enfant , cet opil vif qui le reste ,
Contre l'œil de ta mère exclu des rais du jour;
Et tous deux resterez une couple céleste;
Elle sera Vénus , et toi , l'aimable Amour. ( Mlle de Goumay. )
Nous cirerons à noire tour un exemple où la féminité est non seulement très belle , niais presque indispensable :
Aucun brnit sous le ciel que la flûte des pâtres , Ou le vol cadencé des colombes bleuâtres , Dont les essaims, rasant le Ilot sans le touclier , Revenaient tapisser le? mousses du rocher, Et mêler aux accords des vairin^s sur les rives Le doux gémissement de leurs couples plaitithes!
Qu'elle est belle celle expression féminine! quelle gr;\cc! quelle fiaîclicur! La mas culinité, traduction de la force, serait ici dure ei matérielle; tandis que la féminité, traduction de la grâce, nous offre une peinture vague, délicieuse cl loucbanie.
Il ne faut pas reprocher aux savants d'avoir masculinisé couple, désignant un système de forces; car ici le masculin est une expression de leur pensée. En efiet , il ne s'agit pas de deux forces prises arbitrairement, mais de deux forces soumises à une loi rigoureuse. Une couple de forces peut servir à former un couple, pourvu que ces deux forces soient disposées d'après les conditions voulues par la science.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQUE.
Bf au couple
Vilain couple
Hfiireux couple.
Malheureux roupie
Un beau couple d'amanta»
Cr<aple charmant.
Un couple bien asaorti.
Un couple de pigeon»
Un couple de perdrii Une couple d'oufc.
Une couple de cbaponi Une couple de pouleti
Une couple d*écu«.
Une couple de boites de conftttirea.
Une couple d'heures.
Une coup'e de bœufs.
Une couple de pigeons
Une couple de perdrix.
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L'homme veut du plaisir ; mais leurs pures délices Ont besoin de santé ; la santé, d'exercices.
(Drlille.)
Je voudrais , dans le senlce de ma table , dans la parure de mon logement , imiter par des orncmenls très simples la variété des saisons, et tirer de chacune toutes ses DF.UCKS. (J.-J. Rousseau.)
Hélas ! dans leurs travaux
Lc5 vils humains , moins hommes qu'animaux , Goûtent des biens dont toujours mes caprices M'avalent privé dans mes fausses oklices.
(>'0LTAIRE.)
La contemplation est le délice d'un esprit (^Icvc et extraordioaire. (Lévizac.)
C'est un DÉLicK q»ie de contribuer au bonheur dos outres. (Trévoux.)
Quel DÉLICE de faire du bien 1 (Boistk.)
Quel DÉLICE de contempler les heureux que l'on
fait. (BONIFACE.)
C'est un DÉLICE pour certaines personnes de boire à la glare, mèuie en Iiiver, et cela est indiirércnl pour d'autres, même en etc. (Guizot.)
C'est un DÉLICE de faire des heureux,
(LÉVIZAC.)
C'est pour un bon cœur un grand délice, que do pouvoir faire toujours le bien. (AjiOMYME.)
La lecture des divines Écritures faisait autrefois les plus chères délicus des premiers fidèles.
(Massillo?..)
i.cs délices du cœur sont plus tnucluinfes que celles de l'esprit. (St-Evrkmont.)
0 véritable religion! que tes délices sont puissances sur les cœurs! (Chateaubeiand.)
La cruauté cherche chaque jour de nouvellei bblices parmi les larniea dos malheureux. -
(FÉNiLOS.)
Si l'âme la plus pure ne suITlt pas seule à son propre bonheur, il est plus sur encore que toutes les délices de la terre ne sauraient faire celui d'un cœur déprave. (J.-J. Roussiîau.)
Dans les champs Élysées, les rois foulent à leurs pieds les molles délices et les vaines grandeurs de leur coudition mortelle. (Féselox.)
Nos grammairiens se sont demandé sérieusemenl pourquoi délice esl masculin au singulier et féminin au pluriel. Celte question a conduit les uns à décider qu'il ne fallait plus employer délice au singulier. C'eût été une exception de moins, il est vrai; mais la langue eût perdu une expression très riche. L'Acadeiuie conserva l'expression. Mais on conclut que l'emploi des deux genres est une bizarrerie due à la langue latine. Toutefois la question n'est pas de savoir si tel mot français a pour origine tel mol latin; mais de savoir pourquoi tel mol français a conservé les deux genres dont l'emploi esl bien loin d'être arbitraire.
Délice, au singulier, n'exprime qu'une émotion, mais une émotion forte; qu'une joie, mais une joie grande el souvent muclie; qu'un bonheur, mais un bonheur qui semble ne pouvoir durer à cause de sa force : dans toutes ces affections uniques, l'âme esl envahie :
« Quel délice iie faire du bien ! » ( Boisie).
« C'est un délice que de contribuer au bonheur des autres. » (Trévoux )
t I^a contemplation esl le délice d'un esprit élevé cl extraordinaire. » (Lévizac).
Ici la masculinité augmente en quelque sorte l'énergie de la pensée et supplée au manque d'expression. 11 est des cas où les langues humaines sont impuissantes à rendre ce qui se passe dans notre âme.
Délices, au pluriel, offre l'idée de sensations douces, heureuses, consianles, qui se succèdent avec calme, bercent l'âme et ne l'envahissent point; qui laissent l'homme paisiblement heureux, se possédant au milieu de ses jouissances continues, goûtant une félicité qui se prolonge, sans craindre une privation prochaine; sans craindre surtout ce vide affreux où l'âme effrayée se retrouve seule après une violente commotion :
« Dans les champs Élysées, dans cet heureux séjour de paix et de bonheur, les rois « foulent à leurs pieds les molles délices et les vaines grandeurs de leur condition mor- « telle. » Fénelon.
rn )
Comme ici il ne s'agit plus de développement d'une grande force, le nom pluriel délices rentre dans l'ordre naturel , et devient régulièrement féminin (1).
L'emploi de ce mot n'offre de difficulté que lorsqu'il est précédé de l'expression un de : 3.-3. Rousseau l'a fait des deux genres dans ce dernier cas, comme on peut le voii par les deux exemples qui suivent :
Un de mes plus yrands délices était surtout de laisser toujours mes li\TCS Lien encaissés, et de n'avoir point d'écritoire.
Ce n'est pas pour moi une chose indifférente que de bonne eau , et je nie sentirai long-temps du mal que m'a fait celle de Montmorenci : j'ai sous ma fenêtre une très belle fontaine dont le bruit fait une de mes DÉLICES.
Nous croyons que le masculin est préférable, et qu'il vaut mieux dire : Un ds mes plus grands délices, un de 7nes délices. Voyez le mol orgue.
Cest tm délîce.
C'eit no graiid diiîce.
Qu?! deTicc I Qu«l f rand délice 1
EXERCICE PnBASÉOLOGIQlE.
C'est un ra»i<isanl délice.
C'est un pur di^lice. C'est U[i vrai délice.
C'esf Ln Lien gruiid délice.
Les délices du paradis.
Lis d. lices de l'espril.
Les deiicis de la campaj Les dk-lices de h vie
Mettre toutes ms délices ài.
Faire toutes ses délices de . .
En f.iire ses plus ibères dtUf ,D« porcs délices.
'^ N° XXXI V. fô^*-^
FOUDRE
C'est la mythologie des anciens qui , nous représentant toujours Jupiter armé du foudre , nous in?pire tant de frayeur de Dieu, de la divinité.
(IJERXARDIN DE St-PiERRE.)
Au.\ orages des mers joignant d'autres tcmpiHes , L'homme embarque avcclui mille Inorl^ toujours prêtes. Le feu, présent céleste, agent consen'ateur, Du FOUDRE dans ses mains surpasse la fuieur.
(Castkl.)
Avec plus d'art encore et plus de barbarie , Dans des antres profonds on a su renfermer [)e& foudres souterrains, tout prêts à s'allumer.
(Voltaire.)
Mais du jour importun les regards éblouis , Ne distinguèrent point, au fort de la tempête , Les foudres mea'acants qui grondaient sur sa tête.
(kl.)
Allez vaincre l'Espagne, et songez qu'un grand homme Ne doit point redouter les vains foudres de Rome.
(Id.)
Quand le sublime vient à éclater où il faut , il renverse tout comme un foudre. (Boileau.)
La valeur d'Alexandre , à peine était connue ; Ce foudre était encore enfermé dans la nue.
(Racine.)
(1) Virev dans son nistoire naturelle du genre humain, l'a cependant fait masculin au pluriel; il dit, en parlant des' mollusques : les bivalves les mullivalies, sont androgynes et se livrent seuls ^ avec sécurité et par la seule impulsion de la nature, à tous les delicus de Vnmour.
La FOUDRE, éclairant seule une nuit si -profonde, A sillons redoublés couvre le ciel et l'onde.
(Crébiu.o>.)
Vous qu'un peu trop bas
La fortune au hasard a placés sur la terre
Consolez-vous : dans sa colère
La FOUDRE au moins ne vous atteindra pas.
(Naudht.)
Que la foudre en éclats ne tombe que sur moi !
(Voltaire.)
C'est dans un morceau d'ambre que la propriété électrique fut aperçue pour la première fois; et l'homme est parti de ce point pour arracher la foudre du ciel. (Bernardin de St I'ierre.)
Les prières ferventes apaisent Dieu , et lui arruclicnl la FOUDRE des mains. (Académie.)
Songe que je te vois , que je te parle encore , Que ma foudre à la voix pourra se détourner.
(Voltairk.)
Vous seul , portez la foudre au fond de leurs déserts.
{Id.)
C'est un FouuBE que le pouvoir irrite.
(BOISTK.)
La FOUDRE est dans ses veux, la mort est dans ses mains.
{Ici.)
Aplanissez ces monts dont les rociicrs fumants Tremblaient sous nos foudres guerrières.
(Cas. Delavicmk.)
Comment ! des animaux qui tremblent devant mol 1 Je suis donc un foudre do guerre.
(La Fojttainh.)
A l'exemple do tous les classiques du siècle passe et du nôtre, on peut faire le mot foiulrc des deux genres, soit au propre, soit au figuré; mais il faudra nécessairement qu'il soit masculin, si Ton veut en faire le nom d'un orateur, ou d'un grand guerrier, parce qu'alors il va, outre la métaphore , une métonymie de rinstrianent pour la cause qtn le met enjeu, et qu'on nomme foudre celui qui lance comme des foudres , de la même manière qu'on appelle tromvette, enseigne, celui qui sonne de la lromi->eile, qui porte une enseigne.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Le foudre vengeur Ftr* frlppé Hu foudr Pe» foudres Tengeurs In foudre de guerre
tJu grand foudie do guerre Koudres de brnnze.
^"oudres d'nir.iin.
Un foudre d'éloquence.
Ftre froppé de la foudre.
ïouclié de la foudre LciDcer la foudre.
L'éclat de la fuudre
Arracher l.i foudre I.a foudre s'allume.
>.branlé par la foudre, la foudre tengeretK
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l" SERIL. — MASCILI.N.
Peu de CENS savent être vieux.
(Larociiefoucauld.)
Les CENS heureux ne se corrigent guère.
Tous ces GKNS-1;\ sont sottement inqdnioux.
(.I.-J. HOUS.SEAU.)
0 (\\\'hexireux sont les cens qui ne veulent pas souffrir les injures, d'être instruits en cette doctrine! (Pascal.)
Les faux honnêtes gens sont ceux qui déguisent leurs défauts aux autres et à eux-mêmes. Les vrais honnêtes cens sont ceux qui les connaissent parfaitement et les confessent. (Larociiefoucauld.)
C'étaient tous des cens mal assortis, rois, princes, ministres, pontifes; tous jaloux les uns des autres, tous CENS pesant leurs paroles. (Voltaire.)
Le sort avait raison. Tous gens sont ainsi faits : Notre condition jamais ne nous contente.
(La Fontaine.) Tous les GENS gais ont le don merveilleux De mettre en train tous les cens sérieux.
(Voltaire.) Tous ces CENS-Ià étaient-ils chrétiens ?
(Pascal.)
Quand du mépris d'un tel usage , Les GENS du monde sont imbus.
De le suivre ,',amis , faisons gloire.
(RÉllANGtfi.)
2' SÉRIE. — FEMIKJN.
L'homme sensible, en voyage, est tenté de s'arrêter chez les premières bonnes cens qu'il trouve.
(BOISTE
Quatre animaux divers, le chat grippe- fromage , Triste oiseau le hibou, ronge-maiiic le rat.
Dame belette au long corsage.
Toutes GENS d'esprit scélérat , Hantaient le tronc pourri d'un pin vieux et sauvage.
(La Fontaine.)
11 faut savoir s'accommoder de toutes gens,
fAcADÉMlE.)
Les passions de la jeunesse ne sont guère plus op posées au salut que la tiédeur des vieilles cens
(Larociiefoucauld.)
Quelles gens êtes-vous ? quelles sont vos affaires ?
(TîACINK.)
Parler et offenser pour de certaines cens est précisément la même chose. (La Bruyère.)
De telles gens il est beaucoup ,
Qui prendraient Vaugirard pour Rome.
(La Fontaine.)
Le verre en main , que chacun se confie
Au dieu des bonnes gens. (Béranger.)
Nous détestons les cens Tantôt rouges, tantôt blcmcs. (1!i':ka.\ger.)
Les questionneurs les plus impitoyables sont les CEns vains et désœuvrés. (Larociikfoucauld,)
Les vrais ghns de lettres et les vrais pliilosophes ont beaucoup plus mérite du genre humain que les Orphée , les Hercule et les Thésée. (Voltaire.)
Le sort avait raison. Tous cens sont ainsi /aj/s ; Notre condition jamais ne nous contente ;
La pire est toujours la présente. (La Fontaine.)
Chieus, chevaux et valets, tous gens Lien endentés.
Les grands administrateurs sont, pour la plupart, désoles CENS. (St-Evremont.)
Plus fe??es CENS ''■oni pleins, moins îV.çsont irnoortuni,
(La Fontaine.; Malgré tout le succès de l'esprit des méchants. Je sens qu'on en revient toujours aux bmnes gens.
(Grssset.) Telles CENS, tels patrons.
(La BauYKRE.j
C'est pour les bonnes cens.
Que le ciel a créé les plaisirs innocents.
(Desmoustier.) Certaines gens, démocrates à la cour, redevieiincnt aristocrates à la ville. (Boistk.)
MASCULIN et FEMININ TOUT A LA FOIS.
Il y a à la ville, comme ailleurs, de fort soties GENS, des gens fades , oisifs, désoccupés.
(La Druyèrk.)
Que nous a valu ccla.^» de non? faire geôliers d'une prison , où ces vilaines gens-Iji tiennent une fille enfermée , pour la faire dévorer à je ne sais quel diable, qu'ils nomment Endiiaguc. (Piron.)
Certaines gens savent si bien observer les nuances, qu'î7s n'ont de probité que ce qu'il faut pour n'être pas traités de fripons. (Doiste.)
Nous avons à faire à force fripons qui ont réfléchi ; à une foule de petites ce.ns brutaux, ivrognes , voleurs. (Voltaire.)
TellestGs^iS n'ont pas fait la moitié de leur course , Qu'ils sont ab bout de leurs écus.
fLA Fontaine.)
MASCULIN et féminin TOUT A LA FOIS.
Parbleu , voilà encore de plaisantes gens ! je retourne leur dire que tout est à bauge : et les voilà tous endormis, qni ronflent ! (Pieo.n.)
Que pouvez-voiJs avoir à démêler avec de telles CENS ! Ils veulent nie faire défendre mes drogues.
C'est abréger avec certaines gens que de penser qu'tis sont incapables de parler juste.
(I.A Bruyère.)
Les bonnes gens sont tous bavards.
(Gresset.)
Ainsi certaines gens faisant les empresses. S'introduisent dans les afl'aires.
Aux yeux de telles cens qui ne sont pas bien fuis. Vous vous ferez passer pour deux vrais mannequins. (Fabre l'Églantixb.)
Les exemples qui précèdent nous font voir qu'avec le mol gens , mol qui, réveillant l'idée à' hommes, est esseniiellemenl masculin, les adjectifs se mettent tantôt au m.isculin, tantôt au féminin. Mais comme ce mol est d'une construction assez difficile, nous allons làclier, par quelques observations, d'en faciliter lejusie emploi.
1° Si l'adjectif suit le mot gens, cet adjectif se met toujours au masculin : Les cens eeUreux : les gens instruits. Il se met encore au masculin, lorsqu'il précède le mol geris, et qu'il a pour les deux genres la même terminaison : Tot:s les iiON.>ÊTES gens ne sont pas connus; les plus utiles gens ne sont pas toujours appréciés.
2° Les adjectifs qui ont deux terminaisons pour les doux genres se mcllonl au féminin, lorsqu'ils précèdent le mol gens : surtout si ces adjec/ifs réveillenl une idée d'ironie, de blâme, ou loule autre idée susceptible d'cire prise en mauvaise part • Vous êtes, ma foi, de bien heureuses gens; que de sottes gens il y a dans le inonde! /ci BONNES gens sont bavards; les vieii-ues gens sont sotipçonnetix; ce sont de vilaines, de singulières, de petites, de siéciiantes, de grandes, d'ExcEULUNTES gens. Mais si ces adjectifs étaient pris en bonne part, on dirait : Ce sont des gens très grands, très BONS, des gens excellents. Ttîlle est du moins l'opinion des grammairitMis.
3° Lorsque le mol gens csl immcdialement précédé des adjectifs tout, cerlain, quel, ici, ces adjeclifs doivent être mis au féminin : Toutes gens d'esprit scélérat; certaines CENS* QUELLES GENS êtes-YOus? TELLES GENS soul bientôt à bout. Mais si ces adjectifs ne précèdent pas immédiatement le mot gens, ils se mettent au masculin : Tous ces censlà sont sottement ingénieux ; certains honnêtes gens; quels sont les gens qui m'ont demandé? TELS sont les gens que vous fréquentez ; qvels braves gens.' tous les gens d'affaires vous blâmeront; à moins que le mot gens ne soit déjà précédé d'un adjectif qualilicalil pris en mauvaise part, quelles viles gens! toutes les sottes gens (1).
Le meilleur conseil que nous puissions donner aux élèves jaloux de ne pas se tromper dans l'emploi de ce mot, c'est de lire et de relire attentivement les exemples que nous avons donnés. Le sentiment de l'anologie est plus puissant que toutes les règles.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
MASCULIN
Des gens honteux.
Des gens bien (iiis.
Des gens fort daiipeicui.
Jeunes gi us iniprucUnls.
Tous Us gens de liiun.
Tous les honiièlcs pins.
Tous )cs habiles gins.
Des genj LreA résolus.
FEMININ
D'heureuses gens.
De Gnei gens.
De fort daiigi'rcuses gens.
De h(inn«s gins.
Te sottes gens.
De bellLS gens.
Taules les vieilles geni.
Toutes les petites gens
>^^ N' XXXVL
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DES TECX GENEES.
Les vieilles gens soupçonneux.
Certaines pen« fdisant les empresse* Les nieilUurs gens que j'ai vu».
Dca gens oisifs, dé occupé-.
I>es gen> bavards.
Te telles gens il est beaucoup.
Ce sont de bien lieureuses ^us. Quelles gi us ilcs-vous }
I" SERIE. — MA.SCULIN.
La Frambroisiôre, médecin de Henri IV, vantait l'oRGE monde.
(Théâtre d'agriculture. — Essai historique.)
On appelle orge mondé des grains d'orge qu'on a bien neUoyés et bien préparcs ; et orgk perlé, de l'orge réduite en petits grains, dépouillés de leur son.
(ACAUlhlIK.)
L'orge mondé ou perlé ne peut être employé utilement dans toutes les maladies cliioniqucs, accompagnées de consomption.
(l)icT. DES Sciences Médicales.)
L'orge mondé sert aux bouillies , que l'on apprête ;Î8 difl'érentes manières. (L'aebé Rozier.)
Les Hollandais sont la seule nation qui prépare l'oRGK pcrJc, qu'ils transportent ensuite chez tous les peuples. [Ici-)
2me SÉRIE. — rÉ.MlNIN.
L'orge, destinée aux lieux secs, a des feuilles larges et ouvertes à leur base , qui conduisent les eaux des pluies à sa racine.
(Bernardin de St-I'ierre.)
Les chevaux do Perse sont robustes et très aisés à nourrir; on ne leur donne que de Vqkge mêlée avec de la paille hachée mince. (Bltfon.I
Chez les anciens, I'orge d'Erèze était la plus estimée. On disait que Mercure en venait iirciuliv, afin d'c'a faire des gâteaux pour la table des l)icux.
(M"" DE Ge.nlis.)
Les remparts de J>iiequcs sont chargés d'arbres et de vignes; la phi-s belle or<je pousse dans les fossés; la plus belle herbe dans les rues. (J. Janin.)
Les ORGES nues sont des céréales précieuses pour les habitants des pays du nord ou des montagnes , où le froment ne peut réussir.
(DicT, DES Sciences médicales.)
Oh lit dans Lemare : « Les dictionnaires disent de l'orge mondé, de l'orge perlé; hors « de là, de la belle orge, etc., cette distinction est ridicule. Domergue, d'après l'éty- « mologie, fait toujours orge masculin. » Oui, sans doute, toutes ces distinctions sont
(l)On Irouvc dans Voltaire cet exemple fort curieux : Dieu aura-t-il pitié d'un seul de ces bonnes i;sris*
ridicules, ei l'ctymologic est plus ridicule encore. Orge devrait être féminin dans tous les cas; le génie de noire langue l'exige. Toutefois, l'Académie s'est prononcée :
« Dans ces deux phrases orge mondé, orge perlé, et dans ces deux phrases seules, « orge prend le genre masculin. »
Cependant on trouve le féminin employé même dans les deux phrases ci-dessus (i). On ignore si Bernardin de St. -Pierre a employé le masculin ou le féminin dans celle phrase :
« L'orge, destinée aux lieux secs, a des feuilles larges et ouvertes à leur base, qui « conduisent les eaux des pluies à sa racine. »
Quelques éditions indiquent l'emploi du masculin, d'autres l'emploi du féminin. Nous avons adopté le genre qui nous paraît le plus naturel. Les exemples suivants juslifienl notre choix :
« Les chevaux de Perse sont robustes et très aisés à nourrir; on ne leur donne que « dû l'orge mêlée avec de la paille hachée mince. » {Bufjon. )
« On doit couper l'orge, quand elle est bien mûre. » [L'abbé Rozier. )
On sait cependant que Roucher, dans son poème des Mois, a masculinisé ce mol:
Le prodigue semeur suit d'un pas mesuré;
Il verse le blé noir et le millet doré,
Et l'orge, ami d'un sol mêlé d'un peu d'arène.
Mais cette masculinité ne doit pas ôlre imitée.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
De belles orges.
De l'orge bien levée.
Orge tiè> nutritive Orge germee.
Orge aranoée.
Orge commune.
Grosse orge.
Orge bien mûre.
Orges nues.
Orge hiteriiale.
Orge gruée.
Orge carrée.
Oige macérée
Orge torrclîèe
Orge réduite en farine
Orge réduite en petits grains.
Orge trop pressée par la cbaleur
Oi'ge seinte par uti temps sec.
L'orge mêlée aTec le froment
Oige dépouillée de sa peau.
Orge séchée dans une eluve.
Quand l'orge fut-elle oultiTée }
Orge employée pour le» potage».
l.'crge cnpraisse-t-elle les TolaiUes?
L'orge peut-elle être coupée plusieurs fu'lS lllivei?
L'orge est-elle d'usage en médecine î
L'orge sert-elle à préparer la bière î
Qu'est-ce que l'orge pe-lé ?
Qu'est-ce que l'orge mondé ?
Prendre sou orge perlé
ORGUE
1" SÉRIE. MASCULn.
La voûte de la nef, sous ses longs arcs déserts , De l'oRGUE harmonieux n'entend plus les concerts
(I)ESAI.NTi\NGE.)
L'oEGUK divin exhale un son religieux.
(Uelille.)
Les premières orgues qu'on ail vues en France furent apportées par des ambassadeurs de l'empereur Constanlin Copronyme , qui les oiTrir^^nt au roi l'cpin. (Teévoux.)
On appelle aussi orgue ou orgues , le lieu où les orgues sont placées dan,s une église. (Id.)
(i) Le Dictionnaire des Sciences médicales publié par Panckouckc , en 1819, fait aussi ce mot féminin, lici ce qu'on lit au mot orge : Pour les usages alimentaires et médicinaux , c'est /'orgh mondée et i'oKGE
Voici ce qi
PERLÉE qu'on emploie.
Conotantln Michel envoya un orgur à Charlemagnc.
(Trf.voux.i Saint Jérôme dit qu'il y avait à Jcrusaicni un orgue qu'on entendait du mont des Olives. (Id.)
1/oRGUK est compose d'un buiïet de menuiserie plus ou moins enrichi de sculpture.
(Kncyclopkdie.)
M. Erarda mis, en 1827, à l'exposition, «n orgue txpressifqm présente un ensemble de qualités par- ^^jt_ (Revue musicale.)
L'invention de I'orcuk est fort ancienne : Vitruvc ïn décrit un dans son X' livre. (Encyclopédie.)
Dans le 15' siècle Barlholomeo Alei^nati et son fils Giaziadio enrichirent l'Ilalie de 140 orgues beaucoup plus parfaites que ce qu'on avait vu jusque là. (Uevue musicale.)
Les historiens rapportent qu'une femme mourut de plaisir en entendant les orgues que l'empereur Constantin Copronvmc avait envoyc'os h Pépin , père de Ciiarleinagne. (M"'« de Bawb.)
Vorgve est composée de plusieurs tuyaux.
(Trévodx).
Des orgues portatives.
(académie.)
L'orgue est le plus grnnd , le plus audacieux, le plus magnifique de lous les instrunienls que le génie de l'homme a inventés. Les gipfantesques harmonies qu'il crée cl qu'il déploie avec tant de hardiesse; les mille voix qu'il forme et qu'il réunit en un concert admirable, ont f.iil de cet instrument une merveille, un chef-d'œuvre. Faut-il s'étonner maintenant si orgue csl quelquefois masculin? n'est-ce pas l'idée de puissance, de '^énie qui prive souvent ce nom de la féminité quesa terminaison lui destine?
Si au contraire on observe simplement la forme de ce mot, il devienl réguliôremenl féminin :
Cet orgue qui se tait, ce silence pieux ,
l.'invisililc union de la terre et des cieux ,
Tout enflamme , agrandit , émeut l'homme sensible.
Quand de l'orgue lointain l'insensible soupir Avec le jour aussi semble enfin s'assoupir,
Pour s'éveiller avec l'aurore. (Lamartine.
[Fontanes.)
« L'orgue est composée de plusieurs tuyaux. » {Trévoux.)
« Des orgues vortalives. » ' ( Académie. )
Toutefois, généralement parlant, orgue est masculin au singulier, et féminin au pluriel : et ce n'est point une bizarrerie. L'idée de chef-d'œuvre que la masculinité traduit si exactement, entraîne toujours après elle l'idée d'unité; car les chefs-d'œuvre ne se multiplient pas comme les feuilles des bois. L'union du masculin et du singulier est donc ici un fait complet et exact : mais si vous employez orgue au pluriel, alors la pluralité repousse nécessairement toule idée de chef-d'œuvre; la masculinité n'est donc plus nécessaire, indispensable; le nom pluriel orgues rentre dans l'ordre naturel, el reçoit le genre fémini» que sa terminaison réclame :
« Les premières orgues qii'on ait vues en France furent apportées par des ambassadeurs « de l'empereur Constantin Copronyme, qui les offrirent au roi Pépin. » ( Trévoux. )
Si cependant on parlait de l'orgue de Lubeck, de celui de Milan, de celui de Rome, etc.; comme ces orgues sont réellemenl admirables, on pourrait employer le masculin , même au pluriel , el dire : « Tous ces orgues si parfaits sont de grands chefs- « d'œuvre. » On pourra donc dire aussi : « L'orgue de Si-Marc à Venise est un aes plus « beaux orgues de toute l'Italie (i). »
(1) Dans la traduction de l'ouvrage de Burney, intitulé Ue Ve'tat présent de la musique , on lit : à Milan, au Dôme ou lamétropole , il y a deux grands orgues , un de chaque côté du chœur.
Si cette harmonie du genre eûl été plus tôt établie, on ne rencontrerait pas dans nos écrivains tant d'incertitude à son sujet.
On bel orgue.
Cil bon orgue On oigue csccllciit.
Cn giand orgue.
On petii orgue.
Accorder un orjjue.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
Oigue trop bruvatit <)rfu« bien mai fait.
Orgue |ire6r|ue ireut Un fieil orgue.
Cniirbirn y a t-il (le jeux à cet orgue ?
Orgue fait par tel arlisle.
[ r bdiel orgues.
le bonnes orgutrr.
D'excelleirlei crgur».
Orpms orneej de jollei Jculp-
lUIl'S
Orgue» trop bruyante».
Det orgue» peitative.
Urguei inférieure» ■ lalloi i
très.
Orgue» mal c<.n»trailn.
Orgues délicieuse».
^^ N XXXVlli. »>^
LISTE ALPHAIiÉTIQLE DES NOMS QUI SONT MASCILI\S I)A.\S LiNE ACCEPTION ET FÉMININS DA>$
LNE AL TUE.
1" SKRIE. MASCULI.N.
On appelle un aide de cuisine un second cuisinier, ou le compagnon qui le sert et le soulage.
(Tkévoux.)
L'aunh, ami des marais, le coudre, les bouleaux. Embelliront aussi vos clianiiKlres berceaux,
(Castel.)
Le poulain né du barlk cn hauteur la sim pas.-e.
(UoSàET.)
Si je roulais invoquer une musc savante , mes iloctes accords diraient ici (luclie fut la destinée da liARDK dans les jours du vieux temps.
(Cil AXE A U BRI A. ND.)
Hcliogabale se fit tirer dans un coche par quatre femmes nues , à travers les rues de Konie.
(Mo.nïaicne.)
La nuit, de son trône d'cbène, Jette son crêpe obscur sur les monts, sur les Ilots.
(Dklili.k.j
Ces jours passes, chez madame Arabellc, Damis vantail un Écuo merveilleux.
(Po.NS j)H Verdun.)
l'n E.NSE1CKK aux gardes a monté le premier à l'assaut. (Trévoux.)
Dans un espace de douze ans, vous avez épuisé tous les sentiments qui peuvent cire épars dans une longue vie. (J.-J. Rousseau.)
Les bons EXEMPLES font voir tout ensemble cl que la vertu est possible et qu'elle est approuvée.
(Sr-HÉAL.)
Lu roRET est un outil d'acier, pointu, en forme de vis, dont on se sert pour percer un tonneau.
ACA1)É.M1E
Que peut-on espérer d'un fourbe, d'un fripon?
(Legranu.)
Au lieu d'être cn prison , je n'ai pas même un gauue.
(GûB.NEILLK.)
La famille pâlit, et vil en frémissant
bans la poudre du creff e un poète naissant.
tBoiLEAU.)
Pompée a besoin d'AïuE ; il vient chercher la vôtbb.
(Corneille.)
Suis-moi donc. Mais je vois sur ce début de prône, Que ta bouche déjà s'ouvre large d'une aune.
(BOILEAU
Le serment le plus sacre qu'on pui?.-e exiger d'un Asiatique est de le faire jurer sur ."^a barue.
(Bernardin de St-I'ierrk.)
l'nc barde est une tranche de lard qu'on met sui les Volailles , au lieu de les larder. [Id.)
On dit populairement d'une truie vieille et grasse que c'est une cociie. (Laveaux.)
Une cRiîrE est une paie fort mince qu'on fait cuire cn rélciidanl sur la poêle. (Trévoux.)
Un berger chantera ses déplaisirs secrets. Sans que la triste écho répète ses regrets.
(^Corneille.)
Arborons de ses lis les enseignes (louantes.
Les ESPACES (terme d'imprimerie) sont de dilTércntes épaisseurs ; il y cn a de fortes, de minces et de moyennes , pour donner au compositeur la fLcililé de justifler. (E.ncïclopédis.)
L'exemple qu'il a faite est mal écrite.
(ACADÉ.MIB.)
La FoaÊT, le désert, voilà les lieux que j'aime ; Mon cœur plf.s recueilli jouit mieux de lui-même.
(Delille.)
La FOURBE n'est le Jeu que des petites âmes.
(Corneille.)
Les légions distribuées pour la garde des frontières, en défendant le dehors , aiïermiss;.icr.l le dedans.
(BoSSUET.)
C'c.-t par la greffe qu'on a trouvé le secret d'adoucir l'amerlULUC et l'àprelé des fruits qui vicmient dans les forcis. (BAP.TUÉLE.Mr.)
KnflnMalherbPVint, et ce guibe fidélft
Aux auteurs de ce temps sert encor de modèle.
(BOILEAO.)
Nous regnrdons comine fort incertain qu'aucun de nos HÉLioTKOi'iis solt ccluî des anciens.
(DlCT. DES Se. NAT.)
Et du fond des bosquets un hymne universel, S'élève dans les airs et monte jusqu'au ciel.
(JllCllAUD.)
Le JUJUBE, pour la toux, est préféralile au réglisse.
(bONIFACE.)
1! n'y a qu'un seul lia're pour le génie, la nature.
(Mlle DE SOMERY.)
Il ne faut jamais jeter le manche après la cognée.
(ACADlijUE).
D'un homme qui exécute un ouvrage d'art grossièrement et par routine , on dit que ce n'es! qu'un
MAiNOEUVRB. (LaVEAUX.)
Ne lit-on pas tous les jours , avec un nouveau p'éril, ces mémoires scandaleux , faits dans les siècles de nos pères ^ qui ont conscné jusqu'à nous les désordres des siècles précédents ? ^Massillon.)
La mode règle tout, souvent mcmeie mode de gouvernement. (BOISTE.)
Les grandes guides sont celles que le cocher tient dans ses mains , afin de pouvoir, par leur moyen , gouverner les ciievaux et leur faire faire tous les n.onvements qu'il convient. (Laveaux.)
L'nÉMOTROPE se trouvait , suivant Pline, dims les Indes , en Ktii»pie , en Afrique , et dan? l'ile de Chypre : Bocce de Boot dit qu'il y en a de si yrandcs qu'on en fait quelquefois des pien-es à couvrir les tombeaux. (Encyclopédib.)
Les anciennes hymnes de l'Église ont le mérite de la simplicité, mais n'ont que celui-là.
(Marhontel.)
En Languedoc, en Provence, en Italie, etc., on mange les jujubes fra'icltes. Elles ont un goût assez agréable , mais un peu fade.
(DiCT. des Se. MÉD.)
La LIVRE de Paris était de 1 G onces ; celle de Lyon,de 14. (Laveaux.)
Les Espagnols portent des manches pendantes, attachées au dos de leur pourpoint. (Trévoux.)
Cette manoeuvre peut être poétique; mais il fallait de grand succès pour la rendre glorieuse.
(Voltairk.)
Il y a des gens qui ont la mémoire assez pleine, mais le jugement fort vide et fort creux.
(Mostaignh.)
Un sage suit la mode, et tout bas il s'en moque.
(Destouches.)
Si la nature a bien ou mal fait de briser le moule dans lequel elle m'a jeté , c'est ce dont on ne peut juger qu'après m'avoir lu. (J.-J. Rousseau.)
Les mousses sont des enfants traites souvent avec trop de barbarie. (Bernardin de St-Pierre.)
On travaille sans succès au grand oeuvre de la félicité publique , si l'on ne prend pour base l'amour de la patrie. (Boiste.)
Les cours sont pleines de mauvais offices.
Beau PAGE, dit la reine, Qui vous met à la gène ?
Qui vous fait tant pleurer ?
(Beaumarchais.)
Pâques est tardif cette année. — Quand paques passé... (Académie.)
Tout parallèle offense l'homme , parce qu'il se croit unique en son espèce. (Dufbény.)
L'astre , enflammant les vapeurs de la cite, semblait osciller lentement dans un Duidc d'or, comme It pendule ûc l'horloge des siècles.
(Chateaubriand.)
On n'est pas encore au comble du malheur, tant qu'il reste quelque lueur d'espérance; c'est par la perte totale de celle-ci que l'autre arrive à son dernier période. (Gxknstieun.)
Les moules passent pour être indigestes , et elles sont peu recherchées sur les tables délicates.
(Bosc.)
Et vous, fille d'hiver, mousse épaisse et confuse, Venez vous présenter aux crayons de ma muse.
(Castel.) Tontes les oeuvres de la DIvimté sont pleines de sa providence. (Boistb.)
Dans cette maison , I'offick est très nombreuse.
(Laveaux.)
Ine PAGE de l'Évangile est plus puissante pour apprendi'c à moJUrir que tous les volumes des philosophes. (BOISTE.)
Comme les Juifs au festin de la Pâque, on assiste au banquet de la vie à la liàte ; debout, les reins ceints d'une corde , les souhers aux pieds et le bàlon à la main. (Chateaubriand.)
La vraie définition et la plus nette qu'on puisse donner d'une parallèle, est de dire que c'est une ligne qui a deux de ses points également éloignés d'une autre ligne. (Encyclopédie.)
Ce n'est point un grand avantage d'avoir l'esprit vif, si on ne l'a ju?te. La perfection d'une pendule n'c&t pas d'aller vite , mais d'être réglée.
(Vauvenargdes.)
Si les arbres portent au dedans des anneaux en rapport avec les périodes annuelles du soieil, les palmiers en montrent de semblables au dehors.
(Bernardin de St-Pierrk.)
Demeurons dans le poste où le ciel nous a mis.
(Racine.)
Du rouRPRK des raisins , et de l'or des genêts, L'aspect riant, d'abord, a pour nous des attraits.
(Legouvé.)
Le RÉGLISSE, tel qu'on le trouve dans le commerce, est en espèce de bâtons presque cylindriques.
(UlCT. DES Se. MÉD.)
Ces postes menaçants, ces nombreux sentinelles. Qui veillent chaque jour aux portes éternelles.
La Parque à filets d'or n'ourdira point ma vie. Je ne dormirai point sous de riches lambris • Mais voit-on que le somme en perde de son prix?
(La Fontaine.)
Le léger enfoncement que l'on appelle la fossette est un agrément qui se joint aux grâces dont le souris est ordinairement accompagné. (Buffon.)
N'est-ce pas l'homme enfin , dont l'art audacieux Dans le tour d'un compas a mesui'é les cieux.^
(Boileau.)
A peine il achevait ces mots , Que lui-même il sonna la charge, Fut le trompette et le héros.
(La Fontaine.)
Tout est précis, tout est positif dans les plaisirs des sens, et le vague est nécessah'e aux jouissances de l'imagination. (Neck.er.)
Entre le vase et les lèvres il reste encore de la place pour un accident. (Boiste.)
Si vous obtenez en vain des succès , de grandes louanges, de quoi jouirez-vous enfin? Vn voile plus soigneusement orné couvrira votre tombe.
(de Sénancour.)
Les vulnéraires sont compose's de plantes aromatiques, parmi lesquelles on distingue l'aniio, la pervenche, etc. (DiCT. DES Se. MÉD.)
\.a calomnie vient de Paris par la poste me perséruter-au pied des Alpes. (Voltaire.)
Qui naquit dans la pourpre en est rarement digne.
Ramberg est une jolie ville de la Franconie , cOiè* bre par son jardinage et son excellente réglisse. (M"" DE Genlis.)
La fiberté de la presse est la sentinelle avancée de toutes les autres libertés. (Anonyme.)
Il y a pour chaque homme une certaine somme de bonheur , peu dépendante de la bonne ou mauvaise fortune. (Maupertuis.)
La montagne en travail enfante une sourîs.
(BoiLKAU.)
Quand verrai-je , ô Sion , relever tes rempails; Et de tes tours les magnifiques faites?
(Racirh.)
Attacher le bonheur au char de la renommée , c'est le mettre dans le bruit d'une trompette.
(La Mettbie.)
Cette mer, dont les vagues e'cumantes s'étalent élevées jusqu'aux cicux, traînait à peine ses flots jusque sur le rivage. (Barthélémy.)
Ce bateau, ce navire s'est enfoncé dans la vase.
(Laveaux.)
Il dit. L'orage affreux qu'anime encor Borée Sidîe, et frappe la voile à grand bruit déchirée.
(Delilli.)
Le nom donné à la vulnéraire lui vient de ce qu'on regardait autrefois cette plante comme un moyen très eflicace de guéru les blessures et les plaie? récentes. (Dict. des Se. mkd.)
Ces exemples nous démontrent que certains substantifs, qui ont la môme coiisonnance, sont masculins dans une acception et féminins dans une autre.
Nous empunterons à l'ouvrage de M. Braconnier quelques-unes de ses curieuses observations sur les harmonies du genre de la plupart des noms que nous venons de citer.
Aîde, critique, enseigne , fourbe , garde, manœuvre, page, pantomime, trompette, etc.. sont régulièrement féminins :
Albin , as-tu bien vu la fourbe de Sévère ? As-tu bien vu sa haiue et vois-tu ma misère ?
Partout en même temps la trompette a sonné.
[Corneille.) (Racine.)
Quand ces noms désignent des hommes, il est naturel qu'ils deviennent alors masculins :
Alidur ? dit un fourbe, il est ue mes amis.
(BoUeau.)
A peine il achevait ces mots.
Que lui-même il sonna la charye ;
Vul le trompette ci le héros, ILa Fontaine.)
De même écho est régulièrement masculin, quand il désigne ces lieux sonores qui /■envoient les sons qui les fr;ippcnl :
Ruridice !... ô douleur !... louches de ?on supplice ,
Les échos répétaient : Euridice... Euridice... (Delille.)
Mais si Éclio désigne celle (ille infortunée de l'Air et de la Terre, qui se consuma de
douleur, alors
Echo n'est plus un son qui dans l'iiir retentisse
C'est une nymplie en pleurs qui se plaint de Narcisse. {Boileau.)
Dans ce cas, ce nom est très naturellement féminin :
Un berger chantera ses déplaisirs secrets ,
Sans que la triste Écho répète ses regrets. {Corneille.)
Les noms suivants sont féminins régulièrement, quand ils ont la signification qui les suit :
Aune mesure, fire[fe branche, héiïolrope pierre, (j'ivre serpent, laque gomme, /arcpoids, manche de vôlemenl, mémoire faculté, mof/e coutume, înd/e de chair, moule\)ohson, palme récompense, poêle ustensile, quadrille de chevaliers, poste voiture, pourpre étoffe, serpentaire plante, solde paie, somme d'argent, etc.
Esthcr , disais-je , Esthcr dans la pourpre est assise. {Racine.)
Combien pour quelque temps ont vu flciirir leur livre ,
Dont les vers en paquet se vendent à la livre. {Boileau.)
Peut-être noire langue a-t-clle admis cette différence de genre, pour traduire fidèlement la différence de signification. L'arbitraire est rare dans les langues. Une forme n'y subsiste pas en vain; quand elle devient inutile, elle dépérit et meurt, comme une herbe flélric. Tant qu'elle est debout, la vérité, qu'elle exprime, est en vigueur. Quand elle disparaît, c'est que celte vérité est oubliée.
Espace est masculin très irrégulièrement.
<i Pour être heureux, il faut peu changer de place et tenir peu d'espace.» {FonteneUc.)
« Ce nom, dit ironiquement Lemare, ne peut être féminisé que par quelques garçons i( imprimeurs! » Lemare a tort, car Gattel nous observe que espace était autrefois enlièremenl féminin, comme le prouve ce passage de Montaigne :
« II me montra une espace pour signifier que c'esloit autant qu'il en pourroit tenir i.a U7ie telle espace. »
Le garçon imprimeur est donc resté fidèle à la tradition, et surtout à la forme! Que penser maintenant de l'ironie insultante de Lemare! En fait de langue, un garçon imprimeur vaut peut-être mieux qu'un grammairien! Car enfin, n'écoutant que le génie t'e sa langue, il agit sans système, et n'impose pas pour loi absolue ce qui lui passe par ic cerveau.
Ce sont encore quelques garçons imprimeurs qui ont conservé à interligne la féminilé ;uc quchjurs grammairiens lui ont ôlée, et que la forme et l'étymolagie réclament.
Si ange désigne ces êtres célestes créés avant les temps par la main de l'Éternel, ce3 bienheureux dont la Foi nous révèle les sublimes fonctions dans les cioux, le genre masculin, que nous donnons à ce mot, est en harmonie avec les formes huu;aines dont notre imagination revêt les êtres immortels qu'il désigne :
Tous libres d'être bons , tous se sont faits coup;ibles ;
Les anges j fils du ciel , furent nieins excusables. {Delille.)
Au figuré, ce nom a conservé le genre masculin :
« Un enfant joint ses deux mains innocentes, et répète, après sa mère, une prière « au bon Dieu. Pourquoi ce jetine ange de la terre balbulie-l-il avec tant d'amour et de t pureté le nom de ce souverain Être qu'il ne connaît pas? » {Chateaubriand. )
il p.iraît être encore masculin au figuré, même quand il désigne une femme. Lamartine a dit :
Là , quand l'ange, voile' sous les traits d'une femme , Dans le Dieu , sa lumière , eut eshalé son âme.
Bernardin de St. -Pierre a dit aussi :
« Virginie voyant la mort inévitable posa une main sur ses habits, l'autre sur son « cœur; et, levant en haut des yeux sereins, parut un ange qui prend son vol vers les « cieux. »
Ici la masculinité est énergique et gravo; nous avons entendu, dans la conversation, des exemples de la féminité qui avaient beaucoup de grâce. Ce qui nous porte à croire qu'ici, comme ailleurs, le masculin est en harmonie avec la grandeur et la force; tandis que le féminin s'harmonise avec une idée gracieuse et touchante.
On sait qu'on a donné le nom à'ange à une sorte de poisson : ce mot, qui n'offre alors rien de mystérieux dans sa signification, est soumis à sa forme matérielle, et devient régulièrement féminin :
« L'ange est un peu plus grosse que la raie. » ( Histoire naturelle. )
Crêpe est un mol à double genre et à significations extrêmes. Mais ses deux genres sont en parfaite harmonie avec ses significations différentes.
S'il désigne ces pâles légères et agréables qu'on mange dans un festin, il est alors régulièrement féminin :
« Cette crêpe était délicieuse. »
S'il désigne une sorte de plante, il est aussi féminin régulièrement :
« Les laitues de primeur sont appelées crêpes blondes. » (Gattel. )
Lnfin s'il désigne une ancienne étoffe précieuse, il est encore régulièrement féminin :
« La sainte reine fit faire une crêpe admirable d'or et d'argent pour mettre sur le corps « de saint Éloi. » {Trévoux.)
Mais si crêpe désigne ce triste emblème de douleur que nous portons aux jours de deuil; ces voiles funèbres qui nous couvrent dans ces moments affreux où notre âme
reste accablée sous le sombre chagrin; alors crêpe dépose son genre ordinaire; si;?ne sinistre, il devieni masculin , comme si là masculinité était une expression fidèle de la douleur, du chagrin et du deuil :
Qu'im cTêpe flotte au front du bronze de Vendôme. En poésfie, crêpe avec sa masculinité est toujours d'un bel effet au figuré:
Dès que l'ombre tranquille
Viendra d'un crêpe noir envelopper la ville. {Boileau.)
La nuit , de son trône d'cbène ,
Jette son crêpe obscur sur les monts , sur les flots. [Delilie.)
A l'heure cù l'âme solitaire
S'enveloppe il'i//i crêpe noir,
Et n'attend plus rien de la terre ,
Veuve de son dernier espoir. [Lamartine.)
Dans celle harmonie, la féminité est juste; la masculinité est expressive.
Avec celte critique délicate et ce ton d'urbnnilé qui régnent dans tous ses écrits. Ch. Nodier a dit : « On demande s'il faut dire de belles exemples d'écrilure, les saintes « Injmnes de l'église? L'usage a consacré ces exceptions; mais il y a plusieurs sortes « d'usages, celui qui crée les langues, et celui qui les dénature. Une fois que le genre « d'un mot est établi, tout usage qui contrevicnl à cette règle est vicieux; et il est « ridicule de réformer un principe sur la foi d'un maître d'école ou d'un sacristain « qui ne sait pas le français. » On conçoit que ces dernières lignes ne nous paraissent pas orthodoxes. Cependant il y a peut-être de l'injustice à oser reprocher ainsi à un écrivain, auquel on doit tant, une opinion à laquelle il n'attachait aucune importance. Mais nous avons tant de respect pour les expressions populaires, nous y avons reconnu des vérités si grandes, elles sont à nos yeux des traductions si fidèles, si exactes des mœurs et des usages du peuple, que nous ne nous pardonnons pas même de les avoir autrefois méconnues.
Telles sont donc en résumé les opinions de nos grammairiens sur le genre des mots hymne, exemple. Fortement influen'cée par toutes ces autorités, qui semblaient seules compétentes, l'Académie décida que : « Hymne est masculin, mais qu'il peut recevoir « un adjectif féminin , lorsqu'il s'agit des hymnes chantées à l'église; qu'il n'est pas « permis de donner le genre féminin au mol exemple, si ce n'est quand il signifie un « modèle d'écriture. »
Cette décision authentique est bien formelle : elle est exprimée, comme on le voit, en termes bien positifs. Malheureusement les faits que notre langue nous offre, loin d'appuyer cette décision solennelle, la détruisent, sinon entièrement du moins en grande partie.
En effet, il est faux de dire que hymne est seulement féminin quand il désigne un chant d'église. Le genre ne dépend point ici de la signification de chant sacré ou de chant profane; celle distinction est une grande erreur : hymne est régulièrement féminin dans tous les sens qu'on lui donne. Ici la forme est tout, la signilication n'est rien. L'e muet tinal est là dans sa toute-puissance :
« Lorsqu'au milieu des lampes, des masses d'or, des flambeaux, des parfums, aux a soupirs de l'orgue, au balancement des cloches, au frémissement des serpents et des « basses, cette hymne faisait raisonner les vitraux, les souterrains et les dômes d'une • basilique, etc. » (Génie du christianisme. Te Deum.)
« Transportez-vous en pensée «lans l'iincien monde pour vous faire une idée de ce » qu'il dut éprouver, lorsqu'au milieu des hymnes obscènes, enfantines ou absurdes îx Vé- « nus, à Bacchus, à Mercure, à Cybèle, il entendit des voix graves chantant au pied ( d'un autel nouveau : 0 Dieu! nous le louons! O Seigneur, nous to confessons!
0 Père éternel, toute la terre le révère ! ( Études hisioruiues. )
Ces beaux exemples, empruntés au plus grand génie de notre époque, ne peuvent être suspects, et ils prouvent évidemment combien h règle de l'Académie est vicieuse. "Sons croyons que voici comment il faut procéder.
Hymne est régulièrement féminin, à cause de sa lermmaison :
«Undimanchedel'Avcnt, j'entendis de mon lit chanter ct'fftJ%mne avant le jour sur >( le perron de la cathédrale, selon un rite de cette église-là. » ( J.-J. Rousseau. )
Quelle sera la hauteur
l)c l'hymne de ta victoire,
Quand elle aura cette gloire
Que Mallierbe en soit l'auteur ' {Malherbe.)
« Si quatre vierges, velues de lin et parées de feuillages, apportaient la dépouille « d'une de leurs compagnes dans une nef tendue de rideaux blancs, le prêtre récitait à « haute voix Sur cette jeune cendre une hymne à la virginité. » (Chateaubriand.)
Mais si hymne offre l'idée d'un délicieux abandon de l'âme dans un heureux instant de délire, de l'allégresse d'un cœur plein d'une vive reconnaissance; ou bien désignoi-il un chant violent, comme un cri de joie dans un festin , un cri de victoire sur un champ de bataille, un cri de douleur sur un tombeau? Ici il y a une force à exprimer, et la masculinité apparaît comme une admirable harmonie :
Encore un hymne , ô ma lyre J
Un hymne pour le Seigneur,
Un hymne dans mon délire ,
Un hymne dans mon bonheur ', {Lamartine.)
« 0 toi qui nous a faits! en composant un discours si saint, je crois chanter wi vé' « rilable hymne à ta gloire. » . ( Galtcn. )
« Quelles étaient ces institutions des Amphion, des Cadmus, des Orphée? Une belle « musique appelée Loi, des danses, des cantiques, quelques arbres consacrés, des « vieillards conduisant des enfants, un hymne formé auprès d'un tombeau, la religion " et Dieu partout. » {Chateaubriand.)
Comme la masculinité s'harmonise parfaitement avec la grandeur et la majesté des 'dées qui l'environnent!
Boileau traduisait sans douie le développement d'une grande force, lorsque, dans son épigramme sur Santeuil, il Cil hymne masculin :
A voir de quel air effroyable , Roulant les yeux, tordant les mains, Santeuil nous lit ses hj/mnes vains.
Dirait-on pas que c'est le diable Que Dieu force à louer les saints .=*
On peut très fréquemment rencontrer hymne avec une masculinité peu motivée. Cela vient sans doute du respect que certams auteurs ont toujours eu pour la décision de
l'Acndômio. Pour nous celte décision n'est plus une loi; nous lui substituons Tliarmonie que nous avons indiquée, et dont nous offrons un nouvel exemple.
Lamnrlino, dont l'expression est aussi pure que la pensée, emploie la masculinité quand Injmnc rappelle une idée religieuse et grave, imposante et sublime :
I.c temple de Sion élnit dans le =ilonrc ; Les saints hi/mnes donnaient sur les harpes de Dieu. Les foyers odorant? , que l'encensoir balance, S'éteignaient; et l'encens, comme un nuage immense, S'élevait en rampant sur les murs du saint lieu.
" Toutes leurs pensées se converlissont en enthousiasme et en prière; toute leur «- existence est un hymne muet à la Divinité et à l'espérance. »
Celte masculinité est vraiment admirable; elle nous fait comprendre pourquoi quelques grammairiens rejetaient la féminité : c'est que le masculin est réellemenl sublime. Cependant notre grand poète n'est pas exclusif. Quand il nous peint son Harold loucbanl au sol de la Grèce, et apercevant sur le rivage un pontife, des femmes, des vierges, des enfants qui paraissaient célébrer des funérailles, comme il n'y a rien ici de fort, de violent, d'extraordinaire, il emploie la féminité:
De plus près le vent souITlant du bord
Aux oreilles d'Harold porte ttuc hymne de fâiort.
Mais quand le poète nous représente l'infortunée Saplio toute prêle à se précipiter dans les flots du baul du promontoire fatal , et qu'il liii fait dire aux jeunes filles qui l'accompagnent :
Kt vous, pourquoi ces pleurs.' Pourquoi ces vains sanglots? Chantez, chantez un hymne, ô vierges de Lcsbos .
Ici la masculinité est d'une grande énergie; elle devient un des accents du désespoir de cette femme, qui succombe sous les coups d'un aveugle destin.
L'Académie, comme on le sait déjà, avait décidé que exemple ne peut ôlre féminin que dans le sens de modèle d'écriture. Toutefois, ùàns. son édition de 1798, qui du reste n'est pas authentique, l'Académie semblait s'ôue rétractée, et avoir déclaré qu'on peut dire : tin bel exemple de Iclires italiennes. Aussi ces hésitations continues conduisirent quelques grammairiens à trancher enfin la question, el à décider que dans tous les cas exemple est masculin. Celle décision, trop exclusive, n'est pas sans motifs, car la masculinité est toujours grande el noble. Cependant nous croyons qu'il y a erreur, et voici comment nous procédons :
Exemple a deux significations, l'une toute matérielle, l'autre toute morale. Ses deux genres sont en harmonie avec ses deux signilications opposées.
Exemple, au matériel, désigne un modèle d'écriture, une copie de dessin, etc. Ici, pas de poésie. Le genre doit être le résultat immédiat de la forme du mot; cl l'e mue! final veut le genre féminin :
« Son maîlre à écrire lui donne tous les jours de nouvelles exemples. r> (Girault-Duvivier.) « Les élèves doivent chercher à imiter cette exemple, en copiant les traiis du dessin, etc. » (Idem.)
t^xemple, au moral, réveille toujours quelaue chose d'énergique et de grand; ii
nous offre ces beaux modèles de vorlu, dont rimiiation même éloignée exige de nous de longs efforts, d'opiniâtres combats, une attention constante sur nous-mêmes, cntin une habitude de nous vaincre à toute épreuve. Ici l'idée dominante est la force : aussi le genre indispensable est le masculin, qui ajoute toujours à la puissance de l'expression :
« Imitez un si bel exemple , et laissez là vos descendants. » ( Uossuet.)
Je suis fils de César , j'ai son exemple à suivre. ( y^ollaire.)
Imitez cet exemple ; à leur prison stérile Enlevez ces brigands. {Delille.)
« Les bons exemples conduisent plus efiîcacemcnl à la vertu que les bons préceptes. »
( Académie. )
Cette masculinité est bien belle et surtout bien expressive. L'emploi de la féminité du mot exemple, au moral, n'est pas commun dans nos classiques : on ne le rencontre guère que dans ce passage de la Satyre Ménippce :
« Ce vous est une belle exemple à vous autres petits beuvreaux, qui faites tant les « scrupuleux, quand il faut, etc. »
Mais on sait que l'ironie, comme la grâce, s'harmonise avec la féminité : harmonie exacte et fidèle, car l'ironie et la grâce constituent souvent à elles seules le caractère d'une femme.
Le peuple emploie très souvent cette féminité du mot exemple au moral, et quelquelois d'une manière si gracieuse, que nos poètes nau. dédaigneraient pas l'emploi, si, comme nous, ils l'avaient fréquemment admirée. Au reste, le peuple, qui ne se trompe pas aussi souvent ([u'on le pense, sait très bien employer exemple au masculin, quand il veut s'exprimer avec énergie.
Office est régulièrement féminin, quand il désigne le lieu où sont rassemblés les apprêts d'un festin :
« Cette office est spacieuse et bien meublée. » ( Grammairiens. )
Mais désigne-t-il cette obligation sacrée, que la vertu nous impose de faire le bien? exprime-t-il ces graves fonctions où l'homme est chargé de venger la vertu outragée, de flétrir le vice coupable et audacieux? rappelle-t-il ces cérémonies religieuses où tout nous entraîne au recueillement le plus profond? la masculinité est ici en parfaite harmonie avec nos pensées sérieuses :
Je vous devrais beaucoup pour un si bon office. (Corneille.)
C'est où le roi me mène , et tandis qu'il m'envoie
Faire office vers vous de douleur et de joie
Mais cet office cncor n'est pas assez pour lui. (/d.)
«Charles-Quint, respirant à peine au fond de son cercueil, n'entendait que toffict « des morts lentement psalmodié. » ( Narrations françaises. )
OEuvre nous offre dans son double genre l'harmonie la plus parfaite du principe quinous développons. En effet, il est régulièrement féminin, quand il désigne une simple action de la vie ordinaire :
€ Le contentement intérieur qu'on éprouve, en faisant une bonne œuvre, n'est pas
« plus une combinaison de la matière, que le reprocke de la conscience, lorsqu'on « commel une bonne action, n'est la crainte des lois. » {Génie du christianisme.)
« Heureux ceux qui meurent dans le Seigneur : ils se reposent dès à présent de leurs « travaux, car leurs bonnes œuvres les suivent. » (Trad. des 'psaumes. )
Mais si œuvre apporte avec lui l'idée d'un acte de génie; s'il fait naître le sentiment d'une grande force développée ; s'il entraîne avec lui la croyance ferme qu'une grande puissance a été employée dans l'acte grave et solennel qu'il désigne; alors il devient nécessairement masculin :
« Ils voulurent que, devant que commencer un si saint œuvre, fut faite une proces- « sion. » (Salyre Ménippce.)
«J'en parachevai tœuvre entier étant à votre service, il y a env.iron douze ou treize « ans^. » ( Amyot. )
« Ce tableau est un œuvre de Callot. » (Girault-Duvivier.)
Donnons à ce grand œuvre une heure d'abstinence. (Boileau.)
Quelle morale puis-jo inférer de ce fait?
Sans cela toute fable est un œuvre imparfait. {La Fontaine.)
« Tel fut l'œuvre inaperçu de soixante années. » (Chateaubriand.)
« Alhalie est l'œuvre le plus parfait du génie inspiré par la religion. » ( Idem. )
On sent que œuvre ^ au masculin, désignant toujours un chef-d'œuvre, ne peut guère être employé au pluriel; car les chefs-d'œuvre ne sont pas communs. Aussi, jadis on employait le masculin au pluriel, en désignant la collection des écrits d'un auteur; mais aujourd'hui on dit : les œuvres complètes. On n'imite donc plus le poète qui a dit :
Tel qui , content de lui , croit ses œut>res parfaits , Aux futurs épiciers prépare des cornets.
Nous avons déjà vu combien le féminin s'harmonise avec l'ironie. Lamartine nous en offre un nouvel exemple dans celle strophe oix il a fait œuvre féminin :
Lorsque du Créateur la parole féconde Dans une heure fatale ont enfanté le monde
Des germes du ciiaos ; De son œuvre imparfaite il détourna la face ; Et , d'un pied dédaigneux le lançant dans l'espace ,
Rentra dans son repos.
Tant il est vrai qu'en français l'ironie est féminine!
Pâffue est féminin suivant sa terminaison, quand il désigne celle heureuse journée Où les enfants de Jacob sortirent enfin de l'oppression des Pharaons, et quittèrent la tyrannique Egypte pour se rendre dans la terre promise :
« Vous mangerez l'agneau avec des pains sans levain et des laitues amères, ayant *•■ une ceinturo aux reins, des souliers aux pieds, et un bâton à la main, comme des « voyageurs; car c'est la pâque ou le passage du Sejgncur. » ( Moïse.)
CC
Il esi encore régulièrement féminin, quand il désigne FVinniversaire de ce jourchei les Israélites, ainsi qu'une coutume pieuse chez les chrétiens :
«Jésus, ayant achevé tous ces discours, dit à ses disciples : «Vous savez que ta X pâ(jue se fera dans deux jours; et le Fils de l'homme sera livré pour être crucifié. »
{St. Matlùcu.)
« Tout fidèle doit faire de bonnes vaques. » {Girault-Duvivier. )
« Quand Noël est vert, les jx^ques seront blanches. » (Proverbe. )
« Le dimanche des Rameaux s'appelle Pâques Jleuries , et le dimanche de Quasimodo
«i Pâques closes. » ( Gailel. )
On sait qm Pâque est masculin, quand il désigne le jour de la Résurrection. Et qu'on n'aille pas croire que cette masculinité soit une erreur ou un fait arbitraire : c'est une des plus belles harmonies de notre langue. Pour en comprendre toute la beauté et toute l'exactitude, il faut s'unir à la grande pensée qui occupe l'univers chrétien en ce jour solennel, où le Sauveur, victorieux de la mort, s'élève rayonnant de gloire vers les clartés éternelles, assurant à la terre régénérée l'empire absolu de la loi nouvelle; il faut assister en esprit à cette magnificence des cérémonie de la Semaine sainte, surtout à Rome; il faut se représenter « ce clergé en deuil, ces autels, « ces temples voilés, celle musique sublime, ces voix célestes chantant les douleurs « de Jérémie; celle passion mêlée d'incompréhensibles mystères; ce saint sépulcre « environné d'un peuple abattu; ce pontife lavant les pieds des pauvres; ces ténèbres, « ces silences entrecoupés de bruits formidables; ce cri de victoire échappé lout-à-coup « du tombeau; enfin ce Dieu qui ouvre la route du ciel aux âmes délivrées, et laisse « aux chrétiens sur la terre, avec une religion divine, d'intarissables espérances. » Quand on s'est bien pénétré des profonds mystères qui précèdent et accompagnent le plus -rand et le plus mémorable jour de la Religion; quand on peut juger de l'effet qu'un tel jour a toujours produit sur un peuple plein de foi ; alors on ne doit plus s'etonner que le nom qui désigne ce jour si solennel ait quitté la féminité qu'il a partout ailleurs , pour devenir tout à coup masculin.
Période est régulièrement féminin :
« La vie de l'homme est trop courte, pour sortir des longues périodes d'une révolu- H lion. » (Boiste.)
« L'hisloire se divise en différentes périodes. y> ( Gîraull-Duvivier. )
« On peut définir la période une pensée composée de plusieurs autres pensées , qui . ont chacune un sens suspendu, jusqu'au dernier repos, qui est commun a toutes. »
( Le Batteux. )
« La période solaire, la période lunaire, la période julienne, etc. » ( GatleL }
Période exprime- t-il au contraire le résultat d'une grande force largement développée' offre-t-ii à notre imagination cette idée énergique qu'après des efforts, sou- Tent multipliés, on est enfin parvenu au dernier terme d'une valeur, à la dernière
limite d'une puissance? La force, qu'il a fallu employer pour y atteindre, rend ici l'emploi de la masculinité non seulement juste, mais encore indispensable :
«Démosthènes el Cicéron ont porté l'éloquence à son dernier période.* (Giraull-Duvtvier.)
« La France, après avoir atteint le période de sa gloire militaire, marche d'un pas as- • sure vers cetici de sa gloire civile; elle a pour guides l'amour de la patrie et l'horreur « du despotisme. » ( Boisle. )
Sentinelle a été l'objet de bien des discussions de la part de nos grammairiens. Mais comme leurs discussions n'offrent aucune méthode, nous allons expliquer le genre de C« nom d'après nos principes.
Sentinelle a une forme essentiellement féminine. Mais il a aussi une signification toute masculine. De là l'emploi des deux genres :
« On a trouvé le sentinelle mort dans sa guérite. » ( Académie. )
« Les arbres, qui balancent tristement leurs cimes dépouillées, ne portent que de « noires légions qui se sont associées pour passer l'hiver : elles ont leurs sentinelles et « leurs gardes avancées; souvent une corneille centenaire, antique sibylle du désert, « se lient seule perchée sur un chêne, avec lequel elle a vieilli. » {Chateanbriand.)
Mais indiquer l'emploi des deux genres, ce n'est pas l'expliquer. Voici comment les poètes procèdent.
Quand sentinelle exprime une idée grande el forte, quand tout ce qui l'entoure est énergique, il prend le genre masculin :
Ce sentiment si prompt , dans nos cœurs répandu ,
Parmi tous nos dangers sentinelle assidu. {Voltaire.)
Ces postes menaçants, ces nombreux sentinelles.
Qui veillent nuit et jour aux portes éternelles. (Delille.)
Quand le cap africain, sous les traits d'un géant , Sentinelle hideux du dernier Océan , etc. (Parseval.)
« L'oreille du lion esl le plus sûr sentinelle. » ( Fontanes. )
Quand sentinelle exprime une idée gracieuse; quand tout ce qui l'entoure est louchant, il prend le genre féminin, comme dans la phrase de Chateaubriand citée plus haut, et dans ces exemples :
« Une femme doit être pour elle-même sa sentinelle vigilante; sans cesse entourée « d'ennemis, elle en a dans sa tète, dans sou cœur, dans toute sa personne. » (Boiste.)
« La vertu est une sentinelle vigilante qui nous signale les dangers où le vice peut nous « entraîner. » ( Anonyme. )
Celle harmonie du genre esl exacte; les poêles ne s'en écartent jamais.
Tour est régulièrement masculin :
En faisant des heureux , un roi l'est à son rour. {YoUaire.)
Plus il est près de quitter ce séjour , Plus on lui trouve et d'esprit et de charmes.
Enfin, pourtant il a passé le tour. {Gresset.)
Cependant, lorsque tour désigne celle parlie gigantesque de nos cathédrales goiliiques, qui s'élève et se perd dans les nues, il conserve la féminité qu'il a en latin, car c'est de là que nous l'avons tiré :
« Et prist la titr de Syon , ço est la ci lad de David. » ( Chroniques. )
« Elle revint dedans sa tor. » {Marie de France. )
C'est au seuil de la tour , c'est aux portes de Londrc ,
Que parmi vos sujets je devais me confondre. {Casimir Delavigne.)
Si vague désigne ces niasses d'eau qui s'élèvent et retombent sous l'impression des vents, le genre féminin est naturel ; la terminaison l'exigeait :
Une voix s'élevait de mon sein tendre et vague.
Ce n'était pas le chant du coq ou de l'oiseau,
Ni des souilles d'enfants dormant dans leur berceau ,
Ni la voix des pécheurs qui chantaient sur la vague ;
C'était vous ! c'était vous , ô mon ange gardien !
C'était vous dont le cœur chantait avec le mien. {Lamartine.)
Mais si vague désigne ces espaces immenses des régions de l'air, dans lesquels le regard effrayé se plonge sans trouver nulle part aucune limite; s'il exprime cet infini idéal, dans lequel notre imagination débarrassée de touie loi, de toute règle, erre à l'aventure, comme dans un horizon dont les bornes, s'éloignant toujours, vont se perdre au sein de l'immensité ; alors la masculinité nous paraît d'une grande beauté :
« Ens'isolant des hommes, en s'abandonnant à ses songes, Rousseau a fait croire à « une foule de jeunes gens qu'il est beau de se jeter ainsi dans le vague de la vie. »
( Chateaubriand. )
« L'analyse prend la place de ce vague infini où la pensée aime à se perdre. » (Idem. )
« La mélancolie s'engendre du vague des passions, lorsque ces passions sans objet se « consument d'elles-mêmes dans un cœur solitaire. » (Idem.)
La féminité de ce mot est le résultat immédiat de sa forme; sa masculinité est l'elTet relatif de sa signification accidentelle.
Voile a encore ses deux genres en parfaite harmonie avec ses différentes significations.
Quand il désigne celle partie du vaisseau qui reçoit l'impulsion des vents, comme rien de mystérieux ni de grave ne se rattache à celte idée toute matérielle, voile est alors régulièrement féminin. Ici la forme est l'unique guide :
« Les tritons conduisaient les chevaux et tenaient les rênes dorées : une grande voile « de pourpre flottait dans l'air au-dessus du char; elle était à demi-c/i/ZJe par le souflle « d'une multitude de petits zéphirs qui s'efforçaient de la pousser par leurs haleines. »
( Fénelon. )
Il est aussi féminin, quand il s'emploie dans le sens de navire : Si vous voulez partir la voile eslpréparée. {Racine.)
11 est encore féminin au figuré, lorsque l'image employée rappelle l'idée d un navire :
Quand la faveur , à pleines toiles ,
Toujours compagne de vos pas. (lUallierbe.)
11 voit les passions, sur une onde incertaine,
De leur souille orageux enfler la voile humaine, {Lamartine.)
On a iustement reproché à Corneille d'avoir employé au masculin voile dans son sens propre de partie de vaisseau :
Il venait à plein voile , et si dans les hasards. {Pompée.)
En effel, celle signification, qui lient toule de la letlre, ne s'harmonise nullement avec la masculinité qui lient toute de l'esprit ; mais il en esl bien autrement de toutes les autres siguilicalions, auxquelles se rattache toujours quelque idée religieuse, sombre ou imposante.
Est-on plongé dans la douleur, dans le deuil? Le malheur est-il venu nous assaillir? Le chagrin p6se-t-il sur notre âme, comme un poids qui étouffe? nous nous enveloppons d'un voile funèbre :
« L'heure esl donc venue où la France doit couvrir d'un voile son superbe panache, « et laisser tomber sa tôle dans le giron de l'Angleterre? » (Jeanne iTArc de Shakespeare.)
On se rappelle c€lte matinée douloureuse où l'ijiforluné Ghacias allail confier à la terre du repos les restes inanimés de celle qu'il aima :
« Souvent la longue chevelure d'Atala , jouet des brises matinales, élendait son voile « d'or sur mes yeux. » ( Chalcaubriand. )
S'agit-il d'une vaste entreprise que les ténèbres enveloppent? d'une conspiration tramée dans l'ombre? Tout se couvre d'un voile affreux! (Crébillon. )
Une jeune vierge quilte-t-elle le monde pour se consacrer à Dieu dans uiv cloître? Elle couvre les traits célestes de sa figure virginale sous les plis flottants d'un voile.
Les ennuis de son front se cachent sous un bandeau de lin; et le voile myslérieux, « double symbole de la virginité et de la religion, accompagne sa tête dépouillée. »
( Chateaubriand. )
Enfin, dans le temple de Salomon, un voile immense dérobait le sanctuaire aux regards de la foule pieuse :
« En môme temps le voile du temple se déchira en deux, depuis le haut jusqu'en bas; «la terre trembla; les pierres se fendirent; les sépulcres s'ouvrirent; et plusieurs « corps des sainls, qui étaient dans le sommeil, ressuscitèrent. » (St. Mathieu.)
On voit ici que la masculinité n'a aucun rapport avec la forme, et qu'elle s'harmonise admirablement avec tout ce que la signification renferme de grave, de sacré, de mystérieux.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
ijM trn« oune de toile Se peimlre la barbe Un petit eorle.
Auoe {ausse. barbes d épi. I.e coclie d Auierre.
Uz. Me i» caoEL. Barbe» de plume Uce grosse coche.
Un eiceUent aide. m»". „,„_ Une petite coclie.
Un maoïait aide.
Aide profniite. Un beau larlo. T.e barde de la Calédoni:. nin.
Aide assurée. Un barbe lefter. Grande barde.
Eue toute t'aide de caelqn'lin. Un birkf bien fait Une grosse baj-de Un gros crêpe.
Harbe blanche. Barde trop Iniigue. Un crêpe noir,
^cst. Barlx' grise. IJarde trop épaisse. Porter un crêpe i (on chapeau.
Grande Varbo. tocB». ^"' •""""* crêpe,
f n bel aune. liaib» longue. Une crêpe excellente.
Un grand auno. Se faire la liarbc. Va grand ooche-
jt! épbos reJoabl*».
Les écboB prolonges La triste écho.
Dn enseigne de vaisseau.
Loger à telle enseiijne.
Enseignes ileplojées.
Le* enseignes romaines.
BSPACS.
Grand empare.
Long espace.
Espace r^ropC.
l'etit espace.
Court tiface.
De if mes espaces.
De moyennes espaces.
Un bel eiemple.
Une telle eicmple.
!)e beauJ eiemplos.
De belles ejemples.
roïiT.
Un petit forel.
Un grand (orel.
UiU'ai. foret Bon foret.
Grande forêt Relie forêt.
Epaisse forêt îraiei-ser une forêt
forxEa.
Un Trai fourbe.
Ud fourbe fieffé.
Un fourbe sans foi Un fourbe insigne.
Fourbe grossière.
Découvrir une (ourte Invenler une fouibe.
Sfis gardes affligés.
Un de ses gaides.
Ses gardes repous.-és.
Le garde dfs sceaux.
Le garde champêtre.
Un garde forestier.
Fair^ la garde.
Faire bonne garde
Mauvaise garde.
La garde des porles
Bele.er la garde.
Doubler la girde.
L« gardf montante.
La garde descendante.
Monter , descendre la garde.
La garde d une p ace.
Rptiror nn procès du gicffo.
Con igni'r<l l'argent au greffe,
Alkr au nTcile.
Snriir du greffe
Gr. ffc (iW in de monde.
Lever desgl lies.
Enter des grelV. s.
GrelTfsde pommier, de poirier,
de |iècher.
Cne belle greffe.
A quoi serl la gicffe?
I.'e bonnes guides
De mauvaises guides.
uiLIOTftOF*.
Dn bel b^liotrope.
Un béliotropc au Péron Cn béliotrone exotique Ene fausse bêliotrope.
On bel bvmne.
L'hvmne'saiiit.
De belles hymnes.
Les bymnes saciée».
tniti.
Cn bon litre.
Dn bon liire plein d'érudition.
Faire un livre
Compose? un livre
Cn litre bien écrit
Cn livre éloquent
Cn m^'cbanl livre.
L'n li'ie plein d» grandes id^es
Cn nouveau livre.
Cn vieux livre.
Cue livre de beurre.
Cne livre do viande.
■tlilCBil.
Le maorlie d'un couteau
le mancbe d'un canif.
Un manche à balai
Un mjnche de gigot.
Cn manche de violon.
JJanrhes courtes.
iljpcbi^* Icxigiies.
L'ne manche de chemise de
robe . d'habit.
Se faire tirer par la manche.
U1.<<C(CV&B
Cn bon manœuvre Un encllcnl mannuvre.
Cil niaiiiruvre adroit. Une savdiite nijuiruvre.
Une n.ann-uvre politijuc.
Découvrir une niaiiauvre.
Des manœuvres obscures.
UÉSOISE.
]-"jrellent mcmoire.
Rfgler un mémoire t;ompo5cr un mémoire.
Arrêter un mémoire.
Jifnicire cotivaincanL _ Le mémoire du menuisier Bonne mémoire Mémoire heureuse.
Avoir de la mémoire.
Gravé dans la mémoire.
P.-rdre la mémoire.
De glorieuse ir.emoire.
ECUS
Le mode indicatif.
L" mode subioiiclif.
Moile d admmislralion.
J'iode de gouvernement Mode nouvelle Mode ancienne.
Vieille mole.
Mode 1 spnsée.
il de ridicule.
K'iiie i sa mode
Faire une chose au moule.
Un moule parfait.
De bi.'Unes moules.
l>cs moules Iralcbei
aocssx.
Un petit mousse.
l'n mousse de bagne. Se coucher dans la mousse Faire de la mousse.
tacvti.
Preniier ativre
Second mitre.
L'œuvre de Callot.
Grand œuvre.
Une boiiniî œuvre.
Une œuvre de miséricorde
Ut e œutre de charité.
OEuvres morales.
Les œuvres de la nature
Dn bon office.
De bons ofïices.
Cn mauvais ollice.
L'office divin.
OlUce solennel.
Manquer l'ollice.
gav>iir bien l'office.
Entendre bien 1'. flice
Office nombreuse.
De belles, de grandes offices
OXces bieu éclairées.
Un beau page.
Un jeui.e pag.>.
Cn joli pag •.
Les pages du roi Une belle page.
Eexnplir la page.
On longue page
Pàque 1 Et-il venu ?
Paque ' st il passé i La V. ille de Paque.
Li mole la pàque.
il.inger la pàque.
Pàque lleu'ies.
Pàque. clos. s.
Fa re d bonu s pâ l'ies
FlBtLLlLB
Excelle nt parallèle.
Faire un parallèle.
Le paialiele de Racine el de
Corneille.
Le parallèle d Alexandre et de
Cés.r.
Tirer une paiallèlo
Les vibrations du pendule Oscillations du pendule.
Due bcll.' pendule.
Coe grande pendule Cne pendule de prix.
Au plus liant péiinde.
A son dernier période Le plus haut période de la gloire, le dernier période de la vie Les différentes périodes de l'histoire.
Cne période composée.
Cne période à deux membres.
Période musicale
Pteslcr à son poste.
Quitter un poste.
Se rendre au poits.
Poste avanlageui.
Mauvais poste.
Défendre un poste.
Poste peu fortifié.
Cn poste d'honneur.
Cn poste élevé.
Occuper un poste.
Prendre la | oste.
Courir la poste.
Mettre une lettre iU POSle.
Grande poste.
l'elile poste.
Poste restante.
Avoir le pourpre, pourpre reulré.
Mourir du pourpre.
Porter la pourpre La pourpre lojale.
La pourpre romaine
tlTIU.
Cn vieul satyre.
L'n jeune satyre.
I- aire une satire
Publier une satire La satire du siècle.
Cne satire piquante.
Cn sentinelle.
Parler au sentinejle.
Cne sentinelle avancée.
Keleser la sentinelle.
Sentinelle endormie Poser la sentinelle.
Eoaill-
Cn long somme.
Cn bon somme.
Cn léger somme.
Son premier somme
Faire un somme.
Petite somme.
Grosse somme.
La somme des maux.
La somme de nos malhean.
SOTIIS
Un souris agréable Un doux souris.
Cn petit souris.
Souris moqueur.
Souris malicieux.
l'etile souris.
Grosse souris. Souris blanche.
Souris grise
TOi;a.
Le tour du seleiL Faire un tour.
Le tour de la ville Cn tour d'.iJre8ee.
Jouer un tour.
Un mauvais tour, lii tour lie fripoo.
Vilain tour.
Un louv sanglant Cn tour perlide.
Prendre un loo tour.
Cn tour originaL Cn tour élégant.
Haute tour.
Tour carrée.
Tour penchée.
J'etile tour.
Grosse tocr Tout ronde.
Au pied d; ia toor.
Cn trompefle de régiment.
Enfo^tr un Iromjjctle.
Sonnir la trompelle.
donner de la Ironipi-ile.
I,a troinpïUe de la Renomiii Eiiihourli:r la Irompille.
TlGCl.
Le Tague (Se l'air
le fngue dei airi.
Se leter dant l« «agu< De grandes Tdgues. Vaguea ériiniaiilis, Del T^iguea bautca.
Kompre la vague.
Tiaa,
Tomber dans la fSM
Cil <aM d'or.
Uo «aie antique.
Cu Taie |irécieui.
Lu voile ^pais.
Voile clair, l'ortrr un «oile.
Le Toile de U ouiL
Lever le voile.
Plier , caler la voile.
Aller à ta voile, (ihgltr • plelnet TolIe<.
A voilei drplojéea.
Fnfler lei voilcA.
Ueltre A la voiU.
T110.MAS
Mademoiselle de Schurman , née à Cologne cn IC06, était peintre, musicienne, graveur, sculpteur, PHILOSOPHE, GÉOMÈTRE, tliéologicnnc même; elle avait encore le mérite d'entendre et de parler neuf langues différentes. (Biographie umv.)
Les femmes n'eurent pas seulement des cours d'amour, elles devinrent aussi magistrats , cn possédant des seigneuries , et exercèrent la juridiction des fiefs dans toute leur étendue. (Id.)
Les ouvrages de mademoiselle Williams la font regarder tour à tour comme poète et comme historien.
(M"" Briquet.)
Les passions sont les seuls orateurs qui persuadent toujours. (Larochkfoucauld.)
Les femmes poètes sont mauvaises ménagères : la rime s'accorde mal avec l'cconoinie.
(Boistb.)
Chimène dit à Rodrigues :
Va, je suis ta partie et non pas ton bourreau.
(Corneille.)
Venez, mesdames, être témoins du triomphe de la philosophie. (Marmontel.)
J'apprends avec plaisir tout ce qu'on publie à la gloire d'une fille célèbre, Anne de Beris, et aujourd'hui PROFESSEUR dc rliétoriquo. (M"" Briquet.)
Elle fut sa nourrice , elle devient son guide.
(Legouvé.)
L'aWessedeFontevraultestcHEFetcÉNÉRAi. de tout l'ordre. (Académie.)
Mademoiselle d'Eon fut mise à 14 ans au collège Mazarin. On ignore les raisons qui engagèrent ses parents à lui donner l'hidiit d'homme. Elle l'ut reçue DOCTEUR en droit civil et cn droit canon , et enfin AVOCAT au Parlement de Paris.
(Biogr. des fem. célèb.)
Les femmes polissent les manières , elles donnent le sentiment des bienséances , elles sont les vrala PRÉCEPTEURS du bou ton et du bon goût.
(Legouvé.)
Hypathia enseignait elle-même la doctrine d'Aristole et de Platon ; on l'appelait le philosophe.
(Chateaubriand.)
La sagesse est le tyran des faibles.
(Vauvknarguks.)
Plutôt VERSIFICATEUR que poètc, madame deMandelot a chanté dans des pièces généralement asseï brèves les plaisirs champêtres. (Mahul.)
Madame Dacier est un des plus fidèles tkadug- TKURS d'Homère. (Girault-Duviviib.)
Ici se présente une grande difficulté dont le manque de solution a toujours fait époque dans les annales grammairiennes. Comment se fait-il, s'écrient nos grammai riens, que la langue française se soit mise en opposition avec toutes les autres langues, en laissant au masculin tous ces noms auteur, amateur, docteur, géomètre, général, graveur, professeur, philosophe, poète, traducteur, etc., lors même que ces noms désignent des femmes?
Avant d'essayer de rendre raison de celte masculinité qui paraît inexacte, qu'il nous soit permis d'expliquer quelques exemples bien connus, où le genre féminin a été
employé, et dont on s'est toujours servi pour accuser d'erreur ou d'arbitraire la masculinité précédente.
Vais-jc épouser ici quelque apprentie auteur.
{Boiîeau.
«A Paris, le riclie sait tout; il n'y a d'ignorant que le pauvre. Cette capitale est a pleine d'amateurs et surtout d'amatrices qui font leurs ouvrages, comme M. Guil-
• laume faisait ses couleurs. » (J.-J. Rousseau.)
« J'aime mieux m'abstonir de caresser les enfants que de leur donner de la gêne ou
* du dégoût. Ce motif, qui n'agit que sur les âmes vraiment aimantes, est nul pour « tous nos docteurs et doctoresses. » (Idem.)
De lui sourire au retour ne fit faute,
Ce fut la peintre. On se remit en train. {La Fontaine.)
A votre fille ainée On voit quelques dégoûts pour les nœuds d'hymcnée : C'est une philosophe enfin. (Molière.)
I.a fièvre ardciite, à la marche inégale
Fille du Slyx, liuissière d'Alropos ,
I»orte le trouble en leurs petits cerveaux. {Voltaire.)
Dans ces exemples, souvent cités, le féminin est à sa place; l'ironie explique tout. Le but des auteurs est d'exprimer un ridicule : or, la masculinité annonce toujours une idée grande et noble; elle eût été déplacée ici sous la plume satirique de nos grands écrivains. Le féminin est donc venu là , parce que le masculin n'y pouvait être. Les exemples d'expressions féminines, dans l'ironie, sont très nombreux. En effet, veut-on peindre d'un seul trait un guerrier qui manque de courage, on l'appelle ironiquement une femme! Celte ironie est de la dernière injustice, il est vrai, mais cnlin elle explique les peuples qui s'en servent et les langues qui l'emploient. En France, l'ironie est féminine, parce qye le masculin est toujours noble dans son emploi. Du reste, l'ancienne grammaire avait admis cette vérité, en lui donnant cette forme si connue : Le masculin est plus noble que le féminin.
EXERCICE rHRASÉOLOGIQVE.
Ag esteur.
Onseiir.
E rWain.
In^énieori
Agriculteur.
CoiTiposrlcur.
E.Vileur.
Imposteur
Amateur l).
Confesseur
Ksrroc.
Laboureur.
Arti»n.
Fat.
Fael.u,.
Libraire.
Assasin.
Définseur.
Fauleur.
Littérateur.
Auteur i).
Délrarteur.
Fo'SONeur
Médecin.
Botanisic :3;.
Disr,|,l,-.
Géom'élre.
Draliur.
Rapitaii'e.'
Pi.'till,H ur
G,a»tur.
l'arlisa...
Charlatan.
Doiltur
liii(jrinici;r.
Peintre
Phi'osophe.
Régisseur.
PréJécessiur
Klieteur.
PrédicBteuJ".
Souscripteur
Preiariealeur.
Succes<eu-.
Profrsieur.
Vainqueur.
Prosateur.
Secrétaire.
Pro'îieur.
Eté .etc., ;'.i
Queittui.
Rédacteur.
(I) On eom.) ence à dire amatriee ; « Fnrît le riche sait toui. Il n'y 3 i'ignoTanX que le pauvre. Celle eapitatt est plein- d'amuVurs ei gurtoxit dittniQti, liai font leuri ouvrages comme J/. Guillaume faisait tea coulcMt. Ce mot est approuvé par le- règle» de la néolo|>e. Licgnst, ftv mergne 1 1 pluieur- écrivains l'ont enipl jé. Il se troufe au si dan:, le Dictionnaire de TAcadcmie.
t) Ce'te phrase, eilraile d'un journal littéraire, est incorrecte : ISadamt la iuehttêe i« Durât. $p!riluelU auteur iOurika, vient ie omurii: Il fallait tpiriluel auteur. Ce qui a fait illusion à celui c|ui a écrit cette pLrase ,et l'a porté, selon nous, à mettre ipiriluelle au féminin . eeft quii lu mol ()ui (ul cet adectif commence pitr une royelle; cela ne serait pus arriié , »i au li u à'aultur, il y eût eu un mot commençant p.ir une coniocne. Ea fffct . oo ne dirait pas ; Uadame Dacler, fidHe, mais fhoihe THinrcuc» d'Uom'ere ito
(3) Bernardio de Saint-Pierre a emplojé ce mol ;.u r.nnniu : .1/n fAèr« Virginie, ir ne veux point faire de loi une «OTiaisTi.
NOMS QUI, AYANT UN FEMIMN , S'EMPI.OIENT CEPEKDANT AU MASCULIN
La mère est le premier inidtuteur de «on enfant.
(Bernardin de St-Pierre.) L'expérience qui ne s'acquiert que par des fautes , est un maître qui coûte trop clicr. (Stanislas.)
La colère est à la fois le plus aveugle , le plus violent et le plus vil des conseillefs. (de Skgdr.)
La vanité est le plus ifitime de nos conseillers, et celui dont les avis prévalent le plus souvent.
(OXKNSTIKRN.)
L'histoire renferme l'expérience du monde et la raison des siècles; c'est un maître impartial dont nous ne pouvons réfuter les raisonnements , appuyés sur des faits ; il nous montre le passé pour nous annoncer l'avenir : c'est le miroir de la vérité.
(de SÉGun.) . . . L'angoisse , la tristesse , Sont compagnons de la prospérité.
(Lombard de Langrks.)
Les nourrices sont nos maîtres dans la langue naturelle; elles entendent tout ce que disent leurs nourrissons, elles leur répondent et ont avec eux des dialogues très bien suivis. (J.-J. Rousseau.)
Telle femme que nous connaissons , s'est réveillée homme de lettres. (Arnault.)
Les loi» «ont les souverains des senverains.
(,Lotiis XIV.)
Dans les scènes de la vie morale, l'âme est tout à la fois acteur et téiuoin. (dk Gérando.)
Les petites-maîtresses sont de grands maîtres CD coquetterie. (Boistk.)
Votre exemple m'instruit , votre bonté m'accable ; Ninon dans tous les temps fut un homme estimable.
Elle devient son maître, au moment où sa voix Bégaie à peine un nom qu'il entendit cent fois ; Ma mère est le premier qu'elle l'enseigne à dire. Elle est son maître encor dès qu'il s'essaie à lire.
(Legouvé.)
Un fanatisme aimable à leur âme enivrée Disait • la femme est Dieu, puisqu'elle est adorée.
Hd.)
Et les infortunés que leur bonté soulage Sentent avec bonheur, peut-élre avec amour. Qu'une femme est l'ami qui les ramène au jour.
On voit qu'il y a des circonstances où, même en parlant de femmes, ou d'êtres du genre féminin, on doit, dans les noms qui ont une terminaison propre pour le féminin, employer plutôt le masculin. Ainsi, bien que les mois roi, mtiîlre, Dieu, souverain, mni, aient leur féminin m«e, maîtresse, souveraine, déesse, amie, etc., il faut dire : Marie-Thérèse était un grand roi. Les petites-maîtresses sont de grands uxîtkes en coquetterie. La femme est Dieu, puisqu'elle est adorée. Les lois sont les souverains des souverains. Une femme est l' ami qui ramène les infortunés au jour, etc. C'est ainsi qu'une femme qui disputerait à son mari l'autorilé qu'il doit avoir dans le ménage, dirait : le maître ici, c'est moi, bien qu'elle pût dire aussi : la maîtresse ici, c'est moi. Mais il y a entre ces deux locutions une ditTérence bien sensible, et qui résulte entièrement de la différence qu'ont pour le sens les mots maître et maîtresse.
Nous avons épuisé toutes les règles de syntaxe relatives au genre des substantifs; il ne nous reste plus qu'à faire connaître celles qui ont rapport au nombre, partie si difficile et qui n'a pas encore été bien traitée jusqu'ici dans aucune grammaire.
ADJECTIFS PRIS SUBSTANTIVEMENT
Heureux qui , dans ses ters , sait, d'une voix légère , Passer du grave ou doux, du plaisant au sévère!
(BOILEAU
Quand X'ahsurde est outré, l'on lui fait trop d'honneur De vouloir, par rmson, combattre son erreur : Enchérir est plus court, sans s'échauirer la bile.
(La Fontaine.)
Il faut, dans le savoir, préférer l'ttn'/e au brillant.
(Girard.)
Desprcaux , en traitant le passage du Riiin dans le goût de quelques-unes de ses épitres , a joint le jjlaisant à Vkéroïque. (Voltaire.)
Assez de gens ont toujours dans la tcte un faux merveilleux, enveloppé d'une obscurité qu'ils respectent. (FONTENELLE.)
Le irai peut quelquefois n'être pas vraisemblable.
(BOILEAU
C'est le nouveau seul qui peut plaire Aux goûts blasés sur le vrai beau.
iF. DE Neufcuatead.)
Le grand vous plaît , et la gloh'e vous flatte.
(Voltaire.)
Vous y cherchiez le vrai, vous y goûtiez le beau.
lid.)
Tout plaît rais à sa place ; aussi gardez-vous bieu B'imiter le faux goût, qui mêle en son ouvrage L'inculte, l'élégant, le peigné, le sauvage.
(Delille.)
NOMS DE METAUX, D AROMATES, DE VERTUS ET DE VICES
Il y a des conjonctures où la prudence même ordonne de ne consulter que le chapitre des ac^ddcnls.
(dk Retz.) L'encens lointain, caché dans la Libye, Vaut-il les fleurs dont se couvrent nos vins?
(Cas. Dklavignb.)
L'argent est comme le temps j n'en perdez pas, vous en aurez assez. (LÉvis.)
Dans tous les temps , l'or a été regardé comme h métal le plus parfait et le plus précieux.
(Buffon.)
Après le fer, le cuivre est le métal le plus diflicile à fondre. (Jd.)
La paresse donne entrée à tous les vices.
(Mallebraxciie.) La crainte du Soigneur commence la sagesse, La charité l'achève. (La Harps.)
On pardonne tout, hors l'orgueil.
(Voltaire.)
Vavarice est la plus vile, mais non pas la plus malheui-euse de nos passions. (Doclos.)
Sa piété at sa droiture lui attirait le respect.
(Bossuet.)
Il y a trois observations à faire :
4° Lee adjectifs abstraits, tels que beau, vrai, utile, etc., quand ils sont pris subs- (antivemenl, ne s'emploient jamais au pluriel;
2° On peut en dire autant des noms de métaux et d'aromates, quand ils signifient cbacun une seuie substance composée de plusieurs parties; ou, si l'on veut, lorsqu'ils désignent, comme individuelle, la masse de chacun de ces métaux et de ces aromates; leur nom est, à la vérité, le nom d'une espèce considérée individuellement, et qui ne renferme point d'individus distincts. Si, au contraire, on les considère comme mis en œuvre, divisés en plusieurs parties, et qu'on y distingue des qualités qui permettent de les ranger en diverses, classes, ils prennent alors la marque du pluriel. Dans ce cas, on dit très bien : des o**», des cuivres de différentes couleurs; des /ers, des encens de différentes qualités;
( 96 ) 3* Ce que nous venons de dire des métaux ei des aromates doit éj,'alemcnt s'appliquer aux mots de vertus et de vices, en ce sens que, si ces mots n'expriment que la passion ou le sentiment, ils restent invariablement au singulier, parce que ce sentiment celle passion ne sont chacun qu'un être unique. Hors de là, on s'en sert quelquefois au pluriel ; mais alors ils signifient les actes ou les effets de nos passions, de nos sentiments. Exemple : Choisissez des sujets dignes de vos bontî:s. (Couneille.)
EXERCICE PBRÂSÉOLOGIQUE.
ADJECTIFS PRIS SUBSTANTIVEMENT. NOMS DE MÉTAUX ET d'aKOMATES. NOMS DK VERTUS. NOMS DK TICES.
I.'ititriiipéranee
L'orgueil.
L'effroulerîc.
L'oTarice.
La pourmand're.
L'oi.iteli.
La noiiclialaace.
-^>«©oG.^^^iQ p«j° XLII. O:?^^^^^^-
SUIJSTANTIFS QUI SONT TOUJOURS EMPLOYÉS AU PLLnih'L
El qui peut condamner les pleurs de la nature ?
Toute la doctrine des mœurs tend uniquement à nous rendre heureux. (liossuET.)
11 y a plusieurs martyrs enterres dans les catacombes. (Académie.)
La nalure est pour l'homme un livre fermé, et le créateur, pour confondre l'orgueil humain , s'est plu à répandre des ténèbres sur la face de cet abime.
(Massillos.)
Aux dépens du bons sens gardez de plaisanter.
(liOlLEAU.)
Ils allaient insulter aux mânes de nos rois.
Beaucoup de gens se préparent des remords , des maladies , la mort à grands frais. (Nicole.)
Je sons que, malgré ton offense, Mes entrailles pour toi se troublent par avance.
(Hacink.)
Toujours la tyrannie a d'heureuses prémices
(Uacine.)
Voilà, vo:!.^, messieurs, l'cfl'iayanle chronique Qu'on tourne, à vos dépens^ en récit prophétique (Cas. Delavigne.)
La distirjcîion la moins exposée à l'envie est celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres.
(La Fo.ntaink.)
U y a dans notre langue des noms qui, exj)iimanl plusieurs choses distinctes réunies sous la môme dénomination, n'ont point de singulier, ou du moins, s'ils en ont un, il n'est usité que dans des circonstances plus ou moins rares.
Parmi les noms que l'on cite comme n'étant jamais employés qu'au pluriel, on compte les mots ténèbres, pleurs, mœurs, dépens, viânes et préuiices. Ce sont là des décisions de grammairiens, dont les écrivains font souvent justice; car il suflît qu'un nom soit nom pour qu'il subisse tous les accidents du nombre; et , à proprement parler, il n'y a pas de substantifs qui, employés au pluriel, ne puissent l'être au singulier. Écoutons là-dessus M. Arnault, ancien président de l'Académie; ses paroles auront plus de poids que les nôtres.
« L'Académie n'a-t-elle pas décidé, par exemple, que le subslantiC masculin pleurs ne pouvait pas prendre le singulier? Bossuei, cependant, ce grand évêque, dont la Statue est placée dans le local même où l'Académie tient ses séances, dit, dans l'oral-
son funPLre d'Anne de Gonzngue : Là commencera ce plelii élcrncl; là ce grincement de dents qui n'aura jamais de fin (1). Yoilù donc pleur employé au singulier dans une phrase que tout le monde trouvera peut-être assez belle, et où le pluriel ne le remplaoerait pas. Voilà un exemple concluant; et, n'en déplaise à l'Académie, l'autorité de Bossuet en vaut bien une autre. L'Académie ne fait pas la langue; elle en tient registre sous la dictée des hommes de génie. Ce n'est pas à elle à nous faire la loi. »
Intimement convaincus de la vérité de ces dernières paroles et de l'insufiîsancc de toutes les grammaires, nous avons entrepris ce grand ouvrage, où nous ne pouvons jamais induire en erreur, parce que nous nous appuyons à chaque pas sur les grands écrivains, qu'on doit regarder, avec nous, comme les seuls législateurs de notre belle langue.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
A.ccordailles
Décombres.
□ardes
Prémices
Arrérages.
Piaiifiilles
Confins
Funérailles
Pleurs.
Armoiries
Epciu^ailles
Morars.
Frais.
Obsèques
Annales.
Jnlraiiles.
.Matines.
t"»tacombes.
Nipes.
Alentours
Lclean el
Matériaux. •
Vivres
Fnnts.
hfunlt
Dépens.
Mânes
Ténèbres.
l:i>ielc6.
Mouiheites.
r xLiii. ^
NOMBRE DES NOMS ETRANGEUS
Vous chanterez l'cxeelsis gloria , . Et des noëls et des alléluia. (Parnv.)
Les lazzaroni forment une grande païUc de la population de Naples. (De Jeu y,]
Dans les gros in-quarto qu'en nous donne sous le litre de mandements , on remarque d'abord des armoiries avec de beau.v glands ornés de houppes.
(Voltaire.)
La rigueur de la saison qui détruisit les biens de la terre, en ce temps, apporta Ja famine. On périssait de misère au bruit des Te deum et parmi les réjouisëances. (VoLTAir.E.)
Plusieurs hermeum conduisaient de la Messénic jans la Laconie et dans l'Arcadie.
(Chateaubriand.)
Après tant d'oremus^ ciiantcs si plaisamment, .\près cent requiem, entonnés si gaimcnt, Pour nous , je l'avouerai , c'est une peine extrême Qu'il nous faille aujourd'hui prier Dieu pour vous-mOme.
(Voltaire.)
Les lichen ont en général pour racines des griffes mperceptibles qui s'accrochent aux rochers les plus durs et les plus polis.
(Bkrnardi.n bk St-Pierre.)
SÉRIE. — AVEC S
. . . J'ai comme un autre marqué
Tous les déficits de ma taljle. (Voltaire.)
L'abbé Cahusac mettait le Cantique des Cantiques au rang des meilleurs opéras de l'antiquité.
(J..-J. Rousseau.)
Louis XIV se plaisait et se connaissait aux choses ingénieuses, aux impromptus, aux chansons agréables. (Voi.TAIKE.)
Fuyex encor les tours trop délicats,
Des concettis l'inutile fracas. (de Iîer.ms.)
1! met tous les matins six impromptus au net.
(Boileau.)
Anglais, il faut nous suivre en tout.
Pour les lois , la mode et le goût ,
Même aussi pour l'art militaire.
Vos diplomates , vos chevaux
IS'ontpas épuisé nos bravos. (UkraiNger.)
De belles dames qui convoitaient ic quine de la loterie royale, allèrent trouver un fou aux Petites-Maisons, dans l'espérance qu'il nommerait les numéros gagnants. (ilERCiER.)
'1) li. Victor Hugo ne semblc-t il pas avoir imite Bossuet daus les vers suivants :
Combien vivent joyeux qui devaient , sœurs ou frères , Faire un pleur éternel de quelques ombres chères 1
La Tilla dT.sl est la seule villa modorne qui m'ait intéressé au milieu de? débris des villa de tant d'empereurs et de consulaires. (Chateaubriasd,)
De tons les ana, celui qui mérite le plus d'être mis BU rang des mensonges imprimés, et surtout des mensonges msipidcs , est le séyraisiana.
(V'OLTAIBK )
De larges nymphéa, sur les flots aplanis. Forment, des deux côtés, de superbes tapis.
(Castel.)
Les courtisans sont des jetons , Leur valeur dépend de leur place ; Dans la faveur, des millions, Et des zéros, dans la di.*gràce.
(Brkboeuf.)
Ce fut Mazarin qui flt représenter à I*iiris les premiers opéras, et c'étaient des opéras italiens.
(La Harpe'
Les concertos de Leclerc eurent en France une grande réputation. (Ginguknk.)
Il n'existe pas encore de règles fixes sur le pluriel des noms qui dérivent des langues étrangères. Bien souvent c'est l'arbitraire seul qui en décide, et cela est si vrai, qu'il ne serait pas difficile d'accumuler les autorités pour et contre sur ce point de grammaire, et, ajouterons-nous, d'opposer les écrivains à eux-mêmes (1). Dans un tel état de choses, ce que nous pouvons faire de mieux, c'est d'ofTrir à nos lecteurs les règles qui nous paraissent les plus rationnelles sur cette grande difficulté.
MOTS ANALOGUES
Nota. Dans le travail qui suit, on ne s'est pas toujours attaché à donner la liste entière des mots et des expressions que chaque règle embrasse : on a cherché seulement à réunir assez d'exemples pour qu'il ne restât aucun doute sur la manière d'entendre et d'appliquer la règle. — Parmi les termes cités, il s'en trouve plusieurs qui, n'ayan.". point de voyelles auxquelles on puisse donner l'accent, et qui, ne s'employant presque jamais au pluriel, semblent allonger inutilement la série qui les renferme : on a dû cepeiidani les admettre, parce qu'ils servent à montrer que les mots de cette espèce doivent être en caractère roma'n ou en caractère italique, selon qu'ils ont perdu ou conservé leur nature étrangère.
MOTS LATINS
1° On devra toujours écrire en italique, et sans aucun des signes accessoires propres aux mots français, les termes et les expressions évidemment employés avec l'intention de faire un emprunt à la langue latine, soit qu'ils n'aient pas encore été assez fréquemment usités pour se franciser complètement, soit que leur forme même ou que leur sens s'oppose à ce qu'ils deviennent jainais (out-à-fait français. — Parmi ces mots , il
(1) '^a Harpe et Voltaire ont écrit des opéras tantôt avec un s, tantôt sans s.
(2) Cet Essai qui , a été publié dans le Journal grammatical, nous a paru mériter une place dans notre ouvrage. 11 serait à souhaiter que les règles qui y sont posées fussent généralement admises ; elles feraient cesser la confusion où l'ortliographc de ces mots est restée jusqu'à présent.
faut ranger tous ceux qui , par une sorte d'abréviation, servent à désigner la prière, le texte dont ils sont le commeiïcement.
Alibi.
Angélus.
Ave Maria, ou simplement Ave
Benedicite.
Bis.
Compendium.
Confiteor.
Credo.
Critérium.
Deleatur (terme d'imprimerie).
Dictamen.
Ergo (1).
Exeat (2).
Exequatur
Idem.
Item.
Iterato.t
Lavabo (prière et meuble).
Magnificat.
Maximum.
Minimum.
Miserere (prière et maladie).
Nota bene ou simplement Nota
Pareatis,
Pater (le).
Pcccavi.
Primo, secundo, tertio, cic.
Quasimodo (la).
Requiem.
ReleiUum.
Salvo.
Stabat.
Te Deum.
Veto.
Ab inlestal.
Ab irato.
Ad patres.
A lalcre.
A remotis.
Eccc homo.
Ex professa (3).
In extremis.
In globo.
In paco.
In partibus.
In paris.
Ncc plus ultra (loj.
Quos ego.
Sine qua non.
Statu quo.
Pluriel : Des alibi, des Ave Maria, des Benedicite, des compendium, des Confiteor, des Credo, des deleatur , des dictamen, des exeat, des exefjuatur , etc., etc.
Nota. L'expression grecque hjrie eleison, et les mois hébreux amen, alléluia, sont analogues, par le rôle qu'ils jouent dans noire langue, aux mots latins qui précèdent.
Les mots et cœtera, quoique latins, sont presque toujours lorsqu'on les abrège (etc.), en même caractère que le texte où ils se trouvent ; c'est une exception bien connue.
2° On devra écrire en romain, en leur donnant le signe du pluriel, et en les accentuant, s'il y a lieu, tous les mots latins qui répugnent à entrer dans la série précédente.
Un accessit. — Des accessits.
Un agenda. — Des agendas.
Un allium. — Des albums.
Uu alinéa (4). — Des alinéa Un apparté. — Des apartés.
Cicéro.
Un déGcit. — Des déficlls.
Un dictum (ou même un dicton). ■
Un duo. — Des duos.
Un duplicata. — Des duplicatas.
• Des dictums.
(1) Les bons éditeurs rejettent aujourd'hui l'accentuation latine ou prétendue telle. Faut-il compliquer l'ortiwgraphe française en conservant ces signes inutiles sur les mots latins qui se montrent quelquefois dans notre langue ? Je ne le pense pas ; aussi n'ai-je point balancé à les retrancner entièrement.
(2) Ce mot , quoique depuis long-temps employé en français , ne l'a guère été que parmi les gens d'Église ou de collège , et a dû, pour eux, garder toujours sa physionomie originelle. On peut en dire autant d'exequatur, qui n'a jamais franchi l'enceinte du palais ou des chancelleries.
(3) Quel parti doit-on prendre pour le classement , dans les dictionnaires français , des locutions adverbiales latines qui sont formées d'une préposition et d'un autre mot, telles que rx professa , in exiremis , ab intestat, etcH Tantôt l'Académie les place au rang qu'indique la préposition (voyez ex-professo); tantôt à celui que le second mot réclame (voyez extremis [m]). Elle a ordinairement préféré ce dernier mode , qui semble en effet le plus naturel.
(4) Si l'on n'admeUait pas Vs au pluriel d'alinéa, <ï aparté, déjà francisés à demi par l'accent; à plus forte raison, faudrait-il le refuser au mot français alentour, qui est bien certainement l'expression à Vcntour, et qui cependant re(;oit toujours le signe du pluriel : les alentours.
Un errata (1). — Des erralas.
Un factotum {ou même un factoton). — Des Tactotums.
Un factum. — Des facturas.
Folio. — Des folio?.
Forum. — Des forums.
Un frater. — Des fratcrs.
Le gaster.
Un impromptu. — Trois impromptus au net
{Voiieau).
Incognito. Intérim.
Un magister.
Le médium de la voix.
Un mémento — Des mémentos.
Mordicus, (adv.) Un muséum. — Des muséums.
Un omnibus. — Des omnibus.
Le palladium. — Des palladiums.
Le pallium. — Des palliums Un poccata. — Des peccatas.
Un pensum. — Des pensums.
Un populo. — Des petits populos. {Acad.) Quasi, (adv.)
lin quatuor. — Des quatuors.
Un quiproquo. — Des quiproquos.
Recta, (adv.) — Payer recta.
Le recto et le verso. — Les rectos et le» versos d'un registre.
Du spcrmacéti.
Tacet. — Garder le tacct.
Le typhus.
Un ultimatum. — Des ultimatums.
Une virago. — Des viragos.
Un visa. — Des visas.
Observation. — Rejeter l'orlhographe qui vient d'être indiquée, ne serail-ce,pas condamner celle que l'usage et rAcadémic elle-mênie ont donnée à plusieurs mots latins qui certes ne sont pas plus usités, comme
Des débets Des quolibets Des vcrtigos
qui sont analogues à
t Des déficit à / Dos qnipn i Des virage
Des déficits , des accessits.
iproquos.
ÏOS.
Les termes d'analomic, de médecine, de chimie, de botanique, etc., employés fréquemment dans les ouvrages et dans les cours publics où l'on traite de ces sciences, apparlionnent à la classe des mots latins devenus français. Tels sont,. par exemple :
Cancer, (chir.) — Des cancers.
Goagulum. (cliim.)
Dalilia. — Cultiver des dahlias.
Duodénum, (anat.)
Fémur, anat.) — Les deux fémurs.
Géranium, etc. — Cultiver des géraniums.
Lumbago, (méd.)
Rectum, (anat.)
Potassium, (cliim.)
Sodium, (chim.
Sternum, (anat.
Jéjunum, (anat.)
Liber, (botan.j
Ténia, (méd.)
Tibia, (anat.) — Les deux tibias.
Méconium. (méd.)
Pollen, (botan.)
3° Les mots formés de deux mois latins unis par un tiret ne prennent jamais le signe du pluriel, ni d'accent, et doivent s'écrire en italique; tels sont :
Des in-folio, des in-
Cholera-morbus. ( Choléra . lorsqu'il est employé seul, prend l'accent et s'écrit en romain. ■> Cuslodi-nos.
Ex-voto. — Des ex-voto.
In-folio, in-quarto, etc.
quarto (2).
Post-scriplum. — Des post-scriptum.
Vnde-mecum.
Veni-mecum.
(\) Par une distinction tout-à-fait contraire à l'esprit de notre langue, quelques-uns emploient le mot erratû lorsqu'ils indiquent plusieurs fautes à corriger, et le mol erratum, lorsqu'il ne s'agit que d'une seule faute. Que n( disent-ils, pour cire conséquents, un dxiplicalum , au lieu de un duplicata, des facta pour des factums etc.: D'ailleurs, si, pour eux, errata est un pluriel, ils devraient écrire les errata d\in volume, et non l'errala. — Errata, signille une table destinée à indiquer les fautes qu'un hvre peut contenir : s'il ne s'en trouve qu'une^ tant mieux ; mais cet heureux accident ne saurait obliger à transporter la syntaxe latine dans notre langue. Je pense donc qu'il faut, dans tous les cas, écrire au singulier im oTaia, et au pluriel des erralas : Chaque volume est accumpayné d'un errata. Verrata du 2," volume ne signale qu'une faute. Tous les erratas de ces volumes sont faits avec soin.
(2) I/usagc n'est pas ici tout-.\./ait d'accord avec notre règle : il laisse le mol toujours invarié, mais ordinairement il ne l'écrit point en italique.
M0T9 GRECS
Les mois grecs inlroduils dans noire langue sont en général complètement francisés »ar le changement de désinence, ei ne peuvent donner matière à aucune discussion, ^es dénominations de
Panorama , | Gcorama,
Diorama , I Ncorama, etc.
ne sauraient faire exception, puisqu'elles ne sont que fabriquées, et que la langue grecque ne les réclame pas. Écrivez : Des panoramas, des dioramas, etc.
MOTS ITALIENS
Les mots empruntés à la langue italienne peuvent être classés comme les mots la tins; c'est le même principe qui préside à la détermination du caractère qu'on doit leur attribuer.
1° Exemples de mois italiens qu'un long usage ou l'oubli du sens original a rendus français, et qui sont dès lors soumis aux règles de noire oriliograplie.
Alto, (instr.) — Il y a quatre altos dans cet orchestre.
Apoco.
Bravo. — Des bravos.
Concerto. — Des concertos.
Domino. — Des dominos.
Finale. — Des finales.
Imbroglio. — Des imbroglios.
Numéro. — Des numéros.
Opéra. — Des opéras.
Oratorio. — D05 oratorios.
l'iaiio [suhsl. insirument). — Des pianos. — (Voyez le paragrapiie suivant.)
Soprano. — Des sopranos.
Ténor. (Ce mot a même perdu l'e final.) — Des té nors.
Trio. — Des trios.
Zanni. (Nom d'un personnage de la comédie italienne.)
Zéro (1) — Des zéros. — Etc.
2° Exemples de mots italiens employés avec rinicntion marquée de faire un emprunt à la langue italienne, et qui n'admettent aucun des signes accessoires propres aux mots français.
^dajto. (subst. et adv.) — De$ adagio. | Jxirgo.
Allegro, (id.) — allegro. Piano (subst. et adv. Voyez forte.)
Àndante. (subst. et adv.). Des andante. ' Piano-forte ou Forte piano (instr.)
Crescendo, (id.) Far niente (le).
In petto, (toc. adv.)
Forte. (suLst. et adv.) — Observer les piano et les forte.
Franco.
IS'ota. Il est évident que l'adjonction de /"orfc rend au premier mot sa physionomie italienne.
Presto, (subst. et adv.)
Opéra séria et opéra bu/fa. — Même motif que pour ptano-forte.
Yivace, doice, etc.
Observation. Les mois italiens employés comme termes de musique, tendent peu à peu à devenir français , parce que la langue à laquelle ils appartiennent est plus ou moins familière aux personnes qui cultivent cet art. On affecte même assez généralement
(1) Les mots concetti, lazzi, tout-à-fail naturalisés dans notre langue , sont des pluriels en italien. Si l'on dit quelquefois abusivement un concetti, un lazzi, la grammaire doit s'eirorccr de justifier cet emploi par l'ellipse, [un de ces mots qu'on appelle concetti, un de ces gestes qu'on appelle laz:i\, pluK)t que d'avouer une entière ignorance de la langue qui est, après la nôtre, la plus répandue des langue européennes. Ainsi , jamais ces deux mots , quoique devant s'écrire en romain , ne prendront le signe du pluriel. — Dileltanti n'est pas, il s'en faut , d'un usage au.ssi général ; plusieurs même le considèrent comme un mot purement italien , et disent au singu ber dilettante : doit-on les imiter? — Il ne fiiuilia't pas étendre ce qui vient d'être dit , aux mots latins duplicata, agenda j car l'usage, en les employant aussi souvent au singulier qu'au pluriel sans aucun changement de forme , a, pour ainsi dire, consacre l'oubli de leur origine.
d'employer les mots italiens pour certaines indications auxquelles les mots français conviendraient tout aussi bien, et mieux peul-ôire; ainsi la plupart de nos compositeurs écrivent sur leurs partitions : flauii, ol/oe , fagotli , corni, violini, etc. , au lieu de fîûies, haïubois, bassons , cors, violons, etc. A tout prendre, ce genre d'affectation n'est pas sans utilité pour la grammaire, puisqu'il sert à déterminer le véritable caractère des mots plus fréquemment usités.
MOTS ESPAGNOLS ET ANGLAIS
Quant aux mots espagnols ou anglais, et à tous ceux des langues où Vs est, comme dans la nôtre, le signe ordinaire du pluriel , ce signe ne peut leur être refusé, môme lorsqu'ils restent étrangers. 11 faudra donc se contenter de distinguer ceux qui n'ont pu encore devenir français, de ceux qui se sont acclimatés, en ne leur attribuant jamais d'accentuation, et en les écrivant avec le caractère italique.
1' Exemples de mots espagnols et anglais considérés comme français, et qui obéissent aux règles de notre orihograplic.
Alguazil. — Des alguazils.
Aviso. — Des avisos.
Hidalgo. — Des liidalgos.
Embargo. — Des embargos.
Paroli. — Des parolis.
Bifteck (pour Beef-steak.) — Desbiflecks.
ISiil. — Des bills.
Budget. — Des budgets.
Con^table. — Des ccnslables.
Jury (1). — Des jurys.
Lady (1). — Des ladys.
Sclielling. — Des schellings.
Sterling (2). — Mille livres sterling.
Toast. — Des toasts.
Tilbury (I). — Des tilburys.
Tory (1) et wliig. — Les whlgs et les torys.
Yacht. — Des yachts.
2° Exemples de mots qui sont restés espagnols et anglais, quoique assez souvent usités en français.
KSPAGHOLS.
Aulo-dor-fe (3). — Des autos-da-fe.
Boléro. — Des boléros.
La camarilla. — Des camarillas.
Le fandango. — Des fandangos.
San-benito, — Des san-benitos.
MOTS DES LANGUES SEPTENTRIONALES , AUTRES QUE LA LANGUE ANGLAISE
11 est bien peu de mots, parmi ceux que nous avons empruntés aux idiomes septentrionaux, autres que la langue anglaise, qui n'aient été promptement soumis aux règles de notre syntaxe d'accord, ou môme qui ne se soient altérés de façon à perdre complètement leur physionomie étrangère, comme retire (pour venter, cavalier), vi-
(i) En anglais, les mots terminés par un y grec , le changent en te au pluriel, et prennent Ys. Voyez l'observation qui suit la règle sur les mots tires des langues orientales.
(2) Ce mol ne prend jamaisle signe du pluriel en anglais, et ne peut par conséquent le recevoir en français.
(3) I^s mots auto-da-fe, san-benito, et en général les mots espagnols composés, devraient peut-être rester Invariables , parce que la plupart des Français, ignorant la valeur de chacun de leurs éléments , ne pourraient reconnaître auquel appartient le signe du pluriel.
(4) En anglais ces mots font au pluriel , par exception : gentlemen, watchmenj 11 serait bien hasardeux d'écrire autrement; je n'oserais prononcer sur cette difficulté.
dercome (de wtederkommen, revenir), clioucroule [de sauerkraut), eic. Cela vieni, il faut le confesser, de ce que l'élude de ces langues est fort négligée en France : une.irop petite minorité s'intéresse à la conservation des formes propres aux mots qu'elles nous donnent, pour que ses représentations aient quelque poids ou soient entendues ; et peut-être faut-il s'en féliciter, quand on considère l'extrême différence que présentent les systèmes orthographiques et syntaxiques du Nord, comparés avec le nôtre, et quelles disparates auraient bigarré notre langue, si les emprunts n'avaient subi aucune transformation. — Quoi qu'il en soit, puisque la langue française agit presque toujours en ignorante, lorsqu'elle s'empare de mots allemands, hollandais, etc., la règle qu'on doit leur appliquer devient très simple : il faut toujours les écrire en romain, les accentuer comme leur prononciation l'indique, et oubliant si , on le connaît, le mode de formation du pluriel en allemand, en hollandais, etc. , leur donner notre s, toutes les fois qu'on veut les employer au pluriel.
Hourrali. — Il fut accueilli par des hourrahs. Landamman. — Des landanimans.
Landwelir. — Des landwelirs.
Landau. — Des landaus.
Polder (marais). — Les polders d'Anvers. Stalhouder. — Les stathoudcrs de Hollande Taler. — Des talers. — Etc.
MOTS TIRES DES LANGUES ORIENTALES
Les réflexions et la règle qui précèdent sont, en tout point, applicables aux mois tirés des langues de l'Orient. Ainsi on écrit :
Alcali — Les alcalis.
Almanach. — Des almanaclis.
Bey. — Des beys.
Cadi. — Des cadis.
Pacha. — Des pachas.
Para (monnaie). — 50 paras.
Paria. — Des parias.
Osnianli. — Les osmanlis.
Soû. — Les sofis de Perse. Etc.
Observation importante. — La plupart des règles que nous avons établies cessent en général d'avoir leur utilité^ quand un historien, un voyageur, etc., traitant de choses particulières à un pays, tient à les désigner par les noms mêmes qu'elles y reçoivent, sans admettre les altérations que nous nous sommes permises dans plusieurs de ceux qui, venus jusqu'à nous, se sont prêtés aux caprices de notre ignorance. Alors ces mots, ordinairement écrits en italique, conservent presque toujours la forme qui leur est propre, et répudient toute parenté avec les nôtres. Exemples : « En Angleterre, les a républicains et les royalistes sont désignés par les noms de ivhigs et de tories, hasom- « brero espagnol est un chapeau à larges bords qui ombrage la figure. Le caimukl des « Turcs est un mets qui ressemble à de la crème, mais dont le goût est infinimen; « plus délicat. »
On peut résumer ce qui précède en disant que les mots latins ou étrangers, qui n'ont point été francisés, doivent toujours s'écrire en caractère italique, et ne peuvent recevoir aucun des signes accessoires qui indiquent en français la prononciation ou le nombre, sauf l'exception relative aux mots espagnols et anglais. Tous les autres, quelle que soit leur origine, seront écrits en romain , et accentués et pluralisés, qua«d il y aura lieu, selon les règles de noire orthographe.
APPE.'VDICB.
Tous les mois dont l'origine semble étrangère, mais n'est pas bien constatée, sont réputés français, et suivent la règle ordinaire.
Acacia. — Des acacias.
Benyali (oiseau). — Des bengalis.
Agio.
Cacao.
Coco. — Des cocos.
Colibri. — Des colihris.
Fabago.
Fiiiito de compte.
Halo. — Des halos.
Indigo. — Les indigos se sont bien vendus cette
semaine.
H.itafia.
Rliuni.
Silo. — Creuser des silos. — Etc.
A celle classe on peut rapporter, au moins comme analogues, certains mois dont la désinence est bizarre ou peu commune, en français, tels que
DU NOMDRE DES NOMS PRIS MATERIELLEMENT
Les si, les car, les contrats sont la porte Par OÙ la noise entra dans l'univers.
(I^A Fontaine.)
Un jour se passe et deux sans autre nourriture Que ses profonds soupirs, que ses fréquents /ie7«5.
{la.)
Sans rien cacher, Lise, de bout en bout , De point en point, lui conte le mystère , Dimensions de l'esprit du beau père, Et les encore, entin tout lephœbé.
(La Fontaine.)
Strabon dit que les Perses épousaient leurs mère?; mais quels sont ses garants :•* dos ouï-dire , des bruits vagues. (Voltaire.)
Je n'aime pas les h aspirée? : cela fait mal à la poitrine ; je suis pour l'euplionio. [Id.)
.... de ces deux moi piqués de jjlousie L'un est à la maison, et l'autre est avec vous.
(Molière.)
Ami, je n'irai plus rêver, si loin de moi, Dans les secrets de Dieu, ces comment, cas pourquoi.
(Lamartine.)
Les quand, les qui, les quoi pleuvent de tous côtés , Sifflent à son oreille , en cent lieux ré{)étés.
(Voltaire.)
Les si, les mais, les oui, les non , Toujours à contre-sens , toujours hors de saison , Echappent au hasard à sa molle indolence ,
Et souvent à sa nonchalance.
. Donnent un air de déraison. (Delillk.)
Eucor des non ? toujours ce chien de ton , Et toujours non ; quand on parle à Rondon.
Que le diable t'emporte avec tes 5t, tes mais.
(ItEGNARD.)
11 a Antoine en aversion n'est pas propremcnl lo concours de deux a, parce que an est une voyelle mj sale très différente de a. (Voltaire.)
Il est des nœuds secrets, il est des sympatliicâ , Dont par le doux rapport les âmes assorties S'attPchent l'une à l'autre , et se laissent piquer Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expliquer.
(Corneille.)
Dans SCS combinaisons notre langue est captive ;
Elle n'a Jamais eu de force imitative ;
Son nerf vient se briser contre ses e muets.
(de Pus.)
il ne demande pas les comment, les pourquoi : Les définitions le font pâlir d'effroi. (Delille.)
Plusieurs peu font un beaucoup.
(Floriax.)
On aura quelque part omis une virgule; que sais-jc? on n'aura pas mis les points sur les i, aussitôt cela forme un procès ridicule. (La Chaussée.)
Je sais tous les si et les mais dont les petits spéculateurs ont enluminé cette vaine science.
(Mirabeau.)
Trois un de suite font cent onze en chiffres arabes.
Mon cher philosophe et mon maître , les 51, les pourquoi, sont bien vigoureux. (Voltaire.)
Dans le cas où la somme des oui surpasse celle des non, alors la loi nouvelle doit l'emporter; car enfin , quand ^a balance est juste, le moindre poid? suffît pour la faire balancer de l'un des cotés.
(Mirabeau.)
11 faut se garder d'enseigner aux enfants ces phrasej d'une politesse affectée dont ils surchargent lcur.s demandes , comme les je vous en prie , les petite maman, en grâce. (M°>' Campan.)
Les Italiens ont supprimé toutes leurs ft.
fN'OLTAIRK.)
Un tiens, vaut, ce dit-on, mieux que deux tu l'auras.
(La FoNTAnE.) 11 pleut des monosyllabes. On m'a envoyé les que, on m'a promis les oui, les »ion_, les pour, les qui, les quoi, les st. (Voltaire.)
Immolée à mon père n'écorche point mon oreihe, parce que les deux e font une svllable longue.
Les si, les pourquoi sont bien vigoureux j on pourra y joindre les que, ies oui, les non, parce qu'ils sont plaisants. (Voltaire.)
... De CCS deux moi piqués de jalousie , L'un est à la maison, et l'autre est avec vous.
(jHolière.;
11 esl une classe nombreuse de mois, tels que ceux des exemples que nous venons de ciler, qui ne prennent pas la marque du pluriel, lorsqu'ils sont employés subsiantivement. La raison en esl, que la plupart de ces mots sont invariables de leur nature, et qu'ils sont ici pris dans un sens loul-à-fait matériel (i). Voici les exceptions :
1° Quoique les verbes à l'infinitif soient essenliellgmeni invariables, ils prennent le signe du pluriel, quand ils sont passés à l'état de substantifs simples : les dîners , les soupers, les pourparlers , les rires, les pouvoirs, etc.
2° 11 en est de même des prépositions devant et derrière; on dira : les devants, les derrières de l'armée.
EXERCICE FERA SÉOLOG IQ VE.
r.ci quoi qu'on C2 dlM
L«s comment.
Les je De laii pas.
Les parce que
Les oui.
Les non.
Les chut'i)
Des s , des b , des e.
Des sols, des si, des ta Des mi, des Is des ut Trois quatre , trois sept.
Trois bult , trois neuf Des certainement.
T.es compte sur mol Des oui dire.
Les pourquoi.
Des il , des moi.
Des toi , des pour Des par.
Des aire
Des pru.
Des trop.
Des beaucoup, des commu.
Des prenez garde à tous.
Des qui TÏTCa?
(1) Voici deux exemples de Molière dans lesquels cette règle a été violée :
Veux-tu toute ta vie offenser la grammaire?
— Qui parie d'offenser grand-mère ni grand-père ?
0 ciel ! Grammaire est prise à contre-sens par toi.
Grammaire, étant pris matériellement, devait être employé au masculin, car on veut dh-e que ce mo: grammaire , est pris à contre-sens, etc.
Décider en chef et faire du fracas
A tous les beaux endroits qui méritent des has !
Par In même raison, il fallait des ha sans $; mais ce signe était nécessaire pour larégularltc delà rime.
(3) Piion I dit chult sree i : Pair / t»ut/ — To It prtmtntr ««e f«i fui «f l<-i cirTS.
^^^^ms> JV XLV. o'^m^<
DV NOMBBE DES NOMS PUOrUES.
NOMS PROPRES EMPLOYES COMME TELS
Washington n'appartient pas, comme Buimaparte, à cette raf.e des Alexandre et des César^ qui dépasse la stature de l'espèce humaine.
(Chateaubriand.) Ce qu'il y a de certain, c'est que les plus savants des hommes, les Socrate , les Platon, les Newton ont été aussi les plus religieux.
(Bernardin de St-Pierre.)
Les Platon, les Pijthagore, ne se trouvent plus j ou, s'il y en a , c'est Lien loin de nous.
(J.-J. Rousseau.) Les vrais gens de lettres et les vrais plùiosoplies ont beaucoup plus mérité du genre humain que les Orphée, les Hercule, et les Thésée.
(Voltaire.) Il n'y eut en aucune province d'Italie d'orateurs comme les Démosthène, les Pcriclès, les Eschine.
[Id.)
Les Ijiche , les Montesquieu , les J.-J. liousseau , en se levant en Europe , appelèrent les peuples modernes à la lihertc. (Chateaubriand.)
_ Les La Fontaine, les Boileau, les Racine, les Molière, vivaient entre eux.
(BeriNardin de St-Pierre.)
Ce n'est que de loin en loin , et dans les intervalles lucides des nations , qu'on voit paraître des Hérodote, des Varron, des Spanhcim et des Barthélémy. ' \
(de BoUFfLERS.) I
^ Nou? avons quelques bons philosophes; mais, il faut
l'avouer, nous ne sommes que les dicisples des Nevoton \
des Locke, des Galilée. ' i
(Bernardin dk St-Pierre.) i
Réalisez une héroïne de roman , elle goûtera des *'
voluptés plus exquises que les Laïs et les Cléopdlre. !
(J.-J. Rousseau.) ]
Laissons donc à RIolé , cet acteur plein de grâce Aux Fleuri, aux Sainial , ces artistes chéris, ' L art d embellir la scèue et de charmer Paris.
(Dklille.) I.a, pour randes Uidol, Annonay voit paraître Les feolitcs oQ ces vers seront tracés peut-être.
(Dklille.)
NOMS PROPRES DEVENUS MOMS CCMMDNS.
Il n'y a si petite nation moderne qui n'ait se* Âlexandres et ses Césars, et aucune ses Bacchus e' ses Cérès. (Bernardin de St-Pierrk.)
Si les qualités momies se transmettaient par la naissance , on verrait des races invariables de Sacrâtes, de Calons, de Nérons, de Tibèrcs.
(Bernardin de St-Pierre.)
Si tous les hoirwnos étaient des Sacrâtes, la science alors ne leur serait pas nuisible ; mais ils n'auraient aucun besoin d'elle. fJ.-J. Rousseau.)
C'est en Hollande que l'on trouve communément des enfants au teint frais, les pins beaux blonds, les plus belles carnations, et des hommes semblai.'les à des Hercules. (Bernardin de St-Pierre.)
Il est sûr qu'il ne se trouve plus de ces âmes vigoureuses ou raides de l'antiquité , des Aristid-:s, des Phocions, des Périclès, ni enfin des Sacrâtes.
(Fontenelle.) Oh ! combien de Césars deviendront Laridons.
(La Fo.ntaine.) •
.... Si la troupe invisible
Des froids censeurs, des Zaïles secrets,
Lance sur toi ses inutiles traits ,
D'un cours égal poursuis ton vol paisible.
(Grksset.) L'art peut produire des milliers de Théocrites et de Virgiles, mais la nature seule crée des milliers de paysages nouveaux en Europe, en Afrique, aux Indes, dans les deux mondes.
(Bernardin de St-Piep.re.) On aura beau faire et refaire cent fois la vie des rois, nous n'aurons plus de Suctones.
(J.-J. Rousseau.)
La plupart des Mécènes ont été des hommes peu instruits , témoin Auguste et Louis XIV.
(Bernardin de St-Pierre.) Les Titus craignent-ils le destin des NéronsP
(De Bellot.)
La nature n'approvisionne ce monde que par assortiment : il faut recevoir mille Colins pour un Boileau, et cent erreurs pour une vérité.
(Lemontky.^ Et vous, nouveaux Davids, sur vos iiarpcs mvstiques. J'entends pour rElernel retentir vos cantiques.
(Ducis.)
Ce furent les vices et les flatteries des Grecs et des Asiatiques , esclaves à Rome, qui y formèrent les Catilina, les César, les Néron.
(Dernardin de St-Pierre.j
Le même roi qui sut employer les Condé , les Turenne , les Luxembourtj , les Créqui , les Câlinât et les Villars daits ses armées; les Colbert et !?s Louvois dans son cabinet , choisit les Itacine et les Boileaii pour écrire son histoire ; les Bossuel et les Fénelon pour instruire ses enfants -, les Flcchter, les Bourdoloue et les MassiUon pour l'instruire luimême. (Mal'ry.)
Illustres conjures, les Brute, les Cassis , Frappent le grand César sans sauver la patrie.
( DE ST-Vicïor..)
Les glaces , la beauté , les Saphos de notre âge , Ne sont pas à l'abri de son humeur sauvage.
ROYOU
Il est là des tyrans , des ministres cruels,
Et des Solans d'un jour qu'on proclame immortels.
(MiCHAUD.)
Un Auguste aisément peut faire des Yirgiles.
(BoiLEAU.)
Aux siècles de Midas on ne vit point d'OrpItées.
Qui nous a dit que , de nos jours , parmi les nations policées ou barbares , on ne trouverait pas des Ilomèrcs et des Lycurgues occupés des plus viles fondions? (Barthélémy.)
Les Stentors des salons sont pour nous un supplice.
(Delillk.)
Le nom propre, quand il représente le seul individu pour lequel il a été créé, est invariable; mais il prend la marque du pluriel, lorsque, par extension, il se dit de plusieurs individus semblables à celui dont on cile le nom (i).
Ainsi, dans les exemples de la première colonne, les noms Socrale , Platon, Féneton, CaLinat, elc, désignant, malgré les adjectifs pluriels qui les accompagnent, Socrale, Platon, Fénelon, Caf/»flf eux-mêmes, n'ont pas pris d's; il n'en est pas de même dans les exemples de la seconde colonne, où les mots Tacites, Sclpions, Nestors^ employés pour signifier des hommes semblables à ces trois giands personnages, devaient se pluraliser.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
COLONNE
1 es Shakcspeares.
I es Youiips.
I es Virgiles.
Le» Juïeiials Les Calons.
Les Coileaus.
Les Bavards.
Les Talmas.
1 •' C0L0.> Les Millon.
Les R,,ïnal.
Les Napoléon.
Les Alfiandre.
Les Molière.
Les Turenne, 1 es Honicre.
Les Marti..!.
2' COLOiXîiK.
Lee H il tons.
Les Ravnals.
Les N'Lipoleoiiâ Les Alesandres Les Jlolières, Les Tu rennes Les nomèreA Lea UartialL
(1) Cette règle n'a pas toujours été scrupuleusement observée par nos meilleurs écrivains. Voici plusieurs e.\:emples où elle a été violée , et qu'il faut se garder d'imiter.
Tous les peuples ont le sentiment de l'existence de Dieu , non pas en s'élevant à lui à la manière des Newtons et des Sacrales, par l'harmonie générale de SCS ouvrages, mais en s'arrètant à ceux de ses bienfaits qui les intéressent le plus.
(Bernardin de St-Pierre.)
Ces belles Montbazons , ces Cliàlillons brillantes. Ces piquantes Bouillons, ces Nemours si touchantes, Dansant avec Louis sous des berceaux de fleurs...
(Voltaire.) Tes Milliades, tes Socrates Sont livrés au plus triste sort.
(Gres.set.)
Tu parles comme au temps des Décès, des Émiles
(Voltaire.)
Clio vint l'autre jour se plaindre au dieu des vers
Qu'en certain lieu de l'univers.
On traitait d'auteurs froids^ de poètes stériles.
Les Homères et les Virgiles.
(Boilhau.)
Je sais ce qu'il coûta de périls et de peines
Aux Condés, aux Sullys, aux C'iherls, aux Turennes,
Pour avoir une place au haut de l'Hélicon.
(V'oltaibb.)
Peut-être un successeur des Jflolés , des PréviUes, Peinl les travers des ctiamps, qui peindrait ceux des villes. * (Delillk.)
-^^^<m^(o N^ XL VI. '0'j^i<=^'^^
NOMS PROPRES DESIGNANT PLUSIEURS INDIVIDUS d'uNE MÊME FAMILLE.
SERIE. SANS S
C'est dans Pascal , Corneille , Racine , Despréanx , lossuct, Fléchicr, Fénelon, M"" de Sévigné, les deux Rousseau, etc., qu'on doit étudier la langue française, «i l'on veut en connaître à fond toutes les beautés.
(LÉVIZAC.)
Par la vertu des deux Antonin , ce nom devint les iilices des Romains. (Bossu et.)
L'Espagne s'honore d'avoir produit les deux Scnèque. (Ravnouard.)
Les Villani ne sont pas h l'abri du reproche de suspicion, dans l'histoire qu'ils ont écrite.
(l'Ecuy.)
Jamais les deux Caton n'ont autrement voyagé, ni seuls , ni avec leurs armées.
(J.-J. Rousseau.)
Les deux Corneille se sont distingués dans la république des lettres ; les deux Cicéron ne se sont pas également illuslrés. (Bkauzée.)
Les deux Orloff, en attendant la première escadre russe , avaient tout préparé. (Villemain.)
Des deux Richelieu sur la terre Les exploits seront admirés.
(Voltaire.)
Mêlas! c'est pour juger de quelques nouveaux airs, Ou des deux Poinsinet lequel fait mieux les vers.
(HULlllÈRE.)
2'"' SKRIE. AVEC s OU X,
Des deux Roussemix , dont jamais L'un n'aura fait ses Pâques , Le plus fameux désormais N'est plus Jean-Daptiste , mais
Jean-Jacques. (PiRoif.)
La gloire de Trajan , la vertu des deux Antonins, se firent respecter des soldats.
(MONTESQUIKU.)
Et pourquoi ne dirait-on pas les deux Se'nèques , comme on dit les deux Calons , les deux Tarquins?
(Lemare,)
La renommée eût <i l'Académie
Sous les Séguiers, deux fois fait son adieu.
(PlRON.)
Les deux Milhridales , père et fils, fondèrent le royaume de Cappadoce. (Bossuet.)
Deux ou trois Grignans vinrent me voir hier matin. (M™' DB sévigné.)
Dans ce pays trois Bernards sont connus.
(Voltaire.)
Sire Guillaume était armé de sorte
Que quatre Andre's n'auraient pu l'étonner.
(La Fontaine.)
Deux Bouillons, tour à tour, ont brillé dans le monde Par la bpauté, le caprice et l'esprit.
(Voltaire.)
Comme les exemples qui précèdent en font foi , les auteurs varient sur la pluralisalion des noms propres, lorsqu'ils désignent plusieurs individus d'une même famille.
Néanmoins, suivant presque tous les grammairiens, et principalement l'estimable Boniface, le substantif propre, en pareil cas, ne se pluralise jamais, parce qu'il n'est pas employé par extension, comme dans ce vers :
Un coup-d'œil de Louis enfantait des Corneilles.
C'est un nom de famille que l'addition d'une lettre défigurerait, et pourrait mémo faire prendre pour un autre.
Dupui el Dîipnis , Le vi cl Lt'-r/s, Lavaii cl Lavnnx, Villar et V'dlars , Andr'ieu et Andrieuxy sont des noms de dilTérciitcs familles; changez-en l'orlliographe, vous les confondez; chacun de ces noms doit donc rester invariablement tel qu'il est. Il faut écrire : tes Durui se sont alliés aux Dlpuis; les Vim.aus o)it intenté un procès aux \u.l\k , qui avaient ajouté un s à leur nom.
Lemare, seul peui-êlre, s'oppose à ce qu'on écrive les deux Racine . les deux Cornrille. 11 faudraii un volume, dil-il, pour rassembler tous les passages où les auteur? (,iil suivi prescpie invinciblement l'analogie et la voix qui leur criait que les doux
Gracqnes, que les deux Antonhn, que les irois licrnanls, les quatre A)idrês, etc., ne .sont pas un seul Gracquc, un seul Antonin, un seul Bernard, un seul André. Selon lui, les mots Gracqnes, Antonins, etc., servent à désigner plusieurs individus d'une même famille, du même nom, et par conséciueut ce ne sont pas véritablement des noms propres.
Pour ne pas laisser d'incertitude ù cet- égard, nous dirons que notre opinion, à nous, est que, bien qu'on parle de plusieurs Tarqnin, de plusieurs Caton, on doit écrire sans le signe caractéristique du pluriel : Les deux Tarqu'uiy les deux Caton, etc., attendu que le singulier est généralement préféré, et qu'il est important de conserver à CCS sortes de substantifs leur physionomie propre.
Lee (leui Corneille.
Les deus Itacioe Les trois Boileau.
f.€8 deux Tarquin
EXERCICE PnRASÉOLOGIQl'E.
!.«• ileui Delaïigoe Les deui Hupo.
Les deux Rousseau Les deui Séuèi|ue
les deux Caton Les deui Srip^on.
Lesdtus Villani.
Les deux Milhridate.
Les deax Hichelicu.
Les deux Ciccron Les deux Tizarre.
J.ei deux Dapio
PREMIÈRE EXCEPTION A L.V RÈGLE PRECEDENTE
Les pyramides de l'Egypte s'en vont en poudre, et les graminées du temps des Pharaons subsistent encore. (Bernardln ue St-1'ierre.)
Dans le lîeuxième livre des Géorgiques , le poète salue l'Italie, mère des héros , l'Italie qui a porté dans son sein les Décius , les Camillcs , les Marius , les infatigables Scipions et César-Auguste , le plus grand des Romains. (Tissot.)
La Seine a ses Bourbons ^ le Tibre a ses Césars.
(BOILKAU.)
Enfin , pour sa clémence extrême , Buvons au plus grand des Ilcnris ; •A ce Roi qui sut , par lui-même , Conquérir son trône et Paris. (Bérangkr.)
Les deux Gracques, en flattant le peuple, commencèrent les divisions qui ne finirent qu'avec la république. (IJOSSUET.)
France , du milieu des alarmes ,
La noble fille des Stuarts ,
Comme en ce jour qui voit ses larmes
Vers loi tournera ses rcijards. (Béranger.)
Ma gloire a disparu comme une ombre légère ;
Autour de moi je vois épars Les antiques débris du trône des Césars ,
Ensevelis dans la poussière.
(Cas. Dklavig.ne.)
Tels étaient ces ù'A umonts^ ces grands Montmorencys, Ces Créquis si vantés renaissants dans leurs fils.
(Voltaire.)
Ces braves chevaliers, les Givris , les d'Aumonls , Les grands M(in(morencijs , les Sancis , les CrillonSj Lui jurent de le suivre aux deux bouts de la terre.
Des Guises cependant le rapide bonheur Sur son abaissement cleviiit leur crandcur.
(Id.)
Dis-lui que l'amitié , l'alliance et l'amour Ni' peuvent cmpccher que les trois Curiaccs Ne servent leur pays contre les trois Iloraces.
(Corneille.)
Quoique le substantif propie ne doive point varier, on écrit cependant, avec le signe de la pluralité, les Césars, les Gracqnes, les Iloraces, les Scipions, les Sluarts , les Guises, les Condcs, les Bourbons, et quelques autres, soit à l'imitation des Latins, qui, dans tous les cas, employaient le pluriel, soit parce que la plupart de ces mots sont plutôt des titres, des surnoms que des noms; plusieurs même ne sont plus des noms individuels, car ils désignent certaines classes d'individus, certaines familles.
DEUXIEME EXCEPIION.
M. Adry n'hésite pas à qualiflcr de faux Elzdvirs Us Mémoires de la Rochefoucauld, Amsterdam, 1CG5.
(BlOG. UNIVERSELLE.)
Les premiers Pline.s que possède la bibliolhèque du Roi , sont d'une conservation parfaite.
(Valéry.)
D'innombrables pieds carrés ( à la bibliothèque de Rouen ) sont tapisses de Lahires et de Jouvenets que l'on paraît estimer, plutôt parleur dimension que par leur mérite. (Crapelet.)
A la vente de M. B*'* il y avait deux Raphaëli d'une rare beauté. (Valérie.)
On écrit des Elzévirs, des Plines, des Lahires, des Jouvenets, etc., pour des éditions ù'Elzévir, de Pline, de Lahire, de Jouvenet, etc. On écrit de môme des Rnphaëls, des Poussins, des Petitots, des CalLots, etc. , pour des tableaux de Raphaël, de Poussin, des gravures de Callot, etc. Le fréquent usage que l'on fait de ces noms propres les a rendus communs; c'est ainsi qu'on dit des calepins, des barèmes, des spencers, des quinquets , descarcets, des charloHes , etc. Ces noms doivent donc prendre, en pareille circonstance, le signe du pluriel (1).
N" XLViï.
DU NO»IVRE DANS LES NOMS COMPOSES
DEUX NOMS RÉUNIS PAR UN TIRET , COMME chef-lieu.
1" SÉRIB. — SINGULIER.
Tous deux , pour électeurs , furent choisis d'emblée ; Et satisfaits d'eux-mêmes , ainsi que du scrutin , Pour se rendre au chef-lieu se mirent en chemin.
(Andrieux.)
La fleur de la reine-marguerite est très belle , et fait , en automne , le principal ornement des jardins.
(Académie.)
Le martinr-pêcheur , qui vole le long des rivières , est à la fois couleur de musc et glace d azur.
(Bernardin de St-Pierrb.)
Dans le temps que le pigeon-paon étale sa queue , il agite fièrement et. «îonstamment sa tête et son cou.
(Buffon.)
Une feuille suffit au nid de V oiseau-mouche.
Buffon avait un singe , un grave orang-outang ,
Qui de valet faisait l'office , Et quij sur ses deux pieds sans peine se tenant , Vvait la taille et le flegme d'un Suisse.
(Lemontky.)
11 faut encore savoir gré à la convention , à demi régénérée par la journée de thermidor, d'avoir organisé des écoles centrales dans tous les chefs-lieux de la république. ' (Millot.)
Les, reines-marguerites , et les asters, le 'souci, les soleils et les poires de terre portent tous des fleurs radiées. (J.-J. Rousseau.)
Les martins-pêcheurs et une foule d'oiseaux riverains embellissent, par l'émail de leurs couleurs ^ les boids des fleuves de l'Asie et de l'Afrique.
(Bernardin de St-Pierre.)
Les pigeons polonais sont plus gros que les pigeonspaons. (Buffon.)
C'est dans les contrées les plus chaudes du Nouveau-Monde que se trouvent toutes les espèces d'oiseaux-mouches. [Id.)
Les orangs-outangs sont extrêmement sauvages ; mais il paraît qu'ils sont peu méchants , et qu'Us parviennent assez promptement à entendre ce qu'on leur commande. iBuiTon.)
(1) Dans sa traduction du Voyage bibliographique en France, de Dibdin, M. Crapelet a donc eu tort d'écrire
* jur un C07ïnnisseur , le premier aspect de la seconde pièce de la Jiibliothèqiie du Uoi, oii se trouvent lei
éditions princeps, est véritablement magique Voilà le premier Homère .'... que le couteau du relieur n'A
jamais toxiché... Un peu au-dessus des Virgile, des Ovide, des Vlise et _. par-dessus tout , des Bibles.'
II fallait (les Virgiles , des Oi-ides, des Plines. En laissant ces noms au sini^ulier, M. Crapelet est tombé en contradiction avec lui-même , puisque , quelques lignes auparavant , il avait écrit : des Lahires, des Jouvenets.
Un jeune coq-faisan a été renfermé avec de jeunes poules dont le plumage approchait de celui de la faisane. J'i-)
Le mariw-pêcheur agite rapidement ses ailes d'azur pour fasciner sa proie. (Chateaubria:<d.)
Le faucon-pèlerin ne mue qu'au mois d'août.
[Id.)
Les coqs-faisans sont moins ardents que les co?3
ordinaires. [Id.)
La pintade au plumage maillé , les paons , les canards, les marlins-pêcheurs , et une foule d'autres oiseaux riverains , cnihellissent , par l'émail de leurs couleurs, les bords des fleuves de l'Asie et de l'Afrique. (Bermardi.n de St-Pierrk.)
Les lieux où l'on prend le plus de faucons-péleriri^ sont non seulement les côtes de Barbarie , mais toutes les îles de la Méditerranée. {Id.)
Deux siibslaïuifs formant un nom composé, sont variables tous deux, comme on peut s'en convaincre par les exemples que nous venons de rapporter. Un chef-lieu, des chefs-lieux; une reine-marguerite , des reines-marguerites, etc.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQIE.
On aigle-pécheur.
Dn cfaîen-Ioup Un cLien lion.
?Jn crittal-lopaie.
Une danie-jeanne Une fourmi-lion.
Un garde-bcis i).
Un laurier-rose.
Cn jardin-pépinière.
Va lieutenaiil.foloneL Un maltre-autel.
Un messire-jean. Poir».
Des Des Des Des Des Des Des Tes Des Des Des Des
PLUBIEL.
aigles-pSrheurs chiens-loups, chiens lions, cristaux topnz^s.
dames. j eatmes fourmis-lions, gardes- bois, laupers-r ses jardin- pépinières.
lieutenanU-colonels. maîtres-autels, messires-jeani.
SINGUMEE.
Une borne-fontaine.
Un chou D ïet.
Un ballon-navire.
Un garde-magasin.
Une gomme-r' sine.
Une gouUecrampe.
Une gomme-laque.
Un prêtre-cardinal.
Un poisson femme.
Une reine-Claude. (Prune^ Un sabre-poignard.
Un taupe grillon. ^Insecte
PLUBIEL Des bornes-fontaines, les choui-naTets.
Des ballons-navires Des gardes niapasins.
Des gunimes résines Des gouttes-crantpeâ Tes gommes-laques.
Des pritres-cardiuaui.
Ces poissons femmes.
Des reines- CKudes.
Des sâbres-poignardj.
Des taupes grillons.
EXCEPTIONS
1" SÉRI2. — SI.NGULIER.
Le marquis de X... s'étant éveillé pendant la nuit , et entendant chanter le rossignol, ût venir son gardechasse, et lui ordonna d'aller tuer cette vilaine béte.
(de Jouy.)
Puis-je ouLlicr l'œillet de la vallée ,
Le bouton-d'or , la pale giroflée.
Le chèvre-feuille à l'odeur parfumée?
(Brugnot.)
Les jcax politiques sont l'inverse du colin-maillard. (BOISTK.)
Dans l'ile de Caycnne, on appelle bonjour-commandeur une espace de bruant qui a coutume de chanter au point du jour , et que les colons sont à portée d'entendre, parce qu'il vit autour des maisons.
(BUFFOS.)
Le bec-figues qui , comme l'ortolan , fait les délices de nos tables , n'est pas aussi beau qu'il est bon.
Le porc-e'pics , quoique originaire des climats les puis chauds de l'Afrique et des Indes , peut vi^TC et se multiplier dans les pays moins chauds.
(BOFFON,)
Les sables de l'Afriqu-î , où nous n'avons pas de gardes-chasse , nous envoient des nuées de cailles et d'oiseaux de passage , qui traversent la mer au printemps pour couvrir nos tables en automne.
(Bernardi-n de St-Pierre.)
La fameuse madone Chekka , dans l'ile de Chypre , e«t Mtuce dans un canton délicieux. Des chèvrefeuilles , des roses , et quantité d'arbrisseaux d'une odeur aromatique , parfument l'air des environs. [L'af.eé de la Porte.)
Nous courons, cn colin-maillard , après le plaisir, et , lorsqu'après l'avoir smsi , nous ôtons le bandeau , ce n'est plus ce que nous avons pensé.
(BOISTE
Les bonjour-commandeurs ont le cri aigu de nos moineaux de France ; ils sont le plus souvent à terre comme les bruants , et presque toujours deux à deux.
(BUFFOiN.)
Les bec-figues arrivent en Lorraine cn avril , et eo partent au mois d'août, même quelquefois plus lot.
Nous avons vu des porcs-epics vivants , et janiaia nous ne les avons vus , quoique violemment excites , darder leurs piquants. C^^-)
(1) Le mol gari.. signiGant gardien, est substantif et doit prendre ,a martjue du pluriel : de, e<"^';j>^i^^ ^^es garii.n.é.. toù ; mais T.! re-
présenteun être inonimé . un objet, on Is considère alors conime armoires où I'od gird* h :>ienger.
VkTZflr .Vusrqueu.: fldemeure' invariable . des j.ri^na-,^ . de.
L'usage (les bainx-marie date de la plus haute antiquité ; c'est , dit-on , la propliètesse Marie qui en fut l'invenlrice. (....)
On appelle distillation au baitumarie (1), celle qui SI fait en mettant dans un vaisseau plein d'eau chaude, qui est sur le feu, le vase où sont les matières que l'on veut distiller. (Académie.)
Ces exemples présentent quelques diffîcullés que nous ne pouvons résoudre par des règles générales; car l'accord des substantifs composés qui fixent noire allcnlion en (C moment, dépend des vues de l'esprit. Nous allons donc avoir recours à la décomposition de ces substantifs, et de quelques autres semblables, pour déterminer, d'une manière positive, sur lequel des deux mots repose l'idée du singulier ou du pluriel.
Un garde-chasse : Un garde (ou gardien } qui veille sur la chasse.
l'n garde-marine : C'est-à-dire un garde de la marine.
Un garde-vaisselle : Signifie un garde {ou gardien) de la vaisselle du roi.
Un appui-main : Un appui pour la main.
Un chèvre-feuille : Un arbrisseau dont la feuille grimpe comme la chèvre.
Un colin-maillard : Un jeîi ofi Colin, les yeux l)andés , cherche ;\ attraper Maillard.
Un bec-figues : Un oiseau dont le bec pique les figues.
Un chèvre-pieds : Un animal fauve ou satyre , qui a des pieds de chèvre.
Un brèche-dents : Une personne qui a une brèche dans les dents.
l'n garde-malades : Un garde (ou gardien) de malades.
Des gardes-chasse : Des gardes ( ou gardiens ) qui veillent sur la chasse.
Des gardes-marine : C'est pour des gardes de la marine.
Des gardes-vaisselle : Pour des gardes (ou gardiens de la vaisselle du roi.
Des appuis-main : Des appuis pour la main.
Dei chèvre-feuilles ; Des arbrisseaux dont les feuilles grimpent comme la chèvre.
Des colm-maillard : Des jeux où Colin, les yeux bandes , cherche à attraper Maillard.
Des bec-figues ; Des oiseaux do4it le bec pique les figues.
Des chèvre-pieds : Des animaux fauves ou satyres, qui ont des pieds de chèvre.
Des brèche-dents : Des personnes qui ont chacune une brèche dans les dents.
Des gardes-malades : Des gardes (ou gardiens) de malades.
Un porc-épics : Un animal qui a le grognement Des porcs-épics : Des animaux qui ont le grognc-
du 2)orc et des épies ou piquants sur le corps. | ment des porcs et des épies ou piquants sur le corps.
D'après l'examen que nous venons de faire, on peut conclure : 1° Que, si l'idée du singulier repose sur l'un des deux substantifs, comme dans des G.vaDES-ciussE, des chèvre-feuilles, ou même sur les deux à la fois, comme dans colin-maillard, ces substantifs, quoique précédés de l'article pluriel, demeurent invariables.
2" Que, si l'idée de la pluralité se fixe sur le second substantif, ce substantif se met au pluriel, sans avoir égard ù l'article singulier qui le précède, et avec lequel il semble être en contradiction. — Exemple: un bec-figues, un chèvre-pieds, un brèclieients , etc.
(1) Quelques grammairiens pensent que Balncum Maris (bain de mer) est l'origine de bain-Marie; mais, comme il n'cxlEte aucune analogie entre ces deux expressions, il n'est pas prcsumable que l'usage se soit écarté à c« point de la vérité ; au surplus, quelle que soit l'étymologic de ce nom composé, le second suljstaiitlf se trouvant au singulier dans les deux versions qu'on hii attribue , on peut écrire avec certitude de? 6ai»if- Marie ; en effet l'idée du pluriel ne tombe que sur le mot bains.
SINGOMER. Ma tppui-iiiaiii.
Oa bee-n^uel Cn br*chc-deiiU.
Un bainmane.
Va colin-maillaril.
Vn cbèiie-rtinlia i Ub j»rde etass«
(H3) EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
pLcniEu
Bel «ppuis-main.
Des b«c-figuf9 Dei brécbedentJ.
Del bainJ-ninrie.
Del colin-niaillard.
De« chèTre-feulllpJ.
Dei gardes-cbasse
8TNGCUFR, Un garde-marine.
Un garde maladev Une garde-mal.idti.
Un gards-faisMil»
Cn porc-épici.
Dn rfaifre-piedl.
Cn garde-scel.
PLURIEL Del (•rj«i-m(riDt.
Dei gardci-maladei.
Tel gardef-miladci.
Tel gtrdei f aiifeU*.
Tel porei-épict.
Tel chiire pi«4( Bel |irde->e«L
><»^^Q ]V° XLVIII. ^mm^^-^->^
UN ADJECTIF ET UN NOM RÉUNIS, COMME plaitl-ckant.
Ambroise , archevêque de Milan , fut, à ce que l'on dit, l'inventeur du plain-chant.
(J.-J. Rousseau.)
L'homme social vit plus pour l'avenir, que pour le présent ; pour l'amour-propre, que pour l'amour ; pour la puissance, que pour le bicn-etrc.
(Le comte de Ségur.)
Un secrétaire-général doit rester éternellement dans sa préfecture , comme un chef de division dans sou ministère , pour y conserver les traditions.
(Napoléon.)
Vous pouvez donner aux enfants le spectacle étonnant de l'électricité atmosphérique par un cerf-volant. (Bernardin de St-Pierre.)
En venté l'on prendrait ces lettres pour les sarcasmes d'un petil^maltre , plutôt que pour les relations d'un philosophe. (J.-J. Rousseau.)
Nous vîmes un poisson-volant.
(Bernardin de St-Pierre.)
Le yros-bec est un oiseau qui appartient à notre climat tempéré, depuis l'Espagne et l'Italie, jusqu'en Suède. i^BuffON.)
Une chauve-souris donna tête baissée Dans un nid de belette : et, sitôt qu'elle y fut, L'autre, envers les souris dès long-temps courroucée. Pour la dévorer accourut.
Du latin ! de mon temps du latin ! un gentilhomme en eût été déshonoré.
(Sai.nt-E V remont.)
Chacun , mêlant les souvenirs du passé aux joies présentes , croit rcconnaitre le vieillard dans le nouveau-né qui fait revivre sa mémoire.
(Le comte de Ségur.)
L'oiseau de basse-cour, comme l'oiseau du Pinde,
Doit, pour réussir ici- bas , Louer surtout les gens des vertus qu'ils n'ont pas.
GUINGUENÉ
Ce pédant ridicule, connu par sa fatuité et son ou- Ire-cuidance, était convaincu que son image cn tailledouce ferait un merveilleux effet au frontispisce des Hommes Illustres. (de Jouv.)
On peut dire qu'il n'y a rien de plus ridicule et d<> plus plat, que ces plains-chants accommodés à la moderne. (J.-J. Rousseau.)
Voltaire eut l'art funeste chez un peuple capricieux et aimable, de rendre l'incrédulité à la mode ; il enrôla tous les amours-propres dans cette ligue insensée. (Chateaubriand.)
On ne peut permettre que les secrétaires-généraux soient en même temps députés.
(Napoléon.)
Enfants, liâtez-vous de rassembler vos ballons, yo; volants et vos cerfs-volants.
(Bernardin de St-Pibrre.)
Les dames et les petit f -maîtres ont toujours révéré la mode et même enchéri sur elle.
(Voltair».)
Nous vîmes des poissons-volants.
(Bernardin de St-Pibrbk.)
Les loriots mangent la chair des cerises, et les grosbecs cassent les noyaux cl en mangent l'amande.
(BUFFON
Il est au Louvre un galetas , Où, dans un calme solitaire.
Les chauves-souris et les rats Viennent tenir leur cour plénière.
(Le marquis de Villetti.)
Autrefois on ne faisait étudier les gentils-hommes que pour être d'église , encore se contentfiient-ils le plus souvent du latin de leur bréviaire.
(Saint-Evrbmont.)
On dit que plusieurs sages-femmes, en pétrissant la tête des nouveaux-nés , hn donnent une forme plus convenable; et on le souffre!
(J.-J. Roussïap.)
Les civettes cherchent, comme les renards, à entrer dans les basses-cours pour emporter les volailles
(BurroN.J
Cliaiivcau , Nanleuil , Mculan , Audran , etc ., onl réussi dans les tailles-douces , et leurs estampes ornent, dans l'Europe, les cabinets de ceux qui ne peuvent avoir des gravures. (Voltaibc.)
'•' Ao)oiit4 bu; on ècril chitrifiuiU* eu un stui mol ; Vu tUitrt{'.u\Ut dti clttrifti
On reconnaîtra le chat-kuant d'abord à ses yeux bleuâtres , et ensuite à la beauté et à la variole distincte de son plumage, et enfin à son cri : hôholiôhô, par lequel il semble huer. (Buffon.)
Une femme bel-esprit (1) est le fléau de ses enfants, de son mari, de ses valets et de tout le monde. (J.-j. Rousseau.)
On ne trouve guère les chais-huanis allleors que dans les bois , en Bourgogne, ils sont bien plus communs que les hulottes ; ils se tiennent dans les aibres creux. (BcFïow.j
Point de ces gens, que Dieu confonde ,
De ces sots dont Paris abonde ,
Et qu'on y nomme beaux-esprits,
Vendeurs de fumée à tout prix.
(J.-J. ROUSSBAC.)
Le substantif et l'adjectif qui concourent ensemble à former un nom composé, sont susceptibles de prendre, l'un et l'autre, la marque du pluriel, comme nous venons de le voir : un plaln-chant, des plains-chants, etc.
EXERCICE PHRASÉOLOGJQVE.
BINGULIESL On ve-boutant.
Un arc-doubl<ia. Un b««-relief.
Une berie-fom Une baêie-lisse.
Un« baxe taille.
Coe batse-Toile.
Uu beau Gla.
tlo beau-frère.
Un bon Henri.
On bon-rbrétien.
Un bout-rimé.
Une courte-boUe.
Ud court-bouiUoD Jo cordon-bleu.
Un coiffe-jaune.
Un cbiche face.
Une courte paille.
Une courte-pointe Un cerf-f olaiit Ua» <*ouhlf-feui!!o Oo .^u-forte.
Vne fau68«-braie Un fr.«nc-8alé.
Une [olleencbèi e Un taus-fovant.
Un garde-cliampétre Un {>a--double.
Un f nrde-forestier.
Un giaiid maître.
Un garde-nationaL Un garde impérial.
PLITBIEL.
Del arcs-bflutanli.
Det arca-doubleaux.
Cea baireliefa.
l)es ba^ses-foaaes.
Beà basseâ-liaaes.
Dee basses taillev Des basaea-Toilea.
Cet beaus ûls.
Des beaui frères.
Des bonS'Henris Del bons-clirétieii3 Des bouls-rlmés. De ecurtes-bottea.
De courts-bouillons Des cordons bleus.
Des coiffes jaunes Des cliiilies faces.
Des courles-paîllca.
Des courtei-pointea Des cerfs volants.
Des doubles feuilles Des eaus fortes.
Des fausses-braies.
Des iVancs-salès.
Des follcs-euchèrea.
Dca faui-fuyants.
Dca çardea cbampêtrei Des gras doubles.
Des ghrdei forestiers.
Des fr.nds-mailrea.
Dca garies-nationauï.
Dea gardca impériaai.
Une < «ne-6Ue
Une belle mère.
Un beau-père.
Une belle-sdur.
Un blanc-bec.
Un parde-royal.
Une garde-nationale.
Une garde-impériale
Une garde-royale.
Un grand-oncle
Un gros texte.
Un baut bord.
Une haute-futaie.
Dne L,iute-paye
Une haute lice
Un loup-marin
Un pUl bord.
Une plate-bande.
Une plate-forme
Un petil-lait.
Une petite-maîtresse.
Un pont-neuf.
Un pied-poudreux.
Un pied-plat ou un plat-pieo.
Un pot-pourri.
Un rouge-gorge.
Un saifit-augustio.
Une aainle-barbe.
Un aauf-conduil.
Une aage-femme.
Un aènatus-coniclte.
Un ver-luisant.
PLURIEL
Dea belles-61les. Dea bellea-mèria.
Dea beaux-pèrei.
Dea bellea-sœura.
Des blancs-beca.
Des gardes royaui.
Dea gardes nationalec Dex gar<ie--impèriaUc Des g,irdes-royal('S Dea grands- oncles Des gros textes.
Des hauts bord?.
Dea baules-futaiei Dea bautea-payea.
Dea hautes lices.
Des loupa-marina.
Dea plala-bords Des plates-baodea.
Dca plates-fc-mef.
Des petits-laits.
Des petites-matlreuc*.
Des ponts- neufs.
Dea pieds-poudreux.
Dea pieds-plats.
Des pots-pourria.
Des rouges-gorge».
Dea Saints aupiatioa, Des- sai utes -barbea.
Des Sdufft-couduita.
Des sages-fenimes.
Dea senalus cousullet Des ters-luisanls.
EXCEPTIONS
1" SÉBIK. — SINGULIER.
f/elui qui a eu la facilité de livrer un blanc-seing, ne doit a'cn prendre qu'à lul-mèrae, si l'on en abuse.
(Mkrlin.)
Oq appelle bure , la partie supérieure du fourneau qui s'élève au-dessus du terre-plein.
Quand j'étais chevaux-légers de la reine , j'avais unt- tante chanoinesse , et efie voulait, parbleu ! nous lalrj beaucoup de bien. (Revue de Paris.)
. . .Vous êtes un sot, en trois lettres, mon fils. C'est mol qui tous le dis , qui suis votre grand'mère.
(iioLlÈRK.)
Des blanc-seings sont des armes perfides dans les mains d'un fripon. (A.noxyme.)
Les terre-pleins sont des terres rapportées entre deux murs; ils sont employés pour fortifier les villes de guerre. (Id.)
Le pape , ou plutôt Avignon , entretenait pour la garde du vice-consul et de la ville 60 chevaux-le'gcrs vêtus de rouge, et lOO hommes d'infanterie vêtus de bleu. (L'abbé de la Porte.)
Louis XII revendiquait le duché de Milan , parce qu'il comptait parmi ses grandruères une sœur d'uu Visconli; lequel avait eu cette principauté.
(>'0LTAIR8.)
(1) Dans un journal Intitulé la Mère de Famille, on trouve cette phrase singulière ; Molière, anatomiste et peintre moral, devait attaquer le pêdantisme des savants de son temps, et Jean-Jacques . philosopho sentimental, les prétentions des écriveusks BEL-ESPRIT du sien.
Nous gâtions les outils de mon bon vieux grandpère Bour faire des montres à son imitation.
(J.-J. HOUSSHAU.)
Les juments produisent des poulains qui ressemblent assez aux grancT-pèrcs. (BurFos.)
Pour rendre compte des motifs qui ont détermine l'orthographe des noms composés qu'on vient de lire, nous nous servirons du seul principe qui existe en grammaire, et par le moyen duquel on peut résoudre les plus grandes difficultés : c'est de r.unener les mots à leur état primitif; de les voir dans toute leur acception, dans toute leur valeur, soit en remontant à leur origine, soit en cherchant l'ellipse.
Un hlanc-scing : Un seing, ou signature sur papier blanc {i).
Un terre-plein : Un espace joJei'n de (erre.
Un chevaux-légers (2) .• Un cavalier du régiment des chevaux-légers.
Un cent-suisses : Un soldat du régiment des centsuisses.
Un courte-haleine : Un honijnc qui a Vhaleine courte.
Une douce-amère (plante) : En latin dulcair.a^a.
Une toute-bonne , une toute-saine : Une plante tout-à-fait bonne; une plante tout-à-fait saine.
Une toute-épice : Une plante qui a lout-à-fait le goût de Vépice.
Une grand^ante, une grand-mère : C'est par euphonie que raL)03trop!ie remplace Ve de grande dans grand'-tante , grand' -mère.
Des blanc-seings : J)q? seings , ou signatures sur papier bUinc.
Des terre-pleiris : Des espaces pleins de terre.
Des chevaux-légers : Des cavaliers du régiment des chevaux-légars.
Des cent-suisses : Des soldats du régiment des cent-suisses.
Des courte-haleine : Des hommes qui ont Vhaleine-courte.
Des douces-amèrcs : Le premier mot conseivc l'iavariabililé du latin dulc. Le second, venant d'«mara, varie.
Des toute-bonnes, des toute-saines : Des plantes tout-à-f;ut bonnes , des plantes tout-à-fait saines.
Des toute-épice : Des plantes qui ont tout-à-fait le goût de Vépice,
Des grand'-tantes , des grand'-mères : Sont des titres qui marquent les liens du sang.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
On kUne-scing.
Go coarte-bileine.
On cheiam-lécer:.
Ou ceDt.«uis=ç9.
Uq« ilouce^mère.
Oa« graud l'hainbre.
One giand'-ii.cfss Cne graud'-iBère.
PLCRIKL.
Det bUno-aeingi.
D«c court<vlial«ine.
Des chetaui-légers.
Des cent-sabsM- Del dour9-am«r«s. Des era .d'cLaïubres.
Des grand'-messâs.
Des grdnd'-mcri:'!.
SIN'GDLIER.
Un grand-père.
Une grand'-rue.
One grand'-garde.
Une grjnd'-tadte.
Voa toute-boDiie.
Un Une-plein.
UDe toute-saine.
Une toute-éfic«.
PLCRlaL.
Des grand '-pères.
Des grand'-rues.
Des graud'.g.4rdr?.
Des grand'-tantes.
Des toute-bounei.
Del terre-pleins.
Des tout!S.saia£».
Des toiite-epicc.
(1) L'Académie écrit à tort des blancs-seings j l'analyse le prouve jusqu'à l'ôvidcnce.
(2) Cette ortiiographe est la seule que l'on doive adopter, parce qu'elle est en harmonie avec la pensée. Or. écrit bien des tête-à-tête, un essuie-mains , pourquoi n'écrirait-on pas un chevaux-légers , cela doit paraître aussi naturel à quiconque craint de clioquer la raison. Nous repoussons donc cette orthographe : un chevauléger, des chevaa-légers, à moins de supprimer le trait d'union. Autrement , il y a tout-à-la-fois barbarisme et solécisme. C'est donc à tort que l'Académie, dans son dictionnaire , édition de 1835 , écrit : Un chevau^uatr, des chevart-Ugérs.
.-■^^ N° XLIX. o^^^^
NOMS COMPOSÉS DONT L'UN , PRIS ADJECTIVEMENT, NE S'EMPLOIE PLUS SBCTC
On est toujours étonné de voir l'inlrépidité avec laluelle une petite pie-grièche combat contre les pies , les corneilles, les crécerelles, tous oiseaux beaucoup plus grands et plus forts qu'elle. (Boffon.)
Sous la plus sale porte-cocAère, sous la plus misérable allée, nous voyons écrit en gros caractères : Parlez au concierge... ah! rions, mes amis , rions de la vanité humaine. (AiNonyme.)
Les plus belles peaux de lynx viennent de Sibérie , sous le nom de loup-cerui'er; et de Canada, sous celui de chat-cerof'er. (Buffon.)
Un pied de forme ronde , et qui qui fait que l'on marche avec peine, est un pied-i)0^
(Académie.)
Le velours de la tète du calybé e?t d'un beau bleu changeant en vert, dont les reflets imitent ceux de l'aif/ue-marine. (Buffox.)
Un hAnc-alleu était un bien patrimonial héréditaire.
(BoiSTE.)
ijn franc-alleu était un fonds de terre , soit noble , soit roturier, exempt de tous droits seigneuriaux.
(Académie.)
La chasse du petit-gris est si générale parmi les Lapons , que cette peau est de toutes les fourures la plus commune et la moins chère. Un paquet de cinquante écureuils ne coûte guère plus de trois Uvres. (L'abbé de la Porte.)
2* SKRIK. — PLURIEL.
Les femmes sont des oiseaux qui changent de plumage plusieurs fois par jour : ce sont des jïteegr lèches dans le domestique , des paons dans les promenades , et des colombes dans le tcte-à-tête.
(Dufrksny.^
A l'heure des spectacles , toutes les portcs-cocAère5 s'ouvrent , les voitures s'élancent, les théâtres et les cafés se remplissent. (de Jour.)
Les loups - ceruj'ers de Canada sont seulement, comme je l'ai déjà dit , plus petits et plus blancs que ceux d'Europe ; et c'est cette diflerence qui les a fait appeler chats-ceri'î'ers. (B'jffo.n.)
Les gens de mauvaise foi sont des pieds-^o^s en affaires; ils marchent difficilement.
(Anonyme.)
Les pierres précieuses , les éineraudes bleues , raèîées de doux reflets verts , semblables à de l'eau de mer, sont des aigucs-marines. (Anonyme.)
Comme le gouvernement féodal , établi sous cette deuxième race, n'oblige-'it pas moins les seigneurs à défendre les vassaux , que les vassaux à combattre pour les seigneurs, on avait échangé en fiefs la plupart des terres libres ou des francs-ai/eua", afin de se ménager une protection nécessaire.
(L'abbé Millot.)
Il n'y a point de marchandises où l'on soit plus trompé qu'à ces petits-gris et aux hermines, parce que vous achetez la marchandise sans la voir, et que I2 peau est retournée , en sorte que la fourrure est endedans. (Hec.nard.)
On rencontre quelquefois des noms composes dans lesquels il entre un mot qui ne s'emploie plus seul, parce qu'il a vieilli et qu'il n'a de sens et de force que joint au nom qui le précède. Ce mot, jouant le rôle d'adjectif, doit nécessairement en subir les accidents grammaticaux. C'est pourquoi l'on écrit : des loups-garous , des portescocfières, des pies-grièckes. Le dernier des exemples cités, nous présente deux adjectifs dont l'ensemble forme un nom composé : pciu-çjris. Quelque rares que soient ces noms, il est bon de les connaître et de rechercher, surtout, par l'analyse, la raison de leur orthographe. Quant à leur étymologie, nous n'avons que des données ine.xactes ; néanmoins nous allons dire, à cet égard, ce qui nous paraîtra le plus juste et le plus raisonnable.
Loup-garou (1). Ce mot, au propre, signifie un loup qui mange les cadavres el ai-
(1) Quelques personnes pensent que le mot garou est une altération du verbe garer, et qu'im loujj-gnron est un loup dont il faut se garer. D'autres , tout en conservant au mot garou la même origine , l'analysent dJllcremment , et prétendent que l'Oi/à un Io«p-r/aroit est pour voilà un LOI P , G.\RE à tous, OU le péril vous menace. Suivant Dorel , garou viendrait du vicu.x mot français garo ou garau , qui signifie rapide. Nou/
C 117 ) taque les hommes. C'est aussi, suivant la croyance populaire, un sorcier qui a le don de pouvoir se changer en loup. Au figuré, on dit en parlant d'un homme bourru, farouche, insociable, que c'est un loup-garou.
Louv-cervier. Animal qui n'a que le hurlement du loup, et dont la peau est tachetée comme celle des jeunes cerfs. C'est ce qui lui a fait donner l'épilhcle de cervier.
Pie-grîèche signifie pie-grisâtre , nous disent quelques grammairiens; mais comment se fait-il que Buffon et les naturalistes aient ajouté au substantif pie-grièche l'épithète inutile de grise, ce qui fait pie-grièche grise (1). Ce serait évidemment un pléonasme; nous croyons donc que la pie-grièche, ayant quelque chose de la pie et de la grive, on a formé son nom de celui de ces oiseaux.
Les dictionnaires étymologiques pensent toutefois que grièche ou griesche est un adjectif altéré qui signifie venant de la Grèce, originaire de la Grèce.
Pied-bot. L'adjectif bot vient sans doute de cô que le pied qui a celle infirmité est ordinairement chaussé d'une espèce de botte ou brodequin; ainsi bot est une abréviation de botté.
Aigue-marine vient de deux mots latins aqua marina, eau de mer.
Franc-alleu. Alleu est un vieux mot qui signifie à peu près un bien, une terre. IJu franc-alleu est donc un bien ( noble ou roturier ) qui est franc ou exenipi de tous droits seigneuriaux.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Une atgue-mariiic.
Unt braocLe ursine.
Due ipiae-vineUe, 0D franc-alleu.
Oa fraocréaL Uoe goaime-gutte Cdc gommv-Uque.
PLUniEL.
Des aigues-inarÎDes.
Bes braiiches-ursines.
Pes épincs-ïineltc».
Des fraiirs-alleux.
Iles frant:s-réals.
Des gommrs-guUei.
Des gomnies-Uquei.
Une goitiiiie-résine.
Vi\ gutrt-apens.
Ud loup-cerfier.
Cil loup-garou.
Due orlie-grièche Une pie-grièche.
Une pof te-cocbcre.
l'LDBiKO Des poinmes-résiDeP.
Des guct5-apeBS Des loups-cirritT».
Des loupS'garous.
Des orlies-grièflies.
Des pics-giièclies.
Des portta-cochèrss.
DEUX iNOMS UNIS PAR UNE mÉPOSiTiON , COMME chef-d'œuvre.
Une femme charmante et sage , Voilà d'un Dieu puissant le chef-d'œuvre enchanteur; Et dans sa plus parfaite image , J'adore son divin auteur. (De Ségur.)
Nous n'attiiljuons aucun des chefs-d'œuvre de l'homme au hasard; pourrions-nous croire que luimême en serait l'enfant;' (Chateaubriasu.)
croyons , nous , qu'il est infiniment plus raisonnable de faire dériver ce mot du celtique garo ; et ce qui nous porte à croire que c'est là sa véritable étymologie , c'est que le mot garo , en celtique , veut dire âpre, rude, aigre d'humeur et de paroles^ sauvage, cruel.
(1) On en trouve d'absolument blanches dans les Alpes , et ces pies-grièches blanches, aussi bien que celles qui ont une teinte de roux sur le ventre , sont de la même grandeur que la pie-grièche grise , qui n'est ellemême pas plus grosse que le mauvis , autrement \n grive-mauvielle. (Uuft'on). Au figuré, pie-grièche n'c?t point une pelite-maitresse , comme bien des personnes se l'imaginent ; mais une femme méciiante , acariâtre, qui pince, mord et égratigne ; enfin une femme du naturel de l'oiseau, et telle que l'igaut-Lcbrun l'a fort bien dépeinte dans un des e.vemples rapportés ci-dessus.
Depuis le déluge , i'mc-en-ciela clé un signe de la lémencc de Dieu. (Bossuet.)
Peut-être ne voit-on paî très clairement du premier coup d'œil , le rapport qu'il y a entre une lc((rede-cliange et un feuilleton. C'est une énigme que 'abandonne à la sagacité de mes lecteurs.
(de Jour.)
Outre que la femme-dc-chambre , une fois dépositaire du secret de sa maîtresse , lui fait paver rlior sa discrétion , elle agit comme l'autre pense , cl décèle toutes ses maximes en les pratiquant maladroitement. (J.-J. Rousseau.)
Il prononça , en frémissant , ces mots terriiiles de commis et de rat-de-cavc. 11 me fil entendre (lu'il cachait son vin à cause des aides; qu'il caciiail son pain à cause de la taille, et qu'il serait un liomme perdu , si l'on pouvait se douter qu'il ne mourût pas de faim (/«.)
La belle-de-mn't n'ouvre ses fleurs les plus parfumées que dans l'oLscurilé.
(Bernardin de St-Pierre.)
Le pot-au-feu du peuple est la base des empires.
(>IlRAUEAU.)
On se ferait une fausse idée de la queue du coqd'Indc , si l'on s'imaginait que toutes les plumes dont elle est formée fussent susceptibles de se relever en éventail. iBuffon.)
Vous souvient-il , monsieur, quand ma maudite niulo Me jcla , par malice , en ce trou si profond ? Je fus près d'un quarl-d' heure à rouler jusqu'au fond.
(Uegnard.)
C'est avec de Veau-de-vie , de la poudre à canon , des fusils, des sabres, du fer , que nous commerçons principalement avec les Américains et les Africains. (Bernardin de St-Pierke.)
La matière fluide du ver-à-soie , de l'araignée et de plusieurs espèces de chenilles , acquiert tout ;\ coup de la solidité en sortant de leur corps, et se change en soie par le simple contact de l'air.
(Bernaud)n iiH St-Pikrre.)
Si l'on veut donner beaucoup d'intérêt à un paysage riant et agréable , il faut qu'on l'aperçoive au travers d'iin grand arc-de-lriomphe , ruiné par le temps. (Bernardin de St-Piekke.)
Le bec-d'argent est de t)us les tangaras celui qui est le plus répandu dans l'Ile de Caycniic cl i la Guyane. (l5urfo\.)
Comme un aide-de-canip je viens en diligence appeler du secours. (REGNAsa.)
Allez dans la prairie , et vous pourrez admirer à la fois mille arcs-en-ciel peints sur chaque goutte de rosée , et qui mêlent leurs riches couleurs à la parure des champs. (Aimé-Martin.)
j'ai toujours eu pour principe de ne jamais faire des letlres-de-chfingc , et je me suis toujours dit , avec nos meilleurs poètes comiques :
C'est jouer trop gros jeu que jouer le par -corps.
(de JoaY.\
A Paris, je jugeais des mœurs des femmes de mn. connaissance par l'air et le ton de leurs femmes-dechambre , et celte règle ne m'a jamais trompé.
(J.-J. Rousseau.)
Que sous le joug des libraires bn livre encor nos auteurs ; Aux censeurs , aux inspecteurs , Rats-de-cave littéraires ! (Rérange».)
Les belles-de-nitil du Pérou , l'arbre triste des Moluques , ne fleurissent que la nuit.
(Bekmardin de St-Pierre.)
Les paysannes mangent mcins de viande et plus de
légumes que les femmes de la ville ; ce régime végétal parait plu? favorable que contraire à elles et à leurs enfants. Quand elles ont des nourrissons bourgeois, on leur donne des ;;o/s-aw-/"'^it. (J.-J. Rousseau.)
Le son grave que font entendre les co(js-f/'/n"'eavanl leur cri , le roucoulement des pigeons qui s'exécute sans qu'ils ouvrent le bec , sont des sons de même nature. (Buffon)
Je vous assure , mesdames, qu'à moins de voler, ou ne peut pas faire plus de diligence ; il n'y a pas , en vérité , trois quart^-dlieure que je suis p?ivti de Versailles. (RE3NARD.)
Je ne puis douter que l'usage immodéré du café; du thé , du chocolat , des épiceries , n'aient chez les Européens une partie des efl'ets que nos eaux-de-vie ont chez les sauvages. (St-Lamuert.)
Les vers-à-soie sont si communs au Tonquin , que cette ctolFe n'y est pas plus chère que le coton, et les plus pauvres en sont vêtus.
(L'abdé de la Por'îk.)
Tout ce qui frappe nos regards dans les cités nous parle des hommes, de leur? injustices, de leurs crimes, de leurs misères; leur? palai? sont l'asile de la bassesse, et leurs arcs-dc-triumphe , des souvenirs glorieux de leurs forfaits. (Aimé-Martin.)
Les becs-d'argent ne vont pas en troupes, mais toujours par paires. (Buffon.)
J'ai passé ma journée avec des aide.f;-d(;-camp et de jeunes màUtcures. (Chateaubriand.)
Lorsque deux subsiaiuifs sont unis par une préposition, le premier seulement est susceptible do prendre la marque du pluriel : Un arc-en-cic! , île arcs-cn-drl.
CH
Un nro-en-cifl Un arc-de-Iriomphc.
L'ne bçlk'-denuit.
(/ne bellc-de-joiir.
Une barbe-de-bouc Une barbe-de-Jupiler.
L'ne barbe-de-rtiefre.
Une barbe-dc-moine.
Due barbe-de-renard Uu bee-de-corbio.
Un bec-de-grue Un blancMle-bakeine.
Un ciel-de-liu TJn cou-de-pied.
Uu croc-cn-jambe.
Un cuI-de-ba5se-fo«se Un cul-ile-lampe Un cul-de-jalte.
Un tbef-d'œuvre Un coq.d'Inde Un coup-d'œil Uo rat-de<ate.
PLORIEL.
Pei Qrr#.en-riel.
De» arc»-de-lriomphe.
nei belle»-de-ouit.
De« beiki-de-jour T)ei b«rbes-de-bouc.
Dr» barbe»-de-Jupitcf Des barbe»-de-cbeTre, Des barbct-de-inoiiie Des barbenle-renard.
Des bceft-de-<orbin.
Dei becs-de-prue.
Des blancs-de-b.(lein« Des cielK-de-lit.
Des cous-de-pied.
Des crncp.en-janibe8 Des ruis-de-bassc-fosse Des culs-de-lampe. De» ruis-de-jalle.
Des cbifs-d'ocu're.
De«eoqs-d'lnde Des coupft-it'œ7.
Des rol9-de-ca\e.
SINSULIEE.
Une fp'-d'eau.
Une femnie-de-i bambre.
Un jel-d. an.
Une iellre-de-cbange.
Un maitre-dliôtel.
Un mont^e-piétè.
Ud pain-de-courou.
Un pain-de-pouri-cau Un pied-de-<-lièTre, Uu pled-dc-b^che Un pied-«)tt-bœur.
On pied-d'aiouette Un pied-de-cbat.
Un pied-de-\eau.
Un pied-de-lion.
Un pied-le-lièTre Un pied-de-pigeon Un pot-de-ïin.
Un [)ied-de-mour)ie.
Dn ral-d'egliso, Dn rat-d'eau'
PtriîIEL.
Dei épia-d'ean.
De» femtiie<-d»cbambre.
De» je!»<l'eau.
De» Ultraa-de-changa.
D«i niaIlr«>-d'bôteL De» mouit-^e.f,ié>i.
De» paio»-de-coucou.
De» pain»-dr.pourceau.
De» pied»4ie-rbéTre.
De» pied»-de-biche.
De» pieds-de-bouf.
De» piedt-d'alouette.
De» pied5-<Je-ebat. Des pied3-de.«eau.
De» pied»-de-!ion.
Des pifds-dp-!ièTie.
Des p'eds-dr-pigecn.
De» f.nts-de-iin.
De» pi«d»-<Je-inouc!je.
Des rils-ni'égUee.
Des raU-d'eau.
EXCEPTIONS
Le coq-à-l'âne ne se compose pas d'une sottise isolée , comme le quolibet , comme le calembourg , mais d'une série de sottises rassemblées sans liaisons.
(PE JouY.)
Les bons bourgeois louent un pied-à-ierre à Passy, k Chaillot ou à Boulogne , et les artisans passent leur dimanche aux Prés-i>aint-Gcr\'ais ou aux bois de Romainville, (de Jouy.)
L'amour s'éteint ; et il n'est pas d'esprit assez fécond pour remplir l'illusion , et servir de ressource contre la longueur d'un tê(e-à-tctc coutiiuiol.
(Pigault-Lebeun.)
Le serpent-à-sonnedes, caché dans les prairies de l'Amérique , fait bruire sous l'herbe ses sinistres grelots. (^Bbrnar.nin de St-1'ikkre.)
Je me suis arrêté quelquefois dans les rues de Paris à considérer avec plaisir de petites vignes dont les racines sont dans le sable et sous le pave ; elles tapissent de leurs grappes toute la façade d'un corpsde-garde. {M.)
J'avais un manteau qui traînait à terre, avec un pourpoint et un haut-dc-chausscs quatre fois plus longs et plus larges qu'il ne fallait. (Lesage.)
Je me suis avisé, après en avoir conféré avec quelques-uns de nos confrères de rAcadcrnie , de proposer à l'assemblée d'envoyer à Monsieur l'Archevêque de Paris 1,200 livres, au nom de la compagnie, pour les pauvres de Vllùtel Dieu. (Voltaire.)
La conversation de J.-J. Rousseau était très intéressante, surtout dans le (êfe-à-tcte ; mais l'arrivée d'un étranger sufllsait pour l'interdire.
(fjKRNARDIN DE St-PiERRE.)
C'est dans les fente? des rochers que se réfugient plusieurs oiseaux de marine , entre autres le paillcen-queue. (Berjsardim de St-Pierre.)
2* SÉRIK. PLURISt.
La plupart des gens font des coq-àrlâne, conwM monsieur Jourdain faisait de la prose.
(de Jour.)
Je voudrais avoir autant de pied-a terre qu'il y a de sîùsons; l'hiver, j'habiterai.? l'ilaiie ; le prinlemp-, l'Angletene; l'été, la France, et l'anlomnc , \?. Suisse , afin de ne contempler la nature que dans sou éclat. (Anonyme.)
Dans les malsons, j'imaginais des festins rustiques; dans les prés , de folâtres jeux ; sur les arbres , dis fruits délicieux j sous leur omt)rage , de voluptueux tèle-â tête. (J.-J. Rousseau.)
Les serpents-à-sonneltes , sur lesquels on deT^ite tant de contes , ne sont pour l'ordinaire , ni plu? gro? , ni plus longs que nos plus grandes couleuvres do France. (de la Porte.)
Dans tous les temps , les murs des prisons , des corps-dc-garde , des écoles, des auberges, ont ctô des registres ouverts aux impromptus des hommes.
(de Jouy.)
Ces grands hauts-de-chan^sca sont propres ù devenir les receleurs dus choses qu'on dérobe.
(Molière.)
Ce nom de léproserie n'était pas donné indinéreinment aux hôpitaux ; car on voit par le mcine testament que le roi lègue cent livres de compte à deu'. cents Ilôtcls-IJieu. (N'oltaire.)
Dans les têlc-à-tcle les plus secrets Emile n'oserait solliciter la moindre faveur, pas même y paraître aspirer. ^J.-J. Rousseau.)
Des palUc-en-quene parcourent tous les jours des trois ou (jualre cents lieues entre les tropiques, d'orient en occident, sans jamais manquer (le retrouver, le soir, le rocher d'où ils sont partis le malin.
(BkRNARDIX de Sr-PlERRK.)
Les noms composés qui précèdent, offrent une grande variété dans leur accord. Cependant, si nous avons recours à la décomposition, nous serons bientôt convaincus que leur orthographe, qui paraît si bizarre au premier coup-d'œil , est en harmonie avec la pensée.
C^ coq-à-Vâne : Un discours où l'on saute du coq à l'ànc, c'est-à dire où l'on passe d'une idée à une autre idée sans raison et sans suite.
Un pied-à-terre : Un logement où l'on pose seulement un pied à terre. Figure par laquelle on veut faire entendre que l'on ne s'y arrête qu'en passant.
Un tèle-à-iêle : Un ei.lrelien ou deux personnes font téte-à- tète -, où l'on est seul-à-seul j espèce de locution adverbiale.
Un serpenl-à-sonneites ; Un serpent couvert d'écailles dont le bruit est semblable à celui des sonnettes.
Un corps-de-gardc : Un corps qui est de garde pour la défense d'un camp ou d'une ville.
Un hôlel-Dicu : Un hôtel de Dieu.
On voit que la préposition de est sous-entendue.
Des coq-à-Vâne : Des discours où l'on saute do coq à l'àue.
Des pied-à-terre : Des logements où l'on pose seutement un pied à terre.
Des tête-à-tête : Des entretiens où deux personne» sont tète-à-tcte.
Des serpents-à-sonnettes : Des serpents couverta d'ccailles dont le bruit est semblable à «elul des ton nettes.
Des corps-de-garde : Des corps qui sont de gardi pour la défense d'un camp ou d'une ville.
Des hôtels-Dieu : Des hôtels de Dieu.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
C7d coq-à-ràne.
On (h rps-<l>;-gLirde.
llna M4e-;.it'ii.
Vu biul-diM'hauiie.
PLURIEL
De» coq-à rSne Des corjii-Je-garde De!. fèUs-Dleu. Pes bauU-ile-cbausse.
Ces Loi. Is-Dicu
SINGULIER Un cbar-à-baart.
Un pied-à-teire.
Un téte-à-tète.
Un ierpeDt.à-<onuettcB
PLUaiEL.
Pci cLar*-à-baae«.
De» pied-i-lerre.
D< E l£(e-â-tr le.
Dei tcr[ienU.à-£CDnettes,
^<H^^« ^° Li, o^^^<
NOMS JOINTS A UN MOT INVARIABLE , COMME COntre-COUp.
l" SKRIE. — SINGULIER.
Tout animal flaire ce qu'il veut manger : la théorie de la botanique est dans son odorat. Ce sens exquis cAV avant-coureur du goût.
(Bernardin de St-Pikrrb.)
Kt de monsieur Gcronlc il s'en faudiait bien peu Que par là je ne fusse un arrière-neveu.
(Hegnaro.)
Pendant un hiver assez rude , au mois de février,
j'allais tous les jours passer deux heures le matin , et
autant Vaprès-dinée , dans un donjon tout ouvert ,
que j'avais au bout du jardin où était mon habitation.
Les mousses composent un sous-genre de plantes fi nombreux , que le botaniste Vaillant en a compte i'cnt trente-sept espèces dans les seuls environs de l'aris. (Ukrnardin de St-Pierre.)
Les Hongrois sont superbes et magnifiques eu diamants. Le paUtiii de Hongrie ou vice-roi est le plus opulent. (Ubgnard.)
11 est de ces instants où l'àme anéantie D'un sinistre avenir parait cire avertie ; El souvent, en elTet, ces secrètes terreurs Des désastres prochains sont les avant-coureurs.
(CllÉNIKR.}
Dans la progression des lumières croissantes , nous paraîtrons nous-mêmes des barbares ù nos arriéreneveux. (Chateaubriand.)
Pour les après-dînéeSj ]c les livrais totalement à mon humeur oiseuse et nonchalante, et à suivre sans règle l'impression du moment.
(J.-J. Rousseau.)
Les végétaux aquatiques sont au??i dos sous-genrcs harmonies avec l'occan glacial, souterrain, aquatique et aérien. fBERXAKui.x ue St-Pierbe.)
Les vice-rois des provinces de la Ciiine étaient tenu? de fournir à l'enipercur chacun mille chariots de gucne attelés de quatre chevaux. (Voltaibb.)
Mes aïeux sont connus, et ma race est ancienne ; Mon trisaïeul était vic&-bailli du Maine.
(Regnarl.)
Alaric se donna le plaisir de créer dans Rome un empereur nommé Atlale , qui venait recevoir ses ordres dans son anti-chambre. (^'oltaire.)
On voudrait trouver un cheval pour une demi-fortune, qui pût servir en même temps à la selle.
(de Jouy.)
Je suis prêt à parier que, si l'on met un quinzevingt dans la bibliothèque du roi , et qu'on lui laisse prendre un hvre au hasard , la première page de ce livre où il mettra la main , contiendra une erreur. (Rernardin de St-Pierrb.)
Il faut voir sur-le-champ si les vice-baillis Sont si francs du coUier que vous l'avez promis.
(Hegxard.) II y eut deux anti-papes dès le milieu du quatrième siècle. O'OITAIRK.)
On ne gouverne point par des demi-mesures vm nation éclairée; il faut de la force, de la suite et de 1 unité dans tous les actes publics.
(Napoléok.) Quand, par cette pièce éloquente , A la couronne tu parvins :
Fut-ce au jugement des quarante?
Fut-ce à celui des quinze-vimjl ? (Piron.)
Lorsqu'un nom composé est combiné avec une préposition, un adverbe ou un autre mot invariable el un substantif, le dernier prend seul le signe de pluriel : Une arrière-pensée , des arrière-pensées.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Une ■près-diiièe Une arrière-garde Ud arr!ère-goût.
Ud arrière-neveu.
Une arrière-pentée.
Un irrière-petit-filt Un arrière-point.
Une arrière-âaiion.
Un arrière-vasiaL Un avanNbec.
Une afant-cour.
Ud aTant-coureur Uu avant-dernier Un aTant-(:oûC.
Une avaiil-^arde Uu avant-mur.
Un .vant-pieu.
Une avaitt'scène Un aianMrain.
Une avanl-veJlle Ud conlrc-ainiral.
PLU RI El* Tes après-dînées.
Tes arrière-garde!.
Des ariière-gnûls.
Dt ft arrîère-neTeux.
Ues arriète-petisées.
Eei srricre-petitï-Cls Des arrière-points.
Ues arrièrf-saiîonfi.
Tes arrière-vassaux.
Des avanl-Lccs.
Tes avant-rours.
Des avant-coureurs Des avant-derniers.
Des avant-goOts.
Des avant-^drdes.
Ues avant-niurs.
Tes avant-pieux.
Des avant-scènes Des avant-trains.
Des avant-veilles. Ces ccntre-aniiraui
SINGULirR, Un contre^ppel.
Une contre-basse.
Une contre-batterie Une contre-cliarge Une contre-cié.
Un contre-coup.
Une contre-danse.
Une contre-épreuve Une contre-lettre.
Un contre-maître.
Une conlreHnarclie.
Une contre-marque.
Un contre-ordre.
Une con re-révolulion Une contre-vérité.
Une .sous-entente.
Une sous-fernie.
Un sous-lieutenant.
Un sous-préfet.
Un sur-arbitre.
PLURIEL
Iles contre-appels.
Ees contre-basses.
Des contrc-balteries Ucs conlre-<liarpe6.
Ues coittre-cles.
rîes contre-coups.
Ees contre-danses.
Ees contre-épreuves Des conlre-letlres.
Ees conlre-m^ilrcs.
Ees contre-marches, r es contre-marques.
Ees conlre^)rdres.
Ees con'.re-révolulioDS Des conlre-veritts.
Ees sous-enlentes.
Ees sous-fermes.
I es sou.wlicuteuants Des sous-prefcts.
Eei sur^arbiU-et
EXCEI^TlOiNS.
La fleur du perce-neige est blanche , et elle éclot dans des saisons et des lieux froids.
(Ber.nardin de St-Pierre.)
Comme je ne fus jamais un grand croque-notes, je suis persuade que sans mon dictionnaire de musique on aurait dit à la lin que je ne la savais pas.
(J.-J. Rousseau.)
De guerrier fameux qu'il était, le sauvage du Canada est devenu berger obscur ; espèce de pâtre extraordinaire conduisant ses cavales avec un casse-tête, et ses moutons avec des flèches.
(Chateaubriand.)
Le gobe-mouches noir à collier est la seconde des deux espèces de gobe-mouches d'Europe.
(BUfFON.)
Tous les bateaux rentrèrent dans ï après-midi, sans avoir éprouvé aucun dommage.
(Rernardi.n de St-Pierrb.1
2"" SERIE. — I'LURIEL.
Je regarde à mes pieds si mes bourgeons en pleurs Ont de mes perce-neige épanoui les fieurs.
(Lamartim.) Si les manœuvres et les croque-notes relèvent souvent des erreurs , j'espère que les vrais artistes el les hommes d^ génie y trouveront des vues utiles dont lit sauront bien tirer parti. (J,-J. Rousseau.)
Nous découvrimes de loin une troupe nombreuse d'habitants des montagnes bleues qui descendaient dans la plaine , armés de casse -tête.
(Voltaire.)
J'allais avec la foule des yote-moMc/ie* attendre sur la place l'arrivée des courriers.
(J. J. Rousseau.)
En m'aliant promener avec lui les après-midi , je mettais quelquefois dans ma poche deux gâteaux d'une espèce qu'il aimait beaucoup.
(J.-J. ROUSSKAO.)
le moine qui m'accompagnnit me dit : Monsieur , lie soyez pas étonné, c'est un pauvre capitaine qui a perdu l'esprit , à cause d'un passe-droit qu'on lui a fait dans son régiment.
(Bernardin de St-Piebre.)
Nous donnons le nom de cnsse-noiseltes à cet oiseau parce que son cri représente exactement le bruit du petit outil avec lequel nous cassons des noisettes. (BUFFO-N.)
Ne laissez pas traîner tout cela , et portez-le dans ma garde-robe. (iMoLiÈRB.)
Le gouverneur aimait à se faire écouter, Ce fut un passe-temps de l'entendre conter
Monts et merveilles de la da:ne ,
Qui riait sans doute en son âme.
(La Fontaine.)
Un garde-fous est une balusfre , ou barrière , que ''on met sur le bord des ponts , des quais ou des terrasses pour empêcher de tomber. (Académie.)
Si vous TOUS avisez de voulofr rarre tout de bon votre métier, vous serez méprisé, haï, chassé peut-être , tout au moins accablé de passe-droit.
(J.-J. Rousseau.)
Les cassc-noisetles vivent en petites troupes.
(BUFFON
La neige couvre le pont et le toit de notre navire et foimc nos observatoires et nos garde-manger. (Chateaubriand.) Je présente au grand-prêtre ou l'encens, ou le sel : J'entends chanter de Dieu les grandeurs infinies; Je vois l'ordre pompeux de ses cérémonies. — lié quoi! vous n'avez point de passe-temps plus doux?
(Kacink.) Petit-Jean, ramenez votre maître , Couchez-le dans son lit : fermez porte, fenêtre , Qu'on barricade tout , afin qu'U ait plus chaud • — Faitesdonc mettre au moins des, garde- fous là-haut.
(Racine.)
Lorsqu'un nom composé esl formé d'un verbe el d'un substantif, le premier reste toujours invariable, et le second ne se met au pluriel que quand il peut se prendre dans un sens collectif: un hoche-queue^ des hoche-queue; un cure-dents , des cure-dents.
Bien que la plupart des noms composés qui ont rapport à celle exception se trouvent dans l'exercice, nous allons toutefois donner l'analyse de ceux qui offrent quelque difficulté; ils serviront de guides pour la décomposition des autres.
Un ou des abat-jour : Sortes de fenêtres dont l'appui en talus abat le jour.
Un ou des boute-en train : Tout homme qui boute (ou met ) les gens en train de s'amuser ou de travailler.
Un ou des brise-cou : Des escaliers si raidcs que l'on s'y brise le cow , quand on n'y prend pas garde.
Un ou des fier-à-bras : Des hommes scmbl.ibies à celui qui fier (ou frappe) h tour de bras. Fier, autrefois flert, vient du mot latin ferit, il frappe.
Un ou des serre-tête : Des bonnets avec lesquels on se serre la tète.
Un ou des casse-tête : Espèces de massues avec lesquelles le sauvage casse la tête de son ennemi.
Un ou des gngne-pain : Outils avec lesquels un ouvrier gagne son pain.
Un casse-noisettes : Instrument avec lequel on casse des noisettes.
Un cure-dents, un cure-oreilles : Instruments avec lesquels on se cure les dents , on se cure les oreilles.
Un chasse-mouches : Petit balai avec lequel ou chasse les mouches.
Un couvre-pieds : Étoffe qui couvre les pieds.
Un pssuie-mains : Un linge avec lequel on s'essuie les mains.
Un porte-mouchcttcs : Un plateau qui porte les mouchetles.
Un serre -papiers ; Un meuble oii l'on serre des papiers.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
XTN ou DFS
UN ou
DES
UN ou DES
ibal-jour.
Coupe-iarrel.
Gaide-boiitique
Alal-tent.
Coupe-lùle (jeu
d'enfants).
Gàli-n)élier.
Atat-Toit
Couïic-oLcf (ou
lèle)
Grlppe-sou.
'Après-dt-mâÎD
l ouTie-fcu.
Hausse-col
liriie-tout.
llr. Te-rtpur.
Passe-po.l.
Erise-Tent.
Eiitrc-sol.
Une ou des perce-neige /planl
Srûle-lout.
rr.ssp-iiiatliieu.
rique-ni.iue
'«rêinc-prennnt.
Fouilk-au-pot.
l'nrle-aiguille.
Cas9e-«cii.
Oapnr-tlciiier
Porte-drapeau.
Pi-sse-droil.
Chaise-ctrcra
«•giic-pelit.
Chaaje-l«te.
Gagne-pain.
Porte-enseigne
CliHSSe-maTce,
r.arde-Tue.
Pori -étendard.
ChauBse-picd.
(brile-nianger.
Porte-huilier.
Conpo-jorgc
GarUe-fcu.
Porte-malheot
UN ou DE6 Porle-man'eau.
Porte-respecl.
Kabat-joie.
Heinuc-nréuape Révcille-nialiu, Serie-file.
Serre-téle.
SiinlVre-douleur Tàlc-iin.
'I iri>bnnrre.
Tiri-bouebo»
'J ire-pied.
Tue-chien.
Vole-au-trnU
Cane-noisetlfS
Chassc-niouri;»»
Croque-noti't
Cure-oretitef
Cvre-dent»
rjardc-fous.
Garle-robes Carde-meubles Golie-mouebef.
Passe-parolet.
Pèie-liqueur».
Porte-manteaiu
Porlennourlietles
Serre-papierk
Tirc-ballej.
Tire-Lollcs.
Va-nu-pis(ie Vi le-bouteiUcB.
'^^^^ N LIT, os^N®o^o3^
MOTS INVARIABLES , COMME pOUr-boire.
Le suisse et le bedeau se trouvèrent à leur poste, et furent moins ôtonncs de la magnificence du pourboire , eu apprenant que le héros de la fête était un marchand de vins. (dk Jouy.)
Il me fallait ce tour de passe-passe pour entrer dans le monde , et pouvoir figurer parmi les honnêtes gens* du jour. (Piro.n.)
Voir Paris, sans voir la Courtille,
Où le peuple joyeux fourmille ;
Sans fréquenter les Porchorons ,
Le rendez-vous de» bons lurons.
C'est voir Piome sans voir le pape. (Vadé.)
Un autre racontait toute? les petites rases qn'i! mettait en usage pour multiplier ses courses et pour augmenter ses pour-boire. (de Jour.)
Oh ! oh ! mon jietit ami Gusman , mcditeriez-vous, par hasard, quelqu'un de ces tours de passe-pasxs que vous savez si bien faire? (Les âge.)
Les rendez-vous
Ne lui manquaient non plus que l'eau du puits. (La Foxtaine.)
Pour-boire, passe-passe, etc., se formanl de tous mois invariables, c'est-à-dire d'un verbe joint à un autre verbe, ou à un adverbe, ou à une préposition, ne sont pas susceptibles de se pluraliser.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE
SINGULI
PLURIEL
PLURlEf.
Un doil-et-ay ir
Des doit-et-aio=r
Un qui-ta-ià.
Des qul-ya-là.
Un enire-deiii.
Des enlre-deui.
Un Ue-tac
Des taelac.
Un éeoule-s'il-pleut.
Des ecoute-3'il-pleul
Un pas.^e-passe.
Des pasfc-passe.
Un meurl-de-fa:m.
Des meurl-de-faim.
Un paue-partouL
Des passe-parlout.
Un ouï-dire.
Des oui-dire.
Uu pincc-saDS-rire
Des jiace-sans-rire.
Un qu'en-dira-l-on.
Des qu'en-dira-t-on.
>^mQ N° LÎII. ^^
NOMS COMPOSÉS HîiNFERMAXT U.\ MOT PEU CO.WU ET QUI -VEST PAS o'i SAGE IS0LÉME.\T,
COMME mailre-ès-aris.
i" SHRIE, — SINGULIER.
Nous autres du barreau, nous sommes des gaillards. Vous êtes avocat ?
Kt de plus maitre-ès-arts.
(Regnard.)
Les prL^paratifs an départ des époux furent bientôt f.!;ts,le fjcc-rol ayant expressément défendu à sou ni., d'avoir une nombreuse et fastueuse suite.
(Lhsagk.)
Le se?K!-ton moyen, étant substitué -t. semi-ton maxime , d-june dea iDter^/oUes faux partout où II est ''^'np'cj?.. (Rousseau.)
On pourrait présumer qu'il y a dans le ciel une faculté de médecine où les saints passent maîtres- esarts , car les chrétiens s'adressent à eux pour toutci les xTialadies. (L'espion Cuinois.)
r.onfrc mes vice-rois sa Iiaine se déclare, Songcz-y, vous d'abord, excellence en simarre , Vous , Corbière, chéri des bons ignorantins.
(MÉRV HT BaRTIIÉLEMV.)
Une division niPilleurc et plus naturelle , serait donc de partager le ton majeur en deux jemt-lons.
(S\0U3SKAU.;
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Vti uiailrc-«s-arlj.
Du TÏce-foi.
Clic fice-oiiiiraL L'ii tice-«oiiiul.
In tice-légal.
Lu co-élaL
PLURIEL
Des maitres-c»-art8.
Deê Tice-roîs.
Dei vice-aniiraux.
Det tice-consuls.
Des Tice-légats.
Dca co-cUti.
Un tiee-président.
Une Tice-reine Un seini-loii Un quasi-dèlll.
Un qua^i-coiilrat Un co-éTèquc
PLI RIEL
Del ticc-préiidenl«.
Dei «Ice-rein»
Des teini-tons.
Des quasi-délits.
Des quasi-coiilrats Des eo-itiques.
MaUre-ès-arts. Le mot es, qui est formé, par conlraction, de la préposition en et de Tarlicle les, signifie dans les. Ainsi, maître ès-arts peut se décomposer par maître dans les arts. C'est pourquoi le substantif am se met toujours au pluriel.
Vice-roi, vice venant d'une préposition latine, le mot roi seulement se pluralise.
Le semi-ton. Semi correspond à demi; mais il est plus doux, et ne s'emploie qu'avec certains mots : Une (leur semi-double , une semi-preuve. On dit aussi à mi-corps, à mijambes. Tous ces mots sont pour une fleur domi-double, une demi-preuve, à demicorps, etc.
Lèse-majeste. Le mol lèse signifie : qui blesse. Un crime de lèse-majesté est donc un crime qui blesse, qui offense la majesté.
Co-évêque, co-état. La première partie de ces mois se réunit généralement : coexistence, coéternel. Espérons que le tiret disparaîtra bientôt dans co-évêque, co-état, ainsi que dans quasi-délit , quasi-contrat, etc.
Malgré les règles que nous avons établies, nous ne croyons pas inutile de donner la liste alphabétique des noms composés.
DES NOMS COMPOSÉS
8IN'GULIKB
Vu abat-Taim.
Un ibdt-foin.
Un abat-jour.
In abflt-Trnt.
Un abat-Toii.
L>i aiJe-ile-ramp.
Une aigre-ilouce.
Une aif*ue-niar iiie.
U.i apjjui-tnain.
Un après-deaiam.
Une apri-s-ditiée.
Une aj>rés midi.
Une aprèa soUj ée.
Un arc-boutant.
Un Lrc-doubleau* Un aro-en-cie!.
Un arrière-ban.
Lue ariltre-l)omi*|Ue.
Un arricre-corp«.
Vue arrière-garde.
In arrière-goû!.
r,.e a rière-ligne.
Une arrière-niaiii.
Un arrière-nefi'U, Une arricre-uièce.
Un anière-pelil-fils.
Une ariière-pctite-fiUe, l'ue arriére-pensée U z arricre-po'tnt. U.-.e arrière-saison, L .1 arriùrc-vassal.
Uu BTalc-louL
PLUBIBL.
Det «bal-faim.
Dcs abat-foin Des abat-jour.
Des abat-Tcnt.
Det abat-voix.
Des aide»-de-cainp Des aigre-douces.
Des ai^iies-marineik Des appuis-niain.
Des après-demain Des aprè»-dînécs.
Des apr- s-midi.
Des après-soupt-es.
Des arcs-boutants.
Des arcs-doubleaux.
Des arc5-en-cirL Des arrière-ban.
Des arrière-bouliques Des arrière^orps.
Des arrière-gard* s, Deg arrière-poûts.
Des arrière-lignes.
Des arrlère-maius.
Des arrière-iieveux.
Dis arrière-nièces Des ûrrière-pctils-fiU.
Des arrière-peUtes-fiItcs.
Des arrière-pensées.
Des arrière-points.
Des arrière-saisons.
Des arricrc-TMssaul Des avali-tout.
SINGULIER XJq auto-da-fé.
Un ifant-bec Uo avaut'brai.
Un Bfant-corps. Une aTaot-cour Un atant-coureur.
Une avant-courrière Un afaïU-dernier.
Une aTanl-dernière Un avant-duc.
Un avant-faire-droiU Une Bvant-fosse Uiic avant-gïirde.
Un aTanl-(;oût.
Un avanl-hicr.
Un avant-main Un avant-mur Undvanl-picd.
Un avant-pit^n.
Va avant-propos.
Un avaiit-quarU Uue avant-scène Uu avanttoil.
Un avanl-train.
Une avant-veille.
Une ave-maria.
Une a^nnt-causf.
Un ayâut-dioit.
Un buin-marie.
Une barbe de-bouc.
Une barbe-de-cai ucin Une barbe-dc-ibèv,o
PLURIEL
Des
auto-jn-ré
Tes
aïanl-lf r».
Des
atant-bras
Des
araiil-corp».
Des
avant-cou rs.
araiil-coureui-*.
Des
aianl-courrières.
Des
aTaiit-dertiiers.
Des
atanl-derniètet.
Des
aTaiil-Jucs.
Des
oïjiil-raire-droa.
Des
a»anl-f«sses.
Des
avaiii-gurdes.
Des
a»ai.t-j;oûtr
a.ai.th:-
Dr5
avaiit-inains.
dTant-inurs
Des
a»ant-picds.
Des
atant-pleux.
Des
afalll-propos.
De.
avaiil-quarts
Des
aTaiil-srènes.
Dis aTaïU-toilt.
Des
aTant-liaiiis.
Des
ai.iliUteilles.
Des
aveiiiaria.
Des
ajraiit-cause
Des
avaiil-droit.
Des
baiiis-niarii.-.
Des
barbe s-ile-boue.
Dps
barbei»-<le-r.i[iu-l.
Dits
barbi»^I>-<-(.<:iri>.
t'ne LarLe-de-Jup!ier
fur liarbe direuard.
lue liarl)C-de-nioine.
Vn bas-fondj.
Un baj-rtlitf.
Un ban-Tel itre.
Une Lasse-coiUre.
Une basse-«our.
Vne basse-Totse.
l'iie ba»se-lis<;e.
Une basse-taille.
Une basse-ToiJe,
In bcau-nis.
Un beau-frère.
Un beau-père.
Un bec.<i'àne.
Un bf;c-de-caiie.
Un b A-de-corbin.
L n bec-de-grues.
Un bec-figues.
Une belle-danio.
Une bille-de-jour
Une belle-de-nuit.
Une belle-fille.
Une belle-mère
Une belle-sœur.
Un bieuKlire.
Un bien-«tre.
Un blanc-bec.
Un bl9nc.di>baleine
Un blanc-maiif^er.
l- n blanc-seing.
Un blanc-signé.
Un bon-clirèlien.
Un bon-bcnri.
Une bonne-aventure
Une bonne-fortune
Uu bouche-trou.
Un bout-atant.
f- n boul-d'aile.
Un boule-en-lrain.
Un boute-iout-cuire
Un boule-reu.
Un boule-lof.
Un boul-rinié.
Une brancbe-uralne-
Un brcche-dents.
Un brise-cou.
Un brise-glace.
Un brise-raison.
Un brise-scellé.
Un brise-tout.
Un brise-rent.
Un brûlc-lout.
Un caille-lait.
Un caillot-rosat.
Un carème-prenant
Un caese-cou.
Vn CAiSe-léte
Un casse-cul.
Un casse-motte
Un casse-noisette».
Un casse-nnii.
Un ceiit-fulss -, ou un eent-euisies
Un lerf-tolaiii.
Un cl.ar-à-Laiicf.
Un eb.imp-ths^e
Un tbaulle-pltds"
Un cbasse-ciiit-n.
Un cbasse-coquin
Un ciiassf-cousiu
Un cbasse-niarée.
Un cba5.se-mou(:b*^4
Uu cliasse-poignee.
Un cbat-huant.
On cl,aulT.;-cire.
Un cbaulfL-lit.
Un ohaussc-pied.
Une cbauTe-sourii.
^ n chef-d'truvre.
On chef-licu.
Vn cbrtans-lcgert.
Un cliétre-feiiille
Un rhicn-hufj
(Jn cliien-niario*
Un chou-neir
Cn rh. u-naTst.
L'p. ci:u;i-raTe
Un tiel-de-lifc
VLVtnU Des barbes-de-Jupiter Pes barbe>-de-renord Del barbesKle-nioiue Des bas-fonds.
Des bas-reliefs.
Des bas-rentre.
Des basses-contre Des basseKour».
Des basse»-J'osses.
Des basses-lisses.
Des basses-tailles Des basses-Toiles.
Des beaui-fils.
Des beaux-frères.
Des beaux-pères.
Des becs-d'âne Des becs-*le-cane. Des bec6-de-corbin.
D*i becs-de-grue.
Des bec-figues.
Des belles-dames.
Tes belles-dc-jour 1-^es belles-de-nuit Des bcllcs-lilles.
Des belles-mères.
Des belle»-Kcur»
Des bien-dire.
Des bien-ëlre.
Des blancs-becs Des blancs-de-baleîne Des blanc-tnanger Des blanc-seings Des blanc-signés I^es bons-chrétiens Des bons-henris Des bonnes-aTentures Des bonr.es-forluncs Des bouche-trous Des bouts-aTant Des bouts-d'aile.
Des boiXe-en-train Des boute-tout-cuij-e Des boute-feu.
Des boutes-lof.
Des bouts-rimés.
lîes branches-ursiiit-s Des brtclie-dents Des brise-cou.
Des brise-glace.
Des brise-raison.
Des brise-scell*»
Des brise-tout Des brise-vent.
De» brûle-lout De» caille-lait.
Tes caillots-rosatâ.
Des carême-prenant I^es casse-cou.
Des easse-Iête.
Des casse-cul.
Des casse-motte.
Des casse-noisettes De» casse-noix.
Des cent-suiises.
De» cerfs-tolanls.
De» chars-à-bancs De» champs-flvsécs Des ehaulle-piûds Des chasscililen.
Des chasse-coquin Des chasse-cousin.
Des chasse-marée.
De» chasse-mouches.
Des chasse-poignee Des chats-huants.
Des chaulTe-cire.
Des chauffe-liL Des chausse-pied.
Des chaufcs-souii»
De» chefs-d'o-uTrc.
Des chifs-lleui.
De» cheïaux-légcri De» < hèTre-feuille».
De» chiens-loups.
Des ihlens-iiiar.ui.
De» choux-flturs l^es choux-na\ei5.
De» choui-raTca.
De» ciels-de-liU
SINOOLIEB.
Un eîeMe-tableau.
Un elair-«emé.
Ddu claire-Toie On claque-oreilles.
Dn clin-d'oil.
Dn co-atsocii.
Un co-ttal.
Dn co-évèque.
tJn co-légatairc.
Uu ( olin-maillar^ Dne contre-allée.
Dn contre-amiral.
Cn contre-apptl.
Une contre-approckes Une contre-basse. Dne conire-baticrie.
Une contre-charge.
Un eoiitre-chevron.
Dne contre-clé.
Dn ■ contre-cœur.
Un contre coup.
One co^nlre-danse.
Une contre-échange.
Une contre-enquêle Une contre-épreuve, Dn contre-espalier Une contre-fenètre.
Une contre-fente.
Une contre-tinesse Cu contre-ti. t.
Une contre-l'ogue Dn contre-jour.
Une contre-lettre Un contre-maître Une contre-marche Une contre-niaré ■.
Une contre-marque Dne contre-mine.
Dn contre-mur.
Un contre-ordre.
Un eontre-pal.
Une contre-partie Une conlre-police Dn contre-poinçon Un contre-point.
Un contre-poison Une contre-porte.
Dne contre-ré'olulion.
Un contre-réTolutiouiiuitc Une contre-ronde.
Une contre-ruse Dn contre-scel.
Un contre-sens.
Un contre-temps.
Une contre-Térité, elc Un co-propiiétaire.
Dn co-religionnair<!
Un coq-à-l'àiÉC.
Un cordon-blt'u.
Un corps-degarde Un corps-de-logis.
Un cou-de-pied.
Un coupe-gorge Un conpe-ianeî»
Un coupe pâle.
Un coupe-iête.
Un court-bouillon Une courte-botte.
Une courte-paihe.
Une courte-pointe.
Un cou ire -feu.
Un couvrc-chif.
Vn courre-pieds Un crète-carur.
Dn crie-crac.
Un croc-en-jambt'ji.
Un croque-notes.
Un cul-<le-jatte.
Dn cul-de-basse-foj:»e Un cul-de-lanijie.
Dn cul-de-sac.
Dn cure-oreilIcs.
On curc-denls.
l'ne dame-jeanne Une demi-aune Une deini-louteitl* Un demi-dieu.
Une demi-dous.nne.
Dne demi'beurx.
Pr.UBIFL.
Des cielt-de-tableau.
Dti elair-seinés.
Des claire»-ToieB.
De» claque-oreille»
Des elins-d'aiL De» co-associé»
De» co-etats.
De» eo-éièque*.
De» eo-l>gilaire» etc.
De» rolinvniaillaro»
De» contre-allees.
Des cunire-amiraux.
De» contre-appels. De» contre-approchei De» contre-basses.
Des contre-batterie»
De» contre-charges.
De» contre-eheTrons.
Des contre-clés.
Des contre-cœurs.
Des contre-coups.
Des contre-danses.
De» contre-échanges De» contre-enquête»
Des contrc-épreuie»
Des contre-e-paliti»
Des contre-feiiêlre»
De» contre-fenle».
De» contre-fine»s'i De» cunire-forts.
Des contre-fugues De» contre-jour.
De» contre-lellrel.
De» contre-maîtres Des contre-marches Des contre-marées.
Des corilre-marques.
De» contre-mine».
De» contre-murs Des contre-ordres.
Des contre-pals.
De» contre-partie».
Des contre-polices Des contre-poicçoDS De» conlre-point».
Des contre-poiions.
De» contre-porte».
Des conire-réïolutions Des contre-révolutionnaii Des conlre-ronde»
De» contre-ruses.
De» conlre-scels.
Des contre-sen».
De» contre-temps.
De» conire-iérités, etc.
Des co-propriélaires Des co-religionnaireî Des coq-3-l'àne. Des cordons-bleus.
Des corps-de-garde Des corps-de-iogis.
Des cou-de-pied.
Des coupe-gorge.
De» coupe-jarret».
Des coupe-pâle De» coupe-Iêle.
De» courts-bouillonv Des conrles-boltes.
Des courtes-pa'lle».
De» courtes-pointes.
Des couTre-fcu Des coutre-chei.
Des couvre-piedt Des créTe-cffur.
De» cric-crac.
Des cioc^-eii-jambes.
Des croque-notes.
Des culs-ile-jatte.
Des culs-cle-bassofosac.
Des culs-.le-lamue.
De» cul»-.le-sac.
Des curcOKeille».
De» cure-dent».
Des dames-jeannes.
Des demi-aune».
Des denii-bouteiilrf.
De» demi->licuL De» demi-duuuini'>.
De» demi-heure».
SINGULIEE- Jne demi-pièce.
Un demi-qiiail.
Un denii-iluarteron.
Vn doilil-aïoir.
Vue doubic-reullle Cue double-fleur Lue eau-dc-«ie.
L-,.e eau forte. Un écuulc-t'll-|iieuL Lu enlr'acles
Cn entre-rolonnej.
Un cDtre-iôles.
Un enlre-deui.
L'n entre-lignes.
Un entre*6ourciiiL Un enlre-sol.
Une épine-vinctts Un essuie maiol.
Un ét.it-major.
Un ex-employé.
UuejTOlo.
Une fausse-braie Un faux-fujant.
Vo ft'sse-cabicr.
Un fesse nialbieu.
Une f(te-Oieu.
Un fii-r-à-bras.
Une folle-eDchère Un fouille-au-pot.
Un fourml-linn.
Un franc-alleu.
Un franc-niaçon.
Une franc-maçonnene.
Un frauc-rcal.
Un fripe-sauce Un gagne-denier.
Un gagne-pain Un gagne-petit.
Un garde-cbanipètre.
Un garde-chasse.
Un garde-côtes.
Un garde-forestier.
Un garde-magasin.
Un garde-manger.
Un garde-m.lades.
Un garde-marine.
Un garde-marteau Uji garde-francaise Une garde française.
Une fi'rde iiatiundje.
Un grrde national.
Une parde-ro.vale.
Ud gaide-roj-aj. Un garde-du-cori;s Un garde-Tente.
Un garde-boutique.
Un garde -feu.
Un garde-fouï.
Un garde-manger Un garde-nieubles.
Un garde-notes.
Une garde-robes.
Un garde-taissellp Un garde-Tue.
Un gàle-niétier.
Un gale pâle.
Un gâte-sauce.
Un gobe-mouches.
Une gumme-gnllu.
Une gomme-résine.
Vue goulte-crampc.
Un graud-maîtr*), Une grand-rrère, Dne grand '-nicsje- Un orand-oncls Va grand-péro.
Une grand'.tant«.
Va gras-doubl- Da gratlL-cul.
Un grippt sou.
Ua gros-blanc.
Un gros telle.
Cn guel-à-pena.
Un bautae-col.
On baul-è-bras.
Va haut-bord.
Uoe baute-conire Un tjul-de-chaiissse.
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Des diNni-pii-crs.
Des d.-mi-(|uai Is Des demi-quarleroQt.
Des doit-claToir.
Des doubles-feuilles.
Des doubles-fleurs. Des eaux-de-Tie.
Des eaux-fortes.
Des écoute-s'il-pleul Des enlr'acles.
Des entre-colonnes Des entre-côtes.
Des entre-deux.
Des entre-lignei.
Des entre-sourcils Des entre-sol.
Des épines-finettes Des essuie-mains.
Des etats-majors.
Des ei-«mplo}éa.
Des ex-Tolo.
Des fausses-braies.
Des faux fuyants.
Des fesse-cahier.
Des fesse matbieu
Des fêtes-Dieu.
Des fiers-à-bras.
Des fotles-cncbcreB
Des fouille-aii-poU
Des fourmis-lions
Des francs-alleux.
Des francs-maçons.
Des franc-maçonaerif
Des fralics-réals.
Des fripe-sauce.
Des gagne-denier.
Des gagne-pain.
Des gagne-petit.
Des gardes-cbamprtres.
Des gardes-chasse.
Des gardes-côtes.
Des girdes-foreslicrs.
Des gardes-magasins
Des garde-manger.
Des gardes-malades
Des gardes-marine.
Des gardes-marleau.
Des gardts-françaises.
Des garde.^françaises.
Des gardes-nationaies.
Des gardes-nati(<nauic
Des gardes-royales.
Des gardes-royaux.
Des gardes-<lu.<ûrp3-
Des gardes-vente.
Des garde-bouli(|ue.
Des garde-feu.
Des garde-fous.
Des garde-manger.
Des ga.•de^lleublel.
Des garde-notes.
Des garde-robes.
Desgarde-Taisseiie.
Des garde-vue.
Des gJt^mctier.
Des gâte-pâte.
Des gâte-sauce.
Des gobe-mourhes.
Des gonmies-sutte»
D( s gommes-résine»
Des gouttes-crampes
Des grands maîtres
Des grand'-ijières.
Des grand'-niesses.
Des grands-oncles.
Des grands-pères.
Des grand'-Lantes.
Des gras-dotihles.
Des gratte-cul.
Des grippe-sou.
Des gros-blancs.
Des gro'-textes Des guets-à-pens Des hauBse-«ot.
Des baut-à-bias.
Des hiiuts-borUs.
Des hautes-contre.
Des hautvUccliaua&es.
SINGOLIER.
Un haul-lc-corpsu
l'n h,.ut-le-pi-d
Un haul-mal.
Une baute-eour.
Une haute-justice.
Une haule-lice.
Un baule-Heier.
Une hauti-futaie.
Une liaute-payc.
Une haute-taille.
Un hors-d œuvre.
Do hôtel-Dieu.
Un in-folio.
Un in-<]uarto.
Cn in-doute.
Un in-huiL
Un in-oclaïo.
Un in-seize.
Un in-dix-huit.
Un in-trenle-deux, etc.
Un Jct-d eau.
Un taissez-passer.
Un lave-mains ou lav«>iuaia.
Un laurier-rose.
Un loup-cervier.
Un loup-garoa.
Un loupmarin.
Une main-levée.
Ud mal-aise ou raabiis
Un mal-être.
Un ma!tre-cs-art«, etc.
Ua mariin-see.
Un messire Jean.
Un meurt de-faim.
Un niezzo-termine.
Une mi-août.
Une mi-curème.
Un à mi jambe (loc).
Une mi-jnnvier.
Un mille- feuilles.
Une mille-fleurs.
Une mouille-bouche
Une nerf-ferrure.
Un non-paiement
Une non-valeur
Un nu-jambes.
Un nu-pleds.
Un nu-tête.
Un œil-de-bœuf.
Une orlic-grièche
Un oui-dire.
Un pain-de-coucou
Un pain-de-pourceau.
Un passe-avant ou pass3T3:iL
Un passe-deboot.
Un passe-<lix.
Un passe-droiL
Un passe-parole.
Un passe-partout ou passcpsrtout.
Un passe-passe.
Un passe-pied.
Un passe-poil.
Un passe-port ou passeport.
Un passe-temps.
Un passe-velours.
Un pater-nosler.
Un perce-neige.
Un perce-oteilles.
Un pèse-liqueurs
Un petit-lait.
Un pelit-maître.
Une petile-maîlressï
Un petit-neveu.
Une peifte-nièce.
Un petit-pâlé.
Un petit-texte.
Un picd-à-terre.
On pied-bot.
Un pied-d'alouetio.
Un pied-de-liiche.
Un pied-de-bœuf
Un pied-de-chat.
Un pied-de-oheval
Un pied-de-rliOTrn.
Un pied-de-mou(b«».
Un pied-droit.
Un pied-de-roi.
Un pied-fort.
l'LLUIEL.
Des haat-Ie<orps. Des haut-le-pied.
Des haut-mil.
Des hautes-cours.
Des haut-s-justiees.
Vus hautes-lices Des haute-liciers.
Des hautes-futaies Des hautes-payes.
Des h'iulestaillei.
Des hors-d'œuvre Des hôtels-Uieu.
Des in-folio.
Des in-quarto Des in-douie.
Des in-huiL De- in-oclafo De» in-seize.
Des ii>-<lix huit.
Des ln-lrente-<]eui.
Des jets-d'eau.
Des laisset-passer.
Des lave-mains ou lave-main.
De.^ Uuriers-roses.
Des loups-cerriers Des loups-garoua.
Des loups-marins.
Des mains-levée.
Des mal-aise ou malaises.
Des maMlre.
Des maîtres-ès-arts.
Des martins-secs.
Des messires )ean.
Des meurt-de-faim.
Des meito-terraine
Des mi-aoïlt.
Des nii-carème.
Des à ini-jambes.
De» mi-janvier.
Des m,lle-f.uilles.
Des mille-fleurs.
Des mouille-houcha
De^ nerf-ferrure.
Des non-paiements
Des non-valeurs.
Des nu-jambes
Des nu-pieds.
Des nu-tête.
Des œils-de-bœuf.
Des orlios-grièches.
Des ouï-dire.
Des paîns-de-couoou
Des pains-de-pourceau.
Des passe-avant ou passavant
Tes passe-di/bout
Des pi»-e-<lii.
Des passe-droit.
lîes passe-parole.
Tes passe-partout oupassepai'tout.
Des passe-passe.
Des passe-pied.
Des passe-poil.
Des passe-ports on passeports.
Des passe-temps.
Des passe-veiouri.
Des pater-noster.
Des perce-neige.
Des perce-oreilles.
Des pèse-liqueurs.
Des petits-laits.
Des petils-maStres,
Des petites-maîtresse^
Des petils-nevcui.
Des petile.s-nièces.
Des petits-pâtés.
Des petils-tcxtoa.
Des pied-à-terre.
Des pieds-bots.
Des pieds-d'alouelte
Des pieds-de-biche.
Des pieds-de-bœuf.
Des pieds de chat.
Des pieds de-che»»!.
Des pie 's de chèvre.
De» pieds de mouciie.
Des pieds droiU.
Des pieds -de-roi.
Des pieds-IVrl».
SlKGULIEi;.
Cd pied-plat.
Un pieil-|jOudreui.
Une pie-^riècbe.
0D pince-maille.
Uu pincc-«an&-rire.
Cd pique-aisiette.
Vd pique-nique Cn pluin.<bant.
Un plal-bord.
Une plate-bande.
Une plale-fornie.
Uu plat-pied.
Un pleure-misère Un pout-ueuf.
Un pout-lefij.
Un poro-épicâ.
Uu porle-cleù.
Un porte-«iguiIleou porte-aijjuilies.
Un porte-balle.
Un porte-chape , elc Un porle-drapeau.
Un porte-craj'on.
Un porte-enseigne , ctc Ud porte-feuille Un porte-manteau Un porle-malbeur.
Un porte-builier.
Un porle-mouclieltes Un porle-mousquelon.
Dn porte-respect.
Un porte-venL
Un porle.vcrge ou porte-baleine Un porte-faii.
Un porte-?oix. Un posl-scriptum.
Ud pot-à-flcur.
Un pot-au-feu.
Dn pol-de-Tin.
Un pot-pourri.
Un pour-b<>ire.
Un pousse-cul.
Un pousse-pieds Dn prie-Dieu.
Un prud'homme Uu quatre-jeut V 1 quasi-contrat Us quasi-délit.
Ui quartier-maître.
Ui quartier-meslre.
Un ^u'eD-dira-l-on.
Un ^Uâtre-T-iigts ans , etc.
Un ouat e-vingl-un , elc Un qoinze-iingts.
Un qui-va-là.
Uî rabat-joie.
One reini-claude.
Un relève-moustache Un relt c-quartier.
Un rem >e-ménage.
Dn rex-dc-ciiaussée Un réfciUe-matin.
Cn revenant-bon.
Un rose-croix.
Un rouge-gorge.
Une sage-femme.
Un Sdint-augustin.
•^^e sainte-barbe.
Dn sa,.pjtj_j[.agon.
Uo sauf-coi.duit.
Dn savoir-faire.
Dn saToir-vivre.
Un senii-double.
Une semi-peiiiioD.
Une scmi-pieuTe Un semi-ton L'n sénalus-consult«> Un sergent-major Un serre-Cle.
Uo terre-papiers. L'ii serrt-lùie.
PLURIEL Des pied»-plats.
Des pieds-poudrauf.
Des pies-grièclicfl.
Des pince maille.
Des pince sans-rire.
Des pique-assieltes.
Des pique-nique.
Des pluinls-cbants.
Des plats-bords.
Des plates-bandes.
Des plates-Cormes.
Des plats-pieds.
De» pleure-misère Des ponts- neufs.
Des p< nts-letis.
Des porcs-épics.
Des porte-clefs.
Des porte-aiguilles.
De» porte-balle.
De» porte-chape.
Des porte-drapeau Dt» porte-rrayon.
Des porte-ense'gne.
De» poile-feuilles.
De» porte-manteaux Des p<Mte-inallitur.
Des poile-huilier Des porte-mouchettes.
Des porte-mousqueton Des porte-respect.
Des porte-vent.
Des porte-verge ou porte-baleine.
De» porte-faii.
Des porte-voix.
Des post-scrîptutn.
Des pols-à-lleurs.
Des pols-au-feu.
De» pots-de-vin.
Des pot»-pourris.
Des pour-boire. De» pousse-cul.
Des pousse-pieds.
Des prie-Dieu.
Des prud'hommes.
Des qu.Ttie-j-eux.
De» quasi-coirtrate.
Des quasi-dclils.
Des quartiers-niaîlies.
Des quartier-meslre.
Des qu'en-dira-ion.
Des quatre-virgis ans.
Des quatre-vingt-un.
Des qiiinze-vingta.
Des qui-va-Ià.
Des rabat-joie.
De» reines-claudes.
Des relève-moustache De» relève-quartier.
De
remue -ménage.
De» rcz de-chaussée De» réveille-matin De» revenant-bon.
I)es rose-croix.
Des rouges gorge»
De» sager-femmes.
De» saints-augustini Des saintes-barbes.
De» sangf-de-dragon.
De» saufs-conduits.
Des savoir-faire.
Des savoir-vivre.
Des seini doubles.
Des semi-pe;:s)ons.
Des semi-preuves.
Des semi tons , etc.
Des sënatus-coufuUes.
Des sergents inajors- Des strre-file. Des serre-papier».
Des serre-tèle.
SlNGULiEh.
Un serre-point.
Un soi-disant.
Un souffre-doulear.
Un sou»-arbri»seau Un soufr-tiail.
Un sous-dIacre.
Un sous-chef.
Un sous.«ntendu, i-'.c Un »ou»4ieutenanl.
Un sous-fermier.
Un sous-locataire.
Un sous-maître.
Une sous-maîtresse Un sous-niulllple.
Un sous-préfet , etc.
Un sons-ordre ou «ous-ordrcs Un sou^-pied.
Dn sou>-seing piifé.
Une sous-ventrière.
Un sur-arbitre.
L^ne sus-dontinanle.
Un tac-lac.
Une taiUe-douce.
Un tàle-vin.
Du taupe-grillon.
Un Te-Deum.
Dn terre-noix.
Un terre-plein.
Un lète-à-tête.
Un tic-tac.
Un tire-balle.
Un tire-bottes.
Un tire-bcuchon V» tire-bourris.
Dn tire-boutons.
Un tire-fond.
Un tire-ligne.
Un tîre-moelU.
Dn tire-pied.
Une lire-lire. Un lire-liard.
Un tire-lai»>e.
Un tire-larigot Un tircur-d'or.
Un tournc-feuiilels Un tout-puissant.
Une tonte-bonne Une loute-t'pice.
Une toute-saine.
Un toutou ou toutou Un toul-ou-rien.
Un tranche-lara.
Un treute.et-UD.
Un tripe-madame Un tro:i pe-l'œîl.
Un trou-madame.
Un Irouble-féle Un tu-autem.
Un lue-chien.
Uu vade-mecum Un va-et-vient.
Du v;i-nu pieds.
Dn va-tout.
Un veni-mecum Un ïcr-coquln.
Un vcrt-de-gris..
Un ver-luisaot Dn vei-à-soie.
Un vice-amiraL Cu vice- onsul.
Un vice-gérant.
Un vic--légat Un vice-président.
Une \ice-re;ne.
Un vice-roi.
Uu vide bouleiliet Un vis-à-vis.
Un vole au-vent.
Uu volte-face
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Des serre-point.
Des soi-disant Des soufTre douleur- De» »ous-arbrisseaux.
De» sous baux.
D«» sous-Hliacres.
De» »ou»-chef».
De» »ou» entrndos De» sous lieutenants.
De» sou» fermier».
Des sous-lucalaires.
Des sousmallret.
Des sou» maîtresses.
Des sous-mulliple».
Des sous-préful» , etc.
Des sous ordre ou sotu.oid.-ee Des sous pied.
Des sous-seings privés De» sous ventrière».
iJes sur-arbitres.
Des sus-dominantes.
Des tac-tac.
Del tailles-douce».
De» lâle-vin.
De» laupes-grillons.
Des Te-Deum Des terre-noix.
Des terre-pleins.
Des téte-à-t«te.
Des tic-tac.
De» lire-balle».
Des tire-bottes.
De» lirc-bouchan.
Des tiie-bourrt.
Des lire boutons De» lire-fond.
De-^ t re-ligne.
Des lire-moelie.
Des tire-pied.
Des tire Hre.
Dts lire-liard.
Des lire laisse.
Des tire-larigot.
Des tireurs-d'or.
Des lourne-feuillfcs.
Des tout-puissants.
Des louta-bonnes.
De» toute épice. Des toule-saines- Des tou-tou ou toutou4 Des toul-ou-rien.
De» tranche-laid.
Des (renle-et-un.
Des tripes-madaraa.
Des trompe-l'ieil.
Des trous-madame Des trouble-féte.
Des tu-autem.
Des tue -chien.
Des vade-mecum Des va-et-vient.
Des va-nu pieds.
Des va-tout.
Des veni-mecum Des vers-coquins.
Des verts-de-gri».
Des vers luisants.
Des vers-a-soie.
De» Tiee-amiraDï.
Des vire-coDSuls.
Des vire-gêranis.
Des vice-légats.
Des vice présidents Des vice-reines.
De» vice-rois.
Des vidt>-baateille«< De» vis-a.yis.
Des vole*au-TenU Des volte-face.
DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS, COMPLÉMENTS D'UNE PREPOSITION OU d'UN VERBE.
7>cs peaux de léopard sont toutes précieuses , et font de belles fourrures. (Buffon.)
Aujourd'hui encore, dans les Pyrénées, les paysans, lorsqu'il tonne, se couvrent de branches de laurier pour se garantir de la foudre.
(M"" DE Genlis.)
Le castor, qui habite les eaux et se nourrit de roissoN, porte une queue couverte d'ccailles.
(RUFFON.)
La pensée d'une providence conduit le sage de de
COUVERTE en DÉCOUVERTE. (AiMÉ-MaRTIN.)
Disons-nous nos secrets,
De COMPÈRE à COMPÈRE. (PiRON.)
Lorsque les blés sont en fleur , y voit-on des pétales colorés .^ (J.-J. Rousseau.)
Nous étions épaule contre épaule, pied contre pied, tous les nerfs tendus et les bras entrelacés comme des serpents , chacun s'efforçant d'enlever de terre son ennemi. (Fknelon.)
Me voici donc seul sur la terre, n'ayant plus de frère, de prochain, d'ami, de société que moi-même. (J.-J. Rousseau.)
2* série. — PLURIEL.
A Rome, on se sen'ait de peaux d'ANCuiLLRS pour châtier les enfants des citoyens. (Gukroult.)
Le jeune garqon était suivi d'un chœur de jeunes filles , portant des branches de lauriers , chantant des hymnes, en équipage de suppliantes.
(M"' DE Genlis.)
La saricovienne vit de crabes et de poissons.
Les éléments de géométrie ont passionné des jeunes gens, mais jamais des vieillards, si ce n'est quelques fameux géomètres qui ont été de découvertes en découvertes.
(Bernardin de St-Pirrre.)
De VALETS à valets
On ne se doit pas taire. {Pjron.)
Une brise légère apporta jusqu'à nous les suaves odeurs qui s'exhalaient d'un plant de pommiers en
FLEURS. (de JoUY.)
Les voilà aux prises, pieds contre pieds, mains contre mains ; les deux corps entrelacés paraisser.î n'en faire qu'un. (Fénklon.)
Tout ce qui m'est intérieur m'est étranger désormais. Je n'ai plus en ce monde ni prochain , ni semblables, m frères. (J.-J. Rousseau.)
Faul-il dire des peaux de léopard, on de léopards; des branches de laurier, ou de lauriers; se nourrir de poisson, ou de poissons; de compère à compère, ou de compères à compères, etc., etc., etc.? Telle est l'importante question que font naître les citations qui précèdent.
De tous les points de grammaire, il en est peu qui présentent de plus grandes difficultés que l'emploi du nombre des substantifs, lorsqu'ils sont précédés d'une préposition ou d'un verbe. Plusieurs grammairiens, il est vrai, ont essayé de l'éclaircir, mais leurs traités sont loin d'être pour nous le fil d'Ariane. Véritables dédales, on n'y trouve, au contraire, que des observations fausses, jetées pêle-mêle, et souvent même contradictoires; en sorte qu'on est plus incertain, à cet égard, après les avoir lus, qu'on ne Tétait auparavant. D'ailleurs, les règles qu'ils posent sont presque toutes controuvées, et ont le malheur d'être en opposition avec l'usage des grands écrivains, dont rauiorité, en ce point comme toujours, doit seule être invoquée. La matière est donc, pour ainsi dire, encore vierge.
C'est escortés des chefs-d'œuvre de notre littérature, et, quand il y a incertitude, appuyés sur la raison , le goût et la logique, que nous allons entreprendre à noire tour de jeter quelque lumière sur une question aussi épineuse; et si, ce qui pourrait fort bien arriver, nous n'éiions pas plus heureux que nos devanciers, nous prions nos le©-
leurs de vouloir bien nous tenir compte au moins de nos reclierches ci des ueifles qae nous nous sommes données pour leur présenter celte matière avec le plus d'ordre et <le clarté possible.
Afin d'éviter toute confusion, nous diviserons ce paragraphe en plusieurs parties, et nous consacrerons un article spécial aux prépositions de, en, à, joour, sans, avec, etc.
N" LV
DU AOMIillE APRÈS LA TRÉPOSITlOiV de.
Les menuiriers et les ébénistes se servent de la gélatine ou de la colle , pour tenir rapprochées les pièces de bois ; les fafaricunts de papier en font une grande consommation. (Dict. des se. mi':d.)
Sardanapale , si fameux par son abandon aux voluptés, fut le premier qui lit usage de lits i\c plume.
(SALLE^iïlN.)
Il y a au moins 900 cuves dans le royaume, dont chacune emploie environ 40 milliers de vhi[]'on.
(Desmarets.)
J'aime le bon vin , mais où en prendre? clicz un marchand de vin? Comme que je fasse, il m'empoisonnera. (J.-J. Rousseau.)
Télémaque et Mentor le suivirent environnés d'une grande foule de peuple qui considérait avec empressement et curiosité ces doux étrangers.
On voit dans Paris des multitudes de femmes perler d'énormes paquels de linge sur le dos.
(^Df.r:«ari)1x de St-Pierrk.)
On assure que les Bénédictins , qui possèdent environ neuf millions de livres tournois de reste dans le royaume de France, fourniront au moins neuf vaisseaux de haut bord. (Voltaire.)
Je préfère une branche de lilas à un pot de giroflée. (Ber.nardln de St-Pierre.)
2"* SÉRIE. — pluriel.
Pour consumer autrui, le monstre se consume, El, dévorant maisons, palais, châteaux entiers, Rend pour des monceaux d'or de vains tas de papiers,
(liOlLEAU.)
Il n'est pas rare de trouver, je ne dirai pas des enfants, mais de gran<ies personnes même, qui, pour écrire seulement quelques lignes , usent presque un paquet de plumes. (Aao.wme.)
Quelques fabricants distinguent jusqu'à neuf lots le cliiffons , les superfins , les fins, les mi-fins, les moyens, etc. (Desmarets.)
Les vins qu'on vent en déliil chez les marehanik de vins de Paris, quoiqu'ils ne soient pas tous litiiargés , sont rarement exempts de plomb , parce que les comptoirs de ces jnarchands sont garnis de ce "létal. (J.-J. Rolsskau.)
Je ne m'arrêterai pas ici aux productions du palmier (lUi servent aux besoins jnurnalicrs d'une mnllitude de peuple. (lÎEUNAnui.N de St-Piekre.)
C'est une obligation morale de rendre aux femnïes les niétiers qui leur appartiennent, comme ceux d'accoucheuses , de colircuses, de couluricres, de marchandes de linges et de modes.
(bER.NAI'.DIN DE Sl-PlERRE.)
Un père de famille qui vit dans sa terre avec douze mille livres de renies aura besoin d'une grande attention pour vivre à Paris dans la ni'Mue aliondauœ avec quarante mille. (Voltaire.)
De l'urne sortent au lieu de plantes fluvialiles colles qui se plaisent dans les lieux les plus secs, des toulFos ûc giroflées '}aunes> , de pissenlits et de longues gerbes de graminées saxatUs.
(Dernarcin DE St-Pierre.)
Ces exemples sont rapportés pour montrer qu'il y a des cas où, lorsque deux noms sont liés par la préposition de , le dernier se met tantôt au singulier, tantôt au pluriel, selon le point de vue de l'esprit. Nous allons faire senlir, au moyen de l'analyse, la diiïérence de l'emploi de ces deux formes.
Fabricants de papier. On parle du papier en général, sans faire aucunement attenlion aux dilTérentcs iiualités. C'est parce que ce mot est pris dans sa plus grande «îxtension, qu'il est et doit être au singulier.
Tas de papiers. Ici l'on ne parle pas du papier pp général , mais bien de plusieurs papiers^ d'un tr.s dt papiers ; on compte en quelque sorte tous les paplcre. Dans ce cas , il faul donc, comme on le voit, le pluritt-
De cette analyse nous pouvons tirer ce principe général :
1° Lorsque deux noms sont unis par la préposition rfe, le second reste toujours au singulier, toutes les fois qu'il est pris dans un sens absolu, général.
2° Il se met au pluriel, s'il est pris dans une acception individuelle ou collective.
L'application que nous allons faire, dans les numéros suivants, du principe que nous venons d'établir, en prouvera jusqu'à l'évidence la justesse el la vérité.
Pei marchands de plume.
Des gens d'èjjée.
Des roulettes de lit.
De b gclee de pomme.
De la recule de pomme de terre.
Marmelade de pomme Du sirop de groseille.
Des lonfilures de prune De l'eau de poulet De la gelée de poisson.
De la conserve de violette Une Tricasséc de poulet A ccuj-8 d'ongle.
A coups de fu»i1 & coups de marteau
PLURIEL
Un marchand de plumes.
Un fabrirant d'épées.
Des bois de lits.
Une corbeille de pomnieg.
Uii i^îgoul de pomnufï de terre.
Compote d<' pomtne^ Un panier de groseilles.
Un quaileron de prunes.
Une poire de poulets.
Une quantité de poissons.
Un bouquet de violettes.
Une fricassée de poulets A roups d'ongles.
A coups de fusils, A coups de marteaux.
SINGCLIEB.
Dix rames de papier f^'Ot livre» de glace.
Un panier de ftatt.
De l'huile de rose.
De l'buile d'olive.
De la marmelade d'abrïcot De» confitures de groseille.
Des confitures de cerise.
De la gelée de viande De la conserve de mauve De la gelée de veau.
De la gelét' de mou Ion.
A coups de pied.
A coups de poing A coups de LltOD
PLURIEL
Une liasse de papiers.
Un marchand de glaces Un panier de fruiU.
Un Douquet de roses Un baril d'ollTe».
Une douzaine d'abrîeoti.
Une livre de groseilles.
Un panier de cerises.
Une infînllé de viandes.
Un champ de mauves Ud troupeau de veaux.
Une centaine de mouton».
A coups de pieds.
A coups de poings, A coups de bâtons
^*«^o N° LVI. S3^w^<
DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS PRECÉDKS DES EXPRESSIONS pluS de , moinS df ,
beaucoup de , etc.
l" SKRIH. — SINGULIER.
La proie est peu de chose et ne plaît <iux cliasscurs Qu'autant qu'elle a coûlc de course et de sueurs.
(l'iRON.)
Qnand on n'est plus sensible à l'amour, on a plus ie repos et moins de plaisir^ moins de vie.
(DUCLOS
Nous avons si peu de vertu , que nous nous trouvons ridicules d'aimer la gloire.
(>'acvenai»gdes.)
De tous les secours dont on peut soulager les mallieureu'c , l'aumône est à la \ôrité celui qui coûte le moins de peine ; mais il est aussi le plus passager et le moins solide. (J.-J. Rousse.\u.)
Le ridicule a acquis iant de force en France , qu'il y est devenu l'arme la plus terrilile qu'on y puisse employer. (Bernardin de St-Pierre.)
Le montagnard trouve plus de charmes h sa montagne que l'habitant de la plaine h son sillon.
(ClIATE.\UBRlAND.)
Il y a des gens dont la lininc et le mépris font çAus d'honneur que les louanges et l'amitié.
OXENSTIERN
On dit peu de choses solides , lorsqu'on cherche à en dire d'extraordinaires. ( Va uv en argues.)
Le plus heureux est celui qui souffre le moins de peines ■ le plus misérable est celui qui sent le moins déplaisirs. (J.-J. Rousseau.)
Non, je ne croirai point qu'un ccsur si magnaniras l'armi tant de vertus ait laissé place au crime.
(Chamfort.)
Il faut plaindre les rois et les excuser. Ne sont-ils pas à plaindre d'avoir à gouverner tant d'hommes dont les besoins sont infinis et qui donnent tant de peines à ceux qui veulent les bien gouverner.
(FÉNELON
Ce sont nos passions qui nous rendent faibles ; parce qu'il faillirait pour les contenter plus de forces que ne nous en donne la nature.
(J.-J. ROUSSEAD.)
La flatterie n'a tant de charmes que parce qu'elle nous parait confirmer le jugement de notre amourpropre. (Pe Létis.)
.\pollon l'encense ;
Car il est maitre en l'art de fiallerie • Diable n'eut onc tant d'honneurs en sa vie.
(La Fontaine.)
D'après ces exemples, on voit qu'avec les expressions plus de, moins de, beaucoup de, etc., le nom qui suit se met tantôt au singulier, tantôt au pluriel, selon le sens. Pour se rendre bien compte de l'un et de l'auire nombre, il faut non seulement connaître exactement la valeur des termes, mais aussi recourir à l'analyse; nous voulons dire l'analyse de la pensée : c'est ce que nous allons faire.
Peu de chose. Peu de chose, signifie quelque chose de peu de valeur; il est pris dans un sens général et indéfini ; d'où le singulier.
Peu de choses. C'est-à-dire un petit nombre de choses. On sent Lien qu'il faut le pluriel.
Cette analyse nous amène à conclure que, conformément au principe déjà établi, letJ substantifs en rapport immédiat avec plus de, moins de, beaucoup de, etc., se mettent au singulier ou au pluriel, selon qu'on a dans l'esprit l'idée de l'unité ou de la pluralité; ce qu'on peut vérifier en traduisant sa pensée par des mots dont la forme nous aide à en pénétrer le sens. On voit clairement que, si le mot est pris dans un sens vague, général et indéterminé, ou bien encore si c'est un nom de vertu , il faut mettre le singulier, à moins que, comme dans les exemples de la deuxième colonne, il ne s'agisse des actes ou effets de nos qualités, de nos passions, de nos sentiments; alors il faudrait le pluriel.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
SÎHQXJLIER Pta it ctiose.
Trii pfo de chose.
Trop de pe De.
Plui d'afautage.
Betueoup d'art.
Tant de boité, Beaucoup d'hoitoear.
Trop de »e3u.
Beauroop de moctc i.
Tris peu de iièite.
Moio» d'itiuitice.
B«iacoup de icio l'to d'tiperience.
Uoini d'mdiMrèlica Qae'dc verta.
Pr>URIEL.
Tea de cbotei.
Trèt peu de cbaaet.
Trop de peinei.
Beaucoup d'aiiiitagES Beaucoup d'arU.
Taut de boules.
Beaucoup dlioiineuri.
B.eaucoup de Te aux.
Beaucoup de moutons.
Beaucoup de lief res.
Plui d'injustices.
Beaucoup de soins.
Beaucoup d'«jpéiieiire9 Moiu! d indiicritions.
Qut de lertus.
SINGULIER Bien peu de ctose.
Si peu de chose.
Peu de curiosité.
Beaucoup de tort.
Que de peine.
Tant de précaution.
Peu de raison.
Trop de boruf.
Ptu de lapin.
Peu de clicireuil.
Btoins d'indiscrétion Peu de talent.
Beaucoup de fruit Plu» iTimprudence.' Que de licbetéi.
PLDRIEL.
Bien peu de ciioiee.
Beaucoup de choses.
Une inBnilé de curiosité*.
Beaucoup de torts.
Que de peines.
Tant de précautiooJ.
Trop de raisons.
Hea conp de haab.
Beaucoup de lapins.
Beaucoup de cbeTreiiiÎB Plus d'iodiicrétionî.
H^taucoup de talents.
Nfùnide fruits.
Beaucoup d'nripmdsnces.
Que de lâchetés.
NOMBRE DES SllBSTANTiFS APRÈS plein de, rempli de, orne' de, ETfi.
lias;; de vin.
Srcniers pleins de blé> ôt ses caves pleines
(ÂCAOÉMIB.)
Ses écrits pleins de feu partout brillent aux yeux.
(BOILKAO.)
C'est nn homme plein de ve'rite.
(ACADÉMIE
2« SKRIH. — PLUniHL.
Ce qui consolait un peu c'était quantité de grands pots d'argent, faits :\ l'antique, pleins, les uns, de vins de France , d'autres de vins d'Espagne , qu'on avait soin de n». pis laisser long-temps vides.
(Rkonarb.)
... Je ne savais pas que , pour moi plein de feux, Xipliarès des mortels fût le plus amoureux.
(Bacink.)
Juvénal, élevé dans les cris de l'école , Poussa jusqu'à l'excès sa mordante hyperbole. Ses ouvrage?, tout pleins d'affieu-cs vérités, ËUnccUenl partout de sublimes beautés.
(BOILRAO.)
l,A loutre est un animal voracc, plus avide de poisson que de chair. (BofFON.)
En traversant Loricnl, nous avons vu toute la place touvcile de poisson.
(Bernardin dk St-Pikkrk.)
La mèche en feu dont la clarté s'émousse
.Ce couvre en pclillaiit de noirs flocons de mousse.
^Dhlille.)
Je me trouve dans mon Tit , accoLlc de fatigue , et trempe de sueurs et de larmes.
(J.-J. Rousseau.)
Neptune fait triomplier Idomcnce du guerrier Alcatlioùs, i-(fpand un nuage épais sur ses yeux perçants, et cnclialne ses membres pleins de grâce et de souplesse. (BlTAUBKB.)
Vîl-on jamais une âme , en un jour, plus atteinte , De joie et de douleur j d'espérance et de crainte?
(Racine.)
Son silence était plein de charme; mais rien n'égalait l'impression que produisait le son de sa voix.
(Ballanchh.)
Supposons que nos yeux aient le pouvoir de 'Jistinguer les olijcts qu'ils ne sauraient voir sans le microscope; une gimlle d'eau dans laquelle on aurait fait tremper du poivre , une goutte de vinaigre nous paraîtrait comme un lac, ou une rivière pleine de poissons. (Chateaubriand.)
La nuit lorsque le vaisseau fait roule et qu'il est environné de poissons qui le suivent, la mer parait comme un vaste feu d'artifice tout brillant de serpenteaux et d'étincelles d'argent.
(lÎERNARDIN DK Sf-PlERRH.)
Il me promena tout autour de son vaste enclos jusqu'à un espace considérable qui n'était couvert que de mousses^ de prèles et de chardons.
(Bernardin de St-Pikrre.)
Cet homme est excédé de fatigues.
(Académie.)
Cependant toutes les nymphes assemLIées autour de Mentor prenaient plaisir à le questionner; il répondait à toutes avec douceur, et ses paroles , quoique simples, étaient pleines de grâces.
(FÉNELeN.)
Il vit chargé de gloire, accailé de douh'jirs.
(Racine.)
On vous aurait parle en vain des trahisons de l'Amour, qui flatte pour perdre , et qui, sous une apparence (le douceur, cache les plus alTrcuses amertumes. 11 est venu cet enfant plein de charmes, par les jeux, les ris et les grâces. (Fénelon.)
Avec les expressions p/em de, rempli de, orné de, etc., le subslaniif, conune on le voit, se met, selon le sens, au singulier ou au pluriel. Pour que l'on saisisse parfailemenl la nuance qui dislingue les exemples de l'une et de l'auire colonne, nous allons aussi les soumellre à l'analyse.
Pleines de vin. On parle de la liqueur en général qu'on appelle vin, sans faire attention aux différentes quaUtés qui existent. L'idée est une, générale, ab- «olue ; il fallait donc le singulier.
Pleins de vins. L'idée est ici individuelle , collective , parce que l'on considère toutes les espèces de vins. On parle de plusieurs vins, de tous les vias d3 France. De 1;\ le pluriel.
EXERCICE PIIRÀSÉOLOGIQVE.
smaoUER
Plein lie talent.
Rempli de »in.
Kempli de (jeuple.
Acrablé de fatigue.
Orné de grâce.
Pleia dL- charme.
PIcÏD de bonne coloiité.
Kscédé de plaisir
PLORIEL Plein de talent»
Keinpll de fiiia.
Kempli de peuplei.
Accablé de fatiguei.
Orn é de grâce».
Plein de chômes.
Plt:iii de volontés.
AccaMt de plaisirs.
SINGULIER Plein de chagrin, riein de poisson.
Rempli de bonté.
Rempli de beauté Excédé de fatigue 1 rempè de «ueur.
Ecnipli de passion.
Keutoli de soin el d'attention.
Pi.CRiEU
Plein de clijgnn»
Plein de poisson».
Btnipli de bontés.
lU'iupli de beautés.
Excédé de fatiguât.
Trempé de slMUf».
Rempli de pa.«sioD>ï
Rempli de .oiua et d'ittentions.
NOMBRE DES SUBSTANTIFS AVEC LES VERBES SUIVIS DE LA PRÉPOSITIO!» de.
i" SÉr.lK. — SnCfUEP.
Me voici donc seul sur la terre , n'ayant plus de /Vèr? de prochain, d'ami, de société que nioi-méme. (J.-J. Rousseau.)
Jésus-Christ ayant faim, s'approclia d'un figuier, f[. voyant qu'il n'avait pas de fi'uit, il le condamna à n'en porter jamais. (M'"' de Gkni.is.)
Certains peuples, par leur position, sont réduits à vivre presque uniquement de poisson.
(Brillât Savarin.)
Le castor, qui habite les eaux, et qui se nourrit do poisson, porte une queue couverte d'écaillés.
(BUFFON
Plus un arbre est âgé , plus il produit de fruit ou de graine. (Id.)
Il n'est ^o'int de plaisir sans honneur et sans vertu.
(I'kévôt.)
L'homme entièrement seul est celui qui n'a point d'ami. (La lÎRuyÈRK.)
On ne vit eu ce pays que de fruit ou de lait, rarement de viande. (Fé^nklos.)
Il n'y a point de vertu sans combat , il n'y en a pas sans victoire. (J.-J. Rousseau.)
Eh! dans quels lieux. le ciel , mieux qu'au séjour des
[cliamps Nous instruit-il d'exemple aux généreux penchant?.»
(Dklillk.)
Plus les disgrâces sont cruellos, plus il faut s'envelopper de vertu. (La Roche.)
^ Pour moi , seigneur, qui n'ai point de femmes , ni d'enfants, à qui mon secours soit nécessaire , ce que je désire uniquement , c'est de servir Votre Majesté.
(La Harpe.)
Le bon arbre ne peut produire de mauvais /"ne iVs, ni le mauvais arbre produire de bon? /"nuVs.
(M"" DE Genlis.)
Le Tartare vit de chair crue de ciieval , le Hollandais de poissons , un autre peuple de racine? , un autre de laitage, et partout pays on trouve de? vieillards. (Dernardin de St-Pierre.)
Les saricoviennes se nourrissent de cru?lacée?, do coquillages , de grand? polypes en autres poissons mous qu'ils viennent ramasser sur les grèves et sur les rivages fangeux. (Ruffon.)
Un beau naturel négligé ne porte jamais de fruiti mûrs. (Vauvenarcues.)
C'est lorsqu'on a du moins un peu connu le monde, Qu'on peut dans la retraite avoir de vrai? plaisirs.
(La CnAus.sÉE.)
Je plains le cœur superbe au sein de la grandeur; Il n'aura point d'amis dans les jours de malheur.
(CllÉNIER.)
Les roussettes sont des animaux carnassiers, voraces et qui mangent de tout , car lorsque la chair ou le poisson leur manquent ,• elles se nourrissent de végétaux et de fruits de toute espèce.
(Buffon.)
La gloire remplit le monde de vertus, et, comme un soleil bienfaisant , elle couvre toute la terre de ficurs et de fruits. (Vauvenargues.)
Ceux qui donnent des conseils sans les accompagner d'exemples , ressemblent à ces poteaux de l.i campagne qui indiquent les chemins sans les parcourir. (RlVAROL.)
En vain vous plantez de vertus tout le champ de votre vie , le calomniateur, par son souffle empoisonné, les fait toutes faner sur leur tige.
(LlVRT.)
C'est encore en vertu du principe général établi plus haut, que les substantifs, Gonv pléments d'un verbe et de la préposition de, gardent le singulier, quand ils sont pris dans un sens général ; et se mettent au pluriel, lorsqu'ils sont considérés d'une manière collective, individuelle.
L'analyse va le prouver de la manière la plus palpable.
( loi )
Ifayant plus de frère, de prochain , d'ami. Le singulier est de rigueur, parce i. L Uoussoau iia en vue qu'uu seul frère , son prochain , un ami , la moindre Bociété. Aussi tous ces mois sont-ils au singulier.
Qui n^ ai point de femmes, ni d'enfants. Femma cl enfants sont au pluriel , parce que dans l'esprit (î« celui qui parle il s'agit de plusieurs femmes de plusieurs enfants. L'idée étant collective, il fallait docc le pluriel.
EXERCICE PnitÀSÉOLOGIQUE.
giNCOLIHa Parler d« Dieu.
Furler d'amour.
Parler de critiia.
N avoir pas de fufiL N'atoii paa de drspeau.
N'avoir pat d'eiiraot.
N'aToir pas d'ami.
N'aToir pas d'Labit.
N'a?oir pa» de raison.
Ne p;ii luaiigt-r de poissoD.
N'aToir |ia9 de clicfaL
rLUBIEL.
Parler itt dieui Perler d'iioour».
Parler de crime».
N'avoir pal de fusils N'i'oir pas de drapeaux.
N'avoir pat d'eiifaiili.
N'aïoir pas d'amis.
N'avoir pas d'Iiabits.
N'avoir pa» de bonnes raisoi Ne pal iiiaugrr de poiuous.
N'avoir plu» de cLe»aui.
Par.er de rellfioQ Parler de «erlu.- Accuser d'astaatinat- N'dvoir pas d'enseipiie N'avoir pas de fortune.
N'avoir pas d enneir.i.
N'avoir [^as de tcbe.
Ne pas dite d'injure.
N'avoir pai de raiionnein Vivre de pcii.on.
Servir de guide.
PLUniKU P'irler de religiou».
l'uler de vertu»
Aoruier d'assasiinati.
N'aviiii pal d'enseigae'.
N'avoir pa» de bonne» ttrtunos.
N'avoir pa» d'enikt-iutÂ.
N'avoir pa» de rubes Ne pas dire d'injure».
N'aioir pa» de raiiau::ciiicnu.
Vivre de poiskon».
Servir de guide».
MOMHRE DES SUBSTANTIFS AVRÈs tou te sor le de, toute espèce de, toute forme dCjCta,
i" SERIE. SINGULIER.
La gélatine demande du médecin doux sortes d'examen. (DicnoN. des se. méd.)
Toutes les sortes de grelJe sont susceptibles d'ctre pratiquées avec succès sur le pommier. (Id.)
Il y a plusieurs sortes de rire : d'aLcrd le rire insipide, c'est celui des gens qui rient de tout , sans rien éprouver, etc. (Michaud.)
11 y a deux sortes de contenance.
(Larochefoucaold.)
Dans le monde moral, comme dans le monde physique, il est une sorte de beauté qui vient des oppositions et des contrastes. (Frayssinous.)
Il y a dans tout ouvrage de poésie deux sortes d'intérêt : celui du sujet, et celui de la composition.
(Dklillk.)
Il y a dans chaque état plusieurs espèces de monnaie. (Anonvmk).
Nous savons quand et pourquoi les diverses formes de gouvernement se sont établies chez les peuples.
2* SFBIE. — FLUEIEL.
Avant d'être reçu licencié en droit, il faut subir toutes sortes d'examens. (Anonyme.)
l'arini les monuments des hommes, je ne connais sais encore que deux sortes d'antiquités, l'antiquité celtique et l'antiquité romaine.
(Chateaubriand.)
Les bouvreuils se nourrissent en été de toutes sortes de graines , de baies, d'insectes, de prunelles; et riiiver, de grains de genièvre , des bourgeons du tremble , de l'aude , du chêne et des arbres fruitiers.
(Castkl.)
L'intérêt met en œuvre toutes sortes de vertus et de vices. (LARociiEroucAULD.)
Une âme bien touchée des charmes de la vertu , doit à proposition éti'C aussi sensible à fous les genres de beautés. (J.-J. Rousseau.)
L'intérêt parle toutes sortes de langues, et joue toutes sortes de personnages, même celui de désintéressé. (Larochefoucauld.)
Comme nous , les anciens avaient plusieurs espèces de vins. (Encyclopédie.)
Les politiques ont cru voir la cause des malheurs publics dans les différentes formes de gouvernements ; mais la Turquie est tranquille , et l'Angleterre est souvent agitée.
(Bernardin de St-Piekrk.)
Pour connaître à quel nombre on doit nicllre les substantifs en alliance avec toute sorte de, toute espèce de, toute forme de, il est essentiel de bien se rendre compte de ridée qu'on veut e.\primer; si c'est une idée d'unité, il faut le singulier; et le pluriel, si c'est au contraire, une idée de pluralité. Ce n'est qu'en décomposant ces expies-
sions, qu'on peut arriver à celle connaissance. AGn de melire toul le monde sur la voie, nous allons donc analyser les exemples qui précèdent.
Deux sortes d'examen. Examen est au singulier, parce qu'il n'est question que d'un seul examen. Deux sortes d'examen revient à dire un examen de deux sortes. 11 est évident qu'il y a idée d'unité.
Toutes sortes d'examens. Examens se volt aa pluriel, parce qu'il s'agit de plusieurs examens. Toutes sortes d'examens , c'est-à-dire des examens de toutee sortes. Comme il faut subir plusieurs examens, ce mot doit donc être au pluriel , puisqu'il y a idée de pluralité.
C'est donc en traduisant la pensée, en analysant, en décomposant, comme nous venons de le faire, l'expression qui la renferme, que l'on peut exactemeni connaître le nombre que doivent revêtir les substantifs construits avec toute sorte de, toute espèce de, etc.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Toutes Fortes de plume.
Toutes sortes de monde.
Plusieurs sortes de droit.
Toutes sortes de bonheur.
Tous les genres d'écriture.
Tous les genres de friponnerie.
Toutes sortes de nourriture.
Plusieurs espèces de gibier
PLURIEL
Toute» sortes de plunies.
Toutes sortes de mondes.
î'Iusieurs sortes de crime».
Toules sortes de mdliieurs.
Tnules sortes d'écritures.
Toutes sortes de friponneries.
Toules sortes de légumes.
Plusieurs espèces de mots.
Toutes sortes de peuple.
Toutes sortes d'esprit.
Tontes sortes de mal.
Toules sortes de p.ipler.
Tous les genres de malice.
Tous les genres d'escroquerie Toules sortes de volaille.
Plusieurs espèces de cuivre.
PLU R KL
Toutes sortes de peuples.
Toutes sortes de lices.
Toutes sortes de maux.
Toutes sor tes de papiers.
Toutes sortes de malices.
Toutes sortes d'esrroquerieS- Toules SOI ti s de fruits.
1 lusieurs espèces de reptiles.
iY LX.
DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS APRÈS LES EXPRESSIONS tétes de , jeux de, voix de, feuUles m, troncs de, peaux de, et autres semblables.
On dit que les rameaux portes par les disciples de Jésus-Christ étaient des rameaux dt olivier et de saule. (M™' DE Ge.nlis.)
La partie supérieure de leurs habits était de peau , et le bas de feuilles de palmier de différentes couleurs. (Walckenaer.)
Les principales espèces de graminées sont les gazons proprement dits , les pholaris , les queues de renard, les queues de cliat, les chiendents, les queues de chien, etc. (Bernardin de St-Pierre.)
On dépose aux pieds de la femme les présents du mari et de sa famille , savoir : une parure complète , le jupon d'écorce de mûrier, le corset pareil , la mante de plumes d'oiseau ou de peaux de martre, les mocassines brodées en poil de porc-épic, etc. (Cbateaubriand.)
On représentait l'hiver sous les traits d'une vieille femme , enveloppée de peaux de mouton.
(Demoustier.)
Les os de poisson broyés avec l'ccorce des arbres^ servent de pain aux Lapons. (lSEGi!i&RD.)
Nous faisions rôtir des poulets sur des branches d'oliviers , ou bouillir avec du riz pour en faire un pilau. (Chateaubriand.)
Ces sauvages étaient nus jusqu'à la ceinture , et le reste de leur corps était couvert de feuilles de palmiers. (Walckenaer.)
Son fils le suivait chargé de peaux d'ours , de castors et d'orignaux. (Chateaubriand.)
Les marchandises que les Lapons apportent ai>x foires sont des rennes et des peaux de ces animaux ; ils y débitent aussi des peaux de renards, noires, rouges et blanches; de loutres, de martres, de castors, d'hermines, de loups, de petits-gris, et d'ours; des habits de Lapons ; toutes sortes de poissons secs^ et des fromages de rennes. (Kegnard.)
Si l'on en croit Diodore de Sicile , les Gaulois employaient, pour sièges j des peaux de chiens ou des peaux de loups. (Legrand d'Ausst.)
Moyennant quoi votre salaire Sera force reliefs de toutes les façons, Os de poulets, os de pigeons.
(La Fontal^b.)
Les loutres font leurs petit? sur un lit fait rie bût licites et d'herbes , et l'on trouve dans leur gite des lètes et des arêtes de poisson. (Buffon.)
Les Hongrois ne sont pas grands^ mais leur habit rert à les faire paraître de bonne mine, aussi bien que les plumes de coq qu'ils portent sur la totc.
(Uegnard.)
Les petits ecrfs trapus n'habitent guère les futaies, l't se tiennent presque toujours dans les taillis , où ils jfuvent se sou>traire plus aisément à la poursuite (!V-s chiens : leur venaison est jjIus fine, et leur ehair l'st de meilleur goi'it que celle des cerfs (\c plaine.
Le cerf de Corse parait être le plus petit de tous ces fi'rfs de vwntdi/nc, il n'a guère que la moitié de la iii'.uteur des cerfs ordinaires. (/r/.)
Il faut avouer qu'il y a des mines d'Aomwjc et de fem7ne pour (pii l'ai't ne peut rien.
(i.ESACE.)
On m'a assiu-é que la pèche de la sardine rappor- *::iit quatre millions de revenu à la province de Lojicnt. {Hehnardin dk St-1'ierre.)
Il faudrait qu'une cbose eût passé bien des âges »i'/iomme_, mis bout à bout, pour commencer à donner quelque signe d'immortalité. (Fonte.nelle.)
L'autel est dépouillé. Tous vont s'armer de flamme, Y,i le bois porte au loin des hurlements de femme.
(A. ClIICiMER.)
L'iilrondelle de fenêtre a la bouche jaune , et les pieds couverts jusqu'aux ongles d'un duvet blanc.
(C-ASTEL.)
Les draps de maître sont louj(jnrs de la même lonijrfeur j ils varient seulement pour la largeur du lit.
(KnCYCLOP. BIOD.)
Ces fossoyeurs chantent des airs ù boire, en jouant ;i rec des têtes de mort. (Voltaire.)
Cette cabane qu'ils appellent la cabane des sueurs, '•4 construite avec des branches ù'arbrc plantées en iiind cl attachées ensemble par la cime, de manière .1 former un cône. (Chateaubriand.)
La conserve de ti-oncs de laitue était si estimée au l'G^- siècle, qu'on l'appelait pour son excellence bou i.-he d'ange. (Legrand d'Aussy.)
Les semences ou pépins de pomme pourraient être employés à préparer des émulsions , si leur peti- 5i'sse n'en rendait l'usage peu commode.
(DiCT. DES se. MÉD.)
Les vins se divisent en vins blancs et vins rouges , j^Lns secs et vins de liqueurs, etc.
(OlCT. DES se. MED )
Pontappidan , qui souvent donne dans le men'cil leux, prétend qu'un renard avait mis par rangées plusieurs tètes de poissons ù quelque dislance d'une cabane de pêcheurs; qu'on ne pouvait guère deviner son but; mais que peu de temps après, un corbeau , qui vint fondre sur ces tètes de poissons, fut la proie du renard. (Buffon.)
C'est à l'amour pour le mer\'eillcu\ qu'il faut attribuer les prétendus serpents que renferment les œufs sans jaune, que l'on appelle dans les campagnes ceufs de coqs. (E.NCYCLoi'. riod.)
Les cerfs de jilaines , de vallées , ou de collines abondantes en grains , ont le corps beaucoup plus grand et les jambes plus hautes que les cerfs des montagnes sèches , arides cl pierreuses.
(BuFFON.)
La ciguë de jardins , qui a beaucoup de ressemblaure avec le persil , a occasioné plus d'une fois de dangereuses méprises. (Castel.)
Tristan continua de s'avancer jusqu'au Cap Blanc; et n'y ayant trouvé personne , (jiioitpi'il y découvrit lies traces d'hommes , il remit à la voile vers le Portugal. (Walckenaer.)
Cet hospice fut doté de cinq mille livres sterling de revenus. (Pichot.)
Et voilà qu'elle tombe (la croix), et c'est quelques bras
[d'hommes ^)ui s'en vont l'attaquer jusque sur ces vieux dômes. Où l'antique ferveur tant de fois éclata.
(TURQUSTY.)
Les femmes souriaient des manières de l'étranger; mais c'était de ce sourire de femmes qui ne Messe point. (Chateaubriand.)
Ce n'est pas le lieu de traiter ce qui regarde nos vitrages de fenêtres.
(Leoranu d'Aussy.)
Les draps de domestiques se font avec de la toile de 3,4 ou de 7,8""" de largeur, suivant la dimentiou du lit. (Encyclop. wod.)
Le trône de Dagobert est d'argent doré , et repose sur des pieds de lion ; à sa partie supérieure on voit des têtes de monstres. (Spai.lart.)
Les anciens ont écrit d'abord sur des feuilles de palmiers, puis sur des écorces d'arbres, ensuite sur des tables enduites de cire. (Prideaux.)
L'ours est extrêmement friand du miel que les abeilles font dans les troncs d'arbres ; il monte, attiré par l'odeur de la proie, au sommet des arbres les plus élevés. (Recnard.)
Les semences des ombellifères , telles que les pépins de concombres , de melons, de citrouilles j de courges, d'oranges, de citrons, de pommes, de poires , de coings, etc., ne produisent ordinairement leur huile que mélangée a plus ou moins d'huile essentielle. (Dict. des se. MÉU.)
Le vin de liqueurs est celui où cette matière sucrée est excédante. [Jd.)
Au 16* siècle, les zestes de citron , de limon cl (Vornnge , se confisaient au sec dans une étuve. (Lkgrand d'Aussy.)
Mon petit page ! mon beau page !
Le jour qu'il revient, je m'engage A décorer ton noir visage De deux pendants à'oreille en or,
(FOUINKT.)
Des jeunes filles s'occupaient à faire des couches .'une terre noire et lavée : elles répandaient sur ces couclies des graines de courge, de tournesol.
Kn distillant des amandes amèrcs, apriis en avoir exprimé la prf'mière liuile, on en obtient une autre huile rouge qui a l'odeur et le goût des noyaux d'abricots. (Jaumé St.-Hilairk.)
Le peu de cas qu'ils firent de ces richesses, marquant assez qu'ils n'en avaient aucune connaissance, il leur donna des sonncltcs, des pendants A'oreilltt et d'autres bagatelles qui leur plurent mcrveilleusenicnt. (Walckknaer.)
J-es femmes s'armaient d'une crosse de noyer mettaient sur leur tcte des corbeilles à compartiments remplies de semailles de maïs , de graines de melon (CnATEAuiîRiASD.) j d'cau , de fôveroles et de tournesols.
I (Chateaubriand.)
Les nombreuses citations que l'on vient de lire prouveni, de la manière la plus évidente, que les écrivains ont employé indifféremment le singulier et le pluriel dans des circonstances lout-à-fail analogues. En pareil cas, cependant, les grammairiens veulent que l'on fasse usage seulement du singulier, parce que, disent-ils, dans les expressions des têtes (/'homme, des jeux rf'ENFAM, des voix de feu^ie , des feuilles et des troncs rf'AUBRE, des peaux de lion, des queues de cheval, etc. , les substantifs homme , cnf ant , femme , arbre, lion, cheval, etc., sont de vrais spécijicatifs, c'esi-à-dire que, pris dans un sens indéfini, ils servent, non à désigner plusieurs individus, mais à déterminer, par une idée générale de classe, l'espèce des substantifs précédents, àen spécifier la nature sans aucune idée de pluralité. Peut-être celte règle, qui nous paraît juste et fondée en raison, est-elle un peu trop absolue. En effet, nous croyons que l'on pciil écrire des branches de laurier ou de lauriers, selon l'idée qu'on attache à ce dernier mot. Si, par exemple, je veux faire entendre que les branches dont je parle proviennent d'un seul laurier, je mettrai le singulier; mais si, au contraire, je veux dire que c'est le produit de plusieurs /aur/ers, il faudra de toute nécessité que je me serve du pluriel. Cependant, même dans ce dernier cas, je puis employer le singulier, &i je veux moins rappeler l'idée des individus, que spécifier la nature du mot qui précède la préposition de , c'est-à-dire indiquer que ces branches sont plutôt de tel arbre que de tel autre. Celle distinction est, selon nous, fort importante, et nous sommes étonnés de ne l'avoir rencontrée nulle part. Nous ajouterons que, si le second substantif est déterminé par quelque autre mol de la phrase, le pluriel est indispensable. On écrira donc : Ces cannibales coupaient des têtes rf'noMMES tués sur le champ de bataille , et ils en formaient d'horribles pyramides. — Que de têtes rf'iiOMMES coupables ont échappé au glaive de Injustice! Dans ces exemples, l'esprit, faisant abstraction delà classe, ne considère que les individus.
Pour bien orthographier le nom qui suit de, il est donc essentiel de s'attacher principalement à distinguer !e point de vue sous lequel ce nom est employé. En conséquence, nous croyons qu'on doit écrire des noms de princes au pluriel, parce que le moi prince x{esi\^[ys ICI spécificatif; les noms de /)n»ces ne forment pas une espèce différente des autres noms; de plus, les noms f/'noMMES même ne forment pas une espèce particulière, c'est une simple classe parmi les noms en général. Ainsi on écrira avec le pluriel les noms propres ^'hommes, de lieux et de fêtes commencent par une capitale ; et on écrira de même des noms de saints, des veaux de rètes (1), (/'animaux. Il fau!
M) Les plirascs suivantes sont donc vicieuses L'offrande aux bons et aux mauvais gc'nies consistait en
( 158) bien distinguer le nom détertnbiatif du. nom spccîjîcatif; le nom 5/)^c(/?ca/// désigne une espèce parliculièrc : leo queues du cueval sont, par essence, différentes des queues des autres animaux ; c'est pourquoi on doit dire des queues de cheval, etc. Le nom détervii- >mf?/ désigne une classe d'une espèce. En effet, les noms (/'hommes, de princes, de SAINTS, sont de la même espèce, ce ne sont que des classes différentes.
SF.NS SPF.CIFIQUE Des lèles d'bnninie- Dcs peaux de lion.
Des qoeues de rijeval.
Des branrbes d'oilvier.
Defi troncs d'arbre.
Des traces d'honime.
Des pppitift de pomme.
Des cieîs de lableau.
Des jeui d enfant.
Oes coDtes de vieille
SBNS INDIVIDUEL Dos têtes d'hommes.
Des peaui d>- lions.
Des queues de chevaux.
Des brniiches d'oliviers.
Des troncs d'ib* res Des (races d'bomm s.
Des pfptns de pommes Des cit U de tableaux.
Des jeux d'enfants.
Des contes de vieilles
SENS DETERMINATIF.
Des tètes d'animaux Dus nums de maints.
Des noms de villes.
Tes noms de provinees.
Des troncs d arbres abattus.
Des tèles d'hununes tues, Drs lètes d'hommes coupables.
Des têlej d hommes moiî^ Des noms de peuples.
Des noms de lieux.
-«^^•*^o ]\*^ LXl. »^^*«^^^^
CAS OU LE SUBSTANTIF APRÈS de EST IINVARIABLE.
Ces riches contrées offrent aussi des mines de fer^ de souffre, à! antimoine , d'étain, de plomb , de vifargent. (Raynal.)
Ces fils de Romulus , dont vingt siècles de gloire Protègent les exploits passés , Tremblent de les voir éclipsés.
(Cas. Delavicne.)
Les gens d'esprit seraient presque seuls , sans les sots qui s'en piquent. (Yacvknargues.)
On appelle fruits d'hiver, les fruits qu'on ne mange ordinairement qu'en hiver. (Académie.)
La cour est une région de ténèbres où la vérité est étouffée par le mensonge. (Fléchikr.)
La mort de son père fut pour lui une source intarissaljie de pleurs. (Anonyme.)
Les disputes des gens de lettres ne servent qu'à faire rire les sots aux dépens des gens d'esprit , et à déshonorer les talents qu'on devrait rendre respectables. (Voltaire.)
Les étudiants , les avocats , les hommes d'affaires courent dès le malin de l'autre côté de Loch-^orth.
(PiCHOT.)
11 a peu de mérite, mais il connaît des gens qui en ont beaucoup. (La Bruyère.)
Il y a beaucoup de différence entre l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse. (Planche.)
. Personne ne s'est conduit avec plus de sagesse que liid. (Id.)
L'église était pleine de monde.
(Académie.)
Bien des gens n'ont pas le sens commun , d'autres sont rempUs d'esprit. (Anonyme.)
Et l'art et le pouvoir d'affermir des couronnes Sont des dons que le ciel fait à peu de personnes.
(Corneille.)
Les premiers saints ont fait beaucoup de miracles.
(Planche.)
Faites-vous toujours plus d'amis que d'ennemis.
(Anonyme.)
La vie est pleine de misères.
(Académii.)
De princes égorgés la chambre était remplie.
(Racinb.)
peaux de bête. (Chateaubriand.) — D'autres entremêlent des ornements européens à des ornements sauvages, à des plumes, à des becs d'oiseau. (Le même.) — 11 faUait de bêtes, d'oiseaux, parce qu'un oiseau n'a pas plusieurs becs, ni une bcte plusieurs peaux.
L'homme se n'/i.:rrit de pain.
[Académie.;
Combien de gens visent à la gloire , et ne se repaissent que de famée. (Anonyme.)
Vivre dans l'attente de quelque bien , c'est vivre d'espérance. (Planche.)
Yétu simplement et ne se nourrissant que de légumes , il n'accordait qu'à l'hospitalité une nourriture i)lus délicate. *Mjvs.sillon.)
Je ne me repais point de pareilles chimères.
(Uacike.)
L'écureuil se nourrit de noisettes.
(RUFFOH.)
Nous avons déjà dit que les noms de métaux, de vertus, etc., ne s'emploient gêné-» ralement qu'au singulier ; les trois premiers exemples de la première colonne nous font encore voir que ces mois ne varient pas, quand ils sont compléments de la préposition de, et d'un substantif, lors même que celui-ci est au pluriel : Des mines de fer, des siècles de gloire, des gens d'esprit. II est aussi d'autres noms qui, en rapport avec un substantif, un adjectif ou un verbe suivi de la préposition de, demeurent constamment au singulier; tels sont les substantifs imprimés en italique de la même colonne. L'usage seul peut les faire connaître.
A l'égard des noms de la seconde colonne, on doit remarquer que ceux qui ne sont usités qu'au pluriel ne changent point non plus, lorsqu'ils sont compléments d'un substantif et de la préposition de : une région de ténèbres, une source de pleurs; qu'il en est d'autres qui, dans le même cas, doivent toujours être et rester au pluriel, comme affaires, dans un homme d'affaires; personnes, dans peu de personnes , etc. Le sens indique suffisamment qu'il y a idée de pluralité, et que par conséquent le pluriel est indispensable (1).
(!) Nous signalerons donc comme autant de fautes, que la rime ou l'inadvertance a fait commettre, les mots imprimés en italique dans les citations suivantes :
Que ta fenêtre s'ouvre!... Ah! siiu me repousses, lime faudra chercher quelques vieux nids de mousses.
(>'. Hugo.)
Et, colosses perdus dans ses larges contours , Les palmiers chevelus, pendant au front des tours , Sembliiient d'en bas des touffes (ïherbes.
(V. iluco.)
Des hommes ingénieux ont imaginé pour apprendre à lire et à écrire des bureaux et des méthodes simples , promptes et agréables -. mais les mailres ù'écoles ont eu grand soin de les rendre inutiles , parce qu'elles détruisaient leur empire, et que l'éducation allait trop vite pour leur prolit.
(Bernardin de St-Pierre.)
Dans un voyage vers ces heux Dû le fils de Latone habite , Une muse a mis sous mes yeux L'un de ces albums précieux Rempli de cartes de visite.
(De Jooy.) Néroa devant sa mère a permis le premier Qu'on portât les faisceaux couronnés de laurier.
(Racine. 3
Viens à l'ombre écouter nos nouvelles A'amours, Viens, tout aime au printemps, et moi j'aime toujours.
A. CHÉN1E
Quel coloris brillant et tendre !
Non , non , à ce charmant morceau Un estimateur de tableau Ne pourra jamais se méprendre.
(de Jouy.)
Le sucre, qu'aux jours de Louis XIV on ne trouvait que chez les apoUiicaires , a donné naissance à diverses professions lucratives, telles que les pâtissiers du petit four, les confiseurs, les liquoristes, et autres marchands de friandise.
(Brillât Savarin.)
J'aime fort les journaux quand ils sont bien écrits. Ah , parbleu ! croyez-vous, répondit rhôtelHer, Que je m'amuse après ce fatras de papier! Ce n'est pas en lisant que je fais mon commerce.
(ASDIIIKUX.)
Semez, semez de narcisse et de rose.
Semez la couche où la beauté repose.
I^Lamartirb.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
NOMS 9INGULTl-ns D«t chaîne" d'or.
De9e«rcu«il9 le plomb.
De» cercueils dVl^in.
■Dei oileuri lie bannie.
Dei b»lon» de raiinelle.
Des actes de bassesse.
Des rèples A<t bienséance.
Des droits de péape. De» homme» de mérite.
De» hommes de mer.
De» pots de b isilic.
Dil mesures de fromint Des boisseaux de bl».
I^'es robes d'Alé.
Beaucoup de lait.
Peu de tiuiifre.
Trop de démence.
Plus d'audace.
Moins de fortune.
Combien de timidité.
Que de »iande.
Plein de roge.
Rempli d'eau.
Couvert de neip*.
Kttvironné d'estime.
Se nourrir de gibier.
Vi're d'amour.
Se repallre de Tenl.
8« bercer d'espéranri'.
Se uourrir de lait.
Se couvrir de gloire.
NOMS Pr.URlFl.S Une haie de broussailles.
Dn enins de décombri .s L'ne noie de frais.
Un magasin de liardi's.
Vn tas de matériau».
Une paire de pinrcltes.
Une nuit de ténèbres.
Une cai»»e d'épargnes.
Un asent d'jlTaires.
Une pension de femmes.
Un pot de cortfitures.
Une mesure de haricots.
Un pied d'oeillet».
Des bouquets de roses.
Beaucoup de soldai».
Feu d'oiitei.
Trop d'ami».
Plus de citoyen».
Moins de conTi»e» Combien de racine».
Que de bijoux.
Plein de prèjugcl.
Rempli de fautes, t^ourert de haillon».
Envlrunné d'embûches Se nourrir de légumes.
Virre de préjug.s.
Se rep.iitre de eliinière».
Se bercer d'idée» riantes.
Se nourrir de fruits.
Se couvrir de del'es.
NOMS smr.uLTFRs
Des boutons d'argent.
Tes barres de fer.
Pes coloniit'S d'airain.
Te» eilraits de penifire.
Des srnlinienls d'aniertiinie.
Des témoignages de boiili'
De» compliment» de condoléan
Des bottes de paille.
Des vases de Icrre.
Des lorreiUsde pluie.
De» lonniaux de vin.
De» paquets d'amadou-
De» bouquets de jasmin.
De» habits d hiver.
Beaucoup d'eau.
Peu de pain
Trop de monde.
Plu» de vin.
Moins de blé.
Combii-n de sévérité
Que de gibier.
Plein (l'orgueil.
Rf mpli de poussière.
Couvert d.' Iionle.
Environné du monde.
Se nourrir de fromage.
Vivre de bonne cllére.
Se repaître de fumée.
Se couvrir de confusion.
Mourir de faim.
Manquer de raison
NOMS l'LUUTKT.S.
Une paire de eisenui.
L'n jour de liançaille».
Un jour de funérailles, l^n lieu d'tnimondicc».
l'n plateau de moucbeU"t.
Un lorrenl de pleurs.
Un mapsin de vivre».
Une caissf de retenue».
Un combat de cog»
Un pol d'œillel». Une salade d'orange».
Une botte d'allnmelles.
Une purée de lentille».
Un paquet île clefs.
Beaucoup de pomme».
Peu de maisons.
Trop de personne».
Plus de richesse».
Moins de légume», ('ombien d'épine».
Que d'herbages Plein de défauts.
Rempli d'herbes.
Couvert de diamants.
Environné de tables.
Se nourrir de h nlillc».
Vivre de racines.
Se repaître d'illusions.
Se couvrir de haillons.
Mourir de coups.
Manquer d'alimcnl»
NOMBRE DES SUBSTANTIFS APRÈS LA PREP0SITI0.\ de PRECEDEE D'UX NOOÏ caLLECTI!
i'^ SÉRIE. — SINGULIER.
Cid! quel nombreux essaim d'innocentes bead'tés , S'offre à mes yeu.x. en foule, et sort de tous côtés !
(Racine.)
!1 me sembla voir dans un vaste portique une multitude d'iioMMES rassemblés ; ils avaient tous quelque chose d'auguste et de grand. (Thomas.)
Henri, de tes enfants fais un peuple de frères. (Cas. Delavicnk.)
Cent tonnerres qui roulent et semblent rebondir sur une chaîne de montagnes , en se succédant l'un à l'autre, ne formenlqu'un mugissement qui s'abaisse, et qui se renfle comme celui des vagues.
(Marmontel.)
Le lit profond des torrents était borde d'un nombre effrayant d'ANiMAUX doux , cruels , timides, féroces , qui avaient été submergés et rcvomis par les eaux.
SiOD, repaire affreux de reptiles impurs, Voit de son temple saint les pierres dispersées.
(Racine.)
La multitude des lois est dans un état ce qu'est le grand nombre de médecins , signe de maladie et de faiblesse. (\'oLTArnK.)
Les murs dos corridors funèbres étaient bordes d'un triple rang de CERcpEiLS, placés les uns au-dessus des autres. (Chateaubriand.)
Une fiiule d'ENFANTs autour de lui s'empresse , El l'annonce de loin par des cris d'allégresse.
(St-Lambert.)
Le sort malencontreux
Conduit en cet endroit un grand troupeau de boeufs
(Boileau,) Et A'enfants à sa table une riante troupe Semble boire avec lui la joie à pleine coupe.
(Racine.)
Ce long amas d'AÏECx que vous difTanrez tous. Sont autant de témoins qui parlent contre vous.
La reine des nuits reposait sur des groupes de NUES, qui ressemblaient ;\ la cime des hautes montagnes couronnées de neige.
(Chateaubrianb.; L'histoire des nations est un ramas de crimes, dri folies et de malheurs , parmi lesquels on vo't quelques vertus , quelques temps heureux.
(Voltaire.)
f/fl )
Il y a une infinité cVerreun politiques qui , une fois adoptées , deviennent des principes.
(Raynal.I
I.a vertu ne laisse pas que de rcus?ir quelquefois , nais ce n'est qu'à force de temps et ti'cpreiives re-
OUblceS. (Fo.NTENELLE.)
Toute faction est un composé de dupes et de fripons» (NArOLÉON.)
Le faux e?t susceptible d'une infinité de combinaisons, mais la vérité n'a qu'une manière d'être. (J.-J. Rousseau.)
La multitude des livres dans une bibliothèque est souvent une nue'e de témoins de l'Ignorance du possesseur. (OXE.NSTIERX.)
Que j'aime à contempler cette chaîne sauvage De rocs qui, l'un sur l'autre au hasard suspendus, Couronnent vingt hameaux à leurs pieds étendus.
(ROUCHKR.)
Lorsque le substantif qui précède la préposition de est un substantif collectif, le nom qui suit celte préposition se met toujours au pluriel : U7ie mullitude dliommes , un peuple de frères, une troupe d'enfants, etc. On excepte toutefois les noms qui s'emploient plus fréquemment au singulier; tels qyicmonde, peuple, etc. , etc., on dit : une foule de monde, un amas de monde, une foule de peuple, un amas de peuple. On pourrait dire également un amas de peuples , une infinité de mondes, si l'on voulait parler de plusieurs peuples, de plusieurs mondes.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQlE (I]
Une communauté d'Iiommes.
Une coininunaaté de femmes.
Ud couTL-nl de jésuites.
Un cou\ciil de religieuses.
Un aniiis de pierres.
Uue maison d'orphclin«.
Un refuge de mcndtanU.
Un asile de pauvrefl.
Un hospice d'enfanls trouvés.
Un ld6 de pierres.
Un cbxur de \iergei.
Une multitude d'enfant».
Une chaîne de montiigurs.
Une horde de sauvagcv Un millier de mourant-..
Une troupe d'iiirondelk-s.
l'ne fouie d'individus.
Une nuée de sauterelles.
L'n pays de Jiègres.
Un: île d'anthropophages.
Un nid d'oiseaux.
Un chœur de séraphins.
Une forèl de mâts
Uue galerie de t.itleiiux.
Uû torrent de larmes.
Un essaim d'aheilk**.
Un repaire de toleurs.
Une caTernc de bri^tnis.
Une chaîne de paléri*:iis.
Un prand nombre de s IJ.ils.
Une douzaine d'œufs
Une collection d'eslampes.
Une foule d'hommes
Une longue suite de valets UfK grande quantité de livres Un trentaine (Ittpoissons.
Une quarantaine de fusils r.. grou|,e de f.mn.es.
Une cinquantaine d'hommes- Une centaine d'écus.
Un mille de bouchons.
L"n concours de musicîe.W Une troupe de bandits Une foule de femmes
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NOMBRE DES SUItSTAA'TIFS APRÈS dc.
L'homme flotte de sentiment en sentiment, de pensée en pensée. (Giiateaubria.nd.j
Les langues , les costumes et les formes des habits passent , en Asie , inviolablement de qcnération en génération , parce que les pères s'y font aimer de leurs enfants. (Bernardin de Si-Pierre.)
Le démon indiscret va frappant de cabane en caùane, racontant le doux, penchant de Céluta pour Rêne. (Chateaubriand.)
Destin, tu l'as voulu! c'est à'ablmc en abime Que lu conduis Atrée à ce comble du crime.
(Voltaire.)
2' sÉiiE. — pluriel.
Les animaux sauvages vivent constamment do i.i même façon; on ne les voit pus errer de climats en climats. (Buiton.)
Sous le tropique , des tourterelles et des penoquct> ne voyagent que d'îles en îles , promenant à leur suite leurs petits, et ramassant dans les forets les graines d'épiceries qu'ils font crouler de branches eu branches. (Bernardin de St-Pierre.)
Les peuples qui n'ont plus maintenant ni autels , ni trône , ni capitale , sont jetés par les siècles et les événements dc contrées en contrées.
ild.)
Nous marchons d'abimes en abimes.
(Voltaire.)
(l) L'élève pourrait aussi mettre en regard le pluriel des noms dont nous n'avons donné que le singuli ms cet exercice. Ainsi , après avoir fait une phrase avec une communauté dliommes, il en ferait une aul
dans
tvec des communautcs d'hommes. Celte observation s'applique à la plupart dc nos cxcrciics
Qnand les sottises sont faites , on veut les soutenir par les cnlomnies ; on perd la charité comme la raison; on tomito. d'obîme en abîme, ain?i que de ridicule en ridicule. (Voltaise.)
C'est ain?i que de nous disposant à son gré , L'amour sait de nos cœurs s'emparer par degré ; Et d'appât en appât conduisant la victime , II la fait h la fin passer de crime en crime.
(Crkiuij.on.)
Mon père est errant de de'sert en désert en Ecosse.
(Voltaire.)
Vous-même n'allez point de contrée en contrée Montrer aux nations Milhridate détruit.
(Racine.)
He faute enfante on se fourvoie, on glisse, On se raccroche , on tombe au précipice.
(Voltaire.)
Mais le printemps, Doris, de moment en moment Apporte à la campagne un nouvel ornement.
(Saint-Lambert.)
Gengis et ses fils , allant de conqitcte en conquête, crurent qu'ils subjugueraient toute la terre habitable.
Si la puiss<ance végcUile réfléchit et augmente la chaleur du soleil; si elle végétalise l'atmoppliôre et les eaux, elle n'a pas moins d'infliience sur le glol)e solide de la terre, dont elle étend la circonférence d'année en année.
(Bernardin de St-Piebrk.)
De distance en dislance la ferre est percée par une multitude de bassins qu'on appelle îles puits , et qui sont plus ou moins larges , plus ou moins profonds. (Chateaubriand.)
Tombant dans l'avenir d'abîmes en abîmes , De malheurs en malheurs et de crimes en crimes, Un jour on te verra couronner tes forfaits, En égorgeant l'agneau descendu pour la paix.
(Chateai/briabd.)
De déserts en déserts errant, persécuté. J'ai langui dans l'opprobre et dans l'obscurité.
(\'oltairf..)
Celui qui n'a rien senti ne sait rien apprendre , 'J ne fait que flotter d'erreurs en erreurs.
(J.-J. Rousseau.) De moments en moments sa tête s'égarait.
(Lamartine.)
Quand une fois les hv,mmes se livrent à la superstition , ils ne font plus de pas que pour aller d'égarements en égarements. (Condillac.)
Quels yeux peuvent errer toujours de beautés en beautés flans jamais se fixer .sur aucune?
Buffon a dit, en parlant de nous ne savons quel animal : il crie comme un enragé pour avertir tes autres, qui, au signal, s'enfuient avec leur proie, sautant d'un arbre a l'autre avec une prodigieuse agilité. D'après cela ne semblerait-il pas qu'il faille toujours le singulier avec les prépositions de et en? Car de ville en ville, de colline en colline, n'est-ce pas pour d'une ville à une autre ville, d'une colline à une autre colline? C'est du moins la règle que prescrivent d'une manière absolue la plupart des grammairiens. Nous avons déjà eu occasion d'attaquer cet absolutisme aveugle qui ne tend à rien moins qu'à mettre des entraves à la pensée et à la circonscrire dans d'étroites limites. Notre opinion est donc que l'on peut dire, selon l'idée que l'on veut exprimer, de montagne en montagne, ou de montagnes en montagnes; de branche en branche, ou de branches en branches. En faisant usage du singulier, on veut indiquer qu'on passe d'une cliose à une autre, d'une montagne à une autre montagne, d'une branche à une autre branche. Mais, lorsqu'on emploie le pluriel, l'esprit, au lieu d'envisager les objets isolément, et, pour ainsi dire, un à un, les considère par groupes, par masses : Napoléon marchait de victoires eu victoires; le pluriel réveille ici une idée précise de quantité, une multitude de victoires auxquelles en succédaient bientôt une foule d'autres. De victoire en victoire n'offrirait plus le même sens, et rétrécirait singulièrement la pensée. D'ailleurs, il est des cas où le pluriel est tout-à-fait indispensable; si, par exemple, je veux parler d'un homme auquel il arrive cliaquc jour plusieurs malheurs
à la fois, je se^i forcé de dire : cet Jiomme lonibe de malheurs en malheurs, et non de ma/heur en malheur. « II est temps de le reconnaître, les grammairiens, par leur? froides analyses et la sévérité plus que géométrique de leurs théories, n'ont jamait assez tenu compte des nuances du sentiment et de la pensée, ni des rapides élans du génie. Qu'y a-t-il d'éionnant qu'ils aient regardé comme barbares des tournures hardies, des inversions, des ellipses, des syilepses qili déroutaient la faible marche de leurs idées et la lenteur de leurs conceptions? Nous venons en quelque sorte restituer à notre bel idiome des richesses que nos prédécesseurs et quelques-uns de nos contemporains ont cherché à lui ravir (4). » Étudiants! et vous tous que nous voulons initier à la langue des Voltaire et des Racine, laissez les grammairiens se disputer entre eux; laissez-les inventer des règles que désavouent l'usage et le bon sens, et marchez hardiment, avec nous, sur les traces des grands écrivains qui sont en tout nos meilleurs guides :
Pour produire de bons écrits , Nourrissez-vous de bons modèles.
(Arnault.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
D« du en cité Do Tille en ville.
D'erreur en erreur De famille en famille.
De moment en moment De ehefen li.f.
D'ceueil en écueil.
De crime en crime.
De climat en cl mat.
Da rojauae en royaum:.
PLUEIEL.
De cités en cit*s.
De Tilles en Tilles.
D'erreurs en erreurs.
De familles en familles.
De moments en moments.
De chefs en chefs.
D'êcueils en éciieils.
De crimes en crime».
De climats en climats.
De royaumes en royaume;
SINGE LIER
D'illusion en illusion.
De vilhipe en Mllape.
De decouTerte en décoUTcrte De nation en nalfion.
D'echo en éclio.
De plait e en plaine.
De cime en cime.
De lertu en »erlu.
De maison en maison De jardin en jardin.
PLCRIEL D'illusions en illusions De villafics euTiMages.
De découvertes en decouTertei De nations en nations D'ecliO.'. en échos.
De plaines en plaines.
De cimes en cimes.
De Terliis en Tertus.
De m.*lsi ns en maison».
De jardins en iardins
DU NOMBRE DES SUBSTANTIFS APRÈS LA PREPOSITION O
Dans le noisetier, les fleurs à pistil sont éloignées des autres. (J.-J. Rousseau.)
Dans le buis , les fleurs à étamine ont un calice à trois feuiiles, avec deux pétales à la corolle.
S'il y avait chez les Grecs des prix pour la lutte , le pugilat , le disque , la course à pied et en chariot , c'est que ces exercices étaient nécessaires à la guerre. (Bernardin de St-Pierre.)
2"" série. — PLURIEL.
Dans le châtaignier , les fleurs à pistils sont remplacées par deux ou trois fruits très près l'un de l'autre. (,I.-J. Rousseau.)
Le mûrier porte les fleurs à élamines sur un chaton, {id')
Le jeune homme, frappe de l'olijet qu'on lui présente , s'en occupe uniquement , et saute à pieds joints par-dessus vos discours préliminaires, pour aller d'abord où vous le menez trop lentement à son gré. (J.-J. Rousseau.)
Des Heurs à pistil, à ciamine, sont des fleurs qui n'ont qu'un seul pistil, qu'une seule étamine; des fleurs à pistils , à élamines sont, au contraire, des fleurs qui ont plu-
(1) Ces lignes, extraites do VExamcn critique de la Grammaire des grammaires , public' en 1832 par m. Dessianx, prouvent que nous ne sommes pas les seuls qui ayons senti le vice de toutes les grammaires.
sieurs pistils, plusieurs élamines. D'après cela, il est aisé de senlir pourquoi, dans les exemples que nous avons rapportés, Rousseau a fait usage de l'un ou de i'aulre nombre.
Quant au dernier exemple, le mol pied est au singulier dans la première colonne, {)arce qu'il est spécilicaiif, c'est-à-dire parce qu'il est pris dans un sons général, et ne rappelle à l'esprit aucune idée de nombre. Il est au pluriel dans la deuxième colonne, parce que l'adjectif pluriel joints réveille nécessairement l'idée des deux pieds.
Le nombre que l'on doit employer après la préposition à étant toujours indiqué pnr le sens, il n'y a donc aucune difficulté à cet égard.
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KSPRESSIONS AVEC LESQUELLES LES ÉCRlVAIiNS ONT FAIT INDIFFÉnEMMENT USAGE DD
SI^GULIER OU DU PLURIEL
1" SÉRIE, -rr- SINGULIER.
Nous passâmes un torrent desséche; son lit étroit (Hait rempli de lauriers-roses et de gatiliers , arbuste ;i feuille longue, paie et menue , dont lu fleur lilas , un peu cotonneuse, s'allonge en l'orme de quenouille.
(CllATEAOCRlAND.)
Les arbres fruitiers qni doivent entrer dans la composition d'un verger sont le» fruits ù pépins, les fruits a noyaux, ete. (Encyclop. mod.)
Les branches à /leur (du gcnct ) sont courtes, n'ont point d'épines, et ont cinq ou six fleurs en grappes au bout. (J.-J. Rousseau.)
Fais semer les capucines en bordures et par bouquets vers Te pavillon, de sorte qu'en grimpant, les tiges puissent s'accrocher aux arbrisseaux qui sont sur la crête. J'en excepte les arbres et arbrisseaux à fruit.
Les plus grands courants d'eaux vives qu'il y ait au monde sortent tous des montagnes à glace.
(Dernaudi.n de St-1'ierrh.)
Nous avons des montagnes à glace qui peuvent porter tous les végétaux du nord, et des vallées à réverbère, qui peuvent produire la plupart de ceu.\ du midi. (/(/.}
Les Grecs et les Romains ont tiré de l'Asie la plupart des arbres à fruit que nous cultivons aujourd'hui. {Ici.)
Un grand fleuve a pour château-d'eau une montagne à glace avec un lac à son pied qui en reçoit les fontes. (Id.)
Jean-Jacques m'a fait observer au bas des feuilles de tous les fruits à noyau deux petits tubercules qui les caractérisent. (Id.)
Le bec-de-grue à feuilles de vigne a des feuilles ovales , montantes et pubescentes , qui ont l'odeur du baume, quand on les frotte. (J.-J. Rousseau.)
Les arbres du verger , chargés de fruits à noyaux et ù pépins , sont encore une autre richesse.
(\'0LTAIRK.)
En Amérique , les plantes à /leurs sont sans nombre (Chateaubriand.)
Les flancs de la colline sont tapissés de groupes d'arbrisseaux h fruits ou à fleurs.
(Berinarsiis de St-Pikrrb.)
La nature a multiplié les montagnes à glaces dan» le voisinage des pays chauds. (Id.)
Les fleurs à réverbères sphériques sont celles dont les pétales sont figurés en portions de sphère.
{Id.)
Les flancs de la colline sont tapissés de grorntos d'arbrisseaux à fruits ou « fleurs. {Jd.)
J'ai vu en Bretagne quantité de terres incultes. 1! n'y croit que du gcnct et une plante à fleurs jaunes qui ne parait composée que d'épines. (Id.)
Les auteurs semblent avoir employé indistinciement les deux nombres avec les ex-
press le s
ssions h feuille, à noyau, îx fruit. En effet, on peul aisément, en pareil cas, justiiicr ingulier et le pluriel. On dit h feuille ou h feuilles, à noijau ou à noyaux , iifeiir eu à
fleurs, Ixji-uit ou a fruits, parce que l'on dit très bien \ajeiii(le ou hs feuilles de cet arbre, ces fruits ont un noyau ou des noyaux; ces arbres produisent eu fruit ou desfruiis. Celui qui se sert de la première de ces formes envisage les objets en général, tandis qu8 celui qui emploie la seconde, les prend dans un sens particulier, individuel.
Nous devons faire remarquer cependant que l'usage le plus général est pour le singulier. Excepté le mot noyau, que l'on plur.ilise toutes les fois que l'on parle de fruits qui ont réellement plusieurs noyaux, tels que les nèfles, etc.
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CONSÉCRATIONS ETABLIES PAR L LSAGE.
l" SÉRIE. — SINGULIER.
Les bateaux à vapeur aux États-Unis servent, non seulement au besoin du commerce et des voyageurs, mais on les emploie encore à la défense du pays. (Chateaubbiasd.)
Deux nations rivales de gloire industrielle se sont disputé l'honneur d'avoir donné le jour à l'inventeur des machines à vapeur. (Encvclop. mod.)
Au bout de quelque temps il fit quelques profits , Racheta des bétes à laine.
(La Fontaine.)
S'agit-il d'exercer Emile au bruit d'une arme à feUj je brûle d'abord une amorce dans un pistolet. (J.-J. Rousseau.)
La mouche à viande aime à se poser sur les couleurs hvides des viandes qui se gâtent.
(Bernardin de St-Pierre.)
Il faudrait, pour augmenter les subsistances nationales, remettre en terres à 6ie beaucoup de terres qui sont en pâturages. (M.)
Le goût du fruit de l'arbre à pain se retrouve dans celui du cul d'artichaut.
On trouve des pierres à rasoir dans presque toutes les carrières dont on tire l'ardoise. (Buffon.)
Les hommes à ima/jination sont exposes à faire bien des fautes. (Lévizac.)
Les babouins à museau de chien ont les jambes et les bras fort épais et couverts d'un poil touffu.
(BuFfoa.)
2e sér:e. — ptur.fHL.
Toutes ces fenm.es à grands lalpnts n'en imposent jamais qu'aux sots. (J.-J. Rousseau.)
Les meilleurs livres sont ceux que le vulgaire décrie, et dont les gens à talents profitent "sans en parler. (^jd.)
C'est à l'air que le snng des ouïes du poisson doit sa couleur vermeille : elle est tout-à-falt semblable à celle du sang veineux des animaux à poumons.. (Bernardin de St-Pierre.)
Le nom de vertu dans la bouche de certaines personnes fait tressaillir comme le grelot du serpenta sonnettes. (llm» Necker.)
J'ai rencontré souvent de ces gens à bons mois. De ces hommes charmants qui n'étaient qu« de? sots.
(Grksset.) Dans nos climats , les animaux sauvages qui approchent le plus du chien , et surtout du chien à oreilles droites , du chien de berger , que je regarde comme la souche et le type de l'espèce entière , sont le renard et le loup. ' (Buffon.)
Quels astres merveilleux , si toutefois ce sont des astres , que ces corps lumineux à longve< queues qu! traversent les aires des planètes sans déranger leur cours , et emploient des siècles à s'approcher et à s'éloigner du soleil! (Bernardin de St-Pierre.)
I>cs hommes à cheveux noirs ou bruns commencent à être rares en Angleterre , en Flandre, en Hollande , et dans les provinces septentrionales de l'Allemagne. (Buffon.)
J'aime mieux être homme k paradoxes qu'honm',3 à préjugés. (J.-J. Rousseau.)
On <lit, dans le style familier, qu'un homme a de; prétentions, que c'est un homme à prétentions, pour dire qu'il prétend à l'esprit, aux talents, à h nai??ance, à la considération. (Plaschb.)
Il est plusieurs célébrités;
Hommes de goût , gens à scrupules,
La vôtre est dans vos qualités ,
La nôtre est dans nos ridicules,
(AnNACI.T.)
Je mets au rang des fables ies pégases à têle de
cheval. (GUÉROULT.)
Quelquefois les cloisons qne construisent les fourmis sont percées à jour , et représentent une sorte de colonnade. (Huber.)
J'ai découvert que les fourmis savent encore se faire senir à volonté. {Id.)
Je vous ai entendue raisonner mieux que de vieux dcrviclies à longue barbe et à bonnet pointu.
(Voltaire.)
Là , le chantre à grand bruit arrive et se fait place.
(BOILEAU
Les coquettes sont folles etn'ontpoiut de faiblesses; les femmes à setitiments sont sages , et en ont.
(Marivaux.)
Moi , je suis très souvent , interrompt rE«pérance , Chez les amants ou les gens à projets.
(Grainville.)
Aux autels de son Dieu , dans les saints cdiOces , La France est à genoux.
(Cas. Delavignk.)
Le froment à barbes serrées est cultivé dans le département de Yautluse. (Dicx. les se. méd.)
. . . Sur la mer qui fuit et roule à gros bouillons Son rapide vaisseau fend les derniers sillons.
(Delille.)
Pour bien sentir pourquoi, après la préposition à, les auteurs ont fait usage tanlôl du singulier, comme dans les exemples de la première colonne; tantôt du pluriel, comme dans ceux de la seconde, il faut soumettre ces exemples à l'analyse. En effet, i'analyse, en rétablissant tous les mots que l'empressement de s'énoncer a voulu qu'on supprimât, peut seule rendre compte de celle diti'orence d'orthographe.
Des machines à vapeur. Analyse : Des machines ( servant) à ( élever l'eau par la; vapeur.
Des pierres à rasoir. Analyse : Des pierres (serrant) à (repasser un) rasoir.
Les hommes à imagination. Analyse • Les hommes [qui se livrent) à (leur) imagination.
Les babouins à museau de chien. Analyse : Les babouins (dont la bouche ressemble) à (un) museau de chien.
Les pégases à tète de cheval. Analyse : Les pégases (dont la tête ressemble) à (une) tête de cheval.
Cloisons percées à jour. Analyse : Goisons percées (de manière) à (laisser pénétrer le) jotu-.
Savent se faire servir à volonté. Analyse: Savent je faire servir (conformément) à (leur) volonté.
De vieux derviches a longue barbe et à bonnet pointu. Analyse : De vieux derviches (que l'on remarque) à (leur) longue barbe et à (leur) bonnet pointu.
Arrive à grand 6r«f7. Analyse : Arrive (en donnant lieu) à (un) grand bruit.
Les verres à vitres. Analyse : Les verres (propres) à ^faire des) vitres.
Homme à paradoxes. Analyse : Homme (qui se plait) à soutenir (des) paradoxes.
Vn homme à prétentions , à préjugés. Analyse : Vn homme (dont l'esprit est livré) à (^toutes sortes de) prétentions , de préjugés.
Gens à scrupules. Analyse: Gens (qui s'arrêtent) à (de?) scrupules, ou dont la conscience est livrée à des scrupules.
Les femmes à sentiments. Analyse : Les femmes (dont le cœur est en proie) à (une foule de) sentimenls , ou ,qui se hiisscnt aller) à (leurs) sentiments.
Les gens à projets. Analyse: £e5 s'en* (sans cesse occupés) à (faire des) projets.
La France est à genoux. Analyse : La France est (dans nne position semblable) à (celui qui a les) genoux (plies et appuyés contre terre).
Le froment à barbes serrées. Analyse : Le froment (que l'on distingue des autres sortes de froment) a (ses) barbes serrées.
Roule à gros bouillons. Analyse : Roule (de manière) à (former de) gros bouillons.
Ces analyses, qui nous montrent si clairement la raison du nombre employé après la préposition à dans les locutions qui précèdent, n'étaient pas sans offrir quelque difficulté. 11 nous eût été sans doute plus facile de dire des hommes à paradoxes, à préjugés, sont des hommes qui ont des paradoxes, des préjugés; mais une pareille explicaiion nous paraissait trop peu satisfaisante, et même contraire à la véritable analyse, qui doit se borner à suppléer les mois sous-entendus sans rien changer aux mots exprimés.
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1" SÉRIE. — SlNGULlEP.
Oe VùltMr à Molmr on parle probité.
(François de NEOFcnATEAO.)
Disons-nous nos secrets
De compère à compère. (Piron.)
Reviens becqueter dans ma main, A tes besoins toujours ouverte, Le millet choisi grain à grain.
(liOISARD.)
La différence qui ge trouve d'Iiomme à homme se t'ait encore plus sentir de peuple à peuple.
(Marmo.ntel.)
De larrons à larrons il est Lien des degrés J Les petits sont pendus et les grands sont titrés. (François dk NHurcaATEAU.)
De valets à valets
On ne se doit pas taire. (Piron.)
Corsaires à corsaires ,
L'un l'autre s'attaquant, ne font pas leurs allmies.
(La FoNTAiNK.j
Le consistoire prétendait que la loi en question n'était que de calvinistes à calvinistes , non pas de calvinistes à papistes. (VotTAiRE.)
11 nous semble que le sens exigeait, dans les vers de M. François de Neufchâleau , la différence qu'on y observe. Pour parler de probité entre voleurs, il suffit du voleur qui porte la parole et du vuleur qui écoule. Mais pour établir bien des degrés entre les larrons, il faut comparer des larrons avec d'autres larrons.
Dans les derniers exemples, les auteurs se sont servis du singulier ou du pluriel , selon qu'ils avaient dans l'esprit l'idée d'un ou de plusieurs.
Nous ferons cependant observer que le singulier est peut-être plus fréquent, ainsi que Je prouvent les exemples ci-après :
Les caractères vifs ou lents , gais ou sérieux , se trouvent souvent disséminés dans la même ville de frère à frère, et sont également utiles à lu société.
Le droit des gens tenant à des mesures d'insUtutions humaines , et qui n'ont point de terme absolu , varie et doit varier de nation à nation.
(J.-J. Rousseau.)
Les magistrats doivent rendre la justice de citoyen à citoyen : chaque peuple la doit rendre lui-même de lui à un autre peuple. (^Montesquieu.^
Do peuple à peuple , il est rarement besoin de tiers pour juger, parce que les sujets de disputes sont presque toujours clairs et faciles à terminer.
(Mo.NTESnLlBL'.j
On ne sait si on doit placer plusieurs cartels de déli de roi à roi, de prince à prince, entre les duels juridiques ou entre les exploits de chevalerie ; il y en eut de ces deux espèces. (Voltaire.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Bateaux» Topeur Cabriolets à «olcali.
fctièlres à jour.
A fraoe étrier.
A Itte iccriclee.
Vruitt à iiojau.
Aller à clirtaL Aller à pied.
Pai à pis.
Brio à brin.
Sou à 30U.
Froment à grains Je r't.
Aller à pas précipités.
A pas lents.
Homme à préjugés. Fruits à oovaui.
A bâton rompu.
'haiHlfiirr à brandies.
F.cuelle à "n-illes.
A mains jointe-).
A brasourerls.
Marcher à petits pas.
Mari-ber a pied
Mettre quMqu'un i loul.
A bout portaut.
A nie folle
A tile de linotte.
A témoin (i;.
Mot à mot.
ALinger morceau à morceau.
Couteju a ressdft.
Clous à crarbflt.
Xcuir 4 icjuie
Voguer i pleiués voile:.
Aller àmarcb« forcée
A couteaux liréa.
A tous risques.
A pépins.
'îew* à principes.
Hommes à senlimenU.
Hommes à cbeveui courts.
llhapeiiu à grandi bords.
Aller i tâtons.
Etebittr i belle! deu.* .
(1) Expression adveibialc qui siguiQc en (émolguage, et demeure toujours iûTariable.
M^rrlier i pelil bruit Tt'tiir à hoDiicur.
A long roii.
Homnitl à soutnne Armes • fru Oier i luc-Kle.
rrtter t iiiUrtt Clous i teir £gal • égal kiouUt à (OUI la
A long» pril».
Un
élui
pi-ig..
Jlsltc • épingles.
Aller à reculons A gros .iiléftii.
De rois à peuplti.
De lyraiii à lyraiis.
J.égunies a rôles Flouer i long< plis.
A pleines mains.
A découvert
Moul n à eau, i Lias.
A brule-pourpoint.
Cannes à dard.
Poil à poil.
e femme à bomnsc
l'jpier à lettres.
Contes r.)itià pluisir
A regret.
Pierres à fasil.
Valet à g..i:es.
PUnclie, à bouteille De tilainsà «ilaint.
ne riclirs i riches.
De pauTres à pauvres A petit, pas.
Gens à »crupuUf.
Boire à long* tr^itt.
Macbine à routs.
BonueU i poil.
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im NOMBRE DES SUBSTANTIFS APRES LA PREPOSITION en.
Mf.ssicriis les sols, je dois en bon chrétien j Vous siffler , c;ir c'est pour voire bien.
(VOLTAIRK.J
Du chicaneur exaspéré , Qui se bat en désespéré.
En vain, pour adoucir la sauvage rudesse. Du bon sens calme et tempéré Vous prenez le Ion modéré. (Delillk.)
Les années commencèrent tard à entrer en action.
(Académie.)
Pour conserver un clal en repos , il faut toujours tenir l'épéc de la justice en mouvement.
(BOISTE
I-orsque les blés sont en fleur , c'est alors qu'ils sant revêtus de toute leur magnificence.
(Bernardin de St-Pierrk.)
Le poisson volant est fort commun entre les deux \^ tropiques; il est de la grosseur d'un hareng; il vole en troupe et d'un seul jet îiussi loin qu'une perdrix.
J.a superstition transforme l'homme en bête, le fanatisme en fait une béte féroce , et le despotisme tmc bêle de somme. (La Harm.)
Pour viue en honnête homme, il faut avoir du bien.
(Boursault.)
Le bon n'est que le beau mis en action , l'un tient Intimement à l'autre , et lis ont tous deu.x une source eommune dans la nature bien ordonnée.
Un grand fonds de vertus rarement se confisque : En faveur et disgrâce , on est sûr d'en jouir.
(Boursault.)
Dans les violents transports qui m'agitent, je ne «aurais demeurer en place. (J.-J. Rousseau.)
Une sensibilité généreuse qui intéresse le genre humain dans ses pleurs , s'ennoblit et se transforme en vertu. (Lh Tourneur.)
Je prétends n'être point obligée à me soumettre en esclave à vos bontés. (Molière.)
0 mes amis , vivons en 6oni chrétiens , C'est le parti , croyez-moi , qu'il faut prendre.
(VOLTAIRI.)
Ceux-ci avaient fui en désespérés j ceux-là, comme s'ils étaient stupéfaits de leur victoire, n'en profitèrent pas. (Anquetil.)
La comédie est l'art d'enseigner la vertu et les bienséances en actions et en dialogues.
(Voltaire. )
Ne vous fatiguez pas en mouvements , s'il n'en résulte une action. (Boistk.)
L'or de la primevère a percé les gazons ,
Et les arbres en fleurs blanchissent les vallons.
(MlCHAUD.)
Je les vois en troupes légères
S'élancer de leur lit natal. (Racinb.)
En voyant la quatrième partie de mes semblables changée en bêtes pour le service des autres, j'ai gémi d'être homme. (J.-J. Rousseau.)
Les Dieux du paganisme se. changeaient très souvent en hommes. ■ (Voltaire.)
Souvenez-vous qu'en toute chose vos leçons doivent être plus en actions qu'en discours.
(J.-J. Rousseau.^
De tous les usuriers, la flatterie est celui qui fait les plus gros profits ; quand les grands manquent de vertus , elle leur en prête , et se voit payer largement en pensions, en faveurs, en places et en cordons
(De Ségur.)
En génie, en vertus, nos pères
Ont conservé sur nous le pas. (de Jouv.)
Guillaume le Conquérant avait traité les Anglais en esclaves qu'il ne craigfiait jias. (\'oi.tairk.)
La conscience nous avertit en ami avant de punir en juge. (Stanislas.)
Chacun me fuit : voilà le fruit peut-être De cette humeur dont je ne fus pas maitrc, Qui me rendait difficile en amis Et confiant pour mes seuls ennemis.
(VOLTAIBI.I
Dans ces phrases le même mol est au singulier et au phiriel. C'est au moyen de fanalyse logique que nous pouvons rendre raison de celte différence, et montrer que, dans le premier cas, il y a idée d'unité; dans le second, idée de pluralité. Ce principe, qui nous a servi pour les prépositions de et à , va encore nous servir pour la préposition en.
Je dois en bon chrétien. Analyse : Je dois en (ma qualité de) bon chrétien.
Un chicaneur qui se bat en désespéré. Analyse : Qui se bat en (homme) désespéré.
A entrer en action. Analyse : A entrer dans (1') action (du combat.)
Vivons en bons chrétiens. Analyse . Vivons en (manière de) bons chrétiens , autrement dirCj vivons comme doivent vivre de bons chrétiens.
Ceux-ci avaient fui en désespérés. Analyse s Ceux-ci avaient fui en (hommes) désetpéré».
En actions et en dialogues. Analyse : En {nnt suite d') actions et en (une suite de) dialogues.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
SINGUIJfR.
PLUR EL
s:ngl'i.ifr
PL r RI EL
En roi.
Eo roii
En ami.
En ami».
En ennemi.
En ennemis.
En prliici|.e.
En principck.
En bouquet.
En bouquets.
En paquet
En paquets.
En homme lion
ifle
En hommes ho
iiiètcs.
En étourdi.
En étourdi».
En oiricicr
En officier».
En amaione.
En am.iKoric»
Fn princesse
En princesses
Fn reine.
En reine.
Vu main.
En maint.
En femme.
En femme..
En espalier.
Fn etpiliers.
Fn sau»d(;e
En «lUT.ngcs
En «rmil..
En ermites.
En pièce.
En pières.
En fleur.
En fleurs.
Fn pierre.
En pierre».
En briqus».
En groupe.
Fn groupes.
En brique
En détemjiné.
En déterminé»
En soldat.
En soldat*.
En enfail.
En enfant!
En trouve
Eu trbu^ei.
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CONSECRATIONS FAITES PAR L'usaCE.
1" SÉHIK. — SINGULIER.
On s'assemble en tumulte, en tumulte on décide.
(Voltaire.)
Ce que le fer atteint tombe réduit en poudre , Et chacun des partis combat avec la foudre.
(Id.)
Monsieur, où courez-vous? c'est vous mettre cndanger.
(Racine.)
Il y eut à peine de la résistance ; en un moment l'armée française fut mise en désordre , enfoncée et dispersée. (Anquetil.)
Vois-ta ; je ne veux pas être un juge en peinture.
(Raci.nk.)
Il signe un bon contrat écrit en bonne forme.
2' SÉRIE. — FLURIBL.
Maîtres de tout le camp , flers de l'avoir conqiÙF , les Troyens éclatent en cris forcenés de triomphe.
(BiTAUBÉK.)
Là , le froid Hollandais devient impétueux ; 11 déchire en morceaux deux frères vertueux.
(Voltaire.)
L'attaquer , le mettre en quartiers , Sire loup l'eût fait volontiers.
(La Fontai.ne.)
Le superbe animal , agité de tourments , Exhale sa douleur en longs mugissements.
(DOILEAU.)
La Normandie, comme vous savez, est une tfn« fertile en pommes. (UECNARr.)
Elle voit dissiper sa jeunesse en regrets , Mon amour en fumée, et son bien en procès.
(Uacin».)
En génie , en vertus , nos pères
Ont conservé sur nous le pas. (dk Jouy.)
A force de travailler pour augmenter notre bonheur , nous le changeons en misère.
(J.-J. ROUSSHAU.)
La nature fait le mérite , la fortune le met en auvre. (LAROcnhFoucAULD.)
Les pyramides de l'Egypte s'en vont en pondre, et les graminées du temps des Pharaons subsistent encore. (Brrnardin de St-1*ierrh.)
Puisque nous sommes en lutte A des maux inévitaWes , la sagesse est l'art de trouver des compensations. (LÉvis.)
Les louanges qu'on donne aux gens en place doivent pou flatter leur amour-propre.
(Yauvenarguhs.)
Plus on sème en désirs, moins on recueille en bonheur. (SAMAi.-DunAY.)
C'est une adresse en amitio que de tromper quelquefois son ami pour lui rendre un service.
(OXENSTIBRN.)
Le ciel nous préserve de resclavagc en guêtres et en uniforme et de la fatalité disciplinée!
(Chateaubriand.)
En flatteurs caressés cet univers abonde,
(COLLIN D'IlARLEVlLt.R.
Les plus grandes âmes sont celles qui s'arrangent le mieux dans la situation présente, et qui dépensent le moins en projets pour l'avenir.
(FOSTBNKLLB.)
Bien des gens épuisent leur fonds philosophique en conseils pour leurs amis et en demeurent dépourvus pour eux-mêmes. (Larochrfoucauld.)
Que l'amoTir-propre abonde en mauvaises défaites, Quand il faut réparer les fautes qu'on a faites.
(La CnAussBK.)
La plus grande partie des espèces d'animaax est moins aljondantc en individus que les espères de plantes. (Buffon.)
C'est ainsi que l'amour , trop fertile en excuses , Aveugle par son cliarme, et séduit par ses ruses; Même en nous égarant il feint de nous guider, De ses pièges flatteurs songez à vous garder.
(LOXGEPIERRI.)
Bnaucoup de noms en allinncc avec l.i préposition en restent constamment au singulier; de ce nombre sont les mois tumulte, dnnrjer, désordre^ etc. L'usage les fera connaître. 11 esl d'autres subsLintifs qui, joints à la même préposition, se trouvent toujours au pluriel; tels sont îes mots en italique dans la seconde colonne. De plus, nous ferons remarquer que les substantifs, compléments de la préposition en, doivent, sans exception, prendre le pluriel avec les verbes se répandre, éclater, se consumer, et les adjectifs abondant, fertile, célèbre, fécond, etc., parce que ces verbes et ces adjectifs réveillent par eux-mêmes des idées collcclives ou de pluralité. IlyaUonc une faute dans ces vers de Regnard :
C'est un nom d'imc nouvelle espèce Qui part de mon esprit fécond en gentillesse.
11 fallait un s à gentil Icssc; mais la rime Vu emporté sur la syntaxe. Cet exemple ne doit pas ôlre suivi, même en poésie.
EXERCICE riIRASÉOLOOlQLE.
Etro en »îe.
Blé en berbe.
Etre en colère- Etre en nrfuirc.
Pêcher en eau trouble.
Parler en pleine assemblé Aller >■» ppi.te.
Arm^ rn çuerre. KofuDt en maillot.
Êlr« en toitelle.
Homme m for^ti;.
PI.U RIEL
Etre en souliers.
Armel en ftiii*f )ni.
Être en prier*»
Fondre en larme».
Ktre rirhe en proniîsçe».
ge ruine- ->D folle» dfptnic».
Eclater en rrproclu».
S'épuiser eu eilortt Fertile en iniag'S.
Ftre en chou».
Stérile eu idée».
flNGUr.IER.
Flr« en lonoe »ant*.
Enbnt en nourrice.
Etre en eita.<e.
Vl're en e.«(.*ranrc.
Tomber en décadence.
Etre en deuil.
Etre en colère.
Aller en course
1 Ire eu craint'-.
Etre en néglige.
A tu-.» |■■.^ katniUe,
PLCBIEr.
5tre en bolle».
Homme en bailloas.
Etre en Urme».
S'elcnlre en paroles.
Se perdre en raiaonnemenU.
Abon'i»-r en iniures.
Se rfpàr-.dre en iriTsctire*.
Ne p.i? tarr en p|r!:f».
Feron-i en raisonurmeoU
Pjyr en mautaif proftM.
Alondant en largreies.
(loi )
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OBSERVATION PARTICULIÈRE SUR LES MOTS CendreS, COUcheS^ CtC.
Lieux, teints de ce beau sang que l'on vient de répandre, Murs que j'ai relevés, palais, tombez en cendre.
(\'OLTAIRE.)
Ainsi que Prométhée, mon grand père, ils se perpétueront sans avoir jamais chez eux de femmes en couche. (PiRON.)
Le poisson-volant est fort commun entre les deux (Ug tropiques ; il est de la grosseur d'un hareng , il vole en troupe et d'un seul jet aussi loin qu'une perdrix. (Bernardin dk St-I*ikrrk.)
Votre conquête est juste ; il la faut entreprendre , Brûlez le Capitole et mettez Rome en cendre.
Nous sommes , s'il est permis de le dire , au premier rang des animaux qui vivent en troupe , comme les abeilles, les fourmis, les oies, les poules, les moutons, etc. (Voltaire.)
La villa du cardinal d'Est tombe en ruine comme celle du ministre d'Auguste : C'est l'histoire de toutes les choses et de tous les hommes.
(Chateaubriand.)
Arrivés au bord du fleuve , nous passâmes h. gué les eaux limpides , au travers de grands roseaux , de beaux lauriers roses en pleine fleur. (/s?.)
Lorsque les blés sont en fleur , c'est alors qu'ils sont revêtus de toute la magnificence.
(Bernardin de St-Pierre.)
Vois ces arbres en fleur de leur cime agitée Verser sur les sillons une pluie argentée.
(St-Lambert.)
Et déjà nous foulons sur le bord opposé Un vallon d'herbe en fleur par l'écume arrosé. (Lamartine.)
Sous un maronnier en fleur , je me repose sous les riches ombrages de l'Amérique.
(Bernardin de St-Pierre.)
2" SÉRIE. — pluriel.
N'entendez-vous pas Hector animer tonte son armée , plein de la rage Impatiente de réduire les vaisseaux en cendres ? (Bitaubé^.)
On ne doit jamais placer des fleurs ni aucune odeur près des femmes en couches , ni p'ès des malades; et moins encore en laisser dans la chambre à coucher pendant la nuit. (Encyclop. mod.)
Les rhinocéros ne se rassemblent pas en troupes, ni ne marchent en nombre comme les éléphants ; lU sont plus solitaires , plus sauvages, et peut-être plus difficiles à chasser et à vaincre. (Buffon.)
Troie est en cendres , il est vrai ; mais il vaudrait mieux pour les Grecs qu'elle fût encore dans toute sa gloire. (EÉNELON.)
L'homme est de tous les animaux celui qui peut te moins vi\Te eti troupeaux.
( J.-J. Roussf_au.)
D'immenses roches pendaient en ruines au-dessus de ma tête (Id.)
L'eau changée en sève se transforme ensuite , per la médiation du soleil et de l'air , en feuilles , en fleurs , en fruits , en écorce et en bois.
(Bernardin de St-Pierre.)
La vigne en fleurs exhale au loin de doux parfums. (J.-J. Rousseau.)
L'alouette a chanté mon réveil ; mon royaume , Sous un jour de printemps en fleurs m'est apparu.
(Lamartine.)
Le merle noir vole en sifflant vers la cerise pour prée, et le taureau, semblable à un rocher, mugit de joie et hâte son pas pesant à la vue des prairies eu fleurs. (Bernardin de St-Piekbb.)
On voit que les auteurs se sont servis indifféremment du singulier et du pluriel. Cependant , en prose, on écrit généralement cendre avec s. Quant au mot couche, quelques grammairiens veulent qu'il se mette toujours au pluriel. Nous pensons qu'on peut faire également usage du singulier, par la raison qu'on demande à une femtiie nouvellement accouchée si sa couche a été bonne. L'Académie esl de cet avis.
.^^^o N" LXXÏ. o^^
NOMBRE DES SUBSTANTIFS APRÈS LES PRÉPOSITIONS par , satiS, avCC, pOur, Sur, contre, ETC.
Les grands hommes ont par moment des idées triviales. (AiNONYMK.)
Oli ! qui pourra jamais voir , sans être attendri, Ce ciel qui par degré se peint d'un gris ol)Scur 1
(MlCIlAUU.)
C'est toi qui le formas dès ses plus jeunes ans : Son mérite sans tache est un de les présents.
(BOILEAU
II n'est point de plaisir sans honneur et sans vertu.
(Prévôt.)
Je veux l'entretenir un moment sans témoin.
(Racine.)
Chat avec chien ne s'accorde pas.
(Anosymb.)
Le ciel sait qu'au milieu des honneurs qu'il m'envoie , Je n'attendais que vous pour témoin de ma joie.
... . . Autrefois mon cœur eut la faiblesse De rendre à votre (ils tendresse pour tendresse.
(Regnard.)
Le sorcier devant nous a fait Prodige sur prodige, (Piron.)
Nous étions épaule contre épaule, pied contre pied, tous les nerfs tendus et les bras entrelaces comme des serpents, chacun s'efforçanl d'enlever de terre son ennemi. (Fénelon.)
Le jeune fakir qui voit le bout de son nez en fa sant ses prières , s'échaulfe par (/et/re jusqu'à croire que , s'il charge de chaînes pesant cinquante livres , l'Etre suprême lui aura beaucoup d'obligation.
(Voltaire.)
On commence par amusement; on continue par avarice ; et l'on Unit par passion. (Broéys.)
La dispute a la vraisemblance pour principe dans ses commencements , l'opiniâtreté dans ses progrès , cl l'emportement la termine. (Oxenstiern.)
Sur sa propre iimocence un mortel affermi A la vertu pour juge et le ciel pour ami.
(Ducis.)
Heureux les peuples chez lesquels on peut être bon sans cll'ort et juste sans vertu!
(J.-J. Rousseau )
Et je sens par moments sur mon àme calmée Passer avec le son une brise embaumée.
(Lamartine.)
La nature est le trône extérieur de la magniûcence divine : l'homme qui la contemple , qui l'étudié , s'élève par degrés au trône intérieur de la toute-puissance. (BUFFON.)
On préfère les agneaux blancs el sans taches, aux agneaux noirs ou taches ; la laine blanche se vendant mieux que la laine noire «u mêlée. (Buffon.)
Quelque jour un autre Homère Doit au fond d'une ile étrangère Mourir aveugle cl sans honneurs.
(Ue Fontaxes.) Ainsi donc sans témoins je ne lui puis parler.
(Racine.)
Dans les sociétés anglaises on ne voit qa'hommes avec hommes , femmes avec /Vînmes.
(Anosymi.) Quoi 1 cet Antiochus , disais-je , dont les soins
Ont eu tout l'Orient et Rome pour témoins
(Racine.)
L'évangile prescrit de ne pas rendre injures pour injures. (Anonyme.)
Mes amis , ou soi-disant tels , m'écrivaient lettres sur lettres pour m'exhorter à venir me mettre à leur tcle. (J.-J, Rousseau.)
Les voilà aux prises , pieds contre pieds , mains contre mains, les deux corps entrelacés paraissant n'en faire qu'un. (Fénelon.)
On ne monte à la fortune que par degrés ; il n'en faut qu'un pour en descendre. (Stanislas.)
Les hommes sans passions , sans vertus et sans vices n'onl qu'un seul sentiment : la vanité mal déguisée. (Condorcet.)
Un homme qui n'aime que lui el son plaisir est no homme vain , avantageux , méchant même par prin^ cipes. (Vauvenarcues.)
Les Hollandais à qui il avait toujours importé d'avoir les Français pour amis, frémissaient de les avoir jtoKc lOisàts. (Voltaire.)
On se fait des illusions pour jouir, sans vertus, du cainic do la conscience. (St-Lambhbt.)
Qu'eùt-il fait? c'eut clc lion contre lion.
(La Fo.ntai.ne.]
Si l'on comballait de près comme autrefois , une iiiéléc de netf heures de bataillon contre bataillon , d'escadron contre escadron , et d'homme contre homme , détruirait des armées entières.
(Voltaire.)
Fin contre fin ne vaut rien pour doublure.
(Fabrk e'Éclaktine.)
Titus , ayant pris Jérusalem la deuxième année du règne de Vespasien, ii ne resta pas pierre sur pierre du temple où J.-C. avait fait tant de choses gloiicuîcs. (Chateaueria.nd.)
A-t-on vu quelquefois dans le? plaines d'.Vfriquc , Déchirant à l'envi leur propre république , Lions contre lions ^ parents contre parents Combattre follement pour le choix des tyrans ?
(BoiLBAD.)
Notre histoire ne présente que des débats de moines contre moines, dedocleurs contre docteurs, de grands contre grands, de nobles contre vilains.
(\'OLTAIBE.)
Jansénistes contre Molinistes, gens du parlement contre gens d'église , gens de lettres contre gens de lettres, courtisans contre courtisans, financiers contre le peuple, femmes contre maris, parents contre parents , c'est une guerre clemclle.
rVoLTAIRB.)
Bohémond, qui était en Sicile, envoyait courriers sur courriers à Godcfroy pour l'empêcher de s'accorder avec l'Europe. (Voltaire.)
Nous nous abslieudrons de donner l'analyse de ces phrases; car si l'on a bien compris jusqu'ici el le principe fondamental que nous avons posé, et les conséquences qui en oni été déduites, on concevra lacilemenl la raison pour laquelle, dans les exemples ci-dessus, les mots en italique sont au singulier ou au pluriel. Pour peu qu'on y fasse atleniion, on verra que, dans les premiers, il y a une idée dominante d'unité; el, dans les seconds, une idée collective ou de pluralité. En effet, quand on dit par moment, par degré, par intervalle, par troupe, etc., ces mots s'écrivent au singulier, parce que c'est comme s'il y avait mu certain moment, chaque moment, chaque intervalle, chaque degré, chaque troupe, etc.; tandis qu'en mettant ces mêmes mois au pluriel , l'esprit embrasse plusieurs objets à la fois. Quoique les écrivains emploient indistinctement les deux nombres, ce qui est légitime, par l'observation que nous venons de faire, néanmoins l'usage est de se servir du pluriel dans ces sortes de cas, surloui en prose.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Par iblervallc* Par degré
Par cinquième.
Par douzaine.
Par centaine.
(*<ir témoin. Par rangée.
Sans preuve Sans prétexte Sans luinièrp.
Sans enfant.
Livre eur litre
Par interrallei.
Par degrés.
Tar ciii(|uièmes Par duuxaiites.
Par reiitaîiies.
Par témoins.
Par rangées Sans preuTi».
SanspréUxles.
Sans lumières.
Sans enfuiils.
Sans »iTtu«.
!^allS l'iidgiins.
Hommes aiee lionimei EnTanls afec enfants Garçons avec gai<^ons. Atares atec avares.
Loups avec agneaux.
Pour récompenses.
Pour cadeaux Injures pour injures.
Pièces pour pièces.
Oitiques pour critiques
Messa!;rs sur message».
Mont.igncs sur monlagnet.
Sottises sur sottises.
Blasphèmes sur blasphèmes, liiires sur lir.es.
Par moment.
Par instant.
Par sixième, par fingtaiue.
Par millier.
Par troupe.
Par livraison Sans exemple.
Sans cause.
Sans laleiil Sans idée.
Sans elTorU Sans peine
Femme avec femme Fille avec fille.
I oup avec loup.
Pauvre avec pauvte Faible avec puissanL
Pour présent.
Pour dot.
Bon mot pour bon mot
Trait pour Irait.
Courrier pour courrier
Lettre sui lettre.
Victoire sur vicîoi € Frreui sur erreur.
Héritage sur héritage Main sur niaio
Par mcmtnts Par instants.
Par sixièmes.
Par vingtaînefl Par milliers.
Par Iruupcs.
Par livraisons.
Sans exemples Sans causes.
Sans talents.
San.s idées Sans elTorls.
Dans peiuet
Femme» avec femmes Filles avec (illes.
T oups avec loups Pauvres avec pauvres.
Faibles avec puissants.
Pour présen!».
Pour dot».
lions mots pour bons mois
Traits pour traita
fourriers pour courriers.
lettres sur lettre».
Victoires sur victoire», h Treurs sur erreur».
Héritage» ajr béritagrg, llaini sur mKioA.
Romme centre homme.
Rrnar'l eonlre rei ard.
Knncmi contre ennemi.
Peuple contre |^euple> Koi contre peuple.
Bommet contre hom»»*!.
Renard-t contre renardi.
Ennemit contre enneroîi.
Peuples cnnlie peuple».
Roit contre peuples.
Femme contre femme.
Fin contre Gn.
rau<r« contre riche.
Roi contre roi.
Ptgmée coDlrc gtanL
><^-î€rrïi
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Femmes centre femme.
Fins contre fini.
Pauvres contre riches.
Rois contre rois.
P^gmées coDtre géante.
BU NOMBBE DES SUBSTA^TIFS COMPLÉMENTS DE VERBES , ET NON DÉTEKMINÉ
1" SÉRIE. — SI.NGULIER.
£,e Jeu est un gouffre qui n'a ni fond ni rivage.
(Thomas.)
Celte nombreuse jeunesse , qui était née hors du mariage, ne connaissant ni père ni mère, vécut avec une licence sans bornes. (Fénelon.)
Dans cette île il n'y a ni port, ni commerce, ni hospitalité, ni homme qui y aborde volontairement.
[Id.]
Et je sacrifierais à de si puissants nœuds Amis, femme, parents , et moi-même avec eux.
(Molière.)
Quel est le plus malheureux de tous les hommes? Chacun disait ce qui lui venait à l'esprit. L'un disait : c'est un homme qui n'a ni biens , ni santé, ni honneur, etc. (FÉNELON.)
Un ancien disait autrefois que les femmes n'étaient nées que pour le repos et pour la retraite ; que toute leur vertu consistait à être inconnues , sans s'attirer ni blâme ni louange. (Fléchier.)
Il .'appelle son frère, et l'aime dans son âme
Cent fois plus qu'il ne fait mère, fils, fille et femme.
(Molière.) Le lait tombe ; adieu veau, vache, cochon, couvée.
(La Fo.ntaink.)
Quand tu ne m'as laissé père , mère, m frère. Que j'en fasse ton fils légitime héri.lier.
(Corneille.)
... Le fougueux prélat que ce songe épouvante, Querelle en se levant et laquais et servante.
(Boileau.) Je suais sang et eau pour voir si du Japon 1! viendrait à bon port au fait de son chapon,
(Hacine.)
Je n'ai jamais vu de paysans, ni homme, ni femme, ni enfant, avoir peur des araignées.
(J.-J. Roussead.) Le corsaire Abdalla tout enlève et tout pille ; On enchaîne à la îoi?, père, enfant, femme, fille.
(Voltaire.) Secrétaire, greffier, procureur ni sergent N'ont jamais pu, dit-on, tenir contre l'argent.
(Campistron.) Il n'y a ni vertu ni vrai courage , ni gloire solide sans riiuraaiiilé. (I'énelon.)
On n'a trouvé en Amérique ni panthères, ni Icopards , ni guépards, ni onces, ni servals.
(BUFFON
On n'a trouvé ni chevaux , ni ânes , ni zèbres ni mulets dans le Nouveau-Monde. (Id.)
Il n'existait en Amérique ni brebis j ni chèvres , ni gazelles, ni chevrotins. {i<i-)
Et mon homme d'avoir chiens, chevaux et carrosses.
(La Fontaink.)
L'homme véritablement sage est celui qui , vivant dans une humble et paisible obscurité, ne rechercbeni fortune, ni dignités, ni honneurs.
(Anonyme.)
Les enftmts des sauvages n'ont ni caprices ni humeur, parce qu'ils ne désirent que ce qu'ils savent pouvoir obtenir. (Chateaubriand.)
Vous le haïssez tous, et je vois aujourd'hui Femme, enfants et valets déchaînés contre lui.
(Molière.)
A présent le jeu n'est que fureur :
On joue argent, bijoux, maisons, contrais, honneur.
(Hkgnard.)
J'aurai pu jusqu'ici brouiller tous les chapitres , Diviser cordeliers , car7nes et célestins.
fBoiLEAU.)
Elle surmonta tout, jeûnes, prières, armes , Et tourna tous mes vœux du côté de vos charmes.
(Molière.)
Qui ne fait châteaux en Espagne?
(La Fontaine.)
Les avares sont comme les mines d'or qui ne produisent ni fleurs ni feuillages. (Voltaire.)
Qu'une fois les femmes redeviennent mères, bientôt les hommes redeviendront j)ères et maris.
(J.-J. HOUSSBAD.)
La nature ne fait ni princes ni riches ni grands seigneurs. [M.)
L'espérance est une divinité qui n'a ni temples ni autels que dans nos cœurs. (Fénblow.)
La douleur a pou df pri?c «u.r qnironque , ayant J II csl des chagrins qd n'ont ni plaintea ni larm«t. peu réfléchi, n'a ni souvenir ni prévoyance. (M™' Cottin.)
(J.-J. RjCÎSEAU.) ]
Lorsque plusieurs subslantiis, complémcnis de verbes, ne sont accompagnés d'aucun délcrminalif, les uns se mellent au singulier, les autres au pluriel, et vice versa. C'est ce que les exemples qui précèdent tendent à démontrer. Nous n'en donnerons pas l'analyse, parce qu'il suffît du simple bon sens pour comprendre que les substantifs, dans la première colonne, ne se trouvent au singulier que parce que les auteurs ne voulaient désigner qu'une seule chose, qu'une seule personne; au lieu qu'ils les ont mis au pluriel dans la seconde, par la raison qu'ils avaient en vue plusieurs objets, plu:5ieurs individus (1).
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
N' ehat ni cbien. NI lltrps ni taMeauT. Ni bien n! maison. Ni cheTaui ni rfome«lique3.
Iti homme , ni femme. Ni hommes ni femmes. Ne parler que jeu. Ne parler que bijoux.
Père, m*re, frère etsopur. Frères et sœurs. Oncle et lar.te. Oncle» et tantes.
Cnrpsetàmc. Corps et biens. Ni roi ni pnnce. Ni magistrats ni juges.
Ni seigneur ni rentier. Ni b*tcs ni gens. Ni juinment ni raison. Ni eicuîcs ni honnis raisoni
N"i bien ni mal. Ni dignités ni rlcliesseî. Ni talenl ni Tertu. Que défauts el qu.- »ice«.
Soir et matin. Que mo tagnes, que collines. Jour el unit. Que plaisirs, que spectacle».
Parler peinture. Parler prcterbes. Pirler musique. Parler affaire».
Ici s'arrête ce que nous avions à dire sur le nombre. Nous aurions bien à en parler encore avec tout , leur , quelque, run et l'autre , le premier et le dernier; mais nous croyons devoir renvoyer pour cela aux chapitres qui traiteront de ces différents mots.
(1) Les cerivaiiis mettent au singulier ou au pluriel indilTéremment le mot grâce : BaléEzar, délivré de c« monstre, rendit grâces aux dieux par d'innombrattles sacrifices. (Fénelos.)
En rendre grâce à fa tendresse ,
C'est assurer à ma faiblesse
Un nouveau dr jit à tes secour.=. /'Racine.)
Cependant, en prose, le pluriel est aérscralcment plus usilé.
CHAPITRE IL
DE L ARTICLE
»*^« K LXXÏIl. o^-—
NATURE ET DEFINITION DE l'aRTICLE.
r* SÉRIE. — SENS GENERAL.
L'homme e^l mortel. (Académie.)
La femme doit prendre soin du ménage.
(Haumont.)
Le monde à nos regards déroule ses merveille?.
(Uelillk.)
Le soleil demeure constamment à la même place.
(Herquin.)
La cerise rougit aux rameaux suspendue.
iMiciiAun.)
L'arbre est de nos jardins !e plus bel ornement.
(Delille.)
Les bienfaits peuvent tout sur une àmc bien née.
S"* série. — SENS particulier {elliptique).
Le roi soumit sa couronne au saint-sicge.
(Voltaire.)
Stanislas hasarda, pour abdiquer le pouvoir, plus qu'il n'avait fait pour s'en emparer. {Id.)
2"" SÉRIE. — sens particulier {sans ellipse).
La justice divine a toujours son révc;'.
[vu Tremblay.)
La puissance de Dieu n'a pas besoin de celle de hommes. (.Massillo.v.)
La douleur qui se tait n'en est que plus funeste.
;11aC1NK.)
L'autorité qu'on méprise est bientôt bravée.
(SÉCUR.)
/.es jours donne's aux Dieux ne sont jamais perdus.
(La Fontaine.)
L.e plaisir dont on est assure de se repentir , ne peut être tranquille.
(M"' DE LA VaLLIÈRK.)
Dans le siècle où nous sommes , il faut fuir dans
les bois. (lÎEGNARD.)
3"* SÉRIE. — SENS PARTICULIER [elliptique).
Le berger voit dormir la rivière indoleiite.
L'homme arrive au ?iîogol. On lui ilil qu'an J.ipon
La fortune pour lors distribuait ses grâces.
1! y court. (W.)
L'article, s'il nous est permis de le ilire, précède un autre mot, comme le licteur précédait le consul , comme signe de sa dignité ei de son importance.
Sa propriété unique est de déterminer le nom; mais il ne produit pas seul cet effet , il lui faut le concours d'ime autre expression qui complète la délerminalion qu'il no fait qu'annoncer.
Ainsi, dans les exemples delà premiers série, l'article délerniine les mots homme, ftnnme, monde, soleil, etc., avec le concours de la détinition même de ces mois.
Dans les exemples de la seconde série, au contraire, l'article délerniine les mois jusùcCy puissance, douleur, autorité, jours, plaisirs, siècle, avec le concours tiu mol ou des mois imprimés à dessein en italique.
11 y a donc deux sortes de déterminations. Les unes, pariiculières, ne sont que des .iélcrminaiions accidentelles ou dépciidantes de talle ou telle circonstance , les autres, générales, résultent de l'ensomlile des idées qui expriment des propriélés essentielles
distinguant une espèce ou un individu d'un autre; propriété incommunicable à toute autre espèce, à tout autre individu.
Dans la première série des exemples cités, es déterminations sont sous-entendues, parce que, n'étant que la déliniiion même de l'être désigné par le nom, elles se présentent d'elles-mêmes, plus ou moins imparfaitement, à notre esprit avec l'idée de l'être ou de la chose dont il est question.
Dans la seconde série, au contraire, les déterminations sont ou doivent être exprimées, p;irce qu'elles concourent avec l'article à déterminer le nom de telle ou telle manière accidentelle.
Quant aux exemples de la troisième série, ils nous apprennent que l'expression au moyen de laquelle l'article détermine le nom peut être sous-entendue, toutes les fois que l'esprii, à l'aide des antécédents, peut aisément suppléer cette ellipse commandée souvent par l'élégance, par l'usage ou par d'autres motifs. Il est facile, en effet, de comprendre que les exemples cités sont un abrégé des suivants :
1. Stanislas hasarda, pour abdiquer /c pouvoir ( f/w'i/ai'aif), etc
L'homme (dont il est question ) arrive au Japon, etc
Celle partie du discours est peut-être la plus importante, eu égard à son usage fréquent et Cûniinuel, et sa qualité d'être particulière à certaines langues.
Ces deux raisons doivent nous faire considérer Varticle comme devant surtout caraclériser le génie de notre langue, et comme la source, ou de ses plus grands avantages sur les langues qui sont privées de ce secours, ou de ses défauts les plus sensibles; aussi est-ce par là que ses détracteurs veulent prouver sa prétendue lenteur, son défaut de concision et de force, et que ses partisans prouvent sa neltelé, sa précision, sa clarté. D'après cette première observation, on conçoit que les grammairiens ont dû faire de Varticle un des principaux objets de leur élude et de leurs discussions; aussi est-ce le point qu'ils ont le plus embrouillé, et sur lequel ils sont le moins d'accord.
Le mot article vient du latin articulns, diminutif d'artus, qui veut dire membre. Par le mot ar//c/e, pris dans le sens propre, on entend les jointures des os dans le corps des animaux, unies de différenies manières; et, par extension, on a donné ce nom à la partie du discours dont la fonction est de modifier le subslanlif commun en étendant, en déterminant ou en restreignant sa signification.
Notre langue a beaucoup emprunté au latin; il y a lieu de penser que nous avons formé notre le et notre la du pronom ille, iUuy illud. De la dernière syllabe du mot masculin ille, nous avons fail le, et de la dernière du mot féminin illa, nous avons fait In; c'est ainsi que de la première syllabe de cet adjectif, nous avons pareillement fait noire pronom//, dont nous faisons usage avec les verbes, comme du féminin zVfor, nous avons fail elle.
La plupart des anciens grammairiens ne regardaient Varticle que comme un nie!, destiné à faire conna44*e le nombre et le genre des noms qu'il accompagne.
Mais si tous ces auteurs s'accordent si peu sur le principe général, sur la définition de Varticle, on peut croire qu'ils ne se rapprochent pas plus dans les détails. Port-Royal, Restaul, le père Buffier à la suite de La Touche, nous ont donné plusieurs espèces d'articles. Restant en compte jusqu'à cinq : le défini. If, /a, les; l'indéfini, de, à; le
partitif défini, du, de la, de l', des; le partitif indéfini , de; et cnlin Varlkle, un. une. D'autres ont rejeté toutes ces divisions fausses. Girard a eu le courage de les attaquer le premier, et la gloire de l'avoir fait avec tout le succès possible. Duclos, Kromant et Dumarsaisse sont rangés de son côté; mais ce dernier n'a relire Y article de la foule des prépositions avec lesquelles on l'avait confondu, que pour le confondre lui-même avec d'autres mots qu'il appelle prépositifs, et qui sont : tout, chaque, nid, aucun, quelque, certain, un, ce, cet, mon, etc. , deux, trois, etc.
Nous regrettons que le Dictionnaire de l'Académie ne définisse pas Yariiclc. Est-ce en effet le définir de dire que c'est celle des parties du discours qui précède ordinairement les substantifs?
V article a de grands avantages dans les langues où il est en usage. 11 leur donne plus de douceur, de délicatesse et de précision dans l'expression , ce qui compense bien ce qu'il leur ôte en énergie. La langue latine a une dureté qu'on ne trouve ni dans la langue grecque, ni dans la langue italienne, ni dans la langue française. D'ailleurs, ce qu'elle ne rend que d'une seule manière peut être rendu de plusieurs façons par le moyen de Varticle. C'est ce que Dumarsais a démontré d'une manière victorieuse, en faisant voir que, sans Varticle, il n'est pas toujours facile de développer les différentes vues de l'esprit, et que ce n'est que par son moyen qu'on peut exprimer bien des nuances d'idées; d'où il conclut en empruntant les expressions de l'abbé Régnier, « qu'il est cer- » tain que Varticle, mis ou supprimé devant le nom, fait une si grande différence de » sens, qu'on ne peut douter que les langues qui admettent Varticle n'aient un grand » avantage sur la langue latine pour exprimer clairement et nettement certains rap- » ports ou certaines vues de l'esprit, (pie V article icn\ peut distinguer, sans que le Icc- » leur soit exposé à se méprendre. «
On doit donc considérer V article coixiinQ un caractère propre et distinctif des langues dans lesquelles il est en usage; il y forme une classe de mots à part. Il y a ses fonctions et ses règles.
Tous les substantifs, excepté les noms propres, dit Eslarac, sont des noms de classes, de genres ou d'espèces. Pour pouvoir approprier le nom d'une classe à un genre inférieur, ou celui d'un genre à une espèce particulière, ou enfin celui d'une espèce particulière à un individu, on a besoin de l'accompagner de quelques modificalifs qui déterminent ce nom commun à n'exprimer que précisément ce que l'on a en vue. Les articles sont au nombre des modilicatifs nécessaires pour produire cet effet; mais ils ne suffisent pas tout seuls. Dans la proposition : l'homme est mortel, l'homme (pour /(.• homme) désigne l'espèce; c'est une proposition universelle. Dans celle-ci : l'homme est noir, l'homme ne désigne que les individus de l'espèce qui habitent une partie des côtes occidentales de l'Afrique; c'est une espèce comprise dans la précédente, inférieure à la précédente, et la proposition est une proposition particulière. Enlin dans cette autre : l'homme que j'ai vu ce malin, l'homme indique un individu; c'est une proposition individuelle. Dans ces trois propositions, Varticle est le même (le), le substantif, le sujet est aussi ie même (homme) : donc, si la première est universelle et convient à toute l'espèce; la seconde, particulière et api)licable seulement à une partie de cette espèce; et la troisième, singulière et propre à un seul individu, ce n'est pas par l'influence de ['article et des autres modificatifs de la phrase. Varticle se borne donc à marquer le mouvement de l'esprit vers tel objet, et à fixer l'attention des autres sur cet obje». 11 marque l'importance du mot (jui va le suivre.
Aussi n'y a-t-il que les substantifs, c'est-à-dire les seuls mots qui puissent être sujets d'une proposition, qui soient généralement précédés de Variicle; et si les Yerb<;s et les adjectifs prennent Varticle, par cela seul ils changent de nature et deviennent de vrais substantifs. L'avare se refuse le boire et le mander. Voilà un adjectif et deux verbes devenus substantifs, et qui sont précédés de l'article.
On peut se convaincre facilement que cette observation s'applique à tous les adjectifs ou participes devenus substantifs par ellipse : le beau, te bon, le vrai, le plaisant, etc. On dit aussi, en termes de peinture, le faire, et voilà un autre infinitif devenu substantif par l'apposition de Varticle.
Les noms propres, n'étant ni des noms de classe, ni des noms d'espèce, mais des noms individuels, n'ont besoin ni de Varticle, ni de la phrase déterminalive, pour être appropriés à l'individu auquel ils appartiennent chacun respectivement; ils le désignent exclusivement, ils lui sont propres, et ne peuvent pas convenir à d'autres; aussil'usage constant est-il de ne pas mettre d'article devant un nom propre.
Si l'on dit quelquefois la Dugazon, la Sainval, etc., il y a ellipse, et c'est comme si l'on disait : l'actrice, ou la comédienne Dugazon, etc.; et si nous disons : le Tasse, l'Anosle, le Dante, le Corrège, etc. , nous sous-enlendons/;0(}/eou peintre. Ces locutions sont imitées des Italiens.
D'autres fois nous exprimons une qualité éminente, dans laquelle un individu a excellé, par le nom propre de cet individu; alors ce nom propre devient iigurément nom d'espèce; et, lorsqu'on veut l'appliquer à d'autres individus, on est forcé de le faire pirécéder de Varticle, et d'y ajouter la phrase déterminative. Ainsi nous disons : Washington a été le Fabius-Cunctator de son pays; Fabius-Ciinctator sigmiie ici celle espèce particulière de capitaines, qui, par leur prudence, par leur sage lenteur, et malgré Tinfériorité de leurs forces , ont su résister à un ennemi victorieux et puissant. Washington a été ce capitaine-là pour son pays; il a été le Pabius-Cunclator de son pays. Mirabeau a été le Dérnosthène de la France; le Démosthène , c'est-à-dire, l'orateur te plus véhément et le plus éloquent. Buffon est le Pline français , etc.
J'ai lu chez un conteur de fables , Qu'un second Rodillard, ['Alexandre des chats, h' Atlila , le fléau des rats , Rendait ces derniers misérables. (La Fontaine.)
Dans ces exemples, et dans tous les autres semblables, les noms propres ne sont plus noms propres, ils sont noms d'espèce; et voilà pourquoi Varticle précède, et que îa phrase déterminative vient après : le Fabius-Cunctator de son pays; le Démosthène de la France ; l'Alexandre des chats; l' Attila des rats. Ainsi ces exceptions conlirmeut la règle, loin de la détruire.
La langue française, dit un grammairien , n'avait point d'article dans son origine. Ce ne fut qu'au temps de Henri l" qu'on y introduisit ce mot qui la rend plus douce et plus coulante (1). Depuis cette époque jusqu'au temps où messieurs de I*ort-Royai s'en occupèrent, on ne se douta même pas qu'il pût offrir quelque difficulté. Tout ce
(1) Cette assertion, dit M. Dessiaux , n'est pas très exacte. Henri I" monta sur le trône, en 1(331. Or Borel. dans la préface de son Dictionnaire , cite la pluase suivante , tirée d une bulle d'Albéron , évéque de Metz, en 940; entre en la joie de (on Seigneur ; nom croyons y \'o\v l'article la. 11 est cependant certain qu'alors l'article était beaucoup moins employé qu'il ne le fut dans la suite.
qu'on avait écrit était un vrai chaos. Ces célèbres solitaires, faits pour porter la lumière dans toutes les branches des connaissances humaines, cherchèrent à le débrouiller; mais en voulant éclaircir la question, dit Duclos, ils ne firent que marquer la difficulté sans la résoudre.
Ils n'avaient distingué que deux sortes d'articles, Varticlc défini le, et Varlicle indéfini un ; pas immense et bien propre à conduire à la vérité. Mais La Touche, imbu de tous les anciens préjugés, brouilla de nouveau toutes les idées. Dédaignant de travailler d'après la Grammaire raisonnéc , il voulut avoir une marche à lui. Pour cet effet, il rêva cinq sortes Cl articles, et créa, pour les faire passer, le système absurde des cinq déclinaisons. Ce .'"ut en '1G9G, c'est-à-dire trente-six ans après la publication de la Grammaire de rori-Uoyal , qu'il en lit présent à la langue française. Ce galimatias, revêtu de dénominations latines, fut accueilli sans examen par l'abbé Vallard, et ne larda pas à passer dans les écoles. Le père Buffier, accoutumé au jargon des collèges, l'adopta. Kesiaut suivit son exemple, mais en s'efforçant de dégager ce système de la confusion , (le l'embarras et des difficultés qui en sont inséparables, et, pour y mieux réussir, il distingua, \° l'article défini le; 2° V article indéfini de et à; 3" ï article par titij défini; A° Var- !icle partitif indéfini; 5" enfin, V article un. S'il y a peu de vérité dans cette division, on i.sl du moins forcé de convenir qu'il y a une apparence de méthode et de conviction bien propre à en imposer aux personnes qui ne se donnent pas la peine de réfléchir, et pour qui tout examen de principes serait un tourment.
Ces notions, quoique rejelées par un petit nombre d'esprits justes, prévalurent jusqu'en 4744. A cette époque, elles furent vigoureusement attaquées de toutes paris, et victorieusement combattues. La raison imposa silence aux préjugés de l'école; les (/récistes et les latinistes n'osèrent plus se montrer, et ce système, qui ne portait que sur des idées vagues, s'évanouit, ou fut relégué dans quelques collèges de province. Depuis ce temps, il n'y a pas eu en France un seul grammairien ayant quelque autoliié qui ait osé le reproduire ou le défendre, et même qui n'ait pas aidé à le renverser.
En effet, on regarde comme un principe incontestable qu'il n'y a en français qu'an seul article qui esl te.
La nature de V article esl d'être défini, puisque sa fonction est d'annoncer la détermination. S'il y avait plusieurs articles en français, la qualité de défini conviendrait à tous. Ainsi on ne doit pas appeler le, la, les, l'article défini, puisque cette dénomination suppose qu'il y a plusieurs articles, et que, parmi ces articles, il y en a qui ne sont pas définis.
Regarder un, une, comme des articles, c'est confondre toutes les notions, puisque, s'ils en sont, on sera forcé de donner ce nom à tous les autres adjectifs prépositifs, tels que tout, chaque, nul, aucun, quelque, certain (dans le sens de quidam), ce, mon, ton, son, et îin, deux, trois, etc., puisque ces derniers ont, ainsi qu'eux, une force modilicative. Les regarder comme des articles indéter7ninés esl une absurdité, puisque leur lonction est de déterminer, en particularisant, individualisant, et modifiant les objets par une indication de rapport; indication, à la vérité, vague, mais vraie. « f/?i exprime » l'unité, dit l'abbé Girard. 11 est vrai que ce n'est pas cette unilé calculative qui, pre- » sentant une idée numérale, fixe la dénomination à un sujet unique, ainsi qu'elle se » présente dans celle phrase : j'ai perdu un loids au jeu ; c'est une unité vague, qui prend » indistinctemeni d;uis la lolalilé de l'espèce un individu comme exemple, pour la
» présenter par l'un dos sujets qui l.i composent, et non pour cxciure les aulres; de B iaçon que, si ce mol n'est pas alors nombre, il est encore moins article, d'autant qu'il « est lui-même susceptible de Varùcle; ce qui sûrement n'arriverait pas s'il était de » cette espèce, l'institution d'un article pour un autre article ayant quelque chose de * ridicule. » D'ailleurs le mot un n'a pas dans notre langue une autre nature et une ijutre destination que dans la langue latine qui nous l'a lourni. Or, dans celte langue où il n'est point article, il a le même sens que nous lui donnons.
Varticle partitif n est pas plus fondé en raison. Du, des, sont des mots composés de la préposition et de Varticle, qui reiiennent la double valeur des deux mois dont ils sont formés. De n'y change pas de nature; il est toujours préposition, faite pour ligurer à la tête de la dénomination qui lui sert de complément, et sa fonciion y est d'extraire de la généralité de l'espèce. Quand on dit : des gens très habiles sont quelqwfois dupés par des sots , c'est comme si l'on disait : un nombre de très habiles gens sont quelquefois dupés par une autre partie des sots, où l'on voit qu'à l'aide de la préposition de on réduit l'espèce gens aux très habiles seulement , et la masse générale des sots seulement à une partie. Ainsi la fonciion de ces mois ne sert qu'à marquer qu'il y a ellipse dans ces .sortes de phrases.
Les mots le, la, les , ne sont pas toujours articles; ils ne le sont que lorsqu'ils sont immédiatement suivis d'un substantif. Par exemple, si l'on dit : que pensez-vous de la nouvelle pièce? je ne la connais pas; que disent les journaux? je les ai, ou je ne les ai pas LUS. Le premier la et le premier les sont articles; ils sont suivis immédiatement d'un substantif. Le second la et les deux autres les ne sont point articles; ils sont complément direct, celui-là du verbe je connais (je ne la connais pas, pour je ne cornais pai 'Jlù (la pièce), et les deux autres du verbe /ci lu (j'ai lu eux, ou je n'ai pas lu eux (les journaux).
On appelle communément ces mois pronoms, parce ({u'ils soni mis à la plac« d'un nom, comme dans ces exemples, la, pour elle, est mis à la place de la nouvelle pihe, et les, pour eux, est mis à la place ùa journaux , ce qui dispense de répéter ces suL-rîtanttfs.
GE.NKE ET NOMBRE DE LARTICLE.
SERIE. — SINGULIER. 2' SERIE. — PLURIEC
Ia temps, un cercle en main , plane sur l'univers. Les hommes ne sont que ce qu'il plait aux fcmuics.
(DeLILLE.) (I-A FOXTAI.NE.J
f^ vent fracasse un chènc ou caresse une fleur. Les conseils ùu courroux sont toujours imprudent?,
{Ici.) I (Saurin.)
La terre à nos besoins prodigue ses largesses. Les femmes de ce siècle ont besoin d'un modelé.
(Lemieb&e.) ! (dx Lievrk.)
La flamme en jets brillants s'élance dans les airs. Les filles n'aimcot paa les hommes trop sincères.
;DeLILLB.) (ItEC.NARD.)
On voit que l'article est susceptible de genre et de nombre. Le se met devant un nom masculin singulier; le temps, le vent, etc. Le se change en la devant un nom fè
minin singulier : la terre, lajlamme, etc. El, comme la leilrc s, selon l'analogie de !a 'janf^ue, marque le pluriel quand elle est ajoutée au singulier, nous avons formé les du singulier masculin le. Les se place devant les noms pluriels des deux genres : .'s, hommes, les conseils, les femmes, les jillcs. Les arlicles le, la, les sont appelés articles simples.
EXERCICE ANALYTIQUE
La l'on.
Le chien.
Lo chat
Le russignul.
Ls fauvette La pie.
La iiiouciie.
La rose
Les moulons.
Lei btekis.
Les LœulÀ.
Les vacbes.
Les cerfs.
Les biches.
Les cLevreuilt.
Les cbe»relle«
FEMININ PLURIEL
Des sottises d'un père un fils n'est pas garant.
(PlRO».)
. . . Aux âmes Lien nées î La valeur n'attend pas le nombre des années. ' (Corneille.)
V article se déguise par la contraction; elle consiste en ce qu'il se joint aux prépositions à et de, avec lesquelles il forme des mois composés, qui retiennent la double valeur des deux mots dont ils sont formés. Ces mots sont au, aux, du, des; aue&\ pour o le; aux pour à les; du pour de le; et des pour de les. On voit par là que des trois formes de V article, dont nous avons parlé, il n'y a que le et /es qui soient susceptibles de contraction; la ne se contracte jamais.
Au et du servent pour le masculin singulier.
Aux et des servent au pluriel pour les deux genres j on dit des hommes, auxhomma des femmes , aux fewjnes.
Nos pères ne connaissaient point la contraction. Us écrivaient et disaient : al teinjA d'Innocent III , pour au temps d'hmocent III ; l'npostoile manda al prodomc, pour le pape manda au prud'homme; la fin del conseil si fut tel, pour l'arrêté du conseil fut. L'euphonie a déci«ié ces contractions. « C'est, fait observer Dumarsais, le son obscur de Ve muet , » ot le changement de / en u, comme m«/, maux, cheval, chevaux , qui ont fait dire ai/ ») »u iieu de à le ou al. C'est également le son obscur des deux e muets de suite, d6
le, qui a amené la contraction du. » Ainsi ces mois composés : au, aux , du, des , jqufvafent à la préposition ci à Vartide.
Mais la contraction est à présent une règle, dans les cas dont nous avons parlé, et Bette règle n'est sujette qu'à une seule exception; c'est celle que nécessite l'emploî de J'adjectif tout, et l'usage veut qu'on le place entre la préposition et Vartide. On dit sans contraction : de tout le monde , à tout le monde ; de tous les hommes, à tous les hommes. D'où li suit que ces contractions ne sont pas des articles, mais simplement des mois composés de la préposition ei de Vartide.
EXERCICE PHRASÉ OLOGIQVE.
A»oir du c<rur.
&« donner au diabîe Se donner des airs.
Marcher aux ennemis Dire de» tendresses.
Aller aui voix.
AToIr du dégoût Se Titrer au jeu Prendre des aiis.
Viire aui frais de.
Dire des liUetesees.
Croire aux sorcières.
Atoir du fiel.
Se livrer au célitat.
Hecevoir Ue? cotisaîU.
C^hasser aui oiseaui.
Conter des ëortiett^s.
Croire aui iiei.
Atoir du reiiemimeot.
Se donner au travaiL AToif des amis.
CLjiser oui ours.
Raconter de» histoires.
6a m'.ttre aux feultre».
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PLACE ET ÉLISIOX DE L'AKTICLE.
Le.
Le bonheur des méchants cùmme un torrent s'ccoule.
(ItACINK.)
Le hasard m'a toujours mieux servi que les hommes.
(Collé.)
La.
La faveur populaire est un flux et reflux.
(DUFRKSSY.)
La honte suit toujours un lâche désespoir.
(Crébillon .)
Du.
Tout le pouvoir du îrône est fondé sur l'autel.
(CUKMKR.)
On connaît peu l'amour, on craini trop son amorce, C'est sur nos lâchetés qu'il a fondé sa force. C'est nous qui sous son nom troublons notre repos. Il est tyran du faible, esclave du héros.
(VOLTAIBE.)
Au,
Aux travers des périls un grand cœur se fait jour.
(Racine.)
Le vulgah-e est content s'il remplit son devoir, Il faut plus au héros, il faut que sa vaillance, Aille »u-delà du terme et de notre espérance.
(Voltaire.)
L'arbrisseau le plus sain a besoin de culture.
(Fabrb d'Églartinb.;
...L'honneur aux grands cœurs est plus cher que la vie.
(Corneille.)
Lamitié dans no« of»urs Tors« un bonheur paisll»le.
(Desmoutier.)
Toujours l'humanité plaint ceux qu'il faut détruire.
(De Belloy.)
De l\
De l'argent qu'on a pris fait de la peine à rendre.
(BO'JRSAULT.)
.. La flerté souvent égare une grande âme. Soutien de l'héroïsme, elle en devient l'écueil.
(Li Harpe.)
On ne saurait donner de bornes à l'amour.
(Sauiib.j
La liberté, que tout le monde adore.
Donne à l'homme un courage, inspire une erandeur, Qu'U n'eût jamais trouvés dans le fond dc^pon casiff.
(VoLTAïas.)
Dès que la langue, sortie de sa première barbarie, eut commencé à se pcrfcciionncv on chercha à lui donner toute la douceur qu'un heureux mélange de voyelles et de consonnes semblait lui promettre, en proscrivant, autant qu'on le pouvait, tout co qu'il y aurait de dur et de désagréable dans le choc des sons. De là Vélision, son euphonique qui évite l'hiatus ou bâillement que produirait la rencontre de deux voyelles qui devraient se prononcer séparément et de suite. Aussi n'a-t-elle pas lieu avant les noms qui commencent par une consonne ou un h aspiré, ou lorsque Vanicle est au pluriel, parce qu'on n'a pas alors ce choc de voyelles à craindre. On écrit le vice, la tempérance, le héros, la harangue, les histoires, les histrions, les hérons, etc.
Le et la se placent devant les mots commençant par une consonne ou par un h aspiré : le bonheur, le hasard, la faveur, la honte; mais Ve et l'a de ces articles s'élident et '•ont remplacés par une apostrophe, si le mol suivant commence par une voyelle on un h muet : l'arbrisseau, l'honneur, l'amilié, l'humanilé. Cependant on dit : C'est aujourd'hui LE ONZE ; je suis lf, onzième.
Du et au se mettent également devant les mots dont l'iniiiale est une consonne, ou un h aspiré : du trône, du héros, au travers, au héros; on emploie au contraire de l', à /', toutes les fois que la première lettre du mot est une voyelle ou un h muet : de l'argent de l'héroïsme, à l'amour, à l'homme.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
Le ma'heur»
Le \ulgairea Le ha^iird* Le héros»
La vie.
La ve:(u.
La haine.
La toc lé.
Du bois.
Pu feu.
Eu hi re.
Du bihou.
Au feu.
Au coirib.ll.
Au hasard.
Au héros.
L* houblon.
Le haillcn.
Le hnnj.e.on.
I.e !:Piin-s>-eir.eiit
J.e huli.mc.
Le hussard.
L'orgueil.
L'ail.
L'I.érilier.
L'héruisOie.
L'..niitié.
L'iiiiiiiitié.
L1iuniaail(!.
L'hospitalité.
De lor.
De l'argon'.
De I hérita, c.
De l'.iptotJroine.
A l'oubli.
A ropprob:e.
A l'i n iîon.
A l'hùiùtal
L'oir.
L'ccolier.
L'artiste.
L'artisan.
L'avocat.
L élève
Lige.
L'été.
l.'liivcr.
L'insirucli 'D.
Le trJne.
Le cultivateur.
Le h'ileur.
Le héroui
La grandeur.
La rici.eïiC.
La herse.
La huche.
I)u plomb.
Du ItT.
Du homard.
Du hareng.
Au ciel.
Au meurtre.
Au hasard.
Au ht:raut.
De l'habitude.
De l'herle.
De l'histoire.
De r orjeur.
De Ihéritière.
De rbabitallon.
De l'hérésie.
De l'héroino.
A l'tcureuil.
A l'arlichauti
L'ordre.
L'cxcè .
L'honneur.
L'hi. i.i'pola.i;3.
La vigilance.
La beauté.
L'i euie.
L hcsilaiion.
De rélain.
De l'émail.
De l'hon.me.
De l'honnear.
A l'orilre.
A l'iméret.
Â l'hospice.
A l'huile.
La baehei La haie.
La b.nine.
La halle.
La balte.
La h D(hé.
La bcr. ligna»
La huche.
La hotte.
lu hooJetto.
SYNTAXE DE L'ARTICLE
EMPLOI DES AfiTicLES du , (les, de V, delà, ou simplement dk la vnÉrcsnioy d^.
AVEC du, des, etc.
En France !a forme du gouvernement c?t monarrhiquc. (^Io.ntksquieu.)
L'esprit des enfants est presque toujours rempli de ténèbres. (Nicolle.)
... Ce n'est point l'amour qui fait l'hymen ties mis, Les raisons de Vèlat réylent toujours leur choix.
(Corneille. j Aijimc tout plutôt : c'est l'esprit de V église.
(BOILEAU
Vos Intérêts ici sont conformes aux nùircs ; Les ennemis du roi ne sont pas toiij les vôtres.
(Racise.)
L'adresse des nègres ne parail pjs moins dans toutes les fonctions du commerce.
(l.A Harpe.)
AVEC LA PRÉPOSITION de.
On a beaucoup dispute sur la meilleure forme de gouvernement. (J.-J. Rousseau. j
Vos grandeurs sont dos mascarades ; Jeux d'enfants que tous vos projets.
(Favart.) Le grand Itomme d'élnt est celui dont il reste de grands monuments utiles à la patrie.
(Voltaire.)
Rien ne se perd entre les gens d'église.
(L.\ Fo.NÏAI.NK.)
Rodrigue , ta valeur le rend digne de moi , Mais pour être vaillant tu n'es pas lils de roi.
(CORNKILLE.1
Le progrès de leurs connaissances est si prompt dans les allaiii-s de commerce, qu'ils l'empoitenJ bientôt sur les Européens mêmes.
(La Harph.)
Pour bien saisir la ditTércncc qui existe entre Informe du gouvcrncmcnl et la forme de gouvernement, l'esprit des enfants ci. les jeux \j enfants, etc., il faut savoir auparavant quelle est la nature des articles du, des. Leur propriété est de déterminer les noms, c'està-dire de présenier les objels à noire esprit dans toute leur essence, dans toute leur étendue; tandis que la simple énonciaiion de la préposilion de nous fait envisager les objets exprimés par les substantifs qui suivent celte préposition d'une manière vague et indéterminée. D'où il suit qu'on doit employer du, des, etc., comme dans les exemples de la première colonne, toutes les fois qu'on veut désigner réellement les personnes et les choses; au lieu qu'on se servira simplement de la préposilion de , conformément aux citations de la seconde colonne, si l'on ne veut exprimer qu'une idée qualificative. Ainsi, lorsque l'on dit : La forme du gouvernement, l'esprit di:s enfants, l'article nous fait considérer le gouvernement, les enfants comme des êtres lout-à-fait définis. Mais dans : la forme d© gouvernement, les jeux li enfants, les mois gouvernement, enfants n'offrent rien de déterminé; ils n'éveillenl à l'aide de la préposition d« qu'une seule idée de qualification, puisque aussi les adjectifs gouvernementale, jTuérUs, pourraient remplacer les expressions de gouvernement , d'enfants.
... Seigneur, Je cherche, J'envisage Uai monarquei persans la conduite et l'u'ase.
(nAc;.>F..)
Du chagrin le plus noir elle écarte les ombrea, F.t fait de? jours sereins de mes jours les pius sombres.
(l'acisfi.)
... Du Dieu cTIsraè'l les fêles sont cessées.
(Racihe.) Du Dieu qui nous créa la justice infinie , etc.
(VotTAiim.)
Pendant que du dieu d'Athalie Chacun court encenser l'autel, Un enfant courageux publie Que Dieu lui seul est éternel.
(Racinh.)
Lorsqu'un mot est suivi d'un adjectif ou d'une expression qualiGcalivc qui en restreint l'étendue, ce mot doit toujours être précédé de rarticle. On ne pourrait donc pas dire : La conduite et l'usage de monarques persans, tes fêtes de Dieu dlsra'cl, etc. ; il faut absolument la conduite et l'usage des monarques persans, les fêles du Dieu d'Israël, parce que les mots persans, d'Israël concourent avec l'article à déterminer les monarques, le Dieu dont on veut parler.
Les ieui dei enfants
Les roi» de la terre.
Les rayons du toKIL Un liomnie de la cour.
Eau de la Seine.
£au da puits.
Miuittere de l'intérieur.
Ministère du commerce.
Miiiistère des tiiiances.
Les cbairurs de l'été.
Le palais du roi
EXERCICE PBRASÈOLOGIQVE,
Les ieui d'enfant.
Les pots de terre.
Les coups (le scleiL Un Iioninic de cour Eau de Seine.
Kau de puils.
AfTairci d'intérieur.
Affaiiis de coinmeroe.
Lois Je linannis.
Les fleurs d'etè.
Un palais de rois.
La clémence du Dieu miséricordieux.
Une takie du marbre qu'on tire de Carrai e. Une fanlaisi" du prince rojal.
Uolit des feuilles qui sontlouiW.es.
Les dignités de IVgUie.
Les iiuirêts de l'état.
Les fil du loi.
Uii lioninje du génie.
Eau d ■ !a nier.
E lu de la rivière.
Les driiits du «eigneur. IMinisiè.e de la guerre.
Ministre de la marne.
Ministie de la justice.
Un passe-leii ps du prince.
Les hommes d'église.
Les liommes o'elat.
Les fils de roi.
De* hummes de génies
Eau d« mer.
Ean de ritiùr».
Une taille de seigni'ur»
Homme f'e guerre.
Termes de marine.
Homme ' e ju-tic .
Un ui usemeut de pricSCa
Un bouquet des fleurs que tous atei cueiUiei Une tabatière de l'or qui vous vint d'Espagns. Doo tourse de l'argent qu'où m'a douné. Une salade jes oranges que tous aTeï.
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EMPLOI DE au OU SIMPLEMENT DE LA rBEPOSITION à.
ON DIT AVEC au, ETC.
Perrette, sur sa tclc ayant un pot au lait,
Bien pose sur un couj^sinL't, Prétendait sans encombre arriver à la ville.
(La Fo.ntalne.)
L'homme ai(/M< fut plaidant, l'homme au fer fut habile. Quand l'absunie e-:l ttutro, l'on lui fait trop d'honneur lie vouloir, par raison, coinballrc son erreur.
{Id.) Dès que Thctis chassait l'hobus aux crins doréi, T ouretsentraienl en jeu , fuseaux étaient tirés.
ta déesse aux cent- bouches, dis-je.
Avait mis partout la terreur.
{Id.)
OM DIT AVEC à.
Le phaéton d'une voilure à foin Vit son char enihourbc.
(La Fontairk.)
Un cerf s'étanl sauvé dans une étable à bœufs. Fut d'abord averti par eux.
Qu'il cherchât un meilleur asile. (M.)
Tu te prends à plus dur que tci.
Petit serpent à Icle folle. [là.)
Le goût du fruit de l'arbre à pain se retrouve dans celui du cul d'artichaut.
(Bernardln de St-Pierre.)
Ce que nous avons dit dans le numéro précédent, relativement à l'emploi de l'article du ou de la préposition de, s'applique naturellement à l'emploi de au ou de à. Quand on dit : l'homme au pot, le pot au lait, l'article au détermine les mots lait et pot; tandis
que dans voilure ù fobiy tme êlable à bœufs, foin el bœufs ne sont nullement déterminés; ils indiquent seulement, à l'aide de la préposition à, la qualité de la voiture, de l'étable. Toutefois il est des consécrations établies par l'usage, et que l'usage seul rniot faire connaître. Nous nous contenterons d'en donner quelques exemples dans l'exer cice suivant.
EXERCICE PnRASÈOLOGJQTJE.
Le pot au beurre.
Le pot à l'eau.
La DureUe à l'buile.
L'homme aux cheveux notrç.
Lljomme à la longue barbe
Boite aux lettres.
Le pot i beurre
Le moulin à eau.
le moulin à b'iile.
L'bomnie à préjup^S.
Un boninic a longue Jiarbe.
Papier à lettres.
Le marrbé aux liœula.
Le panier au charbon.
La potile aux oeufs d'cr. L'Iionime aux grand* sentiments.
MairLé aux grains.
Des gâteaux aux fruits.
Une élable à bœufs.
Le Bac à rbarbon.
Un panier à œufs.
Un i.omme à grands Fruits à pépins.
Un arbre à fruit.
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DE l'article devant UN SUBSTANTIF, QUAND LA PHRASE EST NÉGATIVE OU
DUFRESNY
En donnant à vos peuples les véritables biens, vous vous ferez du bien à vous-même.
(FÉ>ELON
Il y a des lois pour la société des abeilles ; comment a-t-on pu penser qu'il n'y en avait pas pour la société des hommes? (de Donald.)
PHRASES NEGATIVES.
Le monde est si corrompu qu'on acquiert la repu tation d'homme de bien seulement en ne faisant pas de mal. (LÉvis.)
Ma grandeur , à ce prix , n'a pas pour moi de charmes.
(Voltaire.)
L'on ne dit jamais que l'on n'a point d'esprit.
(liOL'RSAULT.)
On ne fait jamais de bien à Dieu en fesant du mal aux hommes. (A'oltairk.)
11 n'y a jamais de lois observées que celles qu tiennent à la nature du gouvernement.
(J.-J. Rousseau.)
A quelques exceptions près, on peut établir;, comme règle, qu'il faut employer du, des, etc., devant les substantifs, compléments de verbes, lorsque la phrase est affirmative; et seulement la préposition de, si la phrase est négative. Nous disons, à quelques exceptions près, car il se trouve des exemples où, dans les phrases même négatives, on a fait également usage de l'article :
Je ne prendrai pas de la peine pour rien.
(Montesquieu.)
n ne se faut jamais moquer des misérables.
(La Fontai.ne.)
Mais franchement je ne fais pas des vers ni même de la prose quand je veux. (Boileau.)
11 n'avait pas des outils à revendre.
(La Fo.ntai.nb.)
Quelquefois la phrase a un ion négatif et un sens positif. Dans ce cas, le substantif complément de la préposition de doit être précédé de l'arlicle. Je n'ai pas de Cargem pour le dépenser follement, signifie : fai de /'argent, mais ce n'est pas pour le dépenses follement. — Si l'on disait : je n'ai pas d'argent pour faire telle chose, cela signifierait, au contraire, qu'on manque d'argent.
Même différence existe encore entre les phrases suivanles :
VEC l'aRTICIH
N*aTei-vou3 pas dos onfant? ?
N'avea-vons pas du pain?
PTavcz-vous pas de la forlime'
N'avez-vous pas du plaisir?
PTya-t-n point des chevaux, des voitures'
AVHC LA PRKPOSITIO:< SKULKMKMT :
N'avez-Yous pas d'enfants?
N'avcz-Tous pas de pain?
N'avez-vous pas de fortune?
N'avez-vous pas de plaisir?
N'y a-t-il point de chevaux , de voitures ?
Avec l'article on fait emeiulrc que vous avez des enfants, du pain, de ia fortune, du plaisir, qu'il y a des chevaux, des voitures.
Sans l'article, l'interrogation n'est qu'une simple question; on exprime seulement un doute.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Da pain. Dei bommPi Du jugeonrut r» elTorU.
D«piin D'homn
Do lin.
Du goût.
Du plaisir.
De l'émulation.
rv»in.
D« goOt.
Vf [ilaitir, D'émuUtijn.
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EMPLOI DE L'aIVTICLE DEVANT l\ SUBSTANTIF SUIVI D'LN ADJECTIF.
AVEC L AnXICLE.
Je ne vous ferai point des reproches frivoles, Les moments sont trop chers pour les perdre en
[paroles.
(Raci.ne.)
11 est des gens de bien sous diffcrcnts climats
(C.IIÉMKR.)
Madame, je n'ai point des seiUiincns si bas.
(iÎACINK.)
Albin, ne me tiens pas des discours stiper/his.
(Con.-sEii.LE.)
SANS L ARTICLE
Ne me fais point ici de contes superflus, L'eflet à tes discours ôte toute croyance.
(VOLTAIRK.;
11 n'y a pas de gens au monde qui tirent mici parti de leur machine que les Françni».
(MOMTESQUIKU.)
Le mensonge n'a point de douleurs si sincères.
(Voltaire.)
Locke n'admet point d'idées innées.
(Id.)
L'emploi des arliclcs dit, des , de 1' , de la, ou simplement de la préposition de, est souvent diÉficiie avec un siibsiaiiiir suivi d'un adjectif ou d'une expression équivalente, lorsque 11 phrase est néi^ative. JMais à l'aide du principe fondamental que nous avons établi, savoir, que l'ariicie a seul la puissance de déterminer, de définir les objets, nous pouvons rentin; raison delà différence qui caractérise les exemples dcl'une il de l'autre colonne.
Je n\n point des sciiliiiwn's si bas.
Des, pour dcsisncr que les sentiments , loin d'ctrc i bas , sont plus cicvcs. Le sens c.-t ccnérai.
iVc me tiens pas des discours superflus.
Des, parce que tans les dL^ciiUrs qu'Albin pourrait Unir seraient si:pernus. Ln scn^ e;t gcnéral.
IS'a point de dotileurs si sincères.
De exprime que parmi les douleurs il n'en est point de telles qu'on dit. Le sens est particulier.
N'admet point d'idées innées.
De, pour dire que les idres injices ne sont pas au nombre de cnlles qu'admet Locke. Le sens est particulier.
D'après celle analyse, nous sommes fondés à établir ce principe : Dans les phrases négatives, lorsqu'un subslanlif, suivi d'un adjectif ou d'une expression équivalente , est complément d'un verbe, on lait usage des articles rfu, des, etc., si le substantif est pris dans un sens pariidf et général; on se sert seulement de la préposition de, si le sens esl particulier.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
N'aToir point def ..
Ne receïoir pa» dei..
N« pa« minger de:...
N'aToîr point de...
Ne reccToir pas de Ne pas manger d«.
Ne tenir pei des..
N'admettre pai lici.
Ne pai dire dei...
Se Uolrpai dt...
M'idmelliepai dei., Ni pu dire dt».
N" LXXXL ®^
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EMPLOI DE l'article OU DE LA PRÉPOSITION de APRÈS VN SUBSTA.NTIF PRÉCÉDÉ OU SUIVI
d'un ADJECTIF.
AVEC L ARTICLE
La perfection d'une clio?e consiste dans son essence ; il y a des scélérats parfaits, comme il y a des hommes d'une parfaite probité.
(La Roche.)
L'amour n'a que rfes fers honteux, Lorsque le sentiment n'épure point ses l'eux.
(Favart.)
Il n'y a rien de si borne et de si vain que la plupart des bourgeois; c'est chez eux que la sottise jette des racines profondes.
(Bernardin de St-Pierre.)
Les plus grands esprits n'ont que des lumières bornées. (Nicole.)
Le bonheur nous expose à des dehors trompeurs.
(Destouciies.)
Pour qui ne les craint pas, il n'est pas de prodiges, Ils sont l'appât grossier des peuples ignorants , L'invention du fourbe et le mépris des grands.
(Voltaire.)
SANS L article.
De faibles gémissements, de sourds meuglements, de doux roucoulements, remplissent les déserts d'una sombre et sauvage harmonie.
(Chateaubriand.)
Proposons-nous de grands exemples à imiter plutôt que de vains systèmes à suivre.
(J.-J. Rousseau.)
11 y a d'étranges pères et dont tonte la vie ne semble occupée qu'à préparer à leurs enfants des raisons de se consoler de leur mort.
(La Bruvère.)
Un peuple que protègent de bonnes lois n'est pas inquiet, ne s'agite ni se soulève comme celui qui souffre et de ses lois et de ses magistrats.
MONTGAILLARD
Dans un ménage il faut de petites querelles.
(COLLIN d'HaRLEVILLK.)
11 y a de mauvais exemples qui sont pires que les crimes ; et plus d'états ont péri , parce qu'on a violé les mœurs , que parce qu'on a violé les lois.
(Mo.NTESQUiEU.)
Lorsqu'un substantif, employé dans un sens partitif, est suivi d'un adjectif, il est déterminé par du, de /', de la, des : des lumières bornées, des racines profondes, etc. ; mais si l'adjeclif précède au contraire le substantif, il faut faire simplement usage d.* la préposition de : De faibles fjémissements, de grands exemples, etc.
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQIE.
Des palaii magniGque3. Des hôtels gdrn'is.
De» flturs fanée».
Eeî supplices atTi^iK.
Des nienaees funèbres Des cris plaintifs.
Des tances meurtriùri-s Dm raïueaui Terdo>4:il
De mauTarscs afTaires He .Hupcrhe» édil.ces.
De belles fleurs.
D'affreux supplices.
Te funèbres nieiiacei.
De plaintives ombres De meurtrières armes.
De Terdojrinls rameaut
Des pisiies immense!.
Tîes bois touffus.
Des étoiles scintinanIeL
I^e» tlrcit> fondés.
Des muiMiurej horribles
Des traits difius.
De> esprits éperdus.
Des r il hisses iiamcnsse.
VU
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EMPLOI DE du, des, de l\ de la ou simplement de i.v ruÉPOsiTioM de, devant un iNOM
PRÉCÉDÉ d'un adjectif.
SANS L ARTICLE
Quoi ! tu prends pour du bon argent ce que je vieDS de dire? (Molière.)
Pour rétablir la brebis après qu'elle a mis bas, on la nourrit le bon foin et d'orge moulue.
(BUFFON
Je veux la campagne , du petit-lait, de bon potage.
(Voltaire.)
On lui donne abondamment de la luzerne , du sainfoin ou de bonne herbe bien mûre.
(BuFFON.)
Toujours la tyrannie a d'heureuses prémices.
(Racine.)
,,... La vieillesse , ombrageuse et sévère , En de vagues soupçons se plait à s'égarer.
(CllÉMER.)
Beaucoup d'hommes sont de vieux enfants.
(de Skgur.)
De jeunes enfants semblaient flécliir sous le poids des habits et des ornement?.
(Albert Mo.ntéimont.)
AVEC L ARTICL8.
Quelquefois dubon or je ?épare le faux. Kt des auteurs grossiers j'attaque les défautï-
Comme la peau de l'ànc est très dure et très élastique, on en t'ait du gros parchemin.
(Buffos.)
.le veux la campagne , du petit-lait , de bon potage. (Voltaire.)
Heureux si, de son temps, pour de bonnes raisons, La iMaccdoine eût eu des petites-maisons !
(Boileau.)
La louange languit auprès des grands noms.
(lîOSSCKT.)
Cmi prend à toutes mains dans le siècle où nous sommes, Et refuser n'est plus le vice des grands hommes.
(Corneille.)
Cela ne vaut pas le diable; mais cela réussira^ parce qu'il y a des danses e*t des petits enfants.
(Voltaire.)
Le plus dangereux ridicule des vieilles personnes qui ont été jolies, c'est d'oublier qu'elles ne le sont plus. (La Rochefoucauld.)
L'examen de ces exemples nous conduit à élablir les deux règles suivantes : 1° Lorsqu'un adjectif est placé devant un substantif pris dans un sens général et partitif, cet adjeclif doit toujours être précédé de la préposition de, s'il ne forme pas avec le nom qu'il (lualific une expression substantive. Ainsi , quand on dit : // a chez lui toujours de bon pain , de bon vin , de grand papier i ces locutions bon pain , bon vin, grand papier étant prises d'une manière générale et indéterminée, refusent l'article.
2° Si lesubstantif-étail pris dans un sens individuel et partitif, ou bien encore qu'il fût lellemenl lié à l'adjectif qui le précède, qu'il ne formât, en quelque sorte, avec lui, qu'un seul mot, il faudrait, dans ce cas, emi»!oyer du, des, de /', de la. Aussi, lorsque l'on dit : voilà du bon pain, du bon vin, du grand papier , ces mots bon pain , bon vin , grand papier sont employés individuellement et avec détermination ; par conséquent ils doivent admettre l'ariicle. Il en est de même dans nwoir du pcii t-i ait, du petit vin, du gros parchemin, du gros poisson, puisque l'adjectif et le substantif ne font pour ainsi dire qu'un seul mot. C'est encore par la même raison qu'on dit : Voilà du véritable honneur , voilà de la belle musique , voilà de la vraie poésie, par opposition avec le faux honneur, etc.
Enfin, ii y a celte ditïércnce entre tirer de meilleur vin et tirer du meilleur vin, c'est oue la première locution exprime simplement et indélerminément une idée de comparaison : Tirer [une ou j.iusicurs bouleiiies) de vin (quel qu'il soit, mais) meilleur (que celui qui a clé tiré); dans la seconde expression, au contraire, on précise la sorte de vin que l'on désire, et l'on dit que c'esi du meilleur qui soit dans la cave que l'on veut.
EXERCICE PBRASÉOLOGIQVE.
De grand papier De bon '..ilîar.
Vc bon sune.
De ^r>n polapç.
De î>oi* fromage De bonne crème De belle musique De certaines Téritës.
De houiies rhoses De belles chansons.
Va ftrao i p» (lie.-.
Du bon Ubac.
Du bon f.jcre.
Du bon potage.
Du bon fromage De la kon.ie crème De la belle musique.
De treui enfants.
Pe i-uiies gens.
De petits enfants
Da grot cuir.
Do pel't.!>:l.
Dn petit Tin. Du gros T'In.
Du petit poisson.
Du gros fouet Dei petits-maître».
De» petits pos^ Des leunes geos.
Des petits eot'ïnU.
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EMPLOI DE l'article APRÈS LES AD.IECTIFS ET LES VERBES SUIVIS DE LA
PRÉrosiTio.\ de.
SANS l'article.
11 est vrai que le monde est plein de médisants.
(QUISALLT.)
L'hymen n'est pas toujours entoure de flambeaux.
(Racine.)
La gloire remplit le monde de. vertus^ et, comme un soleil bienfaisant j elle couvre toute la terre de fleurs et de fruits. (Vauvenargues.)
Les cœurs nourris de sang et de projets terribles , N'ont pas toujours été les cœurs les moins sensibles.
(Crédillon.)
L'hymen n'est pas un dieu- qu'on repaisse de fables.
(Doursal'lt.)
Dans la Virginie on trouve des chevaux qui, quoi-' que sortis de cavales privées, sont devenus si farouches d;ms les bois qu'il est difficile de les aborder.
(BCFFO.N.)
On parle souvent de courses de chevaux en Angleterre, (id.)
AVEC L article.
Toutes les histoires et tous les écrits sont pleins des miracles qui leurs secours implorés et leurs tombeaux honorés opéraient par toute la terre-.
(BOSSUET
La terre est couverte des hommes que Telémaque renverse. (Fé.nelon.)
Les Francs , peuple sauvage , ne vivaient que de légumes, de fruits, de racines, et des animaux qu'ils prenaient à la chasse. (Andrieox.)
Nous sommes piesque toujours coupables de la haine qu'on nous porte.
(Yaovenarcues.)
Les chevaux arabes viennent des chevaux sauvafjes des déserts d'Arabie. (Buffon.)
Quelques auteurs parlent des chevaux sauvages ,
et citent même les lieux où ils se trouvaient.
Après les adjectifs et les verbes suivis de la préposition de, le complément, si l'on le fait que l'exprimer indéfiniment, n'admet pas l'article; mais il faut énoncer l'aricle si le complément est déterminé,
plein do Orné de Enrironué de Las de iunché de Viïrt et Se repaître de Se soulager de
Pleiu des Orne des
Environné de»
Las des Joncbé des V.vre des Se repaître du Se soulagtr des
Rempli de Entouré de CouTert de Hérissé do Semé de Se nourrir da Se désoler "Ue Mourir de
R-mpli d» la Entouré des ("ouvert des Hérissé des Semé des Se nourrir des Se désoler des Mourir des
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EMPLOI UE I'aBTIÔLE AVEC LES NOMS DE CO.\TllEES , DE ROYAUMES, DE PHOVINCES. ETC.
AVEC l'aBTICLE.
Chailatnns, feseurs d'l)oro?copc, Quittez les cours des princes de l'Europe.
(La Fontaine.)
Depuis la dévastation de l'Amérique , les Espagnols, qui ont pris la place de ses anciens lialùtnnts, n'ont pu la remplir. (Montesquieu.)
Roland fut entendu sur l'état de la France et de la capitale. (Tu i ers.)
Ceux qui vivent dans le continent de l'Espagne et du Portugal se sentent le cœur extrêmement élevé , lorsqu'ils sont ce qu'ils appellent de vieux chrétiens.
(Montesquieu.)
L'ennemi était repoussé de la Champagne et de la Flandre. (Thiers.)
SANS I, ARTICLE
Ils venaient ciianger leur or conire de reaii-d'.-tie et des quincailleries d'Europe. (La Harie.»
Dans quelques états d'Amérique , le parricide f-t dcciaré fulie. Le criminel est condanméà la léclusio/, perpéluelie et à avoir la tête voih-e le reste de sa vie. (Chateaubriand.)
Le génie du grand Condé ne put rien contre les meilleures troupes de France. (Voltaire.)
Les chevaux d'Espagne qui tiennent le second rang après les barbes , ont l'encolure longue , épaisse cl beaucoup de crins. (BurroN.)
Pour l'amiral, au milieu des plaisirs, il ne s'occupait que de sa chimère , la guerre de Flandre.
(Akquktil.)
Avec les noms de contrées, de royamncs cl de provinces, on fait ou non usage de l'arlicle, selon qu'on veul ou qu'on ne veut pas délerminer ces noms. On dit donc également bien : les peuples d'Asie on les peuples de l'Asie , les peuples d'Amérique ou les peuples de l'Amérique, etc. 11 est des cas cependant où il n'est pas indifférent d'exprimer ou (le ne pas exprimer l'arlicle. En général, on ne l'énonce pas toules les fois (ju'à l'aide de la préposilion de et de son complément, il s'agit d'indiquer un rapport de qualilicaiion, c'est ce que nous font voir les exemples de la seconde colonne, puisque quincailleries d'Europe, c'est i)Our quincailleries européennes ; étals d'Amérique, pour états américains, etc. Mais l'emploi de l'article est indispensable, si raisonnablement l'on ne peut traduire la préposition de et son complément par un adjectif. 11 faut donc dire la dévastation de l' Amérique , l'état de la France, repoussé de la Chainpafjne et de la Flandre.
avec l article.
Les anciens voyageurs ont dit que les chiens naturels du Canada avaient les oreilles droites comme les renards. (Bcffon.)
Les chiens du Kamtschalha sont grossiers, rudes et demi-sauvages comme leurs maîtres. (/(/.)
La plupart des chiens du Groenland sont blancs , mais il s'en trouve aussi de noirs et d'un poil très épais. [Id.)
Suivant ensuite le cours du Rhin jusqu'en Hollande, on prenait le duc Albert à revers.
(Thiers.)
On leur avait imputé do vouloir se réfugier dans les 'JcpaTtcmcnts et au-dcià de la Imre. (Id.)
SANS L article.
Le pilote, homme fier et ignorant , persista dan» son dessein avec tant d'opiniâtreté , qu'on continua la roule de Marseille. _ (Recnard.)
Le parlement de Bordeaux servait alors le prince de Condé. (Voltaire.)
En comparant la mortalité de Paris à cclh; de la campagne on voit qu'il meurt constamment plus de monde à Paris qu'à la campagne. (Buffon.)
La place importante de Dunkerque fut reprise par les Espagnols. (Voltaire.)
Pour le repas du soir, la fille d'Israël, Mêle aux flots d'un lait pur les sucs dorés du miel.
(Ali.etz.)
Les noms de fleuves, de rivières, sont, ainsi quo quelques noms d'îles et de pays, toujours précédés de l'arlicle : Chiens duCanada, du Kamlschalka, cours du Rhin, expédition de la Jamaujue. 11 n'y a guère que l'usage qui puisse fdire acquérir celle connaissance.
Les noms de villes ne sont jamais accompagnés de l'arlicle : La route de Marseille, le parlement de Bordeaux, elc. 11 faut excepter Le Havre, La Rochelle, Le Mans , elc.
En général, les noms de provinces, de royaumes, d'empires, elc, sont précédés de du, lorsqu'ils sont masculins : Histoire du Languedoc , du Roussdlon, du Poitou, du Dauphiné , du Portugal, du Mogol, du Japon, du Pérou; et seulement de la préposition de , quand ils sont féminins : Histoire de Gascogne, de Bourgogne, de Picardie , de France, du Russie , de Turquie, etc.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Les natîoni de TEaropc La carte de ta France.
Le^guerrea de TAmérique.
Veriiii de la Chine.
L'ctal Je la Huuie.
la décadence de la Turqux
r.es villcfl d'Europe.
La carte de France.
Les guerres d'Amérique.
Encre de Chine.
L'empire de Russie Du blé de Turquie.
Les productions de la France La carte de l*F.urnpe.
Topaze du Brésil.
La Btlu.itîon de l'Allemagne.
r,a po<^ition de l'Aulrii-'lie.
Les Truils de la Normandie.
Les Tins de France.
I a cai le d'I urope.
Sois du Brésil.
L'biàloire d Allemagne L'empereur d'AutricliC Cidre de Normandie-
Castor du Canada.
L'or du Pérou iiCS eaux du Tibre
Cachemire de Lyon.
Les curiosités de l*arip.
Les habitanti de Rome
Rlium de la Jamaïque.
Les eaux du HMn.
Les eaux du Rhône
Vin de Bordeaux.
Huître (J'Ofiteude Viu de Beaune.
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fiMILOI DE l'article APRÈS LES ADVERBES DE QUANTITE ET LES NOMS CULLECTIFS.
SANS L ARTICLE
... A quoi bon tant d'amis.'' Un seal suQit quand il nous aime.
(Florian.)
Les premiers saints ont fait beaucoup de miracles.
(Pascal.)
Combien de favoris de la fortune , sortis tout-àcoup du néant, vont saisir les premiers postes.
(Massillo.n.) Que de biens, que de maux sont prédits tour à tour!
(Hacink.)
Sully avait autour de lui un nombre prodigieux de liomestiques, une foule de gardes, d'écuyers, de gonliishoramcs. (Thomas.)
Kîle savait une quantité' prodigieuse d'airs et de •liansons qu'elle chantait avec un fllet de voix, fort ■iouce. (J.-J. Rousseau.)
Ils sont transportés doucement sur la rivière dans 'nic contrée où toutes sortes de plaisirs aijondenl.
(La IIarie.)
avec l'article.
Celui qui sait renoncer à une granae autorité, se délivre en un moment de bien des peints , de bien des veilles, et quelquefois de bien des crimes.
(La Bruvèrk.)
La plupart des femmes n'ont guère de principes ; elles se conduisent par le cœur.
(La Bruyère.)
De bien des gens, il n'y a que le nom qui vailla quelque chose. {Id.)
Les méchants ont bien de la peire à demeurer unis. (Fénelon.)
Les Anglais et les Hollandais se sont disputé longtemps le commerce de la Cùle-d'Or, et cette guerre d'avarice a produit bien des perfidies et des crimes.
(La Harpe.)
Je ne me flatte pas d'avoir donné une idée juste de la multiplicité des maux que j'ai soufTerts.
(Buffoîi.)
La multiplicité des lois est la source des infrac- Uoos. (Laveadx.)
Comme on le voit, les subslaïuifs refusent l'article lorsqu'ils sont sous la dépendance (Je j'un de ces mots : Combien, que, peu, beaucoup, moins, plus, tant, autant, espèce, genre, sorte, portion, nombre, foule , quantité, infinité, etc. Cependant si le substantif était déterminé par quelque circonstance particulière, il faudrait faire usage de l'article, exemples : Un grand nombre des personnes que j'ai vues hier m'ont dit du bien de vous ; il reste peu des fruits qu'on a cueillis.
La seconde colonne nous fait voir qu'après le mol bien , el les expressions la plupart, le plus grand nombre, la vlus grande partie^ etc., on emploie toujours l'article.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQVE.
Combien d 'hommes.
Que de gi.'iis.
Peu tie personnes.
Beoucoup de soldats.
Moins lie fautes.
l'Ius d'cpard».
Tant d amis.
Autant de richesses.
plusieurs espèces de fleurs.
Oiïers genres d'animau.^.
Toutes sortes d*;igrémentl.
Uue portion de maisou.
Bien des écoliers.
I.a plupart des liommel
Bien des masques.
Le plus graud nombre dci babitauts-
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ARTICLE RÉPÉTÉ OU NON RÉPÉTÉ DKVANT DEUX OU PLUSIEURS SUBSTANTIFS LIÉS PAR et.
AVEC l'article.
Il faudrait commencer toutes les leçons par un hymne adressé à la divinité , et chanté alternativement en chœur par les filles et les garçons.
(BhriNArdin de St-Pierrk.)
Ils croient que les sorciers et les sorcières ont le pouvoir d'attirer les esprits. (La Harpe.)
D'abord il faut remarquer qu'il n'y a de vacances complètes que le dimanche ; seulement le mercredi et le samedi il y a quelques leçons de moins.
(Cousin.)
Le besoin éleva les trônes ; les sciences et les arts les ont alTermis. (J.-J. Rousseau.)
Le goût des lettres et des beaux-arts anéantit l'amour de nos premiers devoks et de la véritable gloire.
{M.) Si les ouvrages des religieux nous paraissent grossiers aujourd'hui , n'oublions pas que , sans eux, 'la chaîne de la tradition des lettres et des arts eût été totalement interrompue.
(Chateaubriand.)
Les soldats et les habitants deviendraient ennemis les uns des autres. (J.-J. Rousseau.)
Les sciences , les lettres et les arts étendent des guirlandes de fleurs sur les chaînes de fer dont les nommes sont chargés. (Jd.)
Né de l'oisiveté et de la vanité des hommes, le luxe ▼a rarement sans les sciences et les arts , et jamais fis ne vont sans lui. (Id.)
l.'n ambassadeur est une espèce. de facteur, par le canal duquel les faussete's et les tromperies passent d une cour à l'autre. (Voltaire.)
SANS L article.
Ils laissaient passer Cornélie , Les ducs et pairs , le chancelier Et les cordons bleus dUtalie.
(V'^OLTAIRK.)
Je me hâte d'arriver aux renseignements et àocjimenls positifs que j'ai recueillis sur l'état de l'instruction populaire à Francfort. (Cousin.)
Le minimum des leçohs de toute école populaire est de cinq leçons d'une heure chaque jour, les lundi, mardis jeudi et vendredi. (Id.)
Après bien des marches et contre-marches les Français arrivent dans Pamphilie , près d'une petite ville sur la mer. (Anquetil.)
Le père Feuillée est le seul de tous les naturalistes et voyageurs qui ait donné une description détaillée du condor. (Buffon.)
Il serait bon qu'on obéît aux lois et coutumes , parce qu'elles sont lois , et que le peuple comprît que c'est là ce qui les rend justes. (I'ascal.)
Je ne serais pas d'avis d'éparpiller les soldats pour maintenir l'ortiie dans les bourgs et villages.
(J.-J. Rousseau.)
Les rubans et bijoux qui en sont la marque ont an air de colifichet et de parure féminine qu'il faut éviter
dans notre institution. (Id.)
Il ne faut pas que les prix et récompenses soient distribues arbitrairement. (Id.)
Il en était de même des ministres et grands offU ci ers. {Id.)
IjC père et la mère semblaient exciter leur petite compagne à s'en repaître la première.
(BUFFON
Jusqu'à l'âge de sept ans , l'enfant , chez les Spartiales, était laisse aux soins da père et de la mère.
(Barthélémy.)
Le malheur du père et de la mère ne pnsse point i leur postérité ; les Muscogulges n'ont point voulu l'iue la servitude fût héréditaire.
(Chateaubriand.)
La nature y pourvoit par l'attachement des pères et des mères. (J.-J. Rousseau.)
Un beau matin , le fils s'engage; le père et la mère sont au désespoir. (Bernardin de St-Pierre.)
Les pères et les mères des enfants étranglés ouvraient la marche, portant leurs enfants morts dans leurs bras (Chateaubriand.)
C'était une opinion universelle que la religion protestante ordonne aux pères et aux mères de tuer leurs enfants s'ils veulent être catholiques.
(Voltaire.)
Les père et mère continuent de les nourrir et de veiller sur eux. (Buffon.)
L'homme qui veut se marier offre aux père et mère de la jeune personne un sac de cuir ou quelque autre objet tout aussi précieux.
(Albert Montémost.) Les père et mère ont pour objet le bien , Tout le surplus ils le comptent pour rien.
(La Fostaise.)
Le père du Tertre dit que si tous les nègres sont camus ^ c'est que les pères et mères écrasent le nez à leurs enfants. (Bcffon.)
L'union des pères et mères aux enfants est naturelle puisqu'elle est nécessaire. {Id.)
Le calcul des pères et mères a peut-être encore plus de danger que l'inexpérience des jeunes gens.
(de Boufflers.)
Un troisième dit que la religion protestante ordonne aux pères et mères d'égorger ou d'étrangler leurs enfants quand ils veulent se faire catholiques.
(Voltaire.)
Parce que, voilà lanlôl deux siècles, il a plu à nous ne savons quel grammairien, Vaugelas peul-être, de voir un barbarisme dans ces locutions : les père et mère, tous les grammairiens de répéter après lui, et sans trop savoir pourquoi, que Les fèreetmère esl un barbarisme. .
Mais , loin d'êlre intimidé par celte réprobation , l'usage, depuis ce temps, n'a cessé d'aller son irain, et, en dépit de tous les Vaugelas du monde, il permet que l'on dise, comme il y a deux et trois siècles : tes père et mère.
C'est que l'usage sent bien qu'il a raison. En effet, il esl facile de voir que cette locution, qui scandalise si fort nos puristes, n'est pas sans fondemenl, et qu'elle a sa source dans la logique la plus rigoureuse. Nous allons essayer de le prouver.
Celui qui dil tes père et mère sait qu'il doit parler de deux individus : que ce soit le père el ta mère, peu importe; toujours est-il qu'il a l'idée de deux êtres, de deux individus. Or, n' est-il pas naturel qu'il fasse usage de l'article pluriel /es, qui, en pareil cas, est en rapport avec le mot individus sous-entendu, et nullement avec les mois vire et mèret Ces derniers ne sont là, pour ainsi dire, que l'explication du mol individus. En sorte que les père el mère, c'est pour les individus que je vais désigner, c'est-àdire le PÈRE et la mère.
Celte locution abréviative el toutes celles qui lui sont analogues, répondent donc parfailement au besoin qu'éprouve celui qui parle, de rapprocher le plus possible l'expression de la rapidité de la pensée. Aussi leur concision doil-elte les faire préférer en certaines circonstances. D'ailleurs, ces façons de parler, qui remontent, pour ainsi dire, à l'origine de notre langue, et qui sont descendues jusqu'à nous, après avoir traversé plusieurs siècles, n ont-elles pas reçu leurs lettres-patentes, el leur âge ne les met-il pas au-dessus des attaques de quelques esprits qui ne peuvent ou ne veulent pas comprendre ce qu'elles ont de logique ?
Que les grammairiens se révollenl el crient au barbarisme, au solécisme et à pis, s'il esl possible, nous nous en inquiétons peu. Nous croyons que se faire entendre
( iT6 )
étant In piemicre condition du langage, il est permis d'employer loulos les locutions possibles, dès que l'on y réussit, sans blesser l'usage, nonna eljus tociuendi.
Nous lerminerons en taisant remarquer que ces formes elliptiques n'apparlienncni pas seulement au style administratif ou judiciaire, ainsi qu'on a cherché à le faire croire jusqu'ici, mais que les plus grands écrivains eux-mêmes n'ont pas craint de les employer.
EXERCICE PHRASÉOWGIQUE.
Les miiires et les sous-piifils ).es Itltro et le< paquets.
Aui tilles et ;>ux «illnges Au |iirc el à la mère A un pères et aux mères Les scieiiees el les arts.
Les arts el les métiers
Les maires et sous'prèfcls.
Les lettres el paquets.
Auj Tilles et villages Aux père el mèie.
Aux pèi es et ineres Les scieiicei et arts.
Les arts et métiers
^^^m^o. N LXXXVII. ^^^^^
HE l'e^IPLOI de L'.VRTICLE 0A\S les D.4TES.
AVEC L ARTICLE
/■? 9 cMe 10, l'air me parut sensiblement plus c^;•■u:'l elle ciel plus intéressant.
^Her.\.\rdin de St-Pikrre.)
l.e S et le d, on prit uu requin , des sucets et deux vhons. (/d.)
Le 20, 21 e< 22 , continuation de calme et d'ennui. Le vaisseau était entouré de requins. {Id.J
Le Z et le Â , les passages étaient occupés par nos soldats , et le salut de la France était fort avancé.
(TllIERS.)
On a vu le nommé Maillard figurer à la tète des 'emmes soulevées dans les l'amcuses journées du 6 el 6 octobre. (Id.)
Les collègues ignorants ol aveugles de Marat étaient ?anis et Sergent , déjà signalés oit -20 el au 10 août.
Les premières discussions s'engagèrent le 28 e< te 19 août. {Id.)
SANS L ARTICLE
r.es 17, 18 el 19, nous passâmes au milieu a?s îles, laissant Ténériffc à gauche et I^alma à droite. (Bernardin de St-Pierre.)
Les 28 et 29 , nous vimes des poissons-volants et une quantité considérable de thons. (Id.)
Les 14, 15 et IG, les vents varièrent: i' ft de grandes chaleurs. Les 17,18 et 19 , les calmes continuèrent avec la chaleur. {Id.)
Aux b et G octobre, on l'a vu amasser sccrètemcut des moyens pour accabler le peuple.
(Thiers.)
Se conduisant ici comme aux 2 et Z septembre , les Girondins hésitaient à se compromettre pour un roi qu'ils regardaient comme un ennemi. [Id.)
11 faut, pour l'honneur de la révolution, distinguer entre la bravoure civique , qui a bravé le despotisme au 10 août, et la cruauté servant aux 2 et 3 st'piembrc une tyrannie muette et cachée. {Id.)
Ains'i , on peut dire : 1° le 9 cl le 10; 2° le 20, 21 et 22; 3° les il , 18 cl 19, etc. Un efteî, il serait bien (IKÏJcile de résister au besoin d'abréger.
■ Le 6 cl !e 9 l.c g el lo 10
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQVE.
Le 6 el le 9 Le 9 et le lO
Lxs 6 el 8 Les 9 et 10
( rn )
— e^>^^^.o N' LXXXVIIl. o^^'
EMPLOI DE L'aUTICLE AVEC DEUX SUBSTA.\TIFS UMS PAU OU
AVEC l'article.
Tant que les états s'assembleront et que les nonces changeront fréquemment , il sera dilTiclle que le sénat ou le roi oppriment ou usurpent l'autorité législative.
Ces oiseaux volent très haut et en grandes troupes; ils passent la nuit sur des arbres ou des rochers très élevés. (BuFFOs.)
SANS L ARTICLE
On trouve des condors sur les bords de la mer e'. des rivières , dans les savanes ou prairies natwre'Aes.
(BOFfON.)
Les joues ou côle's de !a tctc du condor sont couverts d'un duvet noir. {M.)
L'abus du gouvcrneincnl a fuit imaginer la voie des députés ou représentants du peuple.
(J.-J. ROUSSKAU.)
On distinguait parmi les nobles , les palatins ou nouverneurs des provinces.
yid.)
Son neveu Lolh est établi dans la ville ou bourg de Sodôme. (Voltaire.)
Dans la décision la plus importante de la vie, n'ordonnez pas le oui ou le non; laissez le libre arbitre.
(BOISTE
C'est un calcul très fautif que d'évaluer toujours en argent les gains ou les pertes des souverains.
(J.-J, Rousseau.)
Dans la première colonne on a exprimé l'article devant cliacini des substantifs, parce qu'ils représentent des objets différents : le roi ou le sénat, des arbres ou des rochers. Mais , dans la seconde, où le substantif qui suit la conjonction ou n'est, en quelque sorte, que l'explication de celui qui précède, l'article n'est exprimé qu'une seule fois : Les savanes ou prairies naturellesy les joues ou côtés. Tel est le principe que les écrivains nous paraissent avoir assez généralement suivi.
EXERCICE PBRASÉOLOGIQUE.
L* mitlte ou TeicUta T.es professeurs ou les élèvi-s
L* ciel ou la terre La ros;; «u l'œillel.
La mère ou la fille. La «inlctle ou le jasmin
La |>èit ou le iili. ^Le> classiques ou les romanliquei.
Pes cbi»eui ou poils.
Drs collines ou monUgnet tri) éleiÀ««, P«5 herhes ou plantes aromatiipies.
I.e» haljitaiits ou indigènit
^t^ N' LXXXIX. @^-^
DE l'emploi de l'article AVEC DEUX ADJECTIFS LIES PAU LA CONJO.NCTIO.N et.
SA5S l'article.
A ces mots , il lui tend le doux et tendre ouvrage.
(Doileau.) Le long et gros bec du toucan , et sa langue faite en plume, étaient nécessaires à un oiseau qui cherche le» insectes éparpillés dans les sables humides des rivages de l'Amcrique
(iJEn.NARDIN DE St-PiERRE.)
Vous n'avez faim que des bélcs innocentes et douces, qui ne font de mal à poisonne, qui s'attachent à vous , qui vous servent, et que vous dévorez pour prix de leurs services. (J.-J, Rousseau.)
AVEC l'article.
Les 6o)is et les mauvais conseils.
(Bossu et.)
Le vieux langage se fait regrellcr quand nous le retrouvons dans^Marof, dans Amyot , dans le cardinal d'Ossat , dans les ouvrages les plus enjoués et àôules plus sérieux, (Fé.nelcn.)
Je crois que les Icclciirs scraif^nt charmés de voir ?o!is leurs yeux la conii)araison de quolqiios scrnes de la Phèdre "7rcc<i«e , de la latine, de la française et de l'anglaise. (Mo.NTH.snuiHU.)
Jasqnes Ici , madame , aucun ne met en doute
Les longs et grands travaux que notre amour vous
coûte. (CORNKILLK.J
Les bons et vrais dévots qu'on doit suivre à la trace, Ne sont pas ceux non plus qui font tant de grimaces.
(Molière.)
Si nous vovagcocs, les belles et fertiles plaines BOUS ennuient'. (Dk Ségcr.)
Le grand et le petit épagneul , qui ne dilTèrcnl que par la taille, transportes en Angleterre, ont changé du blanc au non. (Buffon.)
L'ancien et le nouveau continent paraissent tous les deux avoir été ronges par l'Océan.
La Providence permit que la gloire de sa conversion ne fût pas douteuse aux jeux du bon et du mauvais parti. (Fléchikr.)
Dans la première colonne, on a dit : le doux ec tendre oiiviage, le long et gros bec, des bêtes innocentes et douces, les longs el grands travaux, les bons et vrais dévots, tes belles et fertiles plaines, parce que c'est le même ouvrage qui est doux et tendre, le même bec, qui est long et gros, les mêmes bêtes qui sont innocentes et douces, les mêmes travaux qui sont longs et grands, les mômes dévots qui sont bons et vrais , les mêmes plaines qui sont belles et fertiles.
Dans la colonne opposée on a dit, en répétant l'article devant le second adjectif : Les bons et les mauvais conseils, les ouvrages les plus enjoués et les plus sérieux, la Phèdre grecque, la latine, la française et l'anglaise , etc. , parce qu'on parle de différents conseils, dont les uns sont bons et les autres mauvais; et qu'il s'agit de plusieurs Plièdres: delà Phèdre grecque, de la Phèdre latine, etc.
Nous pouvons donc établir ce principe : Lorsqu'on ne veut déterminer qu'un seul substantif, c'est-à-dire lorsque les deux adjectifs exprimés servent à qualifier un seul et même substantif, comme dans la première colonne, on n'emploie qu'une seule fois Tarlicle : Le simple et sublime La Fontaine. Si, au contraire, on veut aélerminer plusieurs substantifs, il faut répéter l'article devant chacun des adjectifs énoncés : Les bons et les mauvais conseils.
Les écrivains, cependant, n'ont pas toujours été fidèles à ce principe. Voici quel- (jues exemples où il a été violé :
AVEC L ARTICLE
Nul mets n'excitait leur envie .
Ni loups , ni renards n'épiaient La douce et l'innocente proie!
(L/i Fontaine.)
Vutile et la louable pratique de perdre en frais de noce le tiers de la dot qu'une femme apporte.
(La Bruyère.)
Il s'était proposé pour modèle le sage et l'humble saint Augustin. (Bourdaloue.)
SANS L ARTICLE
J'ai fait, dans ma jeunesse, me disait un jour Fontenelle , des vers latins et grecs aussi beaux que ceux de Virgile et d'Homère; vous jugez bien comment, ajoulait-il , c'est qu'ils en étaient pris.
(Duclos.)
Pendant le séjour que je fais en Europe , je lis les historiens anciens et tnodernes. (Montesquieu.)
Les oiseaux domestiques et sauvages nourrissent l'homme eu deviennent la proie des animaux carnassiers. (BUFFON.)
La douce et l'innocente proie, l'utile et la louable pratique annoncerait deux proies, deux pratiques ; savoir : la douce proie el l'innocente proie, Vutile pratique et la louable pratique (l).
Les auteurs sont rarement tombés dans la première de ces fautes, si tant est qu'il \ ait faute; mais ils fournissent de nombreux exemples de la dernière, dans laquelle il.-
(1) 11 y a cependant des cas où la répétition de l'article est indispensable , et ajoute à 1 énergie , comme dan; cette phrase :
« Cet ordre d'équité et de justice, cette compensation de grandeur et d'aliai??pment ne parut jamais mloi;^ que dans la vie de l'humble, du pauvre el toutefois du grand et de l'illustre I*>;uiçois de Paule. (Fléchiee.)
ont été entraînés par le besoin d'abréger : des vers latins el grecs; les historiens ancieni et modernes.
Voyez le chapitre des adjectifs, où cette question sera traitée, quoique sous un autre point de vue.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Le HTaDt et modetta auteur.
Los jeunet ^eni instruits et modettes.
L«i litres bien écrits et bien pensés.
Lf s belle» et Terlueuses femmes.
Lei jruuefl fîiles instruites' et modegtei.
Le* (ablei brûlants et arides de la Ljbie.
Les bons et les mauvais chrétiens.
Les bons et les mauvais écoliers Les outrages ei>iouéset les sérieux.
I a langue français.; el l'anglaise.
La nation porlugaisc et I eepapiole.
Les enfants obéissants et les indoeilos.
PREMIERE MANIERE
Les vents alizés cessent en mars et avril entre le cinquième et le deuxième degré de luUtutle nord. (Bernardin de St-Pierre.)
La France du dix-septième et du dix-huitième siècle était Inférieure à beaucoup d'autres pays de l'Europe. (Guizot.)
Les comédies saintes étaient des espèces de farces sur des sujets de pieté , qu'on représentait puliliquement dans le quinzième el le seizième siècle.
(de Jaucourt.)
Les vents alizés cessent en août et septembre entre le quatorzième degré el le treizième.
(Bernardi.n de St-Pierrb.)
L'âge de la première et seconde enfanct ne nou? présente qu'un ctet de misère. (iicrroN.)
Les actes des conciles du quatrième el du cinquième siècle sont pleins de canons qui défendent à un simple clerc d'aller se faire ordonner dans un autre diocèse que le sien. (Gdizot.)
seconde MANIERE.
Les Hottentots ne permettent ni le mariage ni la l'ornication entre les cousins au premier et second degré. (La Harpe.)
Les vents alizés cessent en janvier entre le sixième et quatrième degré de latitude nord.
(BSRNARDIS DK St-PiKEEK.)
QUATRIEME MANIERE
On trouve ordinairement les vents du sud-est aux troisième et quatrième degrés de latitude nord. (Bernardin de St-Pierre.)
Personne n'ignore quel prodigieux mouvement a travaillé l'Angleterre aux seizième et dix-septième siècles. (Guizot.)
Aujourdlmi un débat est engagé, non plus entre deux religions, comme aux 16' et n^ siècles , mais entre deux esprits opposés, l'esprit occidental et l'esprit du nordi (St-Marc Girardin.)
L'intérêt particulier des deux ordres a été mis an premier et second rangs. (J.-J. Rousseau.)
Qui ignore qu'auo; douzième et treizième siècles le pouvoir spirituel a réclamé comme son droit, tantôt l'exercice direct, tantôt la domination Indirecte du pouvoir temporel ? (Guizot.)
Quoique au treizième et au quatorzième siècles quelques Italiens commençassent à sortir des ténèbres , toute la populace y était toujours plongée.
(Voltaire.)
Oii peut donc, dans les cas analogues à ceux dont nous venons de donner des exemples, s'exprimer de cinq façons différente» :
1° Le cinquième et le sixième degré ; 2» Le cinquième degré et le sixième ; 3° Le cinquième ei sixième degré; 4° Le cinquième et le sixième degrés; 5" Les cinquième et sixième degrés.
Dans la première, on répèle l'ariicle devant chaque adjectif; dans la fîeuyième, au tieu de finir par le substantif, comme dans la première, on le place îmmédialemenî après le premier des adjectifs énoncés; dans la troisième, on supprime l'article devant le second adjectif; dans la quatrième, on exprime l'article devant chaque adjectif , comme dans la première, mais on met le substantif au pluriel; enfin, dans la cinquième, on n'emploie qu'une seule fois l'article qu'on met au pluriel, ainsi que le substantif, en laissant toutefois les adjectifs au singulier.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Le quinzième et le leizième siècle.
Le premier et le lerond étaf*e.
La première et la kccoiule diriftioD.
r.e quinzième siècle et le leixiimo.
Le5 premier et second éla;;es.
Li^^ première et seconde divisions
^^^o^m^X> ^ XCI. C>.^^€*eeH^^-
EMPJLOI DE l'article AVEC DEUX ADJECTIFS UNIS PAR LA CONJONCTION OU.
AVEC L ARTICLE
fiieu s'est choisi un peuple, dont la bonne ou la srtauvaise fortune dépendit de sa pieté.
(Bossu ET.)
Il y a des jeunes gens qui ne grandissent plus après fol 14' ou ia 15* année. (Buffon.)
Les bonnes ou les mauvaises conversations gâtent l'iiomme. (Pascal.)
On ne doit pas juger du bon ou du mauvais naturel d'une personne par les traits de son visage.
(BUFfON.)
SANS L ARTICLE
L'Egypte se vantait de régler par son fleuve la b<mne ou mauvaise destinée de ses vainqueurs.
(HOLLIN.)
L'cnfanl peut naître de parents durs , et être livre k des maîtres ennuyeux ou barbares; ira-t-il chercher des guides parmi ceux qui lui ont fait liaïr l'ius- Sruction? (Bernaruin dk St-IMerre.)
Il est digne de remarque que les formes les plus )aj(}es ont elé données aux animaux nuisibles ou incommodes à l'Iiommc, et les plus belles à ceux qui tJoivent vivre dans son voisinage ou sous son empire.
(/ci.)
Pendant les sept ou htiit années suivantes, l'iii.-*toire ne nous présente que quelques guerres peu considérables. l.ftOLLIH.)
Tout ce qui a été dit de Gorûeillc sur les carac tères vertueux ou méchants. r>'oLTAiRB.)
Les Gaulois n'écrivaient ni lois , ni histoires , ni les mystères de leur religion , ni ce qu'ils enseignaient dans leurs écoles des sciences morales ou naturelles.
(DucLoa.)
Quant aux diamants , je n'ai pas ouï dire qu on en eût encore trouvé dans les zones tempérées ou glaciales, peut-être faute de les y avoir cherches. (Bernardin de St-Pierrk.)
Qu'Importe du bonheur la source fausse ou vraie?
(l'iROS.)
Les remords vrais ou faux de l'évcquc en dccnèrent au peuple. (Vqltaibk.)
Chacune des fibres ligneuses ou nerveuses de U plante parait un végétai , qui correspond depuis U racine jusqu'à la feuille qu'il nourrit.
^DKRî^ARDl^ DK St-Pierre.)
Lemjire ne veut pas ({ne l'on dise la bonne ou mauvaise fortune , la bonne en mauvaise destinée, etc., etc. Qii'esl-ce que cola fait? Sans doute nous ne con (estons pas à Lemare le droit de s'exprimer comme bon lui semble; mais ce que nous lui contestons, à lui, ainsi qu'aux autres , c'est le droit d'imposer son langage à toute une nation. Or, comme les meilleurs écrivains ont fait usage des locutions précitées, nous pouvons donc, nu risque d'encourir l'anathême de Lemare et de tous les grammairiens ensemble, nous en servir aussi. Ces locutions ont été introduites dans le discours par le besoin de 8'énoncer avec brièveté, et clicrclicr à les proscrire, c'est vouloir nous condamner a n'employer qu'une seule forme, lorsque nous en avons deux.
EXERCICE rHRÂSÉOLOGIQVE.
r es bonnes oo les maotaises (ruvres
T. es bonnes ou les mauvaises actions.
Tes loc-)lionscorrccl>-« ou des locutions incorrectes
Des écol.'crs laborleui ou des écoliers paresseux
Les bonni'S ou niautiiises oeuires.
Les koiiiw-s uu mauvaises actions.
Pes locutions correctes ou incorrectes.
Des écoliers laljoiicux ou paresseux
coDO<î>-l^
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EMPLOI DE l'article AVEC LES SUPERLATIFS.
La puissance des rois est fondée sur la raison et sur la folie du peuple , et bien plus sur la folie. La plus grande et la plus importante chose du monde a pour fondement la faiblesse. (Pascal.)
Une des plus essentielles et des plus nobles fonctions des souverains , c'est de rendre la justice aux peuples. (Fléciiier.)
La meilleure de toutes les éducations est la plus ordinaire, la moins sévère et la plus proportionnée, je ne dis pas aux forces , mais à la faiblesse de l'enfant. (BUFFO.N.)
Considérés tous ensemble, marchant avec ordre sous un grand capitaine , les soldats forment le spectacle le plus fier et le plus imposant qui soit dans l'univers. CVoltaire.>
Le moyen le plus court et le plus siir de faire passer la loi serait de s'en rapporter absolument à iê décision du sénat. fRoLLi.N.)
Je vois revivre le siècle d'Auguste et les temps les plus polis et les plus cultivés de la Grèce.
(Massillon.)
Les dogmes les plus vrais et les plus saints peuvent avoir de très mauvaises conséquences.
(Mo.NTKSQUIKC.)
Achille est représenté comme le plus impétueux ?.' le plus politique des hommes. (Voltaire.)
L'article doit toujours être répété quand le substantif est précédé de deux adjecii énonçant la qualification au plus Iiaul degré, comme dans les exemples cités : la ph.-. grande et la pUis importante chose.
Lt personne la plus jolie et la plus aimable L'écritain le plus pur et le plus correct I «s fi mniet les plus jolies et les plus sages Let actions Ici plus lioiinêles e( les plus incisiles.
Les éiolcr! les plus assidus et les plus lél^. Les plus brillantes et Its plus esliniablei sociéH-.. !.«• litres les niieui écrits el les inieui | mséi. Le« «en les plus toucbants et les plus harmonici
— «^**^© iv" xcin. <?^^€*«^«—
EMCLOI DES ARTICLES dU, (les, ETC., APUÈS LES PKÉPOSITIO.NS, QUAND LEUnS C0MPLÉMK\T3 SONT PRIS DANS UN SENS PARTITIF.
/e fis mettre ces petits chiens dans du lait au lieu de les laisser dans l'eau. (Burro.N.)
Après avoir nourri l'enfant avec de la farine délayée et cuite dans du lait, on lui donne du pain trempé dans une liqueur convenable. [Id.)
. . . On rencontre sa destinée Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter.
(La Fontaine.)
Je ne puis vous imaginer dans ce léte-à-téte sans des mouveinents de colère.
Ce n'est pas sans des considérations très graves que j'ai pu me déterminer à un parti si peu de mon goût.
... Le sol fait grand bruil en des jours d'abondance, Et devient plus modeste en des temps moins heureuv
(RiGAUD.)
. . . C'est vouloir perdre un service , Qae de le rendre à des ingrats.
(Lenoble.)
L'on déshonore sa plume
En la trempant dans du poison. (Florian.)
Après les prépositions, on exprime du, des, etc., toutes les fois que leurs compléments sont employés dans un sens partitif.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Atec de l'argent.
A dee malheuri-uî.
£o des lempB beureui
Sans argent.
Sansfor(une.
Sans passions.
Pour da )'firçent.
Par des fripons.
Dans des prisons.
Sâiis amis.
Sans lumières.
Sans esprit
>^^^^Q N*' XCiV. ^^^^^^^^
EMPLOI DE l'article AVEC LES NOMS PROPRES.
L'aveugle d'.\lblon lui doit (à la religion) son beau
délire ; L'aigle de Meaux sa foudre , et le Tasse sa lyre.
(Soumet.)
Jamais lpliigénie,en Aulide immolée , N'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée , Que dans l'heureux spectacle, à nos yeux étalé, En a fait , sous son nom , verser la ChampmesU.
(BOILEAU
Quand le Poussin a voulu faire un tableau du déluge universel , il n'a représenté qu'une fajnille.
(Bernardin de St-Pikrre.)
Errant et proscrit , le Dante flétrissait avec énergie les vices des papes et des princes.
(\'^1LLBMAIR.)
Nous 'ivons vu à la fols à la tcte des escadrons impériaux les Murât j les Lassalle, les Kellermann , les Monlbrun. (Foy.)
Les ouvrages dei CoHm.Çj des Tindal , des Shaftesbitrij , des Bolingbroke , afiTichaient le plus spirituel et quelquefois le plas coupable mépris des lois austères de la religioa et de la morale.
(ViLLBMAlN.)
Que de héros ! Je crois entendre dans At.'iènes , Discourir les l'iatons , tonner les Démoslhènes.
(L. Kacin«^_
Contemplpz ces armets , ces casques, ces cuissards Des Nemours, des Glissons, des Coucis, des Bayardi
(DBLILfcE.)
Ce qu'il y a de certain , c'est que les plus savants lies hommes, les Socraie , les Platon , les Neivton ont été aussi les plus religieux.
(Bernardin dk St-Pierrk.)
Les Platon, les Pythagore ne se trouvent plus; ou, s'il y en a, c'est bien loin de nous.
fJ.-J. Rousseau.)
Vit on les Dugriesclins , les Nemours, les Tiayards, De rincrédulité suivre les étendards.»
(Soumet.)
Les Ge'er , les lie'aumur ont décrit ces mcneillcs. Et le chantre d'Auguste a chanté les aLellles.
(Delille.)
Il est là des tyrans , des ministres cruels , Et des Solons d'un jour qu'on proclame immortels.
(Miciiaud.)
11 est dons nos hameaux des Socrates champêtres. (L.-P. Lombard.) Le désir de la gloire enfante les Sacrales.
(L. Racine.)
On peut donc l'expliquer par ce livre admirable , Aux Platons , comme à mol , l'énigme inconcevable
(L. Raci.ne.) Ici , nos Elze'virs ont Oxc la pensée. (M"» Tastu.)
De mcme que tous les conquérants sont devenus des Alcxandres , tous les tyrans ont hérité du nom de Néron. (Chateaubriand.)
Bion que les noms propres soient déterminés par eux-mêmes et qu'ils rejellenl par conséquent toute espèce d'adjectif délerminalif, on voit cependant,
1° Qu'il y en a plusieurs qui, venant de langues étrangères, cl principalemenl de l'italien, admellenl devant eux l'article; tels sont ceux de la première série.
2° Que souvent les poètes et les prosateurs, emportés, pour ainsi dire, hors d'euxmêmes par un mouvement oratoire, et voulant donner à leur expression plus de force, plus d'énergie, emploient l'article pluriel les, lors même qu'il ne s'agit que d'une seule peisonne, comme dans les exemples de la deuxième série.
3° Que toutes les fois qu'un nom propre est employé par antonomase , c'est-à-dire pour un nom commun, et à l'effet de désigner des individus semblables à ceux dont on énonce le nom, il faut faire usage de l'article pluriel les, ainsi que dans la troisième série.
On se permettait autrefois de mettre l'article devant le nom propre des actrices surtout : la Campmêlé ; cette façon de parler n'est plus que bassement populaire.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Le Dante.
L« Camoens.
Le ('orrège.
La DucbesDoii.
î.e Guercliin.
Le Titien.
Le BcrniD.
Le TinloreL
Le? Vn'n;re.
Les Bousseau.
Les Millon. Les BulTon.
le? Sully le. ?..j..f.
Lei Tureone.
Lei Jtàri-EuU
-^^^<^^^m ;n° XCV. <>^^^^^^^
DE LA SUPPRESSION DE l'aRTICLE DANS CERTAINES PHRASES,
Mieux vaut goujat debout qu'empereur enterre.
(La FoNTAiJSE.)
Pour moi je préfère Laideur affable à beauté rude et fière.
(Voltaire.)
défiance est toujoura mère de sûreté.
(Fabrk d'Eglantine.)
A gens d'honneur promesse vaut sermetit.
(\'0LTAIB8.)
Patience et longueur de tcir.ps , Font plus que force ni que rage.
(La Fogrriu»^
Témérité n'est pas prudence. (Ricaod.)
Justice, équité, providence, vains mots dont on nous abuse. (P.-L. Cocrier.)
Tombeaux, trônes, palais, tout périt, tout s'ccroule.
(Delii.lk.)
Centurions et soldats, chacun murmurait contre !ca ordres du général. (Vertot.)
Serments , romans , physique , ode , histoire, opéra. Chacun peut tout écrire ; et siffle qu\ voudra.
(\'0L7AIBK.)
Vieillards , hommes, enfants , tous voulaient me
voir. (MOSTESQUIBC.)
Secrétaire , greffier, procureur ni sergent , N'ont jamais pu, dit-on, tenir contre l'argent.
(Campistros.)
Flatteuse illusion 1 doux oubli de nos peines ! Oh 1 qui pourrait compter les heureux que tu fais .» (Collin-D'Harlkvillk.)
Mortels , tout doit périr, cl tout a son trépas.
(Delille.)
Fureur d'accumuler , monstre de qui les yeux Regardent comme un point tous les bienfaits des dieux, Te combattrals-je en vain sans cesse en cet ouvrage ?
(La I'o.ntaise.)
Fortune des héros , ce n'est pas sur les cœurs yue l'on te vit toujours mesurer tes faveurs.
(Crébillos.)
France, en les divisant , on perd tous tes héros.
(De Delloy.)
Bois, prés, fontaine, fleurs, qui voyez mon teint hléme. Si vous ne le savez, je vous apprends que j'aime.
(Molière.)
On voit qu'on supprime l'article, 1° dans certaines phrases sentencieuses ou proverbiales; 2° dans les énuméralions, à cause du besoin de s'exprimer avec le plus de rapidité et de concision possible; 3° dans les circonstances où l'on apostrophe leà personnes ou les choses.
On ne saurait nier que, dans certains cas, les langues qui ont des articles ne remportent, pour la clarté cl la précision, sur celles qui en sont dépourvues. U faut avouer aussi que souvent la langue française les prodigue jusqu'à la satiété; et cet attirail d'articles et de prépositions qui accompagne presque tous nos mots, rend souvent la marche du discours traînante et pénible. Dans le style familier, où l'on se permet quelquefois de les supprimer, nous ne voyons pas que cela nuise à la clarté, cl souvent l'expression y gagne de la grâce et de la vivacité. La Fontaine, entre autres, on offre une inlinité d'exemples :
Est-ce la mode Que baudet aille à l'aise et meunier s'incommode ?
lion appétit surtout, renards n'en manquent point.
Dans la plupart des proverbes et des façons de parler populanes, comme dans ces pii rases : pauvreté n'est pas vice, — contentement passe richesse, — plus fait douceur que violence, etc., qu'on essaie de mettre des articles, et l'on verra comme elles perdront de leur énergie, comme elles paraîtront traînantes et embarrassées sans être plus claires. C'est que l'homme du peuple, uniquement occupé d'exprimer vivement et clairemeni ce qu'il pense cl ce qu'il sent, n'est point arrêté par ce respect superstitieux de l'usage qui enchaîne la plume de l'écrivain.
EXERCICE FnRASÈOLOGIQlE.
Pauvreté n'til pai w«e
nonirn s , fcmmea, enraiit!, tout périt CIIO^CDC, que la roiicorde règne «ntre ïou§
Cliiirité bien ordonnée c/>n;mencc par sci-caf-.IU.
îîonncurj, cliargis, justice te Tendaient à Ninive Ftmnief TOUâ *le» des dÏTiniUe sur la terre.
SUPPRESSION DE L'ARTICLE QUAND LES SUBSTANTIFS SONT LIÉS ALX VERBES
Tai pitié , Ibben , de l'extravagance humaine. (Montesquieu.)
D'une esclave orgueilleuse on sait tirer vengeance , Et l'on y sait de plus réprimer l'insolence.
(Regnard.)
M. de Choiseul a eu beaucoup d'amis et beaucoup d'ennemis; peut-être que les uns et les autres lui font honneur. (De Boufflers.)
Combien de gens dans la vie Se conduisent en fous , et qui parlent raison !
(Imbert.)
Quelquefois on a peine à surmonter la honte.
Vous le voulez , madame, et je vous ferais tort. Si je m'intéressais plus que vous à son sort.
(Rec.nard.) Nous ferons tête à tout et de cette aventure Je conçois dans mon cœur un favorable auaure.
"(/rf.)
Gens de bien, qui souffrez un peu trop sur la terre , Cherchez dans le travail remède à la misère, Et ne vous lassez point de votre probité.
(Delaboutray.)
Mais en homme au-dessus des vulgaires mortels. Prends conseil de la gloire, et choisis ses autels. (Chateaubriand.)
Quel plaisir ont les rois de pouvoir faire grâ«e !
(BOURSACLT.)
Dans les locutions telles que avoir pillé, faire tort, tirer vengeance, avoir peine, parler raison, etc., les substantifs restent indéterminés, parce qu'ils sont si étroitement liés aux verbes, qu'ils forment avec eu.\ un sens absolu, une expression verbale. Ces locutions sont en très grand nombre.
EXERCICE PURASÉOLOGIQIJE.
D mander raison.
Demander g:â e.
Tenir tê e.
Faire fortune.
Avoir faii».
User d'adresse, ^ayer de (root.
Rendre raison.
Hendre grâ.e.
Avoir liurrcnr.
Cljerdier fortune.
Avoir soif.
Agir de ruse.
Pajer de raice.
Avoir raison.
Avoir tort.
Pren re (ourag".
Faire L(inue chère.
Etre en peine.
Etre en i redit.
Sa ( ire gloire de..
Donner raison.
Donner tu t.
Perdre courage.
Faire affront.
Prendre soin.
Imputer â crime.
Tirer pa.ti de..*
--^<^^€^KO IV" XCVII. Oi^e^c^e.^ ENTENDUE RAILLERIE ENTENDRE LA RAILLERIE, ETC.
AVEC L ARTICLE
Il y a une sorte de politesse qui est nécessaire dans te commerce des honnîtes gens ; elle leur fait entendre la ruiUerie , et elle les empêche d'clrc choqués et de choquer les autres par de certaines façons de parler. (La Rochefoucaui.d.)
Si les hommes ?c quittaient et se fuyaient les uns
SANS l'article.
J'ai ouï dire qu'en Espagne et en Italie il y a de certains dervls qui n'entendent point raillerie, ei qui font hnïler un homme comme de la paille.
(MOJSTESQCIBU.)
Je demandai raison d'un acte si perfide.
les autres il faudrait en demander la raison. j {Boilbao.)
(Montesquieu.) |
Le sens de certaines plirases change quelquefois enlièrement par l'emploi ou par la suppression de l'article, ainsi : entendre la raillerie, c'est entendre l'art dérailler, c'est savoir railler; entendre raillerie, c'est savoir supporter la raillerie, c'est ne s'en point fâcher : demander raison d'une chose, c'est en demander justice; mais demande*- la raison d'une chose, c'est en demander la cause.
EXERCICE PHRASéOLOGIQUE.
Entendre r«i)IJrie. Entendre la raillerie. Onicier de génio Odlricr du génie.
Toute mauon e«l occupée. Toute la maiion est occupée Ilomme d'étal. Homuie de Tétat.
OBSERVATIONS PARTICULIÈRES
Dans la Grammaire des Grammaires on trouve les remarques suivantes : « i° Les noms ne prennent pas l'article.... quand ils sont sous le régime de la préposition en. »
Oui, lorsqu'ils sont pris indélerminément; mais quand ils sont suivis de mots complémentaires, ils prennent l'article :
J'ose pourtant vous dire , en l'état où je suis ,
Peul-clre assez d'honneur environnait ma vie. (Bac, Iph. IV, 4.)
« 2° Les noms communs sont sans article... avec ni... avec soit redoublé... avec jamais. »
Tout cela est faux quand les substantifs sont déterminés : Jamais ni le souffle empesté du midi.... NI le rigoureux aquilon, n'ont osé effacer les vives couleurs qui ornent ce jardin.
{Fénelon, Télém. 111.)
Quelquefois il arrive qu'une période exprima soit l'exclamation , soit l'interrogation.
(Gram. des Gram., p. 1100—3.)
« 3"* Après tout : tout alors pouvait être embûche. »
Mais TOUT, dans cette phrase, est substantif, et l'article ne se met jamais après le nom. On dit aussi tout le monde, quoique tout soil adjectif. Ce n'est que devant tout adjectif indétini que l'article se supprime.
DE L ADJECTIF
>-^mo ]V° XCVIII. o^^^<
P' SÉRIB.
L'astre brillant da jour gouverne les saisons.
(ROSSET
Les âmes faibles sont cruelles.
(Fr. UE N'EUfCnATEAU.)
Partout sont de beaux champs qu'éclairent de beaux cicux. (Delille.)
Lesaule aime une eau vive, etl'aune une eau dormante.
Ilhclie , on vante au loin tes vins délicieux.
J'aime des hivers secs et des étés humides.
SÉRIE
Chassez ces intrigants dont l'aspect m'importune.
(Mollevaut.) Pour un àne enlevé deux vo.eurs se battaient.
(La Fontaine.)
Chaque animal excelle dans son art.
(Delili.e.)
Nul bien sans mal , nul plaisir sans mélange.
(La FoîjTAi:sK.)
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire.
{Id.)
Quel tableau ravissant présentent les campagnes !
(Delille.)
Lorsqu'on nous montre ou que nous apercevons un objet quelconque, nous voyons en môme temps : \° quelle en est la forme, s'il est long ou rond; 2° quelle en est la couleur, s'il est noir ou blanc, rouge ou verl; 3° quelle en est la taille, s'il est grand ou petit.
Nous pouvons donc dire : Cette table est longue; cette table est noire; cet enfant est ghand; cet enfant est petit. Ces mots longue, noire , expriment chacun une manière d'être, une qualité de la table; de môme que grand, petit, sont signes d'une manière d'être, d'une qualité de l'enfant.
En examinant les mêmes objets, nous découvrons en eux beaucoup d'autres manières d'être, d'autres qualités; ainsi une table peut être neuve ou vieille, haute ou basse, commode ou incommode; un enfant peut être beau ou laid, bon ou méchant, studieux ou paresseux , caressant ou rusé, etc.
Comparez les mots imprimés en iialiqua dans les deux séries d'exemples que nous avons citées, et vous remarquerez qu'ils ajoutent tous à l'idée des objets auxquels ils sont unis, soit inic idée de qualiié, soit une idée de détermination appropriée aux différentes manières d'être sous lesquelles nous considérons ces objets.
En effet, quand nous disons : habit bleu, vert, neuf, usé; mon habit; cet nabit; les mots bleu, vert, neuf, usé, mon, cet, expriment certaines qualités ou manières d'être de l'objet habit, comme celle d'être bien, vert, neuf, usé (habit bleu, vert, neuf, usé); d'être en ma possession (mon habit); d'êlre présent à mes yeux (cet habit).
Tous les mots qui servent à ajouter aux signes d'objets l'idée d'une qualité ou d'une manière d'être quelconque, d'une détermination individuelle, s'appellent adjectifs, (lu mot latin adjicere (ajouter).
Puis, pour distinguer l'idée particulière exprimée par ces deux sortes d'adjectifs, on r.\)\)e\\e adjectifs qualificalif s ceux qui ajoutent à l'idée de l'objet celle d'une qualité qui lui est propre, comme bon, beau, noble, virginal, dou.v , tendre, vieux, touffu, altier , hospitalier , timide, sensible, etc. ; et adjectifs déterminahfs , ceux qui ajoutent à l'idée de l'objet celle d'une détermination particulière, tels quolc, la, les, quelque, tout, toute.
chaque , quel , plusieurs, autre, mon, ma , mes, ton, la, tes, son, sa, ses, nul, nulle, mdi nulles, aucun, aucune, aucuns, auctmes, un. deux, trois, quatre, ce, cette , ces, eic,
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EH.K. — ADJECTIFS QUALIFICATIFS PROPREMENT DITS
l'n grand homme commet souvent de grandes fautes.
(Voltaire.)
\ leur tcte est le chien , aimable autant qu'utile, Superbe ou caressant, courageux, mais docile.
(Dklillk.)
Une étroite cliaumlère , antique et délabrée , D'un pauvre tisserand était Vhumble réduit.
(Florian.)
Par toi {grand Dieu 1 ) l'air est serein et la terre est féconde. (Pklissoîi).
La vertu malheureuse , en ces jours critninels , Annonce à ma raison des siècles éternels.
(Gbesskt.)
La patience ( est ) inséparable De la paix, son aimable sœur.
(J.-J. Rousseau.)
L'homme laisse vivre les bétes féroces et extermine les castors. (Chateaubriand.)
Le castor est noir, rarement blanc ou brun.
{Id.)
La femelle est plus grosse que le mâle , et son poil est plus grisâtre sous le ventre. (Id.)
La peau du castor est fine, sans être chaude.
{Id.) Les ours sont de trois espèces en Amérique : l'ours brun oa jaune , l'ours noir et l'ours blanc. L'ours brun est petit et frugivore y il grimpe aux arbres.
{Id.)
Kn examinant ces exemples, on voit que le mol homme est qualifié par le mot grand; fautes par grandes; chien par aimable, utile, superbe, elc. ; chaumière par élroitecl antique; tisserand par pauvre; réduit par humble; Dieu par grand; air par serein; terre pnijécoiulc; vertu par malheureuse ; jours par criminels, etc. , elc.
Les mois grand, grandes, aimable, utile, superbe, courageux, docde , étroite , et autres
imblables, servant à marquer une qualité en quelque sorle inhérente à l'être ou à
objet désigné par le nom auquel ils se rapporlenl, sont des adjectifs qualificatifs pro-
iremenl dits. Mugissante (jualiiie mer : mer mugissante; abandoinés qualilic débris : ce,
lébris abandonnés. 11 en est de même de blanrhissanle , ftnjantc , tremblante, mourante,
trrante y flétrie , perdue, préférée, écloses, elc. Tous ces mots qualilient les substantifs
par un attribut d'événement, c'est-à-dire par une qualité accidentelle et survenue, qui
paraît être l'effet d'une action qui se passe ou qui s'est passée dans la cliose. Ils lircni
2' SÉRIE. — adjectifs VERBAUX.
A travers deux rochers où la mer mugissante Vient briser en courroux son onde blanchissante , Dieppe aux yeux du héros offre son heureux port.
(Voltaire.) L'un poursuit inutilement La fortune toujours fuyante.
(Duckrceau.)
La jeune biche errante sur ce bord, Entend au loin le son mourant du cor.
(MiLLEVOVE.)
Tous les hommes vivants sont ici-bas esfiaves.
(HÉGMER.)
Qui peut voir sans eiïioi ces couches d'ossements , Tous CCS débris de l'homme abandonnés ;uix vents .'
(Le.mikrre.)
Ses lauriers étaient flétris par ses faiblesses.
Ma vengeance c?>l perdue, et mes desseins trahis.
(Corneille.)
La brebis periluc était préférée par le bon pasteur à tout le reste du troupeau. (Dossuet.)
11 trouve sous sa main des fleurs toujours écloses.
B0!LEAU
Moi, je suis à Paris, liistc, pauvre et reclus.
[Id.) Le cliemin est toujours ouvert au repentir.
.IlAChNE.)
ieur origine des verocs : mugissant, de mugir; abandonné, d'abandonner; blanchissant , de blanchir; perdue, de perdre, etc. C'est pour ce motif qu'on les appelle adjectifs verbaux , c'esl-à-dire adjectifs dérivés de verbes (1).
EXERCICE ANALYTIQUE
( Distinguer les adjectifs qualincalifs des adjectifs verbaux. )
Res Loulcaux agiles par les brises , et dispersés çà et là dans la savane, formaient des îles d'ombres flattantes sur une mer immense de lumière.
(Chateaubriand.)
L'homme suge met sa confiance en Dieu La véritable sagesse réside on Dieu.
Regardez ces débris disperses par les vents : Croyez-vous tous ces morts étrangers aux vivants? Non : d'un tendre intérêt sources toujours fécondes , Les tombeaux sont /jf aces aux confins des deux mondes.
Ses lambeaux, déchirés par l'aile de l'aurore , Flottent livrés aux vents dans l'orient vermeil.
(Lamartine.)
UV UEMIE ET DU AOMBKE DANS LES ADJECTIFS.
L'homme , image d'un Dieu seul bon et seul aimable.
(BOILKAU.)
Son cou était plus blanc que la neige.
(l-'É.NELO.N.) 1" SÉRIE. SINGULIER.
Que Dieu est bon .' que sa miséricorde est éternelle
(DOSSUET.)
L'auteur chez qui l'on dine est sûr d'un beau succès. (Cas. Delavigxe.)
2' SÉRIE. FÉMIMIX.
Bonne action , dit-on , a toujours son salaire.
(RlCAUD.)
Quand deux hommes voient de la neige, ils affirment qu'elle est blanche. (Pascal.!
i' SÉRIH. — PLURIEL.
Nous devons suivre les tons exemples de nos pères.
(Bossuet.)
Ménageons l'amilic, mcnic dans nos beaux jours. (Du Tremblaï.)
La distinction que l'on avait faite des substantifs en masculins et en féminins ^ singuliers et pluriels, devait nécessairement s'appliquer aussi aux adjectifs. Le bon sens l'exigeait, autrement on n'aurait pas su si Ton parlait du mâle ou de \a femelle, d'un ou de plusieurs.
En vertu de ce principe que l'adjectif et le nom pris ensemble ne présentent à l'esprit qu'un seul et même objet, ils doivent donc l'un et l'autre avoir les mêmes signes de vues particulières sous lesquelles on cdnsidcre la chose qualifiée; c'esl-à-dire que l'adjectif doit emprunter le genre et le nombre du substantif avec lequel il est en rapport. C'est ce qu'on appelle concordance ou accord de l'adjectif avec le nom, accord fondé sur l'identité physique du premier de ces mots avec le second.
Le substantif n'est , à l'exception d'un petit nombre de mois, que d'un seul genre.
(1) Les grammairiens les appellent aussi participes , parce que ces mots participent à la fois de la naturi! du verbe et de l'adjectif ; mais c'est à tort qu'ils en ont fait un des éléments essentiels du discours. La classe des adjectifs qualificatifs doit renfermer au nombre de ses espèces le participe , attendu que le participe n'exprime, comme l'adjectif , qu'une qualité, qu'une manière d'être du sujet, et que, comme l'adjectif, il remplit les fonctions d'attribut ou se joint immédiatement au nom ; s'il s'en dislingue , c'est parce que l'adjectif proprement dit exi)riine une qualité comme inhérente à une substance ou comme permanente , tandis que le pr- Ucjpc exprime un état, une manière d'éf:e transitoire, et causée par quelque action étrangère.
L'adjectif, au contraire, exprimant la qualité de l'objet désigné par le substantif, doit être susceptible des deux genres : le masculin et le féminin; il faut donc qu'il en revùle
la forme.
Aussi voyons-nous, dans les exemples cités plus haut, que les adjectifs masculins bon, blanc, beau, se sont changés en bonne, blanche, belle, pour se mettre en rapport avec les substantifs féminins qu'ils accompagnent.
La variété des terminaisons que celle loi rend nécessaire, contribue singuliôremenl à l'harmonie du langage :
Un jour ?cul ne fait pas d'un mortel vcrhieux Un perfide assasi^in , un lâche inccslueux, etc. Et ! qui , voyant un jour la douleur vertueuse De l'hôdre /malgré soi coupable , incestueuse, etc.
(Racine.)
On reproclie, avec raison, à notre langue une trop grande uniformité dans la terminaison de ses adjectifs au féminin, ou plutôt une véritable monotonie; c'est toujours le son eu qui revient, cl ce son n'est pas par lui-même très agréable. C'est, je crois, ce qui a donné lieu à la règle que suivent nos poètes, de mettre alternativement deux rimes masculines après deux rimes féminines : l'art en est devenu plus difficile, et nos grands écrivains en sont plus admirables d'avoir produit des chefs-d'œuvre si parfaits avec des moyens aussi bornés.
FORMATION liV FÉMININ DANS LES ADJECTIFS.
Après un bon repas le sommeil al profond.
(AONIEL.)
Un ami vrai souvent peut guérir bien des maux.
(Desforces.)
L'iiomme civil nait , vit et meurt dans l'esclavage.
(J.-J. lioUSSEAU.)
Un pauvre qui sollicite est presque toujours importun. (Fléciiier.)
Le roi Charles XII était d'autant plus allier qu'il était malheureux. (Voltaire.)
L'amour, soleil divin , peut dorer d'un feu pur Le nuage errant de la vie. (^'. Hugo.)
Rien ne contribue tant à la perte de la réputation d'une femme qu'un air indécent.
(M""' de Puvsieux.)
J'aperçois dans les corps deux sortes de mouvements , savoir : mouvement communiqué et mouvement spontané ou volontaire.
(.J.-J. Rousseau.)
2' série. FÉMININ.
La douleur la plus vraie, la plus profonde a, comme la fièvre, ses inlcrinillcnces.
(De Cjiabanon.)
La vraie dévotion est tolérante comme la vraie philosophie. (Ségdr.)
La guerre civile est le règne du crime.
(P. Corneille.)
Hélas ! aux gens heureux la plainte est importune.
(_GiiÉNiEa.)
Lève, .lénisalcm, lève ta tctc altière; Regarde tous ces rois de ta gloire étonnés.
(Racine.) Tel en un secret vallon , Sur le bord d'une onde pure.
Croit , ix l'abri de l'aquilon , Un jeune lis , l'amour de la nature.
(Racine.)
La raillerie est toujours indécente.
M""' DE PUYSIEUX
Si la génération spontanée des animalcules était réelle , pourquoi n'en serait-il pas de même des oiseaux , des poissons, des animaux! Qu'importe lo volume à la nature? (Rojsth.)
D'un discours ambigu craignez la perfidie.
(Anonyme.)
C'est A regret qu'on voit cet auteur si charmant , Ciiez toi toujours cliercliant quelque finesse aiyué\ Présenter au lecteur sa pensée ambiguë. '■■
(BOILHAC.)
Tous les adjectifs, quelle qu'en puisse être d'ailleurs la terminaison, forment, comme on le voit, leur féminin en prenant seulement un e muet. C'est ainsi que jwli l'ait polie; graiid , grande y etc.
Toutes les exceptions que peut souffrir celle règle seront traitées dans les numéros suivants :
OBSERVATIONS PARTICULIÈRES
1" Dans le féminin des adjectifs terminés en er, comme allier, étranger, amer, léger on marque d'un accent grave Ve qui précède la lellre r ; Allière, étrangère ^ amère tégère y etc.
2" On surmonte d'un tréma Ve qu'on ajoute au féminin des adjectifs terminés en nu, — Exemples: Aigu, aiguë; ambigu, ambiguë; exigu, exiguë; contigu, contiguë, elc.
3° Dû et crû perdent l'accent circonflexe au féminin : Cette somme est uue; celte rivière est crue.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
MASCULIN
Un rêve cbarmaiit.
Un air commun.
Un son clair. Un tempérament délicat.
Ud dernier soupir.
Un accès lottaDtaué ;1^
FEMININ- Cne comédie cliarinaute Une tournure commune Une eau claire.
Une santé délicate.
Une dernière plainte.
Une colère Instantanée.
MASCULIN
Dn mauvais exemple.
Un rang obscur.
Un accent a'gu.
Vu discours ambigu.
Ud Tain songe.
Ud vrai saTaoU
FEMININ
Une niauTaise air<:ir«.
Une cbainbre obsru/c.
Une douleur aiguë.
Vue réponse ambiguë Une vaine gloire.
FEMININ DES ADJECTIFS TERMINES PAR UN 6 MUET
Rien n est si dangereux qu'un ignorant ami , Mieux vaudrait un sagk ennemi.
Le véritable esprit doit avoir les qualités du diamant , il doit être brillant et solide.
(Marin.)
L'ennemi le plus terrible est celui qui parle le moins. (Jaufirkt.)
2» série. FÉ.M1.MN.
Une sage politique conseille toujours la clémence.
(SÉtiUQ.)
Sans l'estime il n'est point de solide amiiic.
(Demoustier.)
0 ! des vertus dernière amie , Toi , qu'on voudrait en vain éviter ou tromper, Conscience terriiîle , on ne peut t'écliappcr.
(Florias.)
(1) On trouve dans quelques auteurs les adjectifs elhéré, igné , instantané , momentané , spontané', simultané a\ec deux E au masculin comme au féminin; mais quelques grammairiens maintenant ne laissent ces deux d'écri jectil's les animaux cétacés, tkstacés, crustacés, et non cétacées, tcilacécs, crustacées.
L'avenir sévèrk. Inexorable, Jonc i son tuur des rois les arrêts absolu». ' ° (Soumet.)
I es maux sont ici-bas, les biens sont dans les ciciix; I à disparaît enfin l'orgueil cht rang suprême.
"^ (CllENIER.)
Ilt'Ias ! à s'enflammer la passion la plu» lente , Dans une âme sévère en est plus violente.
(De DKLLoy.1
.... Si j'ai bien conçu Vautorilé suprême, Vn mon.irque , -un bcros , déjà grand par lui-même, Devient plus grand encore en sachant pardonner.
(Crémikr.)
Les adjectifs qui se terminent par un c muet, s'emploient, pour les deux genres, sans subir le plus lég<'r cbangenienl : îin homme aimahli:, ^inc femme mwkya.v..
Ainsi, ce n'est que le nom auquel se rapporient les adjectifs de celle terminaison . qui puisse en r.iire connaître le genre.
EXERCICE PnRASÉOLOGlQVE.
HaSCUMN Ud sir agréable.
17d homme biiarr'^.
Un prince barbare.
Un regard céleste, l'ii auteur coiiiiiiue.
Un ebtTal doril.-.
Do double likage.
t'n ami fidèle.
FF.MININ.
Dre »oi« ngrcable.
Uiiefimnie biiarr .
C'iie nation barbaie Une bonté céle»le.
Une pièce eomiquc Une ècolière docile.
Une flfur double.
Une épouse fidèle.
MASCUI.IN.
Un s.ing illustre.
Un jeune homme Un peuple libre- Un reitard modeste.
Un nièrile médiocre.
Un roi mn|nanime.
Un noble canra|;e.
Un esprit (upcrLe
FFMININ Cne naiuance illustre.
Une jeune personne Une Tolonté libre.
Une beauté modeste.
Une fortune nïediorie.
l^ne reine nia(;nanime Un» noble randcnr.
Une maison superbe.
EXCEPTIONS
Crols-tu qu'il soit permis D'être injuste , inQdèle et traître à ses amis?
(Voltaire.)
hH s'il n'est pas en nous, Satan , toujours vainqueur, Ne demeure-t-il pas maître de notre cœur ?
(Boileau.)
Il n'est pas si diable qu'il est noir
(Académie )
Que ne sait point ourdir une langue traîtresse Par sa pernicieuse adresse.^
(La Fontai\b.)
Cette ville autrefois miûlressc de la terre, Rome , qui par le fer et le droit de la guerre, Domina si long-temps sur toute nation, Rome domine encor par la religion.
(Raci>e.)
Je veux une vertu qui ne soit pas diablesse.
(Molière.;
Comme on vient de le voir, les adjectifs terminés par un e muet souffrent quelques exceptions ; mais, pour ne pas répéter ce qui a été dit à ce sujet, au chapitre des subslanlifs, nous renvoyons nos lecteurs à la page 31 de cet ouvrage.
Ils y trouveront des observations importantes et de nombreux exemples..
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Co ami traître, une âme traîtresse
mari inailra, une sériante maUrcsae
Um enfant diable une femme diablesse.
^cK^^o N'' cm. <^^^^^^^-
FEMIMN DES ADJECTIFS TERMI.XES EN X.
I!n ami malheureux est plus propre qu'un auti'C à wulager les peines que nous éprouvons.
L'avarice est la plus vile, mais non la plus maiheU' reuse de nos passions. (Duclos.)
Partout la Jalousie est un être odieux.
(Molière.)
Des deux sur leurs gonds d'or s'ouvrent les vastes portes, Et rendent en s'ouwant des sons harmonieux; Les célestes concerts sont moins mélodieux.
(Dklille.
L'accord de l'amour et de l'innocence semble être et paradis de la terre; c'est le bonheur le plus doux le l'ëlat le plus délicieux de la vie.
(J.-J. Rousseau.)
Un sot n'est qu'ennuyeux; un pédant est insupportable. (Napoléon.)
Saûl est impie , il devient superstitieux ; destin aasez ordinaire aux incrédules. (JIassillon.)
L'homme public n'est point vertueux, s'il n'a que les vertus de l'homme privé. {Id.)
... De tout vœu forcé la chaîne est odieuse.
(La Haupe.)
Dans le monde l'homme ne trouve pas de voix plus harmonieuse que celle qui chante ses louanges.
(Fohtenille.)
Quelle condition vous parait la plus délicieuse t>. la plus libre , ou du berger ou des brebis ?
(La BRurÈKi.)
Enfin t'ai-je dépeint la superstitieuse , La pédante au ton fler, la bourgeoise ennuyeuse , Celle qui de son chat fait son seul entretien , Celle qui toujours parle et ne dit jamais rien ? Il en est des milliers.
(BoiLEAU.j
Une famille vertueuse est un vaisseau tenu pen dant la tempête par deux ancres : la religion et Ic.^ mœurs. (Mohtesquibu.)
F.e féminin des adjectifs terminés par la syllabe eux se forme en changeant la lettre X en se : Heureux, heureuse; odieux, odieuse.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
MASCULIN, fa c«pr «erturut.
l^n auteur orgueilleux.
Cb aaii malheureux.
fn ronquérant audacieux.
Do coaaeii dangereux.
(7a tire odieux.
FEMININ
Cne épouse vertueuse.
L'nc réponse orgueilleuse.
Cne existence inalbeureusc Une politi']ue anibitieu.«e.
Une âociété ùaugereuse.
Uue sévérité odieuse.
M-^SCtTLlM.
Un mari soupçonneux.
Un air barm nieui.
Vn exemple contagieux Un soldai ennuyeux, tin ri»al généreux.
Ud enfant TÎcieux.
FFHININ.
L'oe Ime •eupçoimeu».
Une voix barmonieune.
Une maladie contagkuae.
Une armée courageuse.
Cneronduite génireou Cne loi vicieuse.
FÉMININ DES ADJECTIFS TERMINÉS PAR f.
Ce n'est point un grand avantage d'avoir l'esprit vif, si on ne l'a juste ; la perfection d'une pendule n'est pas d'aller vile , mais d'être réglée.
(Vauvenarguks.)
Interrogeons le peuple ailé des airs , le peuple muet des ondes , le peuple fur/ilifde?, forets et des rochers; tous se montrent sensibles à l'harmonie.
(Gr.KSSET.)
Un cheval naturellement hargneux , ombrageux , rétif, produit des poulains qui ont le même naturd.
(Buffo.n.)
Son père resté veuf chercha fortune aux îles : Hortense, loin de lui, coulait des jours tran(iuilles.
(Delavignk.)
J! f.îut parler, il faut , monsieur le comte , Vous expliquer ncUemcntsur mon compte; Ni vous ni moi n'avons un cœur tout neuf.
f\'OLT,\IP.E.)
2* SÉRIE. — FEMIÎII.N.
L'amour est un tourment; moins vive et plus sensible, L'amitié dans nos cœurs verse un bonheur paisible.
(Demoustiib )
Quelle voix salutaire ordonne que je vive , Et rappelle en mon sein mon àme fugitive?
(Racine.)
Mais je voudrais, dans ces nouveaux adeptes, Voir une humeur moins rétive aux préceptes Qui du théâtre ont établi la loi.
M.-B. Rou.ssBAU.)
N'élevez point l'échafaud sur la m.aison du criminel; quelle part ont à son crime sa veui-e et ses orphelins.»
(BOISTB.)
Le Renie est le don d'inventer et d'exécuter d'une manière neuve, nrii-'inale et qui paraisse sinon tout dt'passcr, du moins s'égalera ce qu'il y a de plus grantl. ^ (Lacrbtkli b.
ve
Tout adjectif qui se termine au masculin par un/change au féminin cette Gnale en ; craintif, craintive; veuf, veuve, etc. On écnvail aiilrefois craintifve, veufve, etc. (i).
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
M19CCI.IN. Un aies nilf- Dn oecrot plaintif.
Vt\ tnftiiit craiiiCiî.
Un diicour» f criu.i.'if.
Dn homme »cuf.
îTn rhiiol neut Vc \tiif*f bref.
Une jeune peri'une naite.
Une «oix plaililiTe.
Une birhe craaitÎTe.
Une eloquf nre piT'uas'iTe.
Une f. mnif .hits.
Une maison iiruTe.
Une parole brèie.
MASCULIN
Un outrage jnslrurtif.
Ud préteite éfasir.
Un remède lardif.
Dn regard eiprrMif.
Un pouToir esce^sif.
Ud «ealier iHil.
Ub ennemi TÏndicatit
<H>^^» ]\f° CV. ©.^^*^^
FEMIJIIïr.
Une mélbode inclri'^tit*.
Une réponte éian^e.
Une leçon tardif r.
Une figure eipreetire.
Utie jaiouiie cioesaire.
Une mule retire Une nation «indictliTa
FEMININ DES ADJECTIFS EN eur.
Q(je rien n'est plus trompeur que les promesses du monde ! (Massillon.)
Du sort des malheureux adoucir la rigueur, l'est de l'autorité le droit le plus flâneur.
((ÎRBSSBT.)
Le monde est menteur; il promet un bonîicu' qu'U ne peut donner. i>I"" de Pompadour.)
Vengeur de Statlra, protecteur d'Olympie , Je dois , ici , l'exemple au reste de l'Asie.
(VOLTAIRK.)
I.e singe est ne pour être imitateur
Et l'homme doit agir d'après son cœur.
(Voltaire.)
Tyran et usurpateur sont deux mots parfaitement synonymes. (J.-J. Rousseau.)
Il est des jours heureux , il n'est point de vie heureuse; ce serait un songe enchanteur sans réveil.
(DUCLOS
Le feu vengeur s'allume , et le bruit des trompettes Va réveiller les morts dan? leurs ?oml)res retraites; Ce jour est le dernier des jours de l'univers.
(L. Racine.)
Fils ingrats, fds pécheurs, victimes du supplice, Nous naissons tous maïqucs au sceau de la justice.
L'espérance , toute trompeuse qu'elle est , sert au moins à nous mener à la fin de la vie par un chemin agréable. (La Rochefoucauld.)
L'idée du bonheur est souvent plus flatteuse que le bonheur même. (Stanislas.)
En amour^ la colère est toujours menteuse.
(Pensée de P. Sïrus.)
Ainsi de nos tyrans la ligue protectrice D'une gloire précoce enfle un rimeur novice.
(Gilbert.)
Cette jeune fille est imitatrice des vertus de sa mère. (Académie.)
Quand les abus sont accueillis par la soumission , bientôt la puissance xisurpatrice les érige en lois.
(Malesherbes.)
Enchanteresse des sens, l'harmonie excite un bruit brillant dont l'oreille est flattée , mais que le vent emporte bientôt (Gresset.)
Le glaive était sa loi , les combats ses plaisirs ;
Il défia quinze ans la foudre vengeresse ,
Et quinze ans la victoire entretint son ivresse.
(Drouinead.)
Jésus-Christ pardonne à la femme pécheresse dont le repentir est sincère. (Sainte-Biblr )
L'universalité des connaissances est nécessaire pour être supérieur dans une partie quelconque.
(M"" DE Staël.)
Pour les femmes, la douceur est le meilleur moyen d'avoir raison. (M"» de Fontaines.)
L'erreur de ceux qui n'ont que de la prudence, est de la croire supérieure à tout. (Lingrkb.)
Considérez la condition d'un homme qui a la meilleure part à la faveur et à la conduite des affaires.
(Tléchim.)
(1) En la guerre que le roi Ferdinand fait contre !a veufve de Jean , roi de Hongrie. (Montaigne. vifve et plus cuysante chaleur de l'acce?, (Id.)
En la
Ces quatre séries d'exemples nous démontrent que le féminin des adjectifs qui cm pour terminaison la syllabe eur, se forme de quatre manières différentes; savoir, en changeant la finale eur :
i° En euse: Menteur, menteuse; grondeur, grondeuse; voyageur, voyageuse.
2° Enrice: Imitateur, imitatrice; accusateur, accusatrice; spoliateur, spoliatrice.
3" En eresse : Pécheur, pécheresse; enchanteur, enchanteresse; singeur, singeresse (1).
4" En eure: supérieur j supérieure; majeur, majeure; antérieur, antérieure.
Quelques grammairiens ont cherché à établir des règles sur ces sortes d'adjectifs ; mais comme ces règles sont obscurcies par de nombreuses exceptions, elles deviennent insuffisantes, pour ne pas dire nulles. En effet, comment établir des principes sur une matière vouée à l'usage?
Afin de ne pas tomber dans le vice que nous signalons ici, nous nous bornerons à donner dans l'exercice suivant la liste complète des adjectifs qui appartiennent aux quatre séries précédentes, en retranchant toutefois ceux que nous aurions déjà cités au chapitre des substantifs.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
l" SÉRIE : Menteur-Menteuse.
MASCULIN
Un écolier tondeur.
Un portier causeur.
Un couîtisan du leur.
Un maii grondeuri
FÉMININ
Une femme londeu e.
Une portiè e causeuse.
Une promesse flatteuse.
Une mdtreise grond use.
BIA5CUL1N
Un enfant menteur.
Un val t [arleur.
Uu arcueil trompeur.
Un ver rongeur.
FÉMININ
Une petite fille meuteusa.
Une serrant parieuse.
Uoe amorce trompfus».
Un pensée rongeuse.
II* SÉRIE : Imitateur-Imitatrice.
Un crime accusateur.
Ùu discours a 'uinteur.
Un génie créateur.
Une paro'e accusatrice.
Une femme adul;itric3.
Une imagination créatrice.
Un souvenir consnintonr.
Un pouvoir ex culeur.
Un regard pruteclear.
Une pensée eonsotalrice.
Une puifsince eiécutric6.
Une loi protêt nce (2).
III' SÉRIE : Pêcheur-Pécheresse.
Va rentier bailleur (de fonde).
Un écolier chasseur.
Un lobémien devinar.
Un plaideur demandeur.
Uue h'rîlière bailleresse.
Une nymphe chasseresse [3).
Une sorcière devineresse.
Une plaideuse demanderesse.
Un client défendeur.
Un regard ei, chanteur.
Un déot pécheur.
Le foudre vengeur.
Une cliente dé'enderesse.
Une vo'X enclian'.eresse.
La femme p'écheresse.
L'indifférence vengeresse.
Un crime antérieur.
Un mur extérieur.
Un mérite in'erienr.
Un eiitiraent i])térieDr.
Ub meilleur |,oùt.
IV* sfRiE : Supérieur-Supérieure.
Une jeîne Intérieure.
Uue forte extérieure.
Une place inférieure.
Une laix intérieure.
Une meilleare condition.
Un officier supérieur.
Un droit po-lérieur.
Un ton majeur.
Un mode mineur.
Un chapitre ultèrienr.
Une qualité snpérieore.
Une date postérieure.
Une fille majeure.
Une pupille mineure.
Une demande ultérieare.
(1) Montaigne dit quelque part qu'il y a en lui une condition aucunement singerkssk et imitatrice.
(2) Ajoutez: Déprédateur, déprédatrice jxmçxohdXQux, «mj9ro6a/nce; scrutateur, scrwfafrtce; dcsappro^leur, f;esr/;)/;ro6a(nce ,• instructeur, instntctrice ; tentateur, tentatrice; désorganisateur, désorgunisatiict, murniuraleur, murmuralrice ; tei-givcrsaleur, iergiversiUrice ; dévastateur, dévastatrice; préTarioawur, pre~ varicatrice ; exagcrateur, exagératrice ; profanateur, profanatrice ; réprobateur, réprobatrice , etc.
"(3) On dit chasseuse dans le style ordincUre : Cette femme est une grande chasseuse. (AcAtiMiK.)
(4) Ajoutez citérieur : La Calabre citérieure ,■ on dit aussi la Calabre ultérieure.
^»*H^;o N" C\'I. os^§^-
FEMININ DES AWKCTIFS TERMINÉS PAR el , en , et , On
1" SEBIE. MASCULIJI.
Heureux qui peut au sein du vallon solitaire, Naître, Tivre et mourir dans le clianip pcilernel !
(V. Ulco.)
Lorsqu'on détruit un ancien préjuge , Ton a besoin d'une nouvelle vertu. (M""' dh Staël.)
Sols tnuel quand tu as donné ; parle quand tu as reçu. iI'bovehbh espag.iiol.)
II n'CBt pas do bon mot qui vaille un bon unicc.
(DlI.AVlG.NR.)
2"" SÉRIE. — rÉMI."*!».
Ne me préparez pas la douleur clernelU; De l'avoir fait répandre ( votre sang) à la main pater )tdle. (Raci.nh.)
L'ingratitude la plus odieuse, mais la plas ancienne , est celle des enfants envers leur père.
(Vauvknargue.s.)
Et votre boudie cncor, muette à tant d'ennui, N'a pas daigné s'ouvrir pour se jtl.OQdre de lui.'
(Raci.nk..
La bonne comédie esl celle qu. ''hit rire,
^.■»«Er.llIt•x.)
Tous les adjectifs terminés par el, en, et, on, formenl leur féminin en cloubl.uu la cfeinière consonne : paternel, palenielle; ancien, ancienne; muet, muette; bon, bonue.
On excepte toutefois com^o/cf, concret, discret, indiscret, inquiet, replet, secret, qui ïwM complète, concrète, discrète, indiscrète, inquiète, replète, secrète, ainsi qu'on le voit pa: les citations ci-après :
Un homme indiscret est uuo lettre décachetée , tout le monde peut la lire. (Chamfort.)
Nous avons naturellement un secret dépit contre les personnes qui nous efTacent.
(La Rocuk.)
La curiosité indiscrète marque presque touvouri quelque légèreté d'esprit. (La Roche.}
Quand l'administration est secrète, on peut conclure qu'il se commet des injustices.
(MALESnEBBES.)
Les adjectifs suivants : pareil, vermeil, nonpareil, gros, gras, bas, geniil, las, cpaif. , profès, exprès, bcllot, sot, vieillot, paysan, doublent également la dernière consonne au féminin. Exemples :
J'ai vu 1 impie adoré sur la terre ; Pareil au cèdre, il cachait dans les cieux Son front audacieux.
(Hackne.)
Te voilà citadin , le luxe l'environne ,
Nn gros suisse est là bas qui garde ta personne,
«•■t tout cela , pourquoi .3 ta femme l'a voulu !
(Dklavicnh.)
Qui ne vole au sommet , tombe au plus bas degré.
I^IJOILKAU.)
11 est certains esprits dont les sombres pensées , Sont d'un nuage épais toujours embariassécs.
[Id.)
La nature donne à l'orgueilleux une taille raidc , une tcte haute , un œil lier; elle écrit sur son front : tSot!» (BOISTB.)
J'aurai toujours pour vous , ô suave merveille ! Uuc dévotion à nulle autre pareille.
(.Molière.)
L'ne puce paraît plus grosse qu'un mouton dans le microscope solaire.
(Dbrsardî:! de St-Pierrk.)
Un esprit ne sans fard, sans basse complaisance, Fuit ce ton radouci que prend la ;uédisai?.;e.
(fJoiLRAD.)
... La pensée , éclatante lumière , Ne peut sortir du sein de Vrpaisse matière,
(L. Raci.ne.J S'enorgueillir de la beauté , C'est ridicule et sotte vanité.
(Lebrun.)
MASCuLir».
tJa ancfn pré)u;;è.
Un l)On domestiqua
Un bas iïnltrur.
Un bomnv co.piel
Vu usur{>ateur rrifnin<-l
0D «mi discret
Uq ouTrage complet.
Vo voleur inquieu
Fc:mi\in.
Cne ancienne coulnnir.
Une bonne idée.
Une lras.4e eilrartion.
è^ne mise coquette.
Eae action rrimitielle.
Une femme discrète.
Une traduction complète.
Une mère inquiète.
MASCULIW.
Un langage muet Vi\ amour maternel.
Un luiv paysan.
Un int rèl partiel Un avis paternel Un g.utronome replet.
Un tribunal secret.
Un bomme indiscret.
Une jeune Glle mueit*. Une indulgence maiernelle Une coiffure paytanue.
Une «oniii
rtielic
Une boule pDternelÎK Une nourrice repleie.
Dne affaire lecrète Une parole indiscrets
N" CVII
FÉMIMiV DES ADJECTIFS DONT LE MASCULIN A DEUX FOnMES.
Le secret pour être approuvé en France , est d'L'lrc nouveau. (Le gr. Frédéric.)
(le nouvel Adonis à Ln blonde crinière fclst l'unique souci d'Anne la perruquicre.
(DoiLEAU.)
L'auteur chez qui l'on dine est sûr d'un beau succès.
(DSLAVIG.NH.)
Le bel âge n'est qu'une fleur qui passe.
(FiLnelon.)
Le vieux temps n'est beau qu'en peinture.
(Berms.) Un vieux poète, un vieil amant , un vieux cliant.eur et un vieux cheval ne valent rien.
Cet homme paraît fort et robuste ; mais il est mou nii travail. (Académie.)
.Sur le mol cdredon dormez- vous plus tranquille.^
(Clément.)
Mil foi , sur l'avenir bien fou qui se fiera.
(Racine.) . Gardez qu'un fol orgueil ne vous vienne enfumer.
(Doileau.)
2me SÉRIE. — fÉMININ.
L'exception d'une loi générale est souvent , dans U nature, le fondement d'une loi nouvelle.
(Bbrnardi.n de St-Pierre.)
Une belle figure n'est pcrînt un avantage indifférent pour les souverains ; leur visage règne.
(Dupaty.)
Quand une vieille femme
Aime encor les plaisirs , pour eux elle est de flamme.
(Delavigbe.)
La jeunesse en sa fleur brille sur son visage ; Son menton sur son sein descend à double étage, El son corps ramassé dans sa courte grosseur. Fait gémir les coussins sous sa molle épaisseur.
(BoiLBAU.)
Travaillez à loisir, quelque ordre qui vous presse, Et ne vous piquez point d'une folle vitesse.
Les adjectifs auxquels l'usage a donné deux formes pour le masculin singulier sont : nouveau, beau, vieux , mou, fou, qui ont pour double forme nouvel, bel, vieil, mol, fol , d'où est dérivé le féminin nouvelle, belle, vieille, molle , folle. 11 est à observer que 7io>.iveau. beau, etc., ne s'emploient que devant des mots commençant par une consonne ; l/n nouveau maître; un beau succès, etc. , tandis que nouvel , bel, etc., précèdent les mois qui ont pour initiale une voyelle : Ce nouvel Adonis; le bel âge, etc. (1).
(1) Toutefois cette règle n'est applicable qu'au singulier. Le pluriel n'ayant qu'une terminaison, dites : d'. nouveaux amis , de beaux habits, etc. Nous ferons remarquer aussi que l'Académie écrit un homme mou f efféminé, parce qu'il semble que l'hiatus soit moins sensible par le léger repos que la conjonction établit entio les deux qualificatifs. Mais cette phrase de Buffon ne nous parait plus être autorisée par ru?aac : Les Chinois snr.t dss pcui>lei viols. M:iintcnnnt on ne se scrvirnit que tb; l'adjectif meus.
( 108 ) EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQVB.
Va nonveao malhcDr.
Un fou mariage.
Uq beau t'r ii.e.
Un vicui garfOD.
Va caractère won.
MASCULIN
On nouvel ouTra^e.
Un fol espoir.
Un Le! arl.re.
Un vieil »mi.
Va mol esclave.
FÉMININ'
Une nouvelle faveur. L'ne foll idée.
Une belle fortune.
Une vieille s -1 vaille.
Une vie mol e.
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FÉMININ DES ADJECTIFS QUI , AU MASCULIN SB TERMINENT PAÎV UN C
1" SÉRIH. — MASCULIN.
Le bonheur public vaut mieux que la victoire.
(Arnault.)
Un jeune gentilhomme grec est assurément l'èlre le plus superbe et le plus content de lui-mcrac que je connaisse. (Guis.)
Ainsi, lorsqu'un palmier dont l'orgueilleuse tcte Long-temps brava les ans , la foudre et la tempête , Of jre son front caduc, ses rameaux languissants Afix baisers amoureux des lierres caresscmts, Sa vigueur épuisée à cet effort succoml)e; n se fane, jaunit, s'efTeuille, meurt et tombe.
(DKSrAUCIlERKTS.)
On ne peut être franc aTcc ceux qu'on redoute.
Ma femme est une perle :
Lui chercher un pendant C'est désirer un merle Qui soit tout-à-fail blanc.
(De Sigub.)
I^ méfiance poussée à l'extrême est toujours la preuve d'un cœur sec et d'un esprit étroit.
BVIS.)
La Justice est mère de la paix publique et de l'ordre privé. (Lacrkteli.k aîîir.)
Les belles Françaises sont vers Marseille , Avignon et dans la plupart des endroits de l'ancienne Provence qui furent jadis peuplés par une colonie grecque de l'hocéens. (ViRiy.)
P^n morale comique , il est permis , je crois , Aux Frontins de punir l'avarice des tantes, Et de berner un peu les caduques amantes.
Tout bien considéré, franche coquetterie Est un vice moins grand que fausse pruder'e.
(UUFSHSSY.)
Sur les lisières des bois , le bouvreuil , caché dans l'épine blanche, charme, par son doux ramage, sa compagne dans son nid.
(Bernardin de St-Piibri.)
On accompagne la miséricorde de tant de dureté envers les mallicurenx qu'un refus serait nioins accablant pour eux qu'une charité si sèche et si farouche.
(Massillos,)
Quelques adjectifs terminés par un c au masculin formenl leur féminin par le cliangemont du c,
1' en que: Public t publique; caduc, caduque; turc, turque; grec, grecque (seul mol qui conserrvelec);
'2° en clie- Franc , franche ; blanc, blanche; sec, sèclie.
En style historique on dit les peuplades //■an7î/c5, les mces franqties, pour désigner les tribus qui envahirent les Gaules, sous Pharamond.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
KAfCULlS.
Ua «adroit pul'li:.
Un ïi«illar.l cada* Va ■•Idat turc.
F:-MiNÎ.»i.
Vae pUee publique.
Une leuQeste eadu'^uc \Jdc feoame tort^uo.
MASCULIN
On prèlre grtc Un fraiic pollrou.
Un temps >sc
FEUIHXN.
Dne flotte Frcrquc.
Une frunchc aminé.
Une répoiiie «erlie.
ADJECTirS DO^'T i.£ fKMlNI^ IRRÉGULIER H'EST SOUMIS A Al'CtNC DES KÈCI.bS
PRÉCÉDSNTE8.
1" SÉIII. — HASCCLIH.
'un traîne en longs ficdons une voix glr.plbSECle, A l'autre , l'appuyant de son aigre fausset , Semble un violon faux qui jure sous l'archet.
(BoiLSAU.)
réveillerai pour toi la pitié , la fustice
De rincorruptible avenir.
Eux-mêmes épureront par un long artifice
Ton honneur qu'ils pensent ternir.
(Gilbert.
La vertu qui jette un si doux parfum dans la nu; moire des hommes ne meurt jamais.
(Fknklon.)
En France, il n'y a que des moutons blancs, bruns, noirs et tachés; en Espagne , il y a des moutons roux-, en Ecosse , il y en a de jaunes. (Buffon.)
La contradiction paraît être l'aliment favori de l'esprit humain. (Samial-Dubay.)
L'univers , plus Jeune et plus frais , Des vapeurs du malin sort brillant de rosée.
(Dklavignk.)
Mais si d'un œil bcnin vous voyez mes hommages. Pourquoi m'en refuser d'assurés témoignages ?
(Molière.)
A quels discours malins le mariage expose
(BoiLBAU.)
On appelle le diable l'esprit malin.
(Laveaux.)
L'orgueil est un des vices le plus jaloux de se venger des abaissements qu'il éprouve.
ROUBAUD
Des trois chambres qui composent les états-généraux, la chambre du f ters-état est toujours celle contre laquelle la cour est le plus en garde.
(De Limiers.)
2« SEUIE. — rÉMINlI
La flatterie est une fausse monnaie qui n'a de tours que par notre vanité.
(Laeocbkfodcaold.)
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrhie ? A-t-on par quelque édit réforme la cuisine? Ou quelque longue pluie , inondant vos vallons , A-t-elle fait couler vos vins et vos melons ?
(BoiLKAU.)
Salut ! champs que j'aimais, et vous , douce verdure,
Et vous riant exil des bois ; Ciel , pavillon de l'homme , admirable nature, Salut pour la dernière fois 1
(Gilbert.) A barbe rousse et noirs cheiLUX Ne t'y fie pas si lu ne veux.
(UicT. Comu^us.) Il n'est point, nous dit-il , de rare favorite; Dieu sait de cet enfant quel sera le mérite. Dieu ht dans l'avenir ce qu'il doit être un jour, Et s'il se rendra digne ou de haine ou d'amour.
(L. Racimk.) C'est d'une ronce épineuse que l'homme a /ait éclorc, comme par enchantement , la rose fraîche et parfumée. (Aimé-Mabtin.)
...Si vous contemplez d'une âme un peu bénigne ^ L s tribulations de votre esclave indigne.
(MOLIÈRK.)
La paresse est de toutes les passions celle qui nouv est la plus inconnue à nous-mêmes; nulle autre n'e.-l plus ardente ni plus maligne.
(LAROCaEFOUCAULl).}
Une femme doit être jalouse de son honneur jusqu'au scrupule. (Académie.)
Je me lasse de parler en tierce personne, et c'csJ un soin fort superflu ; car vous sentez bien , cher citoyen , que ce malheureux fugitif c'est moi-même. (J.-J. Rousseau.)
On voit que les ^(S]e.c\.ih jaux, long, doux, roux , favori , frais , bcnin, malin , jaloux tiers, ont pour ïàmimn fausse , longue, douce, rousse , favorite , fraîche , bénigne , maligne jalouse, tierce. Il faut y ajouter : oblong, coi, muscat, absous, dissous, qui ionloblongu: coite, muscade (rose muscade), absoute, dissoute.
RIais/af, châtain, témoin, dispos, résous, hébreu, parUsan, artisan, vélin, n'ont pas do féminin (1).
Océane n'a point de masculin : Meroccane.
(I) VolUire n Cipciidanl dit par/isane. — Résous a pour féminin résolxic : t'ne tumeur rtrcîu?. yuciquca au-
Vn (aui ftfHL Un tcng r»poir.
Da format obtor>|.
l^n trnipf doax.
A poil roax.
L« tivrf parti-
Hb» fauin peor UDelonnuf litlre.
D'yoe forni"- obloiigue Une dnure consoljlion.
L> lune rouise.
Uw) tierce parl.e.
Un air fatcri.
Rester coi
Dn Irmpi rra.l.
Vit mari Léiiin
Un eipriit malin
Cet hotnmo est ab&ou*
Une rktnton faibrito Une chjnibre ceite.
Une matinée fr^irbe.
Une influence brni)j««.
Une fiètre nulifiit.
Cette fenmie eil :iljseDli?.
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ADJEOTIFS EXPRIMANT DES QUALITÉS ATTRIBUEES AUX HOMMES
1" SÉRIE. — MASCOLh'f.
Quand vous vous donnez pour auteur En auteur souffrez qu'on vous traite.
(Arnault.)
Je devais être témoin des horomages que lui prodiguerait sur la route une foule empressée.
(De Sécur.)
2' SKRIE. — FÉMIMlIf.
Les femmes d'à-préscnt sont bien loin de ces mauru Elles veulent écrire et devenir auteurs.
(MOLIÈBB.)
Venez , mesdames , être témoins du triomphe de 1 j philosophie. (Marmomtel.)
Certains adjectifs exprimant des qualités qui appartiennent spécialement aux hommes, s'emploient quelquefois avec des noms féminins, mais sans changer de forme, comme le prouvent les exemples ci-dessus. (Voir aux substantifs , où celle particularité se trouve amplement développée.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Va jeune nomme écritain, feinlrc Une ft-mme ècrlTain, peintre ,
sculpteur, graieur sculpteur, ^râleur.
Un amant lainniKU.-. Une ftrtu ta.nqueu.
Un public lémoin.
Un guerrier auteur poète, artiste.
Une tille témoin.
Dne dame auteur, poèteartiste.
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FORMATION DU PLURIEL DANS LES ADJECTIFS
l" SERIE, SINGULIER.
Tout riche qui n'a pas la noblesse en partage Ne doit point s'allier avec de grands seigneurs. On lui fait tôt ou tard payer clier les honneurs Dont il a recherché le frivole avantage.
(Lebrun.)
Pour contenter ses frivoles désirs , L'homme insensé vainement se consamej
Il trouve l'amertume
Au milieu des plaisirs.
(Racihc.)
tours ont dit hébreue ; La toilette d'une femme hébreiie [Revue européenne). On ne pourrait, dans ce cas, employer hébraique, qui ne se dit guère qu'en fait de langage : grammaire hébraïque, langue hébraïque.
Les lexicographes refusent aussi le féminin à l'adjectif agwam; mais nous pensons avec Boniface , qu'on pourrait très bien dire : la forme aquiline du nez est assez agréable.
On écrit la langue indou , la langue sanscrit ; exemple : le docteur allait commencer un fort beau discourt en langue ikdou, lorsque son introducteur le prévint qu'il devait attendre que le grand prêtre l'interrogeai. (beru. de St-Pierrc). Toute vérité est renfermée dans les quatre belhs, écrits il y a 120 mille ans dans hi langue sanscrit, dont les seuls brames ont l'intelligence (Le même). Cependant le féminin indouc, sanscritd est aujourd'hui généralement adopté.
iOI )
Seigneur, je me flattais , espérance frivole De ramener Zaïre à cette heureuse cour Où Louis des vertus a fixe le séjour.
Que fait dans la prison flottante le rameur captif, le forçat infortuné? que font tant d'autres mortels dévoués à la solitude et au mallieur? ils chantent, ït paj le chant ils écartent le chagrin.
L'àme heureusement captive.
Sous ton joug trouve la paix , Et s'al)reuve d une eau vive Qui ne s'épuise jamais.
(Grksskt.)
(Racine.)
Un propos séduisant et flatteur Est le plus sûr chemin du cœur.
AUMONT
0 fortune ! ô grandeur ! dont l'amorce flatteuse Surprend, touche , éblouit une àme ambitieuse, De tant d'honneurs reçus c'est donc là tout le fruit? Un long temps les amasse , un moment les détruit.
(T. COBMEILLE.)
Le monde, à mon avis, est comme un grand théâtre Où chacun en public , l'un par l'autre abusé , Souvent à ce qu'il est joue un rôle opposé.
(BoiLEAU.)
La trop grande subtilité est une fausse délicatesse; et la véritable délicatesse est une solide subtilité. (Larochefoucauld.)
Crois-moi , nul ne sait mieux combien vaut la vertu Que l'homme criminel quand il s'est reconnu.
(Gilbert.)
Philippe, de Mayenne embrassant la querelle. Soutient de nos rivaux la cause criminelle ^ Et Rome qui devrait étouffer tant de maux , Rome, de la discorde allume les flambeaux.
(Voltaire.)
Tout acte d'autorité exercé par un homme sur un autre homme , est tyranniquc , s'il n'est pas absolument nécessaire au bien public. Beccaria.)
Compagnes fidèles de l'homme police, objets de leurs aifections les plus chères , c'est à vous , ù femmes , que nous devons la félicité publique.
(ViRKÏ.)
Les simples et les ignorant-:
Peuvent se laisser prendre à de belles paroles ; Celui qui sait pertcr leur voiles transparents Méprise ces phrases /"ri lo/e?.
(Fr. de Neufciiatrau.) L'influence du climat , si puissante sur toute la n;i. ture, agit avec bien plus de lorce sur des êtres cuptifa que sur des êtres libres. (l)Orfo.N.)
La, des chars fracassés , du fer courbé des faux , Des panaches flottants , de l'airain des vaisseaux' Et des arcs détendus et des laacus oisives , l'endaient pompeusement les dépouilles captives.
(Dklillk.) Jamais à vous chanter un poète empressé De petits vers flatteurs ne vous a caressé.
(Gilbert.) La galanterie de l'esprit est de dire des choses flatteuses d'une manière agréable.
(LAROCIIEFOUCAfLû.^
Mon appétit s'en va lorsque je vois siéger Tout l'ennui des grands airs dans ma salle à manger.
(Delavicae.)
Les yrandci pensées viennent du cœur.
(VAUVE.NAKGUEà.
Rois , chassez la calomnie •
Ses criminels alleutats,
Des plus paisibles états
Troublent l'heureuse harmonie.
(Racisk.j Plus terrihle pour nous que les lois solennelles , La conscience parle aux âmes criminelles.
(LE.UERCi£R.)
Le jour même du couronnement, les vainqueurs oflrirenl des sacrifices en actions de grâces. Ils furent inscrits dans les registres publics des Eléens , et magniliquemcnl traites dans une des salles du Prylance.
(bARTUÉLEMÏ.j
Les lois , les mœurs antiques , Sont l'appui de l'état dans les choses publiques.
(CuLmer.)
Ces nombreuses citations nous pernieltenl d'établir comme règle générale, cjue U pluriel des adjectifs, quels qu'en soient d'ailleurs la terminaison ei le genre, se formC; ainsi que le pluriel des substantifs, par l'addilion d'un s : Du joli cheval, de jolU chevaux; une jolie femme, de jolies femmes.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQIE.
Un ternie absolu.
Une rsiiie absolue.
Un tenneiit antérieur.
Une }>rom9iie aulrrieure
PI.URIF-L Des leroKs j1i>oIi,> Des reines absolues.
Dis wrmeiils antérieurs.
Dci jjromcMe» Jiitérisure».
S..NU-'LItK.
Un air modeste Une jeune ii;Ic mudisla Uu noble ri(;jrit.
Une inie noble
PLL'RIF.1,.
Des airi nioilasles.
Desieunes lilles nioJc.-lCs De nobles regards.
Les aines uobits.
ITn bon ronnîL L'iie lionne cruire.
Un |iiihclp« <•]••>.
Une Toii cUirt.
Du elier •mi.
Vue chi-t L.. »
Vis Lons ronsrils.
De lonni-s œufrc«.
De» prinripes clairt Dts «oil claires T)e clicrs amit.
Pt cbere^ a.Tiiefi.
Un lia bit noir.
Une rroix noire Un cliapiin |MOlond, Un<- pla> iiri'fonde.
Uii tà^t précepteur.
Une tige loi.
Dca LabiU noirl.
CcB croii iioirei.
l>es rljagriD» prof-^u^A.
D«t plaies profoij4«a.
De sap'i p'««qpte::rt.
Us sas<^i lot.
EXCEPTlOxNS.
Tout en tout e?t divers : ôlez-vous de l'esprit Qu'aucun cire ail éie composé sur le voira.
(La Ko.ntaink.)
L'imprudence n'est pas dans la tcmérité ; Elle Ci^l dans un projet faux et mal concerté.
(Crébillou.)
De la braiitc , tel o^t l'heureux pouvoir : Elle séduit soiiYcnt sans le savoir.
(Andrikux.)
Les divers langages des grands écrivains sont alitant de domaines dilTércnts que la langue générale réunit au domaine de sa couronne et qui composent son cmpipe. (Uopatï.)
Les esprits faux sont insupportables , et les cœur» faux sont en horreur. (Voltaikk.)
Hélas ! aux gens heureux la plainte est importune '
(Cil É. NIER.)
Rien de mieux', j'en conviens, qu'un benn nom bien porté. (Delavic.ne.)
Ménageons l'amitié , mémo dans nos beaux jours ; Quand le temps détruit le? omours , Elle mûrit pour la vieillesse.
(DUTRKMBLAY.)
Ces exemples nous démontreni qu'on doit excepter de la règle préccdcnie :
1° Les adjectifs qui se lermineni par un 5 au singulier comme au pluriel : un homme pervers, des hommes pervers.
2" Ceux qui, Unissant par un x, ne sauraient subir aucun changement, lorsqu'on les pluralise : Un enfant studieux, des enfants studieux.
3° Enlin, les qualilicatifs terminés par la syllabe au, dont le pluriel prend toujours un X : un beau garçon, de beaux garçons.
Quant au féminin de tous ces adjectifs, leur pluriel se forme, comme nous l'avons déjà dit, par la simple addition d'un s : Une coutume perverse, des mœurs per i erses ; une personne studieuse, des personnes studieuses.
OiîSERYATiON. — Lcs adjeciifs bleu, fou et mou prennent un s au pluriel : bleus, fous , mous.
SXGUUEB.
C" beau c> uriier L"ii œil donv. Un troupeau épars Db lir faux.
EXERCICE PURASEOLOGIQVE.
PLURIEL
De bcaHi coursiers Des ycuï don.i.
Des troupeaux épart.
Des airs faur.
Des poissoLts frais
SINGULIER Un mari jaloux.
TJn nouvt-au procédé.
Un faquin orgueilicux Un poil rous.
Un >i«ux soldat.
rLUKÎBÎ.
Des marie jalot:!.
De nouveaux procédé*.
Des faquins orgueilleux.
Des poils rc<« De lieux iOidaU.
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ADJECTIFS EN al.
l'*8BHlK. — SINGULIHE.
Traymller est nn devoir indispensable à l'homme BOcial. (J.-J. KoussEAo.)
L'aigle confie son nid au rocher qui se perd dans la nue ; l'autruche aux sables arides des déserts ; le flamant, couleur de rose, aux vases de l'Océan méridional. (Brrnarbin dk St-I'ierre)
Le règne végétal paraît être le fondement nécessaire, indispensable à la vie animale. (Virey.)
Le Français est l'enfant gàlé de l'Earope. Si l'on a quelquefois vu parmi nous des crimes odieux, ils ont disparu plutôt que le caractère national.
(DUCLOS
2">' SERIE. — l'LURlBL/
Le premier grain confié aux entrailles de la tere a fait germer les liens sociaux. (Virbt.)
L'oranger passe la mer , et borde de ses fruits doréa les rivages méridionaux de l'Europe.
(Bernardin de St-Pierrk.)
Le pain est le meilleur de tous les aliments végétaux. (RlCIIERAND.)
La raison est commune , l'esprit en cliaque langue a sa forme particulière , dilTérence qui pourrait bien être en partie la cause ou l'effet des caractères nationaux. (J.-J. Rousseau.)
D'ms la plupart des affaires, il y a un moment fatal. (Académie.)
Les habitants des îles Kuriles laissent beaucoup de parties du corps dénudées a un air glacial.
(YiRsy.)
L'académie a jugé que matinal doit s'appliquer à celui qui se lève matin , et malineiix, à celui qui est dans l'habitude de se lever matin. (Roubaod.)
Un louangeur banal Déplait en cherchanl à nous plaire.
(Delillk.)
Fuyez, volez, instants /afais à mes désirs!
(St-Lambbrt.) Les vents du Nord sont glacials.
(Bo.MfACE.)
Messieurs , nous ne sommes pas aussi jyialinals que
vous. (/(/.)
II y a dans beaucoup de villages des fours banals.
Les adjectifs terminés en al forment leur pluriel masculin par le changement de celle terminaison, les uns en aux, las autres en als.
Mais quels sont ceux qui doivent se changer en aux, et ceux qui doivent prendre aU?
« Grand tumulte, dit M. Lomare, parmi les grammairiens à celle occasion; l'Aca- » demie elle-même ne peul s'y faire enlendre. Buffon a dit : des hahitants brutaux, des » mouvements machinaux; Jean-Jacques: des compliments triviaux; Regnard : des liens » conjugaux; l'Académie : des offices vénaux, tandis qu'elle rejette tous les mois précé- » deals. M. Chapsal, qui cite et adopte les exemples ci-dessus, se glisse dans la mêlée, » et, augmentant le désordre, il veut qu'on dise : les sons nasals, les soins Jilials , \ci » ciseaux /fl/rt/s. LeTellier accourt, s'escrime à droite et à gauche, s'attaque aux habi » tant.s brv.lauxéc Buiïon; arrête ses mouvements machinaux ; rit des compliments tn » viaux de Jean-Jacques; foule aux pieds les liens conjugaux de Regnard; étouffe le • » sons nasals ÛQ M. Chapsal; et sans respect pour l'autorité qui tient notre langue e.o » tutelle, proscrit ses offices vénaux. Quel parti prendre dans une aussi grande affaire'*'
C 2Ui )
» — Ct.'liiidf.' r;in;iIog!e, on s'.ihslonir, loisiiiroii craiiiliîo crioquor l'oreille p:ir ini son » toul-à-fail imisilô. »
Ce conseil de M. Lfiiiarc csl 1res sage, lU nous avons cru ne pouvoir mieux faire qui^ de le répélcM-, an lieu de nous jiîler dans les interminables discussions qui se sont élevées à cet égard. Seulemeni nous ajouterons que nous avons dans notre langue environ trois cents mots terminés en at; que sur ces trois cents mots il y en a près de deux cent quatre-vingts qui se cliangcnl au pluriel en aux ; cl que par conséquent il n'y en a tout au plus que vingt qui fassent a/5, ou dont la terminaison plurielle ne soll |»as encore bien tixée(l). Voir l'exercice suivant.
Quelques grammairiens se souciant fort peu d'appauvrir notre langue en lui imposant des entraves sans nécessité, ont proscrit le pluriel de certains adjectifs en al. C'est ainsi que, selon eux, il n'est pas permis de pluraliser li;s adjectifs ni cal , trivial, patri cial , fatal, initial, adverbial, déloyal, médical, musical, sentimental, et une infinité d'autres.
En quoi donc les expressions suivantes blessent-elles l'euplionic? Des êtres idéaux (Buffon); des buflles brutaux (idem) (2); des cbi lires triviaux {3), des honneurs patriciaux (4); des instants /«io/s (St-Lambert); des cierges pascals (Trévoux et Galtel); des sons finals, initiais et nasals (Beauzéc et plusieurs auteurs); des repas/ra/;a/s, des codes pénals, des combats navals ( Girauli-Duvivier); des effets ///rtirr«/s ( Galtel); les feux verticaux du soleil (Bernardin de Saint-Pierre) (5).
Nous le demajidons, quel serait le puriste assez scrupuleux pour rejeter des expressions approuvées par tant d'autorités différentes?
Comment, pir déférence pour les décisions de quelques grammairiens peu observateurs et dont l'unique plaisir est de forger des j'ègles, on ne dirait pas des liommes déloyaux, des contes pastoraux, des avis préceptoraux , des cercles horizontaux, des ixmanls sentimentals , des hah'ils doctorals, des soins//ia/s, des veiUs^/flcia/s, des devoirs mnrilals, etc., etc. En vérité, il esi par trop ridiculede vouloir ainsi interdire l'acte de la pensée, en proscrivant des mots essentiellement nécessaires. Aussi, forts de l'autorité des bons écrivains, nous pensons, avec M. Boniface, qu'on doit faire justice de cette absurde proscription : Ipsœ res verba rapiunt (les choses entraînent les paroles , Cicéuon).
EXERCICE PHIiASÉOLOGIQVE.
SiNGULlEB. PI.URIFL SINGULIER. PLUMEL.
Vu péché capital. D«i pichèi c.tpUaux. Cii Terbe pronomina!. De» »*rbî8 pronominays
Ud OUTrage immoral. Det outragfs iminoraui. l'n liistorlcii parlial. Del kistorieiia partiaui.
Un prince libéral. Des princes libéraiii. Un remède pectoral. Del remédet peetoraui.
(1) Saiij doute il eût été plus convenable de ne donner qu'une seule terminaison plurielle aux adjectifs en ni mais l'usage, plus puissant que toutes les règles , en a décidé autrement, cl l'on est contraint de se soamettr aveuglément à ses lois.
(2) Il parait aussi que les bulTles sont plus doux et moins brutaux dans leur pays natal, et que plus le clim^ est chaud , plus ils sont dociles.
(3) l'ne basse ainsi hérissée de chifTres triviaux rebute l'accompagnaleur, et lui fait souvent négliger loi jhift'res nécessaires.
(4) On voyait devenir officiers de l'empire les mêmes conquérants qui l'avaient avili; les plus grand3 rois aceptcr, briguer même les honneurs patriciavx.
(5) Lorsque le soleil au millieu de sa carrière embrase les campagnes de; ses fi-ux lerticaii.r, les arbres noc* ïrenl de magnifiques parasols.
Oa (itupic miridioiii Un conte moral.
Un garde municipal.
Uu oomina origiuïl.
Cil enoMil amieai.
On enranl baneai.
Va inttant (ataL Un air final.
Va re|<a< frugal.
Va ieutimrnt 6naL Un ftnt glacial.
Va ton initial
Lea peuples inèridioiiaui Dca coDlti moraux.
Des gardes niunicipaun.
Des boitimes origiiiaiii.
Des conseils aniicalt.
Des enfants bancals.
De» instJnIs fatals. Des ai.-8 fin.ils.
Des repas frugaU.
Fes sentiments filiale Des teats glacials.
Des tons initiale
L'n prince royal.
Un bien rural.
In pajs Jr|)tentrioDal.
Un adjectif lerbal
Un son labiaL l'n homme matins Un .*on médial.
Un combat natal.
Un rierge paJcal.
Un code pénal.
Un effet théâtral.
Des princes royaux.
Des biens ruraux.
Des paTs septentrionaux.
Ces adjectifs rerbaux.
DcasoDilibials.
Des hommes malinalt.
Des sens mrillals Descooibali naraU.
Des cierges paseala.
Des codes pénals.
Des gestes theâtrab
SYNTAXE DES ADJECTIFS QUALIFICATIFS
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ACCORD DE l'adjectif AVEC L\ SDBSTANTIF.
SINGULIER. — MASCULIN ET FK.MIM.N.
Aussitôt que les mœurs se perdent, tous ics dtifauts d'un gouvernement paraissent au grand jour.
(Klluière.)
La grande naissa.nck est un présent de la fortune qui ne devrait attirer aucune estime à ceux qui le reçoivent, puisqu'il ne leur coûte ni étude ni travaux.
(La Bruyère.)
PLURIEL. masculin ET FKMniN.
Les grands no.ms abaissent au iieu d élever ceux qui ne les savent pas soutenir.
(Larociikfodcauld.)
La mort donne les plus grandes leço.ns pour désabuser de tout ce que le monde croit merveilleux.
(FÉNKLON.)
Dans toutes les circonstances, l'adjectif s'accorde en genre et en nombre avec le nom auquel il se rapporte et qu'il qualifie : grand jour, grande naissance, grands noms, grandes leçons.
Cet accord doit avoir lieu, non seulement quand l'adjectif suit ou précède immédiatement le nom auquel il se rattache, mais encore lorsqu'il en est séparé par un verbe ou par d'autres mots, comme dans ces exemples :
Plaise aux dieux de tk rendi'e assez bon pour mériter la vie heureuse I (Fknelon.)
L'honneur de passer pour bonne , rempécliaitde se montrer méchante. (Marivaux.)
Jamais , en quoi que ce puisse être, les méchants ne sont bons à rien de bon. (J.-J. Rousseau.)
Loin de nous raidir contre les inclinations qui sont bonnes , il faut les suivre pour servir Dieu. (M"' i>K Maistbnoi".)
EXERCICE rURASÉOLOGIQl'E,
Hrcfaaot homme Méchante femme Joli cbetiL Jolie personne.
Homme public.
Opinion publique, le rosier est (le or- La rose est fleurie.
Mécbants liommes Méchantes femmes.
Jolis cbevaux.
.Tûlies personrief.
Monuments publies.
Places publiques.
Les rosiers loui lleurib I.ei rciet sjut i'euries
TraTail important.
Affaire importante.
Doux loisirs Douce habitude Beau palais.
Belle Kiaiion.
Un jardin rultivé.
Une teiT* cui.ivéC-
Travaux importants. Affaires importantet.
Doux loisirs.
J'ouces liabitudce.
Beaux palais.
Belifs niaisoD*- Pes jardins ciillivôs- Des tttrM cult.vcci-
ADJECTIFS APRÈS PLUSIEURS SUBSTANTIFS DU MEME G£.\RE
Le niciiH et I'indicest, l'iMPRUDHNTet le sage, Sujels à même loi , subissent même sort.
(J.-B. Rousseau.)
On n'y voyait que colonnes de marbre , que pyramides , que sUitucs colossales , que meubles d'oH et
d'ARGENT massifs. (FÉNELON.)
Avec une gradation lente et ménagée, on i«nd l'iioMME et l'KNyANT intrépides à tout.
(J.-J. Rousseau.)
J'ai remarqué sur plusieurs personnes qui avalent l'oREiLLE et la voix fausses, qu'elles entendaient mieux d'une oreille que d'une autre.
(BuFFon.)
Un esprit raisonnable ne doit chercher, dans une vie frugale et laborieuse , qu'à éviter la hontk et I'in- JUSTiCE attachées à une conduite prodigue et ruineuse.
(Fé^eloiv.)
La SCIENCE qui instruit et la médecine qui guérit sont bonnes sans doute. Mais la science qui trompe et la MÉDECINE qui tue sont mauvaises.
(J.-J. Rousseau.)
Lorsqu'un adjectif est précédé ou suivi de plusieurs substantifs de même genre liés par la conjonction et, il se met ordinairement au pluriel et au même genre que les substantifs exprimés :
Le RICHE et l'iNDiGENT sujels; l'oREiLLE Cl la yoix fausses, etc.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Db manleio et on h»bh neof». On» robe et une pelisse oeutes. Un drame el un roman intéres- Une comédie et une tragédie in-
Un «kien et un chat m«ch>!ils. Une cii«tla et une chienne eareï- ssnls. téressante».
Un homme et un enfant iuirépidei. santea. _ Un jardin et un parc très grands. Une rue et une place Irès-grandet.
Uc pantalon et un gilet noirs. Une tabla et cne pbnche noires. Du pain et du Tin eiceltents. Une gelée et une compote eicellentei
ADJECTIFS AVEC PLUSIEURS SUBSTANTIFS DE DIFFERENTS GENRES
L'orgueil aveugle se suppose une grandeur et un HBiiiTS démesurés. (Ségur.)
Dans la Laponie, la ronce, le genièvri et la HOUSSE font seuls la verdure de l'été.
(Buffon.)
C'est sur la naissance que sont fondés les préroaATivES et les respects accordés aux castes nobles et religieuses de l'Asie et de l'Europe.
(Bernardin de St-Pierre.)
L'oRDRK et l'uTiLiTE pubHcs UC pcuvcnt être le fruit du crime. (Massillon.)
On voyait, rangés dans le plus grand ordre, aux parois de la muraille, des râteaux, des haches , des BÊCHES. (Bernardin dk St-Pikrre.)
Philippe montra partout un courage et une prudence supérieurs à son âge. (Rollin.)
Paul et Virginie étaient ignorants comme des créoles, et ne savaient ni lire ni écrire.
(Bernardin de St-Pierrk.)
Charles XII , ayant reçu I'arsent et I'escorte n?cessaires pour son retour , soutint contre une armée entière , aidé de ses seuls domestiques , ce combat malheureux de Bender. (Voltaire.)
11 ne faut pas prendre pour des vertug, des Acnons et des intérêts arrangés avec industrie.
(Massias.)
Je tâche de rendre heureux , ma femme, mon enfant , et même mon cmat et mon chien.
(Bernakdim de St-Pikrrb.)
SOT
Ces exemples nous prouvent assez que, quand il y a plusieurs substantifs de différents genres, l'adjectif se met au masculin pluriel, que cet adjectif précède ou suive immédiatement les substantifs exprimés, ou qu'il en soit séparé par un verbe.
Observation. — L'euphonie exige que l'on énonce quelquefois le substantif masculin avant le féminin, quand l'adjectif n'a pas la même terminaison pour les deux genres.
Ainsi, l'on dira : Cet acteur joue avec une noblesse etiingoût parfaits, plutôt que : avec un goût et une noblesse parfaits, parce que, dans cette dernière construction, la rencontre du substantif féminin noblesse et de l'adjectif masculin parfaits est à la fois dure et désagréable. Cependant les auteurs ne se sont pas toujours asireints à cette rè^le • Buffon a dit : En Egypte, les jeunes filles de la campagne ont les bras et les jamues bien FAITS, et Massillon : l'ordre et /'utilité publics, etc.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Le frire et la »œur soi.l chéris. Le cHrrn cl la greaa.U «ont acides. Le tigre et la byine sont cruels. Un inattre et une maîtresse ver- La colère et l'oreueil flont odieux. Une robe el un Yoile blancs. Le pain el la viande sont nûces- tueux.
Le teint et U joue sont Ternieils. La trompetic et le clairon sont rc- sarircs Le fjiian 1 1 la raille sont délicat».
La procédure et l'acte sont nuls. tcntissanls La carafe et le bocal sont cassants. L'opale et le rubis sont reeberchéa.
Vu c»aielun chien ami.?. Une chatte cl un rhii'n caressants. (Ji'e rue il une pl:ice publi ucs. La Lnuclic e' lesyeui ouvens.
Le loup et le chifu eiinen.is. La pièce et l'auteur siffles. Ce cai le et un lalil. au cb.irmacts. Une reriiine el ini homme hearsux.
Insectes et animaux dang-jreuï. Unp chauve-souris et un crapaud La pi ce et l'aulcur bues. In garçon et ui.c fille âgés.
Les bras et les jambes très gros. hideux. La frangipane etlegatcau sont sucrés. Une main et un bras trc5 nerveux.
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l'.lî ADJECTIF ET DEUX SUBSTANTIFS LIÉS OU NON LIÉS PAR I.A PARTICULE et.
BXBMPLES SANS LA PARTICULE
Toute sa vie n'a été qu'un travail, qu'une occupation continuelle. (Massillon.)
Auguste gouverna Rome avec un tempa'ramenl , une doureur souttinue , à laquelle il dut le pardon de ses anciennes cruautés. (Domerguk.)
Il honora les 'ettres de cet attachement , de cette protection capable de les faire fleurir. {Id.)
Je ne connais point de roman , point de comédie espagnole sans combats. (Florian.)
. . .Le fer, le bandeau, la flamme est toute prête.
(lÎACINE.)
exemples avec la particule.
J'eus sujet de me plaindre de mon tailleur, qnî m'avait fait perdre en un instant l attention et l'estime publique. (Montesquieu.)
Quiconque est assez aimé des dieux pour trouver deux ou trt>is vrais amis, d'une sagesse et d'une bonté constan'e, trouve bientôt par eux d'autres personnes qui leur ressemblent. (Fénelon.)
C'est une puissance orgueilleuse qui est souvent contraire à Vlntmilifé et à la simplicité chrétienne-
(Fléchi ER.)
La cliastcté est la source de la force et de la beauté physique el morale dans les deux sexes.
(Bernardin de Sï-Pierre.)
La place fut remplie de six-vingt licteurs qui écartaient la multitude arec un faste et un orgueil insupportabie. (Vertot.)
Que deux substantifs soient ou non liés par la particule et, il est manifeste que l'adjectif qui s'y rapporte peut quelquefois, comme dans les exemples ci-dessus, s'accorder avec le dernier; cela est permis dans deux circonstances : La première, lorsque les substantifs présentent entre eux quelque synonymie, et que l'écrivain n'en veut réellement qualifier qu'un seul : Un travail , une occupation contrnHflle; la seconde, toutes les lois qu'il y a gradation dans les mots : le fer, le bandeau, lajlamme est tonte prête; ou
bien que l'cspril, plus pariiculièrcmeni préoccupé du dernier subsianiif, oublie celui ou ceux qui précèdent : je ne connais point de roman, point de comédie espacinole sam combats; l'humilité et la simplicité chrétienne. Dans tous ces cas l'ellipse sous-eniend l'adjeciif à chaque substaniif. C'est donc à tort que Girault-Duvivier blâme les exemples de la seconde colonne (1).
EXERCICE PHRASÉOLOGJQVE.
On Ulent, uns h.tbilelé ailminible. Une alliance, une paix inrIoLible l'iie t.igessc, une Luulé une dourrai fiTOii
Une force, une énergie peu commune Une modestie el un MToir peu commun. giinsc.
On pouToir , un ascendant terrible l» religion et la morale chrclienne, la idrelé Lr« pieds et la lète nue
Une bumeur, un naturel féroce. et la salubrité publii|ue. !■< s jrui et la bouolie ouverte
Son e>prit. sa douceur, sa beauté, ion ingé- Dne force et une énergie extraordinaire. Gn saroir el une moileslie peu comuiuni.
iiuite même e.t cliarmaiile. Une sagesse ut une prudence î.urprenanlc. Une noirceur el une perversilé inouïe.
La naissance , la fortune, la couronne mime D'une modéralion et d'uiiedoucour éfangéliqne. Lue arrogance et uni: suilisanee iotolirablo.
•Il une chimère. D'un sentiment et d'une expression naturelle Un feuel uu enthousiasme incrcjable.
ADJECTIFS PRÉCÉDÉS DV- DEUX OU PLUSIEURS SUBST.V.NTIFS ET i\^ SE U.VPI'OUTANT QU'AU
DERMER.
EXEMPLES
Le bon goût des Égyptiens leur fit aimer 1« sol.ilité
el la RÉGULARITK tOUtC tlUB. (BoSSUÏT.)
Voici Jfs êtres dont la taille et r.\iR sinistre Inspirent la terreur. (Barthélemï.)
Le sourire e?t une marque tie bienveillance, (l'applaudissement et de s.\TisF,\CTioN intérieure.
DUFF
De leurs dépouilles élevez de magnifiques tropiiws à la gloire de la religion et de la xatio.n française.
(A.NnCKTlL.)
Quelquefois l'adjectif, précédé de deux ou de plusieurs subslaniifs, joints p;ir ia conjonction et, ne qualifie réellement que le dernier; en pareil cas, il faut se garder de le mettre au pluriel ou de croire que l'ellipse le sous-enlende devant chaque nom.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Un liabit et un panlalon blanc. Un in.inteaa et un chapeau rond Une faim el une rbalcur brûlante.
Un bouquet et un lase dore. Les lois et l'autorité publique. Ma pensée et la térite toute nue.
Va habit et un panlaloo collant. Le goUTernemeot et la force publique Leurs nianièrei et leur tisage bidcui.
(1) Aux exemples cites nous ajouterons les suivants : On doit éviter les mots et les actions défendues. (Voltaire.) — Le vent fut contraire ; le ciel et la mer belle, i Bern. de St.-Pierre.) — Ce peuple a le cœur et la bouche OUVERTE à vos louanges. (Vaugelas.) — Tous les mots de la langve et toutes les syllabes nous paraissent PRÉCIEUSES. (Racine.) — Celte opinion inspire aux uns un orgueil intolérable , en leur persuadant qu'ils sont revêtus d'une origine et d'une puissance céleste. (Dcrn. de St.-1'icrre.) — Auguste honora lis lettres de cette protection et de cet attachement rékl qui dans un souverain , est si catahle de les ''airs fleurir. iDomcrgue.) — C'est comme une espèce d'enthousiasme et de fureur koble qui anime l'oraison ^ et qui lui donne un feu et une vigueur toute dimsf.. (Buileau.) — Les Grecs appelaient du nom de satires des drames d'une licence et d'une gaUé burlesque. (La Harpe.) — Le jour même que, sur l'autel de notre père, tu cotisentiras avec moi, à nous jurer une alliance et une paix inviolaui.e, ton trône, ton empire , tout te sera rendu. iMarmonteh) — Armez-vous d'un courage et d'une foi .nouvelle. (Uacinc.) — Quand cet enfant esclave et tyran , phin de science et dépourvtt de sens, est jeté dans le monde, il fait déplorer la misère el la ]>en-ersiié humai.nk. iJ.-J. Uoussenn.) — Songez ce que c'est que d'avoir des bras et des Jambes CAssiBS. {lfl»« do Scvitjiié.^
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ADJECTIFS rRÉCÉDÉS DE PI.USIELRS SUBSTANTIFS SÉPARÉS PAR LA PARTICLLE OU.
ACCORD AVEC LE DERNIER NOM
Rome n'était plus libre et ne pouvant plus l'être , Qu'importait que Pompée ou que César fut maître?
C'est une aire ou un plancher toul plat comme celui du grand aigle. (BuFfox.)
Ce duvet ou ces soies ?ont très serrées, très fournies et très douces au toucher. {Id.)
C'est un homme ou une femme noyée.
(BoMFACjJ.)
ACCORD AVEC LES DEUX NOMS
Los Samoièdes se nourrissent de chatr nu de pois-
son crus.
Les sauvages de la baie d'Hudson vivent fort longtemps , quoiqu'ils ne se nourrissent que de chair ou de ;;0!sson CRUS. (Id.)
Quel est en eiret le bon père de famille qui ne gémisse de voir son fils ou sa fille perdus pour la société? (Voltaire.)
On demande un homme ou une femme âgés.
(BOHIFACB.)
Lorsqu'un adjectif est précédé de deux subslanlifs séparés par la conjonction om, cet adjectif s'accorde avec le dernier, si l'on ne veut qualifier que l'un des deux, cckmme dans les exemples de la première colonne. En effet, il ne peut y avoir qu'un seul maître, qu'une seule personne noyée.
Dans les exemples opposés, l'accord avec les deux noms est, au contraire, indispensable, parce que la qualification s'applique à la fois à deux objets, à deux individus. C'est par celle raison que Voltaire a dit : Quel est en effet le bon père de famille qui ne gémisse de voir sonjils ou sajille perdus po7ir la société?
EXERCICE PUR A SE OLOG IQ LE.
Va rlitteau ou une forlerewe ruinée.
Un bomnie ou nue fftnime :iffl)gée.
Une queue ou pérlclicule fort court.
()'e,»l un loup ou un rhien enragé.
\hi lioinme ou une ftmine dévote Il a U jamba ou le bras eusse -
r e frrre ou ia ja-or aîi:ée.
A i\re il b<-rl)i:5 ou de rarinei crue».
Un aiicivn cl.àteau ou tour abandor.Dé*
W CXIX
PARTICULARITES RELATIVliS ALX AIjJl'lîJ
Peut-on dire également bien
!• L'Église grecque et l'Kglise latine ; Jo 1,'Église grecque et la latine ;
3» I.'KglI^e grecque et ialinc ; 4<' Les Kgliscs grecque cl latine.
Selon les grammairiens, sur ces fjuatre manières de s'exprimer, il n'y a que les deux premières qui soient bonnes. Mais comme ce ne sont pas les grammairiens qui font les langues, et qu'il leur est même à jamais interdit d'en faire, on ne doit pas s'en rapporter à eux. Ce qu'il faut avant tout consulter c'est l'usage suivi en paieille
circonstance par les grands écrivains : ÏIs sont pour nous la loi et les prophètes. Or, si nous ouvrons les chefs-d'œuvre de notre littérature, nous y trouvons :
PREMIEnE MANIERE :
Corneille a reformé la scène tragique et la scène comique par d'heureases imitations.
(Voltaire.)
Pans la langue parlée et dans la langue écrite, l.a clarté du discours est le premier mérite.
(François de Neufciiateau.)
Oiiand donc il la prend (sa femme) dans un rang Inférieur, Tordre naturel et I'ordre ciiil s'accordent, et tout va bien. (J.-J. Rousseau.)
1.0 général persan et le général indien s'cmpresecVcnt de donner bataille. (Voltaire.)
Chez les Polonais , dont la langue est mêlée de grec Gl de latiQ, il y a Vétjlisc grecque et V église latine. (Bernardin de St-Pierre.)
Tous les vœux se partageaient entre le ciievai.ii;r MaïKret le chevalier bleu, (Voltaibe.)
DEUXIEME HASIÊHR :
On a toujours peint Dieu avec une grande barbe dans I'Eglise grecque et dans la latine.
(\'oltairb.)
Milord Bolingbroke possède Virgile comme Milton ; il aime la poésie anglaise, la française et L't7alienne. [M.)
Les nouveaux citoyens et les anciens ne se reg.inleiit plus comme les membres d'une même république. (Montesquieu.)
En efTet, chaque jour, la bouche, à plus grands frais. Dévore les proiluils des lacs et des forets , Engloutit les wnsblancs , les rouges , les clairets^ Le Vougeot et l'Aï , le Chypre et le Xéuès.
(François de Neufciiateau.)
Il est très sûr que le seizième et le dix-septième SIÈCLE furent marqués par de grands changements et de grandes découvertes. (Tuomas.)
TROISIÈME 5UM1ÈRB t
Trois lignes à reprendre et qui sont tirées des plus i^iands auteurs do Î'Eclise grecque et latine.
(Pascal.)
La femme seule peut imiter tous les chants des oiseaux mâles et femelles.
'Bernardin de St-Pierre.)
Les sons des langues se sont formés d'abord des SONS }uasculins cl fcnnnins. (■''^O
Le mélange d'AUTORiTÉ ecclésiastique et civile dan? cette proiiibition avait quelque chose de contraire aus droits du souverain. (Anquetil.)
La diète pylliagorique, préconisée par les philosoi'iiEs anciens cl nouveaux , n'a jamais été indiquée par la nature. (BurroN.)
L''^ horinclcs gens qui ll.-ont quelquefois Virgile ou les l.cltrf? Provinciales ne pavent pas qu'on tire vingt fois plus d'exemplaires de l'Almanach de Liège et du Coiirrier-Boltcux que de tons les bons livres anciens et modernes. (Voltaire.)
Tout fut ctat5-générau,x dans les républiques grecques et roynaines. (7rf.)
Je n'irai point, si je puis, demeurer dans l'île de Prolixe , malgré les beaux vers des géorgiques fran- {•aiscs cl latines. (Chateaubriand.)
QUATRIEME .VANIERS :
Les puiss \ni:e.s végétale et animale se mettent en équilibre par des llux et reflux.
(Bernaruin de St-Piehre.)
Le renouvellement partiel change, le principe du gouvernement représentatif, composé des trois pouvoirs monarchique j aristocratique, démoeratiquc. (Cuateaurriand.)
Le fer donne aux végétaux et aux animaux les cod-
LEUES rouge et bleue.
(Bernardin de St-Pierrk.)
Dans le régime viril de l'Europe , les puissances temporelle et spirituelle se rapprochent ou se divisent à proportion de la maturité des nations. (Id.)
Ces deux conjugaisons hébraïque et grecque semblent porter l'empreinte de l'esprit et des peuples qui les ont formées. (Chateaubriand.)
Quel homme eut jamais plus d'éclat que J.-C? Lo peuple juif tout entier le prédit avant sa venue. Le peuple gentil l'adore après qu'il est venu. Les deux PEUPLES gentil et juif le regardent comme le centre.
(Pascal.)
Les langues romane et tudesque furent les seules en usage jusqu'au règne de Gharlcmagne.
(DUCLOS
Les deux puissances temporelle et spirituelle^ ou militaire et ecclésiastique se di>piiicnt la domination des hommes. (Bernardin db br-PiEfiRB.)
En ][vrésence de ces nombreuses citations et des puissantes autorités t(uî nous les ont fournies, nous pouvons hardiment décider qu'il est permis de dire : -i" l'Église grecque U L'Eglise latine; 2*^ L'Église grecque et la latine; 3° l'Église grecque et latine; 4° les Églises grecque et latine . malgré les scrupules de certains grammairiens, qui rejellenl les ôeuK dernières exprebsions comme vicierses, par la peur, bien ridicule sans doute, que
dans l'une on n'entende que CÉijnse est à ia (ois grecque el laline, et parce que dans l'au^i-c : leséylises grecque cl lauke, leurs yeux, doués d'une sensibiliié si irritable, sont choqués de voir deux adjectifs singuliers accolés à un substantif pluriel.
Boniface est le premier, nous lui devons cette justice, qui ail osé souiemr celle hérésie grammaticale, car c'en est une que d'avancer qu'on i)eul dire : (a lUlâuinre française et anglaise ou les littératures française et anglaise; t'aulorilé civile el C'Xlésiastifjuc, on les autorites civile et ecclésiastique. «Boniface, dit un grammairien, a raison d'aj)- » prouver ces locutions, car nos écrivains les plus renommés en funf. us.ige journelle- » ment. M. Lévi lui-même ne les condamne plus, bien (|u'il m'ait fail, il y a quelques » années, une querelle d'Allemand, à la Société grammaticale, pour avoir mis dans » un rapport : les écrivains anciens et modernes, attendu, disait-il, que les écrivoins ne u peuvent être tout à la fois anciens et modernes. Vainement je répondais que c'était » précisément celle opposition , celle incom[ialibilité dans les idées qualiticalives, qui » rendait l'ellipse naturelle, comme on dit sans cesse des déjeuners chauds et froids, >) parce que des déjeuners ne pouvant être chauds el froids en même lein[»s, il est iin- » possible qu'on ne comprenne pas que cette phrase signilie, sous une forme concise, ') des déjeuners chauds et des déjeuners froids. Malgré mon plaidoyer, la Société a con- ■> damné tes écrivains anciens et modernes, aussi bien que les déjeuners chauds el froids. » Aujourd'hui, ces juges, si rigides sur les principes, se sont amendés tant sûil peu. » el la plupart d'enire eux sont les premiers à em[)!oyer la loculion qu'ils combai- » laient avec tant de chaleur. Tant mieux, c'est un |>rogrcs. »
Lemare lui-même, quoiqu'il ne soit pas de cette opinion, r,j {leul s'empêcher de reconnaître qu'il est souvent bien difficile de résister au besoin d'abréger, surl«ul lorsque le danger de l'équivoque est presque nul, comme dans celte expression : Les philosophes anciens et nouveaux.
EXERCICE PURASÉOLOGJQUE.
EXTRAIT LES AUTEURS
Lc! Terlus cÎTiles et chrétiennes. Facultés sensitite et intellecluel'e. Fétu grecque» et romaines
Le« HÏgncura catholiques et liéië- AVadcuiiei {raufuisc et de belles* Barciis séculiers el eaclosiasliques.
rétiques. lettres. X>ois allemandes et taiaroises.
Corps administratifs et jndieiairei Escadre» française et espagnole. Marchands maures et iiègres.
La grande et pelite écurie. Mutine holkiiJaiîc et anglaise. Ëttremitésorientile et occidentale
Les animaux frugifores et carni- Lignes masculines el {émiuiucs. Les iois civile et ecclésiastique.
tores.
Le« lanpues iatine. grecque tl L»
braique.
Les langues grecque, romaine, lit.
Lraiqiie, arabe et éthiopienne.
Puisssnce» t';iupo.-elle et •pirituellu luiersians Utiues «l grecquiis.
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ADJECTIFS Qt'ALlFIA.\T TA.NTOT LE PREMIKR , TAXTOT LE SECOND SiJBSTANTIF , LOKSyC'U. s'en trouve plusieurs UMS par LA PRÉPOSITIO.X de.
ACCORD AVFC LE AIOT QUI PRÉCÈDE (IC
Le roi d'Egypte était suivi de deu.x mille prêtres vêtus de robes de lin plus blanches que la neige.
(Voltaire.)
Le pain des Lapons n'est que de la farine d'os de poissons BROïÉK ET MBLiE avcc dc réeorce tendre de Din ou de bouleau. (Kut^^fois.)
ACCORD AVEC LE MOC l,*UI SUIT J«.
L'étendard royal de France et<iit un bâton doré avec un drapeau dc soie bla»cu£, sciqic de tleurs de lis.
(VOLrAlSE.'i
Le rt'i des Scytlies présenta cent ciievaiix de ba taille rouverts de housses do peaux de rehariis ;ioin.s
'l^'OLIAIRE.j
Un dernier ornement qui leur est particulier, c'est une espèce de brodequins de toile de coton, fjamis de rassade. i'^')
J avais fait venir de Paris une petite caisse contenant ..six paires de bas de soie blancs.
(J.-J. Rousseau.)
On a trouYii une pabtie du pain maxg£K.
(BOMIFACK.)
Le rapport de l'adjectif est quelquefois difficile à saisir; il faut alors se bien pénétrer du sens qu'on veut exprimer, cl voir auquel des substantifs convient la modification.
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQUE.
Une troupe de snoKS vêtus à l'espagnole.
(Yertot,^
Des troupes d'iioMMKS grotesquement vêtus dii.''bits de guerre, apparaissaient çà et là.
(Albkrt-Montkmost.)
On a cuit une partie du pai:< destiné aux pauvres.
(BO.MFACE.)
Anneaiii d'or niasiiL Boutons de m.-tal jaune.
CbapiMUi de paille cou^ue.
Souliers de if au i'i:é.
Bal de cotun ecru.
Aoiieaur d'or léger», l^ouloiis de tnctdl ronds.
Cbaueaui de paille garnit Soutien de feau cirêi.
Bai de Mie blauca.
Giteaui d'amande cicillenli.
Boites d'hc-rbt embarrassante!.
Ruban» de ^aie broclici.
Rubans de gaze roult-s Bas de ?oie t beri.
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AOJtCTIF l'RÉCÈDÉ DE PLCSIELUS SIJIJSTA.>ÏH S SÉPARÉS PAU LES EXPRESSIONS ainsi qu4 ,
comme, avec , aussi lien que, de même que, non plus que.
ACCORD AVEC U.N SEUL SUCSTANTIF
Le CARACTÈRE primitif d'une nation, ainsi que celui dun tioinme, est souvent altéré parle commerce de ses vtàsins.
(BeR.NARDLN de Sr-PlERRE.)
Ces ASSEMBLÉES , aiiisi que les repas et les exercices publics, sont toujours ho.norées de la présence des vieillards. (Barthélémy.)
La cuAiR du lynx, comme celle de tous les animaux de proie , n'est pas bo.n.ne à manger.
(BUFFON
La VÉRITÉ, comme la lumière , est inaltérable, immortelle. (BeriNARdin de St-Pierre.)
Presque toute la Livo.-<ie, aicc I'Estome ontii rr, avait été abandonnée par la Pologne au roi de Stu'de.
Le CAPITAINE, ai'cc cinquante hommes seulement, était PARVE-^u à se rendre mailre de la ville.
(Bo.NlFACE.)
ACCORD AVEC PLUSIEURS SUBSTASTIFS
La lêle en entier, ainsi que la gorge et la moine supérieure du cou, en dessus et en dessons, sont également couvertes d'un duvet court.
i^BurroN.;
Dans l'Egypte , dans l'Asie et dans la Grèce , Bacciius, a//(si qu'HERCULE, étaient reco«Hws pourdemidioux. (Voltaire.)
L'aigle, reine des airs, avec margot la pie, DilJcrentes d'bumeur, Je langage et d'esprit Lt d'habit , Traversaient un bout de prairie.
(La Fo;<tai»e.)
Bertrand avec Haton , l'un singe et l'autre chat, Commensaux d'un logis, avaient un commun maître.
id.)
Un CAPITAINE avec cinquante hommes qui étaient venus pour sauver Elle , sont consumés par le feu du ciel. (Jour, grammat.)
On voit, par les citations de la première colonne, que l'adjectif, précédé de deu.x ou de plusieurs substantifs séparés par les mots ainsi que, comme, avec, etc., s'accorde avec le premier seulement, quand l'esprit veut établir une comparaison, ou indiquer un moyen, comme dans le dernier exemple.
Mais, dans les citations opposées, les mots ainsi que, avec, ne marquent plus, l'un, la comparaison, l'autre, un moyen ; ils indiquent tous deux la simultanéité de l'action, et celle simultanéité entraîne invinciblement la pluralité. La Société grammalii.'iilL- l'a iL'lIcinoni sciili que, dans l'une de ses dernières séances, elle a décidé.
contre l'opinion de Leiuare, qu'on pouvait imiter Ln Fontaine, Biiffon et Voltaire, dans les phrases analogues à celles que nous avons empruntées à ces écrivains (1).
Cependant l'avani-dernier exemple de la première colonne nous fait voir que, dans ce dernier cas, on met aussi l'adjectif au singuli(!r : La IJvonie, avec t'Eslonie, avait été abandonnée , etc.
EXERCICE PnRASÉOLOCIQlE.
Ij* r.ilurei du loup, comme celui des aniinao< saurapes, est féroce. l'A cb«tr du Idpiii, de même que celle du lierre » est bonne à tus
L« cLant de !a faurelle, CDuime celui Je l'jlouclle, csl ogrcaLle. L'espérance, «Tec l'homme fut détruilc
r « père, ainsi qm- l-s enfaiiU, ont élé malbeurcui.
Le |irii, ainîi <]•:? les frai», seront payés | ar Tous.
Le plan , comme l'eii'cution de l'ouïrâpe , lui sont dus.
La maison, atic li- jardin et les dépendan<'FS,ODt é éteudut trop clicT.
Le châlcau atec toutes ses dépendances, ont é'é lendus comptani.
-^^^^^o N' CXXII. £>^
Dr l'accoud de l'adjectif feu.
I.WAP.IABLE
Je Viens de nicllre en vers dans le moment feu M. le duc d'Orléans et son système avec Law.
i'ai ouï dire à feu ma swur que sa fille et mol naquimes la même année. (Mo.\tesquiku.)
Un scrvifc solennel pour les feus rois Louis XVI et Louis XVII eut Hou à Notre-Danie le 14 mai JSi4.
(BO.MFACE.)
Le duc de *** doit à la bienveillance dont riionorail la feue reine les bonnes grâces de l'empereur.
(De Salva.ndv.}
Feu est invariable quand il est placé avant l'adjectif qui détermine le substantif; il prend l'accord, s'il en est précédé. C'est à lorl que les grammairiens refusent le pluriel à ce mot. I\ien n'empêche de dire : les feus Dauphin et Danphine; mes feues tantes. Cet emploi n'est pas commun, il est vrai; mais, ainsi que le remarque fort judicieusement Boniface, la rareté d'une expression n'en doit pas fair*.' condamner l'usage (2).
EXERCICE PIIRÂSÉOLOCIQCE.
Fto m«<i j.éii Feu la reiii^.
Mon feu pire La feue reine.
Feu ses enclei.
FeB les princesses.
Su f u< cousins.
Les feues princesseâ.
(1) Sans doute ces phrases paraissent en contradiction avec la giammaire; mais, comme l'a très bien observe un littérateur plein de tact et de goût, ce qui peut n'être pas conforme à la règle grammaticale est souTent d'accord avec la raison. Si l'on regardait le nom qui précède ainsi que , avec, comme l'idée dominante, on altérerait le sens des mots et les vues de celui qui parle.
(2) « L'adjectif /"eu , dit Lemare, vient du latin functus , d'où defitncius , dont nous avons fait aussi défunt. » 1-îi manière extraordinaire dont il est placé dans/"ew mon père, feu ma sœur, a fait croire qu'il n'est point ad- » jeclif; et peut- être est-ce la cause qu'il reste invarié. » Lemare nous semble être tout-à-fait dans l'erreur. Feu ne'tire point son origine de functus ni de defunctus ,- il vient du latin fuit ou plutôt de Tilalien fu. En effet, les Italiens pour dire feu mon père disent padre che fu. Exemple : In quesli tempi , aU'entrante d'ottobre, mori a Napoli quella che si facea chiamare imperadrice di Costantinopoli, fgHuola CHE FL' di messcr Carlo di Valois (traduction littérale : « Dans ce temps , à l'entrée d'octobre , mourut celle qui se faisait appeler impératrice de Constantinople , et qui était fille de FEU Charles de Valois. « Bien que ce mot dérive d'un verbo ei signifie qui fut , il n'en est pas moins devenu dans notre langue un véritable adjectif; et nous avons lieu d'être étonnés qu'on ne le fasse pas toujours accorder, ainsi que la raison l'exige. Aussi est-ce avec plaisir que nous avons vu dernièrement la Société grammaticale porter atteinte à la règle des grammairiens , en approuvant le féminin dans cette phrase : Un rfe* salons est entièrement orné de tètes d'étude d'après l'anti' 'lue, toutes dessinées par ia princesse royale , FEUE reine de WUrlemberg , etc.
l'F. I.'AtrOnD DE l/A»JtCTIF nu.
INVARIABLE
Il ëla't nu-têie cl nu-jambes , les pieds cliaasscs de pcliles scnilaies. (Voltaire.)
Premier peuple de la (erre , songez que vous avez dan? votre royaume environ dcu\ millions de personnes qui marchent en sabots six mois dci'année, Cl qui sonlnu-pieds les autres six mois.
VARIARLE.
Accoutumez vos enfants à demeurer été et hiverj jour el nuit , toujours tête mie.
(J.-J. RODSSBAU.)
Puisque ces saints sont as^ez humMr? poî;r marcher jnc</.< nus, ils seront assez charil.ililcs pour me donner à dincr. (Voltairr.)
L'atijectif n?/, précéilanl le subsianiif, reste invariable; il varie, s'il vient après.
Toutefois, lorsque le subsianiif qualilié par l'adjcciif iiu csl délerminé par rariicle la, CCI adjectif, quoique placé avant le nom, subil l'accord , comme dans cel exemple : Le donateur s'est conservé la nue puoPRiîrÉ de ses biens.
OBSERVATtON. La règlc précédemment posée n'est applicable à nu, que lorsque cet adjeclif csl joint à un nom désignant une partie du corps humain ordinairement couverte : pieds , jambes, bras, cou, tôle. On dirait plutôt les mains nues que Jiît-mains. Observez encore qu'on ne dit point mi-pied, nn-jambe , au singulier; on dit : un pied nu, etc. Nu-pieds, nu-têle, etc., sont des locutions adverbiales elliptiques.
Nu-têle.
Nu-]!llDbCS
EXERCICE PIIRASEOLOGJQUE.
nuo. Nu-bra8.
ihes nues. Nu-pieds.
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ACCORD IJE l'adjectif demi.
Le» hr»i or».
L>Ei.{i:Ëiisliu$.
INVARIABLE
Les grands ne ï'^ crr.iniiopl pas des demi-dieux si les petit ne les edoiaiont pas. (Uoiste.)
Une demi-heure après avoir quitté le Vîiisseau , je foulai le soJ anaériula. (Cmatkaueriakd.)
On ne gouverne pas une nation par des demi-we- $urcs. (Mo^TAIG.^E.)
variable.
I.e soleil tourna sur son axe en vingt-cinq jowrs et demi. (Voi.taibe.)
Hier, à dix hcxires et demie, le roi déclara qu'il épousjiil la princesse de Pologne. {Jd.)
Opiniius paie la tète de Gains Gracchus dix-sept livres et demie d'or, (V'ertot.)
Demi, lorsqu'il précède immédiatemeni nn substantif, demeure invariable et forme avec lui une expression substantive qui est indiquée par un tirel.
S'il le suit, il e« prend seulement le genre, parce qu'en exprimant une demie il ne saurait prendre le pluriel, à moins qu'il ne soit employé comme nom. Exemple : CetU; pmdnlcna pas sovnê la dtcmif, , parce quelle ne sonne pas les demies.
I) (??)?/ s'emploie niissî avec les ndjeciirs, on dit : demi-fou, demi-mort, demi-bonnes^ demi-7nnuvaises , demi-pâméCy demi-poiirris , etc.
Observations sur les adjectifs nu et demi. Est-il vrai que les expressions dcmi-scieme. mirtête, nu-pieds, et autres semblables, aient été, ainsi que le dit Lemare, des négligences qui sont devenues ensuite usuelles? Les adjectifs demi et nu ne seraient-ils pas, au contraire, pris adverbialement, et ne pourrait-on pas, d'après cela, analyser ces expressions ainsi qu'il suit : exemple pour deini : Une rfemi-science est la plupart du temps pire que l'ignorance. Analyse : Une science ( acquise à) demi est la plupart du temps pire que l'ignorance. Exemple pour 7iu : Les cotirtisans vont ?m-tèlo, les esclaves vont 7iM-pieds, le citoyen va entièrement vêtu. Analyse : Les courtisans vont (ayant la) (èie (à) nu, les esclaves vont (ayant les) pieds (à) nu, le citoyen va entièrement velu.
Ces analyses nous paraissent suffisamment justifiées par les phrases suivantes : Des rcrtus A DEMI EFFACÉES dc leur mémoire. (La Bruyère). — Ses sanglots qu'on n'entend qu'x DEMI. (Massillon). Ces lumières que nous n'avons jamais qu'x demi, et à force de veilles. (Le même). — Rallier le Français A dewi vniticu. (Bossuet). — Monter un cheval a nc. (Planche). — Faire voir son cœur a nu. (Le même).
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
One dpmMicup. Deot liruei et demie. Demi-journée. Minuit et demi.
Deui dciiii-fjieJs. llTidi et demi. Demi-contidence. Dre bouteille el .î-'-mie.
Dei dprai-connaissancïS. Quatre auoeB et demie Une demi-fortune. Six livres et demi*.
Excepté , passe , supposé , vu , y compris , ci-joint, ci-inclus, franc de port, clc.
INVARIABLÏ.
Excepté la cmir qui s'élève quelquefois au-dessus des préjugés vulgaires , il n'y a point un Égyptien qui voiïtût manger dans un plat dont un étranger se serait servi. (VOLTAIKE.)
Vous trouvercï ci-joint la copie de la lettre de remcrcîment que M. C... m'a écrite.
(J.-J. Rousseau.)
VARIABLE
Les traits des habitants dc Bondou approchent Je ceux des Européens, beaucoup plus que ceux (ia autres habitants de l'Ouest, les Maures exceptés. (Aleert-Montémont.)
Le dessin de ce conguar m'a élé envoyé d'Angie terre par feu M. Collinson , avec la description cijointe. (HUFFOX.)
Vous trouverez ci-inclus copie de ma lettre. Je vous recommande les cinq lettres ci-incluscs.
(DOMERGUES.) I (IJERNARDIN DE St-PiERRE.'
Tai reçu franc de port une lettre anonyme. 1 Le Contrat social e.^t imprimé, et vous en recevror
(J.-J. lloussEAul I douze exemplaires francs déport.
1 (J.-J. Rousseau. )
Ce n'est que pasgé trois mois que ces jeunes ci- ' Je Hs l'effort, ces jours passés, d'aller à la coraé-
geaux poussent le rouge. (Buffon.) ! die du passé, du présent et de l'avenir.
■ (\'0LTAIB«.)
De ces exemples il résulte clairement que les mots passé , excepté, ci-joint, ci-inclus, frwHe de port, parmi lesquels nous d(;vons ranger vu, supposé cl y compris , sont invariables lorsqu'ils précèdent le substantif, et variables quand ils sont placés après lui.
s>in 1
fiffit Ui Lomint'i.
Pillé crllc cpoque.
SuppoM c«nc ciio»«.
Y comprii U oiitc.
(Ji-ioclui la DOtr.
FiïUC d* port leur! !'l!<
EXERCICE PIIRA SÉOLOGIQVE.
I.ei femmei exeeplc^ci
l «s joura-ei pa.a*-.
feg projeta aupi'O^cs.
>la lettre ei-jointc.
l.eura lettres ei-inobiRcs
LeaiimktebaQdiaesfraDclietdeport,
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Proche et possible.
Les maisons qui sont proches de la ville sont sujettes aux inondations. (Ac.vdkmik.)
Nous devons dire qu'on peut réduire en trois classes tous les monstres possibles. (Buffon.)
Faisons d'abord respecter notre malheur; car de toutes les calamités possibles , la plus Insoutenable est le malheur méprise. (Db Ségur.)
IKTARIABLE.
Une diflTiculté d'importance a fort embarrassé Tycho- Brahé et Kepler, touchant les éclipse* centrales de la lune qui se font proche de l'équateur.
(Bernardin de St-Pikrrk.)
Les missionnaires pensaient que leur propre intérêt était d'avoir le moins de rapports possible avec le gouvernement du Cap. (Albert-Monïémont.)
Un conquérant, afin de perpétuer son nom , extermine le plus d'hommes possible.
FONTENELLE
Ils ne songent qu'à payer le moins d'impôts pos-. sible, (De Ségur.)
Dans .a première colonne les mois proches cl possibles, étant adjectifs, revcleni lo signe du pluriel, parce qu'ils se rapportent aux substantifs maisons, monstres et calamilét.
Mais, dans la soeon de colonne, si les mêmes mots demeurent invariables, c'est que le premier semble no plus jouer le rôle d'adjectif, cl que le second est l'élément d'une proposition elliptique. En eflei, proche parait faire l'office de préposition et signifie près (1). Quant au mot possible, voici l'analyse de la dernière citation : Ils ne songent qu'à payer le moins d'impôts (qu il leur est) possible, ou (qtie cela leur est) possible. On voit donc que l'adjectif /)oss//'/e s'accorde avec il ou cela sous-entendu. D'ailleurs, cet adjectif reste invariable toutes les fois qu'il y a dans la phrase plus, moins, le plus , le moins, et, dans ce cas, ce serait logiquement une faule que de le mettre au pluriel.
Uabitalious proclica Vtitotti proeîjes.
Ptraoïuies procbvs.
Ccut ^ui sont prof bes
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Habitations qui sont procbe de.
Ujisons procbe de.
Personnes procbe de.
Ceui qui «ont procbe de.
Toutes les bontés possibles.
Toutes les idées possibU-s.
Tous ks dTanlages possibles.
A toutes les époques possibles.
Le plus dr bontés possible Le moins d'eitraragances possible.
Aux plus longue^écbéanceiposfib.e. Aux épo ,ues les nioiui loi^u possible.
(1) tNous disons que proche , en pareil c&s, paraît être une préposition, car ce n'en est réellement pas une, ç j;i ([u'cn disent les grammairiens; c'est tout simplement un adjectif qualifiant le mot lieu sous-entendu: ala.si que le prouve l'analyse suivante • Les éclipses centrales de la lune qui se font (dans un lieuI proche de itquaiçur.
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MOTS QLI, JOIANT E.\ APPARENCE LE ROLE D'aLJECTUS, RESTENT SL'BSTAMirS ET
INVARIABLES
VARIABLES
Un homme velu d'une eobe violette , vint nous féliciter sur notre arrivée. (^'oLTAIRE.)
Un autre caractère distinctif du mâle, et qui n'avait pas encore été saisi , c'est une espèce de demi-collier autour de l'occiput , formé par de longs poils ou SOIES pourpres. (Buffon,)
La bergeronnette de printemps est la première à reparaître dans les prairies et dans les champs où elle niche au milieu des blés verts. {Id.)
La NOMNETTE Cendrée se tient dans les bois plus que dans les vergers et les jardins. (Id.)
INVARIABLES
Les COULEURS du grand casque sont aurore.
(Bernardin de St-Pikrrk.)
Les sous-berger5 et sous-Lergères , en longues rob«« blanches, ceintes de garnitures aurore, lui servirent dans cent corbeilles de simple porcelaine cent mets délicieux. (Voltaire.)
La gorge et tout le dessous du corps était d'un blanc sale , varié de tacher marron. (Buffon.)
Le colibri à gorge carmin a quatre pouces et demi de longueur. (/^.)
Dans les exemples de la première colonne, les mois violette, pourpres, verts, cendrée, étant de vrais adjectifs, s'accordent avec les noms auxquels ils ont rapport.
Dans les exemples en regard les mots auro->-e, marron, carmin, doivent rester invariables, parce qu'ils sont de fait subsi;iniifs, et qu'ils font partie d'une expression qualificative et elliptique dont la construction pleine est : de /a couleur de l'aurore, de la couleur du marron, du carmin; témoin ces autres exemples de BufFon :
Les uns ont les yeux bruns et les autres couleur de vert de mer.
Les pieds et les ongles de la perruche aux ailes d'or sont couleur de chair pâle.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Des rub&m bleiit Des cbilet erimeiiit Des cbapeaus rose».
Del gaiei blancbci.
De> drape bruns
Dca rubans paille Des gants soufre.
Des écbarpes ponceau.
Des gaxei cerise.
Des robes noisette.
Des taffetas noirs.
Des souliers mordorés.
Tes ' einturcs bleues.
Del papiers blancs.
Del chef eui blanc*.
Des taffelai jonq ille Des souliers piilachi Des ceintures orange De» papii'ii télin.
Des Teloun puce
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DES ADJECTIFS COMPOSÉS blcii-clair, châtain-clair, etc.
VARIABLES
La PERDRIX grise-blanche et la perdrix rougedanche font variétés dans ces deux espèces de per- Irix. (Buffon.)
j'e lui offris donc cinq livres pesant de grains en verre et en porcelaine de couleuis que j'espérais devoir lui plaire davantage , blanche , noire et bleueclaire. (Albert-Montémost.)
Les CHEVEUX de cette petite fille étaient châtaimbruus et fins. (Buffon.)
invariables.
L'azurou est originaire du Canada; il a le dessus de la tête d'un roux-obscur, le bec et les pieds grisbrun. (BlFFON.)
Le poisson qu'ils prirent avait presque trois pieds de long et était entièrement couleur de plomb ; ses YEUX étalent jaune pâle et d'une extrême petitesse. (Albert-Montémort.")
L'hyène a le poil du corps cl la crinière d'une coo- LEUR gris-obscur, (Buffon.)
Le? pieds du grand bcfroi ont dix-lmil li-'iios de lonqiiPiir, cl sont, ainsi que les doigls, d'une couleur idombée-claire. (Buffon.)
C'étnit comme aut.mt de gros points d'une couleur Jaune-brune et obscure. {M.)
Les Arabes sont dans l'usage de se faire appliquer une couleur bleue-foncée aux bras , aux lèvres et imr. parties les plus apparente? du corps.
ild.)
Quand on se couche on a des pessées qui ne sont qac gris-brun. (M"" de Sévicnk.j
Lorsque les yeux sont tournes à contre-jour, il> paraissent noirs , parce que la couleur jaune-brun tranche si fort sur le blanc de l'œil qu'on le juge noir par l'opposition du blanc. (Buffon.)
La gorge est aussi revcluc de plumes veloutées-, mais celles-ci sont noires , avec des reflets vert' dore'. {Id.)
Dans In grammaire de MM. Noëi el Cliapsal , où les règles sont presqtic toujours en conlradiciion avec les faits, nous lisons : « Deux adjeciils, dont le premier est qualifié « par le second, reslent tous les deux invariables : des cheveux chàtnin-clair , des étoffes » rose-lendrs. La raison en est que le premier adjectif esi pris subslaniivemenl; c'est ») comme s'il y avait d'uii châtain clair, d'un rose tendre. » Les exemples de la première colonne nous prouvent cependant que deux adjectifs réunis peuvent aussi varier : c'est quand ils qualilient l'un et l'autre le substantif auquel ils se rapportent. D'après Buffon, on écrira donc avec la pluralité : des cheveux châtains-bruns , des cheveux châlains-clairs , parce qu'ils sont à la fois châtains et bruns, châtains el clairs.
11 y a celle différence, dit très bien Boniface, entre des étoffes bleues-claires et des étoffes bleu-clair, que les premières sont de couleur bleue et d'un tissu clair, et que les secondes sont d'un bleu-clair.
Orseryation. — On dit : un beau couleur de rose, un beau couleur de Jeu. Barthélémy a fait usage de celle expression où beau est au masculin, soil parce que coideurde rose est ici au masculin, comme le rose; soil par ellipse du suhslanlif rWnf.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE
ou toutes les ÉPITHÈTES SONT TIREES DK BUFFON .
l'r.e caille prise-blaticbe.
Clietcui cliâlainvbruns.t Une rouleur bleue-claire.
Pl'5 ailc! jauriPï-brunc!.
Une couleur ploniboi'claire.
Une couleur noire ronrée.
Une coulear gri^-Hane.
M^inteau roupe-bai tif.
Une couleur blcu-lcitdre.
Des aileH privbruu.
Une couleur iaune-orangé.
Une couleur gris de fer.
Une éloffu bleue-elair».
l'nc rouleur jauoe-hrun».
l'ne couleur bleue foncée.
De» élolTi'S jaunes-olaire».
Une couleur blanrbe-pàle.
Dea plume> blcues-Gn«>.
Une *tolTe bleue-elaîi IVj babiti marronlt 1 es bel-» jaunc>pâle.
IV» yeux brun-oliiél Une couleur roujsi'b.ii.
Dea plumes rouge<rainoi(i.
fonei.
^^m N' CXXIX. c^-^^
DES ADJECTIFS COMPOSÉS TELS QUE. nouvenuT-convcrtis, ivres-morts, etc., v.y nouveau-nés,
demi-morts, etc.
TARIAIILKS.
Le généreux Frcind paya la dot des deux maries, il flaça bien tous ^qs nouveaux convertis.
(Voltaire.)
On m'apporta une couvée de trois ou quatre petits de la même c?poce : elle (la jeune alouette) se prit •i'vuif. alToclion singulière pour ces nouvaux venus.
Si les femmes cherchent h donner du ridicule à une uouvelle venue, il est sûr qu'elle est plus jolie qu'elles.
fVOLTAIRK.)
UtVARIABLES.
D'un regard étonné j'ai vu sur ces remparts Ces géants courl-vêlus , automates de Mars
(VOLTAIEB.)
Les enfants nouvcnu-nds des Nègres son* si susceptibles des impressions de l'air , qu'on est obligé de les tenir pendant les neuf premiers mois dans ctet chambres bien fermées et bien chaudes.
( Si9 )
-le romarqiuiis lout l'élalyge Kt l'air de ces nouvenii-r venus :
Ce sont seigneurs de li;iut lignage , Car ils descendent de Janus, Ayant tous un douMo visage.
(N'OLTAIRE.)
Peu d'heures avant que Montesquieu expirât, en renvoya Roulli et son compagnon ivres-moris.
{Id.)
Destrucleiirs-ncs des êtres qui nous sont sulmrdonnés , nous épuiserions la nature si clic n'était inépuisable. (BUFFON.)
Pour moi , je no voi«i rien de plus sot , à mon sens, Qu'un auteur qui partout va gueuscr des encens, Qui dos premiers venus , saisissant les oreilles , Kn fait le plus souvent les martyrs de ses veilles.
(Molière.)
.... Il laia plus d'à moitié I.a voiatille malheureuse Qui , maudissant sa curiosité , Traînant l'aile et tirant le pié, JJemi-morle et (tem>-hn\tense Droit au logis s'en retourna.
(La Foat/. i\h.
Légère et court-vèlue, elle allait .'i grands pas , Ayant mis ce jour-là , pour élre plus ajjile,
Cotillon simple cl souliers plats, (/ /.)
I Les soies de l'élépliant sont très clair-seméi.s r,ur
j le corps , mais assez nomlireuses aux cils des i.aa-
j pières. iBoffon.)
Je liais ces fort-velus qui , malgré tout leur bien,
Sont un jour quelque chose , et le lendemain rien.
(PiKGNARD.)
II y a là un rendez-vous général de toute l'harmonie de la ville ; les femmes y apparaissent léger-vêtuet , [ dans un lointain vaporeux qui les fait paraître chaimantes. (Julss Jasin.)
Parmi les adjectifs composés il s'en Irouvc où les (Jeux mots prenneni le signe du pluriel ; tels son! ceux des phrases de la première colonne : Dans les unes, le dernier ou le premier mol est pris substaniivement, et l'adjcctirqui le précède ou le suit s'accorde en genre el en nombre avec lui : ces nouveaux convertis, ces nom^emix venus, destmr-teiirs-nés. Bans les autres, chaque mol exprimant une qualité ailribuée au subsianiif qualifié, doit s'accorder également avec celui-ci on t^enre el en nombre : Rout.'i et scn compagnon ivres-morts.
Mais on apprend par les exemples de la seconde colonne qu'il est aussi d'autres adjectifs composés où le premier reste toujours invariable : géants conrt-vêlus , enfants nouveau-nés , des soies clairsemées , demi-morte; c'est qu'en pareil cas cet adjeciif est pris adverbialement, ainsi que le faii voir cet exemple de Buiïon : L'tinibuata tête etune partie du cou rouges, chauves cl charnus comme celui d'un dindon , clairement semés de poilsnoirs. 11 aurait pu aussi bien d'iro clairsemés. D'après cela géants court-vêtus, etc. , c'esl (\owc\\onv ijvanls coartcmcnt velus , enfants nouvellement nés , soies clairement semées , matelots à demi-nus, ou plulùl vêtus (avec un vèîemenl) col-rt; ncs (dans un lemi.s) NOUVEAU, etc.
EXERCICE PIIRASÉOT.OGIQVE.
MASCuriN prx'RlEr-
.\outPauj tiTiu».
Nouveau! coiitrrli».
XoiiTi-aui Jël'îirqufr».
Nouveau» mariés, ïuleurï-uff.
l'rcsiileul..- es. Ceslrucleurs-ncc Ivres-iuorl3.
Moits-i»ref.
Frais-cueillii.
FFMININ PLURIEL.
Nouvelles venuîîs.
fi Qu'elles roti'srlle».
Ni-.u'e!l''8 debûrauée».
NcuveUes mariées.
Tulrices-net-s.
PrésiHenlis nées.
Oestrurtricef née$, Ivrfî-mor'.cs.
Morli'S-iTrcs.
Fraîches-cutilK»! ;ï)
mascl'mn fLun^Er*
Nou'ea:) o»«
!S .i»««u-<if»» 2 .
ri -yieau f ercesw
Morls-'ie».
IVemiers-n^s.
remi-bïrbo-s
DemwauTa(r^.«.
Denii-riTlIi-'es.
Mi-p^rtis.
JiigTo-dcut.
PFMIHTN PLUBIEI.
Point de féoiiD'.a-
Idem.
Ideo).
Idem.
Idem.
T)emf>barbare8.
Dcmi-sama^ff.
Pemi-ciTilitees.
Kt-fwl'tt.
Jl<fit>>do«aet 3*..
(1) Plusieurs grammairiens veulent que fraîches, dans des roses fraiches-cueillics, s'écrive sans 5, coimu=^ étant employé d'une façon adverbiale : frn'icJiement cueillies ; mais par la raison qu'on dit au masculin et au féminin singulier : frais-cueilli, fraîche cueillie , il s'ensuit qu'on doit écrire au pluriel : frais cueillis et fraîches cueillies. C'est le sentiment de rAcadcmic.
(2; Bien iiue i'Acailémie écrive ici nouveau avec un x , nous pensons que cet adjectif doit rester invariable puisqu'il est pris adverbialement.
<3) On pourrait, ?elon ns^us , écrire : des fruits aigres-doux, des orantfes (d§rf«-t»>¥rx% , comme b«w nvons prouvé que l'en pouvait écrire : des cheveux châlains-clairs, parce que des oranges aigres-douces sent à la fois aigres et douces , deux qualités inhérentes à ce fruit el tempérées l'une par l'autre ; mais ki grammairiens jusqu'à présent ont laissé le mot ai'^re , dans ce cas, invariable.
^im^^ N'' CXXX. o.^^ii^
GENRE DKS ADJECTIFS AVEC LE MOT air
Je ne suis point d'avis qu'on vous peigne en ama- T.<>ne : vous avez l'Àia trop doux.
(FO.NTKNELLE.)
Elles ont I'air hautain, mais l'accueil familier.
(Voltaire.)
Les haljilnnls de la p^e^ql^ile de Malaca et de 1*11^ de Sumada ont I'air fier: les frmmes de JaTa ont I'aip. doux. Tuus ces sauvages ont I'aiu rêveur.
(BCJFFON.)
Quelqu'un dirait que les partisans de César avaient I'aiu inquiet et cliaf/rin. (R.card.)
Les barbares n'ont de respect cl de vénération que i La vertu toute nue à I'air trop indigent ;
Kiur ceux qui ont I'air grand et majestueux.
(Joubkrt.)
Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argen*.
(Boursault.)
H semblerait au premier abord que raccord des adjectifs en rapport avec le mol air ne présente aucune dil'licuiié, et que ces adjeelifs dussent toujours, comme dans les citations précédentes, revclir les mêmes accidents de genre et de nombre que ce mol. Mais malheureusement il n'en est pas ainsi, et celle question, souvent agitée parmi les grammairiens, n'est pas encore enlièremenl jugée : Adimc sub judicc Us est.
En effet, de ce qu'on peut dire :
SA.\S EI.LirSE.
Cette maladie a l'air d'F"^TRE sérieuse.
(Académie.)
Celles-ci cependant m'ont l'air d'ÊTRE efficaces. (La Chaussée.)
AVEC EI.LirSE.
Colle proposition n'a pas I'air sérieuse.
C'était de ces visages qui ont I'air plus anciens que vieux (1). (Marivaux.)
11 s'ensuit qu'il est permis de dire, selon lus vues de l'esprii
Eli bien, Sylvia, vous avez I'air tout embarrasse'.
(Marivau.k.)
Celte femme a I'air fier.
(Laveaux.)
Celle personne a I'aib content.
(ACADÉMIE
Eh bien, Sylvia, vous avez I'air tout embarrasse'c.
(Marivaux.)
Celle femme a V.Mufière. (Laveaux.)
Celle personne a I'air contente.
(Académie.
Mais c'est ce que contestent certains grammairiens, à clicval sur ce principe si connu, que tout adjectif doit nécessairement prendre le genre et le noml)re du nom avec lequel il est en relation. Ainsi, suivant eux, on ne pourrait pas dire avec Laveaux : celle soupe a l'air bonne , celle dame a l'air coqitetie; avec Favre : celle terre a V-à\x cultivée , ensemencée; celte robe a l'air bien /a/7e ; avec Lemare, Bescher, Maugard , Lévizac, Sicard el tant d'autres : Madame, vous ave/, l'air si bonne l celte femme a l'air campa çjnarde; elle a l'air belle; elle a l'air laide; elle a l'air bien faite ; elle a l'air bossue; elle a l'air vieille ; elle a l'air interdite; celle volaille a l'air cuile; ces huîtres ont V air fraîches , etc.
Ces expressions sont cependant assez familières, même aux gens de la bonne corn-
(4) Voici encore d'autres exemples semblables : Ces naturels , hommes et femmes , avaient tous l'air con tents et même heureux. (Albert Montémont.) — Tout au loin se découvrent les vastes plaines et les montagnes moins hautes, et les grands arbres, parmi lesquels circule ie grand fleuve, el les petits villages qui ont l'air si calmes et si reposés vusdeloin. (J. Jam.n.J
pagnie. Faul-il décidémenl y renoncer ? Puisqu'on p:!rle celle longue, pourquoi ne l'écrirait-on pas? Nous rapporterons ici l'opinion de Bescher. Celle opinion, sanctionnée par l'usage, sera sans doute pariagce par la majorité de nos lecteurs.
Elle a l'air campagnard signilic que, pour être de la ville, cette femme n'en a pas moins le ton, les gestes, l'iittitude, le langage d'une habitante de la campagne.— Elle a l'air parisien: elle a le ton, les manières, les grâces d'une femme de Paris; cependanl elle a toujours liabilé ur.e ville de province.— Elle a l'air campagnarde veut dire que celte femme a la mine , l'apparence d'être de la campagne; que peut-êlre, en effet, elle est de la campagne. — Elle a l'air Parisienne: à son air, à pcs discours, on juge qu'elle est née ou qu'elle a été élevée à Paris. Les significalions ne sont pas les mêmes.
Deux figures, également usilécsen grammaire, concourent à justifier celle dernière manière de s'exprimer : la syllepseel Y ellipse.
Lorsqu'un adjeclif est précédé de deux substantifs, il se met en rapport avec celui de ces deux substantifs qui domine dans la phrase. Ce principe est généralement reconnu. Or, si l'accent, les manières, les discours d'une femme font naître en moi l'idée qu'elles est née ou qu'elle réside à Paris, à la campagne, plutôt qu'ailleurs, je l'exprime par ces paroles : elle a l'air Parisienne , elle a l'air campagnarde. 11 est évident que l'objet principal de ma pensée n'est point de constater l'air ou la physionomie de celle femme, dont l'impression fugitive s'est affaiblie dans mon esprit, mais bien de mettre en évidence la déduction que j'en ai tirée. Le rapport de l'adjectif au sujet est alors sylleptique.
On peut de même établir ce rapport par l'ellipse : elle a l'air d^être Parisienne, campagnarde. Le besoin d'abréger l'expression et de la rapprocher de la vitesse de la pensée, fait supprimer d'être, mais on le supplée facilement. Rien de plus commun dans le discours que ces sortes d'abréviations.
(Messieurs), vous avez l'air un peu gascon. (Voltaire).
Le poète ne veut nullement donner à entendre qu'il pense que ceux à qui il adresse la parole soient nés sur les bords de la Garonne.
S'il eût dit : Vous avez l'air Gascons^ il aurait annoncé que réellement ils peuvent êlre de la Gascogne.
Lemare admet aussi les deux locutions, et il en établit la différence par des raisonnements et par des exemples.
Fabre dit : Cette robe a l'air bien faite. — Celte terre a l'air cultivée, ensemencée. C'est à la chose même et non à Vair qu'il fait rapporter les adjectifs, et il lui était impossible d'écrire autrement sans changer la construction.
On dit d'une femme qu'elle a l'air ùoti , l'air doux, l'air charmant, l'air spirituel, lorsqu'on ne consulte que l'impression que fait sur les sens le jeu de la physionomie.
iA[ais je dirai : Elle a l'air bonne, elle a l'air douce, l'air charmante, l'air spirituelle l'air instruite , l'air intelligente, l'air obligeante , si, sans m'arrêier aux traits de son vi sage, à l'expression de ses regards, je juge de celte femme par ses paroles affectueuses par ses raisonnements justes et par ses actions.
Je vois une personne qui fronce les sourcils , serre les lèvres, et jelle çà et là des regards de dédain, je dis : Elle a l'air bien mécontent. Mais si je l'entends, sans la voir, adresser des reproches à quelqu'un, lui parler sèchement, je dirai alors : Elle a l'air méchante, fâchée, irritée, etc. , car je ne puis juger d'une physionomie qui est hors de me
vue. E//ca/'a/Véquivaul à elle semble cire; elle a l'air d'clre. Le mol air n'est point pris ici dans son acception propre et rigoureuse; il se proie aux vues de l'esprit.
Ce n'est pas que je ne reconnaisse que, dans plusieurs circonstmces, la simplicité et la clarté de l'expression demandent qu^ le verbe cire soit exprimé, ou même (ju'on préfère sembler^ paraître à avoir l'air. Je suppose à l'écrivain assez de goût pour savoir faire un choix.
Florian a eu raison de dire : Elle cultivait son esprit pour son plaisir, et non pas l)0ur paraître instruite. J.-J. llousseau : Les Valaisannes ont des vovvs de rube si élevés, qu'elles en paraissent bossues. Marmontel : Vous m'avez l'air d'éire bien aimée. Le même : J'aurai l'air a'êlre joiièc, et je le serais en effet. L'Académie : Celle maladie a l'air d'être sérieuse.
Mon but a été seulement de mettre le lecteur en garde contre ces règles exclusives sorties du cerveau étroit de quelques grammairiens qui mesurent les mots au compas et les phrases à la toise, sans rien accorder à l'essor du génie. En bannissani de notre langue des locutions correctes et usitées, ils croient l'épurer, et ils l'appauvrissent.
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ADJECTIFS Qi;i SONT VARIAltl.ES QUAND ILS QUALIFIENT UN SUUSTA.NÏIF , ET INVARIABLES
lorsqu'ils modifient V\ VEK15E.
VARIABLES
La chair du lion est d'un goût dôfngrcaUe et fort ; cependant les Nègres et les Indiens ne la trouvent pas mauvaise et en mangent souvent. (Boffos.)
Les Polonais ne trouvent pas Yhuile bonne, si elle ne sent bien fort. (Megnard.)
Dans la saison de Fêté, les cerfs niarclicnt la tête basse , crainte de la froisser contre les branches.
{Id.)
Les gerboises et les kanguroos se tiennent droits sur leurs pattes de derrière. (Aimé-Martin.)
Dans plusieurs femmes et filles de condition , les côtes inférieures se trouvent plus basses que dans les lilles du bas peuple. (Buffon.)
II n'y a point de sculpteur qui puisse faire une statue à l'imitation de l'homme, plus large et plus pesante par le haut que par le bas , laquelle puisse se soutenir droite et immobile sur une base aussi petite que ses pieds. (Bkrnardih dk St-Pierre.)
Ces esclaves ne sont pas fort chers ; car les hommes âgés depuis vingt-cinq ans jusqu'à quarante ne coûtent que quinze écus. (Buffon.)
Nous ressemblons à ce tyran de Sicile qui appliquait les passants sur son lit de fer : il allongeait de force les jambes de ceux qui les avaient plus courtes que son lit. (Bernardun de Si -Pierre.)
Un de notre compagnie dit un mot si plaisant et nous obligea à éclater de rire si long-temps et d'une manière si haute , que toute l'assemblée en fut extrêmement scandalisée. (Ueg.narc.)
invariables.
En Laponlc, une peau d'hermine coûte quatre on cinq scus. La chair de cet animal sent trt-s mauvais.
(UkGiVARD.)
Au moins c'est une afTaire Que vous trouverez bon. Monsieur^ que je diffère.
(QUI.NAULT.)
ils dirent que l'armée , iavesllo de tous côtés , et comme assiégée, serait obligée de mettre les armes bas, si on ne lui donnait un prompt secours.
(VKaiOT.),
Le disciple aussitôt droit au coq s'en alla , Jetant bas sa robe de classe.
(La Postai ne.)
Mère écrevisse , un jour, à sa fille disait : Comme tu vas , bon dieu ! tu ne peux marcher droit,
{Id.)
Mère écrevisse qui reproche à sa fille de ne pas ailor droit, et la fiUu qui lui reproche que sa mère va tortu, n'a point paru une fable agréable. (Voltaire.)
Les manchons de genctte étaient à la mode il y a quelques années , et se vendaient fort cher.
(BuKfO.N.)
Après avoir avance quelques pas , ils s'arrêtèrent court. iAlbbrt-Montbmo.nt.)
Je ne saurais plus écrire depuis que mes lettres ne vont point à vous. Me voilà demeurée tout court.
(M™" Dit SÉViCSB.)
De ma vie je n'ai entendu des voix de femmes menter si haut. {Id.)
Ces exemples nous démontrent que le même adjectif peut varier dans un cas et demeurer invariable dans un autre : 11 varie (l" colonne) toutes les lois qu'on veut, non modifier le verbe, mais qualilier le substantif; et il devient et reste in varia Sjle ('i« co- Jonne) si, n'ayant aucunement rapport au subslaMif, il ajoute une modilicatiou au verbe seulement; en pareille circonstance, cet adjectif fait partie d'une expression adverbiale, et le substantif auf[uel il se rapporte est toujours sous-entendu, comme l'atteste l'analyse des phrases suivatUes (i) :
De ma vie je n'ai entendu des voix de femmes monter si haut.
Les manchons de goncUe se vendaient fort cher. ils s'aiièlèicnt court.
C'est-à-dire si hautement ou ( à un tom) si bavt. C'est-à-dire fort clièrement ou /à un paix) /br<
CHER
C'est-à-dire courtemcnt ou {d'un pas) coubt.
Jai tiou\é CCS étofTcs chères.
: XE RCICE PUR A SÉOLOGIQVE.
lin ces étoGV:s cher.
le tailleur a pri» tes mesures bien Les marchandises furent pcM3) '■"'•*« juste.
les chats oui les oreilles courte» Quilq.its oialeurs sont restés Ou a LrouTè toutes les poésies Ce< llcurs seute:it eitrêoienîeit
hoi)
bon.
ooo-o a-s^
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ADJECTIFS AYANT RAPPORT A UN SUBSTAÎSl ït' EXPRIMÉ OU S0US-Eri(TË;V0U4
SOBSTANTIF EXPRIMK.
Attiré par la nouveauté , mais esclave de l'habitude , rhomme passe sa vie à désirer le ciiangement et à soupirer après le repos. (Lévis.)
Au pied des tribunaux une fois amené, L'accuse^ s'il est pauvre, est déjà condamné.
(Chénikr.)
Fortement appuyé sur des oracles vains ,
Un Pontife est souvent terrible au.x souverain?.
(.VOLTAIKE.)
SUBSTANTIF SOUS-ENTBNDU.
Endormi sur le trùne , au sein de la mollesse , Le poids de sa couronne accablait sa faiblesse,
(VOLTAIBE.,
Obéi dans sa vie , à sa mort adoié , Son palais fut un temple , etc.
(Id.)
i^nfironne d'enfants , soutiens de ma puissance, 11 ne manque à mon front que le bandeau royal.
(Racine.)
Tout qualificatif, soit adjectif, soit participe passé ou présent, doit toujours se rapporter à un mot exprimé dans la phrase; telle est la règle posée dans la grammaire de MM. Noël et Chapsal, et d'après laquelle ils approuvent la construction des exemples (le la première colonne, et signalent comme vicieuse et ne devant pas être imitée, celle des exemples en regard. Nous ne sommes pas tout-à-fait de l'avis de MM. rSoël et Lhapsal, et les trouvons d'une excessive rigueur à condamner les citations de la seîonde colonne : Que veulenf-ils éviter? C'est l'équivoque. Or, on sent bien qu'il est
(1) Cslte analyse pourrait être aisément justifiée par un nombre infini île ciliillons ; nous nous bomerous à celle-ci. Bossuet, dans ses Élévations sur les mystères , dit, 1» avec la construction pieine : Pour parler li'us TON l'Lfis AIGU, OU plus cuos, OU ])lus 1IAUT , OU plus BAS , jt,' dilnlc encorn ou je resserre une autre jartie dans le gosier qu'on appelle trachée artère , quoique je ne sache pas même si j en ai une ; 2" avec ellijjse : IL suffit que je veuille parler haut ou bas afin que tout se fasse comine de soi-tjiéme.
Impossible de faire rapporter endormi avec poids, obéi avec palais, environné avec front; que ces adjectifs et ces substantifs s'excluant les uns les autres, le mol en rapport avec les premiers est évidemment sous-entendu; et ce qui aide singulièrement l'esprit à le saisir, c'est qu'il est implicitement contenu dans l'adjectif possessif qui se trouve toujours dans la phrase : le poids de sa coiironne, c'est-à-dire Ir poids de la couronne de lui, endormi, etc. Au reste cette construction , qui répond à l'ablatif absolu des Latins, a été et est encore employée par les meilleurs écrivains; on ne doit donc pas craindre de suivre en cela ces excellents modèles de goût et de clarté.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Hieot'^-n'oée, celle elinse ïtl Traie. Ol>*i«, aimée, chérie , rexillenee fait lout «on Endormi contre un arbie, le poidi de •»
Ralloitn par let Tenls, nous faillîmes périr. délice. arme» bridait ses membres.
KiclaTe ûe toire parole, rciiiplisseï vos pro- Enlourc ie tous les biens, il ne manque i mon Dne fois mort, mon bien tous appartient.
meues. bonheur que »olre amitié. ".fne fois néi, la douleur est noire partage.
Instruite et éclairée, la jeUDCise est l'espérance Enfironné Je toutes 'es boireurs ae la mort , Atj'iièi à li p'.i-rère él.ipe, leur leala peo»*»
de la patrie. mes 'ambei Iremblaienl tous moi. fui d» u npoïicr.
GALLICISMES PRODUITS p.VK LES ADJECTIFS beau, bclls, bonne.
BELLE
(ju and tout le niontie fut sorti de table , il se mit à j Entre l^s deux: oiseaux il nrriva c[iicreUe, boire encore de plus belle. (Académie.) £i haton de prendre parti
... Vous nous la donnez bonne ; ^'^ '"?"""' *!''.-''.' "°"' '^ T'^"* ^°""^^^ ^'^■''
J'ai six cousines . moi, que je vous abandonne. ^ '"^""'^'- ••""^' "«1^° "™ ' FoNTAl^•E
(Voltaire.) ■ l ' - •»
mr •> j . j ' i - . fi« On a helh de dropor les sens en leur absnnro.
Nous 1 avons , en dormant, madame, échappe ocUe. "" aie», ut ui^^ iva j,^i.= vu ^ .
(M0LlÈF.n.) 1 (ANOISÏMK.)
bEÂD.
Nous avons beau enfler nos conceptions, nous n'enfantons que des atomes. (I'asc.\l,)
On a beau étudier les hommes et les approfondir, on s'y trompe toujours. (Fénklon.)
On a beau dire , il faut avouer que la religion chrétienne a quelque chose d'étonnant.
(Pascal.)
On a beau faire , la vérité s'échappe , et perce toujouR les ténèbres qui l'environnent.
(M0]STK.SQUIKl'.)
Pans toutes ces locutions, qui sont autant de gallicismes, on a sous-entendu les mots avec lesquels les adjectifs beau, belle sont en rapport; mais l'analyse que nous allons essayer (\'ei\ donner fera voir quels sont les substantifs ellipses.
■l" // se mit à boire encore de plus helle , c'est-à-dire : // se mit à boire encore d'(une fjlus belle (manière).
2° Nous l'avons échappé belle , c'est-à-dire : nous avons échappé le (malheur en question) d'(une) belle (manière).
:>" // nous la vient donner belle, c'est-à-dire // vient nous lu donner (la fclc) belle.
A" On a BELLE de draper, c'est pour ou a (une) belle (occasion) de draper, etc.
5' On a beau. Cdio locniion est un pou plus difficile à expliquer. MM. Nf>t'let Chapsal
prétendent que cesi un abrégé de on a beau jeu, el que, par conséquent, on a beau pleurer est pour on a beau jeu pour pleurer. M, LelVanc l'analyse ainsi : On a beau champ pour pleurer. M. Deshoullières pense qu'il n'y a pas d'ellipse et que l'adjectif /^eau qualifie l'inlinitif suivant qui, dans ce cas, est pris substantivement : On a beau faire, on a beau dire, c'est, selon lui, pour : On a un beau faire, on a unbeau dire. Quant à nous, nous sommes pour l'ellipse, et nous croyons que vous avez beau csi un abrégé de vout avez un beau sujet de (1).
^1) Nos lecteurs nous sauront sans doute gré de mettre sous leurs jeux la lettre suivante , que nous à j'pJttrcme obligeance du savant éditeur de Rabelais, et qui est remplie d'observations fort judicieuses.
devons
Paris, 17 janvier 1835.
Vous voulez bien , monsieur, vous adresser à moi pour savoir quelle peut être l'analyse de ces expressions avoir beau dire , avoir beau faire. « C'est en vain , dites-vous , que vous l'avez cherchée : vous n'avez rien trouvé de satisfaisant dans l'explication qu'on a donnée de ce gallicisme , qui parait se soustraire à toute espèce d'analyse. »
Cette question , monsieur, est donc plus neuve pour moi que pour vous , car je n'y avais jamais songé avant que vous m'ayez fait la proposition de l'examiner ; et je vous avoue que je ne sais pas, et que je n'ai pas cherché même depuis 1? solution que d'autres grammairiens ont pu donner de cette locution , qui est en effet assez singulière. L'explication que je vais vous en soumettre sera donc bien mienne, et je vous prie de l'accueillir avec indulgence , car ce n'est pas par choix que je vais essayer de résoudre cette question , mais pour vous être agréable.
Voyons le fait d'abord. « Quand beau est joint avec avoir, disent les lexicographes , il signifie quoique, encore que. »
Je lis dans les méthodes latines, c'est-à-dire dans les traités français pour rendre en latin les gallicismes : « avoir beau devant un infmitif, se tourne par en vain , frustra , ou quoique , quamvis ; vous avez beau crier, tousser, vous criez en vain, ou quoique vous criiez, vous avez beau faire, tournez, quelque chose que vous fassiez, quidquid agas. »
<i On ditj remarque le dictionnaire de l'Académie au mot beau , vous avez beau faire et beau dire, pour c'est inutilement que vous faites, que vous dites. »
D'où je conclus 1 " que beau, dans ces phrases, esten effet une locution elliptique, dans laquelle on peut entendre affaire ou chose; comme dans la phrase latine, pulchrum est pro palrid mori , on sous-entend neyutium , et même , comme dans la phrase française , faite sur le modèle du latin, il est beau de mourir pour sa patrie ; 2° que la locution j'ai beau dire revient à celle-ci : j\n belle affaiie à dire , dire est pour moi une belle chose, mais inutile el vaine.
C'est ain^i, monsieur, que nous disons, il fait beau voir, pour c'est une belle chose de voir ou à voir ; il n'est pas beau de jurer, pour ce n'est pas une belle chose de jurer ; il y a du beau dans cette affaire, pour '/{ y a de belles choses , de beaux côtés ; le beau, le plus beau et le meilleur de l'affaire, pour la chose la plus belle el la meilleure de l'affaire.
C'est ainsi encore que nous sous-entendons temps dans les locutions , t7 fait beau chasser, il fait beau se promener ; jeu ou coups, quand nous disons au jeu de paume ou de volant, donner beau coup, pour un coup facile à prendre : occasion , quand nous disons Qgurément , le donner beau à quelqu'un, pour dire lui donner beau jeu , lui procurer belle occasion , une occasion favorable de faire un bon coup ; vous l'avez beau , pour vous avez une belle occasion ; l'occasion est belle pour vous.
Je désire, monsieur, que cette explication analytique, et ces rapprochements puissent vous satisfaire, et vous prouver au moins la haute opinion que le plan et l'exécution de votre Grammaire nationale m'ont fait concevoir- de votre mérite , de vos immenses recherches et de votre esprit d'analyse.
J'ai l'honneur d'être, dans ces sentiments bien sincères, monsieur, avec dévouement et reconnaissance, pour le service que vous rendez à notre bulle langue,
Votrs conlière, Ëloi Jobahrbac.
^.m^(> N' CXXXIV, o^
I)K I./V l'I-ACE DES ADJECTIFS
ADJECTIFS QUI SE MHTTHNT
ATAST LES SUCSTAMIfS.
La Tertu est plus belle dans un beau coups.
(Pensée de Virgile.)
On doit récompenser une bonne action Le mauvais exemple entraîne Parler en docte janséniste.
(Racine.) (Fléchier.)
(UOILEAU.)
APRÈS LES Sl'BSTANTIfS.
Il faut retrancher dans les arbres fruitiers k bois inutile. (FÉNELOS.)
Frappez I'arbre infructueux qui n'est plus ood que pour le feu. (Bossuet.)
Les hirondelles ont le vol raide.
(Planche.)
11 oppose à l'amour un cœur inaccessible.
(Racine.)
ADJECTIFS QCI PEUVENT SE METTHE AVANT OU APRÈS LES SUBSTANTIFS
/amals nous ne goûtons de parfaite allégresse.
(Corneille.)
Qu'a-t-il dit , qu'a-t-il fait
Qui ne promette à Rome un empereur parfait. >
(Racine.)
On sait que le lendemain , à l'heure marquée , il j Dans un sommeil profond ils ont passé leur vie. fallut réveiller d'un profond sommeil col autre (Boileau.)
Alexandre. (Bossuet.) i
Craignez ! Le monde est nne figure trompeuse qui passe.
D'un vain plaisir les trompeuses amorces. (Buffon.)
(Boileau.)
ADJECTIFS DONT LA SIGNIFICATION CHANGE SELON LA PLACE Qu'iLS OCCUPENT.
AVANT
Un BON homme signifie le plus souvent un homme simple, crédule, qui se laisse dominer, tromper.
Un BRAVE homme est un homme de bien, de probité, dont le commerce est sur. {Id.)
r';i GRAND honvne est un Iiomme d'un grand mérite mora!. (/</.)
Le GRAND air indique les manières d'un grand seigneur, (id.)
Un CALANT homme est un homme poli , qui a des dans et des talents , et dont le commerce est sûr et agréable. (Boiste.)
APRES
Un homme bon se dit d'un hon';ne plein de candour, d'alfection , d'un homme charitable , compatissant. (Académie.)
Un homme brave est un homme intrépide , qui affronte le danger sans crainte. [Id.)
Un homme grand est un homme d'une grande taille. (M.)
Voir grand se dit d'une physionomie noble.
'Id.)
Un homme calant est un homme qui cherche à plaire aux dames. ^Boistb.)
La qualilé est inliércnte à la substance; il csi donc de toute nécessité queTadjeciif accompagne le nom auquel il ajoute une qualification quelconque. Cet adjectif peut Lien se placer avant ou après le substantif; mais il ne saurait en être séparé, si ce n'est par le signe de la propriété générale de tous les êtres, et celui de leur existence, c'esl-à-dire par le verbe.
Mais puisque, ainsi que nous venons de le dire, les adjectifs doivent précéder ou suivre iminédialement les substantifs qu'ils qualifient, est-il permis à celui qui écrit de les mettre à son gré avant ou après? Non sans doute, et l'usage, guidé par l'oreille, le goût, le bon sens et le sentiment, a désormais iixé la place qu'ils doivent occuper ; de telle sorte qu'enfreindre aujourd'hui celle loi, ce serait non seulement pecbcr contre la grammaire, mais encore dénaturer bien souvent le sens des mots, comme on le voit par le 3" paragraphe.
Nous ne nous étendrons pas davantage sur celte matière, qui appartient essentiellement aux dictionnaires.
C'est un trait honteux de l'histoire du langage, dit M. Valéry, que d'avoir fait du mot bon une injure. Ce mol était synonyme de beau chez le peuple qui eut jamais le plus vif senliment de la beauté. L'admirable inscriplion Joui optimo maximo , si heureusement traduite dans la langue religieuse du peuple par le bon Dieu, prouve encore combien la raison profonde de l\ome était loin de noire sottise. Rousseau a prétendu qu'il y aurait plus d'exaciitude à dire niaximo opiimo, puisque, d'après lui. Dieu ne peut cire bon s'il n'est grand. Cette sublililé ôlerail à l'expression antique son vrai et touchant caracière : le sentiment de nos misères nous dit qu'il y a plus de divinité dans la bonté que dans la puissance; l'on aime iî voir dans le ciel le mot très bon précéder celui de très grand, comme, sur la terre même, le bon Homère est célèbre avant tous les grands hommes. Tel est dans nos cœurs l'instinct de la morale et de la reconnaissance, qu'ils aiment à consacrer l'emploi bienfaisant du génie; cette immortalité appartient aussi au bon Virgile, au bon La Fontaine; on les aime autant qu'on les admire, et le surnom de bon est à la fois le plus ancien et le plus durable. Dans nos vieux auteurs, le mot bon a toute sa dignité. « Les Sarrasins le tenaient, dit le confesseur de la reine Marguerite, qui a écrit la vie de saint Louis, pour bon homme et loyal. » Le chancelier de l'IIôpilal, dans son testament, lègue sa bibliothèque à celui de ses enfants qui lui semble le plus propre et le plus affectionné aux bonnes lettres. » La Boélie mourant supplie son fraternel ami de soigner ses parents, « et de prendre garde qu3 le deuil de » sa perte ne pousse ce bon homme et cette bonne femme hors des gonds de la raison. » « Guy-Paiin parle du bon homme, M. de Sully, du bon homme Casaubon », pour vanter leur habileté et leur venu. Madame de Sévigné désigne souvent par la môme expression les hommes qu'elle aime et respecte le plus, tels que Arnaud d'Andilly , Boucherai el Chapelain. L'acception nouvelle du mot bon homme se trouve déjà dans Bussy, et la définition qu'il en donne ne surprend point de la part de ce vil caractère.
Ainsi donc la syntaxe, inflexible pour l'humme, cède au temps, el ses variations sont une preuve de notre faiblesse : telle est notre misère, nous ne saurions rien fixer, les mots même nous échappent; et, par une moquerie de la fortune, leurs destinées ont des vicissitudes aussi incertaines que les nôtres. Ainsi les mots qui exj)rimaieni l'honneur, la grandeur ou la dignité, n'expriment plus, à d'autres époques, que la servilité, la petitesse ou le ridicule. Celle métamorphose subie par les éléments d'un langage, dit M. Philarète Chasles, est un phénomène aussi digne de remarque qu'il est peu observé. Tous les peuples voient ainsi leur idiome les fuir el leur éciiapper, comme un fleuve qui passe el s'écoule, toujolirs le même, el toujours changaanl. Du temps de Marot, la prude femme, par exemple, c'était Vhonnéte femme, et une coquette était quoique chose de pis. On sait ([u'aujourd'luii cette double signitiealion a bien changé. Si l'étude des mots, dans leurs racines grammaticales, dans leur emploi el
dans leurs inflexions, est épuisée, celle du langage, dans ses mutations et dans le rapport de ces mutations avec les mœurs, est encore à faire; et certes, elle est plus importante.
EXERCICE PnHÀSÉOLOGJQVE.
L'd fceiu cbetal Il grand ra|.ilaiD«.
Co |rei arbre
Oa bon ourrafte.
Dna oiJuiaite faiibitada.
Mpo cLac ami.
Ud brata toMaL Une bcUa r.taatieii Va petit eftiao.
Dd loi or|u«il.
Va bon oufricr Ud javoa bcmma
AFKES
"ne toit bannoolaaia L'oe humeur paci6<]ue.
Une laina blancba.
l'a air iodoltot.
l'a clirmio raboteux.
Oot eooleur lanna.
Ua diioouri coocii.
Ua lien ioDaeceuibla.
L'aDge gardien.
L'amplre ottoauB.
VneSgure ronde.
Une forme Of j!e.
Un arbre Tert.
Vu bonnet blana Etoilai fiiet.
AVANT OD APRES
Un g^nto tnpérieur.
Dd lieu (mineot.
Une fleur èpanouw Ua cbapeau noir.
Fablai cbeiiiea.
Un laraut homme Un ami Tiritabla.
L'iolelligcDCe lopréme.
Un homme lavanL
Un f éritable ami.
La tuprlma inteUigear*.
Un habile aiocat.
De tendrei regrets Un larair profond
Un aTocat habile.
De< regardi tendt«t.
Uu {jrofoal laToir.
AVANT OU APRES , MAIS AVEC UU SENS DIFFERENT
D'une commune Toix Un eruel homme.
Une fauua corde.
Un faux aceord.
Un faux jour.
Une fausie clé- Une fauise porta.
Un furieux menleur Une grosae femme.
Un hoiinèle homme.
U'honuètet gens.
Un malboDnéts homme
Une voix commun e Un homme crue h Une corde fausse.
Uu accord faux.
Un jour faux.
Une clé fausse.
Une porte fausse.
Un lion furieux.
Une femme grosse.
Un homme honnête.
Del gens honoéles.
Va homme malhonnile.
Un mauTait air.
Une mcchante épig~amme.
Un nouTel habit.
Un pautre homme
Une pauire langue.
Un plaisant homme
Un petit homme.
Les propres termes.
Un seul mot
Un simple homme.
Dn unique tableau.
Un lilaio tableau.
L'air inaursis.
Une épigramme mécbaDte.
Un habit nouTcau Cn homme paurre.
Une langue pautre.
Un homme plaisant- Un homme petit.
Des termes propres.
Ud mot seul.
Ud homme simple.
Un tableau uniqi e Ualiofflffle lilaio
^^^^^ N° CXXXV. o^^^
ADJECTIFS DOHT LE CO.MFLÉMENT EST PRECEDE DE LA PREP0S1T10Z4 O
L'Ignorance toujours est prête à s'admirer.
(BOILEAD.)
Mon coeur toujours rebelle et contraire à lui-même, Fait le mal qu'il déteste , et fuit le bien qu'il aime.
(L. Racine.)
Il est dans le saint temple un sénat vénérable , Propice à rinnoccncc , au crime redoutable
(VoLTAinE.)
Il se rend accessible à tous les janissaires.
(Racine.)
Insensible à la vie, insensible à la mort, 11 ne sait quand il veille , il ne sait quand i? dort.
(L. Racine.)
Du titre de clément rendez-le ambitieux ; C'est par là que les rois eOBt semblables aux dicui.
(La Fo.^tainb.)
Et ce tq\ , très souTcnt sujet au repentir, Kegrettaît le héros qu'il avait fait partir.
(Voltaire.)
doit ctrc agréable aux
Croyez un homme qui doit ctrc dieux', puisqu'il souffre pour la vertu.
fMo:<TKSQUiso
Parmi les adjectifs qui ont un complément, les uns le prennent accidentellement, ' les autres ne peuveut s'en passer (i). Ceux qui font l'objet de ce numéro ont leur complément toujours précédé de la préposition à.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
Prompt à- Agréa bM •.
Cher i.
Fa*ornbl« i.
ImpéDétral'l* à.
Odieui à.
Semblabla à.
Facile i.
lorloriblr *.
En<-lin à.
Accesjtbie à.
Conforme à Formîdjble à
Il.Tilibl..' à
PrérériiMe à.
Sujet i.
Difficile à Invulnérable i.
Propre à.
Accoutumé i.
Attentif à
Afhnt i.
Contraire à
iiacl «.
Funrite à.
Imyortan».
Vijible à.
Nu.tibl. •
Propice à
Redoutab> •
Aniérieur à
Posttrieor i.
Ai>éi.
Nécessaire i
Indispens.-ible 1
boo à.
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ADJECTIFS DONT LE COMPLÉMENT EST PRECEDE DE LV PREPOSITION de.
Tous ces pompeux amas d'expressions frivoles Sont d'un déclamateur amoureux de paroles.
(BOILKAO.)
De quel crime un enfant peut-il être capable ?
(Racine.)
II n'est pas de Romain Qui ne soit glorieux de vous donner la main.
Et désireux de gloire Son char rase les champs et vole à la victoire.
(Delille.)
Joyeuse, né d'un sang chez les Français insigne, D'iane faveur si haute était le moins indigne.
(Voltaire.
Qui vit content de rien possède toute chose.
(Boileau.)
Mais un esprit sublime
Est toujours mécontent de ce qu'il vient de faire.
{Id.)
Lorsque , Hde de sang, le cœur reste glacé , Son àrne s'évapore ; et tout l'homme est passé.
(L. RACnE.)
On voit par ces exemples qu'il est aussi des adjectifs dont le complément est précédé de la préposition de. L'usage et les dictionnaires les feront connaître.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Digsie de.
Plein de.
CiOéreot da.
FieliTe de.
Glorieux do^ FatifMé de.
Xaiiatié dt Absent de.
Jaloux de.
Indigné de. Kempli de.
Enrieux de.
Exempt de Uonteut de.
Lassé de.
Soigneai de Eloigné dp.
Désespéré de.
Content de.
Capable de Ambitieux de.
Fier de.
Complice de.
Las de.
Sdr de.
Avide de.
ABigé de.
Mécontent de Incapable Je Impatient de.
Fou de.
Tributaire i»
lire de.
Victime de.
Désolé de.
Curieux d«.
(1) Voici quelques exemples où les mêmes adjectifs que ceux cités dans ce numéro et dans le numéro su" vant, ne sont accompagnés d'aucun complément : Celui qui aime son travail trouve son plaisir toujours PRÊT. (Boiste.) — Fabricius demandait aux dieux que les ennemis de Rome fxissent athées pour n'être pas REDOUTABLES. (Mably.) — Cest être faible et timide que d'être inaccessible. (Massillon.) — On se croit di<pensé d'être homme de bien pourvu qu'on soit un homme agréable. (J.-J. Rousseau.) — Cest une grande difformité dans la nature qu'un vieillard amoureux. (La Bruyère.) — Les jeunes gens cachent leitr ignorance sous un air capable. (Boiste.) — Voulez-vous que tout ce q^ii vous entoure vous montre un air costejit? Soyei libéral. (Vauvcnargucs.) — Les médisances et les calomniei sont les ressources des têtes vides. (Boifte.
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ADJECTIFS DONT LE COMrLBMBNT EST mÉCÉDÉ DE DIFFERENTES rnÊrOS|TIONS.
On C8t aveugl« sur ses défauts, clairvoyant sur seax des autres. (l.AKocnKFoucAULD.)
Le nom d'animal est commun à l'homme et à la léte. (Académie.)
Les biens de ce mondo ne sont pas eomparablct à eux do l'elernitc. (Keuacd.)
Tous les grands divcrtlBScracnts sont dangereux four la vlo chréUenne. (I'ascaLv
l.a haine est aveugle dans sa propre cause.
(ACADÉMII.)
L'amour a cela de commun avec les scrupules qu'il s'aigrit par les réflexions. (La Druïère.)
L'tispril n'est pas comparable avec la matière.
(Lavhaux.)
Aman trouva la puissance et la rehgion des Julfg dangereuses à l'empire. (Massillon.)
On voit encore qu'il y a des adjectifs dont le complément se construit avec diffé rentes pré[)Ositions. ISous n'en donnons qu'un très léger aperçu , parce que ces remarques sont plutôt du ressort des dictionnaires que de cet ouvrage, dont les limites sont d'ailleurs fixées.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Aisida au trifaïL Constant d«D« lef cf-iuicn* Cruel A sei enoen>i« AITatle *f«e tooi Iiijurieui lUi mogittral)
Aitida laprèi ds qoeltpi'ao.
('CU§tant B toutei ni>«se», Cruei enfer* wi aDiismi*.
Ariatic «ntera tout.
lajurieui pour l« prince.
Rebelle à son roi. H«b*ll« eQ»*r« ton roi.
Ingénieux pour une chose. Iug*Dieut i tout Uira.
Eniliiici aux coinis ou contre les Endurci dam le crime.
coiips de l'ailversité. I^oraot eo eu lur toutes cttOMl
Inciuiel de savoir. Inquiet tur sou »ott
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AOJECTIFS C0NSTUL1T8 AVEC H CSt.
n est si facile et si commode de douter de tout.
((^ONDl)KCRT.)
Jl est plus difficile pour les nations que pour les individus de recouvrer l'cslime de leurs voisins , quand elles l'ont perdue. (Boiste.)
/(■ est plus aisé d'clre sage pour les autres que de l'être pour soi-même. (Larochkfoucàuld.)
Jl est moins dangereux de prendre un mauvais parti que de n'en prendre aucun. (Fékelon.)
N'i'st-il pas préférahle de chercher les talents dans toute une nation que dans telle ou telle autre classe?
(BOISTK.)
Jl est plu? glorieux do se vaincre soi-mcine que de vaincre les autres. (ScutÉRr.)
Dans le premier numéro de cette section, on a vu que certains adjectifs exigeaient la préposition à. Le présent numéro nous apprend cependant que tout adjectif cont^ truil avec IL est, ai)pelle après lui la préposilion de.
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQVE.
l[ est b«au de faire du bien.
I'. est agréable de s'entendre .ourr
Il est ebarmant d'61re riche et pur>saDt.
L cslnccessaiie d'itudiur
n est dnui de mourir pour sou pays.
Il est tOr de se soir méprisa.
Il e.l utile de Torager,
71 est injuste d« tjranniser les botnmea.
-— ..^^o jv« CXXXIX. o^—
fli;BSTANTIFS PRÉCÈDES DE DEUX ADJECTIFS DEMANDANT APRÈS EUX DES PRÉPOSITIONS
DIFFÉRENTES
Ce père e%t utile et cher à sa famille
(GIRAULT-DOVIVIBR.)
La religion est nécessaire el naturelle à l'homme .
(A.NOMYMB.)
Un subsianlif peut être accolé à deux adjectifs, pourvu que les rapports qui les lient soient exprimés par la même préposition, ou , ce qui est la même chose, pourvu que ces adjectifs demandent après eux la n. '^iie préposition : Ce père est utile et chef; à sa famille. Celle phrase est correcte, parce v,^ "i les adjectifs utile et cher exigent La préposition à; on dit utile à, cher à. Mais on ne pourrait pas dire : Cet homme est utile et CHÉRI de sa famille , parce que utile el chén ne veulent pas la même préposition ; dans ce cas, il faut faire suivre chaque adjectif de la préposition qui lui convient, et dire : Cet homme est utile a sa famille et en est chéri.
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ADJECTIFS QUI ONT QUELQUE RESSEMBLANCE , MAIS DONT LA SIGNIFICATION EST
DIFFÉRENTE
La déesse des bois n'est pas si matinnU.
(La Fontal\k.)
Los coqs, lUi disait U, ont beau chanter matin, Je suis plus matineux encore.
(La FosTAiBi.)
11 faut bien se garder de confondre certains adjectifs qui ont un air de ressemblance mais dont la signilication est toul-à-fait différente.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQUE.
CONSOMMÉ, signifie achevé, accompli : le crime , ' consumé, le sacrifice est consommé^ c'est une affaire co.NSt. vimék.
coNTiMU qui n'a pas d'inlcrruplion : tasse coN- [ continuel,
TINUE, /îèvre COMINUE.
MATiHAL, qui s'est levé matin. En poésie j ai(6e matineux, MATINALE , fraickcur matinale.
MONACAL, qui tient du moine : <o/i, c/tan( MOiNA- monastique,
CAL
ûiàir, Sans occupation suivie ou moraen- oiseux,
tanée.
PLUVIALES, piovenanldes pluies rcawa; PLUVIALES. ! im.u vieux,
hOMAIVESQUE, esprî<, Sfj/iC, <OUrn«re ROMANESQUE. 1 ROMANTIQUE,
ne s'emploie qu'avec l'idée de destrooticin ; cet édifice a c7e consumé pat ie feu.
qui a une durée mêlée d'inten'alles :
;»/i<!es CONTINUELLES, plaintes cos-
Tl.XUELLES.
qui est dans l'habitude de se lever matin.
qui tient du monastère : habit , vie
discipline , vœux monastiques.
vje OISEUSE, goùl oiseux, occvpali'jyi.
OISEUSE
abondant en pluie.
un sifp , une vallée, un coteau, un paysafje ro.mantique.
STOMACAL, qui foitinc rcslomac. Stomachiques s'emploie aussi dans ce ?ens.
guiruRKUX, plein de soufre.
se dit des animaux.
fEsiMcux, se dit des animaux.
STOMACHiQUR, terme d'anatoinlc, quiappai lient à 1 63tomac, veines stomachiques.
suLFDRiQUE, obtenu par la combinaison du soufre avec d'autres bases.
VRNKXEux ne se dit que des végétaux : sucs vî-
.NÉ.NEDX.
Nota. II v a encore: Élionté el effronté; émincnl cl imminent; ennuyant et ennuyeux, fortuné el riche ; membre cl membni; mousseux et moussu; ombrageux el ombreux; passant el passager; sourd-muet elsourd-et-mnet; capable el susceptible; conséquent (1) et considérable, etc., etc. Voir les diclionnaires de synonymes.
AUX CHOSES
C'est une déplorable j/fo ire que celle dont les ennemis ont le profit. (Boistk.)
On n'a guère de défauts qui ne soient plus pardonnables que les me vens que l'on emploie pour les cacher. (Larochefoucauld.)
II est des adjeciifs qui conviennent exelusivemenl aux personnes, comme consolable, inconsolable, el d'aulres qui ne peuvent s'appliquer qu'aux choses, tels que pardonnable, déplorable, etc. Cependant Racine a dit un prince déplorable : Vous voyez devant •jous un prince déplorable.
Orseryation. — Les adjeclifs qui dérivent des verbes, comme pardonnable, consolable, formés de pardonner , et de consoler, se disent des personnes et des choses, selon que les verbes, d'où ils dérivent ont pour régime direct un nom de personne ou un nom de chose. Comme on ne dit pas pardonner quelqu'un , consoler quelque chose, il en résulte qu'on ne saurait dire (pie quelqu'un est pardonnable , ni que quelque chose est consolable.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Pertonne esntoUble.
Frmiue iiirontoUlile.
ï'inijt (leptoraLIc.
Faufo pardonoablo
Homme inletligeot.
Homme tempérant.
1 ré>or iodllmak'* Ookieroeiptat tempère-
(t) ColUn-d'Harlevillc , d.ins sa comédie des Mœurs du jour, a signalé le ridicule du mot eonsequeni que le vulgaire emploie pour considérable, de conséquence, parce qu'il est plus court :
BASSET
Considérable ? Eh oui, c'est clair .
rcBMOMT (avec malice).
En l'expliquant.
•*^^ N" CXLII. ^m^<
MODIFICATIONS QUE SUBISSE>T LES ADJECTIFS POUR EXPRIMER LES DIVERS DEOR^.S DIC SIGiSIFICATION OU DE QUALIFICATION.
1" DIGRK. —POSITIF.
C'est un homme menu. (Acadîmik.)
2« DRGSK. — COMPABATIP.
Ce n'est pas être petit que d'être moindre qu'un grand. (Boisth.)
DEGRÉ. — SUPERLATIF
Cette faute est minime on minutissime. (Acalémik.)
En disant : C'est un homme menu, je ne fais qu'énoncer simplement la manière d'être de l'homme; mais si je dis : Cet homme est moindre que vous, cette faute est minime, MINUTISSIME, les adjeciifs moindre, minime ^ minutissime , outre l'idée fondamentale de qualification, expriment une idée accessoire de comparaison, soiten plus, soiten moins, ou de la qualité portée au plus haut ou au moindre degré. En effet, moindre signifie plus menu ou plus petit; minime ou minutissime, très-menu ou très-petit.
Quand la qualité est simplement énoncée , comme dans : Un homme menu, une femme menue, le degré de signification s'appelle positif, parce qu'alors l'adjectif exprime la qualité d'une manière positive, c'est-à-dire sans aucun rapport de comparaison.
Lorsque la qualité est énoncée avec comparaison en plus ou en moins, comme quand on dit : Ce n'est pas être peiît que d'être moindre qu'un grand, le degré de signification s'appelle comparatif.
Si la qualité est énoncée à un très-haut degré de supériorité ou d'infériorité, comme dans cette faute est minime ou minutissime, le degré de signification reçoit le nom de superlatif.
Un très-petit nombre d'adjectifs en français expriment par eux-mêmes, c'est-à-dire par le moyen de leurs finales, les trois degrés, dits positif , comparatif , superlatif. De fait, nous n'avons que trois mots qui aient le sens et la forme de comparatifs ; ce sont :
Moindre, c'est-à-dire plus menu ou plus petit.
Meilleur ,) ,, . . ,, j- .t
Pire n"' "^ dérivent d aucun adjectif connu;
car, quoiqu'ils aient le sens de plus bon et de plus mauvais, ni bon ni mauvais n'entre dans leur composition.
En faits de superlatifs, nous avons :
Ampîis«ime (très-ample).
Bellissime Aiès-beau).
Clarissime (très-clair).
Corpulenlissime (très-corpulunt).
Eminentissime Irès-émincnl).
ExccIIenlissime (très-excellent).
Nobillssime (très-noble").
Savantissime (très-savaol).
Pulssanlisslme (très -puissant).
Fidélisslme (très-fldèle).
FonrblsBlme (très-fourbe). Illaslrissime (Irès-Uluslre).
Généralissime (très-grand général). Prudcntissime (très-prudcnl).
Gnindisslme (très-grand). Rarissime (très-rare).
Habilisslme (très-naolle). Vérisslme (ires-vral).
Ignornnllssime (très-Ignorant). Sérénissime (très-serelu),
Petilisslme (très-petit). Parvulissime (très-petltj.
Il est vrai que dans le discours familier on ne se fait point faute de ces formes, lorsqu'on a cette idée à peindre, et l'on ne craint point d'en créer, selon le besoin.
Nous allons voir de quelle manière on exprime ces idées accessoires de comparaison ou de la qualité portée au plus haut ou au moindre degré.
**^^o N° CXLIIL o^^**
DU COMPARATIF DK SUPÉRIORITÉ
Les actions sont plus sincères que les paroles. ■ Le pied du cerf est mieux fait que celui du bœuf.
(M"' DK SCUDÉRT.) I (BU/FON.)
Le comparatif s'exprime, comme on le voit, par les adverbes aussi, mitant, moins , plus, mieux, que l'on place devant les adjectifs ; et, selon que la comp iraison présente l'idée d'égalité, de supériorité ou d' infériorité t le comparatif est lui-même appelé comparatif d'égalité, de supériorité, d'infériorité.
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DO SUPERLATIF ABSOLU
Ce n'est pas dans un moment d'une émotion trèsvjve que l'on jouit le plus de ses sentiments.
(CnATKAOBRIAND.)
Il était exlraoTdinairement riche.
(Académie.)
11 y a à la vilic, comme ailleurs, de fort sottes gens.
(La Bruyère.)
Je trouve que le château de Grignan est parfaitement beau. (M™* de Sévigîii.)
Je vous prie de croire que ]e ne songe qu'à vous, cl que vous m'êtes extrêmement chère.
(M™* DH SÉVICNB.)
Les infiniment petits ont un orgueil infiniment grand. ^Voltaire )
DU SDPKBLATir RELATIF.
C'est le meilleur de tous les boinmes.
(Académie.)
La pire des bêtes est le tyran, parmi les animaux sauvagps ; et parmi les animaux domestiques, c'est le flatteur. (Marmontel.)
La probité reconnue est le plus sûr de tous les serments. (M"« Neckrb )
Un bienfait reçu est la plus sa':rée de toutes les dettes. jd.)
Les plus justes ressentiments doivent céder au re pentir. (^Prévôt.)
Le mperlalif s'exprime au moyen des adverbes très, fort, exiraordinairement, parfaite» ment, extrêmement, infiniment, le plus, le moins, le meilleur, le pire, le moindre.
Si le superlatif exprime une idée de comparaison , comme dans la deuxième série des exemples cités, on l'appelle superlatif relatif ; on le nomme superlatif absolu y lorsqu'il n'y a pas de comparaison, ainsi que dans la première séri.
>«^^^3 N° CXLV. sc-^^^
CKCC« ■
DES MOTS EXPRIMANT PAR EUX-MÊMES UNE IDKB DE SUPÉRIORITÉ OU D'INFÉRIORITÉ.
Il n'est meilleur ami ni parent que soi-même. (La Fontaisi.)
Le travail est une meilleure ressource contre l'ennui que les plaisirs. (Thublit.)
Certainement l'athéisme ne renû pas les hommes meiHeurs. (N'oltaibe.)
Un ton poli rend les bonnes raisons meilleure*, et fait passer les mauvaises.
(Chateaubriand.)
PIRE
Le remède parfois e%tpire que le mtl.
(Lksoblb.)
La condition des hommes serait pire que celle des bêtes, si la solide philosophie et la religion ne les soutenaient. (FÉSKLOM.)
Les hommes seraient peut-être pires, s'ils venaient à manquer de censeurs.
(La Bruyère.)
L'inaction et la langueur Sont pires que l'orage.
(Nivernais.)
MOIINDRE.
Ce n'est paa étr« petit que d'être moindre qu'un grand. (Boiste.)
Ma honte en serait moindre, ainsi que votre crime.
(Racine.)
Sans hnplorer des rois moindres que vous.
(Kacine.)
A de moindres fureurs je n'ai pas dû m'altendre,
ild.)
FIS, MIEUX
C'est un homme rare celui qui ne peut faire pis i On no fait rien de mteuj; que le bien.
le de se tromper. (Fontbselle.) ! (Basruelv
Nous n'avons, dans notre langue, que cinq mots qui expriment par eux-mêmes une
idée de compnraison; ce sont : meilleur^ pire, moindre, pis, mieux , qui signifient pfus bon, plui mauvais, plus petit, plus mal, plus bien. Le tableau qui précède nous fait connaître les autres pariiculariiés relatives à chacun de ces mots.
Plus bon et plus bien ne se disent pas; mais on peut employer plus petit, plus mauvais ou plus méchant et pUis mal, au lieu de moindre, pire et pis. Les citations suivantes le prouvent évidemment :
Celte prétendue émulalion, inspirée aux enfants , les rend pour toute leur vie intolérants, vains, changeants au moindre blâme ou au plus petit éloge d'un inconnu. (Bernardin dk St-Pierrk.)
11 étend ses soins jusqu'au moindre de ses domestiques. (BOSSUKT.)
On a souvent besoin d'an plus petit que sol. (La Fontaihi.) Est-il vrai que nous soyons plus méchants que ne l'étaient nos pères ? (Lkmark.)
Le plus petit d'entre nos disciples.
(Massilloh.)
Cependant il y a une difîérence entre plus petit et moindre.
Plus petit se dit des choses qui se mesurent : Ma cousine est plus petite que sa $œur.
Moindre se dit des choses qui s'évaluent : La moindre difficulté vous arrête; le moindrk bruit vous étonne.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ct BfloD rit meilleur qut..
C*U» poire est meilleure qu«. .
Cm melon» lont meilleuri que..
Cc( potrei lODt meiUeurei que.
C* eiraelir* eit p.re qoc.. .
Cei enfanU loot pirei qa*...
Cttta faute eit pire que...
C«a [iluniei mdI pirei qot...
Votre douleur en «era moinilre Son mal n'eat paa moindre que...
Herdre de moindres serfieet qa9>, Cet Tini-là sont moindres qae...
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rORMATION DES SUPERLATIFS.
Le faible est destiné pour servir le plus fort.
(N'OLTAIRK.)
Des amants les mieux faits et les plus vertueux, Une fille à seize ans soulTre à peine les vœux.
(BOURSAULT
La distinction In moins exposée à l'envie est celle qui vient d'une longue suite d'ancêtres.
(FÉNELON
C'est I0 meilleur de tous les hommes.
(ACAOÎMIS.)
Im pire des bêtes est le tyran, parmi les animaiiï sauvages ; et parmi les animaux domestiques , c'est le flatteur. (Marmontkl.)
Le témoin le plus vil et les moindres cîaités, Nous montrent quelquefois de grandes vérités.
(VOLTAIRI.)
Le superlatif, comme on voit, se forme en faisant précéder plus, mieux , moins ou meilleur, pire, moindre, de le, la, les. Ces mots peuvent être également précédés des adjectifs possessifs mon, ma, mes, notre, votre, leur, etc. C'est mon meilleur ayyii, ce sont vos MEILLEURS parcnts.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
MA.MERES D ENONCER LE SUPERLATIF RELATIF
PREMIERE HAMKBB.
Un bieofait reçu est la plus sacrée de toutes les 1 La probité reconnue est le plus sûr de tous les tletler. (M"* Necukr.) I serments. (M»« Nbcmi.)
SKCOMDI MANIERE.
Le plus grand art est de cacher l'art.
(OlSEROT.)
Les plus brillantes fortunes ne valent pas souent les petitesses qu'il faut pour les acquérir.
(Laroche.)
Les plus grands maux viennent souvent de l'abu» des plus grands biens. (Boistb.)
Les plus justes ressentiments doivent céder au repentir. (Prévôt.)
TROISIEME MANIERE
Les qualite's les plus brillantes deviennent inutiles, lorsqu'elles ne sont pas soutenues par la force du caractère. (Ségur.)
L'incertitude des événements trouble les jouissances les plus pures. (Lévis.)
Les questionneurs les plus impitoyables sont le» gens vains et désœuvrés.
(La Rochefoucauld.)
Les jouissances les plus douces sont celles qui n'épuisent pas l'espérance. (Lévis.)
Ces exemples prouvent qu'il y a trois manières d'exprimer le superlatif relatif: 10 le plus siir de tous les serments; 2° les plus brillantes fortunes; 3° les qualités les plus brillantes. A l'égard de cette dernière forme, la répétition de l'article devant l'adverbe de comparaison est indispensable. Ainsi dans ce vers de Molière :
Mais je veux employer mes efforts plus puissants,
l'exactitude demandait mes efforts les plus puissants.
Si l'on dit également bien : Les fortunes tes plus brillantes ou les plus brillantes fortunes^ c'est que l'adjectif se place devant ou après le substantif : Une fortune brillante, une brillante fortune; mais si l'adjectif ne pouvait précéder le substantif, sans blesser l'oreille, alors la première manière serait seule employée : L'être le plus faible a aussi l'instinct de la résistance. (J.-J. Rousseau.) 11 serait choquant de dire : Le plus faible être y etc.
Enfin , si l'adjectif, placé avant ou après le nom, lui donnait un sens différent, il faudrait avoir soin de ne pas employer une forme pour l'autre : L'homme le plus honnête de la cour n'est pas toujous le plus uonnèie uomme du monde. (D'Alembert.)
ntjfite le plut rusé dei Greci.
Bemèrc le plut grind de* poètet.
NcroQ le plui cruel det tjrina.
▲lUbiade le plui beau det Lemsici.
EXERCICE PURASÉOLOGIQVE.
Le fanalisme le pius ardent.
Le conseiller le plu» ateugle.
Le monarque le plus puiiiaul L* taiwo 11 plut belU
Le plus ardenl faDiliim».
I,e plut aveugle couteiUer.
N° CXLVIII. ».^N
Le, TA.'^TÔT VARIABLE, TANTÔT INVAUIABLE, AVANT LES EXPRESSIONS COMPARATIVKS pl«« ,
mieux, moins, suivies d'un adjectif, d'un participe, etc.
VABIABLE.
Les romans sont les livres les plus agréables, les plus universellement lus, et les plus utiles.
(Bernardin de St-Pikrrk.)
...L'Inflexible airain de l'âme la plus dure. S'ébranle et s'amollit au cri de la nature.
(De Bklloy.)
Les Français sont les plus à craindre : comme ils aiment passionnément les fenmies , ils savent partout les intéresser à leurs projets.
(Bernakdin de St-Pisrsb.)
La ruse la mieux ourdie Peut nuire à son inventeur.
(La Fontaime.)
Des amants les mieux faits et les plus vertueux, Une fille à seize ans souffre à peine les vœux; Son orgueil en rebute autant qu'il s'en présente. Et tout lui parait bon quand eÙe en a quarante.
(Boursadlt.)
Il prit congé d'eux en les embrassant, en leur faisant accepter les diamants de son pays les mieux montés. (Voltaire.)
Les cœurs nourris de sang et de projets terribles. N'ont pas toujours été les cœurs les moins sensibles.
(Crébillon.)
Les peuples qui vivent de végétaux sont, de tous les hommes, les moins exposés aux maladies et aux passions.
(BS&MAIOIM DB St-PiBRBE.)
invariable.
Nous avons l'attention d'offrir à nos divinités les fleurs qui leur sont le plus agréables.
(Bartbélkut.)
A ces mots, dans les airs le trait se fait entendre; A l'endroit où le monstre a la peau le plus tendre, lien ressent le coup, se sent ouvrir les flancs.
(La Fontaine.)
Les animaux que l'homme a le plus admirés sont ceux qui lui ont paru participer de sa nature.
(BUFFON
Ceux qui seraient le mieux organisés ne feraientils pas leurs nids , leurs cellules ou leurs coques d'une manière plus solide? (Buffom.)
Dans le temps où nous sommes, L'on doit peu compter sur les hommes, Même sur ceux qu'on a le mieux servis.
(Collé.)
Il était fort surpris que les choses qu'il avait le mieux aimées n'étaient pas celles qui étaient le plus agréables à ses yeux. (Buffon.)
Il y a un tour à donner à tout, même aux choses qui en paraissent le moins susceptibles.
(Montesquieu.)
Les passions ont un intérêt qui fait qu'on doit s'en défier, lors même qu'elles paraissent le plus raisonnables. (La Rochefoucauld.)
D'après ces exemples, rien de plus facile que desavoir quand le doit subir tous les accidents du genre et du nombre devant plus, moins, mieux, ou rester invariable. Toute la difTiculié réside dans le point de vue de l'esprit. Veut-on établir une comparaison de supériorité ou d'infériorité entre les mêmes personnes, entre les mômes choses, qu'on se serve alors de le plus, les plus y le moins ^ les moins, etc. En effet, dans tous les exemples de la première colonne, si l'on dit : Les livres les plus agréables , l'âme a plus dure, la ruse la mieux ourdie, etc., c'est pour Les plus agréables de tous les livres, la plus dure de toutes les âmes , la mieux ourdie de toutes les ruses, ainsi que le prouve le dernier exemple de Bernardin de Saint-Pierre : Les peuples qui vivent de végétaux sont de tous les hommes les moins exposés, etc. La comparaison portant sur les mêmes oDjeis, l'adjectifdéterminatif/e prend dès-lors le genre et le nombre des substantifs auxquels il est joint. Mais l'article /e doit au contraire rester invariable, si, au lieu de modifier un substantif, il modilie un adjectif ou un participe, et forme avec plus, moins, mieux,
one expression adverbiale. En pareille circonstance, le plus signifie davantagCy et est un abrégé de : au plus liant point, au plus haut degré. Les phrases suivantes sont donc incorrectes :
n est rare que nos cerfs portent plus de vingt ou vingt-deux andouillers, lors même que leur télé est /a plus belle. (Buffon.)
Maman, je sèmerai autour de la pierre de mon frère, les fleurs que vous aimez les mieux.
(6e8»ardi!< di St-Piir«h.)
Grammaticalement, il eût fallu le plus belle et le mieux; mais on doit pardonner à Bufibn d'avoir dit la plus belle, le plus belle étant une expression qui répugne et qui choque. Dans ce cas il n'y a rien de mieux à faire que d'employer un autre tour.
EXERCICE PHRASÉOLOGJQVE.
Les pAis savants ont Hé les plui religîeni*
Sur la partie la plus haute.
Les ptus beaux sout les plus fêtés.
Les belles femmes sout les plus reeuercbées.
Dans tes moments les mieux cnois'ts.
Les plus à craindre sont les plus tranquille*.
Les moalagncs les moins élevées.
Ceax qui étaient le plus religieux
Cbei ceux qui sont le plus haut placés.
Les plus beaux ont été le plus fêtés.
Les belles femmes ont été le plus rechercbéef.
C«Ue qui a été îe mieux serrip.
Des femmes qui étaient le plus conaidâréel
C«uz qui s« sout le moins appliqués.
ADJECTIFS SUSCEPTIBLES OU N0.\ SUSCEPTIBLES DE COMPAUAISON
SUSCEPTIBLES DK COMPARAISON.
Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain.
(BoiLHAU.)
Britannicus est compté parmi les plus excellents ouvrages dont s'honore la scène française.
(Geoffroy.)
Fonlenelle fut l'homme le plus universel de son siècle. (YoLTAiRK.)
NON SDSCEPTIBLKS.
Apprends qne, dans les fers, la probité suprême Commande à ses tyrans, et les juge elle-même.
(Gresset.)
C'est à nous de chanter, nous à qui tu révèles Tes clartés étemelles.
(Râciisb.)'
Le dernier moment qui terminera ma vie décidera de mes destinées immortelles.
(Massillon.)
Les adjectifs qui expriment une qualité absolue ne sont pas, dit Girault-Duvivier> susceptibles de comparaison, et il cite comme tels les suivants : divin, éternel, excel- ; lent, extrême, mortel, immortel, immense y impuni, intime, parfait, unique, universel, /' suprême; mais comme on peut très-bien dire, d'après les écrivains et l'Académie : le plus excellent, le plus divin, le plus immense, le plus intime, le plus parfait, le plus unique^ le plus universel, il en résulte qu'il n'y a qu'éternel, immortel, suprême, immense, premier, etc., qui n'admettent point les degrés de comparaison en plus et en moins.
En effet, il y a une excellence, une perfection, une universalité relatives, voilà pourquoi les écrivains ne se font aucune difficulté de mettre ces adjectifs en comparaison :
Le bon sens est la faculté la plus excellente de l'homnw. (La Roche.)
Le courage de l'esprit, infiniment plus rare que valeur, suppose des vertus bienplus éminenies.
(Diderot.)
Image du courtisan d'aulantpiui parfaite.
(La Brl'vère.)
Une erreur si stupide n'était pas seulement la plus universelle, mais encore, etc. (Bossukt.)
Les plus sublimes esprits ont eux-mcnics des codroils faibles, (Vauve.naecuks.)
Les plus excellents ouvriers.
(La Dkuykre.)
Quant à plus divin, on entend par là une qualité qui approche davantage de la perfection que nous nous figurons dans les attributs de la Divinité :
II faut que je déclare à Arcbidémus ce qui est encore plus divin. (Oacikr.)
Rien n'est plus divin que la morale du christianisme. (ClIATEAUBRIAHO.)
L'auteur le plus divin, c'est-à-dire qui approclie le plus de la Divinité.
11 y a des circonstances où l'expression semble s'écarter de l'ordre naturel; mais ce sont des délicatesses qui échappent à ceux qui ne connaissent point les ressources de la langue. 11 n'y a minfinité, ni impossibilité relatives; cependant les phrases suivantes sont très-bonnes :
Je crois même qu'en faisant mes lettres moins mfinies, je vous jetterai moins de pensées, et moins d'envie d'y répondre.
(M"» DK SÎVICSK.)
Non, cela est plus impossible que vous ne l'imaginez. (D'Alembert.)
Cette excellente mère, comme le remarque M. Dessiaux, pouvait dire moins longue, mais que devenait le sentiment? Une chose me paraît impossible sous quelques rapports; celui qui découvre encore plus de raisons d'impossibilité, la ']ugeplus impossible que je ne puis le faire. La Rochefoucauld avait ses raisons pour dire : U envie est plus JRRÉCONCILIABLE que la haine.
Tout le monde passera condamnation sur la phrase suivante : La carrière de l'histoire est cent fois PLVS immense qu'elle ne l'était pour les anciens. (Voltaire.) Vaste était le mot propre.
ISous ne nous étendrons pas davantage sur cotte matière. Ce que les grammairiens appellent comparaft/etsu;;e?-/aï//* se formant en général au moyen des adverbes, c'est au chapitre qui traite de cette partie du discours que nous entrerons dans tous les développements nécessaires.
NATURE DES ADJECTIFS DÉTERMINATIFS. — DEFINITION
Voyez ce papillon écliappé du tombeau.
(DSLILLK.)
3Ia main de quelque fleur esquisse la peinture.
(Gastel.)
Dix tribus ont fui la cité sainte.
(UB FO.NTANBS.I
Tout homme a son gré peut gouverner le sort.
(UtfCIiÉ.)
Ton empire s'étend du couchant à l'aurore.
(Castil.)
Lcun coteaux ont redit les chansons ces oergo-s
(La Harpf.I
Trois animaux en arbalette, Tiraient la pesante cliarrette.
(Alhanach des Fabulistes.)
Chaque peuple a ses lois.
(CniMEa.)
Jucutt chemin de fleurs ne conduit n la gloire.
(La FoNTAl.NE.)
Où l'usage prévaut nulle raison n'est bonne.
(QUINAULT
Tel deuil n'est fort souvent qu'un cliangcmcnt d'habits. iLa Fontaine. I
On appelle adjectifs détermînatifs tous les mots qui servent à déterminer les substanlifs, c'est-à-dire qui marquent, non les qualités physiques des objtîts, mais seulement certaines vues de l'esprit, ou les différents aspects sous lesquels l'esprit considère le même mot : tels sont tout, chaque, nul, aucun, quelque , un, deux y trois , etc. ; mon, ma, mes, etc.; ce, celte, ces, eic. Dans les expressions tout homme, nul homme y quelque homme, votre homme, cet homme, etc., tout présente homme dans un sens général affirmatif; nul l'annonce dans un sens général négatif; quelque le présente dans un sens particulier indéterminé; votre le montre associé à une idée d'appartenance; ce marque un individu déterminé qu'il met sous les yeux, ou le représente à l'imagination, et ainsi de suite.
11 y a quatre sortes d'adjectifs déterminalifs : les adjectifs démonstratifs, les adjectifs numéraux, les adjectifs possessifs et les adjectifs indéfinis.
•^^^ W CLÎ. ®^«^^
DES AnJECTirS DEMO.NSTRATiya.
V'jyez ce papillon échappé du tombeau ; Sa mort fut un sommeil, et sa tombe un berceau.
(Delille.)
... Cet admirable don, L'instinct, sans doute est loin de l'auguste raison.
{Id.)
Là , celte jeune plante, en vase disposée, Dans sa coupe élégante accueille la rosée.
(Delille.)
...Ces honneurs que le vulgaire admire Réveillent-ils les morts au sein des monuments.»
SOULIÉ
Les mots ce, cet, cette, ces déterminent les substantifs ;ja/?«7/on, don, -plante, honneurs, qu'ils précèdent. Ce sont donc des adjectifs déterminalifs. Mais indépendamment de cette propriété, ils sont signes d'une idée accessoire, c'est-à-dire qu'ils servent à mon-' trer les objets représentés par les substantifs auxquels ils sont joints. Aussi est-ce pour ce motif que les grammairiens les appellent adjectifs démonstratifs.
EXERCICE ANALYTIQUE
Cette élite guerrière, amante de la paix,
Ne poursuit qu'une plante à travers les forêts.
(Castkl.)
Cultivons avant tout ces végétaux fertiles,
Qui, nés dans nos forêts, croissent près de nos villes.
(M.) Flore, sois ma déesse, et répands sur mes vers Cci poétiques fleurs qui charment l'univers.
Ces soins délicieux , il ne les connaît pas, L'homme que la mollesse enlace dans ses bras.
(Castil.)
Cet air pur, ces gazons, cette voûte mobile, Ces troncs multipliés élancés vers les cieux. Ici tout plait au cœur, tout enchante les jeux.
{Id.)
Vois ce jeune églantier dont la fleur vient d'écloie.
(MicnAVB.)
•«^3 N" CLII. C^^««e
DES ADJECTIFS POSSESSIFS
Ma main de quelque fleur esquisse la peinture.
(Castkl.)
Sobriété Jans toute chose, Mon ■dmi, c'est l'art de jouir.
(Du Tkkmblay.)
Mes gens sont glacés d'eCnrol.
(J.-B. RODSSEAU.)
Ton empire s'étend du couchant à l'aurore.
(Castel.)
Ta présence embellit l'eau, la terre, les airs.
(Id.)
Tes vallons sont couverts de superbes troupeaux.
De son propre artlQce on est souvent viclime.
(COLLIN d'UaRLEVILLE.)
A sa vocation chaque être doit répondre.
(Fk. de Neufcuâtead.]
Il faut de ses amis endurer quelque chose.
(MOLIÈRB.)
Notre vie est une maison ; Y mettre le feu c'est folie.
(NiTEINAIS.)
Nos vergers sont sans dieux, nos forêts sans miracles.
(Delille.)
Votre éloquence est naturelle. (Ducis.)
roi mailles se rompront sous la charge pesante.
(Castel.)
Leur ùeur y montre au jour les grâces de son sciu.
Leurs fleurs suivent mes pas en récréant ma vue.
Leur flanc est déchire, le sang rougit leur mors.
(MlCHAUD.)
Les mots mon, ma, mes, ton, ta, tes, son, sa, ses, notre, nos, votre, vos, leur, leurs, sont des adjectifs détermina lifs. Mais ils expriment en outre une idée accessoire, celle de possession, de propriété. Pour dénommer celle idée accessoire, les grammairiens les appellent adjectifs possessifs.
Du moment où la notion de propriété a élé introduite parmi les hommes, îl est évident que la qualité d'appartenir à tel ou tel individu, fui une cliose essentielle à connaître pour chacun ; et de là les mots mon, ton, son, etc. Ces mois sont déri\és défi pronoms personnels. En effet, mon bras est pour le bras de moi; ton enfant est pour l'enfant VE toi; son cheval est pour le cheval de lui, etc.
EXERCICE ANALYTIQUE
Soutiens ma foi chancelante, Dieu puisF.anl ! inspire-moi Celte crainte vigilante Qui fait pratiquer ta loi.
Lot sainte, loi désirable, Ta richesse est préférable A la richesse de l'or, Et ta douceur est pareille Au miel dont la jeune abeille Compose son cher trésor.
Mais, sans t.'s clartés Suçrées, Qui pf'ul connaître, soigneur, Le» (aiblesses égarées Dans les replis de son cœur?
Prête-moi tes feux propices -, Viens m 'aider à fuir les vice»
Qui s'attachent à mes pas,- Viens consumer par ta flamme Ceux que je vois dans mon âme.
Et ceux que je n'y vois pas.
Si de leur triste esclavage Tu viens dégager mes sens, Si tu détruis leur ouvrage.
Mes jours seront innocents.
J'irai puiser, sur ta trace, Dans les sources de la grâce; Et , de SCS eaux abreuvé , Ma gloire fera connaître Que le Dieu qui m'a fait naître Est le Dieu qui m'a sauvé.
(J.-B. RousssAU.)
^^^^3 N" CLIIl. sâawM.
DBS ADJECTIFS JVLAIKRAtX.
ADJECTIFS CARDIRAUt.
Quatre chafg des deux parts, animés par h\ gloire, Sons savoir ni pourquoi, ni comment, Se vont tuer tout bonnement.
(ACBEHT.)
Depnis soixante Rn% un Français, Etudiant toujours avec succès, Vivait aux champs comme un vrai solitaire.
(Imbkrt.)
Depuis quntre-vingis ans, de tout le voisinage, On venait écouter et suivre ses avis.
(Floriar.)
On peut aller à la célébrité Par mille routes différentes.
(Fabulistes.)
De cent plaintes importunes
Tous les jours (il) fatiguait les dieux.
(Lamotte.) ... Dix tribus ont fui la cité sainte.
FONTANES
Deux vrais amis vivaient au Monomotapa.
(La Fontaine.)
ADJECTIFS OEDISAUX.
Le quatorzième siècle avait produit deux rats ,
A longue queue, à grand corsage, Friands au dernier point, admirablement gras.
(Almanach des Fabulistes.) I! prend le premier sac, le sac du rang suprême.
(Lamottk.)
Il y a trois choses qui rendent une âme éclairée t le recneillemcnt, l'humilité et la charité. Ia première empêche les ténèbres; la seconde aUlre la lumière; la troisième les produit. (Fléchikr.)
Les motstm, deux, trois, quatre, cinq ^ premier , second, troisième, quairi'eme^ ciri' qw'ème, etc., sont des adjectifs déterminatifs; mais l'idée accessoire qu'ils expriment e^t celle d'indiqoer un nomère précis, déterminé. C'est cette idée qui les a fait nommer adjectifs numéraux.
On en distingue de deux sortes : les adjectifs de nombre carc?maMa; et les adjectifs de nombre ordinaux.
Les adjectifs de nombre cardinaux servent à marquer la quantité des personnes ou des choses, et répondent à cette questic'n : combien y en a-t-il? ce sont un, deux, trois, quatre, vingt, soixante, etc.
Les adjectifs de nombre ordinaux déterminent les noms des per^onnes et des choses, sous le rapport de l'ordre et du rang qu'elles occupent entre elles; telles sont.* premier, second ou deuxième, troisième, quatrième, etc.
EIERCÏCE ANALYTIQUE.
Deux sûretés valent mieux qu'un«.
(Là FOHTAIIII.)
l^ingt fois sur le métier remettez votre ouvrage.
(BoiLKAU.)
11 y a trois choses que la plupart des fi'mmes jettent par la fenêtre, leur temps, leur santé et leur argent. (M"»» GKorrms.)
En vivant continuellement ensemble, on so découvre mutuellement mi//e petits dcfaut* dont ou ne se doutait pas. (M"' Uiccoboni.)
Tout un peuple à la fois éclos de toutes parts, Des le huitième jour fourmille à vos regards.
(ROSSET
Philippe mourut dans sa soixantième année. (Amquetil.)
►>o»*»fê3so N" CLIV» îc>*^^€««
DBS ADJECTIFS TIVDÉPINIS.
OÙ Vbsage privant, nulle raison n'est bonne.
(QUINACLT.)
... TouU trahison est Indigne et barbare.
(Voltaire.)
Tout homme à son gré peut gouverner le sort.
(Duché.)
Maint rocher écrase, en tombant.
Maint philosophe qui raisonne. (Aubert.)
Chaque peuple a ses lois. (CnsNiHR.)
Quelle môre
Prête à perdre son flls, peut le voir et se taire?
Quelque soin qu'il sedonne, et gue/g»/ebien rru'il fasse Quel ministre est aimé pendant qu'il est en place?
(BOURSAULT
, . .Certains préjugés, sucés avec le lait , Deviennent nos tyrans jusque dans la vieillesse.
(CllÉNIER.)
Plusieurs hommes valent mieux, et beaucoup plus valent moins qu'ils ne paraissent.
(BOISTK.)
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire.
(La Fontaine.)
Teldeuil o'estfort souventqu'un changement d'habits.
Les mots tel, quelque, plusieurs, cliaque, certain, tout, auun, nul, maint, sont des adjeciifs détcrminalifs, qui indiquent que le substantif est appliqué à un nombre vngue, indéterminé, indéfini d'individus; c'est pour cette raison qu'on les appelle adjectifs indéterminés ou indéfinis.
Quelques grammairiens pensent qu'il n'y a point d'adjectifs déterminatifs ndéfînis. Ils considèrent comme adjectifs numéraux, quelque, plusieurs, maint, nul, etc., parce que ces mots expriment une idée de quantité; et comme adjectifs qualificatifs les mots quel, quelconque, qui expriment une qualité indéterminée; tel, qui indique une idée de similitude : Tel père, tel fils; et même, qui marque une idée d'identité : C'est cet homme même.
EXERCICE ANALYTIQUE
Quel père de son sang se plaît à se priver?
Quelques charmes d'abord que la vengeance étale, songei qu'à ses auteurs elle est toujours fatale.
(La Fosse.)
Oiaque métier a son apprentissage ;
Rien de moins gai que les commencements.
(Lombard de Lancrss.)
Que de gens ici-bas semblent vivre au hasard '. Nul soin de l'avenir, jamais de prévoyance.
(Stassart.)
Tout être sage se contente
De son état, et supporte ses maux, Puisqu'il ne peut changer son existence.
fHAUHOHT.)
0 premiers mouvements d'une aveugle colère, De quel long repentir n'êtes-vous pas suivis 1
(Fr. de Neufchathau.)
DES ADJECTIFS DÉTERMINATIFS
^«^■^Ewa ^^ CLV. o.^^**o^*-
DES ADJECTIFS DEMONSTRATIFS.
GKKRB ET KOMBRE.
MASCULIî».
Voyei ce papillon échappé du tombeau ; Sa mort fut un sommeil, et sa tombe un berceau.
(Delillk.)
... A ce mot, ce héros expiré, N a laissé dans mes bras qu'un corps dcflguré.
(Racine.)
C'est le fruit du Tuba, de cet arbre si grand, Qii'un cheval au galop met toujours en courant Cent ans à sortir de son ombre.
(V. Hugo.)
Imagination, fée active et légère , l'ars, et d'un vol hardi, parcours cet hémisphère.
(Castkl.)
Voyez cette mouche qui luit d'une clarté semblable à celle de la lune; elle porte avec elle le phare qui doit la guider. (Aimb-Marti:».)
C'est Tainville : on le voit, au nom de la patrie. Convier aux forfaits cette horde flétrie D'assacsins, juges à leur tour.
(V. Hugo.)
Un riche marchandait le chien d'un malheureux ; Celle offre l'affligea : « Dans mon destin funeste. Qui m'aimera, dit-il, si mon chien ne me reste? »
(Dklille.)
Qui vous a pu plonger dans cette humeur chagrine f A-t-on par quelque édil reformé la cuisine ?
PLURIEL
C'est là, piès de ces murs, par le lierre vieillis, Sous ces ormes, ces ifs, au lugubre feuillage, Dans ces sillons étroits, que les morts du village D'un éternel repos dorment ensevelis.
(J.-B.-A,Soulié.)
Cet encens, ces honneurs, que le vulgaire admire, Réveillent-ils les morts au sein des monuments ?
ild.) . . . Sont-ce là ces grands cœurs, Ces héros qu'Albe et Rome ont pris pour défenseurs.^
(Corneille.)
Éternité, néant, passé, sombres abimcs.
Que faites-vous des jours que vous engloutissez? Parlez : nous rendrez-vous ces extases subhmes Que vous nous ravissez ?
(Lamartine.)
A ces heures de joie^ à ces riants destins, De vos jours nébuleux opposez les chagrins.
(Castbl.)
Ces haies de chèvre-feuilles , de framboisiers, de gioscillers et de lilas , sont toutes verdoyantes de feuilles, de boutons et de fleurs.
(Der.nahdin de Saknt-Pibrri.)
Ce tableau nous apprend que les adjectifs démonslraiifs oui trois formes au
Deux pour le masculin : ce, qui se place devant tout mot commençant par consonne ou par h aspiré : ce papillon, ce héros; cet, qu'on met devant les mots ayant une voyelle pour initiale, ou un h muet : Cet arbre, cet hémisphère {\) ;
(1) On dit cependant ce qui est bien faible ; ce onze jantier; ce un est mal fait, comme on dit le oui tt l» non, le onze, le un.
Et une seule pour le féminin, qui est cette : cette vie^ cette horde, cette offre, cette humeur. Le pluriel, tant pour le masculin que pour le féminin, n'a ég;ilcment qu'une forme unique : ces, qui se joint à tous les noms, quelle que soit d'ailleurs leur lettre initiale: Ces murs, ces ormes, ces héros, ces honneurs, ces plaines, ces extases, ces haies, ces heures.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Co pavinge.
Cei pny8.ijeB
Cette prairie.
Cet prairici.
Co fleate.
Cet fleuves.
Cette rose
Ces roses.
Ce Talion.
Ces ralloni.
Cet.rbr,
Os .-«rb.c»
Cet 4taDg.
Ces litiuj»
Cet Dot.
Os tlols.
Cet «ii:el
Ces œillfis
Cet uioga
Ces us!i|P8
C» baiM.K.
Cef.e I.Trii Cslle LcrS Catle b&ia.
BO
Cea îiomcaux.
Ces hannetons.
Ces liarmonîca.
Ces liérésiea.
Ces haici.
'-^^^^ I\'' CLVI. ex®*^
Ce SUIVI DE ci ou LE là.
Ce monde-ci n'est qu'une loterie
D6 biens, de rangs, de dignlle^s, de droits ;
Brigués sans titre et répandus sans eJiuix.
Certaine fllle un peu trop Qère
Prétemlait trouver un mari, Jenne. bien fall et beau, d'agréable manlôro , Poictfroidet point Jaloux : notez ces deux points-ci.
(La Fostai.nh.)
Cette vie-ci n'est qu'un songe.
(Voltaire.)
Là.
Lorsqu'on lui représentait (à Napoléon) une chose impossible, 11 préteudait que ce mot-là n'était pas français. (Sa y.)
. . . Que de défauts elle a , Cette jeunesse ! on l'aime avec ces défauts-là,
(DDFRES^■y.)
Ton humeur est, Catherine, Plus aigre qu'un citron vert
Toutes les Calherines no sont heureusement pas de cette humeur-là. (Assault.)
Quelquefois on ajoute ci ou là au substantif précédé de ce, cet, cette, ces, comme cet homme-ci, cet homme-là; cette femme-ci, cette femme-là , etc. Ces expressions sont un abrégé de cet homme qui est ici, cet homme qui est la; cette femme qui est ici, cette femme qui est la , etc.
Les particules c/et là ne font alors, comme on le voit, qu'exprimer, par ellipse, une phrase incidente, une circonstance ou de lieu ou de temps, et le plus ou moins de proximité résilie ou idéale de l'objet en question.
Ce lieu-ci, ce temps-ci, ce monde-ci, indiquent le lieu, le temps, le monde où l'on se trouve au moment où l'on parle. Ce lieu-L\, ce temps-Lx, ce mondc-Lx, désignent le lieu , le temps, le monde où l'on n'est point.
Beaucoup de personnes font la faute de dire: Cet hommelci, ce momcnt-ici; et du tempsde Yaugel; s, tout Paris disait : Cet homme-ci, ce temps-ci ; mais la plus grande partie delà cour disait : Ccthomme-ici, ce temps-ici, et Yaugelas lui-même était pour celte façon de parler. Aujourd'hui il n'y a plus de choix : la première est la seule bonne; l'autre n'est que dans la bouche du peuple.
EXERCICE PnRASÈOLOC.IQVE.
Cm- Tiile..^.
Ce Ti]Uf.<^-ci
Ce pavs-là.
Cette Vlle-li Ce TilUge-là,
Ces fle ir.:-ei.
Cei bouc|uel»-ci, Ces voiumcs-<i.
( ei fleurs-tt.
Crt bouqurls-là.
Ces Tolumea ii.
^**^^« N" CLVII. o^^<
C«, SUIVI DE PLUSIECnS SUBSTANTIFS OU DE PLUSIEURS ADJECTIFS LIÉS PAR et
OU PAR OU
Ce BHPKTK.
Vous croyez qu'avec ces moyens et ces mesures, les déclarations des propriétaires seront fidèles.
(Dupont db Nïmours.)
Tous ces aventnriers ne devaient pas regarder ces arts et ces métiers comme au-dessous d'eux.
(ROLLIN
Pour savoir comment tous ces cultes ou ces superstitions s'établirent, il faut suivre la marche de l'esprit humain. (voltaire.
Ce , NON RÉPÉTÉ.
Ces questions et propositions sont la plupart extraites du traité du Contrat social.
(J.-J. RODSSHAU.)
On ne doit jamais charger aucun comité particulier d'expédier ou refuser ces certificats ou approbations,
{id.)
Tous ces prétendus cerfs o>i biches ne sont oue des chevreuils. (Bcfton.)
Ces bons et ces mauvais conseils que nous recevons dans le monde jettent notre esprit dans le plus grand embarras , et nous empêchent souvent de prendre un parti. (Anonyme.)
Chassez-moi tous ces anciens et ces nouveaux amis qui ne voient en vous que votre position et votre fortune. (Id.)
Les matelots ajoutent à ces bonnes et ces mauvaises qualités les vices de leur éducation.
(Bernardin de St-Pirrrb.)
Grotius lui-même a répété que Mahomet, ce grand et faux prophète, avait instruit une colombe à voler auprès de son oreille, et avait fait accroire que l'esprit de Dieu venait l'instruhre sous celle forme,
(Voltaire.)
Je vous sais , en particulier, un gré infini d'avoir osé dépouiller notre langue de ce sot et précieux jargon qui ôte toute vérité aux images et toute vie aux scntinvents. (7d.)
Celte immense et tumultueuse république avait pour chefs le pape et l'empereur.
(\'oltaihi.)
Ce doit se répéter devant chaque substantif (l'''' colonne de la 1" série). Ccpendani quelquefois il est permis de le sous-entendre devant le dernier, lorsqu'on veut donner plus de rapidité au discours , ou quand ce sont deux mots à peu près synonymes (2« colonne de la i" série).
Il doit également se répéter devant chaque adjectif, lorsque les adjectifs exprimés dans la phrase n'appartiennent pas au môme substantif (i" colonne de la 1" série); si, au contraire, les adjectifs se rapportent à un seul et même nom, on doit n'exprimer ce qu'une fois (â« colonne de la 2« série). On dirait cependant sans et : ces jeunes, ces jolies personnes ont tout ce qu'il faut pour plaire. Celle répétition de ces est très-énergique.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
Cm décrets et cei arrêté!. Ce! décreU et «rrêté».
Ce» ordonnance! pi cei déciiioDI. Ce! ordounanee! et décision!.
Cei art! et eei métieri. Ce! arts et métiers.
Ce» diiiicnsion! et ce! preportionn. Ces dimensions et proporlion»,
Ces rubans «t cei bijnax, Cc! ruban! et bijoux.
Ce» grandi et ee! petit! apparte- Ces grandi et soudain! changc-
menii. ment!.
Çei fieui et CM ooofeaui abu». Cette sape et aimable dama.
Ces ancien! et ce! Domeaui pré- (es jruni-i et jolies personnes.
jy,^,. Ces Titilles cl cbirmaulcs lumtioDs
DES ADJECTIFS NUMÉRAUX.
-*^^o N" CLVIII. o-^
EMPLOYES COMME TELS
Si je faisais une religion , je mcllrais l'intolérance, auiung des sept péchés mortels.
(Voltaire.)
. . . Trois ou quatre mots en hâte barbouillés r«nt souvent embrasser des amants bien brouillés.
(Rbcmard.)
Un sou, quand il est assuré,
Vaut ûiicux que cinq en espérance.
(La Fostaink.)
fingt-quatre livres de pain blanc , valaient un denier d'argent, par les capilulaires.
Gaston de Fois fut tué de quatorze coups à la célèbre bataille de Ravenne. (/(/.)
Un homme en vaut un autre.
(Destodcuks.)
EMPLOYES substantivement.
Aux magiques accents que sa bouche prononce, Les Seize osent du ciel attendre la réponse.
(Voltaire.^
Qui es-tu ? — Je suis le geôlier, le valet des Otizc. (Bbrn. de Saint-Pierre.)
La commission des Neuf n'en continuait pas moiag ses travaux. (Tiiiers.)
Sa lettre est renvoyée au comité des Douze pour en constater l'authenticité. (Id.)
On les nomma les Seize, à cause des seize quartiers de Paris qu'ils gouvernaient (Voltaire.)
Bon 1 voici McUtus, le chef des Onze.
{Id)
tfi guerrier généreux que la vertu couronne , Vaut bien un roi formé par le secours des lois ; Le premier qui le fut n'eut pour lui que sa voix.
(Grébillon.)
. . . Une ardente vengeance A souvent confondu le crime et l'innocence ; A des yeux prévenus le mal parait un bien. Et la haine est injuste et n'examine rien.
Les dieux qui ont refusé aux méchants des yeux pour connaître les bons, ont donné aux bons de quoi se connaître les uns les autres.
(Fé.nelon.)
11 n'y a que deux sortes de guerres justes : les unes qui se font pour repousser un ennemi qui attaque; les autres pour secourir un allié qui est attaqué.
(Montesquieu.)
Les exemples de l'une et de l'autre colonne nous font voir : 1° que les adjectifs numéraux, dits cardinaux, ne revêlent aucun genre, et qu'ils ne prennent jamais le signe du pluriel, lors même qu'ils sont employés substantivement; 2° qu'il faut excepter Tadjeclif UH, qui fait une au féminin, et qui a le pluriel, quand il est précédé de l'article
Le tiret, dans l'expression des nombres, est un signe d'addition; il remplace la conjonction et, cxceplé (itins quatre-vingts, dont nous verrons l'orthographe ci-après.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
•Juatre PifOlci- >euf blessés.
IJualor». «aiutaui rix-kiuil pieds.
yu*r*Dle-««p( tulx.
Cinq Itltrea.
Les quarante.
r.et seit*
Onu tues.
Les doute.
Ud homRi<
Quioie loiiseiui.
Seiie ans.
Une cLoK
Dix-neuf auues.
Vîiigt<inq Douces,
I.ri uns
Ciaqutiilc-buil luffriiét.
BoiuDte-neisf jours
Lci uBct.
-^^€^ N'' CLIX, c^s«<
AOJKCTIFS NUMERAUX ORDINAUX.
EMPLOTKS COMME TELS.
Levez aussi la main, monsieur le premier président !
(Anquetil.)
Le monarque se fortifia sous les murs de Dieppe , résolu d'y soutenir les premiers efforts de l'ennemi.
(Id.) Philippe mourut dans sa soixantième année.
[Id.)
11 y a trois choses qui rendent une âme éclairée : le recueillement, l'humilité, et la charité. La première empêche les ténèbres, la seconde attire les lumières, la troisième les produit.
(Flkchibb.)
Catheiinede Médicis survécut à trois de ses fils, et vit le sceptre prêt à échapper des mains du quatrième.
(Anquetil.)
Si quelque pape sur la fin du huitième siècle , prétendit être au rang des princes. Il parait que c'est Adrien I". (\'oltairi.)
EMPLOYÉS SUBSTANTIVEMENT
Le premier qui fut roi, fut un soldat heureux.
(Voltaire.)
Les sages de la Grèce envisageaient la société sous les rapports moraux ; nos derniers philosophes l'ont considérée sous les rapports poliUques. Les premiers voulaient que le gouvernement découlât des mœurs ; les seconds, que les mœurs dérivassent du gouverne- ^^nl. ^Chatbaubeiand.)
Les femmes de Perse sont plus belles que celles de France ; mais celles de France sont plus jolies : il est difficile de ne point aimer les premières et de ne se point plaire avec les secondes.
(Montesquieu.)
La livre de Charles Y ne fut donc en effet qu'environ deux treizièmes de l'ancienne hvre.
(Voltaire.)
Le nombre moyen des morts pendant ces cinq années, est de soixante- quinze et trois cinquièmes.
Les adjectifs numéraux, appelés ordinaux, prennent les deux genres et les deux nombres ; ils se forment tous, à l'exception de premier et de second, des nombres cardinaux, en ajoutant la désinence ième à ceux qui finissent par une consonne : deux, deuxième, trois, troisième, etc. ; et en changeant en ième l'e muet de ceux qui ont cette terminaison: quatre, quatrième, seize, seizième. Quant à cinquième el a neuvième, le premier se forme de cinq en y mettant uième, et le second de neuf en changeant la lettre /"en V.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
La première année i.a secon.'e fois.
Le buitième lièrle Le 'ioflième degré
Le premier.
Lea lacoadt.
VINGT ET CENT
mVARiABLE.
Le fanatisme aveugle d'un sot , honnête homme , peut causer plus de maux que les efforts de vingt fripons réunis. (Giimm.)
VARIABLE
1,'liomme vit quatre-vingts ans, et le chien n'en vit que dix. (Boffoii.)
André Doria vécut Jusqu'à quatre vingt-quatorze ans Ihommc le plus considère de rKurope.
(VoLTAIP.S.)
Une chose arrive anjourd'hul et presque ?oiis nos yenx, cent personnes qui l'ont vue la racontent en cent façons dlITérentes. (La Bruyère.)
Nous avons une époque certaine de la science dos ChaMéens ; elle se trouve dans les dix-neuf cent trois ans d'observations célestes envoyées de Biibylone par Callisthène au précepteur d'Alexandre.
(VOLTAIBK.)
II représenta d'abord qu'il y avait quarante ans qu'il portait les armes; qu'il s'était trouvé dans six vingts coinl'ats. (Vertot.)
Les lois prohibitives, promulguées à Rome sous les empereurs, fixèrent à cinq cents arpents le terme de la plus grande propriété individuelle.
(DKRNARbi:» DB St-P|KRR8.)
Pour les honoraires qui m'étaient dus et que je n'avais pas demandés , on m'apporta chez mol douze cents francs. (J.-J. Rousseau.)
Vingt et cent sont invariables quand ils n'indiqnenl qno vingt ou cent unités, ou bien encore lorsqu'ils sont nuillipliés par un nombre et suivi d'un autre ( 1'" colonne); mais ils prennent le signe du pluriel, si, étant multipliés, ils n'ont après eux aucun adjectif numéral (2* colonne).
Charlemagno fat proclamé empereur d'Occident , le jour de ^■oél, en huit cent. (>'oltairb.)
L'Allemagne était dès l'an quinze cent divisée en dix cercles. (/«/.)
Vers l'an douze cent de notre ère, Alexis fit crever les yeux à son frère Isaac l'Ange, et s'empara du trône de Conslantinople. (Voltaire.)
Apr(^s la mort d'Alfred, arrivée en neuf cent, l'Angleterre retomba dans la confusion et la barbarie.
Bien que cent soit, dans ces quatre exemples, multiplié et qu'il ne soit pas suivi d'un autre adjectif numéral, il ne se met pourtant pas au pluriel, parce qu'il est employé comme nombre ordinal. En effet, en huit cent, en l'an douze cent, c'est pour en l'an Imit centième, en l'an douze centième. Il en est de môme diQ quatre-vingt, qu'on écrit sans «dans : L'an quatre-vingt.
Tingt tnvt.
Quitrc-Tingl-Iroii Tait s^uatre-vin^ta hommrfl Kumcro quatre-Tingt.
Vingt francs.
Qualre^tinpi-deux IHt».
Six Tinijls femmes Pdge buit cent
Cfnt pièce- d'or.
Dfin ctntdii-neufm< Quinte cents personu Chapitre deux cent.
Cent ducats.
C«nt treiie bopurt.
il «a 1 d«a re.it5.
Aa trois cent.
mille.
INVARIABLE
On a mille remèdes pour consoler un honnête homme et pour adoucir son malheur.
(La Bruyère.)
Louis Xll avait donné pour l'investiture de Milan , cent mille écusd'or. (Voltairs.)
On prétend que le territoire de Rome ne comprenait au plus que cinq ou six 7/u7/es d'étendue.
II faut un peu plus de deux milles pour faire une de nos lieues de poste. (Académie.)
Mille, exprimant le nombre dix fois Cent, est invariable; mais mille, indiquant une mesure itinéraire, est un substantif qui prend un s au pluriel.
( Soi )
Mil et mille.
MIL
En mil ?rpt rcnt quatre '.ingt, iMiilippe II fut <iéolaré tyran et goiennellement déchu de son autoriié dans les Pays- bas.
(GuiDK SI l'Histoirh.)
MILLR.
La première Irruption des Gaulois arriva soiis le règne de Tarquin, environ iaa du monde trois mille quatre cent seize. (Vkrtot.)
Par abréviation on écrit mil dans la supputation ordinaire des années depuis l'ère chrétienne, l'an mil sept cent quaire-vingl ; orthographe qui subsistera sans doulo jusqu'à l'an deux mille. Mais on écrit l'an du monde trois mille quatre cent seize, en parlant dos ar.nées qui ont précédé notre ère et de celles qui suivront le millésime où nous sommes.
irîUe bomnieg.
Une distance de quatre mille
EXERCICE PHRÂSEOLOGIQVE.
Quararle mille clicvaux.
Les milles d'Itali«.
TrentMroii mille ebariots.
Le< miUei d'AngleUrre.
Vingt mille toldab.
Ltt millef d'Allem: ,;De.
Mil huit rent trente-<'inq.
L'ïii mille de la création.
Mil huit cent vingt.
L'an cinq mille.
L'an milsii eent.
L'an deui mille quatre cent-
L'annce mil liuît cent quatorze.
L'^n quatre mille huit ceut.
IS'CLXII
■Douzaine, millier, million, etc.
Qui pourra croire que par chacune de? portes de Thebe? il sortait di^ux ceiit.s chnriots anné.s en guen'O si dix mille coni!)att;mt5? Cela fait vlni;t mille chariots et un million àe soldats. (Voltaire. )
Au bout de quelque temps la rompaane revient, La lice lui demande encore une quinzaine.
(La Fo.itaiki.)
Quoi que l'on di.se, quoi que l'on fasse, une nation sera toujours plus qu'un homme, qu'Lne famille, qu'un millier de familles. (Boistk.)
Diodore, au livre premier, dit que rp^.îvpte c'talt si peuplée, qu'elle avait eu jusqu'à sept millions d'habitants. (Voltaire.)
Chaque poule peut faire éclore environ deux douzaines d'œufs de perdrix. (BurroN.)
Point de solitude plus affreuse pour l'étranger, l'homme isolé, qu'une grande ville; tant de millien d'hommes, et pas un ami ! (Boistk.)
Un million, un millier, un milliard, une douzaine, etc., employés au pluriel, c'està-dire indiquant plusieurs miV/ions, plusieurs milliers, plusieurs douzaines, prennent la signe delà pluralité, car ce sont de véritables subslaniifs.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Un trillion.
Un milliard.
D<'i X 'Onziiiios.
Iteiix mi|ii( ns.
Trois li'i li 11'».
Quatre miil.uids.
TJnn il zaïno.
Un n.il!.Mi<i.
Uu tiillion.
Un millier.
Q'iatri' dixa'nes, Jje.ix milliard».
Trois iiillion».
Deiix milheta.
^« N' CLXIII. c^^^
EMPLOI DES ADJECTIFS CARDINAUX
POUR DÉSIGNER tKS SOUVERAINS.
Louu onze avait trcnlc-huit ans quand il monta Bur le trône. (Anquetil.)
L'épcquc de la paix d'Aix-la-Chapelle, fut aussi celle de la paix dite de Clément neuf. {Id.)
Henri quatre, devenu majeur, se vit empereur a'ilalie et d'Allemagne, presque sans pouvoir.
(Voltaire.)
La raoït de Grégoire sept n'éteignit pas l'incendie qu'il avait allumé. [Id.)
FOUR SKSICNER LES JOURS DES MOIS
L'ouverture des étals-généraux eut lieu le cinq mat 1789. (Thiers.)
La réconciliation du sept juillet et le serment qui l'avait suivie n'avaient calmé aucune méûance.
{Id.)
Le parlement fut exilé à Troyes le quinze août et rappelé le vingt septembre. (Anquetil.)
Les étals s'ouviiient le cinq mai par une procession solennelle. {Id.J
On fait usage des adjectifs cardinaux, au lieu des adjectifs ordina-ix, pour qualifier, par rapport à l'ordre, un individu dans la série des empereurs, des rois, des princes, etc. Ainsi Louis onze, Clétnent neuf, etc., c'est pour Lou/s onzième. Clément neuvième. Mais on ne dit pas Henri un, François un, pour Henri premier, François premier. On dit assez indiKétemmanl Henri deux el Henri second. On dit aussi Charles cinq , Philippe cinq, etc. Mais on dit Charles-Quint, empereur contemporain de François premier, Sixte-Quint, pape contemporain de Henri quatre.
Cependant on se sert aussi dans les mêmes circonstances, mais plus rarement, de l'ordinaiif-, dans ce cas, il doit toujours être précédé de l'article, comme dans ces exemples :
l.ambcrliniraimait (la raison); Clément le quatorzième l.a faisait quelquefois toucher à l'encensoir; Lu plein conseil d'état Turgot la fit asseoir.
(Chknisr.)
Le cinquième ou sixième avril cinquante-six , J'écris sur nouveaux frais. (Racine.)
On emploie également les adjectifs de nombre cardinaux, pour désigner les jours de chaque mois, \e cinq mai, le sept juillet. Toutefois, on dit avec l'adjectif cardinal le premier mai, le premier juillet, el non le un mai, \e un juillet.
Voltaire disait le deux de mars, le quatre de mai, el Racine le deux mars, le quatre mai. Sous le rapport de la correction grammaticale, la première construction est certainement préférable, puisque deux el quatre sont là pour deuxième, quatrième, et que l'on dil toujours avec la préposition de : le deuxième jour de mai , le quatrième jour de juin. l'.nsuite les Latins disaient avec le génitif: primus februarii, secundus aprilis.
Ainsi, la grammaire el l'anaiogie sont pour le deux de mars, le quatre de mai; mais si l'on consulte l'usage, qui en fait de langage est la règle de l'opinion, on dira ïedeua mars, le quatre mai.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
VIXGT ET DS, ETC
Louis fut condamné à mort, à la majorité de trois cent soixante-six voix sur sept cent vingt et une.
(Anquetil.)
n meurt plus d'hommes que de femmes, dans la proportion de trente-trois à trente et un.
(BurroN.)
Le roi Lombard Astolfe s'empara de tout l'exarchat de Ravenne en sept cent cinquante et un,
(Voltaire.)
vncT-c!! , etc.
A vingt-un ans vous m'écriviez du Valais des descriptions graves et judicieuses.
(J.-J. ROUSSEAD.)
Le livre de Josué rapporte que ce chef, s'étant rendu maître d'une partie du pays de Canaan, fit pendre ses rois au nombre de trente-un. (Voltaire.)
Un seul mot prononcé par cent cinquante-un individus pourrait arrêter le roi. (Mirabeau.)
Palawski... au temps dont nous parlons, était âgé de soixante et dexix ans. (Rulhihrks.)
Agé comme je suis de plus de soixante et trois ans.
(Boileau.)
Marins, âgé de plus de soixante et dix ans, après six consulats qu'il avait exercés avec autant d'autorité que de gloire , se vit réduit à se sauver de Rome à pied. (Vertot.)
Les mahométans ont eu comme nous des sectes et des disputes scolastiques ; Il n'est pas vi-ai qu'il y ait soixante et treize sectes chez eux , c'est une de leurs rêveries. Ils ont prétendu que les mages en avaient soixante et dix, les juifs soixante et onze , les chrétiens soixante et douze, et que les musulmans , comme plus parfaits , devaient en avoir soixante et treize. (Voltaire.)
Le pape interrogea lui-même soixante et douze chevaliers. (/d.)
Mahomet mourut à l'âge de soixante et trois ans et demi. (Id.)
La Genèse , après avoir raconté la mort de Tharé , dit qu'Abraham son flls sortit d'Aran, âgé de soixante et quinze ans, {Id,)
La première irruption des Gaulois en Italie arriva sous le règne de Tarquin l'ancien , environ l'an du monde trois mille quatre cent seize, et de la fondation de Rome le soixante-cinquième, (^'ERT0T.)
Marins, âgé de plus de soixante-dix ans, n'avait pas soutenu dans cette dernière guerre cette haute réputation qu'il avait acquise dans celle des Teutons et des Cimbres. rV'ERTOT.)
Au nombre de trois cent soixante-onze seulement interprétant le vœu des trois cent soixante-quatorze autres députés qui formaient le complément de l'assemblée, ils se constituent convention nationale.
(Anquetil.)
Les premiers hommes ont vécu neuf cents, neuf cent trente, et jusqu'à neuf cent soixante-neuf ans.
(BUFFON
Le nomme Patrick Mériton , cordonnier à Dublin , paraît encore fort robuste, quoiqu'il soit actuellement (en 1773) âgé de cent quatorze ans : il a été marié onze fois, et la femme qu'il a présentement a ioixanredix-huit ans, (Buffon.)
Les vieillards ont encore à soixante- dix ans l'espérance de six ans deux mois; à soixante-quinze l'espérance tout aussi légitime de quatre ans six mois de vie. [Id,)
l^e li\Te sterling d'Angleterre vaut environ vingtdeux francs de France. (Voltaire.)
Le marc de huit onces , qui valait vingt-six francs et dix sous dans les premiers temps du ministère de Colberl, vaut depuis long-temps quarante-neuf livres seize sous. {Id.)
Vingt-quatre livres de pain valaient un denier d'argent par les capitulaires. (Id.)
Marins , à la tête de quatre-vingt-cinq cohortes présenta la bataille à Sylla. (Vertot.)
Toute la nation n'étant composée que de cent quatre-vingt-treize centuries, il s'en trouvait qua/revingt-dix huit dans la première classe; s'il y en avait seulement quatre-vingt-dix-sept du même avis, c'cst-à-dirc une de plus que la moitié de cent Quatre-vingt-treize, l'affaire était conclue. ^ (W.)
Abiahnin aurait eu cent trente-cinq ans quand 11 quitta la Chaldce. (Voltaire.)
Les chrétiens tinrent cinq concil€S dans le premier ?iècle, seize dans le second, et trente-six dans le troisième. C'^-)
Rome commença à être regardée comme la plus puissante ville de l'Italie; on y comptait avant la fin ilu règne de Romulus jusqu'à quarante-sept mille habitants. (Vrrtot.)
Romulus, âgé de cinquante-cinq ans, et après trente-sept ans de règne, disparut sans qu'on ait pu découvrir de quelle manière on l'avait fait périr.
[Id.)
L'homme qui est trente ans à croître vit quK.'rtvingt-dix ou cent ans. (Buffon.)
Si l'on pont parier un contre un qu'un liomme de quatre-vingts ans vivra trois ans de plus, on peut lo par.er de même pour un homme de quatre-vingttrois, de quntre-vingt-six et peut-être encore poui un humine de quatre-vingt-dix ans. {Id.)
La mort termine ordinairemenlavant l'âge de quatrevingt-dix ou cent ans la vieillesse et la vie. (W.)
Le roi invita à souper dans son palais deux évéques, tout le sénat, et quatre-vingt-quatorze seigneurs. (Voltaire.)
Dans la Grammaire des Grammaires, voici ce que nous lisons : ■ On dit vingt et un, trente et un , quarante et un , jusqu'à soixante et dix inclusivement : maison dit, sans la conjonction, vingt-deux, vingt-trois, trentC'-deux, trente-trois, soixantedeux^ etc.
D'après nosexempleSjOns'aperçoiiaisémentquecettevègleeslnon seulementlropres-
treinle, mais qu'elle est encore inexacte; elle doit être loi mulée de la manière suivante :
i'> On dit vingt et un ou vingt-un, trente et un ou trente-im, et ainsi jusqu'à soixante. L'analogie avec les autres nombres composés, l'avantage d'une syllabe inutile supprimée, l'autorité des meilleurs écrivains, tout est favorable à la seconde manière de s'exprimer, que quelques grammalisles regardent à tort comme une faute.
2" A partir de soixante et jusqu'à quatre-vingts, en parcourant toute la série, on peut encore Irès-bien dire : soixante et un ou soixante-un, soixante et deux ou soixante-deux, soixante et trois ou soixante-trois. L'autorité seule de Voltaire ne laisserait d'ailleurs aucun doute à cet égard.
5» Mais il faut dire : vingt-deux, vingt-trois, etc.; trente-deux, trente-trois, etc. ; quarante-deux, quarante-trois, etc.; cinquante-deux^ cinquante-trois, etc, ; quatre-vingt-un, quatre-vingt-deux, etc., jusqu'à cent.
Enlin, malgré l'opinion de Girault-Duvivier, nous pensons qu'on s'exprime également bien en disant cent un ou cent et un, deux cent un ou deux cent et un, etc. Exemples : Paris, ou le livre des cent et un ; une période de deux cent et un ans.
Vingt et un Quarante et un.
Trente-un.
Ciaquanle-un.
V.ngt-un Quar.inte-un
Treute et un.
Cinquante et un.
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQUE.
Vingt-d ux.
Trenl.-.li'ux.
Cinquanli-- trots.
Qualre-TÏngt-UD.
Vingt-troii.
Trente-cinq.
Cinquante-quatre.
Quatre.^ing'.-deui
Vingt-quatre.
Qu.-.rante-deiix.
Cinqiiiite-cinq.
Quatre .«ingt-dîx.
Vingt-buit.
Quarante-neuf.
Cinquante-ftix.
Quatre-tiiigt ouac.
>mm^ N' CLXV.
Un RÉrÉT£ ou ^0N répété avec deux ou plusieurs substantifs liés pak
La vie est comme un terme et un délai pour l'employer à autre chose. (Charron.)
Un Français, un Anglais, un Espagnol, un Italien, un Russe sont tous à peu près les mêmes hommes. (J.-J. Rousseau.)
NON REPETE
Là, sans distinction, on voit aller de pair. Le laquais d'un commis avec un duc et pair.
(Regmard.)
Je sais combien il faut s'humllIcr devant un emporeur et roi. {Id.}
11 faut répéter l'adjectif numéral un devant deux ou plusieurs substantifs liés par et, k moins que ces noms ne désignent deux qualités attribuées à un seul individu, comme dans les exemples de la seconde colonne : alors l'adjectif ne se répète pas.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Va nf «toa »ai|meor. Vu empereur et roi. Va seigneur tt on (Mjitn. Vu ci^ir-j; et maître.
-^^.^m^ N'' CLXVI. ^^^—
Vn RÉPÉTÉ ou NOi\ REPETE AVEC DEUX OU PLUSIEURS SUBSTANTIFS LIÉS PAR OU.
RÉPÉTÉ. I «ON REPETE
La longueur des poils dans les saricoviennes est On arrive à un moyen terme indivisible, c*esl-à-
d'environ un pouce ou un pouce et demi sur le dos, dire à un seul chef ou magistrat suprême.
la queue et les côtés du corps. (Burros.) (J.-J. Housseau.)
C'était là qu'on eût pu trouver non pas seulement ' Quand le confèrent est nommé , Il en fait donner
un Longus , mais un Piuiarq>xe , un Diodore ou un avis à l'ambassadeur, en y joignant un compliment,
Polj/fce, plus complets que nous ne les avons. et lui propose en même temps un couvent ou autre
(P.-L. Courier.) ; Heu neuire. (/d.)
Comment un homme ou un peuple peut-il s'era- H se trouve au-dessous de ses poils qui sont longs
parer d'un territoire immense et en priver tout le et fermes un duvet ou feutre très-doux et fort touffu
genre bumaia autrement que par une usurpation pu- d'un blanc jaunâtre. (BufFON.)
nissableP (J.-J. Rousseau.) [
Dansles exemples delà première colonne il a fallu de toute nécessité répéter l'adjectif numéral un, parce qu'on énonce deux ou plusieurs objets distincts ; mais dans ceux de la seconde, l'adjectif n'est pas répété et ne doit pas l'être, par la raison bien sensible qu'on ne veut déterminer qu'une seule chose. Dans ce dernier cas, si les substantifs étaient de genre différent, l'adjectif s'accorderait seulement avec le premier. Exemple : C'est UNE PETITE MACuiNE OU INSTRUMENT dô physique dout la description se trouve dans tous les dictionnaires ou traités élémentaires de cette science, (J.-J. Rousseau.)
EXERCICE PERASÈOLOGIQVE.
Uu liomme ou une femme. Va roi ou magiilr»l suprême. Do garçon ou une fille. On paiteur eu berfer.
Da .-oi 00 une rein». Un bourg ou riilage. Oo ciien ou un cLdt Un chef ou gouTeruuur.
NON REPETE
Me considérant moi-même, je ne vis qu'un insfc et infortuné mortel. (Burros.)
Saint Augustin nous enseigne que toute la vie d'un chrétien ne doit être qu'un long et pieux souvenir.
petite et une mauvaise politique. cùreUen ne aoii eire qu un long e. p.«.x .«ut.».
f\'AUVB>ARCUKS-1 (ÏLECaiLK.;
Si l'on répète l'adjectif num^al clans les exemples de la première colonne, c'est que l'on parle de deux choses, dont l'une est bonne ou petite, et l'autre mauvaise. Au contraire, dans les citations opposées, l'adjeciif numéral ne saurait se répéter, parce que les deux adjectifs qui suivent concourent à qualifier le môme objet.
EXERCICE PnRASÉOLOr.IQVE.
Vu frind •! un petit «ppirtiment. CTii» Iriite tthiblc lomiire. I/o loo cl UD mccbtot bomn». Oat b«ll< et brillanle carrière
Un beau el «ilain bakit.
Ou ricbe et paiif re parent.
Une humide el fervente «raiion Une premiéro et cbarmant* enlr»vue
NON REPETITION
Sous un prince faible ou peu laborieux, une administration est mauvaise.
(J.-J. Rousseau.)
Sous un injuste ou tyrannique gouvernement, l'état dépérit. (Anonyme.)
C'est donc toujours en vertu du même principe établi dans les numéros précédents, que l'adjectif un, une est ou n'est pas répété dans les exemples cités. On le répèle dans ceux de la première colonne, parce que les deux adjectifs liés par ou qualifient l'un un nom exprimé, l'autre un nom sous-entendu. En effet, une seconde ou une troisième fois; une bonne ou une mauvaise administration, c'est pour une seconde fois ou une troisième fois; une bonne administration ou une mauvaise administration. Mais dans les exemples opposés, un, une, ne doivent pas se répéter, attendu que les adjeclifs liés par ou et placés après ou avant le substantif, qualifient tous les deux ce même substantif.
EXERCICE PHRASÉQLOGIQUE.
XJnt offentante 00 iajarleuse pa. Une bonne ou une nr.auTaite opi- Un bon ou cbaritable prince Un bon ou mauTa'i ourragc.
rolc. nion.
Uo bonme ifnorant ou peu éclairé Une Traie ou fausse idée. Un homme TÏolent ou emporté Une grande ou une petits affaire.
>^^^ N" CLXIX.
SMPLOI OU SUPPRESSION DE un, Une^ DEVANT UN SUBSTANTIF PRÉCÉDÉ D'UN ADJECTIF.
BMM.OI.
Depuis la révolution , le commerce et la culture du tabac sont lil)res en France, où il croit d'une exnellente qualité.
(Behnardin de St-Pikrrk.) fia chair de ces oiseaux esl d'un meilleur goût.
fBurroN,)
SUPPRESSION
La caille se trouve partout, et partout on la regarde comme un fort bon gibier, dont la chair est de bon
goût. (BUFFON.)
Les lièvres ladres ont ia chair de fort mauvais goût.
Faisons gaiement notre chemin ; Il sera d'un bien court espace.
(Du Tremblay.)
On ne doit prendre un parti quelconque , qu'après un mûr examen. (Anonymh.)
. . Lâcher ce qu'on a dans la main, Sans e.«poir de qrosse aventure, Estimprudence toute pure.
(La FoMTAisi.) Après mûr examen le sage délibère.
(Do Tbemblay.")
Dans les exemples de la première colonne, si, devant un substantif précédé d'un adjectif, on exprime l'adjectif déterminatif un, une, les exemples de la colonne latérale montrent qu'on peut aussi , dans les cas analogues, le sous-entendre. Il est donc à peu près loisible de dire : d'un bon goût ou de bon goût, d'un court espace ou de court espace, après un mûr examen ou après mûr examen, etc.
Être d'an Isa gc6t Après un mûr exameo.
rk* I .1.:
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Etre de Ion goflt.
Après mûr examcD.
D« bon aloi.
Être d'un excellent goât D'une joyeuse Tie.
D'une grande gaité.
N'ttre pu d'eiceilont godl De joycDie <':c.
D* grande gatté.
N' CLXX. <mm<^^^
EMPLOI OU SUPPRESSION DE U/», une, DANS CERTAINES PURASES.
EMPLOI
Une chaîne dorée est toujours une chaîne Dont le poids se fait trop sentir.
(Adbkrt.)
Vn auteur gâte tout, quand il veut trop Lien faire.
(La Fo.ntaink.)
Une femme fidèle est digne qu'on l'admire.
(Poisson.)
Le moindre bruit éveille un mari soupçonneux.
U faut faire à ses vices une guerre conllnueile.
(BOSSOKT.)
Vn bonheur trop constant devient insupportable. (DunoussAY.)
... Une fille bien née Ne peut permettre au plus que d'être devinée.
(Drkt.)
Une femme est souvent plus heureuse que sage. (RocHos DE Chabannes.)
SUPPRESSION
Tête creuse et folle, souvent, Fait plus de bruit que la plus sage.
(Fr. de NEUFCHATlâU.)
Fripon est dépouillé par un plus grand fripon.
(M"' JOLIVEAC.)
Jeune fillette a toujours soin de plaire.
(La Fostaisi.)
Mari sans yeux et sans oreilles, Convient aux femmes à merveilles.
(Nivernais.)
Il faut faire aux méchants guerre continuelle.
(La FoKTAïas.)
Bonheur trop vif dure si peu de temps !
(M"»* JOLIVBAU.)
Fille qui pense à son amant absent, Toute la nuit, dit-on, a la puce à l'oreille.
(La Foutaise.)
Femme sage est plus que femme belle,
.'VoltaibkO
Dans les pensées, maximes, proverbes ou sentences, l'adjectif délerminalit u», «u*. peut, de même que l'article, être ou non exprimé. C'est ce que nous enseignent ks exemples précités. Voir page 184.
EXERCICE PBRASÉOLOGIQUE.
Va trompeur mérite d'éli e tro npi' i ion tant Uoe femme Hdcle est une douce cliott:.
A bon fripon fripon et demi.
Femme qui Ironipe c&t chuse ind ^e.
-..^■-^c^ N° CLXXT. «3^^-
Vun de kt un de.
L'un dBj un de , au commencement d'une phrase incidente et précédés d'nn nom.
L'un de.
Ducis, Vun des quarante deV Académie française, tient d'obtenir un nouveau triomphe sur la scène.
(DOHKRGDB.)
Cinna engagea les Marses , l'une des plus puissantes nations de V Italie, à se déclarer en faveur des Romains. (Vkrtot.)
Plusieurs auteurs, et entre autre? Ste'sichorus, l'un des plus anciens poètes lyriques, ont écrit qu'il était bien vrai qu'une princesse de ce nom avait été sacrifiée. (Racine.)
Un nommé Batihus, l'un de ces savants qui savent consulter de vieux livres et les citer mal à propos, prit le parti du diable contre Fontenelle.
(VotTAIEl.)
n se rend complice du pernicieux dessein du comte de Shaftesbury, Vun des héros du parti philosophique. (Id.)
La Motte, l'un dss esprits les plus anti-poétiques qui aient jamais existé, s'est épuisé en frivoles sopbisœes. (La Hakps.)
La Grèce et l'Asle-MInenre étalent remplies de la mémoire de ce fameux siège de Troie, l'une des premières époques des temps fabuleux.
(Id.)
Entre ces deux golfes s'avance l'Arabie , Vune des plus grandes péninsules du monde connu.
(Ratnal.)
Un de.
Arnaud de Brescia, un de ces hommes à enthousiasme, dangereux aux autres et à eux-mêmes, prêchait de ville en ville contre les richesses immenses des ecclésiastiques. (\'oltairk.)
Cinna et Carbon, vn de ses lieutenants, se campèrent sur les bords du Tibre.
ERT0T
C. Claudius, un des consuls, se leva, et adressant la parole à Virginius, lui déclara qu'il ne s'opposait point à l'information qu'il demandait.
{Id.)
Perpbnna, un de ses officiers, l'y vint joindre avec les débris de son armée. (Id.)
Sylla avait fait déférer le gouvernement de ces grandes provinces à Milettin, un de ses lieutenants.
{Id.)
J'ai tâché d'assister de temps à autre à quelque comité de mon district , un des plus petits et des plus sages de Paris.
(Bernardin de St-Pierre.)
Catuhts Luctatius, un des princpaux de l'assemblée, s'écria que ce n'était plus par des déguisements cachés qu'on allait à la tyrannie.
(N'brtot.)
Sertorius donna au roi de Pont nn corps de troupes sons le commandement de Marius, un de ces sénateurs proscrits par Sylla. {Id.)
Les grammairiens se sont évertués à établir des règles pour l'emploi des locutions un de ou l'un de.
Il faut voir si ces règles sont justes. Et d'abord examinons les exemples que nous venons de rapporter.
Si nous en croyons Domergue et tous ceux qui l'ont répété, on doit mettre l'un entre un substantif et un nombre précis : Ducis, l'un des quarante de l'Académie française. Mais M. Marie, dans un article inséré au Journal grammatical, battant en ruine cette ioctrine, soutient que le nombre ne fait rien à l'emploi de l'un de, après un nom; que cet emploi n'a lieu que parce que la phrase est incidente : Voilà, dit-il, toute la règle. Après avoir cité neuf exemples à l'appui de celte opinion, il ajoute, pour la rendre encore pins imposante, qu'il pourrait en fournir deux mille auires; en sorte qu'il n'en f iut pas davantage à bien des esprits pour être persuadés. Mais le reproche que nous
pouvons adresser, nous, à M. Marie, comme à Doirergue, c'est d'avoir été tous les deux sous l'empire et sous le charme d'une idée exclusive. En effet, il suffit de jeté.' les yeux sur les citations de la seconde colonne pour se convaincre que un de se irouv i aussi en tête d'une proposition incidente. M. Marie dira peut-être que ces exemples sont incorrects; et nous, pour les justifier, nous proclamerons à notre tour qu'il s'en trouve en foule de semblables dans tous les meilleurs écrivains, et qu'il nous serait facile d'en rapporter, non des centaines, mais des milliers. Que conclure de là? C'est que l'un de ou un de se mettent également , après un nom, au commencement d'une proposition incidente, avec cette différence toutefois que la première locution est plus expressive que l'autre, puisqu'elle est déterminée, et que la seconde au contraire est vague, privée qu'elle est de l'article. Quoique vraisemblablement on ne puisse guère établir de règle à l'égard de ces deux formes, cependant, pour tâcher de faire saisir la nuance qui existe entre elles, nous dirons qu'il faut faire usage de un de, conformément aux exemples de la seconde colonne, si l'on veut exprimer l'unité pure et simple; de l'un de, comme dans les phrases de la première colonne, lorsque, indépendamment de l'unité qu'on énonce, on y ajoute encore une idée de détermination.
Un de, l'un dCj sàss dis rnsASBS nou incioemtks.
Vn de.
Un des quarante de VAcadtmie française a bien voulu être de mon avis. (Dohircui.)
Madame Dupin était une des trois ou quatre jolies femmes dé Paris, dont le vieux abbé de Samt- Pierre avait été l'enfant gâté.
(J.-J. Rousseau.)
L'enfant Jésus, entre les bras d'une mère charmante et modeste, est en même temps un des plus touchants et des plus agréables spectacles que la dévotion chrétienne puisse offrir aux yeux des fidèles.
{Id.)
Une de mes chances était d'avoir toujours dans mes liaisons des femmes auteurs. {Id.)
Un des inconvénients qui m'ont le plus éloigné de nos assemblées, et je parle des plus grandes, c'est la légèreté de leurs jugements.
(Berhaidiii dk St-Pihbe.)
Lan de.
L'un de ces deux bandits qui ae disaient maures me prit en affection. (J.-J. Roussead.)
Le bruit courut que d'elle ou de lui, l'un des deux expulserait l'autre. {Id.)
Le bec-croisé est Vun des oiseaux dont les couleurs sont les plus sujeUes à varier. (Buffon.)
Louis de Maugiron, baron d'Ampus, était l'un des mignons pour qui Henri III eut le plus de faiblesses.
(Voltaire.)
La cruelle perte de l'un des auteurs de mes jours m'a trop appris à craindre d'affliiier l'autre.
(J.-J. Rousseau.)
L'un des principaux moyens que j'ai employés a été, comme je vous l'ai dit, de le bien convaincre de l'impossibilité où le tient son âge de vivre sans notre assistance. {^'^•)
On se sert de un de, nous disent encore les grammairiens, quand cette expression n'est pas immédiatement précédée d'un nom et qu'elle n'est pas en tète d'une phrase incidente. L'examen des exemples de l'une et de l'autre colonne nous prouve combien cette règle est mensongère.
Vun doj un de, suivis d'dh pioaoM.
Ce berger et ce roi sont sons même planète ; L'un d'eux porte le sceptre , et l'autre la houlette.
(La FoNTAim.)
Un d'eux, près du Gange autrefois, Cultivait le jardin d'un assez bon bourgeois.
(La FoaxAiRi.}
Ce jour
/était sur l'un de nous trop de honte ou d'envie.
(C0H^E1LLK.)
Et J'y vois l'un de vouj prendre une destinée.
(MOLIÉRK.)
Cet instinct qu'ont les geais de se rapiitlcr, de se réunir à la voix de l'un deux, et leur violente antipathie contre la rhouette, offrent plus d'un moyen pour les attirer dans les pièges.
(BUFFOH.)
Qu'on s'imagine ces douze hommes assemblés après la mort de Jésus -Christ, faisant le complot de dire qu'il est ressuscité ; si peu qu'un d'eux se fût démenti par les prisons, par les tortures et par la mort , ils étaient perdus. (Pascal.)
Comme si les petits paysans choisissaient la terre bien sèche pour s'y asseoir ou pour s'y coucher, et qu'on eut jamais oui dire que l'humidité de la terre eût fait du mal à pas un d'eux.
(J.-J. Rousseau.)
M. Marie, dans l'arlicle dont nous avons déjà parlé , avance encore qu'avec les pronoms il faut employer l'un de. Nous ne nous faisons pas un secret et malin plaisir de combattre M. Marie; mais, en conscience, il nous semble que sa règle n'est pas toujours suivie par les écrivains, qui ont fait usage, comme on voit, tantôt deuu de, tantôt de l'un de devant les pronoms.
L'un de ou un de, pEÉcÉois ii'nii mot tbrmihb par vkb. yotklli.
Si l'un de vos amis a besoin de faire toucher de l'argent à Smyrne, la poste fera son alTaire.
(Voltaire.)
Le plus grand intérêt du rôle de Philoctète n'avait pas échappé à l'un des plus illustres élèves de l'antiquité- (La Harpe.)
Le prince Henri de Prusse distingua particulièrement la comtesse ûe Sabran et Vun de mes plus intimes amis. (De Ségur.)
Croirait-on que les historiens ont pris plaisir à faire un magnifique éloge de l'un de ces chiens appelés Béréi'ûlo. (Marmontel.)
Un esclave juif, intime ami du roi des rois ! c'est à peu près comme si un de nos historiens nous disait qu'un fanatique des Cévennes, délivré des galères, est l'intime ami de Louis XIV.
(^'0LTAIRE.)
Je touche à un de ces traits caractéristiques qui me sont propres. (J.-J. Rousseau.)
Un des plus vilains hommes et un des plus grands fous que j'aie jamais vus. {lU.)
Vous choisirez d'élever les enfants d'un de vos amis, ou d'accompagner l'autre dans sa solitude. (J.-J. Rousseau.)
Écoutons toujours M. Marie : « Les lois de l'euphonie, dit-il, qui ont proscrit les hiatus produits par le choc d'une voyelle contre le mot on, comme dans si on, et on, proscrivent aussi ceux qui résulteraient de si un de, et un de, à un de, etc. » M. Marie ajoute : « Si l'oreille craint les hiatus, elle redoute bien plus encore les cacophonies : D'un de, par exemple, serait insupportable. » Cette opinion, pour être de M. Marie, n en est pas moins erronée. De même que nous avons établi au chapitre des Pronoms indéfinis, que les écrivains étaient libres, en prose, de se servir de si on, et on, si L'on, et L'on, etc.; de même les citations qui précèdent nous montrent indubitablement que les écrivains ont dit aussi indifféremment si L'un de, et L'un de, à L'un de, de L'un de, ou bien si un de, et un de , à un de, et même d'un de qui offense si fort l'oreille de M. Marie I
r/un de( dix.
L'uD dca boit
Une lettre duc dei quiriats.
Uoa dri plut bellei piemi.
L'un de Dou>.
L'qd d'eux.
S< I un de met tmit.
Al'un de ooui-
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Hadame, une det troit ou quatre Lun de< plus grands rapilaiiie belles femoiet de l'irit. L'une det plus renoramcet.
La perle de l'un de no» parcutt. Un des deux.
L'un des plus beaux oiseaux. Va des principaux magistrats
Dn de nous.
Do d'cui.
Ei un de ret ouTragei.
A uo de <ot lertets.
L'un de tous.
L'une d'ellea.
Kt l'un des plut Lraiet.
V» Tltne dt no> qualilrt-
Un des plus célèbres écrÎTains.
Une des piut «erlueuses Ctmmtt.
L'un des deux.
L'un des deux brigtodi.
Vîi de Tout.
Une d'eUet.
Et un de met amit
D°uu de uos seul.
N° CLXXII. C
Mon , ma, meî.
OSaaK, MOMBRR, PLACE.
Mon esprit généreux ne hait pas tant la vie,
Qu'il en veuille sortir par une perfidie.
(CORNBILLE.)
. . . Ma prompte obéissance,
Va d'un roi redoutable affronter la présence.
(RACiNE.)
Et chacun à nies pieds, consers'ant sa malice, N'apporta de vertu que l'aveu de son vice.
(BOILEAU
Et moi, pour toute brigue et pour tout artifice, De mes larmes au ciel j'offrais le sacrifice.
(Racine.)
Les adjectifs possessifs mon, ma, mes expriment un rapport d'appartenance ou de propriété avec la première personne du singulier dont le nom est implicitement contenu en eux : mon respect, ma fortune, mes pieds, mes larmes, c'est pour le respect, la fortune, les pieds, les larmes de moi. Mon sert pour le masculin singulier; ma, pour le féminin singulier; et mes, pour les deux genres et les deux nombres. Ces adjectifs se placent toujours devant les substantifs qu'ils déterminent, qu'ils soient ou non précédés d'un adjectif qualificatif.
C'est alors en effet que mon âme éclairée, Contre les passions se sentit assurée.
(YOLTAIBK.)
C'en est fait, mon heure est venue.
Oui, puisque je retrouve un ami si fidèle, Ma fortune va prendre une face nouvelle.
(Racine.)
Levez-vous et quittez un entretien fâcheux. Qui redouble ma honte et nous pèse à tous deux.
(^Voltaire.)
Ces exemples nous font voir que mon sert aussi bien que ma à déterminer des substantifs féminins, mais dans ce cas, cet emploi est absolunent euphonique. 3/onse met devant un substantif ou un adjectif commençant par voyelle ou h muet ; ma, devant un substantif ou un adjectif commençant par consonne ou k aspiré.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Mon péK.
Ma mi e.
Mei amit.
Mri fleuri.
Me» Lôtet.
Mon cfaer imi
Ma chère amie.
Us" pelittenranla.
Me» honteux plai&irs.
Het petite» rpargiiet Blet baie>.
tlci kêliotropa».
U n b-rot.
U« kaioe.
Mrt bauaeUDi.
Mon habit
Mou habitude.
Uea héritages.
lUébtrht».
Ucl delirea.
Mio laii.
MoD ame.
Mes amour».
X'.ei étrenu'»
Me» peu»e«a
— -^.>^^o N' CLXXIII. <^^-^
Ton, ta, tes.
MASCDIIS BT FKM15I!» SISCl'LIM.
. . . Que tu (lis des folios, Et choisis mal ton temps pour de telles saillies.
(MOI.IÉES.)
En cet aveuglement ne perds pas la mémoire Qu'ainsi que de ta vie U y va de ta gloire.
((^ORNEtU.1.)
MASCULIN KT FÉMININ PLURIEL
Tes écrits, il est vrai, sans art et languissants, SciLjlenl être formés en dépit du bon sens.
(BOILKAU.)
Reprends ta liberté, remporte tes richesses, A l'oî de ce« rançons joins mes justes largesses.
(Voltaire.)
Les adjpnlifs possessifs ton, ta, les indiquent un npport de possession avec la seconde {-ersonne du singulier : Ton temps, ta vie, tes écrits, tes richesses se traduisent par U t'-mps, la vie, les écrits, les richesses de toi. Ton se place devant un substantif masculin 5;ngiilier; ta devant un nom féminin singulier; tes sert pour le pluriel des deux genres. Tas adjectifs précèdent toujours les substantifs auxquels ils se rapportent.
Que ton affection me SGJt alors sévère,
Lt tienne, comme il faut, la main à ma colère.
(Molière.) Mon Dieu, voici ton heure, on l'amène ta proie.
(Rëunier.)
Va, Je verrai peut-être à mes pieds abattu, Cet orgueil insultant de ta fausse vertu.
(VOLTAIHE.)
Ta veux ma mort, eh Lien ! je vais remplir ta haine.
(Id.)
Par ces exemples on apprend que pour éviter l'hiatus qui résulterait de la rencontre de deux voyelles on emploie «ou, au lieu de ta, devant les substantifs ou les adjectifs féminins dont l'initiale est une voyelle ou un h muet : ton affection pour ta affection, ton heure pour la heure. On fait usage de ta si le mot commence par consonne ou par h :i?[;:ré : ta vertu, ta haine.
Ton bien.
Ton argent.
Ton bamao.
Ton bonheur.
Ton air.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ta fontins.
Ta cb6ro imaje.
Ta bonté
Tm 61j.
Tel toni offices Tel bérof.
Tel Luineori.
Tes cxfiloiU.
Tec hikieiiei.
Tel bonnet inUntiooi Telbamci.
Ti'» leroïuel.
Tes idées
Tel bomiciiles.
Tel b>potbèsei.
Tel boteU.
T«> auteli.
Tes beliotropet.
--^^^^.^^ ÎV° CLXXIV.
Son, sa, ses,
Masculin kt féminin singulier.
De son propre artifice on est souvent victime.
(COLLI.N D'HaELKVILLK.)
L'amour devient suspect s'U n'a sa liberté.
IFavaiit.)
MASCULIN KT FEMININ PLURIEL
11 faut de ses amis endurer quelque cho?e.
(.MOUSBB.)
Démêlez la vertu d'avec ses apparences.
Les adjectifs possessifs son, sa, ses marquent un rapport d'appartenance avec la troisième personne du singulier : son ami, sa liberté, ses a-nis, ses apparences, c'est pour Vami, la liberté, les amis, les apparences de lui ou d'elle. Son sert pour le masculin singulier; sa, pour le féminin singulier; et ses, pour le masculin et le féminin pluriel. Du reste, ces adjectifs se placent toujours devant les noms qu'ils déterminent, que ces noms soient ou non précédés d'un adjectif qualilicaiif.
. . . L'amour est déchu de son autorite, Dès qu'il veut de l'honneur blesser la dignité.
(CRKBH.LON.
lion Polyeucte touche à son heure dernière.
(CORMEILLE.)
Il est, à mon sens, d'un plus grand homme do savoir avouer sa faute, que de savoir ne la pas fiiire.
(Cardinal re Hrtz.) Qu'il est accablant de parler de sa home!
(\'0LTAIRE.)
L'euphonie exige qu'on mette son devant les mots commençant par voyelle ou par k non aspiré : son autorité , son heure; et sa devant ceux dont la première lettre est une consonne ou un h aspiré : sajaute, sa honte.
EXERCICE PnRASÉOLQGlQUE.
>oa epoui.
Son haut rang.
Son honneur.
Sa faTcur.
Son injustice.
Sou heure dernière.
Sa honte.
Ses eniiciiis.
Set défauls.
Ses héros.
Sel honorable! teriicei.
Sel bonlès.
Ses allures.
Se» honteuses passions.
Ses honorables iutcDtioni»
^^s N' CLXXV. ^
Notre , nos.
MASCULIN ET FEMININ SINGULIER
La bienfaisance est un besoin de l'âme : Heureux, elle nous rend notre bonheur plus doux.
^DK Belloy.)
... Notre âme a bien plus de ressort Pour supporter le mal, quand un sait qu'il aiTive. (Fabrk d'Eglamink.)
MASCULIN ET FEMININ PLUBIEL
Amour, que sur nos cœurs Ion pouvoir est extrême 1
(Lefranc.)
Le ciel de nos raisons ne sait pas s'informer.
( ACISE.)
L'adjectif nofre, dont le pluriel est nos, indique un rapport de propriéié avec la pre. mière personne du pluriel : Notre bonheur, notre âme, nos cœurs, nos raisons, répondent kle bonheur, l'âme, les cœurs, les raisons de nous. On voit que noire sert pour le masculin et le féminin singulier; nos, pour le masculin et le féminin pluriel. Ces adjc-ctifs se mettent toujours devant les noms.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Kotta înteréL Notre bonheuT:
Notre âme.
Notie fortuD
Kos lisigcs.
Nos biens.
Nos intenlioni.
Nus pasiioni.
^^^o N* CLXXVI, 0^#^-^—
Votre, vos.
MASCULIN KT rÉMINIR SIKCDLIIR.
... Tout le camp vainqueur pleura votre trépas.
(Racimk.)
Il me fallut depuis gémir de votre absence.
(Voltaire.)
MASCCLIH ET FEMinm FLCfillL.
Sans cesse, en écrivant, variez vos discours.
(BOILKAU.)
. . . Consultez longtemps votre esprit et «05 forces.
L'adjectif votre, qui fait au pluriel vos, marque un rapport de possession avec la seconde personne du pluriel : votre trépas, votre absence, vos discours, vos forces, c'est pour le tiépQs, l'absence, les discours, les forces de vous. Fofrs est pour le masculin ou le féminin singulier; vos, pour le masculin ouïe féminin pluriel. Ces adjectifs se placent toujours devant les substantifs.
Votre Élé'neol.
Vof« pire.
EXERCICE PIIRÂSÉOLOGIQUE.
Votre amitié.
Votre peine.
Vot amouri.
Voi pleurt.
Vei ttteDViooi.
Vo< pUiatei.
N" CLXXVII
Leur , leurs.
MASCULIN ET FEMINI.N SINGULIER
Les dieux doivent leur être aux faiblesses des hommes.
(boURSAULT.)
•.. Les cœurs pour aimer ont leur maturité.
(QUINAULT
MASCULIN KT FEMININ PLURIEL
Les auteurs se peignent dans leurs ouvrages.
(Lesagk.)
Les maîtres des humains cachent-ils leurs faiblesses?
Les adjectifs leur, leurs désignent un rapport de possession avec la troisième personne du pluriel : Leur être, leur maturité, leurs ouvrages, leurs faiblesses , c'est pour l'être, la maturité, les ouvrages, les faiblesses d'eux. Leur s'emploie pour le masculin et le féminin singulier, leurs, avec un s pour le masculin et le féminin pluriel. Ces adjectifs [^recèdent toujours les subslanlifs qu'ils déterminent.
EXERCICE PERÂSÉOLOGIQVE.
• nti-nr.
pi ii»ir.
L^ur Imi?.
Lear lolupté.
Leiir-^ afinaoU.
Lmun maîtres
r.eori amèlloralii I.«ar« Satleriai.
io. N'' CLXXVIIL m
BMPLOï DES ADJECTIFS POSSESSIFS DEVANT DEUX OU PLUSIEURS SUBSTANTIFS LIES PAR et.
RF.PETITION DE L ADJECTIF POSSESSIF
Une Ulle de Saint-Pierre ayant perdu son père et sa mère, et se trouvant maîtresse d'une petite forlune, fut envoyée par ses parents à Conslantinople. (Chateaubriand.)
Souvent nos malheurs et nos torts sont la faute de nos mentors. (Gisguknk.)
Quand un jeune homme perd son argent et son temps à courir après une maîtresse, on le ramène à l'cconoinie et à sa maison , en le mariant avec une honnête femme.
(Bernardin de St-Pikrrr.)
Les enfants qui avaient égorge leurs pères et leurs mères souffraient moins que ces liypocritcs.
(FÉNKLOS.)
NON répétition de l'adjectif possessif.
Ces deux jeunes animaux ne se ressemblaient pas plus que leurs père et mère, par leur naturel.
(Buffon.;
Ressemblez à vos pères et mères, et soyez comms eux la bénédiction du pays.
(J.-J. Rousseau.)
Presque tous les oiseaux qui paraissent ne vivre que de graines, ont néanmoins été nourris, dan? le premier âge, par leurs pères et mères avec des insectes. (BuFFON.)
Les nègres créoles , de quelque nation qu'ils tirent leur origine, ne tiennent de leurs pères et mères que l'esprit de servKude et la couleur.
Mous avons établi (page 175) que si la grammaire exige que l'on dise : le père et la mère, l'usage permet copendanl de dire aussi : les père et mère. C'est par une conséquence rigoureuse de ce principe que, dans les exemples cités, les écrivains ont écrit : son père et sa mère , ses pèrt et mère.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
8'ïn pèi-e et ï-a mère.
^al f iries et dos tœuri.
Sel père et mire.
Me) frères et ssuri.
Tes parents et tes amis.
Nqs cousins et nos cauiioet.
Tes parents et amis.
Nos cousins et cousines
^>^& N' CLXXïX.
ADJECTIF POSSESSIF NON REPETE
Les Indiens et les Juifs, si attaches à leurs castes ou tribus, ont méprisé les autres peupler, au point de ne jamais s'allier avec eux par des mariages.
(BiBMABDIM DR St-PiBBRK.)
Si Bernardin de St-Pierro a écrit : Leur grandeur ou leur éloignement, en répétant l'adjectif possessif /eur,aprcs la conjonciion ou, c'est que les substantifs représentent des objets différents; au lieu qu'il n'a exprimé l'adjectif possessif qu'une seule fois dans leurs castes ou tribus, parce qu'il ne veut réellement désigner qu'une seule et
( 2GG ) même cliose et qu'ainsi le second substantif devient l'explication ou la définition du pren)ic'r.
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
Sa aodfratioD ou »• coiulanee. S» joie ou la tri«tos*c. Son géiiieou (oq eiptiU Sa» »erlu« ou lei qualiléi.
0«8 poiU ou crins.
Leuri maria ou «(;oux.
Ses miudatiiirei ou repréieoUuti.
Leuri camaradsi ou amit.
N' CLXXX
EMPLOI d'un adjectif POSSESSIF AVEC DEUX AliJECTIFS QUALIFICATIFS LIÉS PAR et.
ADJECTIF POSSKSSir MON REPETE.
En récompense de vos bons et utiles offices, que Dieu éloigne de vous tout chagrin domestique.
(Bernardin de St-Pikrre.)
IS'os sages et doctes aïeux ont brûlé leiigieu^emrnt des gens dont le crime était d'avoir eu des Illusions, et de le dire. ^Condorckt.)
J'avais à cœur la publication de mon dernier et meilleur ouvrage. (J.-J. Uousseau.)
Plein de mon ancienne et aveugle confiance , j'étais bien loin de soupçonner le vrai motif de ce voyage.
adjectif possessif REPETE.
La voilà, me dis-je en moi-même, la voilà celle que Dieu m'a promise. Elle a été mise sur la terre pour partager ma bonne ou ma mauvaise fortune, pour donner un motif à mes actions et un but à mes pensées. (BALLANCnK.)
Chaque homme outson bon et son mauvais génie, comme chacun eut son étoile.
(\'0LTAIRE.)
Nous prenons sur nos bons et nos mauvais succès, cl nous nous accusons ou nous louons des caprices de la fortune.
(Vauvenargues.)
Dans le premier cas, vos bons et utiles offices, nos sages et doctes aïeux, la répétition de l'adjectir possessif ne doit pas avoir lieu, i)arce qu'il n'y a qu'un substantif de déterminé, que ce sont les offices qui sont à la fois bons et utiles, tes aïeux, qui sont à la fois sages et doctes.
Dans le second cas, si l'on répète l'adjectif possessif, c'est qu'il y a deux substantifs à déterminer, dont l'un est exprimé et l'autre sous-entendu. En eflel, ma bonne et ma mauvaise fortune, ses bons et ses mauvais moments, c'est pour ma bonne (fortune) et ma mauvaise fortune, ses bons (moments) et ses mauvais moments. On .^cnt bien que la même fortune ne peut être bonne et mauvaise, les mêmes moments bons et mauvais : la répétition de l'adjedif possessif est doue indispensable. Cependant les écrivains se sont quelquefois écartés de ce principe, surtout quand les adjectifs qualificatifs suivent les substantifs :
Leurs diffe'ren'ts présents et /"u/urs seront toujours terminés sans aucune guerre.
(J.-J. ROUSSRAD.)
Pour me bion connaître, il faut me connaître dan3 tous mes rapports, bons et mauvais.
(J.-J. RODSSIAU.)
A. vrai dire, il nous semble qu'on ne peut guère, dans ce dernier cas, s'exprimer ûulremenf, à moins de répéter le substantif et l'adjectif possessif.
EXERCICE PURASEOLOGIQVK.
Sdn ancieunr pt o^euple ccnfianee Sou bou fi di^tie ami.
ivl 1 1 mon petit apL>Ai lemei.l.
e et ma raaurai»e li^.iDRur.
■™->..^<5 N' CLXXXÏ. îs^
EMPLOI DES POSSESSIFS AVEC DEUX ADJECTIFS LIÉS PAR OU
nitiriTion de l'adjectif possessif. nos répétition de l'adjectif possessif.
Ils voulaient partager avec leur capitaine sa bonne Chacun sera jugé selon jet bonnes ou mauvaisei
ou sa m'mvnise fortune. (Vertot.) œuvres. (Académie)
Xolr e bonne ou notre mauvaise fortune àé\\m^ à& Sur ce plan gradué dans son exécution par une
notre conduite. (de Caillièhes.) marche successive, qu'on pourrait précipiter, ralentir
ou même arrêter selon son bon ou mauvais succès, on n'avancerait qu'à volonté.
(J.-J. RoDSSEiO.)
Sous le rapport grammatical, les exemples de la première colonne sont plus corrects que ceux de la seconde, puisqu'après la conjonciion ou, placée entre deux adjectifs qualifiant chacun un substantif, l'adjectif possessif se trouve répété; néanmoins on voit que J.-J. Rousseau, dans les cas aRalogues, ne s'est pas fait scrupule d'ellipser cet adjectif, et que par conséquent on peut, sinon autoriser cette ellipse, du moins la tolérer (Voir page 180, n" XGI.)
EXERCICE PHRaSÈOLOGIQVE.
Sa benne OD mgutaisu ccnrUilte.
Sesjutt^i oa ICI iojuitet rcprochi:!.
B*i |(iind«i ou let petite! eolirei.
Leurs boDDlWi on lecn miUiooDiUl procédés.
-^o N° CLXXXIL o^^
EMPLOI DE leur, notre, votre, sic.
Leur, etc.
Les hommes ont toujours leur intérêt pour base. On les volt, avant tout, consulter le plaisir.
(MoNTKbQCIOU.)
Le renne et le vigogne refusèrent de vivre dans nos climats, où ils m trouvaient pas même les plantes de leur pays,
(BîBSARDIN DE St-PheRE.)
La plupart des hommes emploient fa première partie de leur vie à rendre l'autre miséralle.
(La Bruyèke.)
Il ne faut pas s'étonaer de l'avidité de notre cœur à déslrei de nouvelles félicités.
(Pascal.)
Leurs, etc.
II ne faut jamais faire balancer les hommes cn're leurs intérêts cl leur conscience.
(Bbrsardin de St-Pierre.)
Les Grecs et les Romains, si fameux par leur patriotisme, ont regardé les autres nations comme «les barbares; ils ne les nommaient pas autrement , et ils mirent toute leur gloire à s'emparer de leurs / ays.
{Id.)
Je vous ai dit un mot sur Aristide et sur Epamlnondas, mais je vous ferai connaître leurs vics.
(GlRAULT-DuVIVlES.)
Le ciel, Je le vois trop, met au fond de nos cœurs. Un sentiment secret, au-dessus des grandeurs.
Maintenant voyons pourquoi le môme mot qui est au singulier dans les exemples de la première colonne, se trouve au pluriel dans ceux de la seconde. En itremier lieu li^s écrivains ont écrit au singulier leur intérêt, leur pays, leur vie, notre cœur, parce qu'ils ont envisagé d'une manière générale l'intérêt, la vie, ie cœur de ceux dont ils parlent, et qu'il n'est question que d'un seul pays. D'un autre côté, ils ont dit, au pluriel,
leurs intérêts, leurs pays, leurs vies, nos cœurs, par la raison qu'ils voulaient exprimer colleclivemenl plusieurs intérêts, plusieurs pays, plusieurs vies, plusieurs cœurs.
I^ar pir«.
L«ur eohut.
I^ur frooL Txrt canr.
L«ari enbcU.
r.con froDtJ.
Vm coBurt.
L«ar mit*.
Lear voiture.
Nstr* llu.
L«ar (ffriDi*.
L*nn merni.
I'«ari Toiturei.
Nstlltcf.
Ltnn tOfoi»,
»^o. N° CLXXXIII.
Leurs, adjectif, comparé avec leur, promom.
Leurs, adjectif.
Il faut autant de frais pour conserver les femmes, Qu'on en a prodigué pour attendrir leurs âmes.
(Dk Bikvrk.)
Songez donc qu'au grand homme il faut beaucoup de
[ place ; Des cèdres rassembles dans un petit espace Se nuisent l'un à l'autre et gênent leurs rameaux.
(CnÉ.MKR.)
... Tels sont les vrais guerriers :
Rivaux au cliamp de Mars, amis dans leurs foyers.
(De Bklloï.)
En tâchant d'usurper vos avantages , elles abandonnent les leurs. (J.-J. Roussbau.)
Leur , PRONOM.
Les grands perdent toujours à se glorifier, Et rien ne leur sied mieux que de s'humilier.
(DESTODCnKS.;
Le vrai contentement déride tous les traits : La brillante gaité, ce fard de la nature. Rajeunit les vieillards, leur donne un air plus frais.
(Favart.)
Les dieux, comme 11 leur plaît, peuvent en un moment. Nous mettre dans la gloire ou dans l'abaissement. (l'abbbGknkst.)
En leur peignant les hommes, peignez-ies-ieur tels qu'ils sont. (J.-J. Rousseau.)
La différence qui caractérise leurs, adjectif pluriel, et leur, pronom, c'est que le premier se joint toujours à des substantifs, qui , mis au pluriel, lui font conséquemment revêtir le signe de la pluralité : leurs âmes, leurs rameaux, leurs foyers; leur, au contraire, employé comme complément indirect d'un verbe, le précède immédiatement, excepté à l'impératif, et ne prend alors jamais d's : leur sied, leur donne, leur plaît. Observez encore que l'adjectif /eur5 se traduit toujours par un rapport de qualification, et leur , pronom, par un rapport d'attribution : leurs âmes, c'est pour les âmes d'elles; leur sied, leur donne, c'est pour sied à eux, donne à eux.
L«Drt erU.
l-eura eUnicuri.
Cl sont Ua leuri
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Le'jr cil igré«ble.
L<ur eit conxnablt.
Donoti-let-leur.
L»un attraiti.
Laara i^ualitéi.
Taici Iti laurii
N' CLXXXIV
Mon, ton, son, SUIVIS OB que OV de qui.
i ûnûiea que tu t'ahig, ton Dieu que tu blasphèmes. , Ton honneur qui te parle, et (on Dieu qui t'cclaire.
(Voltaire.) (Voltaire.)
Dans plusieurs grammaires, et notamment dans celle de M. Napoléon Landais, on lit
( 269 ) cette règle : «On n emploie jamais les adjectifs possessifs avant les noms qui doivent être suivis de que ou de qui.» Voltaire a donc multiplié les barbarismes dans le discours de Lusignan à Zaïre , où l'on trouve les deux vers que nous avons cités.
-^^^^ms> N° CLXXXV. o^ooe^
EMPLOI De l'article OU SE l'adjectif possessif.
AVEC l'ARTICLK.
Nous ne nous fâchons pas si on nous dit que nous avons mal à la tête, et nous nous fâchons de ce que l'on dit que nous raisonnons mal.
(Pascal.)
Le sang l'incommode, il a les yeux rouges et mal h la tête. (Bonifack.)
AVEC l'adjectif POSSESSIF.
J'ai mal à ma tête, je souffre à ma jambe, mon fera* me fait mal. (Dessiaux.)
Quoiqu'il soit un peu Incommodé de son bras.
(M™* DE SÉVIGMÉ.)
Dans les deux exemples de la première colonne on a dit : nous avons mal à la tête LE SANG L'incommode, il a les yeux rouges, parce que la présence des noms personnels nous, le, il, indiquent assez que c'est de notre tête, de son sang, de ses yeux que l'on veut parler : d'où il suit que, dans tous les cas analogues, on doit seulement employer l'article. Cependant si, comme nous le voyons dans les citations de la seconde colonne, on parle d'une partie du corps habituellement ou périodiquement malade, on se sert alors des adjectifs possessifs. C'est dans ce sens que madame de Sévigné a dit : Quoiqu'il soit un peu incommodé de son bras.
Cependant les cheveux me dressaient à la tête.
(BOILEAU
Je lis les bons auteurs pour me perfectionner le
coût. (DOMERGUB.)
Je m'attachai à me perfectionner le goût.
(Le Sage.} Sinon s'était fait couper les narines et les oreilles, pour mieux tromper les Troyens.
(Cité par M. Lemabe.) Se meurtrissant le sein , arrachant ses cheveux , Malheureuse, elle part avec des cris affreux,
Mais l'éclat des grandeurs leur a tourné la tête.
(Etienne.)
Chaque mot sur mon front fait dresser mes cheveux.
(Racine.) Je résolus de me rendre à Madrid, comme au centre des beaux esprits, pour y former won goût.
(Le Sage.) Je remplissais ma tête d'accompagnements, d'accords et d'harmonie. (J.-J. Rousseau.)
... L'ours boucha sa narine, Il se fût bien passé de faire cette mine.
(La Fontaine.) Tout son corps a frémi; dans son désordre affreux. Elle meurtrit son sein, arrache ses cheveux,
(Delille.) Quand mes bras me manqueront, je vivrai si l'on me nourrit, je mourrai si l'on m'abandonne.
(J.-J. Rousseau.)
D'après ces exemples, on peut dire également les cheveux me dressaient à la tête et mes cheveux se dressaient sur ma tête; pour me former le goût et pour former mon goût; l'éclat des grandeurs leur tourne la tête et l'éclat des grandeurs tourne leur tête; je me remplissais la tête d'accompagnements et je remplissais ma tête d'accompagnements, etc. Ces deux con- Btructionssont une conséquence du principe établi plus haut. En effet, dans les citations de la première colonne, l'article seul détermine les mots tête, goût, etc., parce que les pronoms 7M<? , /«<r, etc. , employés comme compléments indirects, font sufTisammeni connaître la tête, le goût àe la personne qui parle ou dont on parle.
Mais dans les exemples de la seconde colonne on comprend qu'en l'absence des mêmes pronoms jouant le rôle de compléments indirects, ou plutôt que ces pronoms étant implicitement contenus dans les adjectifs possessifs, les écrivains ont dû dire mon front, mes cheveux, mon goiM, etc.; autrement on ne pourrait savoir de quel front, de quels cheveux, de quel goût il est question.
Elle baissa Us yeux sans répondre , rougit et se mit à caresser ses enfants. . . „
(J.-J. ROUSSIAD.)
Baissez vos yeux vers la terre , chétifs vers que TOUS êtes, et regardei les bétes dont vous êtes le compagnon. (Pascal.)
Il est des cas où l'on peut se servir indifféremment de rarticle ou de l'adjectif possessif, ainsi que l'attestent ces deux exemples.
Avoir mal i U Ute.
Souff/ir de li l«l«- A»oir l» ini|r«ioe.
Se faire U barbe.
Se couper tel moDttavkei'
Se boucber lei oreille!.
Lcrer les jeui.
Baiiser la tite.
Plier la jambe.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Al air mil i •• tèle.
Souffiir de •■ l(t«.
Atoir sa mifraine.
Faire M barbe.
Couper (et mouttaebet Boucber tel oreillei.
I-erer lei jeni
Bailler Totre tête.
Pliar Tstra jamba
A^oir mal au brai.
SouJTrir de la juibe.
A<oir la gouUa.
S« couper lei cbeTsax.
8« remplir l'eiprit <la...
S« meurtrir le laio.
rUekir le fanou.
Ficekir le corfit.
Porter l«i jaui.
AToir mal i ion brti.
Souffrir d* aa jambe.
Aroii sa goutte.
Couper tel rbeteni.
Bemplir iOD eipritdtL.
Meurtrir iOD leio.
IMcbir (00 geoon.
PlicbJHei f otr« corpi.
Fartât sei yeux.
N° CLXXXVI
EMPLOI Di: s(yn, sa, ses, etc. ou de en.
AVEC son.
Mais la mollesse est douce et sa suite e?t cruelle.
(VOLTAIRB.)
Toute l'assemblée jeta les yeux sur Mentor. Je racontai?... les malheurs qui étaient venus fondre sur moij dès que j'avais cessé de suivre ses conseils.
(FÉNELON
La joie du cœur est la vie de l'homme, la joie de l'homme rend sa vie plus longue.
(ECCLKSIASTK.)
Mais qu'il faut peu compter sur la faveur des rois! Un instant détermine ou renverse leur choix.
(Lefranc.)
AVEC en.
Nourri dans le se'rail , j'en connais les détours.
(Racihk.)
Pourquoi craindre la mort, si l'on a assez bien vécu pour n'en pas craindre les suites ?
(BurFOH.)
L'auteur d'un bienfait est celui qui en recueille le fruit le plus dou.x. (Duclos.)
Quand on est dans le pays des fictions. Il est difficile de n'en pas emprunter le langage.
(Barthîlxht.)
11 résulte de ces exemples qu'en général il faut employer son, sa, ses, leur, leurs, toutes les fois que les substantifs déterminés par ces adjectifs sont en rapport avec des noms de personnes ou d'objets personnifiés (première colonne). Au contraire, si les substantifs se rapportent à des noms de choses (deuxième colonne) on voit que ce ne sont plus les adjectifs possessifs qui doivent les déterminer, mais bien les articles le, la, les, précédés de la particule en. Cependant celte règle est loin d'être absolue; car on verra au chapitre des Pronoms, qu'il est des circonstances où l'on emploie les adjectifs possessifs, avec des substantifs relatifs aux objets, et en, quand ces noms ont rappor/
aux personnes. Atiu de ne pas nous répéter, nous y renvoyons le lecteur : c'est là que le point qui nous occupe sera traité à fond.
SuiTre lei conseil».
RetcToir «es reproche».
Endurer (et eapricet
EXERCICE PHRÂSEOLOGIQVE.
En iuitre les traces.
AT'.ir aoD langage.
En reruelUir le fruit.
En recetoir les lo\irj.
Atoir srs pai-ious.
Bn reconoa tre la bcnti-
Eo aïoir les protio
Goûter set atis.
En admirer ta betuc
-*^c» N° CLXXXVII.
EMPLOI DE mon, ton, son, ou de mien, tien, sien, peécédés de un.
AVEC mon, ton, son.
Il m'est, disait-elle, facile, D'élever des poulets autour de ma maison.
(La Fo.NTAlNE.)
J'ai ouï raconter à feu milord Hyde qu'un de ses amis, revenu d'Italie, après trois ans d'absence, voulut examiner les progrès de son (ils âgé de neuf à dix ans. (J.-J. Rousseau.)
Cin.aa et Carbon, un de ses lieutenants, se campèrent sur les bords du Tibre.
(Ykrtot.)
rcrpeona, un de ses officiers, l'y vint joindre avec les débris de son armée. {Id.J
AVEC mien, tien, sien.
Au travers d'un tnten pre certain ânon passa.
(Raclïk.)
11 ne reste de toute la maison de Latour, que madame de Warens et une sienne nièce.
(J.-J. Rousseau.) Un sien ami, voyant ce somptueux repas. Lu! dit : Et d'où vient donc un si bon ordinaire?
(La FopiTAi:iE.)
Un mien cousin est juge maire.
(W.) Un mien parent me fit apprenti maltôtier.
RÉ6MARD
Vous avez en vos mains un sien portrait? Oui.
(Voltaire.) Un mien valet qui du soir était ivre.
Dans le style épislolaire et dans le style de l'apologue , dans le badin et dans le burlesque, au lieu démon, ton, son, on peut se servir de mien, tien, sien, précédés de un, une. Dans ce cas il faut observer que cet emploi n'a lieu que pour ces trois adjectifs masculins ou féminins. Remarquez en outre que quand on dit : Un mien pré, un sien pré , on fait entendre deux choses : ou qu'on ne possède qu'un seul pré ou qu'on en indique un parmi plusieurs. Dans la première hypothèse , wn mien pré, un sien pré, signifie simplement , mais d'une manière beaucoup plus expressive , mon pré, son pré; dans la seconde , un mien pré, un sien pré, a le sens de un de mes prés, un de ses prés; c'est pour rendre cette différence palpable que nous avons opposé les exemples de la première colonne à ceux de la seconde.
Les pronoms possessifs ne peuvent pas ordinairement être précédés des adjectifs démonstratifs ce, cet, celle : c'est un désavantage de notre langue, comparée à d autres idiomes. Néanmoins, Voltaire a dit : Les impies en concluant par conséquent que la nôtre, fondée sur la juive , est fausse; et que cette nôtre étant la meilleure , etc. (Voltaire, Hist. de Jenni.)
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
MoD jftrdia.
Ton arrî.
9 on portrait.
Uo miec iardîo.
Va parents.
Un li*n »niî.
Ta nièce.
Cn ilflo foririiL
Sa robe.
Unt mienne parent*.
Dca tienne nièce.
Uoa liaBiM robe.
-^^H^ N' CLXXXVIIL e^^^^v^-
Lbmien, le tien, le sien, le nôtre, le t'ôtre, comparés avec mien, tien, sien, nôtre, vôtre.
AVEC le mien, le tien, etc.
5Ion errenr sera la mienne.
(J.-J. ROUSSKAU.)
Vous Ignorez encor quel bonheur est le vôtre.
(Regnard.)
Occupez votre élève à toutes les bonnes actions qui sont à sa portée ; que l'intérêt des indigents soit toujours le sien. (J.-J. Rousseau.)
Faites-lui bien comprendre que le sort de ces malheureux peut être le sien. {Id.)
. . . Quel caquet est le vôtre, Tirez de cette part; et vous, tirez de l'autre.
(MOLIÈRK.
Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres. Les ennemis du roi ne sont pas tous le* vôtres.
(Racine.)
AVEC mien, tien, etc.
Julie, ô Julie ! ô toi qu'un instant J'osai appeler mienne. (J.-J. Rocssbau.)
Oui, tendre et généreux amant, ta Julie sera tou> jours tienne. (7d.)
L'intérêt du prince serait que le peuple fût puissant, afin que cette puissance étant sienne, le rendit redoutable à ses voisins. {Id.)
Frisch rapporte que lorsqu'on met les petits de la di'aine dans le lit de la lilornc , celle-ci les adopte , les nourrit et les élève comme siens.
(RUFFON.)
Que cet objet est beau ! Vous en êtes tenté. Qu'il oCra laid , s'il devient vôtre.
(Lamottk.)
Je ne comprends pas comment vous pourriez disposer en sa faveur de propriétés qui ne sont pas vôtres. (Mirabeau.)
Dans le style comique, comme dans le style sérieux, on peut employer le mien, le tien, le sien, le nôtre, le vôtre, ou simplement mien y tien, sien, nôtre, vôtre: La suppression de rariicle donne à l'idée de possession plus de force, plus d'énergie. En pareille circonstance , ces adjectifs sont d'usage pour les deux genres et pour les deux nombres. 11 n'y a que le leur, la leur dont l'article ne peut jamais être ellipse.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Lt mien, la mienne.
Hien, niieDoe,
Le( mieni, les miemiea.
Mient, mienuea
L* tien, la tienne
Tien, tienne.
Les tient, tel tiennet.
Tient, tiennet.
Le lien, la fienne.
Sien, tienne.
Lis tient, let tiennet.
Siens, siennes.
lit Ditre, la n&tr*.
Niire.
Let nôlrei.
Nâtrea.
L« Titre, la i6tre.
Yitrt.
Let Tôtre*.
Tilrea.
TOUT
GENRE ET NOMRRE.
Tout le monde se plaint de sa mémoire et personne ne se plaint de son jugement.
(Larocuefoccacld.)
Toute la doctrine des mœurs tend uniquement à nous rendre heureux. (Bossukt.)
PLURIEL
Le plus précieux de tous les dons que nous puissions recevoir du ciel est une vertu pure et s&r.j tache. (Fknelo.v,)
La coquetterie détruit et éfoufTe presque toutes lei vertus. (Mad. de GK^LIS.)
On perd tous ses amis en perdaitt tout son bien.
(Dkstodcrrs.)
C'est sur les bords des rivières que les vétégaux se montrent dans toute leur beauté.
fBKRN. DK SaINT-PiERRK.)
Pendant tout ce temps de fatigue et de tourment , l'Arabe laisse ses chameaux chargés; il ne leur donne, chaque jour, qu'une heure de repos.
(BUFFON
Un cœur qui nous oublie engage notre gloire ; Il faut à l'oublier mettre aussi tous nos soin*.
(MOLIÈRB.)
Dans la solitude éternelle toutes nos attaches sont rompues. (Port-Royal.)
Le doge et le sénat doivent visiter dimanche prochain cet hôpital , et déjà on s occupe de parer tous ces lits, de parfumer toutes ces salles.
DUPATY
Tout prend constamment le genre et le nombre du nom avec lequel il se trouve en rapport et qu'il détermine; que ce nom soit précédé de l'article , d'un adjectif possessif ou de tout autre mot équivalent.
Tout l'uniier».
Toute la terre.
Tout le monde.
Tonte l'année.
Tout le j.-.ur.
Toute U nuit-
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Tous le* hommei.
Toute! les femmei.
Tout lea animauiL Toutes lei plante».
Tous lei légumes.
Toutes les herbes.
Tout son peuple.
Toute ma famille.
Tout ce feuillage.
Toute cette maison.
Tout mon ouirage.
Toute ta maison
Tous tes amis.
Toutes mes ricbessct.
Tous ces jardins.
Toutes ces fontaiou.
Tous tes conseils.
T'outes vos eraiotes.
^>^^m N° CXC. c^^^*
Tout EN RAPPORT AVEC UN PRONOM.
MASCULIN
Le temps nous trompe tous ; sur ses ailes légères Il nous porte à la fois nos biens et nos misères.
(dh Boufflbrs.)
Tous ceux qui s'acquittent des devoirs de la reconnaissance ne peuvent pas pour cela se flatter d'être reconnaissants. (Larochefoucauld.)
Nous danserons, nous serons tous heureux.
(Voltaire.)
Comme je vous écris tout ceci, madame la duchesse de Sulli m'apprend votre prochain voyage à Bruxelles. {M.)
FEMININ
Cependant je trouve Zoraide plus aimable qu'ancune de nous toutes.
Œkrn. de Saint-Pikrrr.)
Pour être heureux avec les passions , il faut que toutes celles que l'on a s'acommodent les unes avec les autres. (Fonteskllk.)
Des dettes ! moi , heureusement, je me suis débarrassé de toutes les miennes.
(Regnaed.)
Toutes celles qui sont mortes de cette redoutable maladie, vivraient encore, si elles avaient été traitées comme moi. (Voltaire.)
L'adjectif tout est variable lorsqu'il est en relation avec les pronoms nous, vous, eux, elles, le, la, les, ceci, cela, le nôtre, le vôtre, le leur, le mien, le tien, le sien, et toutes les différentes variations de ces mots.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Nous tous.
Vous tous.
Eux tou-:.
Je les ai vu: tous.
Toute la nôtre.
Tout le vôlre.
Toute la vôlre.
Toute la leur.
Nous toutes.
Vous toutes.
Elles toutes.
}• les ai fues toutes.
Tuntcs les nitres.
Tous les «&tres Tentes Its titras Toutes les Itura
Tous ecnx.
TCtas eeni-el.
Tout le mien.
Toute la mienne Tout le tien.
Toute U tienne.
Tout 1* sien.
Toute la sienne
Tontes celles.
Tantes eelleKi Tous les roi en* Toutes les m'^cne»
'J'ous les tiens.
Tontes les tiennes.
Tous las sien».
Tontes 'as sianoM.
mî2> N" CXCI. ^^<
Tout SIGNIFIANT totalement.
INVARIABLE
Devant une prc'pcsition.
On peut n*étre qu'un sot tout en ayant du cœur. (Lombard de Langres.)
. . . L'animal porte-sonnelte , Avec ses ongles tout d'acier, Prend le nez du chasseur.
(La Fontaine.)
Thèbca qui croit vous perdre est déjà tout en larmes.
(Racine.)
J'aperçois ces vastes plaines toujours calmes et tranquilles, mais tout aussi dangereuses.
(BUfFON.)
Et dans ce bourg une veuve fort sage , Qui demeurait tout à l'extrémité...
(La Fontaine.) Devant un adverbe,
La joie de faire ou bien est tout autrement douce que la joie de le recevoir. (Massillon.)
Quoique la noblesse de l'âne soit moins illustre , elle est tout aussi bonne , tout aussi ancienne que celle du cheval. (BuffON.)
Ces ouvrages étalent tout ensemble l'admiration des savants et la consolation de toutes les personnes de piété. (I^ACisB.)
Devant un substantif.
Le chien n'a nulle ambition, nul intérêt, nul désir de vengeance , nulle crainte que celle de dé- IilairC; il est tout zèle, tout ardeur et tout obéissunce. (BuFfoN.)
Ces gens sont défiants, ils sont totit yeux et tout oreilles. (Académie.)
Dans nos souhaits Innocents, nous désirons être tout vue , pour jouir des riches couleurs de l'aurore; tout odorat . pour sentir les parfums de nos plantes ; tout ouïe, pour entendre le chant de nos oiseaux ; tout cœur, pour reconnaître ces merveilles.
(Brrs. de Saint-Pierre.) Ce cœur se réveille , tout poudre qu'il est.
(Bossuet.)
Le lion est tout nerfs et muscles.
(BUFFOM.)
Devant un adjectif masculin commençant par une consonne.
Marot
A des refrains régl-îs asservit les rondeaux , Et montra pour rimer des chemins tout nouveaux.
(Boileau.)
VABIAELE PAU EUPHONIE.
Devant un adjectif féminin commençarA par une consonne.
L'espérance , toute trompeuse qu'elle est , sert au moins à nous mener à la On de la vie par un chemin agréable. (LAiiociiKFotCAULD.)
C'est en vain qu'à travers les bois, avec «a cavalerie toute fraîche, Beck précipite sa marclie poi.i tomber sur nos soldats épuisés.
(Bossuet.)
Les sauvages de l'Amérique brûlent leurs ennemis vivants, et dévorent leurs chairs toutes sauylanies. (Bern. de Saint-Pierre.)
Pour mes allées de vignes , de pommiers , de poiriers , de pêchers, de pruniers , de cerisiers , d'abricotiers , elles étaient toutes fleuries.
ild.)
Les louanges toutes pures ne mettent pns un homme à £oa uise; il faut y mêler du solide.
(Molière.)
Les plaisanteries ne sont bonnes que quand elles sont servies toutes chaudes. (Voltaiue.)
Quand la discorde, encor toute noire de crimes , Sortant des cordelicrs pour aller aux minimes.
(Boileau.) Et jo trouve à propos que toute cachetée. Cette lettre lui soit promptemeut reportée.
(Molière.)
Mes haies de chèvre-feuille , de framboisiers , de groseillers , de rosiers et de Jiias, étaient toutes vcrdotjanles de feuilles et de boutons de fleurs.
(Bern. ue Saint-Piekre.)
Autour d'elle volaient les vengeances toutes dégouttantes de sang, (Fénelon.)
J'en suis bien fàelié , dit-il , car il y avait une génisse toute blanche , que Je voulais ollrir aux dieux.
(Montesquieu.) Sa face était de pleurs toute baignée.
(IjA Fontaine.)
La vanité est sortie toute parée de la tête d( femmes , comme Minerve est sortie tout armée c la tête de Jupiter. (Saint-Lambert.)
La Grèce , toute polie et toute sage qu'elle était avait reçu les cérémonies des dieux immortels t leurs mystères impurs. (Bossuet.)
En temps de pluie et de dégel, les maisons, le pierres, les vitres,, deviennent tout humides, parti qu'elles attirent les vapeurs. (Bern. de St.-Pierre.J
J'ai vu une prairie voisine de mon habitation , sur les bords de la rivière d'Essonne , toute criblée de trous faits par une espèce de scarabée.
ild.)
Sous ces murs fout fumants Jussé-je être écrasée, Je ne trahirai point rinnocence accusée.
(VOLTAIBB.)
Nos vaisseaux sont tout prêts et le vent nous appelle.
(Racimb).
Dans les pays du nord , on trouve des loups tout blancs et tout noirs, (Buffo.n.)
Nous ne nous prisons pas, tout petits que nous sommes, D'un grain moins que les éléphants.
(La Fo^TAlHK.)
Devant un adjectif masculin commençant par voyelle ou par h muet.
. . . Quand la paix viendra-t-elle Nous rendre comme vous tout entiers aux beaux-arts?
(La Fontaine.)
Les hommes tout ingrats qu'ils sont s'intéressent toujours à une femme tendre , abandonnée par un ingrat. (^Voltaire.)
Celle-ci lit un choix qu'on n'aurait jamais cru ; Se trouvant à la fln tout aise cl tout heureuse De rencontrei un malotru.
(La Fo.NTAlNE.)
La valeur tout héroïque qu'elle e«t ne suffit pas pour faire des héros. (Massillo.n.)
Mes bordures de fraisiers, de violettes, de thyms et de primevères, étaient toutes diaprées de vert, de blanc, de bleu et de cramoisi.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
Les pensées de l'homme juste sont toutes nues
(Caminade.)
Elle sacrifia sa santé, toute faible et toute usés qu'elle était, à l'honneur d'être auprès d'une grande reine. (Flêciiier.)
Devant un adjectif féminin commençant par H aspiré.
Celte jeune personne est toute honteuse de s'être exprimée comme elle l'a fait.
En vérité, je suis toute honteuse.
(Voltairr.)
Au milieu d'une société d'hommes une petite lille ira toute honteuse se réfugier auprès du plus aimable. (Bernardin de St-Pikr»b.j
IjCs montagnes de Vénus sont plus élevées que celles de la lune ; c'est-à-dire quelles ont pla? de trois lieues de hauteur perpendiculaire; Vénus en parait toute hérissée. {Id.)
Lorsque tout a le sens de totalement, tout-à-fait, entièrement, il est invariable.
Cependant on voit , par les exemples de la seconde colonne, que, devant unadjectii féminin commenrant par une consonne ou un h aspiré, il prend le t,'enre el le nombre île ce même adjeciif. Mais cet accord est purement euphonique, et tout nVn reste pas moins ce qu'il est, le fragment de l'expression adverbiale : De tout point, ainsi que le prouvent de la manière la plus incontestable les citations suivantes, où celle même locution adverbiale est entièremeni énoncée:
L'accès de jalousie que j'éprouvai ensuite n'était que la confusion d'un orgueil humilié de tout point. 'Madem. Delaunay.) On lui eust faict ung tour si très-moleste que do tous poinciz elle eust été frippéc.
(Rabelais.) Qusmd de fom poirtris armé seras.
(DEctiLLEviLLK , poètc du 14» siècIe.)
11 importe pourtant , el plus qu'on ne pense , que ceux qui doivent un jour commander aux autres se montrent dès leur jeunesse supérieurs à eux d<* tout point, ou du moins qu'ils y tâchent.
(J.-J. Uoosseau.)
De tout point est une façon de parler pour dire talement, entièrement. C'est un homme accompli
(Académie.)
totaleme
de tout point
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
i:!IVARIABLE.
Toat Tiioeai que nooi iominet.
Ili toot tout mouillét.
II< él«>«ot tout trembUoti.
Veut fût» tout autrei.
lit »nt tout eiilicrt.
) out aiDrère* qu'il, paraiaient.
'I eut m ajaiit do eaur.
lit iout tout eu uase
Une conduite toute i.ouTelle.
Une penipe toute sublime.
Dne fidélité tonte deiii:téreteée< Uueâme tcutt ueuTS.
La tortue «emlile tout engo' rdie.
Tout instruites qu'on lea croie.
Tout aimables qu'elles sont.
Tout a|;reable9 qu'on les IrouTe.
Elles étaient tout entière».
Cneaini \é tout inlere.'ssée. nies sont tout feu, tout flamme, lit tout tout oreilles.
Res hommes lODt étonné».
l'es enfanta tout picins d'esprits
Des tins bus tout pura.
Des «oldati tout prêt».
Drs habita luut u^és.
Ils étaient tout puissants.
Vous êtes tout aussi grand».
Ils sont tout j'c'ux.
VARIABLE PAR EUPHONIE
De» ouTrIérea toute» laborieuae».
Dca amitiés tontes francbea.
De» épouse» toutes plaiotiiea.
0«l prière» toutes fervtatei.
Une »oi« toute fraui-be.
Oneprorince toute détastée.
Une lieillefiUe toute seule.
Uot parianD* toittc houteosa.
De» femmes tont ttonné».
Tout infaillible» <^a'elle8 sont.
Tout injiaUqa'M les dise.
Tout étonoai-te* qu'elles paraii»ent Des imaDlM teal^muca.
Elles toot tout >ii««.
Elles sont tout «osai belles.
De» jeun»» tilles nul en riant el tout an (olttruik
Dea loi» toote» »agr».
De» écolières toute» eraiutivcs.
Klle» toot toute» »eut<«.
Elle» '00 : loateikardie».
--^>*^€> N° CXCIl. <^^^^^
Tout INVAaiABLE OU VARIABLE DEVANT autre.
INVARIABLE
Pour VOUS, vous méritez tout une autre fortune.
(La Fontaine.)
Sien TOUS prend que mon frère ait tout une autre hu-
[meur.
(Molière.)
Bien que sa vertu jetât un fort giaod éclat au deliors, c'était tout autre cliose au dedans.
(BOILKAU).
Je me suppose riclie , il me faut donc des plaisirs exclusifs , des plaisirs destructifs; voici de tout autres affaires, il me faut des terres, des bois, des gardes, des lionneurs seigneuriaux , surtout de l'encens et de l'eau bénite. (J.-J. Rousseau.)
Il produit en nous une certaine admiration mêlée d'ctonnement et de surprise , qui est tout autre ciiose que de plaire seulement. (Jd.)
Je m'imaginais qu'un honnête.homme devait songer à tout autre chose qu'à ce qui s'apj>elle philosophie !
Sans mentir, ils ont tout une autre manière d'écrire que les faiseurs de romans ; ils ont tout une autre adresse pour embellir la vérité. (Id.)
Vous ne sauriez croire combien cette maison de Marly est agréable. La cour y est , ce me seaible , (out autre qu'à Versailles. [Id.)
^'ous méritez sans doute une tout autre destinée.
(Molière.)
VARIABLE
Cette Lberté a ses bornes , comme toute autre
espèce de liberté. (>'oltaibi.)
Toute autre aurait pour mol pris les mêmes ombrages.
(Racine.)
Quand je n'aurais que cet avantage dans ma métliode , par cela seul il faudrait k préférer à toute autre. (J.-J. Rousseau.)
L'intolérance ecclésiastique consiste à regarder comme fausse, toute autre religion que celle que l'on professe. (Lk Chev. de Jaucourt.)
Un homme qui a vécu dans l'intrigue un certain temps, ne peut plus s'en passer; toute autre vie pour lui est languissante. (La Bruyère.)
Ali! seigneur, songez-vous que toute autre alliance Ferait honte aux Césars. . . (Racine.)
De toute autre victime il refuse l'offrande.
Toute autre voix que la voix unanime des pasteurs doit leur être suspecte.
(Massillon.) Toute autre place qu'un trône eût été indigne d'elle. (BossuET.)
Cléopàtre aima mieux mourir avec le titre de reine, que de vivre dans toute autre dignité.
(Boileau.)
Lorsque tout est suivi de l'adjectif autre, il n'est pas toujours facile de se rendre compte de sa vraie signification. Nous avons mis en regard les deux genres d'acception.
Dans la première colonne, tout se traduit par tout-à-fail, enùèrement; il modifie l'adjectif aw^re, et doit par conséquent demeurer invariable : Vous méritez tout une autre fortune, c'esi-à-dire vous méritez une fortune autre (de) tout (point que celle dans laquelle vous êtes); une fortune entièrement, ou tout-à-fait autre.
11 n'en est pas ainsi dans les exemples de la seconde colonne; toute autre espèce de liberté, c'est-à-dire toute espèce de liberté autre que celle en question (i). Ici toute est adjectif et modifie le substantif espèce. Quelquefois le substantif modifié par toute est 80u8-entendu, comme dans le deuxième et le troisième exemple : Toute autre aurait pour moi pris les mêmes ombrages; il faudrait la préférer à toute autre; c'est comme s'il y avait : toute (femme) autre que moi, etc. Il faudrait la préférer à toute (méthode) autre {qm la mienne).
Plus on se livre à l'élude de notre langue , plus on rencontre de ces nuances délicate!
(1) Cette analyse est suffisamment justifiée par l'exemple suivant de Laveaui : Dans la vertu est le souverain bien, TUUTK richesse autre que ref/e-f ri est illusoire.
qui en font le charme et la beauté. Il n'appartient qu'à celui qui sait se familiariser avec les principes de la science grammaticale, et s'habituer à en faire une juste application, de les pouvoir saisir et de savoir les apprécier.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGJQVE.
U ett tout autre.
Elle eut tout autre.
Il* aoDt tout autres.
Elles lont tout autre!.
tToe iODl autre \dit.
Tout une autre idée.
Tout autre cboH.
Cône tout autre façon
Toute aatrc métbode.
Toute autre gramioaire.
Toute autre place.
Toute autre peraoBoe.
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Tout PRIS ADVERBIALEMENT ET tOUt ADOJECTIF COMPARÉS.
Tout INVARIABLE.
Des avirons encor tout couverts de feuillage.
(Delille.)
La première partie de ses jours s'était passée tout en expériences , la seconde tout en réflexions.
(CHATEAnSKIAHS.)
A qui devons-nous l'usage du sucre , du chocolat , de tant de subsistances agréables et de tant de remèdes salutaires? à des Indiens tout nus.
(Bern. dk Saint-Pikrrb.)
Mais que veut ce soldat." son âme est tout émue.
(L. Racine.)
La paresse fout engourdie qu'elle est , fait plus de ravages chez nous que toutes les autres passions ensemble. (Larochefoucauld.)
Tant que les masques s'égaient ils se trouvent charmants; lorsqu'ils se découvrent ils sont tout honteux de se reconnaître. (Mkrv.)
Il a commencé son règne par une conduite tout opposée à celle de Pygmallon.
(FÉNBLOîl.)
Là , bornant son discours, encor tout écumante, Elle souffle aux guerriers l'esprit qui la tourmente.
(BOILEAD.)
La déesse guerrière
De son pied trace en l'air un sillon de lumière , Rend aux trois champions leur intrépidité, Et les laisse tout pleins de sa divinité.
(BoiLEAU.)
Et tout fiers des lauriers dont il les a charges , (Ils) vaincront à son exemple ou périront vengés.
(Racine.)
C'est là ce qui fait peur aux esprits de ce temps , Qui tout blancs au-dehors, sont tcul noirs au-detlans.
IBOILEAU.)
rouf VARIABLE.
Je vais trouver cet homme , qui me reçoit dans une maison , où , dès l'escalier, je tombe en' faiblesse d'une odeur de maroquin noir, dont ses livTes sont fous couverts. (La Bruyère.)
Leur théologie est toute en sentiment , comme celle de la nature , et leur morale foufe en action, comme celle de l'Evangile.
(Berx. de Saint-Piebbb.)
La liberté de l'Inde est foufe entre vos mains.
(Racine.) Notre troupe s'élevait à deux cents hommes fouj montés. (Albert-Montémont.)
Les premiers Romains étaient fou* laboureurs, et les laboureurs étaient fous soldats.
(\'ertot.)
Eh bien ! puisque mon sort ne saurait l'émouvoir, Laisse-moi désormais foufe à mon désespoir.
(Molière.)
Les planètes forment toutes autour de toi un chœur de danse , comme des filles autour d'un père.
(Bkrn. de Saint-Pierre.)
Ne parlons plus de torts, lis sont fous effacés.
(Colin-D'Harlkville.)
Sa physionomie? — Toufe honnête et pleine d'esprit. (Molière.)
Ne me parlez plus de mes lettres , ma fille , Je viens d'en recevoir une de vous qui enlève, foufe aimable , toute brillante , foufe pleine de pensées , foufe pleine de tendresse.
(M"* de Sbvigné.) 11 voit de saints guerriers une ardente cohorte. Qui, fous remplis pour lui d'une égale vigueur, Sont prêts, pour le .ervir, à déserter le chœur.
(UoiLEAU.)
Les principes de tous les arts qui dépendent de l'imagination , sont fous également simples , fouj puisés dans la nature et dans la raison.
(VOLTAIIB.)
Oh ! que les voilà bien tous formés l'un pour l'autre !
{Id.)
Je vous trouve aujourd'hui l'àme tout Inquiète.
Ma famille vengée et les Grecs dans la joie, Nos vaisseaux tout chargés des dépouilles do Troie.
(hACinE)
II se soumet lui-même aux caprices d'autrul , Et ses écrits tout seuls doivent parler pour lui.
(BOILBAU.)
Eucharls, rougissant et baissant les yeux, demeurait derrière tout interdite , Bans oser 80 montrer. (Fk.nklos.)
Ces lois qu'il a protégées l'ont rétabli presque toutes seules . (Bossu KT.^
Vous verrez nos statuts quand Ils seront tous faits. Ils ne peuvent manquer d'être tous bons et sages.
(Moi.IERE.)
On y voit les portraits vivants de ces illustres perscnuages, Grecs, Romains, Italiens, Anglais, tous habl'Jés, si J'ose le dire, à la manière de leur paya.
(Delille.)
Les habitants des presqu'îles de l'Inde sont presque tous noirs. (Bernardin de St-Pierre.}
On peut dire , selon les vues de l'esprit : Nos oiseaux sont encore tous en vie ; noua sommes tous à vous, ou bien nos oiseaux tant encore tout en vie ; nous sommes tout à vous.
En disant : Nos oiseaux sont encore tous en vie, nous sommes tous à vous, on fait entendre qu'il n'en est mort aucun; que tous, sans exception, nous sommes à vous; il n'en est pas de mémo lorsqu'on dit : Ils sont encore tout en vie, nous sommes tout à vous, cela signilie qu'ils sont encore bien dispos, bien portants, qu'ils promeiteni de vivre; et que nous vous sommes enîièrement dévoués. On voit assez que le mol tout, dans les deux positions, n'a pas la môme signiiication. Dans le premier cas, tout exprimant la généralité, la totalité, a dû varier; dans le second, au contraire, tout marquant le degré d'intensité et équivalant à tout-à-fait, entièrement, a dû rester invariable. Aussi madame de Sévigné écrivait-elle avec raison à sa fille : Je suis tovte à vous, et à de simples connaissances : Je suis tout à vous. Le cœur se peint tout entier dans la première de ces expressions.
Quand le mol fow/es précède un adjectif féminin qui commence par une consonne ou par un h aspiré, le sens est ordinairement équivoque. Elles furent toutes surprises, elles furent toutes honteuses; on ne sait si cela signifie que tontes sans exception furent surprises, furent bonteuses; ou bien si elles furent grandement surprises, grandement honteuses. C'est une amphibologie contre laquelle réclame le génie de notre langue, dont la clarté est le caractère le mieux marqué.
EXERCICE PDRASÉOLOGIQVE.
Ili iont tout étonnai
Ellrs sont tout élonnéd.
11» lODt tout iiiterditii.
Eliei sont tout interdite}.
IbMtit tout «ur|jrii.
Tout utimablei qu'ellei cent.
Ils sont tous étonntjs.
Kllfls sont toutes ôtounëoa Ils sont tous interdits Klles sont toutes interdites.
Ils sont tous surpria, Klles sont toutes estimables.
Ils étaient tout mouillés.
Elles étaient tout liabilléos.
Tout aimables qu'on les dise.
Elles ont paru tout humbles.
Ils sont tout habniés.
Ils niaient l'air tout humbles.
Ut étaient tous mouilléi.
Elle! étaient loutei babiUi'C Ell'i uni tout» .iiinahl<t> Ili sont tous bumbiri., lu tout tout babilléi.
Eîl«> loDl toutet banibles.
Tout DANS LE SENS DE chaque.
AVEC LE SIHGULIBB.
J'ai, Marianne, en vous De tout temps reconnu un e.'^pril asseï doux , El de tout temps aussi vous m'avez été chère.
(Molière.^
AVEC LE pluriel.
L'envie ctrintt-rct, inflexibles tyrans,
Chez nous ont clé , de tous temps ,
Les ministres de la discorde. (Lebrun.)
Et tel , dont en tout lieu chacun vante l'esprit, Voudrait pour son repos n'avoir jamais écrit.
(BOILEAU
Chacun conte l'innocence de ses mœurs, la pureté de ses intentions , son humilité éloignée de toute i'^rte d'alTectation.
(M""' DE SÊVIGNK.)
La sotie gloire est de tout pays.
(La même.) Des arbres pliant sous le poids de leur impénétrable feuillage , reposaient de toute part la vue de l'éclat des rayons du soleil.
(Albert Montémont.)
Trompés par la prévoyance même , les hommes 8C livrent à l'intrigue , aux affaires , au travail et aux privations de tout genre.
(de Boufflers.)
En toute chose il faut considérer la fln.
(La Fontaine.)
S'il faut qu'à tout moment, je tremble pour vos jours; Si vous ne me jurez d'en respecter le cours , Madame, à d'autres pleurs vous devez vous attendre.
(Racine.)
Se vantant soi-même à tout propos.
fBoi
LEAU
La volonté de Diea soit faite en toute chose.
(Molière.)
Vous portez , en tous lieux , l'auguslo nom de reine. On respecte toujours le mérite abattu.
(Régna RE.) Elles m'aimèrent avec la véhémence que la solitude et l'oisiveté donnent à toutes sortes de sentiments. ^M"" DE Stail.)
En tous pays tous les bons cœurs sont frères.
(Florian.) Ils se forment aussitôt et attaquent les Grecs do toutes parts. Léonidas tombe sous une grêle àz ^^^i^^' (Barthélémy.)
Les agresseurs en tous genres ont tort devant D.eu et devant les hommes.
(Voltaire.)
Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement nouveaux en toutes choses.
(Pascal.) Il faisait des soupirs , de grands élancements , Et baisait humblement la terre à tous moments: Et lorsque je sortais, il me devançait vite, Pour m'aller", à la porte, offrir de l'eau bénite.
(Molière.)
Enfin , il en est fou , c'est son tout , son héros; 11 l'admire à tous coups, le cite à tous propos.
(Molière.) Chez lui sirops exquis , ratafias vantés, Confitures surtout volent de tous côtés.
(Boileau.;
Ces cilalions nous font voir qu'on peut dire : A tout moment et à tousmomenls, en tout lieu et en tous lieux, etc. Les grammairiens blâment, en pareille circonstance, l'emploi du pluriel. Mais l'usage esi conirecux, et, quelque bizarre qu'il leur paraisse, il faut bien qu'ils s'y soumelleni. Nous allons essayer de l'exp'iquer, et peut-être le trouvera t-on un peu moins condamnable.
En tout lieu est la même chose que dans chncfue lieu; en tous lieux signifie dans tous les lieux. Tout, dans le premier cas, marque la distribution comme chaque; il prend alors le genre du nom qui le suit et doit être nécessairement au singulier. Dans le second cas, tous exprime la généralité, la totalité des lieux. Ainsi employé il revêt le genre du substantif qu'il précède, et devant lequel l'article pluriel les est sous-enlendu (i). Celte disiinciionnousparaît justifier pleinement l'usage suivi à cet égard par nos plus grands écrivains.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQVE.
Ba tout genre.
Eo tout lieu.
A tout moment De toute part.
En totit point.
& tout cuup.
De tous genres.
En tous lieuK.
A tous moineD'S.
De toutes part^.
De tous points.
A tous coups.
En toute cliose.
£n toute occas'oo. A tout propoi.
En tout ['ays.
■J oui flallcur.
A tout éfénemenL
Eli toutes rboses.
Kn toutes occasions.
A tous propoa.
l'n tou» pa>'s.
'l'ous flatteur*.
A tous érriieiuenti (3
(1) Voici un exemple sur mille qui le proure :
Dans tous les temps le ventre a tout gâté. (5) A touts événements le sage est préparé. (Molière.)
(Gosse.)
N" CXCV
Tout SE RAPPORTANT A UN NOM PRECEDEMMENT EXPRIME.
EXEMPLES
n en est des hommes comme des plus vils animaux tous reuvent nuire.
L'ambition est la sœur aînée de toutes les passions , et toutes tiennent d'elle.
(Larochkfoucadld.)
Le salut de tous est dans l'harmonie sociale et dans l'anéantissement de l'esprit de parti.
(Mirabeau.)
Tout culte a , dit-on , ses dévols j mais tous n'ont pas même pratique.
ANALYSE
Il en est des hommes comme des plus vils animaux , tous (les hommes) peuvent nuire.
L'ambition est la sœur aînée de toutes les passions, et toutes (\cs passions) tiennent d'elle.
Le salut de tous (les peuples) est dans l'harmonie sociale , etc.
Tout culte a , dit-on , ses dévots ; mais tous (les cultes) n'ont pas même pratique.
Lorsque rowt se rapporte à un nom déjà exprimé, on voit qu'il peut s'employer avec ellipse de ce même nom; mais il en prend le genre et le nombre.
EXERCICE PERJSÉOLOGJQVE.
Lt F»reii« Cit Inoie d«Qi toui le» horainei, et cependant tout la bli- Toute» le» Gllei aiment la toilette, miii toute» n'aiinenl pat la pro-
mtoL preti.
Toni le» eaur» onl4ueIque» défaula, et ton» ne font pa» tertnem. Le» •cienee» ne conduiaent pnt toute» a la fortune mai» toute» »«ot
>^^^m N° CXGVI. »^^
Tout PRIS SUBSTANTIVEMENT.
Il y a de beaux endroits dans cette pièce , mais le tout ensemble n'en vaut rien.
^Académie.)
Le tout est plus grand que la partie.
(La même.)
On peut diviser un tout en plusieurs parties.
(La même.)
Que d'un art délicat les pièces assorties ,
N'y forment qu'tin seul tout de diverses parties.
(BOILSAU.)
Les mots sont des touts syllabiques.
(Darjou.)
Elle bâtit un nid , pond, couve , fait éclore A la hâte. Le tout alla du mieux qu'il put.
(La Fontaine.)
Ainsi chacune prit son inclination.
Le tout à l'estimation. [M.)
Les évêques n'ont tous qu'un même troupeau , dont chacun conduit une partie inséparable du tout.
(BOSSUKT.)
On dit de deux choses que l'on veut comparer ensemble , et qui sont pourtant extrêmement diffé rentes , il y a la différence du tout au tout
(ACADÉMin.)
Le mol tout peut être précédé d('S adjectifs déterminaiifs le, un, ou autres semblables. Alors il est pris substantivement. Le dernier exemple de la première colonne nous fait voir qu'il peut aussi, dans le même sens, s'employer au pluriel. Dans ce cas, il conserve toujours le t : Des touts.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Fermer un tout agréable.
L« tout D tu faut rien.
Dititer un tont àiC tout eutcmbic.
Va tout •jllabfqu''.
De» toui» i^liabiiju*
— .H€^cs^ jV" CXCVII. Q^m^^^^
Tout DEVANT PLUSIEURS SUllSTA\TIFS OU ADJECTIFS
Tout RÉPÈTE.
Les oiseaux ont réuni autour de leurs petits toute rinlelligence et toute la bienveillance dont ils étaient capables.
(Bernardin de Sx— Pierre.)
En vain les nations éclairées se vantent d'avoir réuni chez elles tous les arts et toutes les sciences.
(Id.)
Les premiers chrétiens , tous égaux et tous obscurs, liés enseovble par la crainte commune des magistrats, gouvernaient secrètement leur société pauvre et sainte à la pluralité des voix.
(Voltaire.)
La terre présente au soleil toutes les mamelles et fous les enfants de notre hémisphère.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Il était au-dessus de tous ces vains objets qui forment tous les désirs et toutes les espérances des hommes. (Massillon.)
Jésus-Christ est venu de tous les peuples ne fau-e qu'un peuple , de tous les états et de toutes les conditions, ne former qu'un corps {Id.)
Les geais imitent tous les sons , tous les bruits , tous les cris d'animaux qu'ils entendent habituellement, et même la parole humaine.
(Buffon.)
J'ose défier tous les moralistes et tous les législateurs, et je leur demandée tous s'ils ont dit rien de plus beau et de plus utile que l'exorde des lois de Zaleucus. (Voltaire.)
L'amour anime en ces retraites Tous les regards et tous les cœurt.
Tout ELLIPSE.
L'athéisme est une opinion dénaturée et monstrueuse , diflîcile à établir dans l'esprit humain, îoui insolent et déréglé qu'il puisse être.
Mais ridée de voir des tètes humaines , toutes noires et hideuses qu'elles fussent, rouler à no? pieds , n'était pas de notre goût.
(Albert Montkmont.) Presque tous les petits états , républiques et monarchies IndifFéremment , prospèrent par cela seu qu'ils sont petits.
(J.-J. Rousseau.)
La loi est la reine de tous les mortels et immortels. (Pensées ds Plutarque.)
M. de !.. me proposait de rédiger des mémoires et remontrances, offrant de me fournir tous les documents et matériaux dont j'aurais besoin.
(J.-J. Rousseau).
Il ne fallait pas une fois dire que j'avais abandonné tous mes droits et prétentions.
(J.-J. Rousseau.)
Considérez l'homme assis , couché , debout , dans un fond , sur une hauteur, vous découvrirez dans toutes ses attitudes et ses positions de nouvelles beautés.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Toutes nos erreurs et nos divisions dans la morale viennent quelquefois de ce que nous considérons les hommes comme s'ils pouvaient être tout-à-fait vicieux ou tout-à-fait bons.
(Vauvenargues.)
Toutes les religions ont emprunté tous leurs dogmes et leurs rites les uns des autres.
II est indispensable de répéter 1 adj eci i f rouï, nous dit GirauU-Duvivicr, non-seulement lorsque les substantifs sont de différent genre, mais encore quand ils ont un rapport de synonymie. Les exemples de la seconde colonne prouvent qu'il est des circonstances où les auteurs ont cru pouvoir se dispenser de celte répétition, pour donner plus de rapidité au discours. Cette ellipse de tout n' esl donc pas une faute, ni môme une négligence. Toutefois, nous ne saurions établir une règle précise à ce sujet. Le ciioix de l'une ou de l'autre de ces constructions est entièrement laissé au goût de l'écrivain.
EXERCICE PHRASÉOLOGJQVE.
Tout lea ilces et toulei ei fertufi. Tout lea toldaU et tout lei officicrt.
Tous lei kommea et loulea les femmi». Tout le ciel ettoule la terre.
Tout lea élè»ea elloua le» inailrei. Tout lea rola et loua lea peuple»
fou» le» priucet et toute» lea princewe». 'X'oule la smiplirllé it toule la iiioJralie.
Toute U boDBC toloutc et toute la complal- Toute la bonté et toule la douceur. s:ince.
T«ua lea aoldats et le» officier»
Tout le ciel et la terre.
Tou» le» rois et le» peuple».
Toute la ainiplicilé il la iiiodeatie.
Toute la bouté tt U douceur.
i^ N' CXCVITI. ^^<
Tout DEVANT UN NOM DE VILT-E.
Tout Home le sait, ou l'a vu.
(Le cardinal d'Ossat.)
Tout Florence en fut abreuvé. (M.)
Tout Smjjrne ne parlait que d'elle.
(La Bruyère.)
Tout Rome est consterné.
(Vhrtot.)
Toute r^urope sait que la mer a englouti la moitié le la Frise. (Voltaire.)
Tout le peuple de Rome se portait à cette guerre avec la même ardeur. (Rollim.)
Tout Lisbonne vit partir avec indignation et avec larmes ces aventuriers (\'asco de Gama et ses compagnons; et les pleura comme morts.
(\'0LTAIRK.)
Toute r Italie avait les yeux tournés sur les Ro mains et les Voisques.
(\'ertot.)
Ce choix divisa bientôt tout Madrid.
(Voltaire.)
On dit avec la conslruciion pleine : Tout le peuple de Rome, et avec la consiruclion elliplique : Tout Rome. Tout, dans ce dernier cas, se rapportant au mot peuple ellipse, doit se metire au masculin, bien qu'il soit suivi du mot Rome, féminin.
11 n'en serait pas do mêmes! tout était joint à un nom de ville précédé de l'article; il faudrait employer le féminin. Ainsi l'on dirait : Toute la France, toute la Russie, toute la Prusse, de.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
Tnut Atignon eat désolé.
T»ul Marseille eut la peste Tout Borne fut persécuté.
Tout Afignon fut rebâti.
Tout Rjliie fut brOlé.
Tout Florence fut laccagé
Tout Nnplc.
Tout Bordeaux.
Tout Orléan».
'l'out Venise.
ToMt Coiiilantiâople Tout Jératalem.
Toute la sainte AtipnoD.
Toute la belle Marseille.
Toute la superbe Rome.
Toute la saTapto Athènes.
Toute la florissante Veniia.
Toute la belliqueuse Sparte
x^^^o IV*^ CXCIX. o^^*«'
Cccc«-
Tous deux et tous les deux,- tous trois et tous les trois, etc.
TOUS DKUK.
César, si ambitieux , si dél»auché , et Caton , si vertueux , étalent tous deux d'une fai!)le santé. (Bern. dk Saint-1*ikrre.)
Julien et Marc-Aurèle furent tous deux philosophes; mais leur philosopliic ne fut pas la mémo.
(Thomas.)
Il faut avouer que François est comi)arable à Alexandre , en ce qu'ils allèrent tous deux aux Indes. (Voltaire.)
Tous d'ux fDufresny et Destouches) brillèrent à pou près dans le même temps sur la srène.
(D'Alembkrt.)
Baccbus et Noé passent tous deux pour avoir cultivé la vigne. (Voltaire.)
tous les deux.
Les deux peuples s'unissent et se corrompent tous les deux. * (Moîmtesquiku.)
Le mélange du goût acquis et du goût naturel est la perfection de tous les deux.
(Kératrt.)
Les Samnitos ne se déclarèrent pour un parti que pour les perdre tous les deux plas facilement.
(Vhrtot.) Pendant qu'un philosophe assure Que tonjourî par leurs sens les hommes sont dupés , Un autre philosophe jure Qu'ils ne nous ont jamais trompés.
Tous les deux ont raison. . . .
(La Fomtaihe.)
Tous deux (SuHy et Colbcrt) IrouvArcnt le pcnple accablé d'impôts ; tous deux commencèrent à liquider le? dette? do l'Klnt ; tous deux diminuèrent les frais énormes de la perception ; tous deux travaillèrent à faciliter les communications.
(Thomas.)
Ils n'ont fait tous deux fArchiloque et Démos- Ihène) , que tirer et ramasser, pour ainsi dire , de grandes circonstances. (Boilkau.)
Tous trois (Galba , Vitcllius , Othon) périrent dans les guerres civiles. (/'?.)
Moïse , Lycurgue et Numa, tous trois ont eu des succès qu'on jugerait impossibles s'ils étaient moins «Iteslés. (J.-J. Rousseau.)
Mes deux livres viennent d'exciter la plus grand*? fermentation dans Genève. On dit que la voix publique est pour moi, cependant i!« y sont défendus tous les deux. (J.-J. Rousseau.)
Nous avions fous les deux un peu de tristesse an fond du cœur : Nous tenions cela de Dieu on de notre mère. (Ghateaubriand.)
La conduite réciproque de tous les trois peut servir d'exemple de la manière dont les honnêtes gens se séparent quand il ne leur convient plus de se voir. (J.-J. Rousseau.)
Y a-t-il une différence de signification entre tous deux et ions tes deux, tous trois et tous les trois, etc.?
Voici commeni Sicard s'explique à ce sujel : « Tons deux signifie que deux personnes (et pourquoi pas aussi deux clioses?) font ensemble et à la fois ia même action. Tous les deux signifie que deux personnes font la même action, sans marquer précisément qu'elles la fassent ensemble et dans le même temps, ou dans le même Heu.»
De là une distinction entre : Pierre et Paul iront tous deux à la chasse, et Pierre et Paul iront tous les deux ù la chasse. Voyez Lelellier, C.liapsal et presque toutes les grammaires.
« Mais, dit M. Dessiaiix, je le demande aux défenseurs, aux copistes de celte observation de Sicard, sur quelle raison plausible, spécieuse même, repose celle distinction? Quelle est la cause de cet effet? Qu'ils parlent, la main sur la conscience; ils ne peuvent invoquer le raisonnement en faveur de leur doctrine, et je les entends seulement murmurer Vusagc. L'usage! messieurs, vous vous abusez étrangement. Non, l'usage et la raison réprouvent d'un commun accord la distinction que Sicard a établie, et que les grammairiens parasites ont répétée avec complaisance.
» Ouvrons nos auteurs les plus corrects; consultons-les, et nous nous convaincrons que leur autorilé n'a i)oint servi à établir la distinction que Sicard a cru apercevoir entre les deux locutions qui nous occupent. En effet, les exemples que nous avons cités nous prouvent que les grands écrivains ont employé la première dans le sens de la seconde, el vice versa.
» Sans doute tous deux peut, dans bien des cas, exprimer une idée de simultanéité, soit de temps , soit d'action; mais il ne l'exprime pas nécessairement; les circonstances suppléent souvent aux termes sujjprimés; et quand il pourrait y avoir quelque cbose de douteux ou d'obscur, les écrivains ajoutent les compléments nécessaires, ainsi qu'on le voit par les exemples ci-aprcg:
Je lis al TiH {OMS àemm msemble.
(Académie.)
Tous deux I Biron et Keyscrllng ) avaient commence ensemble leur fortune.
(RULHIBRBS.)
C'était un homme furieux , par zèle ou par esprit de parti , ou p^r tous les deux etiscmble.
(Voltaire.)
Je TOUS las enrerral fous deux en mime temps
(COBRBILLB.)
Beaucoup d'honnêtes gens souhaitaient de les TOlr foufes trois ensemble. (Boileau.)
Cette clémence dont on fait une vertu se pratique tantôt par vanité , quelquefois par paresse , souvent par crainte, et presque toujours par tous les trois ensemble. (La Rochefodcad!.!).)
V Si nous ne sommes pas infalués de l'opinion de Sicard, nous conclurons que tous
deux et tous tes deux n'offrent aucune diiïérence de sens, d'après l'usage et la raison, seuls guides en matière de langage. Aussi Lemare et Lavoaux ne parlent-ils point de celte distinction. j'Mais ce dernier grammairien proscrit à tort tous deux, tous trois, c'està-dire qu'il exige l'article avant l'adjectif numéral. L'usage des bons écrivains est la loi suprême, quand la raison n'y est point défavorable. Maintenant, voyons ce que pense Kéraud, assez amateur d'inutiles subtilités : «Tous deux, pensc-t-il, vaut mieux dans le SI vie familier, et tous les deux, dans le discours soutenu.» Nos exemples réfutent celte opinion.
» 11 résulte de nos lectures et de nos observations personnelles que les écrivaino emploient rarement l'article avec les nombres inférieurs, tous deux, tous trois, tous quatre, mis en sujet; que l'article accompagne plus fréquemment ces nombres, quand ils sont en régime. On peut, je crois, supprimer l'article quand le nombre n'atteint pas la dizaine; au-dessus de dix, l'article est nécessaire, il fixe mieux l'attention. Au reste, dans le doute, on peut s'en servir dans tous les cas.
» En recueillant des exemples pour celte question, nous avons trouvé celui-ci > de La Rochefoucauld {Max. XVI) :
» Cette clémence dont on fait une vertu , se pratique tantôt par vanité, quelquefois par paresse, souvent par crainte, et presque toujours par tous les trois ensemble.
» Tous est masculin, et cependant il se rapporte à trois substantifs féminins, vanité, paresse, crainte. Il me semble que cette phrase peut se justifier. Ces trois substantifs sont pris dans un sens vague; l'esprit ne les embrasse pas dans leur entière signification; il effleure à peine les idées qu'ils expriment respectivement, si je puis m'exprimer ainsi. Si l'auteur eût mis toutes les trois, le vague des premiers membres de la phrase eût contrasté désagréablement avec ces expressions si complètement déterminatives; cette nécessité de rester dans le sens indéterminé a forcé l'écrivain à s'exprimer comme il Ta lait. 11 eût mieux valu prendre un autre tour.»
EXERCICE PHRA SE OLOG IQ VE.
'l'oui deui.
l'oui quatre
Toui lei deui.
Tout lei quatre.
'l'oui troif.
'J'oolea deikt.
'J'oulea Ici Iroia 'l'oulea Ka deui.
»^^^C! N° ce. ^.^^^^''^---
PLUSIEUnS.
Plusieur» habitants ont fait à l'Ile-de-France des essais inutiles pour y faire croitrc la lavande , la marguerite des prés , la violette et d'autres herbes de nos climats tempérés.
(Bern. de Saint-Pikrrk.)
Les synonymes sont phisieurs discours ou plu~ sieurs phrases dllTérentes qui signilient une même chose.
(La Bruyère.)
Un jeune poète, membre de plusieurs lycées et académies, vint me voir.
(Bernardin de St-Pikrri.)
Il faut bien qu'il y ait plusieurs raisons d'ennui « quand tout le monde est d'accord pour bâiller.
(Floriah.)
Plusieurs, comme adjectif, précède toujours le nom qu'il détermine.
Il se dit des personnes et des choses, et est des deux genres. 11 ne s'emploie qu'au pluriel , et peut ou non se répéier devant chaque substantif quand il y en a plusieurs d'énoncés.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
PluiJeursaiiiK.
Plaiieun prineci
Pltuieura TÎatoIrei.
«««^ï^^ N*' CCI. O^^^ÈHe^-
CHAQUE
GENRE ET EMPLOI
Chaque pays , chaque degré de température a ses plantes particulières. (Buffon.)
Chaque climat a ses oiseaux bienfaiteurs.
(Aimé-Martin.)
Chaque homme^ en particulier, s'instruit par ses disgrâces. (Duclos.)
Chaque soir, le sommeil vient nous ôter notre fardeau pour nous faire voltiger dans le pays des songes ; chaque matin , l'impitoyable nécessité nous le recharge sur les épaules. (Boistb.)
Chaque nouveau guerrier sur l'angora s'élance , Et réveille le chat qui dort.
(Plorian.)
L'agile papillon , de son aile brillante Courtise chaque (leur, caresse chaque plante.
(MiCHAer.)
La nature , féconde en bizarres portraits ,
Dans chaque âme est marquée à de ditlérents traits.
(BoiLKAU.)
Les inventeurs , en chaque science, sont les plus dignes de louange, parce qu'ils en ouvrent la carrièr^aux autres hommes.
(Bern. de Saint-Pikrre.)
SI l'on considère encore chaque espèce , dans dif férents climats , on y trouvera des variétés sensibles.
(BurroN.)
Comme tous les adjectifs terminés par un e muel, chaque est des deux genres et peut par conséquent précéder des noms masculins ou féminins. 11 n'a point de pluriel. On comprend en effet que, par le singulier, la distribution est plus complète. On l'emploie dans tous les rapports; mais il doit se répéier devant chaque substantif : Chaque coup, CHAQUE trait blesse un séditieux. (Voltaire.)
Girault-Duvivier et presque tous les grammairiens avec luise trompent en avançant que chaque précède toujours le substantif et qu'il n'en peut être séparé par aucun adjectif. Ne dit-on pas : chaque nouvel avis, chaque nouveau printemps, à chaque nouvelm: femme ?
On peut aussi ne pas le répéter devant chaque substantif : Chaque gentilhomme ou ehanoiîie aura pour sa part mille arpents, à charge de dormir; et s'il ronfle, le double.
(P. -Louis COIRRIER. )
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
Chique bi<Fr CbwjBC priiif'irpi.
CkaqBe loldaL Clia(|HC ptfsaD
Chaque •eicDce Chaque taiioa A chaque instant.
U« chaque sorte-
Chaque femme.
Chaque roK.
Chaque fleur.
Cba^B* loi
Chaque mode.
Ee chaque pajl.
Chaque liliage.
A chaqo* ei^ve.
( 280 ) Chaque et chacun compaués.
CHAQUE
... Chaque homme a son génie, Ponr l'éclairer et pour guider ses pas Dans les sentiers de cette triste vie.
Chaque condiiion a ses dégoûts, et à chaque état sont attachées des amertumes.
(Massillon.)
Chaque âge a ses humeurs, son goût et ses plaisirs.
(UÉGMER.)
Chaque âge a ses plaisirs ; chaque état a ses charmes; Le bien succède au mai, les ris suivent les larmes.
(Delille.)
Chaque passion parle un dilTércnl langai;c.
(BoiLEAU.)
Plût aux dieux que chacun de nous eût son prophète. (Flécuier.)
Chacun ici-bas fait son rôle ; Chacun vend son orviétan.
(Uu Tremblât.)
Quel spectacle de voir et d'étudier ces deux hommes, et d'apprendre de chacun d'eux toute i'estimc que méritait l'autre 1 (Cossu ht.)
Votre conduite pèche contre chacune de ces règles. (Pascal.)
Voilà les douze époques... J'ai attaché à chacune d'elles les faits principaux qui en dépendent.
(Bossu ET.)
Elle pouvait faire sortir dix mille combattants par chacune de ses portes. [Id.)
... II faut, dit-on, juger chacun de uous par ceux qu'il hante. (Guingukhk.)
Cliaque ne doit pas être confondu avec chacun. En général , cluvjue doit toujours se mettre avec un substantif auquel il a rapport. Chacun, au contraire, employé dans un sens absolu ou relatif, est toujours sans substantif.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
A chaque laiot De chaque roe Chaque acte.
Chaque homme.
Cfaaque pertooiie.
Pour chaque jour.
Chacun pense.
Ch«ean de t^ci objeti.
CbxeaDs lie cei perronjei.
Chacao de a^ut.
Chacun de luui.
Chacun d'eux
CHACUN
Il y avait ilans Ancyre sept vierges chrétiennes d'environ soix uite-douze ans chacune.
(Voltaire.)
Nous attendions qu'il fit clair, quand nous entendîmes passer quatre chariots avec deux bœufs chacun. (Uecnard.)
A l'instant même nous vîmes arriver , aux deux bouts de la terrasse, une multitude de chars attelés cAocurt de quatre chevaux.
(BeKMARDIN de Sf-PlERRE.)
L'Asie allait être désolée par quatre armées de trois cent mille coaibaUaiUs chacune.
(VoLTAIliS.)
Je doute fort, repartit le roi, qu'avec ces trois centa licornes il soit en état de percer tant d'armées de trois ceut mille hommes chacune. (Id)
CHAQUE
Salomon avait douze mille écuries de dix cheraux chaque. (l'abbé Guhnkk.)
Mille arpents , sous un seul propriétaire, ont chaque année un tiers de leur étendue en jachères , et sont mis en valeur tout au plus par dix familles domestiques de cinq personnes chaque.
(Bernardin de St-Pikrrk.)
En 1825, l'Angleterre, d'après les états d'importation, a tiié de l'indoustan 50,350 balles de coton du poids commun de 340 livres chaque.
(J.-B. Say.)
L'importation, en Angleterre, du coton d'Égypta s'est élevée, en 1825, à 103,400 balles qui, à la vérité, ne sont pas très-forU's, puisque leur poids commua ne va pas à 150 livres cluuiue.
[Id.)
C 287 ) Les grammairiens,
Du rigorisme embouchant la trompette,
Vont répétant l'un après l'autre qu'il est incorrect de s'exprimer ainsi : Ces volurnes coîilent 6 francs ciixQVE, Suivant eux, il faut absolument dire : Ces -yMimes coûtent 6 francs chacun. Et si vous leur demandez pourquoi, ils vous lépoudenl que c'est parce que le mot chaque veut toujours après lui un substantif, lîcllc raison ! comme s'il n'était pas permis d'employer un adjectif avec ellipse du nom auquel il se rattache. Aussi , plusieurs de nos écrivains se sont tellement cru ce droit , qu'ils ne se sont pas fait scrupule de faire usage indistinctement, en pareil cas, de chaque ou de chacun; et nous croyons qu'on peut sans crainte les imiter, surtout dans la conversation et dans le style épislolaire. D'ailleurs, qu'on fasse emploi de chaque ou de chacun , il v a toujours ellipse. Ces volumes coûtent 6 francs chaque, c'est pour ces volumes coûtent 6 francs (non pas tous ensemble, mais) chaque (volume séparément). Ces volumes coûtent 6 francs CHACUN, est un abrégé de ces volumes coûtent o francs (non pas tous ensemble, mais) CHACUN (d'eux séparément). Or, ellipse pour ellipse, autant vaut se servir de chaque que de chacun.
Ainsi, de même qu'on dit : chaque volume coûte 5 francs, ou chacun de ces volumes colite 5 francs, on peut dire à son gré : ces volumes coûtent 6 francs chaque , ou ces volumes coûtent 5 francs chacun. Cette opinion est partagée par plusieurs grammairiens.
EXERCICE PIIRÀSÉOLOGIQUE.
Voici trois Tolumes qui m'ont coâté 6 fraDc« cliacuu. Vr'ic't troii Tokimci qui m'ont coûté € fraoct cbwiaii.
Ces talleaux Talent loo franc! chacun. C»f Ubleaui talent 100 francs chaque.
Nos robes coûtt^ntâo trancs chacune. Nji robes coulent 60 francs chaque.
Il a acheté deux maisons de io,uoo francs cbacune. It a oc^té deai 3><iéoiis de >o,oaa franc* (Jui}ui.
NUL
GENRE KT WOMBRl.
MASCULIN. ! riMISIM.
Nul homme n'est heureuît ; nulle chose ne peut le rentUe tel. (Boistk.)
Nul accident ne troubla mon voyage.
(J.-J. Rousseau.)
II est indubitable que, lorsqu'une société a basé éoa existence morale sur une opinion, nul membre n'a ;e droit de l'attaquer.
(J.-J Rousseau.)
Nul ornement royal ne couvre sa poitrine, Et son front imposant devant qui tout s'incline Sous un chapeau sans art s'élève radieux.
(UrOUIiNEAU.)
Nul bien sans mal, nul plaisir sans mélange.
(La FoaxA'.vE.)
L'homme ne trouve nulle part son bonheur sor la terre. (SIassillon.)
... Quand le cœur brille d'un noble feu, On peut, sans nulle honte, en faire un noble aveu.
(MoLiÈai.)
Tenez toujours divisés les méchants.
...Semez entre eux la guerre,
Ou vous n'aurez avec eux nulle pai.x.
(La FONTAIME.)
A la pauvrette 11 ne fait nulle grâce
Du talion. (/rf.)
Elle a il nulle part à la guerre ni à la paLxdes nations. (Fléciuer.)
Nulle paix pour l'impie; il la cherche, elle fuit.
(Raci.-ie.)
( 288 ) PLURIKL.
tfuU (rails à découvert n'auront Ici de place.
(La Fontaine.) li n'y a nuls vices extérieurs et nuls défauts qui ne soient aperçus des enfants.
(I^A Bruyère.)
Ils prétendent que nuls malheurs ne doivent abattre l'homme, ces ridicules déclamateurs qui ne con- Kulssent pas la véritable infortune ni le vrai bonheur.
(Mirabeau.) j
rÉHiNiJr.
Nulles actions remarquables, nuls hommes dignes d'être distingués, ne peuvent se dérober longtemps aux regards d'une assemblée qui veut et peut tout voir. (J,-J. Rousseau.)
Celles qui ne nous ménagent sur rien, et ne nous épargnent nulles occasions de jalousie , ne mériteraient de nous aucune jalousie.
(La Bruyère.)
L'adjectif jm/ précède toujours le substantif qu'il détermine el en revêt tous les accidenis de genre et de nombre : nid homme, nulle part, nuls traits, nulles actions.
Dans la Grammaire des Grammaires on lit que nul ne peut jamais être mis au pluriel. Les exemples que nous avons cilés démontrent combien cette assertion est erronée.
D'ailleurs, le moyen de ne pas mettre jn</ au pluriel devant des substantifs qui, par exemple, n'ont pas de singulier, tels que frais, décombres, etc. ?
EXERCICE ANALYTIQUE
Mul (ouci.
Nul plaUir
Nul. besoins.
Nulle! troupes
Nulle crainte
Nulle espérance.
Nul» deToir».
Nulles passions
Nul onirmeot.
Nulle parure.
Nun Irais.
Nuls artifices.
De nulle cuni^qutDce
En nulle manière.
Nulles maurs
Nulles annales
N' CCV
Nul PLACÉ APRÈS LE SUBSTANTIF.
Les auteurs de livres nuls sont responsables en- i SI mon autorite' est nulle dans l'avenir, peu imvers Dieu du temps qu'ils font perdre aux lecteurs. [ portera que je me sois trompé sur ce point.
(BoiSTK.) 1 (Bernardin de St-Pierre.)
Celui qui est nul aujourd'hui sera peut-être demain ] Nos désirs sont étendus, notre force presque nulle. tout puissant. (/d.) | (J.-J. Rousseau.)
Nul se prend aussi, comme on le voit , dans une acception absolument étrangère à aucun; il marque l'invalidité, la nullité d'un acie et autres choses semblables. On dil aussi en ce sens, qu'un homme est 7iul, quand il n'a ni vertu ni caractère. Cette acception sert encore à confirmer la force négative du mot, qui réduit les choses à rien , qui fait comme si elles n'étaient pas.
Pris dans ce sens, iiul se met toujours après le subsiantif.
EXERCICE pnRASÉOLOGIQVE.
Un acte nul. Une personne nulle. Des proredupesnulUs,
Uo di«:ours nul. y^, procéilure nulle. Des actes nuls.
Ui. homme nul Ud« aetiou uuil«. Des testaments r.t;i».
Ai;cuN,
GENRE ET NOMBRE
MASCULIN
Aucun chemin de fleurs ne conduit à la gloire. (La Fontaine.)
Aucun physicienne douio aujourd'hui que la mer n'ait couvert une grande partie de la terre habitée.
(D'Alembert.)
On rendit une loi qui défendaK à aucun philosopho d'enseigner dans les écoles.
(La Bruyère.)
L'athéisme ne peut faire aucun bien h la morale , et peut lui faire beaucoup de mal.
(Voltaire.)
Quiconque cherche la vérité ne doit être d'aucun pays. (Id.)
Les orages ne ravagent guère que les cultures de l'homme ; ils ne font aucun tort aux forêts et aux prairies naturelles.
(Bernardin de St-Pikrbb.)
FEMININ
Un malheur inslruit mieux qu'aucune remonfrancc.
(La Chaussée.] L'homme est si malheureux qu'il s'ennuierait même sans aucune cause étrangère d'ennui.
(Pascal.)
Aucune loi n'est bonne, si elle ne pose sur les lois de la nature.
(Bernardin dk St-Pierre.)
On méprise tous ceux qui n'ont aucune vertu. (La Kociikfoucaui.d. ;
Plus l'esprit est naturel, plus il est incapable de conserver aucune force quand l'appui de conviction lui manque. (M'^e de Staël.)
Cette innocente amitié était connue de tout le village, était respectée de tous les bons cœurs , et les parents d'Estelle n'en prirent aucune alarme.
(Florian.^
PLURIEL
Profilant de cette disposition, les nobles catholiques, en grande majorité, s'obslinaicnt à n'accorder aux dissidents aucuns droits politiques.
(J.-J. Rousseau.)
Le droit public de l'Europe n'ayant aucuns principes généraux, et variant incessamment, selon les temps et les lieux, est plein de règles contradictoires.
{Id.)
Il m'est impossible de me livrer ici à aucuns travaux littéraires.
(Bernardin de St-Pierre.
Les rois d'Angleterre, depuis saint Edouard jusqu'au roi Guillaume 111 , firent journellement un grand miracle, celui de guérir les écrouelles, qu'aucuns médecins ne pouvaient guérir.
(Voltaire.)
Aucuns appointements ou gages n'étaient attachés aux charges et fonctions publiques.
(J.-J. Rousseau.)
Aucuns monstrespar moi domptés qu'au aujourd'hui. Ne m'ont acquis le droit de failhr comme lui.
(Racine.)
Il est un singe dans Paris A qui l'on avait donné femme ; Singe, en clïet, d'aucuns maris.
Il la battait.
(La Fontaihb.)
On ne garda plus alors aucunes mesures, les plébéiens s'assemblèrent publiquement.
(VEKTOr.)
Je ne me mêlai plus à'aucunes affaires, et je me retirai dans une maison de campagne.
(Montesquieu.)
La république n'avait ni aucunes troupes régu Hères aguerries, ni aucuns officiers expérimeolés.
(Voltaire.)
Ces oiseaux sont d'une admirable légèreté, ont la vue très-perçante, et sont fort propres pour nettoyer les cités, d'autant qu'ils n'y laissent aucunes charognes, ni choses mortes.
(BorroN.)
Us ne peuvent souffrir aucun empire légitime , ne donnent aucunes bornes à leurs attentats.
(Bossu ET.)
Rien n'imposant aucunes lois générales, les peuples ne faisaient corps que par une obéissance commune, et, sans être compatriotes, ils étalent Romains. (ilONTESQUIEU.)
Le ministre de la police envoie les dépositions, sans y ajouter attcuncs réflexions.
(BkUNAKUIN de Sr-PlERKE.)
L'adjeciif détermina iifc!<cM)i précède toujours le subeianiif auquel il <>8i joint et en subit toutes les modifications de genre et de nombre ; Auam chemin, aucune remontrance, aucuns droits , aucunes mesures.
Tous les grammairiens sont d'un parfait accord là-de«su8; mais un point sur lequel ils sont loin de s'entendre, même aujourd'hui, c'est celui de savoir si l'on peut employer aucun au pluriel.
Suivant les uns, cet adjectif, signifiant pasun, exclut toute idée de p'uralité; d'autres, moins rigoristes, veulent bien nous permettre d'en faire usage au pluriel, mais seulement devant des substantifs qui n'ont pas de singulier, tels queff-ais, ancêtres^ funérailles, etc. D'Olivet dit qu'il n'est usité au pluriel qu'en style manHique; et, enfin, Boiste prétend qu'on ne l'emploie à ce nombre que dans le style burlesque ou celui de pratique, qui lui ressemble beaucoup.
Nous ne chercherons pas à mettre les grammairiens d'accord. 'Ce sorait une trop grande entreprise! Seulement nous prendrons la liberté de leur faire remarquer
1° Que, par exemple, rien n'empêchait Racine de dire : Aucun monstre par moi dompté, etc.; mais c'est qxielques monstres , c'est plusieurs monstres qu'a domptés Thésée, ot qui lui ont donné le droit que n'a pas Hyppolite. D'où le pluriel;
2o Que les écrivains sont pleins de ce pluriel, et certainement ce n'est ni dans le style de Cujas, ni dans celui de Marot qu'ils ont écrit.
La saine idéologie reconnaît le pluriel aucuns, aucunes, et les exemples de son emploi ne manquent pas; ils sont plus rares que ceux du singulier, parce qu'on a bien plus souvent besoin de ce dernier nombre, qui est plus exclusif. Voilà tout.
AucoD piBisir.
Aucun malhrur iuenn agrénieoL Abcsd p«uple
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Aucune plaine.
Aucnnr montagne.
Aucune prairie.
AucDoe proiJDce.
Aucuns droili.
Aucuns soiut.
Aucuns fraii.
Aucuna magisirate
Aucune) mesure*.
Aucunes aflTairet Aucunes bornes.
Aucunes miBuri.
>*^^Q N'' CCVII. 0^^^^
Aucun PLACÉ APRÈS LE SUBSTANTIF.
La nation , conuno si elle était toujours assomblco recueille les voix et ne cesse de délibérer sur chaque point d'intérêt cotumun, et forme ses résolutions de l'opinion qui prévaut dans le peuple tout entier, sans exception aucune. (P.-L. Courier.)
Aussi sans trouble aucun, couché près de ma caisse, Je m'évelUe à la hausse et m'endors à la baisse. ^Cas. Delavighs.)
Ne lui ferez -vous grâce aucune .■*
(BoiLBAU.)
Concevez ce que peuvent des hommes qui écrivent dans des journaux de localité, sans responsabilité aucune. (Thiers.)
Le temps presse , 11 fait nuit; allons, sans crainte au- A la foi d'un amant commettre ma fortune, (cune,
(Molière.)
Dans le premier numéro nous avons dit que aucun doit toujours précéder le nom qu'il détermine. On voit cependant par ces exemples que quelquefois on peut le placer après; mais cette transposition paraît mieux convenir au style de la comédie. Aujourjourd'hui néanmoins la plupart de nos écrivains politiques ou autres en font un issez fréquent usage.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQDE.
Sdoa aucune tètent SiDi atratia* piti4
fiaoi réfterve aucune.
Sans pitié «aoune.
N* bira acrui.- rbo«e.
Ne faire eboee an--, ne
Skiii •oeaO'O aLc<j|.tiou Beni exception suotme,
^«^^ N° CCVIIL ^^^
MAINT
bans intiint auteur de science profonde, J'&i lu qu'on perd à trop courir le monde.
(Grkssbt.)
Amour vend tout, et nymphes et bergères : lî met le taux à maint objet divin.
(La Fomtaimk.)
Mainte veuve pourtant fait la décheveîée, Qui n'abandonne point le soin du demeurant, Et du bien qu'elle aura fait le compte en pleurant.
fLA Fontaine.) Mainte pistole se glissait Dans l'escarcelle de notre homme.
PLURIEL
MASCULIN
Il arriva qu'au temps que la chanvre se sème (1), Elle vit un manant en couvrir maints s>Uons.
(La Fontaine.)
C'était apparemment le bien des- deux partis, Car si les loups mangeaient mainte bêle égarée. Les bergers, de leur peau, se faisaient mam/s habits.
FÉMININ
Car, en quelque façon, les malheurs sont propices; Puis les gueux, en gueusant, trouvent mam/e$ délices.
RÉGNIER
Il était là maintes filles savantes.
(Gressht.) Le pasteur était à côté, et récitait à l'ordinaire maintes dévotes oraisons. (La Fontai.nb.)
L'adjeclif maint, qui ne s'emploie guère que dans la poésie familière et dans la conversation, subit tous les accidents de genre et de nombre du subsianiil" qu'il déier inine. Quelquefois il se répète : Par maints et maints travaux; maintes et maintes conquêtes :
Gronder maint et maint procureur. (Boileau.)
C'est à tort que M. Landais assure que cet adjectif rejette l'inflexion plurielle.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQVE.
Maint bomœe.
.Maiult; femme.
MaÎDti liTrei.
--^^•«^^c^ ]V° CCIX. fi«^«**
CERTAIN
CKNRB, NOMBRE £1 U.i\VL01.
PLACE DEVANT LE SUDSTANTIf.
Certain païen chez lui gardait un dieu de bois.
(La Fû.^rAi?>E.) Certain esp>it de liberté Leur fait cherclier fortune. (la.)
place APRES LE SUBSTANTIF.
Don Poarceau raisonnait en subtil personnaj^e. Mais que lui servait-il ? Quand le mal est certain. Lu plainte ni la peur no changent le destin.
(1) Aqjoard'hui le mot chanvre est masculin ; on dit : Le chancre.
Moyennant ccrinine somme , Un feiuaicr vendit son chien.
(Lemontky.)
Chacun s'cavlsagc toujours par ceriuùis côtés faroralilcs. (Massillo.n.).
Certaines qn\s ont une grossièreté qui leur tient lieu lie pliilosopliie. (Hoiste.)
La vertu d'un cœur noble est la marque cerlaim,
(UoiLCAU.l
Kl ne devrait-on pas à des signes certains, lleconnaitrc le cœur des pcrùdes humains?
(Uacink.) L'ànier l'embrassait dans l'altenlc d'une prompte et certaine mort.
(La Fontaine.)
IMacé devant le subsianlif, certain csl pour quelque; placé après, il a le sens de indubitable, sûr, vrai, assuré, etc. f/ne certaine chose n'est pas une chose certaine. Dans les deux cas, certain prend le genre el le nombre dunom qu'il alïecie. L'exemple de La Fontaine nous prouve que certain dans le sens d'assuré, peut quelquefois précéder le subsiautif.
EXERCICE pnRASÉOLOGIQUE.
Ut ourttiu fait.
Uu« cerUiu« cbon.
Ud fait certtin, Udc choae eettaise.
ne certaioi signes.
De certaÏDcs vues.
î-es «ignés ccrUioa.
L'es Tues cerUinca-
-^M^sa^^^a N" CCX. is^^^®-^^^
Certain précédé ou non précédé de un ou de la préposition de.
Un certain loup, dans la saison Uuc les ticdes zi'piiirs ont l'herbe rajeunie , Aperçut un cheval qu'on avait mis au vert.
(La FoîJTAi.NE.)
Ils s'assemblent tous les jours à une certaine heuie dans un temple. . (La Bkuïère.)
11 y a, sans mentir, de certains mérites qui ne sont pas faits pour ctre ensemble, de certaines vertus incompatibles. (La Bruyère.)
Ils ne doivent ce titre qu'à de certaines actions d'éclat. (Massillo.n.)
sans un.
Certain loup aussi sot que le pécheur fut sage,
Trouvant un chien hors du village.
S'en allait l'emporter. Le chien représenta Sa maigreur. (La Fontaimk.)
Pour moi, j'ai certaine aiïaire...
Qui ne me permet pas d'arrêter en chemin.
{Id.) Certains préjugés, sucés avec le lait, Deviennent nos tyrans jusque dans la vieillesse.
(GllÉNlER.)
La fortune à beau élever certaines gens, elle no leur apprend pas à vivre.
(Bussv Rabutis.)
On voit que certain, certaine, s'emploient avec ou sans le délerminalif un, une; et qu'au pluriel certains, certaines peuvent être précédés ou non précédés de la préposition de.
Tel est l'usage. Mais de ce que l'usage permet de dire :
De certains hommes, de certaines femmes, ou bien certains hommes, certaines femmes, il ne faut pas en conclure avec M. Lcmare, que ces dernières expressions soient ellip- Lifiues. Selon nous, elles sont aussi complètes qu'elles peuvent être, et tout aussi complètes que les expressions latines cl italiennes : Quidam homines, certi uomini. Il n'en est i)as de même lorsqu'on dit : De certains hommes, de certaines femmes. Ces locutions, que M. Lemare nous donne connue types, renferment inconteslablementunc ellipse el 6uni unabréoé de : Plusieurs u' entre certains hommes, plusieurs h' entre certaines femmes.
Un certain \uge.
Od» certiiine pcreoiinp
( 295 ) EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Certain juf;e.
Certaine peraoODe,
r>o ccriaines gens, Uo certains faits.
Certaines gens.
CerlaiDS faits.
'*^^^s^ N' CCXI. ^m^
GENRE ET NOMBRE
MASCULIN ET FÉMIMN SINGULIER
Après un tel exemple, les faux politiques oseront- Ds encore mettre parmi leurs maximes impies, que la religion chrétienne n'est pas propre à faire de grands hommes de guerre ?
(Fléciiier.)
Fuir les occasioss de combattre et de vaincre est ane chose si rare, si singulière, si héroïque, qu'on peut dire qu'une telle action n'a point eu de modèle, et qu'elle ne sera point imitée.
(Id.)
MASCULIN ET FEMININ PLURIEL
Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes poursuivis par des ennemis, on appiélicnderait de dormir, comme on appréhende le réveil, quand on craint d'entrer réellement dans de tels malheurs.
(Pascal.)
Pour bien peindre de telles choses, il faut avoir ur; génie capable de les faire, et la postérité ne saurait jamais bien tout ce que ce grand homme lit voir d( sagesse, de capacité, de pénétration, d'activité cl de vigueur. (FuÉcniER.)
Ces cilalions montrent que l'adjectif fe/ peut se joindre à des substantifs des deux genres et des deux nombres : un tel exemple , une telle action , de tels malheurs, de telles choses.
Tel, employé dans les comparaisons, est toujours suivi de (fue. Dans les citations qui précèdent, tel 'ist également comparatif; seulement le second terme delà comparaison est sous-entendu : Après un tel exemple, c'est pour : après un exemple tel que celui que JE VIENS DE RAPPELER. 11 y a douc tout à la fois ellipse et inversion.
Avec des noms de choses on peut employer tel au singulier, en rapport avec plusieurs substantifs de ce nombre : Telle est la faiblesse et l'inconstance des hommes. ( Fj^> NELON.) Avec des noms de personnes, il faudrait absolument le pluriel : Telles sont la fille et la mère.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Un tel pèr».
Une te/le mère.
De tel* hominci De ttUef 6aiei.
Un tel fils.
Une telle fille.
De tels monstres De telles actions.
Un tel enfant.
Une telle enfant De tels héros.
Oc telles occasions.
Un tel événement.
Une telle avetitur^.
De tels speclarle.i.
De telles peii«ées.
N' CCXIL
DANS LES EXCLAMATIONS
Quel tahlenu ravissant présentent les campagnes
(Delillb.)
Quelle sérénité se peint sur ton visage !
'Fl-ORIAi-! ~
QueU sons harmonieux, quels accords ravissants , De la reconnaissance égalent les accents ?
(Dklillk.)
Par toi ce chêne en feu nourrit ma rêverie , Quelles mains l'ont plante? quel sol fut sa patrie ?
Quels cadavres épars dans la Grèce déserte !
(L. Racine.)
Quelles montagnes que celles qui nous apparaissent dix- huit cent fois plus grosses que notre terre !
(Bkrn. de Saint-Pihrrk.)
L'adjectif qtiel suppose toujours après lui un nom auquel il se rapporte, et dont il prend le genre et le nombre : quel bras, quelle force, quels sons, quelles tnains. 11 s'emploie dans les interrogations et dans les exclamations, et se dit des personnes et des choses : quel tableau! quel homme!
Quel homme ?
Q-.f I plaiiir 7
I^orlt fruita /
EXERCICE PBRASÉOLOGIQUE.
Qoelle femme ?
Quelle main ?
Quellei nouTellei?
Qoellei fleuri
Quel triomphe I Qoei cbrnage!
Queli transparu!
Qoeli eoncerti '
Quelle besLté I Quelle grandeur I Quelles clameurs I Quelle» fttesl
Quel NON SUIVI IMMÉDIATEMENT D'UN SUBSTANTIF.
Quel plus sublime cantique Que ce concert magniflque De tous les célestes corps ?
(J.-B. ROUSSKAU.)
Quel barbare mortel reforgea pour la guerre Le fer qui dans nos mains fertilisait la terre ?
(Lkmièrk.)
0 que tes œuvres sont belles ,
Grand Dieu ! quels sont tes bienfaits .'
(J.-B. Rousseau.)
Quelle est cette de'esse énorme, Ou plutôt ce monstre difforme.
Tout couvert d'oreilles et d'yeux?
(J.-B. ROUSSEAO.)
Quel sera le destin de tant de malheureux, Echappés par hasaid à ce désordre affreux ?
(Castel.)
Nil ! quels sont ces débris sur tes bords dévastés? C'est Thèbe aux cent palais, l'aïeule des cités.
(CllÉNEDOLLÉ.)
Dans le numéro précédent, quel était immédiatement suivi d'un substantif. Dans celui-ci , on voit que quel peut être séparé du substantif par un ou plusieurs mots.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Q.«I Ml ton tige ?
Quelle e(t ta peofée ''
Quelt furent mei chagrina ?
Qoeilei (ertient ne* peines?
Quel n'a paa Mè mon lonei ' Quel ne fut p«a mon «Dniii ?
N' CCXIV
Tel ET quel comparés.
Tel.
Telle fut l'adresse de madame de Montansicr, que sans user d'aucun art indigne de son grand courage , elle se conserva toujours dans la confidence des princesses de la oour. (Fléchier.)
Quel,
Quelle fut sa modération, lorsque Rome, irritée contre l'empire, lui proposa de le mettre sur le trône (le l'empereur par un droit qui ne lui parut pas légitime! (Fléchier.)
Telle était Vhahilele de Turenne , que lorsqu'il était victorieux on ne pouvait attribuer l'honneur qu'à sa prudence, et lorsqu'il était vaincu, on ne pouvait en imputer la faute qu'à la fortune.
(Id.)
La voilà cette princesse si admirée et si chérie ; la voilà telle que la mort nous l'a faite.
(Bossu ET.)
Tid est du préjugé le pouvoir ordinaire : Il soumet aisément le crédule vulgaire.
(Lefranc dk Pompignan.)
Telle est Vinjustice des hommes . la gloire la plus pure et la mieux acquise les blesse.
(Flkchier.)
Tel est le caractère de l'avarice , de se manifester de tous les côtés. (Massillon.)
... II était malheureux ; Dnns les rigueurs du sort son âme était plus lière. Tels sont tous les grands cceun.
(Chamfort.)
Agamemnon , revenant à la tête des Grecs du siège de Troie , n'a pas eu le temps de jouir en paix de la gloire qu'il avait acquise : Telle est la destinée de presque tous les conquérants.
(Fknklon.)
Quelle fut sa fermeté, lorsqu'après avoir essayé d'apprendre à vivre à un roi de iNaples , il vint cnseir^er à un roi de France à bien mourir.
(Fléchier.)
Voilà quel fut le caractère de celui dont nous pleurons la mort. (id.)
Les pères craignent que l'amour naturel des en fants ne s'efface : Quelle est donc cette nature sujette à être effacée ? (Pascal.)
Quelle est cette valeur, qui, ne cherchant qu'à noire, Embrase tout sitôt qu'elle commence à luire?
Quel fut alors l'étonnement de ces vieilles troupes et de ces braves ofllciers, lorsqu'ils virent qu'il n'y avait plus de salut pour eux que dans les bras du vainqueur. (Bossurt.)
Quelle splendeur funeste a succédé à la simplicité romaine ! Quel est ce langage étranger ? Quelles sont ces mœurs efféminées ?
(J.-J. Rousseau.)
, . . Egalant les plus belles , Et surpassant les plus cruelles , N'ayant trait qui ne plût , pas même en ses rigueurs. Quelle l'eût-on trouvée au fort de ses faveurs I
(La Fontaine.)
11 faut bien prendre garde de confondre tel avec quel. Les exemples qui précèdent suffisent sans doute pour montrer l'emploi de l'un et de l'autre. Voici la différence caractéristique de ces deux adjectifs : tel amène toujours après lui un qtie, comme on le voit dans les trois premières citations de la première colonne; quel, au contraire, n'en a pas besoin.
11 est vrai que souvent l'usage permet de sous-enlendre le que après tel^ comme le prouvent les cinq derniers exemples de la première colonne; mais il n'en est pas moins nécessaire pour l'intégrité de la pensée : Telle est l'injustice des hommes; la gloire la plus pure tes blesse, c'est pour : l'injustice des hommes est telle que la gloire la plus pure les blesse.
Tel fut son courage que..
Telle fut son adresse.
Telle ett mOD eipéraoee.
EXERCICE PHRÀSEOLOGIQUE.
Qael fut «OD courage ?
Quelle futioD adresse?
Quelle est ton espérance .'
Quelle fut sa gloire? Quels furent ses revers?
Quel est ton espoir.^
>^^o- N^ CCXV.
Quel EMPLOYE AVEC ELLIPSE DU SUBSTANTIP.
L'honneur partout , disais-je , est du monde admiré : Mni? l'honneur en effet qu'il faut que l'on admire, <Juel est-il? (Boileau.)
Elle est de l'humeur du monde la plus douce. Je ne lui connais qu'un seul petit défaut. — Quel est-il ? (Regnard.)
QMc/peut , comme on le voit, s'employer avec ellipse du nom auquel il se rapporte et dont il réveille l'idée ; quel est-il? c'est-à-dire quel honneur est-il? quel défaut est-il?
( 296 ) EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
QuH OBt-il ?
QunhKMit-iU?
Quelle ett-«U« ?
Quellca lonl-ellei ?
Quel CUiMI } guela furtnViti'
vr^^S^ N' CCXVI.
Quel SUIVI DE PLUSIKUllS NOMS.
AVEC LE PLURIEL
Quels sont les lieux, les temps, les images chéries, Où se plaisent ic mieux ses douces rêveries?
(Delille.)
Hclas ! durant ces jours de joie et de festins, Quelle était en secret ma honte et mes chagrins ?
(,IlACii«r.)
Lorsque l'adjectif quel est suivi de plusieurs substantifs de différent genre unis ou non par et, il se met au masculin pluriel, ainsi qu'on le voit par le premier exemple.
Cependant on peut aussi, comme dans l'exemple opposé, laisser quel au singulier el le faire rapporter seulement au premier des noms exprimés.
Si ces mêmes noms étaient liés par ou, quel s'accorderait également avec le premier. Exemple : On pourrait déterminer quelles réflexions ou jugements ferait un homme en conséquence des faits qu'il a dans la mémoire. (Helyétius.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Qoslt lODt lei pcioM et lea dégoâts que Toue éprouTes ' Qoelt iODt let peines, lea dégoûtt que vous éprouves.
Quel itait aon Ige et ton itat?
Quelle est sa professioD et ses reiiourcei
>^^& N' CCXYTI. ®M^-^
FONCTIONS DE quel.
I^ peuple entra en fureur quand 11 eut appris quels discours evait tenus Goriolan.
(ROLLIN
. . . Diral-jc à quels désastres De l'automne orageux nous exposent les astres ? Ou quels torrents affreux épanche le printemps?
(Delii.lk)
Quoi s'emploie dans tous les rapports. Dirai-je à quels désastres est la même chose, pi)nr le sens, que dirai-je les désastres auxquels, etc.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
t)i«-inol qael }nur Dtfr-moi ■ qucllf? heurs.
Do quels ilâputéB parles-tu?
Pour quelles femmea?
A quels plaioirs tous lÎ7rez-vuu^
Sarhe quelles sont mei^ peines.
— ^><î»?.^-3 jv" CCXVIII. €s^^«*^
QUBL QUB.
GEKRR ET N0MBR8.
SINGULIEB.
Quel que soit le plaisir que cause la vengeance , C'est l'acheter trop cher, que l'acheter d'un bien , Sans qui les autres ne sont rien.
(La Fontaine.)
Quelle qu'ait été la gloire des grands sur la terre , elle a toujours à craindre l'envie qui cherche à l'obseurcir. (Massillon.)
PLriIKL.
Quels que soient ordinairement les avantagea de la jeunesse , un jeune homme n'est pas bien vu des femmes jusqu'à ce qu'elles en aient fait un fat.
(Vauvenargues.) Quelles que soient les opinions qui nous troublent dans la société , elles se dissipent presque toujours dans la solitude.
(Bernardin de Saint-Pierre.)
Quel suivi de que et d'un verbe prend , comme on le voit , le genre et le nombre du nom ou du pronom qu'il modifie. L'analyse de quel que soit le plaisir que cause la vengeance, est celle-ci ; le plaisir que cause la vengeance (étant un plaisir tel) quel (notre nature veut) que (il) soit. Cette analyse, qui peut s'appliquer à tous les exemples analogues, nous montre pourquoi, en pareille circonstance, quel que doit s'écrire en deux mots.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGJQVE.
'Qnel que toit .e génie d'un ecrltain.
Quelle que loit la douceur de cet enfant Quel que toit votre chagrin.
Quelle que soit ranibitinii d'un générai. Quel que soit !•• lèle de »05 .luiis.
Quelle qu'ait été sa fidélité
Quels que soient les capricei de ces dames.
Quelles qu'elles soient, quelles qu'elles puissent être
Quels que soient nos soupçons.
Quelles que soient mes craintes.
Quels que soient tos projeta.
Quelles que soient les erreurs de la jeuncste.
Quel que suivi de plusieurs noms.
AVEC et.
L'étude de l'histoire est la plus nécessaire aux hommes , quels que soient leur âge et la carrière à laquelle ils se destinent. (Ségur.)
Mais , quels que soient ton culte et ta patrie , Dors sous ma tente avec sécurité.
(Campenon.)
Quelles que fussent habituellement la douceur et i'éljnlité de l'humeur de Montesquieu dans la société, la vivacité méridionale de son tempérament l'en faisait quelquefois sortir.
(Aucer.) Quel que soit son pouvoir, et Vorgueil qui l'anime , Va, le cruel du moins n'aura point sa victime.
(Voltaire.)
Quelle que soit la pente et l'inclination Dont l'eau par sa course l'emporte, I /esprit de contradiction L'aura fait flotter d'autre sorte.
La figure d'une femme , quelle que soit la force ou l'étendue de son esprit , quelle que soit l'importance des objets dont elle s'occupe , est toujours un obstacle ou une raison dans l'histoire de sa vie.
(M"" DE Staël.)
Un meurtre , quel qu'en soit le prétexte ou l'objet , Pour les cœurs vertueux fut toujours un forfait.
(Crébillon.1
Cet homme , quelle que fût sa fortune ou son mérite , ne put réussir dans ses entreprises.
(BONIFACK.)
A la Chine, on rend ceux qui gouvernent responsables des troubles, quelle qti' en soit la cause ou le prétexte. (Voltaire.
Quel que soit le but ou l'avantage d'une chose , lorsqu'elle porte un cachet d'infamie, on ne saurait la faire sans en recevoir l'empreinte.
fLiVRY.)
Suivi de plusieurs noms unis pnr et, (fuel accompagné de que se met au masculin pluriel, quand les noms sont de différent genre; et au féminin pluriel , s'ils sont féminins'(l" colonne). Cependant les deux derniers exemples de cette colonne nous font voir qu'on peut, même en ce cas, ne faire accorder ^mc/ qu'avec le premier des noms exprimé», mais il faut que ces noms aient entre eux quelque ressemblance de signification.
Mais, lorsque quel est suivi de que et de plusieurs noms liés par ou, il prend le genre et le nombre du premier nom (2-^ colonne).
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Quels que ioient Tolre courage elTotre Tertu. Quels que «oienl ïolre fertii el votre eouragi!. Quelles que soient votre fortune et votre position.
Quel que toit votre courage ou votre vertu. Quelle que soit votre vertu nu votre courage. Quelles que soient vos vertus ou votre mérite
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Tel que soit et quel (pie soit comparés.
Tel que.
Ce grand choix, tel qu'il soit , peut n'offenser personne.
(Voltaire.,)
On prouve très-bien à cet enfant que cette religion , telle qu'elle soit , est la seule véritable.
(J.-J. Rousseau.)
Une Jeune fille , telle innocente qu'elle soit , a toujours un grain de coquetterie.
(Maugard.)
Qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité , qu'un nombre tel qu'il soit , peut être augmenté ?
(Pascal.)
Le plus fin , tel qu'il soit , en est toujours la dupe.
Quel que.
Un trône quel qu'il soit , n'est point à dédaigner.
(Crébillon.)
Une femme , quelle qu'elle puisse être , est une déesse pour des prisonniers.
(M'"« DK Stakl.)
Voilà , mon père , un point de fol bien étrange , qu'une doctrine est hérétique , quelle qu'elle puisse être. (Pascal.)
Le prêtre, que/ qu'il soit, quelque Dieu qui l'inspire. Doit prier pour ses rois , et non pas les maudire.
(Raynouabd.)
« Tel que, d'il M. Napoléon Landais, régit l'indicatif, parce que les phrases dans les- •> quelles ils entrent, exprimant qu'une chose est, excluent toute idée d'incertitude ou >• de désir. Il n'est pas inutile d'en prévenir les étrangers, qui, ne connaissant point le •> génie de notre langue, ne voient pas des nuances qui souvent même échappent aux » Français. »
Certes, dit M, Dessiaux (1), les étrangers pourront bien renvoyer la balleà M. Landais; îl5 pourront bien lui dire : Mais, monsieur le grammairien, les voyez-vous bien, vousmême, ces nuances que vous croyez échapper à notre sagacité? Votre vue est-elle bien «.l.tiie, votre jugement bien sain? ou n'êtes-vous encore ici, sur cette difficulté, qu'un écho banal de vos prédécesseurs ? Cependant, monsieur, la civilisation marche; la langue, sans perdre de sa pureté, fait, n'en doutez pas, de notables acquisitions; les nuances de la pensée ont amené des nuances dans l'expression , et celle que vous condamnez aujourd'hui, celle que vous nous engagez ici à éviter avec soin, déjà un peu usitée autrefois, est maintenant fréquemment employée avec le subjonctif.
(1) M. Dessiaux a publié dernièrement, dans le Journal de la langue française, une excellente criUqae de a Grammaire de Napoléon Landais.
Nous avouerons d'aDord queLaveauxet Boniface blâment, comme M. Landais, la locution tel qu'il soil; mais Lemare, qui sentait avec tant de justesse lorsqu'il se donnait le soin de méditer, dit à ce sujet : « 11 n'est pas très certain que Voltaire, Rous- » seau, Massillon, Regnard, eussent voulu reconnaître la faute que leur reprochent » ici les grammairiens, quoique pourtant 11 faille avouer que cet emploi de tel que » est extraordin.iire. Mais qui sait si ce n'est pas cette raison même qui l'a fait préfé- » rer dans ces passages par ces maîtres en l'art de penser et d'écrire? » • En effet, qui empêchait ces écrivains d'employer ici quel que, ainsi qu'ils l'ont fait tant de fois? Cela ne nuisait ni à l'harmonie de la période, ni à la mesure du vers. Us ont senti, leur jugement exercé a reconnu qu'une sage analyse ne pouvait condamner cette expression. Comment! parce qu'on a coutume de dire quel qu'il soit, on ne pourrail dire tel qu'il soit ! Mais pourquoi? Quel sens attribuez-vous à ce mot tel? Tel signifie: Avec toutes les qualités remarquées dans l'objet qîialijîé par cet adjectif, et, par extension, pareil, semblable; rien de plus naturel. Quand je dis : Cet homme tel qu'il est me plaît; j'énonce que cet homme m'est agréable avec les qualités physiques et morales que j'ai découvertes en lui. Et si je dis : Cet homme, tel qu'il soit, me plaira toujours, j'énonce une autre idée que chacun conçoit. Pourquoi voudriez-vous m'astreindre à changer mon adjectif tel contre un quel, dont je trouve l'emploi moins juste? Quelles sont vos raisons; enfin, vous n'avez allégué que l'usage le plus général; ce n'est là qu'une présomption, et non une preuve : un jury éclairé ne peut condamner sur de pareilles allégations. Nous allons plus loin. Si l'on réprouvait tel qu'il soit, ce ne serait que par exception; car avec un autre verbe l'on ne pourrait substituer quel à tel : Mon fils, tel qu'il PARAISSE, TEL quB VOUS le JUGIEZ dans la suite, n'en sera pas moins un bon fils. Si cette phrase blesse en quelque chose les lois de notre syntaxe, nous passons condamnation sur tel qu'il soit.
La langue latine et la langue grecque ont leurs adverbes et leurs adjectifs corrélatifs; tum a pour corrélatif cum, tant a quam, tantus a quantus, tôt a quot et talis a qualis; talis est QUALEM nosti, dit Cicéron. Dans notre langue, tel a aussi pour corrélatif quel; la phrase suivante et toutes celles qui lui ressemblent prouvent celte vérité : Us ont été contraints de prendre une proposition telle quelle, et de la condamner. (Pascal, Prow'nc. 3".) Mais, par un abus déplorable, quel s'est changé insensiblement en que; et quand on diî : Je le reçois tel qu'il est, la phrase équivaut à celle-ci : Je le reçois tel quel il est. Par un abus encore plus criant on a laissé le mot quel prendre la place de son corrélatif tel; de sorte que quand on dit : Je le reçois quelqu'il soity on répèle quel mot réellement représenté par que, ce qui forme un pléonasme vicieux parfaitement caractérisé, sur lequell'usage a étendu sa prescription. Mais si le sens commun des maîtres en l'art d'écrire veut rétablir le mol tel dans ses droits usurpés, pourquoi crier au barbarisme? C'est un acte de justice et, de raison qui révolte votre esprit! A quoi pensezvous donc? Dans le vers de Yoiiaire (Sémiramis, m, 6) :
Ce grand choiï, tel qu'il soit, peut n'offenser que mol,
11 y a ellipse. Voici la construction pleine : Ce grand choix, à le considérer tel quel Ia destin voudra qu'il soit.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Tp, ou quel qu*!! foit Tel» ou (fui'a qulU soient.
Telle nu quelle qu'elle (oit Telle» ou quelle» qu'ell«noi»Dl
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Tel que dans les comparaisons.
On volt snr les remparts, avancer à pas lents Ces corps inanimés, livides et tremblants , Tels qu'on feignait jadis que des royaumes sombre?, Les mages à leur gré faisait sortir les ambres.
(\'OLTAIRE.)
Idoménée n'a point recours à la fuite comme un enfant ; il reste à ?on poste de pied ferme , tel que sur une montagne un vieux sanglier, connaissant sa force, attend en un lieu désert la bruyante arrivée des chasseurs. (Bitaubée.!
Essex monte à la brèche, où combattait d'Aumale , Tous deux jeunes, brillants, pleins d'une ardeur égale, Tels qu'aux remparts de Troie on peintles demi-dieux.
(VOLTAIRK.)
Ereuihalion, tel qu'un dieu nou8 bravait à la tête de ses armées. (Bitaubkk.)
Tels qu'on volt des gascons, soupirant par métier
Flairer de loin une riche héritière. Ainsi viennent, en cliœur, les matous du quartier Donner concert à notre prisonnière.
(Lemontev.)
Tel qu'on voit un taureau, qu'une guêpe en furie A piqué dans les flancs aux dépens de sa vie ; Le superbe animal, agité de tourments, Exhale sa douleur en longs gémissements. Tel le fougueux prélat, que ce songe épouvante. Querelle en se levant et laquais et servante.
(Bon. EAU.)
Telle qu'une bergère, au plus beau jour de fête.
De superbes rubis ne charge point sa tête ;
Et sans mêler à l'or l'éclat des diamants.
Cueille en un champ voisin ses plus beaux ornements ;
Telle, aimable en son au-, mais humble dans son style,
Doitéc'ater, sans pompe^ une élégante idylle.
<Jd.)
Tel que, dans les comparaisons, est pour tel quel, en latin talis qualis, et non pour tellement quellement, comme l'avance faussement M. Lemare, puisque l'antécédent tel, qui n'est autre chose qu'un adjectif, se rapporte constamment à un substantif exprimé dans le premier membre de la comparaison, et qu'il en prend tous les accidents de genre et dénombre. Cela posé, examinons, d'après l'analyse et nos exemples, quel est ce substantif; il n'est pas toujours celui qu'on suppose.
Dans les citations de la première colonne, nulle difficulté. Tel et tels se trouvent précédés des substantifs qu'ils qualifient, lesquels sont : Ces corps inanimés^ il (Idoménée), tous deux, Ereuthalion.
Dans les exemples en regard, ce serait étrangement se méprendre que de faire rapporter fe/s, tel, telle, à Gascons, k taureau età bergère, puisqu'ils qualifient au contraire les mois matous, prélat, idylle, jetés à la fin de chaque comparaison. C'est ce que prouvent du moins la répétition de tel, telle, et l'analyc suivante, où la construction est rétablie selon l'ordre direct. Les matous duquartier viennent... tels qu'on voit des Gascons, etc. Le fougueux prélat... querelle, etc., (étant) tel qu'on voit un taureau, etc. Une élégante idylle doit éclater sans pompe, (devant être) telle qu'une bergère, etc.
C'est ainsi que dans :
Te» qu'une fleur que frappent les autans, Penche en tremblant sa tête vers la terre.
On voyait marcher son vieux père.
Courbé soijsle lourd poids des ans.
Tel se rapporte à père, c'est-à-dire qu'on voyait son vieux père marcher courbé, mc, Tr.L qu'une fleur penche, etc. Au lieu que dans :
On voyait marcher son vieux père,
Courbé sous le poids des ans; Telle une fleur que frappent les autans, Penche en tremblant sa tctc vers la lenc.
Telle so rapporte à Heur, c'est-à-dire que la (leur qui -penche sa tête ven ta terre est
TELLE, etc.
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QUELQUE
GE»RB ET NOMBUB.
Il y a du mérite sans élévation , mais il n'y a pas d'élévation sans quelque mérite.
(La Rochefoucauld.)
A^ur quelque préférence une estime se fonde, Et c'est n'estimer rien qu'estimer tout le monde.
(Molière.)
De quelque côté que l'on se tourne , ce monde est rempU d'anicroches.
(Voltaire.)
Quelque raison qu'on ait de se plaindre d'un serviteur, il est de l'humanité de le traiter avec bonté. (Bernardin de St-Pierre.)
Quelque sujet qu'on traite, ou plaisant ou sublime ^ Que toujours la raison s'accorde avec la rime,
(DoiLEAU.)
Quelque vanité qu'on nous reproche, nous avons besoin quelquefois qu'on nous assure de notre mérite. (Vauvenargues.)
Des fruits et quelques mets que la ferme a fournis , Posés près d'un ruisseau sur les gazons fleuris, Nous procurent sans frais un repas délectable.
(Castel.)
Si la loi est juste en général , il faut lui passer quelques applications malheureuses.
(FoNTENBtLK.)
Quelques soins qu'on apporte pour entendre une langue , il faut qu'un usage constant et uniforme concoure avec les règles. (Duclos.)
Prince , quelques raisons que vous me puissiez dire Votre devoir ici n'a pas dû vous conduire.
(Racine.1
Quelques prix glorieux qui me soient réservés , Quels lauriers me plairont de son sang arrosés.
(Racine.)
Avec quelques couleurs qu'on ail peint ma fierté, Croit-on que dans ses flancs un monstre m'ait porté ?
Quelque, placé devant un substantif suivi ou non suivi de que, s'écrit en un seul mot, et, comme tous les adjectifs terminés par un e muet, s'emploie, sans subir aucun cliangeir^ent, avec des noms masculins et féminins. 11 prend seulement un s au pluriel.
11 en est de môme quand quelque est précédé de l'article. Exemple : Les quelques objets que nous envoyâmes au chef, si faible qu'en fût la valeur, lui causèrent une vive satisfaction . ( Albekt-Montémont. )
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Qaelqua MToir.
Quelque douceur.
Que<quc mérite Quelque beauté.
Quelque eepril.
Quelque euibiliou
Quelque! amis.
Quelque» ricfaeasei- Quelques eoMats.
Quelques vertus- Quelque) taleuts Quelques femmfcs
Quelque courage que...
Quelque pDtiei>ce que..
Quelque orgueil que...
Qui Ique fortune qt:c.,.
Q)uelque pouToir que..
Quelqu* prudence qu-..
Quelque» bieufails que.
Quelques conuaissauecs qu Quelques couscilsquc.
Quelques èlrcnntrs que. • Quelques serriees que...
Quelques U,io>ts que.
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Quelque placé devait un adjectif suivi immédiatement de que.
VARIABU.
Quelques grands avantages que la nature donne ce n'est pas elle seule , mais la fortune avec elle oui fait les héros.
(Labochefoucaold.) De quelques superbes distinctions que se flattent es honunes. Ils ont tous même origine.
(BOSSCET.)
. . . quelques yalns lauriers que promette la guerre, On peut être héros sans ravager la terre.
(BoiLKAD.)
Une femme , quelques grands Liei^s qu'elle apporte dans une maison , la ruine bientôt si elle y introduit '« ^"''0. (Fkmklon.)
Quelques nouveaux malheurs qui nous doivent at- ^ , [teindre ,
vous ne m entendrez pointmurmurer ni vous plaindre.
(Ancklot.) Mais quelques fiers projet* qu'elle jette en mon cœur, L amour, ah 1 ce seul mot me range à In,douceur.
(Corneille.)
INVARIABLE
(Quelque mécuants que Eoicnt les homme», ils n'oseraient para' tre ennemis de la verta.
(Labocbbfddcadlo.)
Pourquoi l'aii et l'eau , quelque agitéo qu'ils soient, ne s'enflammen '.-ils pa»?
(BttRMARDIN DB St-PiBB8E.)
Les jeux de hasard , quelque médiocres qu'ils paraissent , sont toujours chers et dangereux.
(M"« DE Gbnlis.)
Quelque étroites que soient les bornes du cœur, on n'est pas malheureux tant qu'on s'y renferme. (J.-J. Rousseau.)
La grâce de la nouveauté et la longue habitude , quelque opposées qu'elles soient , nous empêchent également de sentir les défauts de nos amis.
(LAROCHErOUCAULD.)
Quelque corrompues que soient nos mœurs , le vice n'a pâs encore perdu toute sa honte.
(Massilloh.)
Placé devant un adjectif, quelque esl variable ou invariable.
1" Il est variable, toutes les fois que l'adjectif qui vient après lui esl imniédialemenl suivi d'un nom : Quelques grands avantages, quelques grandes disûncùons. En pareille circonstance, le nom et l'adjectif ont une liaison tellement intime entre eux, qu'ils semblent ne faire qu'un seul et môme mot, déterminé par quelque. C'est comme si on disait : Bien que la nature donne quelques grands-avantages; quoique les hommes se (laitent de quelques grandes-distinctions.
^° i\ esl invariable t lorsqu'il précède un adjectif ou un participe (1) immédiatement suivi de que : Quelque méchants que soient les hommes.
Quelque alors modifie l'adjectif qui suit, et est l'élément d'une expression adverbiale dont toutes les autres parties sont sous-entendues, ainsi que le prouve inconiosta- Mement l'analyse suivante : A quelque degré que les hommes soient méchants. C'est pour rendre l'expression plus rapide qu'on a supprimé la préposition à et le mot degré
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Ouulque faible génla qud.
Quoique bel ciifani que.
Quelque i-rande récompense qos.
Quoique 'ioux espoir que.
Quelque folle entreprise que.
Quelque riche noissou que.
Quelqaei légers lépbirt que.
Quelquei mécliants bominei que.
Quelques tertueunes Glle» que.
Quelques bonnes loia que.
Quelqutu prccieui bijoux que.
Quelque! fidèles auiJB que.
Qualqui apirituelteique •oieol eei aAincs, Qnelquo baonei qu'oa lea dits.
Quelque laiinlt qu'il! parai>tent.
Quelque eerUinsque «oient nos projets.
Quelque flatteuse! que «oient tos espérincet. Qoelqae jolii que soieut ces cofanlf.
ÇtiefrlMe uns politiques que fu,,cnt Buirlius et »tn^;que , Us ne purent liêcouvrir le fond du cœur ^'^""" (Saiht-Rbal.)
KXKMl'I.ES.
Quelque bous traducteurs qu'ils soient , Ils ne comprendront pas ce passage.
(UoaieACH.)
(1] Nous p.juuiuuâ ajuuier et un nom employé adjectivament
-;^S5 ]V^ GCXXIV, Ci^^^< Quelque devant un adverbe.
Quelque heureusement doués que nous soyons , uous ne devons pas en tirer vanité.
(BONIFACK.)
ANALT3S.
a; quelque (degré) que nous soyons heureusement doués, nous ne devons pas en tirer vanité.
Quelque suivi immédiatement d'un adverbe est invariable, et l'analyse que nous avons donnée nous en montre la raison.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Quelque adroitement qu'il) aient agi.
Quelque bien qu'elle! te eonduiaent, Quelque mal que noua agissions.
Qieîqae prudemment qa*iU s'y preoDecil.
Quelque grandement qu'ils lient été récompeaaai. Quelque saramment que fous parlici.
^^ N" CCXXV. o^^-
Quelque da.^s le sens D'environ.
Alexandre perdit quelque trois cents hommes , lorsqu'il défit Porns.
(d'Ablancoort.)
Quel âge avez-vous ? Vous avez bon visage î Eh ! quelque soixante ans.
(Racine.)
ANALYSE
Alexandre perdit trois cents liouiuies laj queliiu^ (nombre près).
Quel âge avez-vous ? vou5 avez bon visage. Eh 1 (j'ai) soixante ans (à) quelque (temps près).
Cette analyse nous révèle le sens précis de ces expressions elliptiques, et nous fait connaître que le mot quelque n'est jamais autre chose qu'un adjectif qui, dans quelque cas que ce soit, doit toujours se rattacher à un nom. En se bornant à dire que quelque, dans les exemples cités, signifie my/ro;i , on n'apprt^nd rien aux rlt-vos; il faut absolument leur en faire voir l'analyse complète.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
U y a quelque buit tanls ac9 qti'iltivait. EIh a dépensé qn^ijuc trois cents louis.
U a vécu quelque quatre-iiogta i!.iil.
Ce général a perdu quelque cents itciouiCi
>^^:^ N" CCXXVL ^^-
QUELCOIVQUE.
MASCULIN
loulc? les jouissances sont toujours précédées d'ua Lravail quelconque. (M""' Gàmpan.)
FÉMIJSIM.
Ou peut expiimer à volonté des silences d'une diiïi quelconque. (J.-J. Rousseau.)
I^ vie étant dans chacune des parties , elle peut se trouver dans un tout , dans un asseoiblajîe quelcotique d<; ces parties. (Buffon.)
Deux points quelconques étant donnes.
(ACADEMIE
On veut s'entendro , dll-on , sur la marche à suirre dans la séance de nifrcredl.S'i'ntendre! On dclibérwo donc ; il y aura donc une discussion et une décision quelconque ; il y aura donc un président pour donner la parole. (J, dos Débats.)
L*adjeciif quelconque s'écrit en un seul mot et quel ne varie pas ; il sert pour les deux genres cl les deux nombres , et se place toujours après le substantif. A.u pluriel il prend seulement s.
EXERCICE PnRÀSÉOLOGIQVE.
■1 D "; a homnir quelconque.
Il n'ett prière quelconque.
U a'y • mal quelconque.
Il u'j » raison quelcooqut;.
On proiet quelconque.
Une idée quelconque.
Deux termei queleonquca.
Deux lignca quelconques.
^^^® N' CCXXVII. «^^^
PAS UN
Je regarde les nations modernes i j'y vols force lois et pas un législateur.
(J.-J. Rousseau.)
Nous avions déjà tous interrogé notre chance de royauté ; pas un de nous n'avait trouvé la fève.
(Jules Janin.)
11 se tiouva que sur tous essayée, lijtasun d'eux elle ne convenait.
(La Fontaine.)
Peu de volumes paraissent, de gros livres j;a5 un, et pourtant tout le monde lit.
(P.-L. Courier.)
Pas un ne le dit.
(Lavhaux.)
Pas une expérience ne lui a réussi
(Académie.)
11 faut absolument qu'on m'ait ensorcelé. Si j'en connais pas un , je veux être étranglé.
(Racihb.)
Combien mon cher, avcz-vous bien d'années.' Pas une , reprit-il. — J'aime fort ses pensées. Nous n'avons pas celles qui sont passées. Et l'avenir n'est pas encore à nous.
(Lamartinière.)
Tous, sans exception, regardent la tanftre, Pas un ne marque de retour.
(La Fontaine.)
On a mille remèdes pour consoler un honnête homme cl pour adoucir son malheur, mais on n'en trouve pas un pour alléger celui du méchant.
(La Bruyère.)
Il n'y a pas un homme qui ose dire cela.
(Laveaus.)
H n'y avait pas une âme.
(Académis.)
Les expressions pas un, pas une, indiquent une exclusion plus générale qu'aucun, aucune. Elles peuvent être suivies ou non suivies d'un substantif, et s'emploient aus-si d'une manière relative, comme dans pas un de nous.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Paa im iitte.
.VuMi ehfiint '\ue |ia& un
Pu une actrice.
Tasunc finime
Jja'iin al jias une.
/.Ulù inodeg|.o que pas uuc.
Je n'en ai pas ncife.
Pas une fleur.
<s N' CCXXVIÏl. ô5
GENRE ET NOMBRK.
DUPATY
Est-il bien facile de mettre de l'intérêt dans une scène , entre deux ou trois interlocuteurs qui parlent tous de la même chose? (Florian.)
Le peuple et les grands n'ont ni les mêmes venus , ai les m,êmes vices.
(VaUVEN ARGUES.)
Les souverains peuvent avoir plus ou moins de puissance ; mais ils ont partout les mêmes devoirs à remplir. (Malesherbes.)
APRES LE SUBSTANTIF
C'est du sein même du mouvement que naît l'équilibre des mondes et le repos de l'univers.
Si la vertu même , et si la gloire ne nous rendent heureux , ce qu'on appelle bonheur vaut-il nos regrets? (Vauvknargues).
Dès que deux amants sont d'accord , les montagnes mêmes se séparent pour leur ouvrii- un passage.
(Lesage.)
Les écorces mêmes des végétaux sont en harmonie avec les températures de l'atmosphère.
(Bernardin de St-Pierrk.)
Placé avant ou après un nom , le mot mêjne est adjectif et prend le nombre du substantif auquel il est joint ; mais sa position, devant ou après le substantif, lui donne un sens bien différent , el si l'on disait : C'est la même vertu pour c'est ta vertu même, on ferait entendre tout le contraire de sa pensée.
Dans les exemples de la première colonne , même marque la similitude : le même homme, la iiÈîHE feinnie ; les mêmes hommes ^ les mèues femmes. Dans ceux de la seconde il exprime un rapport d'identité : les hommes mêmes, les femmes mêmes. C'est-à-dire le» hommes eux-yiÈUES , les femmes e//es-siÊMES.
Même ne varie pas sous le rapport du genre.
Le même babît.
Lb même plante.
Le même éloge La mèmeloL Le même ouvrage.
Le même raison.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Les mêmes habits.
Les mêmes plantes Les mêmes éloges.
Les mêmes lois.
I^es mêmes ouvrages.
Les mêmes raisons.
Le roi même.
Ces murs mêmes.
La croix même.
Les soldais mêmes.
Les femmes mêmes Les oniciers mêmes.
Le roi lui-même.
Ces murs eux-mêmes
Les croix elles-mêmes.
Les soldais eux-mêmes.
Les femmes elles-mémM.
L'^s officiers eux-mêmes.
N' CCXXIX. ^^^^
Môme JOINT A UN pronom.
Je dis quelquefois en moi-même : La vie est trop courte pour que je m'en inquiète.
(Vautenakgubs.)
PLURIEL
Comment prétendons-nous qu'un autre garèa notre secret, si nous ne pouvons le garder nous-mêmes.
(LAROCnSFOUCAULD.)
Toi-même , ô mon 111s , mon chei flls I toi-même qui Jouis maintenant d'une jeunesse si vive et si féconde en plaisirs, Bouvlens-toi que ce bel âge n'est qu'une fleur. (Fkmelon.)
Qu'il est grand d'être toujours plus fort que soimême. (Massillon.)
Pour la passion de l'aTarico , l'avare ne se la cache qu'à lui-même. [l'i.)
Phèdre , atteinte d'un mal qu'elle s'obstine à taire , Lasse enfin à'die-mème et du jour qui l'éclairé, Peut-elle, contre vous, former quelques desseins?
(Racine.)
Vous qui méprisez les opinions religieuses , et qui vous dites supérieurs en lumières , venez et voye» vous-mêmes ce que peut valoir, pour le bonheur, votre prétendue science.
(Neckkr.)
Il se trouve toujours des hommes qui ont assez de courage ou de mépris d'eux-mêmes pour exposer leur vie par l'appât du plus vil intérêt.
(BurroM.)
Le prince de Condé demandait que les églises réformées lissent sur elles-mêmes une imposition.
(Anquktil.)
Lorsqu'il se trouve placé après un nom personnel ou pronom , même est encore adjectif et s'identifie, en quelque sorte, avec son antécédent, dont il prend le nombre: Nous-mêmes, eux-mêmes^ toi-même (1).
Dans celle circonslance, on ne saurait se dispenser de mettre le trait d'union qui rend ces deux mots comme inséparables.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGJQVE.
J'ai été mol niéiue^iur le poizïl de :ni ticLtt
Toi-mèine tu ui'ai iojurié.
Peut-on M conualtra soi-même.
Cet bomme rronooça lui-même sa condamnation.
C«tt« |euo« nUe damauds elle-même la grâce de son pOie.
Cei eiifanU ê» iool corrigés eui-méme>.
Ccf dame* ellea-mémei sont descendues.
Ces priocei se sont expatriés d'eux-mêmes. Nous ne Toyous pas nous-mêmes nos défauts, Kous nous cimes tort à uous-mèiiics en parlant trop.
-^^^^^ N" CCXXX. c=
Nous-même, vous-même expuimaimt l'idée d'unité.
Va ; mais nous-mêmè , allons , précipitons nos pas. Qu'il me voie attentive au soin de son trépas.
JRacisk.)
Mais vous-même , ma sœur, est-ce aimer votre père , Que de lui faire en vain celte injuste prière?
C'est votre temps , ce sont vos soins , vos affections, c'est vous-même qu'il faut donner.
(J.-J. Rousseau.)
Vous seul pouvez parler dignement de vous-même.
(Voltaire.)
Dans ces exemples, même est invariable, quoiqu'il se trouve en rapport avec les pronoms nous^ vous. En eflet, il ne s'agit, dans chaque phrase, que d'une seule personne qui se parle à elle-même ou à qui l'on parle.
Lorsque Roxane dit : Va; mais nous-même allons, précipitons 7ios pas, elle ne songe qu'à elle seule; elle n'a qu'elle seule en vue.
(1) Les poètes ne se sont pas toujours astreints à celle règle, soit par négligence, soit à cause de la rime ou ûe l'élision des voyelles. En voici quelques exemples :
Elle» même aux railleurs dénonçant leurs maris.
(GlLBEST.)
Soyons vrata, de nos maux n'accusons que nous-même. Votre amour fut aveugle et mon orgueil extrême.
(La Harfi.)
Loin de moi les mortels assez audacieux , Pour juger, par eux-mêmc et voir tout par leurs yeux
On porte jusqu'aux cicux leur justice suprême : Adorés de leur peuple , ils sont des dieux cux-mcme.
ild.)
Nous-méme signiûe moi-même, comme voui-m^me dans les auires exemples, veut dire toi-même.
L'idée d'unité est donc spécialement attachée ici aux noms personnels nous, vous» C'est ce qui a déterminé l'invariabilité de l'adjectif même.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Nouarffitmc eoaroni au tecoon de Dotr* enfaoL EcoutODi Dout-oitae «En de turpieodre aotr* mari
Voua-mémo, jeune fille, craignes l'amonr, Eerirci Tous-mtmc ce billet.
>^^mo N° CCXXXI. o^^i«
Même se rapportant a un nom précédemment exprimé.
Le nombre des galériens est à peu près le même tous les ans, (Dupaty.)
Les symptômes ne furent pas partout les mêmes.
(SiSMONDI.)
La manière d'amener ces petits morceaux de poésie est malheureusement toujours la même.
(Florian.)
Mais depuis le moment qu'Elisabeth eût découvert la tristesse de ses parents , ses pensées ne furent plus les mêmes. (M"* Cottin.)
AlfALYSB.
Le nombre de» galériens est à peu près le mêm» (nombre) tous les ans.
Les symptômes ne furent pas partout les mêmei (symptômes).
La manière d'amener ces petits morceaux de poésie est malheureusement toujours la mime (manière).
Mais depuis le moment qu'Elisabeth eût déccuvcrl la tristesse de ses parents , ses pensées ne furent p'is les mêmes (pensées).
Le même, la même, les mêmes entraînent après eux l'idée d'un substantif sous-entendu.
C'est donc à tort que les grammairiens les supposent employés substantivement; car notre analyse prouve, d'une manière convaincante, que ce sont de véritables adjectifs.
Les symptômes ne furent pas partout les mêmes. Sans contredit, l'esprit ne fait aucun effort pour trouver que le mot symptômes est sous-entendu , et que l'adjectif les mêmes s'y rapportant, doit en prendre le nombre.
Cet homme u'est plus le même.
Elle n'était plus U marne.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
êtt tatenta ne lootplus le» mtmei. Sa folie n est plui la méine. Cet h. mms n'eit plai le même.
Sel giicei aont les même». Ce« iniuislrei ne tout pat ie» mimes. Son écriture n'eal plni l« même;
N CCXXXÏI.
JHême EMPLOYÉ adverbialement.
APRES UN TERBE.
Nous ne derons pas fréquenter les impies , nous devons même les éviter comme des pestes publiques. (Cité par Gieadlt-Duyivier.)
M""' COTTIN
Comment croire que les besoins physiques , qui ébranlent même les saints , ne sont que de faibles accessolics de la vie humaine ?
(Bernardin de St-Pierre.)
Ils s'exerçaient à faire usage des armes à feu , et à exécuter même des manœuvres prises de la tactique des Grecs, qui sont nos maitres presque en tout genre. {Id.)
Nos dogmes , même ceux que la raison ne peut comprendre , sont rendus croyables par la raison. (De la Luzerne.)
Les hommes , les animaux , et même les plantes sont sensibles aux bienfaits.
(Cité par Giraolt-Duvimee.)
Frappez et Tyriens et même Israélites.
(Racine.)
Ici même ne se rapporte à aucun substantif énoncé dans la plirase; il modifie les verbes ou les adjectifs, et est un abrégé de l'expression adverbiale : {de la) même {manière), ou plulôt du vieux mot français mêmement. Nous devons même éviter, c'est donc pour nous devons mêmement, ou de la même manière éviter, etc. — Leurs vertus, et MÊME leurs noms étaient ignorés, c'est comme s'il y avait : Leurs vertus étaient ignorées et {leurs noms étaient) ignorés de même.
Même, comme on le voit, ne réveille ici aucune idée de similitude ni d'identité; il indique une idée d'extension, de modification, qui tombe ou sur un verbe ou sur un adjectif, et a pour équivalent les mots aussi, de plus, jusqu'à, etc.
Ainsi employé, même est constamment invariable, quels que soient les mots qui le précèdent ou le suivent.
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
Je doit n-.ème les lecourir. Ih vont même lei congédier.
Nous Touloiis inëine les gronder- Vous pouTex même les preodre.
Leurs tices et même leurs «ertus. Les hommes et même les dieui. Les auimaux et même les plante». Les dicui el même .ei hommM
APRÈS
Nos méthodes savantes nous cachent les vérités naturelles connues même des simples bergers.
(Bernardin de St.-Pierrh.)
Les animaux , les plus sauvages même , nous offrent des exemples de la reconnaissance.
(Cité par Boni FACE.)
Ses remords ont paru même aux yeux de Narcisse.
(Racine.)
Même est également invariable toutes les fois qu'il est placé devant ou api es un adjectif, et la raison de celle invariabililé, c'est qu'il exprime une modification qui, au lieu de tomber sur le substantif, s'applique au verbe ou à l'adjectif énoncé dans la phrase, comme va le prouver noire analyse.
Il jant être en garde contre les écrivains même accrédités. Analyse : il faut être en garde contre les écrivains, (et il faut) même (être en garde contre ceux qui sont) accrédités. Nos méthodes savantes nous cachent les vérités naturelles connues même des simples bergers. Analyse : nos méthodes savatites nous cachent les vérités naturelles (connues non
seulement (runc certaine classe d'hommes, mais) connues même des simples bergère. On fait souvent vanité des passions, même tes plus criminelles. Aiwlyse : on fait souvent vanité des passions (et l'on fait) même (vanité des passions) tes plus criminelles.
Lei crolieri même lei plu§docilei.
Lei fruiti même !<• plui mflra.
Lei flrurt même !«• plui jolies
Tu jeunei Elles les plus sifrrs mèm* Ici écoliers lei plu» dociles même.
Les fruiU les plus mOrs nièine.
Les fleurs les plus jolies même.
N° CCXXXIV
Même variable ou invariable après un substantif.
Ce mensonge n'a rien qui ne soit innocent. I.cs dieux mêmes ne peuvent le condamner, il ne fait aucun mal à personne. (Fkmklon.)
Il est aisé à un traducteur de se tirer des endi o ts mêmes qu'il n'entend pas.
(BoiLRAU.)
On ne donnerait pas aujourd'hui un soudlet sur la joue d'un héros. Les acteurs mêmes sont très-cnbarrassés à donner ce soufflet.
(Voltaire.)
Les rochers mêmes et les plus farouches animaux sont sensibles à de touchants accords.
(Grksskt.)
INVARIABLE
La faiblesse aux humains n'est que trop naturelle ; Les dieux même , les dieux de l'Olympe habitants , Qui d'un bruit si terrible épouvantent les crimes, Ont brûlé quelquelois de feux illégitimes.
(Racine.)
Je crois en trouver la raison jusque dans les bcaut endroits même de la Sophonisbe de Corneille.
(Voltaire.)
On ne méprise point un charpentier, au contraire , il est bien payé et bien traité ; les bons rameurs même ont des récompenses sûres et proportionnées à leurs services. (Fénelon.)
Les divertissements même de Pierre-le-Grand furent consacrés à faire goûter le nouveau genre de vie qu'il introduisit parmi ses sujets.
I, Voltaire.)
Nous avons dit, page 303, que inême^ placé après un substantif , est variable. Cependant nous voyons qu'en ce cas il peut ou non varier selon les vues de l'esprit.
Dans le premier exemple de la première colonne, les dieux mêmes signifie en effet les dieux eux-mêmes. Ce mêmes modifiant le substantif (//eux a dû nécessairement en prendre le nombre. En latin il s'exprimerait par ipsi, et n'est là que pour l'énergie.
Dans l'exemple opposé : tes dieux même ont brûlé il y a inversion ; c'est pour les dieux ont BRÛLÉ MÊME, DE LA MÊME MANIÈRE, aussi, clc. (1). 3Iê7ne modifie, non le substantif dieux, mais le verbe ont brûlé, ont brûlé même. Il doit donc être invariable.
On peut appliquer le même raisonnement à tous les autres exemples de l'une et de l'autre colonne.
Ainsi, pour nous résumer, nous dirons que, quelque pjace qnemême occupe dans \i
i\) Lemare ne paraît pas avoir mieux compris que les autres grammairiens la véritable fonction de rnêrm adverbe. L'analyse qu'il en donne le prouve jusqu'à l'évidence. Dans les dieux même ont brxilé, viêmen'v^i point, dit-il, un pléonasme qui ajoute à la force de l'expression, mais c'est un mot nécessaire pour montrer lu gradation : Les mortels ont brûlé de feux illégitimes, et même ou mêmement les dieux.
Même ne marque nullement la gradation ; il modifie seulement le mot brûlé,- les dieux ont brûlé de mf.mi que les mortels de feux illégitimes. Lemare est sans contredit le plus profond de nos grammairiens, mai? ii i'en faut que l'analyse lui ait révélé tous ses secrets.
phrase, il doit ôtre invariable, s'il peut se tourner par mêmementy aussi, jusqu'à, de plus; et variable dans tout autre cas (1).
Lei tfieui niémet.
Lei écrÏTiiDiméniei.
EXERCICE PDRASÉOLOGJQVE.
Lei dieux même.
Les écriTiÎDi mèmt.
Lei peilei inèœei L<i pltiiin Bèmei.
Les poètes même.
Les plaisirs même
Ceux mêmes, ceux même, celles mêmes , celles même, etc.
Ceux mêmes.
Respectons cette grandeur dangereuse à ceux qui s'en approchent, et cette autorité fatale à ceux mêmes qui l'exercent. (La liKAUMELLK.)
Le sénat se trouve compose de ceux mêmes qui l'opposaient le plus à la loi.
(Saint-Réal.)
C'est une maladie contagieuse qui a flétri ceux là mêmes à qui elle n'a pas donné la mort.
(Frayssinods.)
Ceux même.
Ni les motifs de la religion , ni ceux mime du monde ne peuvent nous détacher.
(Massillon.)
Ceux même qu'il servit ne le défendront pas.
(Grksset.)
Ils ne suivent donc pas constamment leurs lois primitives : et celles même qu'ils se donnent , ils ne les suivent pas toujours.
(MOHTESQGIKD.)
Même, lorsqu'il est précédé de ceux, celles, ceux-là, celles-là, varie ou ne varie pas selon le point de vue de l'esprit. Il varie si on le considère comme adjectif; et reste invariable, employé comme adverbe. Dans n'ilesmotijs delà religion, ni ceux même, etc., il y a inversion ; c'est pour : ni les motifs delà religion, 7ii même ceux, etc.
Ceux même.
Celles mêmes.
EXERCICE PERASÉOLOGIQVE.
Ceni m!m»s.
Celles mêmes.
CeDX-li niè:nes.
CeUt»-U inêmei.
Ceui-li même. Cellis-Ià même.
^^^^s xN° CCXXXVI.
NON SUIVI D UN SUBSTANTIF
Le temple de Salomon ayant été détruit , on en rebâtit un autre par l'ordre de Cyrus.
(Cite par Gibault-Duvivibr.)
(») Cette règle a souvent été violée par les poètes, et il n'en pouvait guère être autrement, à cause de la rime. En VOICI plusieurs exemples.
Jusqu'ici la fortune et la victoire mcV. ts , Cachaient mes cheveux blancs sous trente diadèmes.
(Racine.) Ici , dispensez-moi du récit des blasphèmes Uu'ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes.
(Corneille.)
Amour
C'est l'inventeur des tours et stratagèmes. J en ai bien lu , j'en vois pratiquer mêmes,
Et d'assez bons.
(La Fomtaisib.)
Une femme ne communique jamais si promptcment la perversité de son cœur qu'à une autre femme.
(HÉLOiSE.)
Un jour en aveugle il (l'homme) refisse
Ce que , mal à propos , il veut en à' autres temps.
(Lenoble.)
Il faut purger son âme de la colère , de la crainte , de la tristesse et des autres passions qui y portent le trouble ; c'est le moyen de montrer de la constance et de conserver de la dignité.
(Le père de Louis XVI.)
.. .Qu'une femme pleure , uti'^ autre plourein, Et toutes pleureront, tant qu'il en surviendra.
(Dkstgcchbs.) Ainsi une première Tictoire doit en amener d'autres. (Barthélimy.)
Quand une passion forte s'allume en nous, elle en fait quelquefois naître d'autres, comme la chaleur fait éclore plusieurs germes.
(LlNCRÉX.)
L'adjectif oMfre, des deux genres et des deux nombres, sert à distinguer iles personnes et les choses, et s'emploie avec l'article ou ses équivalents.
Cependant il y a une différence bien marquée entre autre précédé de l'article et autre précédé de l'adjectif numéral un. Les exemples suivants justifieront cette observation. Le ciel s'enjlamma cCun pôle à l'autre. Si l'on disait d'un pôle à un autre, cela signifierait d'un pôle à un des autres pôles, ce qui n'est pas possible. Un aiitre a donc le sens de un parmi plusieurs autres , et l'autre veut dire un second. L'article le restreint l'idée et indique le cercle où elle doit se renfermer. Après avoir demandé un livre, je dirai fon bien : Donnez-m'en un antre, c'est-à-dire un livre différent ^ ce qai ne limite pas le nombre. Au contraire, après avoir dit : Donnez-moi une maiUf je dirai : Donnez-moi l'autre, et non pas une autre , parce que l'on n'a que deux mains. Autre marque aussi la ressemblance. C'est un autre Alexandre, celte ville est un autre Paris.
Généralement autre est suivi d'un substantif; mais la seconde colonne nous montre que ce même substantif se supprime quand il a été précédemment énoncé, ou bien quand autre est pris dans un sens vague et indéterminé , comme dans les exemples suivants :
Je suis père , seigneur, et faible comme un autre.
(Racine.")
D'autres me répondront et d'elle et de Burrhus.
Ud lutre parapluie D'autrei lito.
Un autre le dira.
D'aotrta eo auront (oio
Une autre cependant a fléchi son audace.
(Racine.) j Kous avons beau jeter nos fautes sur les autres, I Tôt ou tard nous en pâtissons. (Lamotte.)
Une autre cbamlre D'autres tnai'^onfl.
Une autre m'aimera Quand lee autrei rient.
Donnez-m'en un autre.
J'en veux une autre.
Kn Toici d'autrea.
Prenes-en d*aatres.
^^^^ N° CGXXXVII. o^*«<
Autre RÉPÉTÉ.
SDITI IMMÉDIATEMENT d'uN SUBSTANTIF.
Autre chose est l'administration passagère et souvent orageuse d'une régence , et autre chose une forme de gouvernement durable et constante qui doit faire partie de la constitution de l'État.
fJ.-J. Rousseau.)
son SUIVI nn: HDIATEMK."«T C'UÎI SUBSTANTIF.
Autres sont les temps de Moïse, autres ceux de Josué et des Juges , autres ceux des Rois , autres ceux où le peuple a été tiré d'Egypte , autres ceux où il a conquis la terre promise , autres ceux où II a été rétabli par des miracles visibles.
(Bossubt.)
On panall lalin et longtemps devant des femmes et j Autre est la ville de Vienne en Autriche , et lutre dfa morguilliers ; autre temps, autre usage. est la ville de Vienne en Dauphiné.
(La Bruyèrk.) (Académie.)
D'autres temps, d'autres soins. Autre est le plaisir que nous donne une comédie,
(Racink.) autre celui que nous donne une tragédie.
I (Bernardin de St-Pibrrk.)
Autre, lorsqu'il se répèle, peut, comme on le voit, être ou non immédiatement suivi d'un substantif. Dans l'un et l'autre cas il y a tout à la fois inversion et ellipse : Autre chose est l'administration passagère d'une régence et autre chose une forme de gouvernement durable, c'est-à-dire l'administration passagère d'une régence est autre chose qu'une forme de gouvernement durable) elune forme de gouvernement durable (est) hutre CHOSE (que l'administration passagère d'une régence). La même analyse peut s'appliquer à toutes les phrases semblables.
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
&utr. ehofe «it... aatre tin, , A..lro et le pUUi, .. autre f»lui...
D':mt.« chcfi... d'antiei... *<"-" """♦ '" «»">?«•■ "'"'" <"«''•
DU PRONOM
^^^^^^o. N» CCXXXYIII. o^^..e
NATIRE DU PRONOM. — SA DKFIiSîTlOX
L'àne se mît à paître .
fl était alors dans un pré
Dont l'herbe était fort à son gré.
(La Fontaine.)
Pends-foi , Ir.ive Crlllon , nous avons combattu à Arques et /w n'y étais pas. (Henri iv.)
Au lieu de dire : Vânc se mit à paître : il était alors dans un pré, dont V herbe cinhfort a son gré, on pourrait dire : Vâne se mit à paître, l'âne était alors dans 2in pré, l'herbe DU PRÉ était fort à son gré. Le mol il lient donc la place du substantif /?/é. Le mot dont lient également la pince de ce subsianiif. Les mots 2I et dont sont des pronoms, c'està-dire des mois tenant la place d'un nom ou substantif.
Ainsi le pronom. Q?,i un mot qui tient la place du nom ou substantif.
A en juger par l'étymologie, le pronom proprement dit est un mot qui n'a par luimême aucune signilicalion , et qu'on met à la place d'un nom précédemment énoncé, pour le remplacer, et en éviter la répétition.
Des que le pronom lient la place d'un nom, c'est une conséquence qu'il en réveille l'idée telle qu'elle est, telle que le nom la réveillerait lui-même, c'est-à-dire sans v rien ajouter, et sans en rien retranciier. Un mot employé au ligure peut être substitué à un mot pris dans le sens propre : voile, par exemple, à vaisseau. Dans ce cas on substitue d'autres idées, et voile est employé pour une tout autre raison que pour tenir la place de vaisseau; voile n'est donc pas un pronom.
Mais lorsqu'après avoir parlé d'Alexandre et de son passage en Asie pour combattre les Perses, on dit qu'il les subjugua, et qu'il renversa leur empire, les mois il et les, mis à la place des noms Alexandre , Asie, Perses , ont cbacun la même signilicalion que les noms dont ils rappellent l'idée : ce sont des pronoms. Quelquefois encore le /jjoho?;/ tient lieu d'une phrase entière; par exemple, si l'on me dit : Avez-vous vu labellcnmv son de campagne que M. le comte a achetée? et que je réponde 7*6 L'ai mie, le pronom /' m. tient pas la place du seul mot maison, mais de ce mol accompagné de toutes ses mo dilicaiions, de la belle maison de campagne que M. le comte a achetée.
Le sens exige encore que, dans quelques cas, le pronom tienne lieu d'une phrase construite différemment de celle dont il prend la place : Voulez-vous que j'aille vous voir? je le veux, c'est-à-dire, je veux que vous veniez me voir.
Les pronoms sont d'un grnnd avantage dans les langues : ils épargnent des répéli-
( 3t4 ) lions qui seraient insupportables; ils répandent sur tout le discours pins de clarié, de variété et de grâce.
— — '^^o N^» CGXXXÏX. c^^*«e«—
DES DIFFERENTES SORTES DE PRONOMS
Le chien, mourant de faim ,
Lui dit : Clier compagnon, baisse-foi,je ic prie, Je prendrai mon dincr dans le panier au pain.
(La FoîiTAIKH.)
Une hirondelle en ses voyages Avait beaucoup appris.. ..
Celle-ci prévoyait jusqu'aux, moindres orages.
(La Fo.ntain'î.)
Je ne puis me rejouir, disait-ii, de voir mes sujets tomber morts en se battant pour moi ou contre moi : je pcids lors ménit; que je gagne.
(Henri iv.)
Témoin ces deux mâtins qui, dans l'éloignemcnl, Virent un âne mort qui flottait sur les ondes , Ami, dit l'un, tes yeux sont meilleurs que les miens.
(La Fontaisb.)
C'est à l'âne que s'adresse le cliicn mourani de faim; le chien hndil, c'csl pour dit a l'âne : ha'isse-toi, c'est l'âne qui doit se baisser, toi désigne l'âne; je te prie, c'est comme s'il disait le chien prie Cane. Le mot je désigne le chien qui parle; le mol te désigne l'âne à qui le chien parle. Les mots 7e, te, toi, lui, sont des pronoms, puisqu'ils tiennent la place des substantifs; mais ce n'est pas là leur unique fonction.
Le chien parle, et pour se désigner lui-même il dit je, comme je prie, je prendrai.
î! parle à l'âne, et pour désigner l'âne, à qui il parle, il dit le, toi : je te prie, baisseru/.
Enfin nous-mêmes nous parlons de l'âne, et pour Le désigner nous disons il, lui; comme il était dans un pré, le chien lui dit.
Le pronom je désigne donc celui qui parle, ou le premier rôle.
Les pronoms te , toi désignent celui à qui l'on parle, ou le second râle.
Les pronoms //, lui, désignent la personne ou l'objet dont on parle, ou le troisième rôle.
Ainsi non seulement les mots je, te, toi, il, lui, tiennent la place chacun d'un substantif, mais encore ils indiquent le rôle que le substantif joue dans le discours; car ils servent, les uns pour l'individu qui parle, les autres pour celui à qui l'on parle les autres pour celui dont ou parle.
Ces pronoms sont appelés personnels du mol latin persona, qui signifie rôle d'itcleur, personnage de théâtre.
Quand La Fon laine dit :
Une hirondelle en ses voyages
Avait beaucoup appris....
Celle-ci prévoyait jusqu'aux moindres orages.
Celle-ci est pour cette hirondelle , l'hirondelle que je montre, que je présente à \otre attention.
Le mot celle-ci lient la place du substantif hirondelle accompagné de l'adjectif démonstratif cc«e; celle-ci est donc un pronom démonstratif.
Dans cette [.lirase, chùc plus lia ut :
Ami , dit l'nn , tes yeux sont meilleurs que les miens.
Que les miens veui dire que mes yeux, les yeux que j'ai : l'expression les miens tient la place du subsianiif T/eiix- accompagné de l'adjectif possessif mes; les miens est donc un pronom possessif.
Pieprenaiu ces deux autres vers également cités précédemment :
Témoin ces deux mâtins qui , dans l'éloignement, Virent un âne mort qui flottait sur les ondes.
Nous voyons que ces deux mâtins qui, est pour ces deux mâtins lesquels mâtins. Lt mol (fui tenant la place du substantif jjzfîtos, est un pronom que quelques grammairiens ont appelé pronom relatif, et d'autres, av-ec plus de raison, ijronom. conjonctif.
Ami , dit Vun, tes yeux sont meilleurs que les miens.
L'un, c'est-à-dire .* l^un des deux chiens; on parle d'un chien, mais duquel? L'îoi rappelle ici l'idée d'un chien d'une manière indéfinie, c'est-à-dire non déterminée ; Cun est donc un pronom indéfini ou indéterminé
Il y a donc cinq sortes de pronoms :
\° Les pronoms personnels;
2° Les pronoms démonstratifs;
?>" Les pronoms possessifs;
4° Les pronoms relatifs ou mieux conjonciifs.
5° Les pronoms indéfinis ou indéterminés.
Nous ferons pour chacune de des sortes de pronoms un article séparé.
DES PRONOMS PERSONNELS
KATURE DES PUONOMS rERSO.NA'ELS.
Lorsqu'un arrêt sanglant aura frappé ton père 0 mon fils 1 c'est à toi de consoler ta mère. Tu vois où l'a conduit sa tendresse pour nous Tu connais tes devoirs; tu les rempliras tous.
(Ancelot.)
Qu'iî va lentement le navire A qui j'ai confie mon sort!
Au rivage où mon cœur aspire, Qu'ti est lent à trouver un pcrt
/VoM4 voici deux enfant? , nous n avons plus de mère : /■:ile mourut hier en jwiis donnant ?on pain.
Elle dort où dort notre père.
Venez; uous avons froiil, nous expirons de faim.
(Bklmontet. )
Sur tes bords embaumés, tout est amour et vie ; Et le printemps t'y suit de saison en saison.
BÉRANGER
Vers l'église portant ses pas , Un prêtre, au jour naissant, allant ù la prière. Les voit, blanchis de neige et couches sur la pierre, Les appelle en pleurant... ils ne se lèvent pas.
(Belmontet.)
Les gens qui dans l'État , rouages nécessaires , Occupent des emplois , j'en fais beaucoup de cas
(Cas. Bonjour.)
]. es pronoms personnels sont ceux qui dcsignenl spécialomenl les rôles on personnes fjrammalicules.
H y a dans l'acte de la parole trois personnes ou rôles. Ces relations ont pris le nom de personnes fjrmnmaticales. Dans ce sens, la première personne est celle qui parle; la seconde est celle à qui l'on parle; la troisième personne est celle de qui l'on parle.
Les pronoms de la première personne sont je, me, moi, pour le singulier, et lions pour le pluriel. Us sont des deux genres : masculins, si c'est un homme qui parle; féminins, si c'est une femme :jc parle, vous me parlez; on parle de moi; nous parlons.
Les pronoms de la seconde personne sont tu, te, toi, pour le singulier , et vous pour le pluriel. Ils sont des deux genres : masculins, si c'est à un homme à qui l'on parle ; féminins, si c'est à une femme : tu parles , on te parle; on parle de toi; vous parlez.
Les pronoms de la troisième personne sont : //, elle, lui, le, la, pour le singulier, et ils on eux, elles, leur, les, pour le pluriel. Il, le, ils, eux, sont toujours masculins; elle, la, elles, toujours féminins ; lui, leur et les, mascidins ou féminins, selon les personnes de qui l'on parle.
Il y a encore un pronom de la troisième personne, soi , se; il est des deux genres. Nous en parlerons bientôt quant au nombre. On l'appelle pronom réfléchi, parce qu'il marque le rapport d'une personne à elle-même.
Il y a deux mois qui servent de pronoms, savoir :
1° En, qui signifie de lui, d'elle, d'eux , d'elles; ainsi, quand on dit : j'en parle, on peut entendre :je parle de lui, d'elle, d'eux, etc., selon la personne ou les personnes . la chose ou les choses dont le nom a été auparavant exprimé.
2° Y, qui signifie à celte chose, à ces choses, comme quand on ck't : je m'y applique , c'est-à-dire, je m'applique à cette chose, ou à ces choses.
Il y a donc vingt-deux pronoms personnels, qui sont : je, me, moi, nous, tu, te , toi, vous, il, ils, elle, elles, se, soi, lui, eux, leur, le, la, les, en et y.
Quelques grammairiens mettent /e, la, les, en et y, dans la classe des pronoms relatifs; c'est une erreur. Quoiqu'ils aient toujours rapport à un antécédent, et qu'ils semblent différer par là des autres pronoms personnels en régime qui ne font ordinairement que la fonction de substituts, ils n'en appartiennent pas moins à cette classe. En effet, ces cinq pronoms sont privés.des deux propriétés qui caractérisent et distinguent essentiellement les pronoms relatifs; la première, celle de limiter, de restreindre ou d'expliquer les mots auxquels ils se rapportent; et la seconde, celle de lier souvent de petites phrases entre elles, et de faire ainsi la fonction de conjonctions. Tout ce que ces pronoms ont donc de commun avec les pronoms relatifs est une relation générale à un antécédent, ce qui ne suffît pas pour les ranger dans la même classe.
Ces mots je ou moi, te, toi, il, etc., que les grammairiens ont si improprement appelés l'i'.ONOMS, ont dû être, en toute langue, les premiers dont on ait fait usage; et si !i:5 grammairiens'rs'y sont irompés, cela vient de ce qu'ayant fait leurs premières ob-
vA.
fervalions sur des langues déjà perfectionnées, ils se soiil conientés de réduire ces observations en système, sans s'appliquer à remontera l'origine des langues, et à rechercher les lois qui ont dû présider à leur formation. Les poètes, quelquefois plus philosophes et presque toujours meilleurs observateurs de la nature, parce qu'ils la sentent mieux, les poètes n'ont pas donné dans la même erreur. Le premier mol que prononce Galalée, ouvrant ses yeux à la lumière et son âme au doux sentiment de l'existence, c'est MOI. Les grammairiens, qui trouvent dans l'invention de ce mol une métaphysique si fine el si profonde, nous paraissent avoir assez mal saisi la chose. Ce mot moi ne tient jamais la place dés noms Pierre ^ Henri, etc., el l'exemple dont ils s'autorisent ne prouve absolument rien; car si un enfant dit à sa mère : donne cela à Henri, c'est pour Hetiri, ou telle autre phrase, c'est qu'accoutumé à s'entendre aj>peler ainsi, le nom Henri est dans son idée synonyme du mot moi. L'invention de ce mol est, sans contredit, très antérieure à celle des noms propres, el l(;s premières phrases en toute langue ont dû être : aidez-moi, secourez-moi, vengez-moi, et souvent aussi aimez-moi.
La dénomination vulgaire de pronoms donnée aux mots je, me, moi, loi, etc., présente une idée qui est, selon nous, directement contraire à celle qu'on doit se faire de celle espèce de mois. Car les grammairiens supposent que les pronoms ont été substitués aux mots moi, toi, il, etc. Nous avouons même qu'il nous est impossible de concevoir comment un homme qui aurait voulu parler de lui-môme aurait imaginé de se donner les noms de Pierre, ûe Jacques, ou loul autre nom indirect, plutôt que de; s'appeler mol on je. Celte observation n'a pas échappé à Court de Gébelin, qui dit affirmativement : « Ces mots existent depuis la plus haute antiquité, et ils forment » nécessairement une classe séparée, parce qu'ils ont une fonction unique qui n'a rien » de commun avec celles d'aucune autre espèce de mots. »
Ces mots Je, ou moi et fw, auront été long-temps accompagnés d'un geste qui d'abord avait servi seul à indiquer qu'on était soi-même l'objet du discours; eniin ils ont été entièrement substitués au geste. On pouvait aussi avoir à parler de plusieurs personnes et de soi-même en même temps, el de là l'invention du mot nous; on peut vouloir aussi adresser la parole à plusieurs individus présents, de là le mot vous; parler de plusieurs individus absents, à quoi on employa le mol ils.
Une propriété très remarquable des noms personnels, c'est que, dans plusieurs langues modernes, lelles que le français, l'anglais, l'italien, l'espagnol, ils sont le§ seuls qui aient ce qu'on appelle des cas (1). En effet, dans notre langue, les noms personnels je, tu, il, deviennent me ou moi, te on toi, lui ou le, lorsqu'ils sont considérés comme terme ou comme objet de l'action, on bien lorsqu'ils sont subordonnés à quelque mol de l'espèce de ceux que nous avons appelés prépositions.
(1) On donne le nom de cas à certaines terminaisons que les mots prennent n raison d'i point de vue sous lequel on les considère dans le discours. Ainsi, dans le latin, par exemple, où tous les noms ont des cas , si h chose dont on parle est considérée comme idée principale de la pinasc , comme sujet du discours , on emploie le mot qui l'expiime dans sa terminaison simple et primitive ; mais si l'on considère cette chose comme l'objet (le l'action du verbe, alors le mot qui l'exprime affecte une terminaison particulière. Nous nous expliquonj p«r un exemple : le mot patria, en latin signifie pairie, et celle phrase : La patrie m'est chère, dans la quelle la patrie est l'idée principale, s'exprime par ces mots : Patria mihi est cara , si au contraire nous voulions rendre la même idée par ces mots : J\iimc la patrie, nous dirions : Amo jiatriam, où l'on voit que la terminaison n du mot patria se change en am , à raison du point de vue sous lequel la patrie est con- Bldérée dans la phrase , c'est-à-dire comme l'objet du verbe.
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GEMiE ET ISOMERE DE je , me, moi.
MASCDLIN.
Je me suis plaint aux Dieux de voir qu'un si grand
[homme Fût à la fois la gloire et le fléau de Rome.
(Voltaire.)
Sire, répond l'agneau , que votre majcBlé Ne se mcUo pas un colère ; Mais plutôt qu'elle considère Que je me vas désaltérant Dans le courant , Plus de vingt pas au-dessous d'elle
(La Fgntainb.)
Tout se tait, et moi seul, trop prompt à me troubler, l'aTauce des mallieurs que je puis reculer.
(Hacink.)
Je m'en vais seule au temple où leur hymen s'apprête, Où vous n'osez aller mériter ma conquête.
(Raciisk.)
Mon ami, je me suis instruite avec soin de ce qui s'est passé entre vous et milord Edouard.
Un noble orgueil m'apprend qu'étant fille de roi, Tout autre qu'un monarque est indigne de moi.
(Corneille.)
Le nom de la première personne a trois formes pour le singulier; ce sont : je, nte, moi. Ces trois mois, comme on le voit, sont des deux genres: masculins, quand c'est un homme qui parle j féminins, si c'est une femme.
Nous.
'Avec la liberté Rome s'en va renaître ; Et nous mériterons le nom de \Tais Romains , Si le joug qui l'accable est brisé par nos mains.
(Corkeillb.)
Que vous semble, mes sœurs, de l'état où nous sommes?
(Racine.)
Le nom pluriel de la première personne, nous, est également du masculin et du féminin.
— ^»^^^£^ N" CGXLII. o^m^^>^-^
GENRE ET NOMBRE DE tU , le, toi.
MASCULm.
Jeune Grec , tu vas entrer dans mon empire ; tu arriveras bientôt dans cette ile forliince où les plaisirs, les ris, les jeux folâtres naissent sous nos pas.
(Fbnelon.)
Respectalile ennemi qu'estiment les chrétiens , Je reviens dégagor mes serments et les tiens ; J'ai satisfait à tout , c'est à loi d'y souscrire; le le fais apporter la rançon de Zaïre.
(YOLTAIRH.)
Nature l tu ne peux pas mentir Dieu ne se con trcdit jamais dans ses œuvres. (Boistb.)
J'ai , ma chère cousine , à te donner un avis qui t'importe. Hier au soir, ton ami eut avec mllcri Edouard un démêlé qui peut devenir sérieux.
(J.-J. Rousseau.)
Je ne te dis plus rien ; venge-moi, vcnge-^o*. Moutre-toi digne lils d'un père te! que moi,
(COR.NKaLK.)
Funeste ambition
C'est toi dont 1rs furunrs . toujours Illégitimes^ Firent naitrc à la lois les sceptres cl les crimes.
(Crébillos.)
On apprend par ces exemples 1° que le nom de la seconde personne a trois formes au singulier , qui sont lu, te, toi; 2° qu'elles servent toutes les trois aussi bien pour le masculin que pour le féminin.
Vous.
Romains , vous m'entendez , vous savez mon espoir. Songez à mes bienfaits , songez à mon pouvoir.
(Voltaire.)
Prudes, vous vous dcvex défier de vos forces.
(La Fostaisk.)
On voit que le nom pluriel de la seconde personne, vous, est aussi des deux genres.
-— ^^^^:o N® GGXLllI. o^w^«—
GE^RE ET NOMBRE DE il, elle, le j la, lui, se, soi.
Un homme qui s'aimait sans avoir de rivaux , Passait dans son esprit pour le plus beau du monde, Il accusait toujours les miroirs d'être faux , Vivant plus que content dans son erreur profonde.
(La Fontaine.)
Il est clair que notre âme a bien plus de ressort, Pour supporter le mal quand on sait qu'il amve. Comme pour le parer, elle est bien plus active.
(Fabre d'Églastisk.)
... Le plus innocent devient souvent coupable, Quand aux yeux de son prince il parait condamnable ; C'est crime qu'envers lui se vouloir excu?cr.
(Corneille.)
Les Dieux savent forcer le crime à se trahir.
(de Bellot.)
Je vous dis que mcn fils n'a rien fait de plus sage Qu'en recueillant chez soi ce dévot personnage.
Stockholm est une ville que sasituation particuli?'rr> rend admirable. Elle se h'ouve située presque au milieu de la mer Baltique , au commencement du golfe Botliorque. (Régna an.)
Sire, prononcei donc, je suis prêt d'obéir; D'autres aiment la vie; et je la dois haïr.
(Corneille.)
On dit que la noblesse a la vertu pour mèie ,
S'il est vrai, ses enfants ne lui ressemblent guère.
(BoCRSAt LT.)
fne âme accoutumée aux grandes actions , Ne se peut abaisser à des soumissions.
(Corneille.)
Grand Dieu ! des opprimés où serait l'espérance ; Quoi prix dans le malheur soutiendrait leur ce n.-^tance, Si notre àmc en (;uittant ce monde criminel Ne trouvait devant toi qu'un néant étemel?
(Ciiémer.)
Par ces exemples, il est aisé de remarquer 1° qu'au singulier le nom de la troisième personne a sept formes, qui sont : //, elle, te, la, lui, se, soi; 2° que il et te servent pour le masculin, elle et ta pour le féminin ; 3° que lui. se, soi s'emploient pour les deux genres.
>^^^^o. N'° CGXLIV. o^^—
GEXRE EN NOMBRE DE ils, eux, elles, Us ; Icur^ se , soi.
FEMININ
En Amérique, les guerres sont fréquetiles et ti\s cruelles parmi les sauvages. Elles naissent de l'état de faiblesse de ees petites nations, qui proportionnent toujours leurs vengeances à leurs craintes.
(lÎERNARDlN DE Sx-PtEKRS.;
Les grandes passions naissent dans un grand cœur , Qui les sent fortement sait en être vainqueur.
(Dk Bellov.)
Les femmes doivent être altenlives, car une simple apparence leur fait quelquefois plus de tort qu'uno faute réelle. (Girard.'!
La sagesse et la puissance du Créateur , aussi visibles dans la structure du limaçon que dans celle du lion, se manifestent dans toute la nature.
(BUFFON
Seigneur, que tant de profanations que les armes traînent après soi, vous fassent enfin jeter des yeux de pitié sur votre église.
(Massillon.)
Le nom pluriel de la iroisième personne a donc ils, eux pour le masculin, elles pour le féminin, et les, leur, se, soi pour les deux genres.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
MASCULIN
Les hommes veulent tout avoir, et ils se rendent malheureux par le désir du superflu.
(Fknklon.)
Les amants sont entre eux un peuple bien bizrure.
(Lachaussek.)
Des plus tendres amants voilà quel est le s.)rt ! Toujours leur passion trouve un injuste obstacle ; Kt pour les rendre heureux il faut quelque miracle.
(Destouchks.)
11 faut compter sur l'ingratitude des hommes et ne laisser pas de leur faire du bien. (Fénelon.)
Les vrais ambassadeurs, interprètes des lois, Sans se déshonorer savent servir leurs rois.
(Voltaire.)
y a-t-il des corps subtils en soi!'
(CONDILLAC
MASCULIN «-t FEMININ.
Je suis lieuriux 1,.
J^suis lifureuie.
Je «uii bon.
Je f-uls bonuje.
Je SU'» roi.
Je £uis reine.
Me dire gourmand.
Hé dire gourmande Moi, inpraL Moi, ingrate.
Tu es étranger.
Tu es élrangèie.
Tu es orphelin.
Tu es orpheline.
Te montrer généreui.
Te montrer généreuse Toi, mon ami.
Toi, mon amie
Il boit.
F.lle boit.
Lui, tire honteux.
Elli', ôtre honteuse.
Le chetir.
I.a chérir
Lui donner assiiitance
{ à son prociiain.
Lui adresser des prières
( à la Ditinité., Ijlionime se déshonore La Ii-iun^e se déshonore.
l'n avare n'aime que soi Luc femme qui ne pense qu'à soi.
MASCULIN et FEMININ.
PLDHIBI..
S grandi, s grandes.
■s méehanls.
:s méchantes.
;s amis.
Noi s soini
Nous som
Nous soni
Nous som
Nous som
Nous sommes amies.
Nous dire parents.
Nous dire parentes.
Nous , Français.
NoU4, Françaises.
Vous êtes friands.
Vous êtes friandes.
Vous êtes ouvriers.
Vous êtes omriéiel Vous rendrs savant.
Vous rendre savantes.
Vous, mes frères.
Vous, mes sœurs.
It^ dorment.
Kllfs dorment
Fux, rougir.
Elles, rougir.
Les aimer, les merea
Les respecter, les parents
Leur faire la guerre
aux préjugés.
Leur être lidele
(à ses promesse»^.
I es cilojen» se sacrifient.
Les r&ses s IlétrisscnL Des eorps pesants en soi.
Des cbotes iudiU'èrentes en soi.
MASCULIN et FEMININ
SI.VGl'UEII.
3 S suis petit.
/; suis petite.
Je suis fâché Je suis fâchée.
Je suis garçon.
Je suis lille.
Me croire instruit Me croire instruite Moi, vindi. alif Moi, ïindicative.
Tu es fainéant.
Tu es fainéante.
Tu es extra»ag.int Tu es eilravagaiite.
Ta dire ignorant.
Te ùire ignorante.
Toi, mon père.
Toi, ma mère
Il a.n.t.
Elle aime
I.'ii, p'eurer
Elle, pleurer
Ir voir.
l.a voir
Lui souhaiter longue vie
à son père y.
Lui être dévoué, s sa patrie |.
le printemps se passe La ïiolelte se culie.
l-'aninial ne vit que pour soi.
Une chose méprisable eu soi.
MASCULIN et FEMININ
rLFBIBL.
Nops soninus laborieu.î.
Nous sommes laborieuses Niius sommes furieux.
Nous scnirnes furieuss^ N lUs sommes contents N >' s sommes coiiteuteg.
Nous faire pauvre.
Nous faire pauvres.
Nous, ennemis.
N<>u$, ennemies.
Vous êtes voisina.
Vous êtes voisines.
Vnus êtes deiol».
VuOS éles dévotes.
Vous faire riche.
Vous faire riches.
Vous, hommes.
Vous, femmes,
Ilv vivent.
Eles vivent.
lux. donner.
Les haïr, les crimes.
Les craindre, les passion».
Leur tendre des pièges
auv oisea i).
Leur voir des pirurc»
'aux f mmcs^ I es hommes se disputent.
Les année.! se sticcèdenl.
I es vice.s «ont honteux en aoi.
les débauches traînent a|>ré3 soi des iulirmité^
(I) Les phrases que les élèves ont à f.iire doivent être st^mbiahles a celles-ci : Je suis heureux quand j(^ fais une bonus action^ nous sommes (,rands envers nos inférieurs ; nous sommes petits «tec nos supérieurs, etc.
^>^o N° CCXLV. o-^^
Nous ET VOUS EMPLOYÉS POUR je ET tU
Sous soussigné , déclarons que le nommé Pierre 6 été pris les armes à la main.
(Anonyme.) Nous ne nous sommes pas cru dans l'obligation lie commencer par examiner si l'on doit instruire le peuple. Naville.)
Nous sommes trop persuadée du peu d'intérêt qu'offrent ces Mémoires pour croire qu'ils méritent jamais l'attention de personne.
(Mad. deP'**.) Eh! qui vous a chargé du soin de ma famille?
(Racine.) Songe? bien dans quel rang vous êtes élevée.
{Id.)
AKALTSB.
Je soussigné, déclare que le nommé Pierre a été pris les armes à la main.
Je ne me suis pas cru dans l'obligation de commencer par examiner si l'on doit instruire le peuple.
Je suis trop persuadée du peu d'intérêt qu'offrent ces Mémoires, pour croire qu'ils médtent jamais l'attention de personne.
Eh! qui t'a chargé du soin de ma famille?
Songe bien dans quel rang tu es élevée.
îl y a, comme on le voit, deux formes pour représenter l'unité au moyen du pronom personnel; ce sont : je et nous, tu et vous. La politesse, l'iirgueil ou l'importance de celui qui parle ou de celui à qui le discours s'adresse, ont fait supposer qu'un seul valait autant que plusieurs. De là l'admission, pour ce seul individu , des mots vous et toi, nous et moi. Ainsi, 1 enfant, parlant à son père, dit en français : vous ou te, tu, toi; et le roi, qui est le chef de la nation et la représente, dit : nous, comme étant en quelque sorte plusieurs, ou plutôt tous en un seul.
Nous pour moi ou je se met dans les actes. Un auteur l'emploleaussi en parlant do luimême; et celte façon de parler est plus modeste que la dernière. Cependant elle est particulièrement léservce pour les actes émanés d'un chef suprême.
Nous, employé dans certaines circonstances, dit M. Ainault, n'est véritablement qu'une muUiplicaiion du moi. Il ne désigne pas plusieurs personnes, mais une personne qui croit équivaloir à plusieurs.
Toi.s les princes chrétiens se servent du nous dans leurs actes, tous, excepté le roi d'Espagne, dont la signature est précédée de cette formule [yo el rey), moi, le roi.
Comment un individu a-t-il été amené à employer le pluriel de préférence au singulier, en parlant de lui?
Cela ne viendrait-il pas desRomains? Chez eux, les magistratures, à commencer parle consulat, étaient exercées collectivement par plusieurs ma;;istrats. Le nous est doncl c pronom qui, dans leurs actes, devait désigner ce genre d'autorité.
Lorsque, par le seul fait de la réunion des grandes magistratures dans un seul individu, on eut changé la république en monarchie, l'enjpereur, qui, tout à la fois consul , tribun , souverain por.tife et généralissime, étaitprince du sénai, représentant du peuple, chef do la religion, chef de l'armée, et que n'était-il pas ? l'empereur, dis-je, être collectif s'il en fut, ne devait-il pas se croire fondé à se servir du nous your désigner le dépositaire de tant de pouvoirs, le représentant de tant d'intérêts? En se servant du mot, n'aurait-il pas fait une faute de grammaire ?
Le protocole des princes s'est réglé sur celui des Césars, et les autorités inférieures n'ont [;ns négligé de se régler sur les princes. Le plus petit magistrat, le maire d'Asnières,
par exemple, se sert aujourd'hui du nous tout bonnement, sans vanité, sans se douter qu'il parle comme les maîtres du monde.
Est-ce par suite do l'usage que les princes de l'Eglise ont adopté aussi l'emploi du nous? Je serais tenté de le croire, car les apôtres auxquels ils succèdent ne s'en servaient pas dans leur correspondance avec les premiers fidèles. Saint Paul, dans ses épîtres parle toujours au singulier, à moins qu'il ne soit assisté de quelques disciples, tels que Sylvain et Timothéo.
L'emploi du nous, introduit ori;;iiiairemcnt par l'orgueil, est aujourd'hui recommandé par la modestie, et le moi est proscrit par deux grandes autorités, par un moraliste et un chans nnier, par Pascal et Boufflers, comme portant un caractère insoutenable de présomption et de personnalité.
Cela est-il bien juste? serait- il absolument impossible de démontrer que le mot, qui ne caracléri-cpas moins la franchise que l'égoïsme, est peut-être aussi souvent que le nous l'expression de la modestie?
Laissons de côté les cin onstances où le nous est adopté par l'usage, où le nous entre de droit dans les formu'es , comme certains personnages rjothiques dans certaines cérémonies où ils figurent sans qu'on y fasse attention. Le nous n'indique là ni modestie ni orgueil ;. mais est-ce par modestie que plusieurs gens l'emploient en énonçant une opinion ou une volonté particulière, à laquelle ils prêtent aussi l'autorité de plusieurs ? Non sans doute, pas plus que ce n'est par courage qu'ils cherchent àcouvrirla nullité de leur moi de l'importance de ce nous, derrière lequel ils se réfugient, comme un poltron derrière une ligne de grenadiers.
Quand je vois le membre d'ure association quelconque se servir du nous dans un écrit qu'il ne signe pas, soit en attaquant des idées reçues, soit en soutenant des paradoxes, soit en dénigrant des hommes estimés, soit en prônant des himmes discrédités: je crois qu'il cherche moins à se dérober à l'honneur d'avoir émis des vérités nouvelles, qu'à faire retomber sur la coterie sous la raison de laquelle il correspond la responsabilité de ses hérésies; le nous est là où il n'oserait mettre le mot.
Ce nousAèi ne couvre-i-il pas ce moi contre lequel Biaise Pascal montre tant d'humeur; ce moi qu'il hait comme injuste en soi, en ce qu'il se fait centre de tout, et comme incommode aux autres, en ce qu'il veut les asservir. (Pascal, art. 9, ps. 23 )
Ce nousAà, pronom du lâche comme de l'égoïste, équivaut au mot on, mot d'usage tout aussi commode, mot sous la protection duquel tant de braves s'embusquent aussi , mot si bien qualifié par le proverbe : on est un sot.
On emploie vous au lieu de tu envers ses supérieurs, ses égaux et ses inférieurs. Notre courtoisie est même si grande , que nous ne dédaignons pas de donner du vous et du monsieur à l'homme de la condition la plus vile (l). On peut tutoyer :
1° Les personnes avec lesquelles nous avons la plus intime familiarité ; telles que nos parents, nos enfants, nos frères, nos sœurs, etc. Le tu, en pareille circonstance, est le langage de l'amour, de l'amitié et de la fraternité.
"2° Ses inférieurs, s'ils sont beaucoup au-dessous de soi: un maître peut donc fort bien tutoyer son laquais.
3° Ceux que l'on méprise ou que l'on insulte ; quelle que soit alors leur condition, on se
(1) Ma, Dio tnciperdoni, s'écrie un Italien, quel titolar dame, per sino le portinaje, gente vile, dispelta, villana, mi strazia propriamcntc l'orecchio, e parmi grande ollraggio di corlesia. Nous ne croyons pas devoir traduire ces paroles en français.
met bien au-dessus d'eux. C'est ainsi que le grand-prêtre Joad n'ayant plus besoin de dissimuler, dit à la reine Athalie :
Tu seras satisfaite.
Je lo les vais inotilrer l'un et l'autre à la fois.
4" Ce qu'il y a do plus grand, de plus vénéré; mais rela n'a lieu que dans lo style élevé •
Grand Dieu! fei jugements sont remplis d'équité. (BKSBARnaAux.)
0 mon souverain roi!
Me voici donc tremblante et seule devant toi. (îîacixe.)
0 toi qui vois la honte où je suis descendue , Implacable Vénus , suis-je assez confondue! (/i.)
Le tutoiement, qui rend, dit Voltaire, lo discours plus serré, plus vif, ado la nobiesso et de la force dans la tragédie; mais il doit être banni de la comédie, qui est la peinture de nos mœurs.
Il est bon de remarquer que lorsqu'on fait usage de vous et de nous, au lieu de tu et de je, les adjectifs ou participes se mettent au singulier, et revêtent le genre du nom de la personne qui parle ou à laquelle on parle, comme on peut le vérifier par les exemples que nous avons cités plus haut.
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQUE.
UN HOMME PARL^ÎKT DE LUI. UNE FEIMME PARLANT D'ELLE. EN PARLANT A UN HOMME . A UNE FEMME.
Nous sommes convaincn qne.
Nous somme? persuadé que.
Nous sommes assuré que.
Nous sommes étonaé que.
Nous sommes surpris que.
Noua soussigné.
On verra, au chapitre du verbe, lorsque nous parlerons de l'impératif, que très-souvent une personne se parlant à elle-même , fait usage de la première personne du pluriel de l'impératif, et qu'en pareil cas on ne met pas l'adjectif au pluriel : Soyons ligne de notre naissance; soyons sage.
Certainement si l'on employait le pluriel , ce serait ôter tout lo charme, tout le piquant de cette façon de parler, ce serait faire même un contre-sons.
FONCTIONS DE je, me , moC
Nous sommes convaincue qne.
Vous éteseslimé.
estimée.
Nous sommes persuailee .[ue.
\'ous êtes donné.
étonnée.
Nous sommes assurée que.
Etes-Tous persuadé ?
persuadée.
Nous sommes élonnée>jue.
Vous êtes cruel.
crue:i<^.
Nous sommes surprise qi.e.
Vous êtes savant.
savante.
Nous soussignée.
Étes-vous bien portant C
bien portat'.a
SUJET
Je pais faire les rois , je puis les déposer.
(Racine.) Je mourrai tout ensemble heureux et malheureux.
(Corneille.)
.Uos floule à votre amour ai su la conserver
(Racine.)
Personne ne souhaite plus que moi, monseigneur, que vous soyez un très-grand nombre d'années loin des périls inséparables de la royauté.
(FéNHLON.)
COMPLE.MENT DIRECT.
.}Te laisserai-je éternellement ballotter par les so- i Laissez-moi chea les morts descendre sans rougir, phismes des mieux disants? (Voltaiub.)
(J.-J. Rousseau.) |
COMPLEMENT INDIRECT
Vous me parlez toujours d'inceste, d'adultère.
i^Racine.)
Muse, raconte-tno» ces grands événements.
(Dkmllb.) Mais il est mon époux , et tu parles à mot.
(Corneille.)
complément de prépositions.
[Tomme rare , sur ma parole !
Avec moi vous en conviendrez.
(Arnadlt.) Quoi qu'ils fassent, mes contemporains ne seront jamais rien pour mot.
(J.-J. ROUSSEAD.)
Une grande révolution venait de se faire en mot*.
(J.-J. ROL'SSEAD.)
Vous verrez vos époux d'abord indifférents, Attendre de mot seul la fin de leurs tourments.
(Aubert.)
Le pronom de la première personne a deux formes au singulier, pour représenter le sujet; ce sont je et moi. La première, je, ne peut entrer dans le discours qu'appuyée sur le verbe dont elle désigne le sujet : Je chante, je Us, je pleure. La seconde, au contraire, moi, peut se passer de cet appui, et le plus souvent même elle n'est employée que lorsque le verbe est sous-entendu : Personne ne souhaite plus que MOI, c'est-à-dire : personne ne souhaite plus que moi ne souhaite. Dans cette phrase, où le nom personnel moi est le sujet du \cvhQ souhaite non exprimé, on ne pourrait pas se servir du je. La raison en est, ce nous semble, que la forme je n'ayant pas un son aussi énergique que la forme moi, exige nécessairement l'appui d'un verbe.
Le complément direct est représenté par me et moi; mais la différence que ces mots offrent dans leur emploi, c'est que me se place avant le verbe : Il me flatte, il me frappe; tandis que moi se met toujours après les verbes : flatte-moi, crois-moi; frappe-moi.
Les mêmes formes me et mot servent également pour le complément indirect ; la première précède les verbes : Il me parle, il me donne, il me dit ; la seconde les suit : Parle-moi, donne-moi, dis-moi. Le complément indirect peut aussi être indiqué parla forme à moi ; et même , suivant Lemare , dans ces phrases : Donne-moi , dis-moi, parle-moi, la préposition à est sous-entendue : Parle-moi est donc pour par/e à moi. Et ce qui le prouve , c'est que si l'on veut attirer davantage l'attention , on rétablit l'ellipse :
Avez-vous oublié que vous parlez à moi? (Corneille.)
Messala, songez-vous que vous parlez à mot? (Voltaire.)
Quant à la forme que l'on doit employer après les prépositions, les exemples que nous avons cités nous font voir qu'il n'y en a pas d'autre que moi.
De toutes les observations que nous venons de faire , il résulte que le nom personnel moi peut s'employer dans tous les rapports possibles, ce qui ne peut pas arriver de je ni do me.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
SUJET. COMPLI'MENT DIRECT. COMPLOIENT INDIRECT COMPLÉM. DE PRÈPOSIT.
S* p»U iom[)re. Mr comblera. Me donner. Par moi.
J( TCnx mourir. Me punissait. Me nuisait. Contre m(^.
Ansii modeste que moi. Me récompenfer. Me relusait. Cheimoi.
Um icul doia. Me tromper. Ne me retirez pai. Avant soi.
?o N° CCXLYII.
FONCTIONS DE flOUS
tfoul it«f vivons jamais, nous attendons la vie.
(Voltaire.)
Personne ne connaît mieux nos défauts que noua,
(AWONTMB.)
COMPLEMENT DIRECT
Le sentiment de l'innocence nous élève vers la divinité, et nous porte à la vertu,
(Bern. de Saint-Pierre.)
Aidong-noui mutuellement, La charge des malheurs en sera plus légère.
(Florian.)
complément indirect.
Il faut aimer ceux qui nous font du bien.
(Gosse.)
Nous nous assimilons volontiers aux hommes su périeurs d nous. (Boiste.)
complément de prépositions.
Qui de nous, en posant une urne cinéraire, N'a trouvé quelque ami pleurant sur un cercueil?
(Y. HcGO.)
Examinons un peu, sans témoins, sans jaloux, Tout ce que la fortune a prodigué pour nous.
(Voltaire.)
Le pronom pluriel do la première personne, qui n'a qu'une seule forme, nous, peut, ainsi que le prouvent ces exemples, se trouver dans tous les rapports possibles.
Dans le premier exemple de la deuxième colonne, il est employé avec ellipse du verbe : Personne ne connaît mieux nos défauts que NOUS ; analyse : Personne ne connaît mieux nos défauts que NOUS les connaissons. Le pronom personnel nous est évidemment le sujet du verbe connaissons sous-entendu
SUJET
Nous laissons.
Nous approuvons.
Aussi indulgents que nous.
Plus malheureux que nous.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
COMPLEMENT DIRECT
Nous dédaigne.
Nous altaquait- Condamnez-nous . OSeascL-nous.
COMPLEBLENT INDIRECT.
Nous défendre de.
Nous 6ter de.
Rendez-nous.
Donnex à nous.
COMPLEM. DEPREPOSIT Avec nous.
Contre nous.
Par nous.
Devant nous.
W CCXLVIII
FONCTIONS DE tU ^ te, toi.
Tu régnerais encor 8i (u l'avais voulu! Fils de la liberté, tu détrônas ta mère. Armé contre ses droits d'un pouvoir éphémère, Tu croyais l'accabler, (u favais résolu.
(Cas. Dklatighk.)
Comment as-tu perdu le goût de ces plaisirs qua toi seule étais capable de sentir et de rendre? (J.-J. Rousseau.
Oh! mon ami, je défie qu'on trouve dans les quatre cantons un homme plus amoureux que toi.
complément direct.
A qui du bien d'autrui veut te gratifier. Tu ne dois pas trop te fier.
(Pbrraolt.)
Garde- (ot, tant que tu vivras.
De juger les gens iur la mine.
(La Fontaik»)
COMPLÉMENT INDIRECTE
Lyre! qui te rendra ta divine influence, Et tes magiques sons qui soumctlaient nos cœurs? (Madame Tastd.)
Rappelle-fot, rappelle-toi ce sentiment si calme et si doux que tu connus une fois et que lu dt'crivii d'un ton si touchant et si tendre.
(J.-J. ROUSSEAD.)
Ne l'attends qu'à toi seul.
(La Fontainb.)
complément de pué l'ositions.
On ne demande pas de toi beaucoup de paroles, ton n'exige de toi que la vérité.
(Pensée do Démocrate.)
Pour toi, ma Rllc, alarmée et tremblante, Puis- je avec calme envisager la mort?
(Madame Tastd.)
Lo pronom do la deuxième personne a donc :
l°Pour le sujet, deux formes: Tu, qui demande toujours après lui un verbe ; Tu es heureux, Tu chantes, Tu dors; et toi, qui peut s'en passer : Un homme plus amoureux que TOI; c'est-à-dire : Un homme plus amoureux que ÏOI ES amoureux , où l'on voit que toi est le sujet du verbe es sous-entendu
2° Pour le complément direct : te et toi ; l'un se place avant le verbe, l'autre après.
3" Pour le complément indirect: te, toi, et à toi', le premier seul précède le verbe Quant aux formes foi et à toi , elles sont les mêmes, si ce n'est que la première s'emploie par ellipse pour la seconde.
k" Pour le complément des prépositions : toi, qui ne varie jamais. On peut, comme on l'a vu, se servir de cette dornière forme toi dans tous les rapports possibles; ce qui n'a pas lieu avec tu ni te
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
SUJET Ta ippartisDS.
Tu reliras.
Plas savant que toi.
Toi«eul pca«e<.
COMPLÉBIENT DIRECT.
Te déshonorer.
Te contraindra.
Défends-loi.
Rends-toi.
COMPLÉMENT INDIRECT
Te Doira.
Te sera funeste.
Çappetle-toi.
Epargne-loi.
COMPLÉM. DE PRÉPOSIT.
Avec loi.
Contre toi.
Devant toi. Apris toi .
^^^^m N" CCXLIX. «^^^
FONCTIONS DE VOUS
Prodiguez les bienfaits, vous ne parviendrez pas A changer le cœur des ingrats.
(COOPÉ DE Saint-Donat.)
Justes, ne craignez point le vain pouvoir des hommet; Quelque élevés qu'ils soient, ils sont ce que nom
sommes.
Si TOUS êtes mortels, ils le sont comme vous.
(J.-B, RODSSEAH.)
COMPLÉMENT DIRECT
On vous nomme des rois k plus grand, le plus juste.
(Lemonnier.)
... Filles de Sion , florissante jeunesse , Joigncz-iou5 à nos chants sacrés. (/d.)
COMPLÉMENT INDIRECT
Jo VOUS donnerai un conseil salutaire; et, pour i Avant que je la demande à lui, souffrez que je la récompense, je ne vous demande que le secret, demande à vous.
(FÉNKLON.) I (MaRITACX.)
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITIONS
Connaissez donc le monde, et songez qu'aujourd'hui Il faut que vous viviez pour vous moins que pour lui.
(Voltaire.) Ce sont, en un mot, les charmes des sentiments, bien plus que ceux de la personne, que j'adore en
fous. (i.-i. ROCSSBAC.)
Si mon mauvais destin
Me condamnait à voyager mm vota.
(Dklillr.) De vous adroitement je veui l'entretenir.
(Voltaire.)
Le pronom pluriel de la deuxième personne, vous, peut remplir toutes les fonctions.
Le premier exemple de la deuxième colonne est elliptique : Si vous êtes mortels , ils le sont comme VOUS, c'est-à-dire, ils le sont comms VOUS létes\vous est le sujet du verbe êtes non exprimé.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQVE.
SUJET. COMPLÉMENT DIRECT. COIMPI l';MENT INDIRECT. C0MPI.É5I. DE PRÉPOSIT.
Vous croyez. Il vous accuse. Je vous dis. Parmi vous.
Vous avez dit. Il vous regarde. Il vous assure que. Cliez vous.
Aussi riche que vous. Défiez-vous. S'adiesse a vous. Derrière vous.
Il l'est comrue vous. Corrigez-vons. A vous tout le bonheur. Selon vous.
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FONCTIONS DE il, h, lut.
SCJET.
L'histoire est un bon livre; il guide sans rudesse, // montre après le crime un résultat moral. Et nous prescrit le bien par les dangers du mal.
A. DE MONTESQUIOU
Lui seul aux yeux d'un Juif découvrit le dessein De deux traîtres tout prêts à vous percer le sein.
(Racine.)
Et je suis mille fois plus criminel que lui.
{Id.)
complément DIRECT.
L'amour avidement croit tout ce qui le flatte. 1 L'égoïste n'aimant que iut n'est aimé de personne.
(Racine.) [ (Gaston.)
complément indirect.
Mais nous lui devons tout. Il est notre sauveur. i Cette curiosité du roi fit qu'on nous présenta à
(Chénier.) [ lui. (Fénelon.)
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITIONS
..Et quel intérêt contre lui vous anime? j Le méchant a beau fuir la peine de son crime, il
(Racine.) j la porte avec lui. (Fontenblle.)
Ce tableau donne lieu aux observations suivantes :
1» Au masculin singulier le pronom de la troisième personne, pour représenter le sujet, a deux formes, qui sont il et lui. La première, comme la plus faible, a besoin de l'appui d'un verbe ; la seconde peut en être privée.
Dans le deuxième exemple de la deuxième colonne : Et je suis mille fois plus criminel que LUI, le nom personnel lui est employé avec ellipse du verbe esi : et je suis mille fois plus criminel que LUI n'est criminel.
2° Lorsque le pronom de la troisième personne est complément direct, il se montre encore avec deux formes qui sont le, lui; et kidiflérence qui les caractérise, c'est, comme on
le verra plus loin, que la première se place toujours avant les verbes, et que la seconde vient toujours après : Il le flalte ; j'aime lui et son frère
3' Pour le complément indirect il n'y a qu'une seule forme, qui est lui] cette forme peut s'employer avec ou sans la préposition à.
4° Enfin, quand le pronom do la troisième personne est employé comme complément de prépositions, il n'y a point à se tromper : c'est toujours la forme f«i
SUJET
Il craint que.
Il joue «vec Lui raille, rius »piriluel que lui.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
COMPLEMENT DIRECT
Qui le caresse, gui le loue.
N'écouter que lui.
N'aroir que lui.
COMIM F.BIENT INDIRECT. COMPLEM. DE PREPOSIT. Lui devoir. Pour lui.
Lui priimcttre. Envers loi.
Laisser k lui. En lui.
Donner k lui. Vers liu.
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FONCTIONS DE Us, cux, Us, îeur
Les lauriers sont infertiles ; «7* ne donnent au plus que de l'ombre, et ne valent pas les moissons et les fruits dont la paix est couronnée.
(Lehoi>'e.)
Etus seuls seront exempts de la commune loi !
(La Fontaine.) Les peuples du Canada ressemblent à. ceux du Mexique, du Pérou et du Brésil, en ce qu'ils sont privés de poil comme eujc.
(Voltaire.)
COMPLÉMENT DIRECT
A mes nobles projets je vois tout conspirer; Il ne me reste plus qu'à vous les déclarer.
(Racine.)
Les avares ne voient dans le monde qu'eux et leurs trésors. (Anonvjik.)
complément indirect.
Seigneur, tous vos soldats refusent de partir.
l'harnace les relient, Pharnace leur révèle
Que vous cherchez à Rome une guerre nouvelle.
(Racine.)
Certains peuples de l'Afrique, au moins aussi raisonnables que nos dévols, prétendent que tout ce qu'ils souhaiteront dans le ciel viendra d'abord se présenter à eux. (Mirabeau.)
complément de prépositions.
Sans distinguer entre eux qui je hais ou qui j'aime , i Les gens du monde aiment les gens qui ont plu-
Allons, et commençons par Xipharès lui-même. sieurs sortes d'esprit, parce qu'ils croient avoir plus
(Racine.) d'analogie avec eux.
1 (Heltétics.)
Le pronom de la troisième personne, au masculin pluriel, a donc deux formes pour représenter le sujet: ce sont ils et eux.
Le complément direct en a également deux, qui sont les et eux. La première précède les verbes, la seconde les suit.
Le complément indirect en possède aussi deux , dont la première est leur et la seconde
à eux.
Et lorsque le pronom de la troisième personne est complément d'une préposition , on voit que c'est toujours le mot eux qu'il faut employer.
Du reste, ce que nous avons dit sur la fonction det'î, le, lui, doit s'appliquer à tU . eux, le», leur.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
SUJET, ils ijoateut.
lu racontent.
Eux seuls font dus grand qu'eux
COMPLEMENT DIRECT
Les craindre.
Les observer.
N'aimer qu'eux.
Ne voir qu'eux.
COMPLEMENT INDIRECT. COMPLEM. DE PRjEPOaiT Leur parler. Sur eux.
Leur enseigner. Chez eus.
C'est à eux. Selon eux.
Appartrnir à eux Sans eux.
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FONCTIONS DE elle, la, lut.
SUJET
Jamais la vérité n'entre mieux chez les rois Que lorsque de la fable elle emprunte la voix.
(BOURSAOLT.)
Pour moi, qui suis aussi malheureux qu'elle, mais qui ai moins de droit à l'indépendance, je sena, autant que je le dois, monsieur, combien il entre de bonté dans la permission, quoique limitée, que j'ai reçue de vous de m'entretenir avec elle.
(Mirabeau.)
COMPLÉaiBHT DIRECT.
Qui chérit son erreur ne la veut point connaître.
(Corneille.)
N'avoir qu'une femme et ne chérir qu'elle . est une loi de Dieu. (Anonyme.)
COMPLÉMENT INDIRECT
Quand sur une personne on prétend se régler C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler.
(MOLIËRE.)
Venez avec moi, je vous ferai parler à elle.
(Molière.)
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITIONS
On ne peut guère avoir une femme fidèle Qu'en attirant l'amusement chez elle; Le manque de vertu vient quelquefois d'ennui.
F A V ART
D'autres d'une voix immortelle Vous peindront d'heureux jours en de joyeux accords: Moi, la douleur m'éprouve, et mes chants vienneoi d'elle.
(V. Hugo.)
On doit remarquer :
1° Que le pronom delà troisième personne au féminin singulier n'a qu'une forme pour sujet : elle. Sa fonction est de toujours précéder les verbes ; cependant ce mot peut s'employer dans les comparaisons avec ellipse du verbe : Qui suis aussi malheureux qu'elle, c'est-à-dire, qui suis aussi malheureux qu'ELLE est malheureuse
2' Qu'il y a deux formes pour le complément direct, ce sont la et elle ; la précède toujours le verbe, et elle le suit
3" Que pour le complément indirect on a encore deux formes, Im et à elle.
4* Que le complément des prépositions est toujours elle
K'.lc »';iB»;!nc.
Elle travaille.
( 330 ) EXERCICE rURÂSÈOLOGlQUE.
SLjET. COMPI l-MENT DIRECT. COMPI.F.MENT INDIRECT COMPLÉBl. DE PRÉPOSIT.
L( rendre. Lui ressembler. Sans elle.
La sentir. !•"' conler. Apria elle.
eue travaille. — - — tu au
Plus Laborieuse qu'elle. N'avoir qu'elle Aenir a elle. *"",'"'
Moio. savante qu'elle. Ne possc \er qu'elle. S adresser « elle. Par elle.
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FONCTIONS DE elles , les , leur.
SUJET
rîi.norez les femmes! elles sèment des roses céleâles gur le cours de notre vie terrestre.
(BOISTE
Si les femmes cherchent à donner du ridicule à une nouvelle venue , il est sur qu'elle est plus jolie qu"e//e5. (Voltaibb.)
COMPLÉMENT DIRECT
Les grandes passions naissent dans un grand cœur; Qui les sent fortement sait en être vainqueur.
(De Bellot.)
Ces bonnes mères, elles ne sont pas dgotstes; car elles aiment elles et leurs enfants.
(Anonyme.)
COMPLÉMENT INUIBECT.
Ce qui fait que les femmes sont peu touchées de l'amitié, c'est qu'elle /ewr paraît fade après l'amour. (La Rocdefodcauld.)
On me dit que ma femme et mes filles étaient è la promenade dans la forêt; je les cherchai; et dè« que je les vis, j'allai, je courus à elles.
{Id.)
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITIONS
Il ne dépend point de nous d'avoir ou de ne point avoir de passions; mais il dépend de nous de régner iUT elles. (J.-J. Rousseau.)
Toi, fille de la nuit, quand les ombres fidèles Des champs aériens rembrunissent l'azur, Sans éclipser tes sœurs, tu répands auprès d'elles Un feu tranquille et pur.
(Madame Tastu.)
Ainsi, pour le rôle de sujet, le pronom delà troisième personne n'a également au féminin pluriel qu'une seule forme , elles : mais il a pour complément direct les ei elles.
Pour complément indirect leur ei. à elles;
Et pour complément des prépositions, elles.
Du reste, les observations que nous avons faites pour le féminin singulier du pronom de la troisième personne sont applicables au féminin pluriel
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
SUJET. COMPLÉÛLE.VI DIRECT. COMPLÉMENT INDIRECT. COMPLÉM. DE PRÊPOSII
Elles IraTâiUent. Les écouter. Leur sembler. DeTant elle».
Elles Tont. Le» plaindre. Leur coarenir. At\ pied d'elles.
Plu fentilles qu'elles . N'assister qn'cUet. Appartenir a cllet. Malgré elle*.
Plu doacea <|ti>lle>. fie lonverner qu'cllei. Aller à elles. Quant à «Um.
>.^ NO CCLLY.
FONCTIONS DE Se , SOI S0JET.
Oo a besoin souvent d'un plus petit que soi.
COMPLÉMENT DIRECT
(La F0NTA.ISE.)
Sans je voir, quand on s'aime, on peut se deviner.
(La Cdacssée.)
Ne régler que sot et sa famille , être simple , juste et modeste, sont des vertus pénibles, parce qu'elles sont obscures. (Fonteselle.'
COMPLÉMENT INDIRECT
On se propose en vain de quitter ce qu'on aime.
(Campistron.j
Idoménée, revenant à soi, les remercie de l'avoir arraché d'une terre qu'il a arrosée du sang de son Ois, et qu'il ne saurait plus habiter.
(FÉNELON
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITIONS
La vieillesse chagrine incessamment amasse; Garde, non pas pour sot, les trésors qu'elle entasse.
(BOILEAU
Il est des nœuds formés sous des astres malins, Qu'on chérit malgré soi.
Le pronom personnel sot marquant un rapport d'identité avec le sujet, ne peut pas représenter le sujetlui-môme. Cependant, lorsqu'il entre dans le second terme il'une comparaison, on voit qu'il joue alors l'office de sujet; mais hors delà il ne peut remplir cette fonction. Rétablissant donc le second terme de la comparaison , on trouve : On a besoin d'un plus petit que SOI 7i' est petit.
Quand il est complément direct, il se montre sous deux formes diverses : se et soi; la première se place toujours devant le verbe et la seconde après.
La même observation a lieu pour le complément indirect se et à soi. Toutefois cette dernière forme peut, par inversion, précéder le verbe.
Enfin, le complément des prépositions est toujours soi.
EXERCICE PnnASÉOLOGIQUE.
SUJET
Plus riche que soi.
Pins malin qaesoi.
IVIoins paiivreque soi.
Moins prodigue que soi.
COMPI.KMENT DIRECT.
Sciis-inmler.
Se di-|iuier.
Se joiiir.r.
Se vaincre.
COMPLEMENT INDIRECT
Se jironcellre.
Se plaire.
Se persuader a soi.
Se couvenir à soi.
COMPLESl. DE PREPOSIT. Sur soi.
Mairie soi.
Avant toi.
Après soi.
DB l'élision de l'ô DANS je, me , te , se , le
LOMBART DE LANGRES
Le voilà donc rempli cet oracle exécrable!
r'attendre aux yeux d'autrui, quand tu don, nsJ erreur.
(La Fontaine.) S'étonner est du peuple, adnrfrer est du sage.
(Uelille.) /-.'a-t-on vu (le coursier) paissant l'herbe fleurie. Contempler les tableaux de la terre embellie?
(Aimé-Martin.)
Les pronoms personnels je, me, te, se, placés devant un mot commençant par une voyelle ou par h non aspirée, occasionneraient un hiatus désagréable. C'est pour éviter cet hiatus qu'en pareille rencontre on supprime la lettre finale, et qu'on la remplace par l'apostrophe.
Ainsi, au lieu de je avais, ne me ôtezpas, etc., on dit : j'avais, ne m' ôlez pas, etc. Toutefois cette suppression n'a pas lieu avec je et le, lorsque ces mots suiventle verbe : Exemples :Le dirai-3E à mon père? Menez-LE à Paris.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
SANS ÉI.ISION.
Je déteste.
11 me supplie.
Je le comprend*.
Il se vante.
Vous le rajolei.
Ai-je été dupe?
AVEC ELISION.
J'applaudis.
Il m égratigne.
il i'irrite.
Ils b'obsecvent.
Vous rutili.<'erei.
J'ai été dupe.
SANS F.L.'SIO.V.
Je lis.
Je me fatigue.
Tu te ruines.
Elle se perdra.
On le trahit.
Conduis-ie ■■ la voiture.
AVEC ELISION J'accepte.
Vous ni'clourdissct.
On t'en promet.
La loi s'y oppose.
Vous riioaorez.
Il luse.
Tu Tiras conduire.
PLACE DES PRONOMS PERSONNELS REMPLISSANT LA FONCTION DE SUJet
PURASES ÉNONCIATIVES.
T'ai des rêves de guerre en mon ame inquiète. J'aurais été soldat, si je n'étais poète. Ne vous étonnez point que j'aime les guerriers.
(V. Hugo.)
0 fortune 1 tu fais de nous ce que tu veux.
(Anonyme.)
// vaut mieux courir le risque de faire une guerre mallipureusc, que de donner de l'argent pour avoir la paix.
(Montesquieu.)
JVotti sommes taxés d'hommes singuliers par ceux qui n'ont pas l'esprit ou le courage de l'être.
(Sanial Dubay.)
f^out avez dit avec vérité que les personnes qui raisonnent toujours sont ennuyeuses. En effet, si elles raisonnent continuellement, elles ne sont pas raisonnables, car il ne faut pas toujours raisonner. (Madame de Maintenon.)
PHRASES INTERROGATIVES
Quelles raisons aurai-je de croire en vous, plaisirs du monde, vous qui êtes faits pour tromper?
(Ballancub.)
Ossian, barde sauvage, que fais-fu, assis sur la pierre des tombeaux? songes-tw aux héros des temps passés?
(Aimé-Martin.)
Souvent, pour le chaume rustique, Du Louvre fuyez la prison.
Ah ! le fauteuil académique Yaut-t7 un siège de gazon?
(Florian.)
Sommes-nows sages, nous qui nous confions sans cesse à des espérances qui sont sans cesse trompées? et n'allons-nous pas chaque jour au-devant d'un fantôme créé par notre imagination?
(Ballanchb.)
Avez-vous partagé le repos de votre hôte? avezvous reçu le pain et le sel de sa main? votre personne est sacrée pour lui , quand même il découvrirait que vous êtes son ennemi.
(PiCHOT.)
... Parmi tant d'ingrats quelquefois il s'en trouve De la pâte qu'il faut pour faire des amis, Et c'est au besoin qu'on éprouve S't/5 tiennent ce qu'ils ont promis.
(Lbnoble.)
Pourquoi vanter des étrangers Les forêts, les déserts sauvages?
Ont-i75 de plus riants vergers.
D'autres roses, d'autres bocages?
(Aimk-Marti:».^
En comparant les exemples de la première colonne avec ceux de la seconde, on voit quedansles phrases interrogativesles pronoms personnels remplissant la fonction desujet se transportent immédiatement après le verbe, auquel ils se lient par un trait d'union : iuis-je? ai-je? etc.
Comme îa construction de cette sorte de mots présejite d'assez grandes difficultés non seulement aux étrangers, mais encore à un grand nombre de Français, nous croyons devoir la figurer dans l'exercice suivaiit.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
PHRASES ENONCIATIVES.
PHRASES INTERROGATIVES
«AKS NEGATION.
Je reviendrai.
Tu diras.
11 croit.
Elle Tient.
.Vous parlerons. Vous fortirei.
Ils paieront, nies s'imaginaient.
AVEC NEGATION
Je ne reviendrai pas.
Tu ne diras jamais.
Il ne croit pas.
Elle ne vient pas.
SANS 'AIGATION.
Reviendrai-je?
Dira.<.tu ?
Croit-il?
Vient-elle 7
Nous ne parlerons qu'a notre tour. Parlerons-noos? Vous ne sortirei p.'is. S^'rtircz-vous ?
Ils ne paieront jamais. Paieront-ils ?
Elles ne s'imaginaient pas. S'imaginaient-ellc» ?
AVEC NEGATION
Ne reviendraî-je pas ?
Ne diras-tu pas ?
Ne croil-il pas ?
Ne vient-elle pas?
Ne parlerons-nous pas?
Ne sortirez-vons pas ?
Ne paieront-ils j)as ?
Ne s'imaginaienl-elles pas?
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PHRASES EXCLAMATIVES
SANS NÉGATION
Ah, Rome! ah, Bérénice 1 ah, prince malheureux! Pourquoi suis-je empereur? pourquoi suis-je amou-
reus ? (Racine.)
Faut-»7 qu'un deuil se mêle aux plaisirs des mortels! (Madame Tastu.)
Quand votre œil dédaigneux
S'attache au vêtement. Dieu regarde le cœur. Il lit au fond du mien ce qu'il a de souffrance; Ah ! puisse-t-tZ au vôtre inspirer la pitié !
(^i'i^Mercoeur.) Dussiez-voi« présenter mille morts à ma vue. Je ne saurais chercher une fille inconnue !
(Racine.)
AVEC NÉGATION
Oh ! que n'ai-je aussi, moi, des baisers qui dévorent, Des caresses qui font mourir!
(V. Hi-Go.)
Que ne puis-je aussi presser sur mon sein mon vertueux et bon père! (Florian.)
Que n'ai-je pu voiler le soleil, et faire qu'il restât pour moi comme il était le jour du 21 janvier! Que ne puis-je défendre à la lune d'éclairer mes pas durant la nuit, ou de pénétrer dans mon odieuse demeure! (Ballancub.) ... Quand un homme est riche, il vaut toujours son
N'eût-t/ de son vrai nom ni litre m mémoire,
D'Hosier lui trouvera des aïeux dans Ihistoire.
(BOILBAC.)
Dans les phrases exclamatives, les pronoms personnels je, tu, nous, vous, tî, etc., se placent aussi après le verbe, qu'il y ait ou qu'il n'y ait pas négation.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
SANS NEGATION
D*»-il !
Pttitsiei-vons '.
SnU-je malheureux !
Faat-il !
AVEC NÉGATION
Ne d&t-il pas !
Ne puissiei-Tous pas !
Ne suis-je pas malheureiix '.
Ne faut^il pa< !
SANS NÉGATION
Ai-je assea prii !
EAt-elle 1 Pnisieot-ils!
DniiioDt-Dont'
AVKC NEGATION N'ai' je pas asseï prii !
N'eût-elle pas !
Ne puisseot-iU pat ' N« au>sioD>-aon> fé» l
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PHRASES INTERJETEES.
PHRASES KNONCIATIVES.
« Dieu d'Abraham, écoute ma prière ! » Il dit: soudain cent voix rciij;ieuses Chantent de Dieu les merveilles nombreuses.
(Campenon.) Hélas I je vous connus, vous étiez jeune et belle ; De toutes les vertus je cherchais le modèle, Je m'écriai: Je l'ai trouvé !
(Aimé-Martin.) Et moi, je lui disais d'une voix douloureuse: « 0 vous, l'amour, l'espoir et l'orgueil des Troyens, 1) Hector, quel dieu vous rend à vos concitoyens? » Que nous avons souffert de votre lonj^ue absence !
(Delillk.) Il répond: «Faut-il donc qu'une épouse si chère n M'accable du reproche et de l'injure amère! » Ménélas m'a vaincu. Pallas guidait ses coups. »
(MiLLEVOVE.)
PHRASES INTERJKTÎ'.ES.
Mou fils, dit-il, à ce vœu de ton cœur, Va, ne crains pas qu'un père aigri s'oppose: Tu peux partir, je ne te maudis pas
(Campenon.)
« Eh bien, sage Panthé, Pergame exi^lvvt-elle 7 » ]\r écriai- je; «pcul-on sauver la citadelle? » N'avons-nous plus d'espoir?»
(Delîllk.)
Apollonius de Thyane, débarqué dans la capitale du monde pour voir, disait-il, quel animal c'était qu'un tyran, s'en fit chasser avec les autres philosophes.
(CUATEAUBRIAND.)
Pour le coup, voilà de vos folies. Eh bien! continua-t-elle avec une vivacité charmante, quand nous serons dans l'obscurité, qu'y verrons-nous ?
(Aimé-Martin.)
On voit par les exemples de la deuxième colonne, que si l'on interjette dans la phrase un des temps des verbes dire, répondre , reprendre, interrompre , ajouter , s écrier , continuer, etc., etc., les pronoms personnels se transportent après ces mêmes verbes, quoique la phrase ne soit point interrogative.
EXERCICE PERÂSÉOLOGIQUE.
U Ali : Parle.
Tu dis : Arrête.
Il s'écri» : 0 Dieu !
Elle répond : Son. d*jci.
Vonstjoutcx ; Qu'il j'éleigac!
Parle, Jls-je.
Arréie, ilis-tu.
O Dieu ! s'ccria-t-il.
Sors d'ici , répond-elie.
Qu'il s'élui^nel ajoulci-vous.
Il murmurait : Quelle infamie '
Que le ,r
r.-.m,c! M.urm
urajl-ii
Il interrompit : Tu mens.
Tu mens
! inl.rrompit
Elle reprit: Je le sais.
Ils s'écrièrent :Hnrrt'ur!
Je le sais Horreur
, rcprit-ellc.
.s'écrlèrent-i
Nous répétions : Infâme '
Infâme !
ré[iétions-nou
--««^^»^go ]>}° CCLIX. s^^*^«^"^
PLACE DBS PRONOMS PERSONNELS DANS LES PURASES COMMENÇANT PAR aUSSt , en
vatn, peut-être, toujours, et autres mots semblables.
AVANT LB VERBE
A peine il était né, que d'Enghien sur la poudre Mourut, sous un arrêt que rien ne peut absoudre.
(V. Hugo.) Vainement ils iront s'écriant dans les villes : « Plug de rébellions ! plus de guerres civiles. »
(V. Hugo.)
APRÈS LE VERBE
A peine la saison d'aimer est-elle passée, que les oiseaux se dépouillent de leurs couleurs.
(AniÉ- Martin.)
En vain chercheriez-vous l'Éternel jusqu'aux extrémités du monde ou dans la vaste étendue des cieux; il habite près de vous, il est en vous.
(Écuiture-Saintb.)
Les honneurs sont institués pour rëcompenser le mérite, pour exercer la sagesse, et pour être des occasions de faire du bien : aussi Us n'appartiennent de droit qu'à des amcs modérées, justes et charitables.
(FLÉCniER.)
Peut-être je devrais, plus humble en ma misère, iVIe souvenir du moins que je parle à son frère.
Combien j'ai déjà vu tomber de nobles et dignes créatures ! avant de succomber, elles ont beaucoup souffert. C'est une espèce de soulagement de penser que le plus souvent, hélas! la mort est une délivrance. (Uallànche.)
Et sous son voile noir cette image immortelle (La nuit) cache les attraits les plus doux;
Aussi les savants l'ont -t7« toujours beaucoup aimée. (AiaiÉ- Martin.)
Peut-être, Sophie, vous entretiendrai-/e de l'astro nomie; et si jamais, comme le galant Fontenelle, j« puis être entendu delà beauté au milieu des ombres de la nuit et dans un bosquet délicieux.
{Idem.) L'homme est ainsi bâti; quand un sujet l'enflamme, L'impossibilité disparaît à son ame.
Combien perd-il de vœux, combien fait-il de pas, S'outrant pour acquérir des biens ou de la gloire! (La Fontaine.)
Avec les mots aussi, en vain, à feine , peut-être, au moins, encore, toujours^ com~ bien, etc., les pronoms se mettent avant eu après les verbes. C'est le goût, la grâce, l'harmonie et l'élégance qui doivent présider à l'emploi de l'une ou de l'autre façon d'écrire.
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQUE.
Anssi voulut-il.
Ea v:iin Toulon:--nous.
A peine sommes-nous.
Peut-être avei-vous.
Vainement pensent-ils.
Pu moins ajoutez-vous.
Aussi il voulut. En vain nous parlons.
A peine nous sommes.
Peut-être vous a\e2.
Vainement iU j ensent.
Du moins vous ajoutez.
Au moins devons— nous,
Knrore enseigne-t-elle.
Toujours dirai-je.
Conabien disons-nous.
A plus forte raison croyons-nous.
Si grand soit-Jl.
Au moins nous ilevous.
Encore elle enseigne.
Toujours je dirai.
Combien nousdisons.
A plus forte raison nous croyons.
Si grand ^u'il saiu
-^^*f#^o j>{° CCLX. <>^»**^^^
CONSIDERATIONS PARTICULIERES
Vous êtes aujourd'hui coiffée à faire horreur. — Quoi 1 suis-je donc si mal ?
(Gressbt.)
Votre genre d'esprit me platt infiniment; Et je ne sais que vous avec qui j'aie envie De penser, de causer et de passer ma vie. C'est un goût décidé. — Puis- je m'en assurer?
Ne tiens- je pas une lanterne en main ?
(Molière.) Vaitx-je cela? disait en soi la belle.
(,La Fontaine.) Viens-je donc dans ces lieux te servir de trophée? (J.-B. Rousseap.) Que ne puis-je l'exprimer ce que je sens si bien! et comment sens-je si bien ce que je ne puis l'exprimer? (MONTESQUIED.)
Nous avons dit que dans les phrases interrogatives et admiratives les pronoms personnels se plaçaient après les verbes. Nous devons faire observer cependant que si ces verbes se terminaient par deux consonnes sonores, que leur réunion au mot je donnât lieu à une équivoque, il faudrait, en pareille circonstance, prendre un autre tour. Ainsi, au lieu de cours-je? dors- je? rends-je? mens-je? romps-je? sers-je? qui affectent désagréablement l'oreille, et se prononcent comme courge, dorge , range, mange, ronge, serge, on doit dire : est-ce qiie je cours? est-ce que je dors? (1). Celle observation est particulièrement applicable aux verbes dont la première personne se termine par s précédé d'une
(1) MM. Serrcau et Roussi prétendent qu'il faut dire : Couré-jo? perdé-je? scnté-je? dortné-je? vendéje? etc. , et analysent ainsi : Est-il possible que je coure? que je perde? etc.
autre consonne, quel que soit le nombre des syllabes : Répands-je? interromps-je ? On excepte toutefois attcnds-je? dis-je? siiis-je? fais-je? dois-je? puis-je? vais-je? tic, ainsi qu'on le voit par les exemples ci-dessus cités.
Par quel charme secret laissé-je retenir Ce courroux si sévère et si prompt à punir?
(Racine.)
Puissé-je à la race future
Montrer comme on punit l'hôte ingrat et parjure, Offrir un grand exemple, et d'avance effrayer Quiconque outragerait le seuil hospitalier!
(MiLLEVOYK.)
Hélas 1 h peine osé-je encore y penser.
.'Mirabeau.)
Qui désigné-je, à votre avis, Par ce rat si peu secourable?
Un moine? non, mois un dcrvis< Je suppose qu'un moine est toujours cliaritable. [La, Fomainb.)
Mais pourquoi m'arrêté-je à ces circonstances?
(FLÉcuiEn.)
Moi, ^»ss^-je vaincu, j'aimerai ta victoire! Tu le sais, pour mon cœur ami de toute gloire Les triomphes d'aulrui ne sont pas un affront.
(V. HcGO.)
Dussé-je, après dix ans, voif mon palais en ci^ndrel
(Racink.) Me trompé-jel (Molière.)
Est-il bien vrai, Frosine, et ne rêvé-je point?
A moins que de cela l'eusse- je soupçonné?
Pour éviter l'hiatus qui résulterait, dans les phrases interrogatives ou exclamatives, de la rencontre des deux syllabes sourdes : laisse-je, parle-je, etc., on altère l'orthographe, comme on vient de le voir, et l'on change l'e muet en é fermé des verbes à la première personne du présent de l'indicatif et du subjonctif, et de l'imparfait de ce dernier modo
Les grammairiens, qui semblent avoir pris à tâche de vouloir tout dénaturer, prétendent que dans aimé-je, demandé-je, l'e est fermé; mais l'usage et l'autorité des personnes qui parlent le mieux, démentent journellement cette opinion ; elles prononcent : aimè-je , veillè-je, etc., avec un accent grave.
Par oh pourrais-je, hélas! dans ma vaste disgr;"!ce. Vers vous de quelque plainte autoriser l'audace!
(Molière.) Ce petit nombre d'heures que la multitude semble vouloir disputer aux pensées sérieuses , pourquoi les consumerais-je comme elle?
(Ballanche.)
Il ne faut pas confondre les temps, ni se laisser induire en erreur par la môme consonnance Dans la première colonne les verbes pourrai, pensai sont au futur et au prétérit, tandis que dans la deuxième ils sont au conditionnel -.pourrais, consuincrais.
Que pourrai-je vous dire et quel remerctment !
(Molière.)
Hélas î pensai- je alors, la tristesse dans l'ame. Humbles hommes, l'oubli sans pitié nous réclame. (Sai>tk-Becve.)
Aimable fille, n'es-tu point un ange du ciel, ou Dieu me montre- t-i7 en toi l'épouse qui embellira ma solitude?
(Ballancoe.)
Dieu a-t-il promis à l'homme d'obéir à tous ses désirs?
{Id.)
Grands dieux! votre clémence
Répare- t-eîle enfin soixante ans de souffrance?
(VOLTAinS.)
Le kanguroos échappe-t-il mieux à ses ennemis en faisant des bonds épouvantables, que le? grillons et les sauterelles qui sautent avec tant d'agilité? (Aimé-Martin.)
Lorsque le verbe se termine par un a ou par un e muet, l'euphonie exige qu'on iiiLer-
cale, entre le verbe et les pronoms personnels il, elle, un r qu'on fait suivre et précéder d'un trait-d'union.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Oois-je le dire ?
Pui»-j« le savoirT Vai».je y aller ?
Ti'i-jt mal 7
Veillé-jeï
Dirai-je7
O.-é-je 7
Dirais-je?
Parl«-je7
Croirai-je7
Ainaé-je.
Croirais-je 7
Dira-t-il ?
Croira-t-il ?
Continue-t-il ?
Ajoute-t-elie.
DIRECTS
AVEC l'impératif.
SANS NEGATION
Rends-mot chrétienne et libre, à tout je me soumets.
(Voltaire.)
Lève-fot , Alcione , ceins tes habits de deuil , livreioi à ta douleur, et ne laisse point ton époux descendre aux enfers privé de tes larmes.
(de Botjfflers.) Dépouillons-nous aussi d'une vaine fierté; ^'ous naissons , nous vivons pour la société.
(BOILBAU.)
Allez, conduisez-Za dans la chambre prochaine.
(Racine.)
AVEC NÉGATION
Dissipe tes doaleurs.
Et ne me trouble pas par ces indignes pleurs.
(Boilkau.) Ne félonne donc plus , si mon ame gênée Avec impatience attend leur hyménée.
(Corneille.)
Du lutrin, disent-ils, abattons la machine; Mais ne nous chargeons pas tout seuls de sa ruine.
(Boileac.) Si l'on vous propose de faire une mauvaise action, ne la faites point.
(Anonyme.)
Lorsque les pronoms personnels sont le complément direct d'un verbe à l'impératif sans négation, ils se placent après ce verbe, comme l'attestent les exemples de la première colonne. Dans ce cas, on fait usage des formes /noi , loi, le, la, les.
Mais si la phrase était négative, comme dans les exemples de la seconde coionne, on voit qu'en pareille circonstance les pronoms personnels précèdent toujours le verbe, et qu'alors ce sont les formes me, te, se qu'il faut employer.
CCLXII
HORS DB l'impératif.
sans négation.
Madame, enfin le ciel près de vous me rappelle. Et, secondant du moins mes plus tendres souhaits, Voui rend à mon amour plus belle que jamais.
(Racine.) ... Pauvre science humaine!
Un Bl t'arrête, hélas! comme le moucheron Du bon Jean La Fontaine.
(Aimé-Martin.)
AVEC NEGATION
Il suffit: je conçois vos raisons et vos craintes; Je ne m'emporte plus en d'inutiles plainte;.
(Voltaire.)
Je ne te puis blâmer d'avoir fui l'infamie; Et de quelque façon cpi'éclatent mes douleurs, Je ne t'accuse point, je pleure mes malheurs.
(Corneille.)
c'est T)ieu qui nous fuit vivre ; C'est Dieu qu'il faut aimer.
(Maiderbe.)
Je vous l'ai déjà dit, aimez qu'on vous censure, El, souple à la raison, corrigez sans murmure. Mais ne vous rendez pas des qu'un sol vous reprend.
(BOILBAC.)
Lisez Virgile, heureux qui sait goftler ses charmes! Malheureux qui le lit sans verser quelques larmes!
Les cœurs remplis d'amhition Sont sans foi, sans honneur et sans affection ; Occupés seulement de l'ohjel qui les guide, Ils n'ont de l'amitié que le masque perfide.
(Crébillon.) Les amants, j'ose l'assurer, Se plaignent de la jalousie, El sont ravis de l'inspirer.
(Imbvrt.)
Si la douleur de notre captivité ne nous eût rendus insensibles à tous les plaisirs, nos yeux auraient été charmés de voir cette fertile terre d'Kgypte, semblable à un jardin délicieux arrosé d'un nombre infini de canaux. (FéNELON.)
Ce discours me surprend, il le faut avouer: Je ne vous cherchais pas pour l'entendre louer.
(Racine.)
Et, ne le voyant plus dans ces rochers déserts, Des ombres du trépas mes yeux se sont couverts.
(VOLTAinE.)
Aussitôt il crie à Hippias: Arrête, ô le plus lâche de tous les hommes, arrête ! nous allons voir si tu pourras m'enlever les dépouilles de ceux que j'ai vaincus; tu ne les conduiras pas à Tarente.
(FÉNELON
Songeons plutôt, quelque amour qui nous flatte, A défendre du joug et nous et nos états, Qu'à contraindre des cœurs qui ne se donnent pas.
(Racine.)
On voit donc par ces exemples que, dans les phrases énonciatives avec ou sans négation, les pronoms personnels me, te, se, nous, vous, le, la, les, quand ils sont compléments directs, se placent toujours devant le verbe.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
a L'IMPERATIF
HORS DE L'IMPERATIF
• IKt ntClTIOIf.
Admire-inoi.
Dépoaillc-lai.
ren»ure»-vou3,
£TtTlDCZ-TOUS.
CoDdamnun>-Ie,
FlattonvU.
ExhortOBclc:.
ITEC IfEOÀTIOK.
Ne me crois p»8.
Ne t'abuse pas.
Ne Yrtus brouillei pas.
Ne »ouB gênn pai.
Ne la gSlex point.
Ne le prondei poin^.
Ne Icj (Icrangeons point.
•1X1 NEOlTIOn.
Je me réjouis.
Tu te prOBiaes.
On se respecte.
Vous nons désirei.
Non» Tou> avons attendas.
Qu'on \e console.
Il la Caresse.
ATEC KEOITIOK.
Je ne me flatte pas .
Il ne te regarde pas.
Ils ne s'aimaient point- On ne nons trahira pas.
Vous ne TOUS déchiriez pas.
Qu'on ne Tépargne point.
Il ne la veut pas.
»«iii8» N« CCLXIII. ^^^
INDIRECTS
A L'IMPÉRATIF
SANS NEGATION
Pardonnez-mot mon transport, madame; les grandes choses amènent les grandes idées, et les grandes idées les grands mots.
(Db Bocfflers.)
Demande-fo» le soir avant de te coucher le bien que tu auras fait dans la journée.
(Franklin.) Des intérêts du ciel pourquoi vous chargez-vous ? Pour punir le coupable, a-t-il besoin de vous? Laisscz-/ui, laissez-h/j le soin de sa vengeance ; Ne songez qu'au pardon qu'il prescrit de l'offense.
(MOLllîRB.)
AVEC négation.
Ne me parlez donc plus de ces sociétés, De ce ramas confus d'esprits, de cœurs gâtés, De ces hommes sans frein, de ces femmes flétries, A la honte, aux éclats, aux vices aguerries. Qui d'un naufrage afl'reux consolent leur orgueil. En poussant tous les cœurs contre le même écueU.
(Lanode.) Ne te reproche jamais l'assistance que tu auras donnée à uu malheureux.
(Anontmb.) Voulez-vous que votre enfant soit bien élevé? no lui laissez contracter aucune mauvaise habitude.
[Idem.)
Prince, après cet adieu, vous jugez bien vous-même Que je ne consens pas de quitter ce que j'aime, Pour aller loin de Rome écouter d'autres vœux; Vivez, et faites-vous un effort généreux.
Ne vous figurez point que dans cette journée, D'un lâche désespoir ma vertu consternée Craigne les soins d'un trône où je pourrais monter.
(Racine.)
Les exemples de la première colonne nous font voir que les pronoms personnels, quand ils sont le complément indirect d'un verbe à l'impératif, se placent, comme les compléments directs, après ce verbe, si celui-ci n'est pas accompagné de la particule négative ne; car dans ce dernier cas, ils se mettent toujours devant lui.
On verra, dans l'exercice suivant, qu'après les verbes à l'impératif les formes qu'il faut employer lorsque les pronoms personnels se montrent comme compléments indirects, sont îJioî, toi, lui, leur ; mais quand l'influence de la négation les reporte devant les verbes, on fait usage des formes me, te, etc.
N° CCLXIV
HORS DE l'iUPÉRAXIT.
SANS NÉGATION
Je me fais de sa peine une image charmante. Et je l'ai vu douter du cœur de son amante.
(Racine.) Heureux cultivateur, que je te porte envie ! Ton air est toujours par, ainsi que tes plaisirs.
(COLLIN d'HarLE ville.)
J'entends du bruit ; on ouvre, allons subitement Lui demander raison de cet enlèvement.
(Racine.) Dès qu'il faut obéir, le parti le plus sage Est de savoir se faire un heureux esclavage.
J'ai juré que mes soins, ma juste complaisance f^otts répondront toujours de ma reconnaissance.
(Racine.)
AVEC NÉGATION
Qu'on ne me vante plus l'éclat de la galté; Rien n'égale en pouvoir les pleurs de la beauté.
(Lanode.) Consulte ta raison, prends la clarté pour guide ; Vois si de tes soupçons l'apparence est solide : Ne démens pas leur voix; mais aussi garde bien Que, pour les croire trop, ils ne t'imposent rien.
(Molière.)
L'imagination est un vaste pays; celui qui le parcourt s'égare aisément, si la raison ne lui sert de guide. (Boistb.)
Le lis des jardins, dit l'Évangile, ne s'est pas filé sa parure.
fAlMÉ-MARTIN.)
Je ne vous ferai point de reproches frivoles, Les momens sont trop chers pour les perdre en paroles. (Racine.)
Il n'existe donc point de difficulté pour les cas hors de l'impératif. Que la négation soit ou ne soit pas exprimée dans la phrase, on voit que les pronoms personnels, comme compléments indirects, précèdent toujours les verbes.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQUE.
AVEC ^IMPERATIF
HORS DE L'IMPEUATIF.
Mkttt nXOlTIOR.
Dit-moi.
Fais-toi des cLimires.
9,are-1ai le cooUaire.
£pargnon»-Tious des peines.
F«it«>-TOu^ des ami«.
A4r09Ct-lear à<s réprimandes.
iTKC itkaiTlon.
Ne me parle pas.
Ne me porle pa» envie.
We lui riponJons pas.
Il» HKOITIOM.
Il me ressemble»
Il te suffit.
On je parle.
-cpon , .
Ne nous faites pas de reproches. Nous lai obéissons. Ne TOUS faites pas tort. Il nous fant cela.
Ne leur donnez rien. Il tous propose.
Il leur impose des daTOin-
IV IC HECÀTIOK.
Il ne me semble pas.
Il ne te plaît pas.
On ne se dit rien.
Nous ne lui drmandotupu^
Il ne nous fallait rien.
On ne tous répond paf
Il ne leur recommanda riCD.
^^^^^s> ]\« CCLXY. <;^^--
DEUX PRONOMS PERSONNELS ENSEMBLE
A l'impératif.
SANS NEGATION
aïontrez-moi celui qui a pu arriver à trente ans sans être détrompé. Moutrez-/e-mot, ce mortel privil(4gié. (Ballanchk.)
Mets-Ze-tot dans l'esprit: qui fait mal trouve mal.
(Anonyme.)
L'enHint aperçoit-il une araignée? au lieu de vous empresser de la luer, laissez-ia-/wt prendre dans sa main. {Idem.)
Les péchés que nous avons commis, ô Dieu! pardonnez-/es-nouj comme nous les pardonnons aux autres. [Idem.)
Là, regardez-moi là, durant cet entretien ; Et jusqu'au moindre motimprimez-/e-rou$ bien.
Vos amis ont-ils des vices? reprochez-/es-Zeur :
Le vice partout doit être combattu;
Mettons à le poursuivre un zèle infatigable.
(Agnikl )
AVEC NÉGATION
Pu sang de tant de rois c'est l'unique héritage, Ne me Z'enviei pas, laissez-moi mon partage.
(VOLTAIBB.)
Ne te le dissimule pas, 6 roi 1 tu es aussi mortel que le dernier de tes sujets.
(Anontme.)
Un pauvre vous demande- t-il l'aumône? Ne la lui refusez pas. Dieu vous rendra dans le ciel le bien que vous aurez fait sur la terre. {Idem.)
Quelques torts que nous ayons envers vous, ne nous les pardonnez pas ; ils en entraîneraient d'autres à leur suite. {Idem.)
Ce plaisir, ô prince, quelque attrait qu'il ait à vos yeux, refusez-Ze-vou5; il coûterait la vie à plusieurs milliers d'hommes. {Idem.)
Avez-vous quelques vérités à faire entendre aux rois? ne les leur dites pas; vous éprouveriez bientôt les effets de leur injuste courroux.
{Idem.)
En jetant les yeux sur ces exemples, il est impossible de ne pas remarquer l'influence (ju'exerce la négation sur la construction des pronoms personnels, compléments d'un verbe
l'impératif.
En effet, n'y-a-t-il pas négation ? Les deux compléments , le direct et l'indirect, se transportent immédiatement après le verbe, et on emploie les formes moi, toi : dis-LE- MOi ; mets-LE-TOi ; où l'on voit que le mot le précède mot et toi. Au contraire, s'il y a négation, ces mêmes compléments se placent avant le verbe, et au lieu de 7noi, toi, on se sert des formes me et te : Ne me L'enviez pas; ne te le dissitnule pas. En pareille circonstance, les mots Ze,Za, les, se mettent après le complément indirect, excepté pourtant après lui et leur, qui doivent toujours en être précédés
HORS DE l'impératif.
SANS NEGATION
Quand je puis obliger, ma joie est assez grande. Pour n'attendre jamais que l'on me le commande.
(BOURSAULT
Je te le dis du fond de mon cœur, j'honore le Français comme le seul peuple qui aime véritablement les hommes et qui soit bienfaisant par caractère. (J.-J. Rousseau.)
AVEC NEGATION
On n'agit pas franchement avec moi, et les fecrcts un peu importants, on ne me les confie pas.
(Anonyme.)
Je ne te Taurais pas dit autrefois, parce que j'au rais craiut d'avoir l'air du despotisme.
(MiRABBAO.)
Le plus sûr appui de l'homme est Dieu ; vous voulez/e /«t ravir ! (BOISTE.)
La rigueur n'a jamais produit le repentir: Ce n'est qu'en pardonnant qu'on nous le fait sentir.
(Crébillon.)
Je vous le dis encore : vous n'aurez l'estime des hommes que par une solide vertu.
(Madame de Maintknon.) Un jour deux pèlerins sur le sable rencontrent Une huître que le flot y venait d'apporter: Ils l'avalent des yeux, du doigt ils se la montrent; A l'égard de la dent, il fallut contester.
(La Fontaine.) Vive les jeunes gens! tout est feu, tout est grâce; Ils ont quelques défauts; ma foi, je les leur passe.
(Bret.)
Pour M. de Grignan, il peut bien s'assurer que si je puis quelque jour avoir sa femme, je ne la lui rendrai pas. (Madame de Sévigné.)
Mesdames, comment vos maris font-ils donc pour que leurs secrets soient si bien gardés? — Ils ne nous les confient pas. (Anonyme.)
Je ne vous le répète plus ; mais si cela vous arrive encore, vous aurez affaire à moi. [Idem.)
Si les hommes pensent mal les uns des autres, du moins ils ne se le disent pas. {Idem.)
Les fautes, même légères, que commettent mes enfants, je ne les leur passe pas. {Idem.)
Qu'il y ait ou non négation, on voit que les mots me le, te le, etc., se placent toujours devant le verbe lorsqu'il n'est pas à l'impératif : on me le commmande; on ne me les confie pas; et que le pronom le suit toujours les formes me, te, etc. , excepté avec lui et leur, qui en sont précédés.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
A L'IMPERATIF
• IKS RiCtTlOIt.
HORS DE L'IMPERATir.
Donne-le-) Essuie-les-toi.
I^ends-la-lui.î Epargnei-les-nons.
Figorei-le-Tous.
Dites-le-leur.
Rea royei-Ies-moi .
Pardoooei— le-loi.
IVEC WKOiTIOW.
Ne me le donne pas.
IVe te Ici essuie pas.
Ne U lui rends pas.
Ne nous les épargnez pas.
Ne TOUS le fîgum pas.
Ne le lenrdites pas.
Ne me les renvoyés pas.
Ne le lui pardonnez pas.
uni HEOATIOlf.
tl me l'assurait.
Je te l'offre.
On le lui paiera.
Elle se te reproche.
On nous les fera go&ter lia TOUS les casseront.
Je le leur filerai. Us se le diront.
iTic maiTioR.
11 ne me l'assurait pas.
Je ne te roffre pas.
On ne le lui paiera pas.
Elle ne se lereprocne pas.
On ne non» les fera pas goAter.
Ils ne TODS les causeront pas Je ne le leur ttrrai pas.
Elles ne se le diront pas.
F CCLXVII
PRONOMS PERSONNELS COMBINÉS AVEC en
A l'impératif.
SANS NÉGATION
Répondez-m'en, vous dis-je: ou, sur votre refus, D'autres me répondront et d'elle et de Burrhus.
(Racine.) Va, va-f en commencer, il ne me faut plus rien.
(Molière.)
n est un peu trop tard pour enlever Célie, Dispensez-i'en ce soir, elle vous en supplie.
{Idem.) — Je prétendais te découvrir à lui.
>-Gardez-vous-en, ménagez mon ennui.
(Voltaire.)
AVEC NEGATION
Puisque c'est une chose qui doit vous faire de plaisir, ma chère, ne m'en veuillez donc pas. (Madame de Sévigné.)
En toute chose fais ce que tu dois, et quelle que soit l'opinion du vulgaire, ne t'en inquiète pas.
(Boistb.)
L'enfant prend de bonne heure des défauts; mais ne l'en blâmez pas, et vous en ferez un jour un être bien malheureux. (Anontmk.)
Quand quelqu'un tous veut et vous fait du bien, ne vous en montrez pas indigne par ce qu'il y a de plus commun, l'ingratitude. {Idem.)
Nous n'avons autre chose à dire, si ce n'est que les pronoms personnels, combinés avec
la particule en, la précèdent toujours immédiatement. Du reste, il est facile de voir que celte particule n'exerce aucune influence sur l'ordre des pronoms personnels, qui suivent le verbe, quand il n'y a pas de négation exprimée, et qui, au contraire, se mettent devant lui, si la phrase est négative. Une dernière remarque à faire, c'est que, dans les phrases où le verbe est à l'impératif sans négation, au lieu des formes moi et toi, on fait usage des formes les plus faibles me et te, lorsqu'elles se trouvent combinées avec en : c'est que dans ce cas, elles sont égales en force à moi et à toi, et que moi en ou moi-s-en serait insupportable à toute oreille française.
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HORS DE L IMPERATIF
SANS NÉGATION
Je reçois souvent de petits billets de ce cher cardinal ; je lui en écris aussi; je tiens à ce Idger commerce très-mystérieux et très-secret : il m'en est plus cher. (Madame DE SÉviGNÉ.)
Tu peux t'en reposer sur le cœur d'une mère.
(Voltaire.)
Je n'ai g;arde, monsieur, d'oser vous en dédire.
(Dorât.)
La mort est un remède à trouver quand on veut, Et l'on s'en doit servir le plus tard que l'on peut.
(Molière.) Je vous remercie de la peine que vous avez prise de narrer cette folie : c'est un style que vous n'aimez pas, mais il m'a bien réjouie: M. de Coulanges vous en parlera. (Madame de Sévigné.)
Le pauvre homme et la pauvre femme tombaient des nues: j'ai ajouté beaucoup de choses honnêtes, et je m'en suis allé emportant leurs bénédictions. (De Bouffleks.)
AVEC négation.
Je ne m'en prends qu'au vice, et jamais à la loi. (Fabre d'Eglantine.)
Je vous entends, Burrhus, le mal est sans remède. Mon cœur s'en est plus dit que vous ne m'en direz.
(Racine.) Ah 1 chère Marînctte, Ton discours de ton cœur est-il bien l'interprète? Ne me déguise point un mystère fatal; Je ne t'en voudrai pas pour cela plus de mai,
(MOLifeHK.)
Un affront vit toujours sur le front qui l'endure. Qui ne s'en venge pas est ué pour le souffrir.
(Crébillon.) Adieu, ma belle petite sœur, souhaitez-moi un heureux voyage : je crains bien que l'arae intéressée de M. de Grignan ne vous en empêche.
(Madame de Sévigné.)
A mon arrivée dans cette petite ville, j-e de«cendis chez les meilleures gens du monde, et je crois que je ne m'en serais pas allé si facilement sans la nécessité qui m'obligeait à continuer mon voyage.
(Anonyme.)
On voit donc qu'ici les formes m'en, t'en, s'en, lut, en, etc., précèdent toujours le verbe dans les phrases négatives ou non négatives. Appliquons ce principe au dernier exemple de l'une et de l'autre colonne : Je m'en suis allé; je ne m'en serais pas allé Quel est le verbe? N'est-ce pas suis et serais ? C'est donc avant ce verbe que doit se placer la forme m'en, et l'on s'exprimerait mal en disant comme les gens peu instruits de leur langue : je me suis en allé; je ne me serais pas ex ailé
EXERCICE PHRÂSEOLOGIQVE.
COMPLÉUBM DIRECT.
A L'IMPERATIF
«AM N&OATiea.
Dispense-m'ea.
laquiète-t'en.
Blame-l'ea.
Etonnons- Dons-ea.
DétODrnei-Tous en.
Retirex-les-en.
ï'arler-m'en.
Donne-t-«n.
fi^pondex-lui-en.
Promets-nous-en*
Mettex-Tous-en .
Portevleur-en.
HORS DE L'IMPÉRATIF
ATIC MEGATIOn.
Ne m'en dispense pas.
Ne t'en ini|nicle pas.
Ne l'en blâme pas.
Ne pous en (Urinnon» pas.
Ne vous en détourne! pas.
Ne les en retirer pas.
5*KS NLCATIOn.
Je m'en vengerai.
Tu t'en vas.
Il OU elle s'en réjonit.
Nous l'en gronderons.
Il nous en aurait prévenns.
Nous vous en em|iêclierons.
Ils ou elles s'en garderont.
"Vous les en cmpêchercx.
COHPL^MBIfT IKDIRECT.
Ne m'en parlez pas.
Ne t'en donne pas.
Ne lui en rcpondei pas.
Ne nous en promets pas.
Ne vous en mettez pas.
Ne leur en portez pas
Vous m'en parlerez.
Il t'en enverra.
Il ou elle s'en promettait.
Vous lui en adresserez.
Il nous en doit.
Il vous en plaît.
lu ou el'les s'en donnent.
Nous leur en ôleroas.
AVIC RtCtTIOlt.
Je ne m'en vengerai pas.
Tu ne t'en iras pas.
Il ou elle ne s'en réjouit pas.
Nous ne l'en avertirons pas
Il ne nous en anrail pas privecai
Nous ne von- en em|>^clierons pas.
Ils ou elles ne s'en g.-irderont pai
Vous ne les en empcclierez pas.
Vous ne m'en auriez pas parlé.
Il ne t'en eût pas envoyé.
Il ou elle ne>'ene>l]jas promis.
Vous ne lui en fussiez pas adres.'«
Il ne nous en doit pas.
Il ne vous en platt pas.
Ils ou elles ne s'en donnent pas
Nous ne leur en itérons pas.
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PRONOMS PERSONNELS CONSTRUITS AVEC y
A LIHPERATIF.
SANS NÉGATIOIV.
Le mari de madame aujourd'hui m'a promis
De faire ma fortune.— Est-il bien vrai, Lisette? —
Et je t'épouserai dès qu'elle sera faite. —
Bon ! attendons-nous-î/ / quand le bien te viendra,
D'autres amants viendront, tu me planteras là.
(VOLTAIRB.)
Dans ce réduit cachez-vous tout le soir; Vous trouverez un ample manteau noir ; rourrez-voMS-y.
{Idem.)
AVEC NÉGATION
Ame vénale! crois-tu donner à ton fils un autre père avec de l'argent? ne t'y trompe point; ce n'est pas même un maître que tu lui donnes, c'est un valet. (J.-J. Rousseau.)
Un homme vous flatte- t-il? ne vous-y fiez pas, Il veut vous tromper.
(Anonyme.)
N'y a-t-il pas négation? les formes nom-y, vous-y , etc. , se placent après le verbe à l'impératif, comme on le voit par les exemples de la première colonne. Y a-t-il, au contraire, négation? ces mêmes formes se mettent devant lui, ainsi que cela a lieu dans la seconde colonne. L'exercice fera connaître les autres particularités.
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HORS DE l'impératif.
SANS NÉGATION
Je n'ose plus voir le monde, et quoi qu'on ait lait pour m'y remettre, j'ai passé tous ces jours-ci comme un loup-garou.
(Madame de Sévigné.)
AVEC NÉGATION
Mais ce qu'il y a de plus intéressant, c'est la simplicité des mœurs de la ville de Vevay : on ne m'y connaît que comme peintre, et j'y suis traité pourtant comme à P(ancj.
(De Boufflers.)
Qui ne »"î/ fiU trompé? jamais l'air d'un visage, Si ce qu'il dit est vrai, n'imposa davantage.
(MOLIËRE.)
... Un autre sort au trône vous appelle: Consentez-y, madame; et, sans plus résister. Achevez un hymen qui vous y fait monter.
(Racine.) Ce fat va-t-il dans cette maison ? — Je l'y ai vu souvent; mais il n'a pas l'air de s'y plaire beaucoup. (Anonyme.)
L'or est comme une femme; on n'y saurait toucher, Que le cœur, par amour, ne s'y laisse attacher.
(Regnard.)
Adieu, ma chère petite, j'achèverai cette lettre a Paris; voilà ce que vous aurez de Livry. Si j'avai? eu la force de ne vous y point écrire et de faire un sacrifice à Dieu de tout ce que j'y ai senti, cela vaudrait mieux que toutes les pénitences du monde. (Madame de Sévigné.^
Hors de l'impératif, qu'il y ait ou non négation, les formes m'y, t'y, s'y, etc., précèdent toujours le verbe.
COMPLÉMENT DIRECT
A I/IMPÉRATIF
HORS DE L'IMPERATIF
ikV IKOlTIOll.
Portei-jr-moi (l).
Jette»-T-toi.
Jetle-l y (peu nsilè).
Jette-l'y.
Jetons-nout-y.
Jetex-vou»-y
Jecei-lefj
D)S-lmi'y.
P»rle-t'y
P»rle»-nou».y.
Parlez-vous-y.
Farle».leur-y
ITEC HiOÀTion.
Ne m'y jette pas.
Ne t'y jette pas.
Ne l'y jette pai.
Ne nous y jetez pas.
Ne vous V jetez pas.
Ne les y jetez pa^.
14111 HlOATIOn.
On m'y Toléra.
On t'y prendra.
On l'y plantera.
Il s'y prnira.
Vous nous T laissem.
Vous vous y ruinern.
Elles s'y placeront
GOUPLâHBNT INDIRECT
Ne m'y parle pas.
Ne t'y parle pas.
Ne nous y parlez paa.
Ne TOUS y parlez pas.
Ne leur y parlons paf.
On m'y parlera.
On t'y parlera.
On s'y parlera.
On nous y parlera.
On vous y parlera.
On leur y parlera.
Ils s'y parleront.
ITEC HBClTIOn.
On ne m'y a pas jeté
On ne t'y preuJra plus.
On ne l'y plantera pas.
îl ne s'y perdra pas.
Vous ne nous y laisserez pas
Vous ne TOUS y luinerez pa»
Elles ne s'y placeront pas.
On ne m'y parlera pas.
On ne l'y parlera pas.
On ne s y parlera pas.
On ne nous y parlera pas On ne vous y parlera pas On ne leur y parlera pas Ils ne s'y parleront pas
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PLACE DES PRONOMS PERSONNELS AVEC DEUX IMPÉRATIFS
Cessez, tous dis-je, et laissez-mot.
Madame, exécuter les volontés du roi.
(Racine.) Marche,et suis-nous dumoinsoù l'honneur nous attend. (BOILEAU.)
Soldats, suivez leurs pas et me répondez d'eux*
(VOLTAIRB.)
0 vous, lecteurs curieux de la grande histoire du noyer de la terrasse, écoutez-en l'horrible tragédie, et vota abstenez de frémir si vous pouvez.
(J.-J. ROUSSEAD.)
(1) Quoique la plupart des grammairiens approuvent les expressions suivantes : Donnes-y-moi une) place, portez-y-moi , jette-m'y. et autres semblables, le goût et l'harmonie se réunissent pour les faire re-| jeter. En effet, elles ont un son dur et désagréable. Portez-y-moi ne vaut pas mieux que portez-m'y. On\^ doit plutôt se servir d'une circonlocution polie, comme : Faites-moi le plaisir de me porter , de me mener la , en cet endroit, ou, si l'on répugne à la prière, on prend un autre tour : Portez-moi là: donnez-moi une place dedans, jette-moi dedans, ou toute autre locution que ce sifflant et bâillant donnez-y-moi une place.
« Les étrangers , dit Boiste, doivent apporter une attention particulière à l'emploi de cet y, souvent contraire aux lois de la grammaire générale, et pouvant former, par sa consonnance, des locutions trèsndtcules. Des Français mêmes s'y méprennent, surtout dans la conversation; il n'est pas rare d'entendre, même dans la capitale, des personnes instruites en apparence dire : Menez-m'y, et plus souvent encore mf)nei-y-mot, moins blâmable, il est vrai, quoique de style sauvage.
Nous avons dit, el nous avons fait voir que les pronoms personnels, empîoye's comme compléments directs ou indirects , simples ou combinés avec le, la, les, en et y, se plaçaient après le verbe, quand ce dernier était à l'impératif el qu'il n'était point accompagné d'une négation ; mais, par les exemples qui viennent d'être cités , il faut remarquer que, lorsqu'il se trouve deux impératifs de suite, ces noms peuvent précéder (1) le dernier, ou le suivre; c'est une chose entièrement facultative. Toutefois nous ferons observer que les constructions de la deuxième colonne commencent à être moins en usage, et qu'on dit plutôt : Sortez et laissez-moi dormir, que sortez et me laissez dormir. Nous n'avons parlé que de deux impératifs; cependant, s'il y en avait plusieurs, il en serait de même, exemple : Allez, partez, et laissez-moi dormir, ou me laissez aormir.
EXERCICE pnRÂSÉOLOGiQVE.
Ponnei et Kispt-tou».
Uarche et suii-nous.
Prends et doone-lui.
Donnes et montret-moi.
Voi»4e et donne-le-moi Ecrir>-la et enToie-la-lui Reste ou Ta-t'^n.
I.aiste-le ou relire-l'ea
Saote ou jette-l'j
Tonnei et toui taisei.
Marche et nous suis.
Prendj et lui donne.
Donnez et me montrei.
Vois-le el rae le donne.
Ecris-la et la lui envoie. Reste ou t'en Ta.
Laisse-le ou I en relire Saute et t'jr jette.
AMei et Uisse».<iou(.
Vois et abstiens-toL Entends et obéis-leur.
Ecoute-le et pardomie-lul Prends-le et rends-le-moi.
Eais-les et adresse-les-lui.
Asseyes-Tous ou allez-vous-«n.
ApprouTei-le ou moquei-fous^eu.
Emmioe-Ies ou Uiia«-lei ;.
AUea et oeui laisses.
Vois et t'abstiens.
Entends et leur obéis.
£couteft.|e et lui pirdonnei.
Prends-le et me le rends.
Fais-les et les lui adresse.
As<eyet-<ous ou tous en allez.
.\pprouTei-le eu tous eu moquez.
Emmioe-les ou les ; lai>se.
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PLACE DES PRO?ÏOMS PERSONNELS COMPLÉMENTS d'UN INFI.MTIF.
1" SKRIK.
De queUe trahison pouvez-vous donc vous plaindre ?
(MOLIKRK.)
Viens m'éclairer, source de lumière ; foudroie avec ta plume divine les difficultés que je vais te proposer.
(Montesquieu.) Vous tremblez à sa vue, et vos yeux s'altendii5?cnt. Vous voulez me cacher les pleurs qui les remplissent.
2"« SHRIK.
Soleil ! je te viens voir pour la dernière fols.
(Racinb.,
Est-il un moment
Qui vous puisse assurer d'un second seulement ?
(La Fontaine.)
Je connais voire cœur, vous devez vous attendre Que je le vais frapper par l'endroit le plus tendre.
(1) Voici d'autres exemples à l'appui de ceux que nous avons cités.
[ialssez-moi cette chaîne, ou m'arrachez le jour.
(La Harpe.) Vingt fois sur le métier remettez votre ouvrage; PoUssez-le sans cesse et le repolissez.
(BoiLKAU.)
Conser\'ez bien votre courage, et m'en envoyez un peu dans vos lettres.
(M"" DE SÉVIGNÉ
Dites-lui ma pensée, et Tavcrlissez bien Qu'elle ne vienne pas m'échauffer les oreilles.
(Molière.)
Pelgnez-Ies-moi, dit l'aigle, ou bien me les montrez.
Finissons d'abord votre alTaire , et me dites qui est eeile que vous aimez.
(Molière.)
Sortez donc, je vous prie, et me laissez l'attendre.
MOLIÈRE.J
Passez votre chemin, la Dlle, et m'en croyez.
(La Fontaine.)
Et puisque Jean Lapin vous demande la vie, Donnez-la-lui de grâce, ou i'ôtez à tous doux.
(Id.)
Vous attendez le roi. Parlez et lui montrez i
Contre le lils d'Hector tous les Grecs conjurés.
(Racine.
Tenez, monsieur, battez-moi plutôt, et me laissez rire tout mon saoul ; cela me fera plus de bien.
(MOLIÈKE.)
Par mon trouble apprenez ,
L'excès de vos malheurs, et vu; lus pardonnez.
(GUYMO.NT DK I.A ToiCilf:.)
La jeunesse est si aimable qu'il faudrait l'adorer.
(M""= DE SÉVIGNK.)
J'ai encore quelques jours devant moi, je veux les Tine tout entiers.
(dk Jour.)
Viens, suis-moi; la sultane en ces lieux doit se rendre.
(Voltaire.)
Trajan, dans ?a rcponse nu gouverneur, dit qu'on ne doit pas chercher les chrétiens ; mais que s'ils sont dénoncés et vaincus, il les faut punir.
(Chateaubriand.)
Viens voir un nid de tourtereaux Que j'ai découvert sur ce chêne :
Je te le veux donner : hélas ! c'est tout mon bien.
''Floria».)
Quel profane en ces lieux s'ose avancer vers moi?
(Racine.)
Dans la première colonne, les formes me, te, se, le, etc., sont placées à côté de l'infinitif, dont elles sont le complément; dans la seconde, au contraire, elles s'en trouvent séparées par un verbe. Celle transposition, empruntée aux Italiens, est, dans notre langue , comme dans la leur, Irès-gracieiise et ircs-éléganle. Cependant elle n'est pas de rigueur, et l'une et l'autre construction soni également bonnes. Nous l'avouerons toutefois, nos recherches nous ont fourni un bien plus grand nombre d'exemples de la seconde, surtout dans les écrivains du siècle de Louis XIV, qui nous ont laissé des modèles du goûl le plus pur.
Dans les citations de la seconde colonne, on doit remarquer, avec un grammairien: 1° le respect pour ce principe fondamental : Rapprocher le plus qu'il est possible les com.' plémenls des noms qu'Us représentent; 1° l'union de deux verbes, dont le second est le complément immédiat du premier; 3° qu'il n'y a pas une seule des conslruciions cidessus rapportées, qui ail été commandée par la mesure des vers, car le nombre de pieds serait le môme si l'on disait : Soleil , je viens te voir pour la dernière fois. Afin de prouver la supériorité de la construction du texte sur celle-ci, faisons l'analyse de la première phrase. Racine a écrit : Soleil , je te viens voir pour la dernière fois; si nous disons : Soleil , je viens te voir pour la dernière fois , nous aurons rompu l'union nécessaire de viens avec voir, sans laquelle le motif de Phèdre semblerait être de s'approcher du soleil, quand elle n'eniend que jouir du radieux aspect de cet astre; nous aurons coupé, obscurci le sens de la phrase par une disjonction de mots, dont les uns appartiennent au sujet et les autres à l'objet de l'aciion; enOn, en ne rapprochant pas, le plus qu'il est possible, le pronom personnel te de soleil, nous aurons violé un principe qui a sa source dans la clarté de l'éîoculion et dans l'enchaînement si naturel des idées. Cette analyse peut se reproduire avec autant de force sur tous les autres exemples de la môme colonne.
L'un voulait lk garder, Vautre le voulait vendre.
Néanmoins , différentes circonstances peuvent déterminer l'écrivain à préférer tantôt l'une, tantôt l'autre construction ; et , pour le prouver, M. Lemare cite cet exemple de La Fontaine :
L'un LE voulait, dit cet habile grammairien , aurait trop rapproché les sons l'un le tait. Dans l'un voulait le garder, le se lie plutôt avec garder qu'avec voulait, de sorte que si l'on faisait un repos , on ferait celle coupe, l'un voulait... le garder. Mais si La Fontaine avait dit : L'un le voulait garder, l'un le voulait serait inévitable. Dans le second lu'misiiclic, l'autre le voulait vendre, l'autre peut se détacher; de sorte qu'on a d'abord l'autre, cl ensuite le voulait vendre, où le lait »o. trouvent séparés par une
syllabe. Il est irès-probable que l'auteur n'a point fait tous ces calculs , mais l'oreille exercée est pour la construction un guide plus sûr que les principes.
Nous ferons une dernière observation. On doit se garder de confondre: // me /aut faire; il me faut donner quelque chose, avec il faut me faire; il faut ^e donner qu&lque chose. Ces deux constructions présentent un sens bien différent. Dans la première e7 me faut faire , il me faut donner, on veut dire que c'est moi qui dois faire, c'est moi qui dois donner; dans la seconde, au contraire, c'est a moi qu'il faut que l'on fasse, que l'on donne; me est ici le but vers lequel tend l'action du seconde verbe. Yoici deux exemples à l'appui de cette distinction:
Je subis mon destin, vous voyez sa rigueur : Il ME faut faire un choix, il est fait dans mon cœur.
(Voltaire.;
11 faut vous dire comme ce prélat disait à la reinemère : Ceci est histoire.
(Sl^e DE SeVIGNK.)
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
Pour ne point le troubler
Je ue puis le croire.
J'ai cru lui detoir donner ce gage.
Rien ne peut toui le raTir.
Je ne puii'lui rien dire.
A mes piedi elle fier.t s humilier
Je ne p is me conn<iitre.
Rien qui puiete lui drplaire.
On ne peut y rt-pliquer.
Pour ne plue la revoir.
lis u'osenl le parler.
Je T.iis'le consulter
D'où j'ai su le tirer.
On peut s'en reposer sur ma foi.
Rien n'a pu me parer.
Quelque raison que tous puissiez me dire.
Il Tûut la détester.
Je ne puis tous défurser ma surprise.
U faut ; reDon«er
Pour re le point troubler.
Je ne le puis croire.
J'ai cru lui devoir donner ce g.Tgi^.
Rien ne tous le peut rarir
Je ne lui puis rien dire.
A mes pieds elle Re Tient humilier.
Je ne me puis connaître..
Bien qui lui puisse déplaire.
On n'y peut répliquer.
Pour ne la plus reioir
Ils ne s'osent parler.
Je le rais consulter.
n'où je l'ai su tirer.
On s'en peut repcser sur ma fo'.
Kieo ne m'» pu parer.
Quelque raison que tous me puiisiei dire.
11 la faut détester.
Je ne tous puis déguiier ma surprise.
U ; faut renoncer
La leçon que je Tais te donner
Tl Teut les traiter de fable.
Pour bien te louer.
On peut les Taincre,
Elle lient te cûercber.
On ne saurait le lire.
Je Teux le croire ainsi.
Quel mal Tient nous menacer
Aller nous chercher l'or
On Teut se cacher.
Ils croiraient se faire affront.
Il Ta me fendre la tête.
Chacun peut le traiter de fat.
n ne saurait jamais le croire.
Ne point s'abandonner soi-même
Le feu qui doit la derorer.
Je Tiens les appeler.
Il faut le Uir>>.
Hélène o'eTail osi l'aTouer.
Il Tient me reprocher ma pitié.
It leçoD que je te Tais donner.
Il les Tcul tia^ier de fable.
Pour te bien louer.
On les peut ?aiucre.
Elle le Tient chercher
On ne le saurait lire.
Je Teux le croire ainsi.
Quel mal nous Tient meaaeer.
Nous aller chercher l'or.
On se Teut cicher.
lis se croiraient faire affront
Il me Ta fendre la tête.
Chacun le peut traiter de fat.
Il ne le saurait jamais croire.
Ne se point abandonner soi-Llêmc
le feu qui la doit dsiorer.
Je les Tiens appeler.
Il le faut taire.
Hélène ne l'afait osé aTOUcr.
11 me Tient reprocher ma pitié
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EXPRIMES
Fable que tout cela, propos des envieu.K,
Je le connais, je l'aime et je lui rends justice.
(Gresskt.)
Tu aimeras tes ennemis, lu béniras ceux qui te maudissent, tu feras du bien à ceux qui te persécutent, tu prieras pour ceux qui te calomnient.
(Beauzék.)
Dieu, maître de son choix, ne doit rien à personne ; Il éclaire, tl aveugle, il condamne, il pardonne. • (Voltaire.)
Il s'écoule, tl se plaît, il s'adonise, il s'arme.
(J.-B. Rousseau.)
/^ous n'êtes pas méchant, et vous ne pouvez l'ctre.
(Gresset.)
SUPPRIMES
J'entretins la sultane, et, cachant mon dessein, Lui montrai d'Amurat le retour incertain.
(Racine.)
Tu es le gardien fidèle des plus belles femmes de Perse. Tu leur commandes et leur obéis ,■ tu exécutes aveuglément toutes leurs volontés, cl leur /"-ts exécuter de même les lois du sérail.
(Montesquieu.)
L'Éternel est son nom ; le monde est son ouvrage, 11 entend les soupirs de l'humble qu'on outragé, Juge tous les mortels avec d'égales lois, Et du haut de son trône interroge les rois.
Je vous imite en tout. Vous, d'une ardeur extrême, Buvez, jouez, aimei^jc bois, je joue et j'aime.
(Recnard.)
U serait irès-diffîcile de dire quand on doit répéter ou ne pas répéter les pronoms
personnels, lorsqu'ils sont employés comme sujets. L'ellipse rend le discours plus rapide; la répétition donne plus d'énergie à la pensée.
EXERCICE pnRÂSÉOLOGlQVE.
Je De l'a! iimaii élé el je prie Dieu de ne l'ttre \a
V pleure, il faéiite, il bégiie, il tremble.
Il pleure, il rit, il cbaiile.
Elle veut et elle ne veut pal.
Vmm ne gagnei rien et toui dépeniei beaucoup.
ie ne l'ai jamaii ili et prie Dieu de ne l'ttre jamais.
Il pleure, bé>ile, bégaie et tremble.
Il pleure, rit et chante.
Elle veut et ne veut pas.
Voui ne gagnei rien el dépeuiei beaucoup
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REPETITION DES PRONOMS PERSONNELS COMPLEMENTS
On peut, sans s'avilir,
S'abaisser sous les dieux, les ciaindre et les servir.
(Voltaire.)
Un fils audacieux insulte à ma ruine , Traverse mes desseins, m'outrage, »n'assassine I
(Racini.)
Ah ! mon enfant, que Je voudrais bien vous voir un peu, vous entendre, vous embrasser, vous voir passer.
CM""' DK Skvigmb.)
Dans ses désirs l'homme ébloui.
Voudrait bien s'élever , s'enrichir et paraître ; Mais il se rend esclave en cherchant de l'appui.
(LiNOBLS.)
Un fils ne s'arme point contre un coupable père, II détourne les yeux, le plaint et le révère.
(>'0LTAIRH.)
Les deux héros fièrement se relèvent ;
Les yeux en feu, se regardent, s'observent.
Le suprême et le parfait gouvernement consiste à gouverner ceux qui gouvernent ; il faut les observer, les éprouver, les modérer, les corriger, les animer , les élever, les rabaisser, les changer de place, et les tenir toujours dans la main.
(FÉMSLON.)
Un auteur qui nous flatte et nous loue, est sûr de nous plaire. (Anonyme.)
La répétition des pronoms personnels faisant office de compléments est indispensable devant chaque verbe : Je veux le voir, le prier, le presser. L'importuner, le fléchir. Mais on ne les répète pas devant un temps composé : // nous a flattés et loués.
t* U croii et le croirai toufoura.
J« l'ai dit el le répète encore.
Il le fait el le défait sani ceise.
D me dit et me répète à chaque instant
l^tjmb m'ont trahi, m'ont trompé I
!• la ebtrehe et ne la troure plus.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGlQVE.
Il m'honore et me caresse.
Il t'aime, te chérit, t'idoliltr.
Elle le regrette et le regrettera longtemps.
Il me l'a dit et me l'a répété cent fois.
Je voudrais te voir, t'enteodre, t'embrasse
Je délire voua voir el tout parler.
Il (a loue et ie fait du tort.
Elle se tourmente el se donne bien du ma».
Je Ici dételle et Re puis lei louffrrr.
Je l'ai aimé el l'aime encore.
Il m'a TOlé et me vole tous les jouri.
Il m'insulte, m'outrage et me calomnie.
CONSTRUCTION ELLIPTIQUE
Je dois , moi qui ne suis rien et qui ne peux rien , tendre au moins de tous mes vœux vers la félicité du peuple. (Bernardin de St.-Pieure.)
Pour tnoi , j'ai toujours regardé comme le plus estimable de tous les hommes ce Romain qui voulait que sa maison fût construite de manière qu'on vil tout ce qui s'y faisait.
(J.-J. Rousseau.)
Il n'est pour voir que l'œil du maître. Quant à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'amant.
(La Fontaibe.)
Quant à tnoi, si j'ai complété le texte de Longus, tant qu'on lira du grec , il y aura toujours quatre ou cinq hellénistes qui sauront que j'ai existé.
(P.-L. COURIKK.)
Pour moi , bien loin de convenir de la grande supériorité que nous nous attribuons sur les anciens , je soutiens que plus on remonte dans l'antiquité , plus on retrouve les principes de la gcdanterie.
Pour moi, j'ai toujours vu les honnêtes gens assez tranquilles , mais les fripons toujours alertes.
(Ber^jardin de St.-Pierre.)
Pour rot, tire ta plus aimable parure des fleurs.
(Id.)
Pour lui ( Thésée ) , quelle que fût la forme du gouvernement , il ne pouvait perdre l'empire que lui assuraient ses vertus.
(P.-L. Courier.)
Pour elle (Hélène) , à qui sa patrie ne cessa jamais d'être chère , elle protège Lacédémone , où son culte est établi. {Id.)
Pour nous, soyons francs et sincères ; nous n'avons rien à perdre à nous montrer tels que nous sommes aux honnêtes gens.
(Mirabeau.)
C'est une question de savoir si les bêtes n'ont pas quelque idée de la divinité : pour nous , nous croyons qu'elles en sont incapables.
(Bernardin de St.-Pierre.)
Quant à vous, vous devez voir ici une preuve du vif intérêt que je prends à vos succès.
(Ch. Nodier.)
Pour vous, vous êtes la soubrette de la précieuse, qui se mêle de temps en temps dans la conversation, et attrape, comme elle peut, tous les termes de sa maîtresse. (Molière.)
Moi , je combattrais le jeu parmi les joueurs , et j'aurais plus de plaisir à me moquer d'eux en les voyant perdre , qu'à leur gagner leur argent.
(J.-J. Rousseau )
Moi, j'irais mériter, par un lâche attentat , Les titres d'assassin, de perfide, d'ingrat!
(Regmabd.)
Moi , je reçus du ciel un moins riche héritage : Mais les Grecs m'ont transmis leur lyre avec leurs Et , satisfait de mon partage, [chants ;
Je sais rire des sots et me passer des grands.
BOUFFLERS
Moi , je tiens que toujours un peu de défiance , En ces occasions, n'a rien qui nous olTense, Et qu'il est dangereux qu'un cœur qu'on a charmé Soit trop persuadé , madame , d'être aimé.
(Molière.)
Depuis que l'univers est sorti du chaos , Âi-je donc trouvé , mot , quelque jour de repos ?
(Regnard.)
Tôt , tu vivras vil et malheureux . et je mourrai trop vengée. (i--i- Rousseau.)
Jl croyait , lut , qu'il devait faire parler tout l'uni-
yerS, (MO.NTESQUIEU.)
Quoi ! de contes d'enfants son peuple s'embarrasse
Et du péril qui le menace .
Lui seul entre les Grecs , il néglige l'effet !
(La Fontaine.)
Nous autres juges , nous ne nous enflons pas d'une vaine science. (Montesquieu,)
Souvenez-fOMs bien , uotis , de venir comme je vous ai dit , là , avec cet air qu'on nomme le bel air, peignant votre perruque , cl grondimt une petite chanson entre vos dents. (^Molière.)
Et vous, madame , ot v >us, l'objet de ma faiblesse , Voilà donc de quel prix vous payiez ma tendresse !
(Regsard.)
rous, vous représentez une de ces femmes qui , pourvu qu'elles ne lassent point l'amour, croient que tout le reste leur est permis.
(Molière.)
Pour moi, dit Bernardin de Saint-Pierre, je préviens mes lecteurs que j'emploierai tous les termes qui me conviendront pour rendre mes idées. Or, qu'y a-l-ii d'étonnant qu en vertu du privilège accordé au génie , de choisir non-seulement les expressions , mais aussi les tournures qui lui paraissent le plus propres à peindre ses pensées , le gracieux auteur de Paul et Virginie ait dit, avec la construction pleine : Pour moi , ] avoue que je ne pouvais pas imaginer qu'il fût possible de faire bouillir de l'eau dans des marmites de bois , ou , avec la consiruciion elliptique : Je dois , moi qui ne suis rien et ne peux rien, tendre au moins de tous mes vœux vers la félicité du peuple. El Rousseau n avaitil pas également le droit de dire : Moi, je combattrais, ou pour moi, je combattrais? Regnard : Moi, j'irais, ou pour moi. j'irais? Boufilcrs : Uoi , je reçus, ou quant a
MOI, JE reçus? Et, enfin, Molière : Pour vous, vous êtes ta soubrette de la précieuse, et vous, vous représentez une de ces femmes, qui...? e\.c., etc.
En prétendant depuis des siècles que, dans ces sortes de phrases, les noms personnels moi, toi, luiy elle , nous , vous , etc., sont des pléonasmes, des doubles sujets, des PÉRissoLOGiES, des.... quesnis-je? les grammairiens font donc preuve de la plus complète ignorance à cet égard , et le savant M. Lemare lui-même ne nous semble pas trop savoir ce qu'il veut dire, en avançant que, dans ces vers de Racine:
Et MOI, qui ramenai triomphante, adorée, JE n«'en retournerais seule et dcsespcrëe.
11 serait impossible de construire qui sans moi, qui le précède , et que ce moi est uu pléonasme, puisque je, qui est aussi nécessaire, remplit déjà les fonctions de sujet ou de nom primordial.
Non, moi, ainsi employé, n'est point un pléonasme. C'est un mot aussi nécessaire pour l'idée que pour la construction. Le regarder comme surabondant , c'est lui ôter toute sa force, toute son énergie; c'est le dépouiller de sa valeur, c'est méconnaître sa véritable fonction, en un mot, c'est ignorer le but de sa présence dans le discours. Écoutons ce que pense à ce sujet un célèbre grammairien :
« Les pronoms personnels moi, toi, nous, vous, etc. sont quelquefois, dit Beauzée , » le complément d'une préposition sous-entendue : Exemple : Vous prétendez quête
» soleil tourne , et moi, je soutiens que c'est la terre. ( Voltaire). Analyse : et, pab
» DES RAISONS CONNUES DE MOI, JE souticns quc c'est la terre. »
« Mais, peut-on dire, pourquoi s'écarter de la méthode des grammairiens , dont » aucun n'a vu l'ellipse dans cet exemple ? et pourquoi ne pas dire avec tous , que » quand on dit, par exemple, etTAOi , je soutiens, ce moi est un mot redondant? » C'est qu'une redondance de celle espèce me paraît une pure périssologie, si elle ne » fait rien au sens; si elle y fait, ce n*est plus une redondance, le moi est néces- » saire , et s'il est nécessaire , il est soumis aux règles de la syntaxe. Or, on ne peut » pas dire que moi, dans la phrase en question, soil nécessaire à l'intégrité générale » de la proposition ;e soutiens que c'est la terre; yai donc le droit d'en conclure que » c'est une partie intégrante d'une autre proposition ou d'un complément logique » de celle dont il s'agit, que par conséquent il faut suppléer. Dans ce dernier cas, » n'est-il pas plus raisonnable de tourner le supplément de manière que moi y soit *> employé selon sa destination ordinaire et primitive , que de l'esquiver par le prétexte » d'une redondance?»
N'est-ce pas là le langage de la raison? et ces paroles remarquables n'auraienl-elles pas depuis long-temps dessillé les yeux de tous nos grammairiens , si la vérité 71 était le plus souvent pour eux un flambeau qui luit dans te brouillard, sans le dissiper?
Le langage, comme le dit très-bien Dumarsais, n'est que l'expression de la pensée. Il y a essentiellement dans le discours, de quelque assemblage de sons dont il puisse être composé, un certain ordre qui a été dans l'esprit de celui qui a parlé, et auquel son discours peut toujours être réduit. Le besoin ou la commodité d'abréger, et plus encore Pempressement de l'imagination à rendre ses pensées, ont fait dire en un mot ce qui se disait ou pouvait se dire en plusieurs. Moi, je pense, c'est la même chose que POUR MOI ou quant a moi, je pense. Moi, toi, etc., dans les exemples delà
seconde colonne , sont donc le complément de la préposition pwir, ou bien de l'expression quant à, sous-cntendue ; et celte ellipse ne saurait être mise un seul instant en doute, puisque, dans la première colonne, ces mômes prépositions sont toujours exprnnées. D'ailleurs, que ceux qui ne seraient pas encore entièrement convaincus de cette vérité, veuillent bien lire l'Impromptu de Versailles. Ils verront (scène r«.) que Molière fait tour à tour usage de la construction pleine et de la consiruciion elliptique.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
SANS ELLIPSE
Pour moi. je croit.
Quajit H toi. lu [e tiis.
Peur lui, il tiendra.
Quaod t elle, elle dit.
ELLIPTIQUEMENT.
Moi. je croi».
Toi, lu le a'i.
Lui, il Tiendra.
Bile, elle dit.
SANS ELLIPSE. ELLIPTIQ7EMEKT.
Pour noua, nou» loinmes rictes. Nou», nous •ommei rûhes.
Quant i tous, »ou« »ou« trouipei. Vous , louj tous trompée.
Quanta eiii, ils ont tort. Eux, ils ont tort.
Quant à elles, elles mentent. Elles mentent ellei.
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Je, tu, ETC., SOUS-ENTENDUS APRÈS «lOl, toij ETC.
SANS ELLIPSE
Moi, je pourrait trahir le Dieu que j'aime!
(Racisb.)
Moi, je pourrais encore te voir, te rt^îonnaitre!...
(Andhieu.i.)
AVEC ELLIPSE
Moi, régner ! moi, ranger un état sous ma loi, Quand ma faible raison ne règne plus sur mo' !
(ftACIRK.;>
Moi, vous abandonner !
Pouvez-vous un instant, ô ciel! le soupçonner*.
(Andbieux.)
Ces citations nous font voir que quelquefois les noms personnels je, tu, etc., et le verbe dont ils sont le sujet peuvent être sous-entendus. Celte ellipse ne détruit pas ce que nous avons dit dans le numéro précédent, relativement au mot moi Dans l'un comme dans l'autre cas, il est toujours le fragment d'une expression elliptique qu'il faut nécessairement rétablir pour l'intégrité de la pensée. L'analyse des exemples de la seconde colonne , qui nous est suggérée en partie par Racine lui-même et par Andrieux , est donc celle-ci : ( Quant a ) moi , (je pourrais) régner! etc. (Quant a) MOI, (je pourrais) ranger un état sous ma loi! etc. (Pour) moi, ou (quant a) moi, (je pourrais) vous abandonner ! Où donc est-il ce prétendu pléonasme dont nous parlent chaque jour les grammairiens, et principalement MM. Noël et Chapsal ? Comme Dumarsais, nous dirons que si, dans les analyses qui précèdent, les mots que nous restituons , nous les ajoutions de notre propre génie, pour faire une langue seion nos idées, nous ne mériterions aucune attention ; mais nous ne suppléons ces mots dans les phrases de la seconde colonne que parce qu'ils sont exprimés dans celles de la première , qui offrent absolument le môme sens : nous expliquons donc la langue française par la langue française même , et par conséquent d'après ses véritables principes. Mais, il faut l'avouer, ce n'est pas ainsi que les grammairiens ont coutume de procéder. Dès qu'ils rencontrent quelque difficulté, ils crient à l'arbitraire, au pléonasme, et ne se donnent pas la peine de réfléchir. C'est à cette insouciance que nous sommes redevables de la plupart des erreurs qui encombrent encore aujourd'hui le domaine de la science grammaticale.
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQVE-
CONSIBDCTION PLEINE. CONSTRUCTION ELLIPTIQDE
liai Se Dôurraii trahir le meilleur de lueiamiii Moi , trahir le meilleur de mei tmil I Kui, teluerl
i* pourrait Taire une Urbeté, moi Toi, lu toudraiime calomoierl Tu pourrais me calomnier, toi I Lui, il voudrait roui akandoiiner I Il roudrailtous abandonner, lui I Noai, noua pourrions la déshonore! i Nous pourrions la déshonorer, nouti Vous, TOUS sériel capable de le renier I Vous leriei capable de le renier, Toul I Eui, ils pourraient être eselafea I lit pourraiaot (tre ciclaf ei, eui I
Faire une lâcheté, moi I Toi, me calomnier I Me calomnier, toi 1 Lui, TOUS abandonner!
Vous abandonner, lui 1 Nous, la déshonorer I La déshonorer, Douil Vous, le renier J Le renier, TOUil Fui I esclaTat I EsclaTCi, cuil
Se tuer, cuil
Klles, l'aimer I
I. 'aimer, elles I
Soi, s'aTilirl
S aTÎlir, soi I
Klle, me railleri
Me railler, ellel
eili-, le dirai
le <lire, elle I
Nom. nous en dédire I
Houi eu dédire, noutl
Nota. — Cet exercice nous montre que les pronoms personnels moi, toi, etc., peuvent commencer la phrase ou la finir.
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DU PHONOM PERSONNEL nOUS EXPRIME OU SOUS-ENTENfiU.
EXPRIME
Votre père et moi , nous avons été longtemps eanemis l'un de l'autre.
(Fknklon.)
Nous allons , monsieur Belpré et moi , dans toutes les assemblées sous le même nom ; et nous voyons plus d'honnêtetés dans une ville de trois mille habitants qu'on n'en trouverait dans les villes de province de la Fiance.
(Dk Boufflkrs.)
Ah ! bachelier du diable , un peu plus d'indulgence , Nous avons vous et moi besoin de tolérance.
(Voltaire.)
Il ne sait pas l'amom- qui vous parle pour lui , Que , vçus et Bajazet , vous ne faites qu'une âme.
(Racine.)
Je ne saurais vous dire d'oi Us viennent , lui et son père. (Anonyme.)
NON EXPRIME
Albert et moi sommes tonîbés d'accord.
(Molière.)
Rica et moi sommes peut-être, les premiers parmi les Persans , que l'envie de savoir ait fait sortir de leur pays , et qui aient renoncé aux douceurs d'une vie tranquille pour aller chercher laborieusement la sagesse. . (Montesquieu.)
Vous avez , comme vous le dites , monsieur, des syllabes longues et brèves dans votre belle langue italienne ; nous en avons aussi : mais ni vous , ni nous, ni aucun peuple n'avons de véritables dactyles et de véritables spondées.
(Voltaire.)
Vous et les miens avex mérité pis.
Dites-mol où sont passés le père et les enfants. — Madame , je ne sais ; mais eux et les domestiques tiennent de sortir. (Anonyme.)
Tous les grammairiens disent que, dans cette phrase : Votre père et moi, nous avons été longtemps ennemis l'un de l'autre , le pronom personnel nous est un pléonasme. Quant à nous, qui sommes les ennemis nés du pléonasme proprement dit, nous pensons que les grammairiens se sont fait ici, comme partout, illusion ; et ce qui les a entraînés dans cette erreur, c'est qu'ils ont cru qu'il n'y avait aucune diflerence entre : votre père et moi, nous avons été longtemps ennemis l'un de l'autre, et votre père et moi AVONS été longtemps ennemis l'un de l'autre, et que l'analyse en était la même. Mais ces deux phrases diffèrent autant, selon nous, que les suivantes : Alfred et Victor SONT malheureux , et Alfred et Victor, eux seuls sont malheureux. L'une est inUni-
ment plus énergique que l'autre. Voici donc comment doivent s'analyser les phrases précédemment citées : ■
1« PHRASE. — (Quant à) votre père et {k)moi, mous avons été longtemps ennemis l'un de Vautre. 2' PHRASE. — Votre père (a été longtemps mon ennemi) et moi (ai été longtemps son ennemi), nous avoss été longtemps ennemis Vnn de l'autre.
Dans le premier cas , nous doit s'exprimer, comme je, dans : moi, je prétends. El ce qui prouve que les grammairiens sentent , malgré eux, I;i force de ce mot, c'est que , lout en le qualifiant de pléonasme, ils ajoutent que c'est un pléonasme utile. Dans le dernier cas, au contraire, nous doit s'ellipser, ainsi que cela a I'!eu pour le sujet pluriel du verbe SONT dans les phrases suivantes : Ucnrictle et Julie..... so^j aimables ; le roi et la reine sont partis.
Nous ferons une seconde observation.
Dans les phrases que nous avons rapportées plus haut , il faut remarquer que le nom personnel moi se place toujours en dernier ordre. La grammaire n'est pour rien dans cette constructioTi, qui est tout arbitraire, et dont l'urbanité française a fait presque une loi. La personne qui parle doit donc se nommer la dernière : vous et moi , et non pas MOI et vous; cependant, dans le cas d'une grande infériorité, celte dernière construction peut être employée. Un père dira : sioi et mon fils; un maître : moi et mon domestique.
C'est sans doute pour la môme raison qu'on dit : toi et lui, vous et eux.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
7cui et »olre frère, Tsui te ditei. Vous et Totre frire le dilei. Nom et ter «mi, neui le erojoni. Nom et ton ami le croyoni.
Meut tortiroui, lui et moi. Lui et mol sortirons. Vou» et vos amit, tous a'y enten- Vouset tos amii n'j eiilendei riea.
Tous et le roi, tous ilei égaux. Vo-js et le roi êtes égaux. dei rieti.
Il) sont en nage, eux et leori cbe- £uz et les passager* sont morts. Elles le feulent, elle et sa mère. Elle et sa mère le Teuleot.
'•ni. Vous et lui. Tout ne Talex pas mieux. Vous et lui d» «alez pas micDi.
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n, ils, elle, elles, précédés d'autres substantifs, et considérés comme pléonasmes daws
LES INTERROGATIONS ET LES EXCLAMATIONS
Comment les rayons d'un astre uh million de fois plus gros que la terre ont-ïîs des harmonies si surprenantes avec les tableaux de la nature ?
(Aimé-Martin.)
La ti'e n'est-elîe pas un songe ?
[Id.]
Les armes du «angHer sont-elles plus dangereuses que celles de la gucpe ou du moustique ?
{Id.) Le bruit harmonieux que produit le feuillage , Et le bruit «ourd des flot? soulevés par l'onige , Pla;sent-i75 au coursier qui , fier et plein d'ardeur,
Oh ! pourquoi la fortune vous a-t-cHe refusé C(.mme ù moi un peu de terre dans votre terre natale ! (IJf.rsardin dk Sx Pibrre.)
Pourquoi un chien de bnsse-cour hurle-t-i7 la nuit à la simple cdeur d'un loup qui lui ressemble ?
Le spectacle des afl'aircs bumoines ne vaut-il pas mieux que la contemplation de nos propres douleurs»
(Ballanchk.) Ce doux rêve est-il un mensonge ?
Ce doute niïri'ux me. fait mourir; Si je n'j suis aimé qu'en songe,
Déploie en s'élançant sa grâce et sa vigueur ? 1 Dites-le moi , je retourne dormir
(W.) (Florias )
La beauté ncsl-e/le pas comme la roseP elle se lletrit au souine du plaisir. [Id.)
Le bien est-il donc si difficile à faire ? Prcnon* \t contre-pied de ce que font les ambitieux et les méchants. (Bkbnardin db St-Pierrk.)
Par ces exemples on v)it que dans les interrogations on exprime d'abord le nom (le l'être ou de la chose dont on veut parler, puis les mois il, elle, ils, elles, qui se placent après le verbe : Les animaux ojjmls des universités?
Mais, demandera-t-on , quel est, dans cette phrase , le sujet du verbe ont? Est-ce le substantif animaux, ou le pronom ils, ou sont-ce tous les deux à la fois?
Écoulons un peu les grammairiens à cet égard. Dans les animaux ont-ils des univertitcs, le verbe, disent-ils, a pour sujet animaux et ils ensemble; mais ce dernier est répété par pléonasme.
Ainsi ils est un pléonasme. Mais qu'est-ce qu'un pléonasme, je vous prie ? C'est un mot surabondant , inutile quant au sens. Donc ils est un mot surabondant, inutile, une espèce d'intrus qu'il faudrait presque bannir de la phrase. Heureuse trouvailic que celle du pléonasme , et qu'ils sont à plaindre vraiment les aniinaux de n'avoir pas d'universités où on leur enseigne la belle théorie du pléonasme! Un mot présente-t-il quelque difficulté, et ne peut-on l'expliquer, ni en rendre compte? c'est un pléonasme. Avec une pareille réponse, l'ignorance, comme on le voit, est fort à son aise.
Quant à nous , qui avons pris nos degrés à l'école des Dumarsais et des Biagioli nous ne pouvons nous résoudre à penser, avec les grammairiens, qu'il y ait, dans une phrase, des mots vides de sens, des mois qui ne puissent se soumettre à aucune analyse; et nous avons trop de vénération pour nos grands écrivains pour leur faire l'injuro de croire qu'ils laissent tomber les mots de leur plume. Nous pensons, au contraire, que tout ce que l'aveugle routine ne comprend pas et ne manque pas d'attribuer à Vusage , au caprice , à Vabus, au hasard, est le résultat des méditations les plus profondés.
Armés du ilambeau de l'analyse, ce scalpel de la pensée, nous allons donc chercher à dévoiler le mystère dont s'enveloppent les prétendus doubles sujets des grammairiens.
Lorsque Bernardin de Saint-Pierre dit : Oh! pourquoi la fortune vous a-f-ELi.r. ttfusé comme à moi un peu de terre dans votre terre natale? il a d'abord dans la pensée ridée de Xa fortune; il sait d'avance qu'il va en parler. Il pourrait donc, tant il esi préoccupé de cette idée, supprimer ce mot, et dire tout simplement : Oh! Pourquo vous a-t-ELLE refusé comme à moi un peu de terre dans votre terre natale? Mais comme, ai: moment où il va pour exprimer sa pensée , il s'aperçoit qu'en ellipsant le mol fortune, le lecteur pourrait ne pas le comprendre , il jette en avant ce mot, et dit : Oh! pourquo; la FORTUNE vous a-t-ELLE Tcfusé ? ctc. En sorte que le mol fortune n'est là que l'explicateur du pronom elle, et il se trouve interjeté dans la phrase pour avertir qu'il va en être question. La phrase de Bernardin de Saint-Pierre peut donc êlrianalysée ainsi : Oh! pourquoi vous a-t-ELLE (je veux dire la fortune) refusé , etc. Le même raisonnement doit s'appliquer à tous les autres exemples du numéro.
Quand bien même le substantif, au lieu de commencer la phrase, la terminerait , comme dans cet exemple : Que vous mii-iLsfait, les troglodytes? Cela ne changerait rieu à l'analyse, qui serait! également (« propos des) thoglodytes, (je vous demande ce) yw'iLS vous ont fait.
La théorie des doubles sujets, des pléonasmes, est donc une théorie creuse, et qu'il laut laisser à ceux qui l'ont imaginée; car, en prenant un peu la peine d'entrer dans la pensée des écrivains, on voit que les pronoms il, elle, etc., sont les véritables sujets des phrases citées, et que les mots rayons, vie, armes , fortune , chien, etc. , ne sont autre chose que des fragments de propositions elliptiques.
L*bomnie eftt-il mortel?
L«< animaux ont-ils une Ime?
Le ciel ejl-il tinijourt serein ?
rowquoi l'Amérique a-l-«lle été découverte ?
Pourquoi la boussole a-l-elle été inientée ?
\!S prières sont-elles donc sans rerlu }
En combien de jours Dieu fit-i. .e monde }
De quoi C Ivpso ne pjuTait-elW M eontobr?
Par qui Rome ful<lle l'ondée)
Combien la France «-t-elle de départemcDls
Où .Napoléon »il-il It jour ?
Les songes ont-ib en effet un sens ?
N" CCLXXIX. m
OOOO
liliS PRONOMS PERSO.\.\ELS QLI , EN APPARENCE, JOUENT LE RÔLE DE DOUBLES SUJETS, APRÈS
LES MOTS aussi, peut-être, en vain, à peine, etc.
SUJET U-MQUH.
A peine ces funestes paroles frappent leurs oreilles , qu'ils courent aux. armes , assemblent les capitaines , et ordonnent qu'on se hùte de sortir du camp pour éviter cet incendie.
(FÉNKLON.)
Aussi les bons rois jouissaient dans les Champs- Elysées d'un bonheur infiniment plus grand que celui du reste des hommes qui avaient aimé la vertu sur la terre. {Id)
J'avais profilé de toutes les occasions pour mander la cause du désordre en Angleterre , mais en vain. Aussi le dey ne voulait point croire qu'elle fût telle que je le lui disais.
(Albert-Mo.ntémont.)
Dans cette île , on n'y voit que les malheureux que les tempêtes y ont jetés , et on n'y peut espérer de société que par des naufrages ; encore même ceux qui venaient en ce lieu n'osaient me prendre pour me ramener. (Fénelon.)
C'est une grande question parmi les hommes , de savoir s'il est plus avantageux d'ôter aux femmes la liberté , que de la leur laisser. Peut-être un liomme plus sage que moi serait embarrassé de décider.
(Mo.NTESQUIKO.)
Combien Ie5femps de troubles révèlent d'inquiétudes de traîtres ! (Asquetil.)
PRÉTENDU DOUBLE SUJET
A peine une résolution élait-e//e prise dans le conseil, que les Uauniens faisaient précisément ce qui était nécessaire pour en empêcher le succès.
(Fbselon.)
Il règne presque toujours à Waldubba des fièvres très-dangereuses ; aussi les habitants ont-ils le teint d'une couleur cadavéreuse.
(Albert-Mo.ntémont.)
L'Évangile ne prêche que la tolérance et la paix. Aussi les chrétiens supportèrent-î/s pendant 764 ans tous les maux que le fanatisme des Sarrasins leur voulut faire souffrir.
(Chateaubriand.)
Quelque effort que fassent les hommes , dit I!ossuet , leur néant parait partout : les pyramides étaient des tombeaux ! Encore les rois qui les o:it bâties n'ont-î7s pas eu le pouvoir d'y être inhumes , et ils n'ont pas joui de leur sépulcre. {U-)
Peut-être les ennemis de Jésu?-Chiist choisirentils , puur ajouter l'insulte au châtiment , une plante approchant de celle dont on se servait pour couronner les empereurs et les généraux d'armée.
(Id.y
Combien un avocat bien pnyépar a anc trouve-t-il plus juste la cause dont il estcha.v;é!
Ç-ÀSCAL.)
Dans les exemples ci-dessus on voit que, quand les expressions aussi^ à peine, peutêtre^ en vain, etc. , sont immédiatement suivies d'un substantif, les pronoms personnels de la troisième personne, employés comme sujets, sont tantôt exprimés et tantôt ne le sont pas : question toute neuve et que les grammairiens ont oublié de traiter. Nous l'abordons les premiers , et voici là-dessus ce que nous pensons.
Et d'tibord, voyons la première phrase de la première colonne. Celle-ci, comme les
suivantes, est construite d'après l'ordre direct et ne présente aucune difficulté. Dnns à peine ces funestes paroles frappent Leurs oreilles, etc., ces fwiestes paroles , voilà le sujet.
En est-i! de môme dans les exemples de la seconde colonne, et devons-nous y voir deux sujets au lieu d'un? Les pronoms personnels qui suivent le verbe forment-ils ce qu'on appelle un pléonasme? A coup sûr, les grammairiens seront de cet avis; mais nous, qui combattons leurs erreurs et leurs préjugés, qui ne cherchons en toutes choses que la vérité, nous ne pourrons jamais nous faire illusion au point d'apercevoir deux sujets dans une phrase non plus que deux lêtes dans un homme.
Or, quel est le sujet dans à peine une résolution était-elle prise dans le conseil , etc. ? Le sujet unique est elle. En elTel , analysons la pensée. Fénelon, en exprimant le moi résolution , ne le fait que par apposition ; il est là comme interjeté et nécessite conséquemmenl l'emploi du mol elle. C'est comme s'il y avait à l'égard d'une résolution , à peine était-elle prise dans le conseil. Voilà l'ordre logique , voilà l'analyse d'après laquelle il n'y a qu'un sujet, qui est elle. 11 faut raisonner ainsi pour toutes les phrases analogues. Mais qu'en vont penser les grammairiens? Cela ne nous importe guère, car ce n'est pas pour eux que nous écrivons. A quoi bon d'ailleurs vouloir persuader des hommes qui, toute leur vie, se sont traînés dans l'ornière, et s'en sont rapportés servilement à la foi d'auirui?
Revenons à nos exemples. Dans quel cas, nous demandera-l-on, faut-il exprimer les pronoms personnels après ces sortes de phrases? Nous répondrons que c'est une chose entièrement facultative, de pur sentiment, et où la grâce et l'harmonie doivent surtout présider.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
k peine >aa itIi ilalt dooni.
Eocore lei choies ne se donnent pas.
Combien e*t homme est fin 1 Tiiotment la fortune luiest donnée.
A peine l'homme est ni.
à. peine les roseï sont ecloses.
Peat-4trt l'Iiomm* est immortel.
ComLleo ceui-là lonl i plaindre I
A peine loo avis est-il donni. Aussi les hommes se déchirent
Encore les choses ne le donnent- Peul-élre ille pardonne.
elles pas. Eu >ain la férilé se montre.
Combien cet homme est-11 fini Aussi le combat est acharné.
Vainement la fortune lui est-elle A peine l'homme est mort.
donnée. A peine la raison fut tenue.
A peine l'homme est-il né. Peut-4tre cet komine est bon.
Apeine 'esroiessout-elles éclosei. Cumbieo c« eimage dura, l'eut-étre l'homme est-il immortel.
Combien ceui-là sont-ils à plaindre]
Aussi les hommes le déchirenl-iU Peut-ilre le pardonne-t-il En fain la Térité se moiilre-t-elle.
Aussi le combat fut-il arhariié A peine l'homme est-il mort.
A peine la raison est-elle venue.
Pent-itre cet bomme e!>t-il bon Combien ce carnage ilura-t-il.
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EMPLOI DU PRONOM PERSONNEL il, elle, ETC., APRÈS UN PARTICIPE ïRÉSli:>T.
AVEC il, elle, ETC.
LiciHics étant venu à Antioche , et se doutant lie l'imposture , il fit mettre à la torture les prophètes de ce nouveau Jupiter.
(FoNTKNKLLK.)
Les RoMAi.Ns se destinant à la guerre et la regardant comme le seul art , ils avaient rais tout leur esprit et toutes leurs pcasées à la perfectionner.
(MOSTKSQUILU.)
Le Peuple , voyant sans peine dépouiller toutes les •gVàiides tamliie», il jouissuit dtits IruUa de la tyrannie, et il en jouissait purement , car U trouvait sa tyrannie dans sa bassesse. nj\
SANS il , elle , etc.
Catilina se voyant environné d'ennemis , et n'ayant ni retraite en Italie , ni secours à espérer de Home , fut réduit à tenter le sort d'une bataille.
(Ykrtot.)
Après la bataille de Leuclres , Épamino.ndas ayan rendu la Uberté à la Messénie que les Spartiates tenaient asservie depuis longtemps , leur ôta les moyens de se recruter dans cette province.
(Baktuélemv.)
Les CONSULS , ne pouvant obtenir l'honneur du triomphe que par une conquête ou par une victoire , FAisAicNi la guerre avec une impétuosité extrême.
(MO.NTESQUIKU.)
Les GRANDS des provinces d'Orient ^'élanl assemblés, ILS voulurent couronner ses deux autres frères ;de Constantin le Barbu^, soutenant que , comme il faut croire à la Trinité, aussi était-il raisonnable d'avoir troîs empereurs. (Mohtksquieu.)
Les Romains, accoutumés à se jouer de la nature humaine dans la personne de leurs enfants et de leurs esclaves , ne pocvaihnt guère connaître cette vertu que nous appelons humanité. {Id.)
Il, dans les phrases de la première colonne, est encore, suivant les grammairiens , un pléonasme. Mais, suivant les uns, c'est un pléonasme vicieux; et, selon les autres, un pléonasme utile.
iNous (ou quanta nous), qui avons dévoré toute la littérature, nous pouvons assurer que les auteurs fournissent presque autant d'exemples de l'une que de l'autre tournure. Kl l'analyse va nous prouver qu'en effet elles peuvent s'employer toutes deux , mais avec quelque différence. Pour mieux faire sentir cette différence, nous choisirons le premier exemple de chaque colonne.
LiciiMus étant venu à Antioche , et se doutant de l'imposture , il fil mettre à la torture les prophètes de c€ nouveau Jupiter.
Gatilima se voyant environné d'ennemis , et n'ayant ni retraite en Italie , ni secours à espérer de Rome , fut réduit à tenter le sort d'une bataille.
ANALYSE
C'est comme s'il y avait : ( Pour ce qui est de LIGIMUS , {Ou quant à ce qui louche) LICINIUS , (je dis de lui qu') étant venu h Antioche, etc., IL fit mettre à la torture les prophètes de ce nouveau Jupiter.
Dans cet exemple l'auteur n'insiste pas avec la même force sur le mot Catilina ; Il dit simplement : CATILINA fut réduit à tenter le sort d'une bataille, et cela après qu'il se vit environne d'ennemis.
La pensée n'étant pas la même dans les deux phrases que nous venons d'analyser (ei la ponctuation seule en fait assez foi), l'expression ne saurait être non plus la mémo. C'est donc à tort que Lemare invoque en pareil cas la syllepse : La syllepse n'a rien a faire ici, non plus que le pléonasme. 11 faut de toute nécessité que Fonienelle et Vertot aient eu une intention quelconque , aient voulu peindre quelque circonstance, quelque accident de plus, en exprimant ou en n'exprimant pas le pronom il. S'il en était autrement, les mois, au lieu d'être les signes de nos pensées, ne seraient plus qu'un vain assemblage de sons ou un barbouillage sans intelligence.
« C'est en vain, dit Lemare, que les grammairiens se prononceraient contre les » exemples de la première colonne , sous prétexte qu'ils renferment un sujet de trop ; » ce pléonasme ( Lemare voir là un pléonasme ! !) est quelquefois nécessaire ou utile » pour la clarté, ou ajoute à l'énergie. Nous osons prédire qu'il ne sera point aban- > donné. » (Pas plus que la logique.)
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ON DIT
Elle n'est pas tarie, la source de nos larmes, chère
Sophie. (Mirabeau.)
Il n'est donc plus, ce temps ou mille sentiments délicieux coulaient de ma plume comme un intarissable torrent 1 (J.-J. Roussiau.)
OTt POUBBAIT DUE EGALEMEHT i
La source de nos larmes , hélas 1 chère Sophie , ELLE n'est pas tarie.
Ce temps où mille sentiments délicieux coulaieni de ma plume comme un intarissable torrent , hélas J IL n'est donc plusl
Ils tombent , cps palais que l'.nrt en vain décore ; Kt de ce? bois en llour«, où de tendres serments
Hier retentissaient rnc(ir(î
Sortent de longs gémissements.
(Cas. Delavignb.)
Ces palais que- l'arl en vain décore , if.s tombent; et de ces bois en fleurs . etc.
Comme on le voit, on peut, lorsque le nom sur lequel roulo le discours est exprimé, exprimer également les mois // , elle, etc., destinés à en rappeler l'idée; et ces mots, ainsi que 1<; verbe (jui suit, peuvent commencer ou terminer la phrase au gré de l'écrivain. Mais il faut bien se garder de croire, avec les grammairiens, que les pronoms î7, elle, etc. , soient, en pareille circonstance, des doubles sujets, des pléonasmes, et que, par exemple , dans les vers de Casimir Delavignc, ils tombcnl ces palais, il y ait inversion et que ce soit pour ces palais tombent. Entre ils tombent ces palais et ces palai. tombcnty il y a une différence bien grande. Dans ce dernier cas, non-seulement on énonce simplement un fait , mais on indique aussi, ou l'on paraît indiquer du moins que ce fait est assez ordinaire. Dans le premier, au contraire, outre la grandeur et l'énergie de la phrase, le poète marque l'étonnement qu'il éprouve à la penséti que ces palais , ces palais décorés avec tant d\irt , puissent tomber; il lui semble que les ornements dont l'art les couvre devraient les mettre à l'abri de tout accident. Et comme la chute de tels palais le préoccupe plus encore que les palais eux-mêines, il comvnence en disant : ils tombent; mais, craignant que ce mot ils ne soit attribué à d'autres objeis qu'à ceux qu'il a dans l'esprit , il ajoute aussitôt : Ces palais que l'art en vain décore. Ces derniers mots, ce n'est pas pour lui qu'il les exprime; ils lui sont inutiles, car il sait parfaitement ce dont il veut parler; mais c'est pour le lecteur, qui, sans cela, ne le comprendrait certainement pas. L'analyse logique du vers entier est donc celle-ci : ILS tombent (ils je veux dire) ces palais que l'art en vain décore ; ou bien : ( Quant à ) ces PALAIS que l'art en vain décore, ils tombent : où l'on voit que le mot palais n'est pas, ainsi qu'on le prétend, le sujet du verbe tombent, mais bien le fragment d'une expression elliptique qu'il faut rétablir pour comprendre toute la pensée de l'écrivain.
Elle eppro-lie néanmoini. cette mort ineiorable Cette mort ineiorable, elle approche néanrooinj.
yuil en beau.cc t.nipleéle»é à ramiiié I Ce temple éle»é à l'amitié, qu'il est beau 1
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQUE.
'le Cette mort ioeiorable,
^- ■ - 1 . - , Ce temple életé à l'amiiic, qu u cbi srau i
T °*. ""«"'''» P'"»- *«« beureui lempi. Cet beureui temps, béUt ! il ne retiendra plus
ue.1 li, cet enfant. Cette amitié, où e.t-elle ) Cet enfant, ileil là. Oà esl-eUe, cette amitié?
EXPRIMÉ
Il est dangereux de conseiller les grands.
(La ItocflBO Semez les bienfaits , il en naîtra d'heureux sou- *'^''*- (Labouissk.)
Les hommes ont le droit d'adorer Dieu comme il teur plhit. (BoisïK.;
ANALYSE (1)
Il [c'est-à-dire ci la] cstdangereux; (je veux dire l'acte) de consuiller les grands.
Semez les bienfaits, il [c'est-à-dire cela] en naîtra; {je veux dire) d'heureux souvenirs.
Les hommes ont le droit d'adorer Dieu comme n [c'est-à-dire cela] leur plaît.
(1) Les mots entre parcnllî(*';cs carrées servent à expliquer celai qui précède.
Il y a bien peu de gens pour qui la vérité ne soit nne sorte d'injure. (Séuur.)
Il y a beaucoup d'occasions où il vaut mieux se taire que de parier. (Académik.)
Hélas ! il est trop lard pour rentrer dans ma rose 1
(^'. Hugo.)
Le peuple croit qu't7 pleut quelquefois des grenouilles et d'autres insectes en de certains temps.
(l'LANCnl.)
Il [c'est-à-dire le moudb] y a (Ici ou en toi ) bien peu de gens pour qui , etc.
Il y a beaucoup d'occasions où il [c'est-à-dire cela] vaut mieux ; (je veux dire) se taire , etc.
Hélas ! IL [c'est-à-dire le temps] est trop tard pour (que je puisse) rentrer dans ma rose.
Le peuple croit qu'iL [c'est-à-dire le cibl] pleot.
Par ces exemples on apprend que le mol il s'emploie quelquefois d'une manière absolue, c'esi-à-dire sans relation à un substantif précédemment exprimé. L'analyse nous révèle le reste ^l).
Quant aux grammairiens qui seraient tentés de nous conlesler l'explication du dernier exemple, nous leur donnons ces deux passages à méditer : Diev fait luire son soleil sur 1rs bons et sur les mauvais, et pleut sur le champ du juste comme sur celui du pécheur. (Bossuet, Élévations sur les mystères.)
Ce est 7/ AIR qui pleut et tonne (roman de la Rose).
Dans les autres exemples, en traduisant il par cela, nous ne faisons que suivre l'usage.
En effet, ne dil-on pas tous les jours : ça fume, ça sent mauvais, elc, etc., pour U fume, etc.?
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
Il csl des malboonétrl geDI.
Il y a de) nijlliounitea geoi.
II est trop l&\
Il fait cuit.
Il tombe de ]'eau.
Il ett bieD de le faire.
Il faut du Ulenl.
Il vaut mieux le taire.
Il confient de le dire.
Il pleut.
Il tODDe.
Il neige.
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SUITE DU NUMERO PRECEDENT
PBETKNDU DOUBLE SUJET.
11 aperçoit bientôt assez près de lui le noir Tartare : il en sortait une fumée noire et épaisse dont l'odeur empestée donnerait la mort , si elle se répandait dans la demeure des vivants. (Fénelon.)
Il se fait une révolution universelle de tout ce qui est au-dedans de lui , comme si on bouleversait toutes ses entrailles. [Id.)
n se trouva là par hasard un jeune homme.
(MOSTESQUIEU.)
Il est une ilc, affreux rivage, Moitié peuplé , moitié sauvage.
(Gressbt.)
Rarement il arrive des révolutions chez les peuples heureux. (Boisti.)
sujet unique.
De cette caverne sortait de temps en temps une fumée noire et épaisse qui faisait une espèce de nuit au milieu du jour. (Fénelon.)
Rien ne s'est fait sans la volonté du Créateur.
(BoiSTE.)
Quelques rayons de miel sans maître se trouvèrent.
(La Fontaine.)
Non loin des bords du Clier et de l'Auron , Dans un climat dont je tairai le nom , Est uu vieux bourg, dont l'église sans vitres, A pour clergé le plus gueux des chapitres.
(Gbbssbt.)
Cependant une maladie cruelle ravageait la contrée ; un médecin habile y arriva du pays voisin.
(MoNTHSnuiSD.)
(1) 71 , en parei] cas, n'est autre chose que Villud dos Latljis.
Quand Lemare dit que dans ces sortes de phrases , il sortait une fumée, il se fait une Tcvolution, ce mol // ne joue plus son rôle ordinaire, qui est d'être relatif à un substantif jnnsculin, précédemment exprimé, nous sommes d'accord avec hii, et nous pensons aussi que , dans celle circonstance, il est Vilhul dos Latins et signifie cela, ce que je vais dire; mais quand plus loin Lemare ajoute que le mot qui suit le verbe est un double nominatif dont le verbe est toujours sous-enlendu , nous le croyons tombé dins une grande erreur. Nous qui attaquons les pléonasmes comme une autre hydre, nous croyons que les mois fumée , révolution, etc., loin d'être des doubles sujets, sont au contraire les compléments de verbes sous-entendus , et que il, comme le, a la vertu d'indiquer toute une proposition. Ainsi, dans celle phrase : je le savais, que vous mentiez, le signifie cela, ce qui suit, à savoir que vous mentiez; de même dans, il sortait une fumée noire et épaisse; Use fait une révolution universelle, il, cela sortait, cela se fait , je veux dire une fumée , une révolution , le mot il indique un groupe de mots qui est je veux dire une fumée , je veux dire une révolution, où l'on voit que fiance et révolution sont compléments du verbe dire sous-enlendu. D'après cela qu'on reconnaisse donc avec nous qu'il ne peut y avoir de doubles sujets, et que les pléonasmes n'existent récllemcni I>as.
Quant aux phrases de la seconde colonne, elles ne peuvent donner lieu à aucune d'Hiculté, puisqu'elles sont construites suivant l'ordre direct.
R «rrite de» troupei.
Il «e fait Iraurouii d'affairti
Il aort une fumée.
Il lurvieiit un orage.
U l'agite une ijiicslioa
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Il itirTleiit un *»énement.
Il »e dit de bette» cLoie».
11 part m ballon.
Il naît uu iuccn'Iie.
11 le décioe une grande alTjire
Il pleut de» pierre». Il eit une Tille
11 se raconte de firande» histoire». Il »e donne un grand combat.
Il part un fiu d'artifiee. Il »e jette toute? «orte» de cboMt.
Il surgit une rèroluliou. i\ «e troute des tioinme».
Il se vide une querelle. Il »e tient un marrlié.
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ÉQUIVOQUES OCCASIONÉS PAR LES rHONO.MS il, elle, ils, ellCS , ETC.
PlinAS£S VICIEUSES.
Tous les autres écrivains ne sont au-dessous de Moïse , d'Homère , de Platon , de Virgile et d'Horace , que parce qu'ils ont écrit naturellement , fortement, délicatement ; en un mot , parce qu'ils ont exprimé le vrai.
Sans vouloir diminuer I« gloire de Newton, on peut remarquer qu'il doit beaucoup à Galilée; il lui a donné la théorie de la pesanteur.
Samuel offrit son holocauste à Dieu , et il lui fut si agréable qu'il lança au même instant la foudre contie les Philistins.
ITtjperide a imité Démosthène en tout ce qu'il a de beau.
PHRASES CORRECTES
Moïse ■> Homère , Platon , Virgile et Horact ne sont au-dessus des autres écrivains que parce qu'iJ< ont écrit naturellement , fortement, délicatement; en un mot , parce qu'ils ont exprimé le vrai.
(La BRuyÈRE.)
Sans vouloir diminuer la gloire de Newton , on peut remarquer qu'il doit beaucoup à Galilée ; car celui-ci lui a donné la théorie de la pesanteur.
FONTENELLE
Samuel offrit son holocauste, et Dieu le trouva si agréable qu'il lança au même instant la foudre conirc les Philistins. (Co.ndillac.)
Hypéride a imité Démosthène en tout ce que Démosthène a de beau. (Boilkau.)
Dans l'eiTlpioi des pronoms il, le, la, les, etc., ce qu'il faut éviter avec soin, ce sont les équivoques auxquelles ils peuvent donner lieu. On ne doit pas oublier que la clarté est le principal mérite du discours. Les pnrases de ia première colonne sont donc vi-
cieuses, en ce que le rapport du pronom il n'y élant pas sensible, le lecteur csl obligé de deviner lequel des noms exprimés ce mot // représente.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
La eODTertation fcit un plaltir, mais elle doit... et dod il doit, Virgile a imité Homère dans tout ce que celui^î t..., oa dani lotit
ce qu'Homère a, et dod danc tout ce qu'il a. i'ai reueontrè madame Totre mère et mademoiielle votre lanr, cette
dernière ou celle^i... et Don elle.
Biilière a iurpasté Plante dam tuut ce que «cloUi a.. , et non Uana
tout ce qa'it a...
En allant chea le groèral, j'ai tb S* eclocel, et je loi ai..., et non
j'ai iu le colonel, je lui ai.
Le général était à quelque! lieaM de l'eBOcmi, at Teulait.., al Don
il «oulait.
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DE l'emploi des PRONOMS PERSONNELS mOi,toi,lui, ETC., CONSIDÉRÉS COMME PLEONASMES.
EXEMPLES
On n'attend plus rien que ta signature; Presse-moi donc cette tardive allure.
Ah ! que je hais leur insipide joie ! Que leur babil est un trouble importun: Chassez-les-moi. (W.)
N'approfondis jamais rien dans la vie , Et glisse-mot sur la superficie.
Prends-moi le bon parU, laisse là tous les livres.
(BoiLEAU.)
On lui lia les pieds , on vous le suspendit.
(La FONTAINE.)
Presse cette tardive allure , poui me faire plaisir, pour faire plaisir à mot.
Chassez-les pour m'obéir, pour obéir à moi.
Et glisse sur la Êuperflcie, pour m'étre agréable, pour être agréable à mot.
Si tu peux déférer à moi , prends le bon parti , etc.
On le suspendit , comme je vous le dis , comme je le dis à vous.
Oa voit que dans ces sortes de phrases le pronom personnel se trouve toujoursemployé comme complément indirect, et l'analyse nvous montre comment il faut réintégrer les mots que le besoin de s'exprimer avec autant de brièveté que d'énergie a fait sousenlendre. Les grammairiens, qui n'ont presque jamais rendu raison de rien, parce que le flambeau de l'analyse leur a toujours manqué, se sont seulement contentés d'avancer que, dans toutes ces locutions, il y avait pléonasme. Ce n'est pas pléonasme, qu'il fallait dire, mais bien ellipse, et l'on devait rétablir la construction pleine, comme nous venons de le faire.
Toutefois, nous rendrons justice à Lemare, qui lui seul s'est approché de noire analyse, et nous consignerons ici ses dernières paroles à ce sujet : de quelque manière, dit-il, que cette tournure s'explique, par le pléonasme ou par l'ellipse , elle ajoute à l'énergie; mais elle ne sort guère du style familier.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Preue-moi cette bourrique.
On Tout le tança.
Je te le» fin partit.
Je TOUS le lui fis faire.
Pousse-moi ce cadet Prends-moi ton paquet.
Mène-le-moi en prison Faitea-uous-en un bon cbrétict
Aime-moi cet air.
On TOUS le fustigea.
Nous te les arrangeâmes.
Je TOUS la leur Us ai-croire, 1 ens-nioi ce dcnion-là.
Cber«he-nioi la vertu.
E.nmenei-la-nous.
Failci-m'eB UD bon boDrgegil
Cbasse-moi cette bêle.
On TOUS le réprimande.
Nous le lus reçûmes.
Je TOUS la lui ferai passer.
Hrise-moi ces oulils.
Suis-moi le droit cbeniiu.
Faites-le-moi roi.
Fjites-nou&-en uu hommo tout siinplr.
Imite-moi les anciens On TOUS le relouma.
11 le la secoua.
Je TOUS la lui porterai.
Brise-nous tout ci-la.
(Corrige-moi ce drôle. Faites-le-nous baron Faile^noua-cu uu bon
iô
>e.i.««a ]\" CCLXXXYl. o^m^^^
DE LA RÉDUPLICATION DES COMPLEMENTS DIRKCI.1
EZEMPLKS.
n me verra , moi et mon domestique.
(Racink.)
La fortune nous a persécutés , lut et mot.
(FÉNKLON.)
Ne voyage pas de nnlt : on pourrait t'arrcter sur les grands chemins , et te détrousser, toi et les compagnons. (Anonyme.)
Ce silence odieux la fit soupçonner, lut et les siens.
(Vkrtot.)
ANALYSE
Il MB t;erra , [je le répète, U Terrai moi el[Q verra mon domestique.
La fortune nous a persécutés, [je le répète, elle a persccutéj loi et [elle a persécuté] moi.
On pourrait te détrousser, [ je le répète , on pourrait détrousser] toi et [on pourrait détrousser] (65 compagnons.
Ce silence odieux lk fit soupçonner, [je le répète
il lit soupçonner] lui et [il fit soupçonner] les sieiyu
C'est donc à tort que jusqu'à présent les grammairiens ont vu dans toutes ces phrases des pléonasmes. Encore un coup, nous n'en reconnaissons point, et l'analyse, qui vient éclairera chaque instant nos pas, nous prouve jusqu'à l'évidence qu'il ne saurait en exister. Et, en effet, quand on dit : Il me verra, moi et mon domesiique , il doit y avoir, dans cette phrnse, trois propositions, puisqu'il y a trois complémenis : me, moi et mon domestique. La première est complète : il me verra; les deux autres sont elliptiques, et, pour les rétablir, il n'y a qu'à réintégrer les mots sous-eniendus. Or, la construction pleine est : il verra moi, il verra mon domestique. Voilà pour l'analyse logique. Donnons maintenant la règle grammaticale.
Lorsque, dans les phrases analogues à celles que nous avons citées, il se trouve deux ou plusieurs compléments , dont l'un est un pronom personnel, celui-ci se répète pour donner plus d'énergie à la phrase et à la pensée; mais, dans ce cas, on emploie deux formes différentes, et la plus faible se met devant le verbe , et la plus grave après : il ME verra , moî et mon domestique.
Cette règle n'est pas tellement rigoureuse que de bons écrivains ne s'en soient écartés, et il nous semble que Girauli-Duvivier et Wailly ont condamné un peu trop légèrement ces deux phrases, parce que les auteurs ont ellipse les et nous devant ait séduit et voyant revenir.
Il semble que Valdo ait eu un bon dessein , et que la gloire de la pauvreté (évangéUque) ait séduit lut et •es partisans. (Bossokt.)
Pénélope , ne voyant revenir ni It^» ni moi , n'aura pu résister à tant de prétendants.
(Fbnelon.)
Chose étrange! les grammairiens, qui voient partout des plé'^nasmes, signalent comme vicieuses des phrases où ils n'en sauraient découvrir, et qu'ils devraient trouver, comme nous , très-correctes et très-françaises.
Il nous reste une dernière observation à faire relativement aux deux premiers exemples de la première colonne. Racine a dit : il me verra , moi et mon domestique; et Fénelon : La fortune nous a persécutés, lui et moi. Dans la première phrase, il y ame; dans la seconde nous. Il suit de là que l'on peut dire : il me verra, ou U nous verra,
moi et mon domestique; ia fortune u'a persécuté, ou nous a persécutés, lui et moi. I^ même remarque s'applique au\ pronoms de la seconde et de la iroisiùme personne.
n me prit, mo! et met eompa^noot.
71 me salua, moi et mon frère ilous le TÎmes, toi cl les liens.
Il le battit lui et ses gens.
le la remarquai, elle et sa serTants U U loua lui et i«i camaradei.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQUE.
TloQi 11 Ttmef, elle et ion escorte
>oui le TerroDi pai*«r, le roi el 'ui.
U iiouft itiaqua, mei compagDOQS et moi
Il D0U9 reconnut, moî et 'uî.
ie ae *oui aperçu», DÎ toi, ni lea aolrei.
Il me loua bcftDcoup, aoi et ma fille.
Il noui Terra, nous et oov geni Noua Ipi poursiiiTÎtnes. elle et tes amiet. 11 iei iufiu, lui se? parents et tes amis. No i le» remarquâmes, elle et sa famille. Nous les lerroni , asher, le roi et eux. Il uoui loua beaucoup, moi et ma GUe.
N" CCLXXXVII
DE LA HEDUPLICATION DES COMPLEMENTS INDIRECTS.
EXEMPLES
11 me parut , à moi et à mes compagnons , que notre arrivée avait jeté une grande terreur dans le pays. (Albekt-Montbmont.)
Il noir doit cette somme , à nous et à nos associés.
(GlR.\L'LT-DuVIVIER.)
N'insulte jamais la vieillesse. Ne te semble-t-elle pas respcclaLlc, à toi comme à tout le monde?
(Ano.nvme.)
Touché de pitié pour ces êtres infortunes, il leur donna à eux et à leurs enfants de quoi f.iirc leur route. ^Id.)
Il HE parut . [je le répète , il parut] a moi et [il parut] à mes compagnons , etc.
U NOUS doit cette somme , [je le répète , il la doit] A Nocs et [ il la doit] à nos associés.
Ne TE semble-t-elle pas respectablt , [je le répète, ne semliie t-elle pas respectable] a toi, comme [elle semble respectable] d tout le monde.
Il LEUR donna, [je le répète , il donna] a kux et [il donna] à leurs enfants de quoi faire leur route.
Toiiice que nous avons dil pour la réduplication des compléments directs, devient applicable, dans les cas analogues, au redoublement des complémenis mdirecls; avec celle différence que le pronom personnel répété après le verbe tst toujours accompagné de la préposition à.
EXERCICE pnRÀSÉOLOOIQVE.
n me lemble, à moi et aui autrei. Noai lai dlroDi, à elle et à les compaginans.
n me parut, à moi et i mon frère '\'oui 11 leur remelL-ei aux roiset aui mjniitrei.
lloui te donnâmes, à loi comme aux autrei. Il Douf «cmble, à moi el a x ai. très.
Il nous eu apportera, à dous et à tout le monde. I i Doui parut, à lui et à moi
n le lui dira, à lui et à nouj. Il ne 'oui parlera, Di i toi ui à tea amis.
Il TOUS nuira, à tous comme aui autrei.
11 leur plût, à lui et i son père.
Nous leur eu conterons, à elle et i toutes Itl
autres.
Je le iei:r apprendrai, à elles et i leur! ptrccti.
>*^s N° CCLXXXVIII. ^^
DES COMPLEMENTS DIRECTS le, la, leS CONSIDÉRÉS JUSQU'A PRÉSE.M COMME PLÉONASMES.
te bien , nous le fesons ; le mal , c'est la fortune. On a toujours raison , le destin , toujours tort.
(La Fontaine.)
Et la plus belle chose , ils la gâtent souvent Pour la vouloir outrer et pousser trop avant.
(Molière.)
Prince , je tous entends ; Ce soin de me venger^ ces nobles sentiments , Ces transports , ces fureurs dont votre âme est saisie. Je les dois à l'amour moins qu'à la jalousie.
(Recnard.)
Un jeune homme peut bien être étourdi , léger; Aux travers de l'esprit aisément on faM grâce ; Mais les fautes du cœur jamais on ne les passe.
(Aj«DRIKOX )
Ce que pense un amant de ses feux pénclré , Ma bouclie le disait quand vous êtes entré.
(Recnard.)
La voix de mon époux , i'aveï-vous écoutée , Celte plaintive voix qui suit partout mes pas , Et vous reproche un sang que vous ne vengez pas.
{Id.)
Je t'ai aussi sentie , cette soif vague de quelque chose ; elle m'a traîné dans les solitudes muettes de l'Amérique, et dans les villes bruyantes de l'Europe. (Chateaubriand.)
Cette justice qui nous est quelquefois refusée par nos contemporains , la postérité sait nous la rendre.
[Id.)
Dans toutes CCS phrases, les compléments directs le, la^ les y sont , suivani l'opinion de Lemare , des pléonasmes , mais des pléonasmes utiles. Vous l'entendez ! des pléonasmes utiles, c'est-à-dire des choses à la fois superflues et nécessaires.
Nous en demandons bien pardon à Lemare et à tutti quanti, mais nous ne trouvons pas que, dans les phrases citées, les verbes qui ont pour compléments le, la, les, doivent en avoir d'autres; et nous sommes encore à penser comment un aussi habile, un aussi [)rofond grammairien que Lemare ait pu y voir rien de plus. Prenons, entre toutes, cette phrase de La Fontaine : Le bien, nous le faisons; le mal , c'est la fortune. Quoi! vous voulez que ce verbe /aiso?is ait deux compléuienls , dont le bien est le premier, et le second le; de sorte que votre analyse est celle-ci : Nous faisons le bien^ nous le faisons. C'est en vérité par trop étrangement s'abuser; c'est avoir une ignorance complète du mécanisme de celte phrase.
Ne doit-on pas reconnaître , au contraire , comme nous l'avons clairement démontré en d'autres circonsiances, que ces mots le bien, sont les éléments d'une proposition ellipsée, dont la construction pleine est : en ce qui touche , en ce qui concerne, en ce qui regarde le bien , ou d'une manière abréviative , pour le bien, nous le faisons ; pour le mal, c est la fortune. C'est là, certes, la seule et véritable analyse, d'après laquelle l'expression le bien doit être complément soit d'un verbe, soit d'une préposition sous-enlendue, et non pas du \erhc faisons, dont le seul et unique complément est le. Et cette analyse est inattaquable , car elle est fondée sur l'usage et sur l'autorité de tous les écrivains. Ne dit-on pas, en effet : Pock votre frère, si je le vois, je le préviendrai, ou avec ellipse de la préposition pour : Votre frère, si je le vois , je le préviendrai. Dans l'un comme dans l'autre cas, le molle n'est point un pléonasme; et c'est parce que les grammairiens n'ont pas vu l'ellipse , qu'ils sont tombés d.ins une aussi grave erreur.
Lt monde, peu de geoi .e eonaaitscDl.
L* tante, tout le monde la détire.
La misère, noui l'avoni toui eu horreur.
Dieu, nous defon» l'adorer.
la lertu, il faut la cultiver.
L« ciérbant, il le faut plaindre.
L« forUiue, toua Iti bommea U cbercLcol.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
La lagesie, beureuiqui la possède.
La »le turbulente, je la déletle,
L*ainour de la patrie, je l'ai dans euod cœur.
Nos «icei, Dout fout les cachons
Les opiuiooi, retpectODt-let.
I et jeunes persooDet, on let doit turTeiiler.
Set défautt, ou De let «oit pat.
Les parents, Il faut let aimer.
Les bons, Dieu un jour let récompensera.
Les richesses, tous let bommet De let payre»!
Les dignités, beureui qui les fuit
Les plaisirs purs et simples, je les reebereka.
Les grands eiploits, je let admire
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EMPLOI DE Uj la, les BN RAPPORT AVEC DES NOMS UÉTEHMINES OU INDÉÏEIIMINES.
AVEC le , la, les.
Si c'est effacer les sujets de haine que vous avez contre moi , que de vous recevoir pour ma Mie , je veux t»ien que vous la soyez.
(La Fontaine.)
AVEC le SIG.NiriANT CELA.
Hélas 1 madame , vous me traitez de veuve ^ 1* est trop vrai que je le suis.
(YOLTAIKI.)
Miracle ! crialt-on : venez voir dans les rues
Passer la iclnc des tortues, La reine ! — vraiment oui ; je la suis en effet.
Se me trompé-je pas , en vous croyant ma nièce. — Oui , monsieur, je la suis.
(Boissy.)
Êtes vous les trois Romains qu'on a choisis pour le fombat ? — Nous les sommes.
(KIarhomtel.)
Êtes- TOUS les prisonniers que l'on a amenés d'Allemagne ? — Nous les sommes.
(M'"' Vauvilliers.)
M n'en est pas en fpule. Il s'en trouve pourtant , Gens instruits et profonds , qui n'ont rien de pédant. Qui ne s'appellent pas la bonne compagnie. Qui la sont en elTct.
(VOLTAIRI.)
Vous êtes non pas la femme , car vous ne pouvez pas l'être ; mais l'esclave d'un esclave , qui a été dégradé de l'humanité.
(Montesquieu.)
La vilie de Soleure devient îe renaez-vous d« toute la Suisse ; les femmes y sont ciiarmantcs , je serais même tenté de les croire coquettes, si les femmes pouvaient l être.
(Dr Boufflers.)
Je veux être mère, parce que je îe suis, et c'est en vain que je ne le voudrais pas être.
Les pauvres sont moins souvent malades, faute de nourriture , que les riches ne le deviennent pour en prendre trop. (Fénelon.)
— Mais ne m'es-tu pas fiancée ?
— Je le suis à quelqu'un. C'est un fait bien certain. (De Doufflers.)
Pourquoi les riches sont-ils si durs envers les ■pauvres ? — C'est qu'ils n'ont pas peur de le devenir (J.-J. Rousseau.)
Catherine de Médicis était jalouse de son autorité , et elle le devait être.
(L. P. Daniel.)
Les exemples de la première colonne nous font voir, que , lorsqu'il y a, dans une phrase, des substantifs déterminés, les pronoms personnels qui s'y rapportent doivent revêtir le même genre el le même nombre que ces substantifs, et qu'alors on se sert de le, la, les; mais si, comme dans les exemples de la colonne latérale, il y a des adjectifs ou des substantifs pris adjeciivemcnl , indéterminés, quel que soit leur nombre et leur genre, le pronom personnel qui les représente est toujours le, Villud des Latins et signifiant cela : v02is me traitez de veuve; H est trop vrai que je le suis; que je suis cela, c'est-à-dire veuve.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQVE.
Etet-Tous le roi? — Je le «uis. Je TOUI erojaii m» fille. — Je I» tuii aujsi,
Étefr-Toui la reine? — Je la luis. Je loui prenait pour mon amie.— Je De la mil
Eles-»ous la maîlrease du logis ? — Je la lui. . P^'-
ÉteMOusIei maître.? -Oui, nousie» lomme.. EleMOUi le roi > — Ouï, je le suis.
Toui uélei fas lei maître., el Tuus ne le. ter» EleMou. reine? - Oui. je le .ui..
jimai.. Élef-Toui maltreue ici? — Oui, je le tuii.
]* lerai U malade, el loi, tu la ferai. Etca-Tous maîtres?— Coi, noui le lommei.
Voui n'-les pas roaîtrei, et 'ous ne le lerei j»-
maii.
Quand je lerai malade, lu le deii.ndras. Je TOUS croyais femme. — Non, je ne le «uis pal. Si TOUS me preuiei pour amie, tous terriei que
je le .ui..
Youi leicroyei coupables, elilJ ne le sonl pai.
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ADDITION AU NUMÉRO PRÉCÈDENT
Voyez Aigues-Mortcs , Fréjus , Ravcnne , qui ont été des porls et qui ne le sont plus.
(A'OLTAIRK.)
Qu'appelez-vous douze hommes de bonne volonté ? ^ Nous le sommes tous.
(Marmostel.)
Le$ belles choses le sont moins hors de leur place. (La Bruyère.)
Est-ce que nous sommes la cause qu'ils s'cj éloignent ? oui , nous le sommes.
(Marmontel.)
Les objets de nos vœux le sont d»nos plaisirs.
(Cor.neillk.)
Les Romains avalent des oracles qui promcltaicci à Rome d'être la capitale du monde, et elle la devint. (BER>iARr>i.N de Sr.-PiEaaE.)
Par ces exemples, on apprend qL'en violation do la règle fondamentale , précédemment établie, il est des cas où, lors môme que les substantifs Sont déterminés, le relatif qui le représente doit être toujours le. En cela, voici le conseil que nous donnerons. Ce qu'il y a de mieux à faire, c'est de se consulter sur ce qu'on a à exprimer. Si Ton veut représenter expressément le substantif de la proprosition précédente, la construction est naturelle, et l'on emploie le pour le masculin singulier, la pour le féminin singulier, et la pour le pluriel. Si l'on ne veut pas exprimer l'idée d'un substantif, la construction est figurée, il y a syllepse, et l'on fait toujours usage du mot indéterminé le.
Il est des grands hommes qui ne le sont que par des vertus. D'Aguesseau était destiné à J'être par les talents. (Thomas.)
Ah ! je lo sens , je n'ai pas été seul malheureux ; et toi , Sophie , malgré les distractions qui t'obsèdent, tu ne rétais guère moins que moi.
(Mirabeau.)
Ces deux exemples servent à démontrer que le relatif /e peut représenter un substantif ou un adjectif différant en genre et en nombre avec ceux qui sont exprimés. En effet , dans la première colonne , /e remplace les mots grands hommes; et, dans la seconde colonne, il tient lieu de l'adjectif malheur eme.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
Det bommei d'efprit, Toui ue ïe «erei ijmtii. Ii<i rtuici de Dolr« éléTatioB le lont louTeot de Si too» ilei baierde tolre frère ne l'es! j»»
Cue femme de mériU, tu ne le lerai jamais. notre r' ine. moiua.
Doe dame de maison, lu le serai un jour. les pauvres oe le seront pas toujoura. Puisijjie ie mari est jaloui. la femme doit l'Jlre.
Ceaiqui étaient des dieux pour les anciecs ne Nous a?ons et* rich- s, ma 6lle, tu le seras aussi. Quand une chose est juste, ks conséquence*
le «ont pas pour nous. Dès que Ma» aTons été heureui, espère, ma doifent l'être.
Direi-TOus qoe noua eu sommes les auteurs? — fille, que lu le seras également Si »oas «les prodigues, je ne le suis pas.
Oui, TOUS l'êtes. 8i les hommes ne lout pas f ertaettz, les femme« Parce que tous êtes menteurs faul-il que noaa
Sojei briie, je le serai. doJTent l'être. .e soyons }
— ^^^s N° CCXCI. ®^^
Le siGMFiAniT cela kt bbmplaçant une proposition.
Petits esprits , ce que je viens de dire , C'est bien pour vous que je Tai dit : Ce n'est pas assez de tout lire , Il faut digérer ce qu'on lit.
(de Bouitlebs.) Le méchant peut trouver un complice ; Mais il n'est ici-bas, et le Ciel l'a permis , Que les honnêtes gens qui puissent être amis. (Colin d'Harleville.) Autant que je le puis , je cède à tes raiso s ; Elles calment un peu l'ennui qui me dévore.
R A CI. NE
Si le public a eu quelque indulrjence pour moi ; ie le dois a votre protection.
* (^Co.ndillac.)
Vous devez trembler à l'ouverture de celte lettre , on plutôt vous le deviez , lorsque vous souirrites la perfidie de Nadir.
(Mo.NTESQUIKU.)
Nous sommes entourés d'hommes plus forts que nous; ils peuvent nous nuire de mille jnanières di/Jërentes ; les trois quarts du temps ils peuvent le faire impunément. (//.)
L'homme est , je vous l'avoue, un méchant animal.
(Molière.)
Plus que l'on ne le croit , ce nom d^époux engage. Et l'amour est souvent un fruit du mariage.
(id.)
Par ces exemples on voit que , quand le relatif le tient la place d'une proposition ou d'un verbe , il reste toujours invariable , et la raison en est aisée à comprendre , c'tsi que les propositions et les verbes n'ont en soi ni genre ni nombre. Dans les plnases rapportées, le est relatif à tons les mots qui en sont italique, et en lient la place.
,1» Toai lo dis.
Il le pense.
KoQS voun le dî«onfl.
Voat poaveE le faire.
}• le veux.
Je n* !• pui«
EXERCICE PHRâSÉOLOGIQUE.
Je foui l'at eue
Il l'avance.
Vous nous le ditea.
Tau» defea le dire.
Tu le Toulaii.
Je De je laurai» dire.
le l'ofère.
Il le raeoDte.
Noua le ero;oot.
K'ui pourriona le tafeir.
Ncui le Touluoa.
Youi oeGi le mandca.
Jo le crolk le le laia.
Ne le crojei pu- Appreorà-ie.
lli le pouTaieut.
Noui le ju^roni ahial.
EMPLOI DE le APRÈS UN VERBE.
OÙ le NK SK TROUVE PAS.
Instrutsez-\e comme vous voudriez que fût instruit l'ami d'an monarque.
(Marmontkl.)
On ne loue d'ordinaire que pour être loué.
(Larocbefoucaulo.)
Laissez-moi pleurer mon père. Vous savez mieux que moi combien 11 mérite d'être pleuré.
(Fknelo».)
Un tombeau est un intervalle Immense entre un homme qui juge et un homme qui est jugé.
(Thomas.)
où le KST EXPRIMÉ.
Le bœuf ren^plit ses premiers estomacs tout autant qu'ils peuvent l'être.
(BUFFON
Il est difliaile d'embellir ce qui ne doit l'être que jusqu'à un certain degré.
(Thomas.)
On ne peut vous estimer et vous airaer plus que vous ne l'êtes du vieux solitaire.
(Voltaire.
Cette femme est belle, et j'aurais un grand penchant à l'aimer, si ce qu'on m'a dit de son inconstance ne la rendait indigne de l'être.
(Corbeille.)
Ainsi qu'on le voit, on peut dire : l'intention de ne jamais tromper nous expose souvent àh'tTRE, ou à ÊTRE TROMPÉS. Cependant la seconde manière est préférable, comme plus claire et plue conforme à l'usage des meilleurs écrivains.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
le u'alme pai k tromper (eriooDC, et ne Teui pai Titre, ou ne reux
paaitre trompé.
Oo ne doit jamali louer reu qui ne méritent pai de l'Ilre ou d'être
hait.
Il a été reçu comme il mérite de l'être ou comme il le mérite. 11 »eut qu'oa l'enterre comme il mér'le de l'étra, ou d'être enterré. Voua i!eTei le critic^uer comme il doit l'être, ou comme il doit éln critiqué.
jfej^OOOO
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II, elle, le, la, les, ktc, sb rapportant a des noms indéterminés.
Une âme noble rend justice même à ceux qui la lui refusent. (Condorcet.)
Si les Français qui sont aux îles font en effet fortune j ils partent , etmémo souvent sans la faire , vit ils s'en retournent non pas dans leur province ou dans leur village , mais à Paris.
(Bernardin de St-Pierre.)
Étrange mépris de tous les principes ! On achetait le droit de justice ; on la faisait rendre ou vendre par son valet affublé d'une robe.
(Boisth.)
Cessez pourtant, cessez de prétendre à T'harnace; Quand je me fais justice , Ù faut qu'on se la fasse.
(Racine).
Je ne me consolerais point de n'avoir pas fait fortune, si j'étais ne en Angleterre-, je ne suis point fâché de ne i'avoir pas faite en France.
(MoiSTESQUIEC.)
Vous me rendrez juif «ce en me connaissant mieux. — Oui , je te la rendrai , cruel , je m'y prépaie.
(LONGEPIERHI.)
Il ne suffit pas d'avoir raison ,- c'est la gâter, c'est la déshonorer, que de la soutenir d'une manière brusque et hautaine.
(Fknklon.j
Grâce ! Grâce ! Seigneur que Pauline l'obtienne.
(Corneille.)
Vous dites que ce n'est pas votre faute que de man quer de foi , puisqu'elie ne dépend pas de l'homme.
(^Massilloh.)
Tandis que nous voguions à pleines voiles , tout à coup le vent tombe , et nous les voyons s'abaisser.
(Marmomtkl.)
J'ai mal connu les dieux , j'ai mal connu les hommes; J'en attendais justice^ ils la refusent tous.
(Voltaire.)
On a raison d'appeler son olen fortune ; car un moment la donne , un moment J'ôte.
(Voltaire.)
Je disais vérité. Quand un menteur la dit En passant par sa bouche eHe perd son crédit.
(Corneille.)
Ne jouez pas avec l'amour-propre de l'homme ou gon honneur : sur eux il n'entend pas raillerie; elle le rend furieux , féroce , implacable.
(BOISTE
Je suis en bonne santé, je la dois à l'exercice et h la tempérance. (Marmontel.)
D'un enlèvement fait avec trop d'audace , Vous demandez raison , il faut qu'il vous la fasse.
(Corneille.)
Les mots le, la, les, il, elle , ils, elles doivent toujours se rapporter à des noms suftisammenl détermines. Cependant , comme l'avance I3onif;ice et comme le prouvent les citations qui précèdent, l'emploi de ces mots peut être toléré dans les cas où il est impossible ou difficile de s'exprimer autrement, et pour éviter la répétition fatigante des mêmes mois.
C'est donc à tort que Lemare s'élève contre ces sortes de phrases, qui se rencontrent à chaque pas dans tous nos meilleurs écrivains, et qui peuvent, à la rigueur, se justifier par la syllepse.
La première qualité du langage, dit Boiste , est la clarté; toute locution, fût-elle même incorrecte, est bonne, du moins dans le style familier, lorsque le sens est clair; et la suppression môme des parties inutiles appartient à l'art de le rendre plus élégant ou plus rapide, qualiié nécessaire chez un peuple dont l'esprit léger, impatient, inatlenlif, n'aime pas à se traîner lentement sur des mots redondants. Au contraire , la phrase la plus grammaticalement correcte devient vicieuse, si toutes les parties du discours , les adverbes, les articles, les particules, les conjonctions, 1(3 prépositions qu'elle traîne avec elle , nuisent à sa clarté , alourdissent, suspendent sa marche; et c'est l'observation rigoureuse des règles qui donne au style des grammairiens, en général , cette allure, lourde, contrainte, languissante, qui contraste avec la marche hardie du style des gens du monde, dont l'unique but est de se faire entendre et de plaire.
B^^ N° CCXCIV
EMPLOI VICIEUX DE le, la, les.
L'allégresse du cœur s'augmente à la répandre.
(Molière.)
Le fils à' Ulysse le surpasse déjà en éloquence , en lagesse et en valeur. (Fekklo.n.)
Le temps passerait sans le compter.
(J.-J. Rousseau.)
Le? fourbes croient aisément que les autres le sont. (La Bruyère.)
Les pronoms le, la, les, ne peuvent se rapporlcr qu'à un mot énoncé dans un proposition préci doute, c'esl-.j-dire qu'ils ne peuvent se rapporter ni au sujet ni au
complémeni du sujcl, de la proposition où ils figurent. Ainsi les phrases qui précèdent sont incorrectes. La lautc, dit M. Dessiaux, est plus apparente encore dans cette phrase de La Bruyère, où le est relatif à les fourbes, substantif pluriel : Les fourbes croient aisément que les autres lë sont. Cependant M. Philarète Chasles n'est pas de cet avis. H pense que la phrase de La Bruyère est excellente. Qui peut rien reprendre, dit-il, à cette phrase, d'une clarté parfaite, et où le pronom /ecst évidemment pour illud, cela? Voyez Préface, p. 6.
— o^ .^sï5 W CCXCV. c^m^^^-^^
ELLIPSE DU MOT le.
La cour a quelques ridicules , j'en demeure d'accord ; et je suis , comme on le voit , le premier à les fronder ; mais , ma foi , il y en a grand nombre parmi les beaux-esprits de profession.
(Molière.)
J'ai passé ici (à Llvry) le temps que j'avais résolu , de la manière dont je l'avais imaginé , à la réserve de votre souvenir qui m'a plus tourmentée que je ne l'avais prévu.
(M°" DE SÉVIGNÉ
Ce fut donc lundi que la chose fut déclarée , eomme je vous l'ai mandé.
MON EXPRIME
Ce serait une belle chose si je remplissais me* lettres de ce qui me remplit le cœur. Ah ! comme tous dites , il faut glisser sur bien des pensées et ne pas faire semblant de les voir.
(M""' DE SÉVIGNK.)
Madame, je viens un peu tard; mais il m'a fallu lire ma pièce chez madame la marquise , dont je vous avais parlé j et les louanges qui lui ont été données m'ont retenu une heure de plus que je ne croyais.
(Molière.)
Vous aimez mieux m'écrire vos sentiments que vous n'aimez à me les dire ; de quelque façon qu'il me viennent , ils sont reçus avec une sensibilll qui n'est comprise que de ceux qui savent aime comme je fais.
(M""' DE SÉVIG.^É.)
En citant celte phrase : quand je ne serais pas voire serviteur comme je le suis, Girault- Duvivier, dans sa Grammaire des Grammaires , fait observer que la suppre^sion du relatif/e serait condamnable. La remarque est juste, mais elle est trop générale; car k-s exemples cités nous prouvent que, dans des phrases analogues, si ce môme relatif /t? représente une proposition, au lieu d'un substantif, quelquefois le est exprimé (1" colonne), quelquefois il peut ne pas rêlrc (2^ colonne). La phrase n'en est pour cela ni vicieuse ni incorrecte.
Comme iHi le p<Dse.
Comaie oo le dit.
Omuoi'! on le «oit.
Comme il le f^iut.
Coount il ie dsit
Comme on pense.
Comme on dit.
Comme on foit.
Comme il faut Cootme il doiU
PluD qu'on ne le sait.
Moins qu'on le croirait.
Reaucouu plus que tu ne le fais Bien mouis que lu te le liguret.
Plus qu'il ne le pcn.ie.
PluB qu'on ne sait Moins qu'on croirait.
Beaucoup |>lu!i que lu ne fuii^ Bieu moins que lu le figure».
IMus qu'il ne |>eiite.
^^^^3 N GGXCVI. o-
GALLICISMES OCC ASIO \ I.S l' A K /'
Enfin, TOUS t emportez, cl la faveur du roi Nous élève en un rang qui n'était dii qu'à moi.
((;OR.>EII.LS.)
Hien ne doii remporter sur la fol des serments,
(PiRON.j
Alix lois de la nature, amis, soumell()n^-îlOus, 'l'jiij'mrs sa volonté t'emporte sur la nôtre.
(Ahnault.)
Je pense que ce visage est assez passable , et que , pour le bel air, dieu merci , nous ne le céilons à personne. (ÙIOLIÈRE.)
Telli> est ma volonté, Tel est le sort du monde entre nous arrêté; > 0U3 remportez sur moi dans un nouveau partage.
(VOLTAIRB.)
Je suis né , tu le sala , assez près de Péronnc, D'un sang dont la valeur ne le cède à personne.
(Hecmako.)
On apprend par ces exemples que dins les expressions : t. emporter sur quelqu'un, ite LE céder à personne, le mol le esi employé d'une manière absolue, sang relation aucune avec un aniéccdeni exprimé. C'est ce qui constitue ce qu'on appelle un gallicisme. Nous aurions éic curieux de voir ce qu'en disaient les grammairiens ; mais aucun d'eux, que nous sachions, n'en a parlé. Les premiers nous essaierons donc de l'analyser; car, en grammaire surtout, les idiolismes doivent être éclaircis. Quand Piron dit : Rien ne doit l'emporter sur la foi des serments,\esi\hsv.\nùi iïuque\ le se r.ipporte est indubitablemenl le poids, l'avantage. 11 existe moralemenldans noire esprit une certaine balance à l'aide de laquelle nous pesons le pour et le contre des choses; or, c'est en menant dans l'un des bassins do la balance toutes les considérations possibles , et dans l'autre la foi des serments, que nous pouvons affirmer que rien ne saurait remporter sur cette dernière. Ce raisonnement, s'il est aussi juste qu'il nous le parait , s'applique à tous les exemples de celle nature (1).
Dans la dernière phrase de l'une et de l'autre colonne le se rapporte à le pas : Nous ne cédons le pas à personne pour le bel air; je suis d'un sang dont la valeur ne cède le pas à personne. Nous ne pensons point qu'on puisse nous contester ces analyses, qui expliquent ce qui était demeuré jusqu'à ce jour inexplicable. Qu'on ne nous dise donc plus à présent qu'il est impossible de rendre raison des gallicismes.
Vous rcmporUi iar mol. le ne le eide è periouoe. Il l'eKiportait lur «on frère. Toui ne me le eidei en rifn.
Tu l'emporUi ur oaui. Tu De le eèdei i <^a\ que le soit. lU r«mp*rtiiiefil sur leurs eDuemis Ils ne le cident i pertODO*.
Mous remportons sur eus. Il ns le eédersit à Ime qui rite. 1» l'empertaii fur loi. Elle ne le cédait à aueooa.
Ils rMoportent s«r nous. T lUi oe 1* eédei ni i lui ni i moi. £Ue l'einporUit sur toutes. £lles ue le eédaitot qu'à UM teule.
-*^£5 N" CCXCVII. »^^
e.mploi de le, la, les et de lut, elle, eux, elles.
AVEC le, la, les.
Ce carrosse parut être celui de mon ûls , ce était en effet.
((^M"' DE SfiVlGNK.)
AVEC lui, elle, eux, etc.
Monsieur, c'est là Crispin. — C'est Iwt, je le sais bl«a. Nous avons eu là-bas un moment d'entretien.
(HEenAto.)
(1} Les vers suivants confirment notre analyse , et la rendent, pour ainsi dire, inattaquable '
Nous verrons qui des deux emporte la balance , Ou de ton artifice , ou de ma vigilance. (Voltaire.) Cciui-cl sur son concurrent voulait emporter l arantage. (La FoiNtaikk.)
Et ta beauté , sans doute , emportait la bala^ci.
(CORHXILLE.)
Ma gloire intéressée emporte la balance.
Notaire aurait pu dire elliptiquement : is'ous verrons qui des deux l'e-mtorte, ou de ton artifice et» de ma visilancD.
Hé! sont-ce là vos gants ? Est-ce là voire épée ? — Oui , ce les sont.
(Recnabd.)
Je crois que voilà mon aimable invisible dont fe te parlais. — C'est elle-même.
ild.)
Parle-t-on d'objets inanimés , comme cela a lieu dans la première colonne on doit répondre par : ce l'eity ce les sont. Esl-il, au contraire, question d'êtres aDimés de personnes , ainsi que dans la seconde colonne , on se sert des formes c'est lui, c'est elle ce sont eux, etc.
Cependant Regnard {Légataire, acte v, scène vn) a, sans y êlre aucunement forcé par la mesure du vers, employé elle, en parlant d'un objet inanimé. Voici le passade:
11 faut donc que mon mal m'ait ôtc la mémoire, Et c'est ma léthargie. — Oui, c'est elle, en effet.
Eit-ce TOtre hrbit ? — Oui, ce Test.
Sool ce lot 'i'rea? — Oui, ce iei août. £:t ce ma montre ? .— Ce l'eiL
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ei!-ce toD canif? — Oui, ce l'ekt.
Ef»-ce yotre père ? Oui. c'est lui. EitKîe ta fernm» ? — C'est elle.
Sont-ee toi pareoti^ — O'^l, ««sont eux. Est-ce ta iière? — Oui. «'eti eUe.
N'est-ce pas ton oncle? — Coi, c'est lui.
N° CCXCVIII. ^m^^
BU PRONOM soi.
On peut toujours trouver plus malheureux que soi.
(La Fontaine.)
Quiconque rapporte tout à soi n'a pas beaucoup d'amis. (Académie.)
Heureux qai vit chez soi , De régler ses désirs fesant tout son emploi !
(La Fontaine.)
Celui gui hait le travail n'a assez ni de soi ni des autres. (Boiste.)
Des passions la plus triste de la vie , C'est de n'aimer que soi dans l'univers.
(Florian.)
Il dépend toujours de soi d'agir honorablement.
GIRAULT-DUVIVIER
On peut meftio à proQt un légitime hommage, Lorsque l'on tient sur soi les yeux toujours ouve.'is. (J.-B. Rousseau.^ Aucun n'est prophète chez soi.
J?rr6trop mécontent de soi est une faiblesse j en être trop content est une sottise.
(M"" DE Sablé.)
Ici-bas le seul honneur solide ,
C'est de prendre toujours la vérité pour guide ;
De regarder en tout la raison et la loi ;
D'être doux pour tout autre et rigoureux pour soi.
(BolLEAU).
Il est beau de triompher de soi.
Quand on peut hautement donner à tous la loi. (Thomas Corneille.)
Chacun ne songe plus qu'à soi.
(J.-J. Rousseau.)
On fait usage du pronom soi dans les propositions générales ou indéterminées, c'est-à-dire lorsque le sujet de la phrase est on, quiconque, aucun, qui, celui qui, chacun, ce, personne, tout homme, eic. ; ou bien, lorsque ce même mot, soi, est en ra{>» port avec un verbe à l'infinitif, comme dans les deux derniers exemples de la première colonne, et les trois derniers de la seconde : n'aimer que soi, agir honorablement dépend de soi; être mécontent de soi, être rigoureux pour soi, triompher de sou
On trouve néanmoins des phrases où chacun est suivi de lui et non de soi. Telles sont cslles-ci ; Chacun de nous porte au dedans de lui un rayon divin qui l'éclairé, (de Ség ir.) Ce divin modèle, que chacun de nous porte avec lui, nous enchante. (J.-J. Rousseau.) Comme le fait observer Boniface, soi eût été aussi bitMi; mais chacun de nous présentant une idée moins vague qite chacun, justilie l'omplui de lui. Dans les exemples
suivants, il élail impossible de s'exprimer aulremciu : Chacun trouve a redire eii nuit ni ^ ce qu'on trouve à redire en lui. (Larochefoucauld.) Peu d'amitiés subsisteraient si chacun tavait ce que S07i ami dit de i.ui lorsqu'il n'y est pas»
On III doit p«> (iciiHr que pour toi. On ii<- parir jainaif mal dr loi. Quiconque ne Halle que soi.
Auruu n'en parlu qu'en loi.
Qui mil tutour de soi.
Celui-là qui fait tout pour soi Cliarun repond pour sui.
rersoniie n'eu «eut autour de «oi
yuiroiiq.
e ne pe
lise qu'à se
mcuii n
est 1
lUll
.cqucl.
z so
■}ui re.t
cb
' 'olui qu
Ulo
que soi
Chacun Tcut
po
ur Sui.
l'eriounc
De
l'itlribuera i
toi.
Firc cocteot de soi Vivre pour toi.
Etre de soi généreux.
Parler toujo irt de soi.
Veiller sur soi.
S'occuper de soi.
Fenser à soi.
Compter lur loi.
Indigne (l« &oi.
Trembler Pour toi, Songer i soi.
N'aimer que >oi.
Parler de loi.
Seolir pour soi.
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EMPLOI DU PRONOM SOi AVEC DES SUBSTANTIFS DÉTERMINÉS.
Lui , elle , eux , elles.
Hplas ! s'i'criait Télémaque , voilà donc les maux que la guerre entraine après elle !
(FÉNELOM.)
Le frère d'AHiciie , revenant à Juî et rougissant de *on trouble, piia Bon pèro de lui pardonner.
(Chateaubriand.) .Mettez ce qu'il en coûte à plaider aujourd'hui ; Compte! ce qu'il en reste à beaucoup de familles : Vous verrez que l'errin tire l'argent à lui, tt ne laisse aux plaideurs que le sac et les quilles.
(La Fontaine.)
.\h! quel supplice entraine après lui pius d'horreur Que de se voir forcé de haïr ce qu'on aime.^*
(La Chaussée.)
L'Anglais porte partout sa patrie avec lui.
(Bernardin de St-Pierrk.)
On a vu une nation entière chassée de son pays , traverser les mers pour s'établir en France , n'emportant avec elle , pour parer aux nécessités de la vie, qu'un redoutable talent pour la dispute.
(Montesquieu.)
Que de germes de mort traînent avec eux les pauvres humalnii *
(De Boufflers.)
Sot.
... La guerre après soi traîne tant de malhearti. Qu'il est peu de lauriers qui ne coûtent des pleun.
(Boursault.)
Idoménée revenant à soi, remercia ses amis.
(FÉNEL0.N.)
Le chat ne paraît sentir que pour soi.
fBUFFO.\.)
Un malheur toujours traîne un malheur après soi.
(PiRON.)
L'ardeur de s'enrichir chasse la bonne foi : Le courtisan n'a plus de sentiments à soi.
(BOILEAU
Hàtons-nous , le temps fuit , et nous traîne avec soi. Le moment où je parle est déjà loin de moi.
(BOILEAU
L'enseigne fait la chalandise.
J'ai vu dans le palais une robe mal mise Gagner gros : les gens l'avaient prise Pour maître tel , qui traînait après soi Force écoutants. Demandez-moi pourquoi.
(La Fontaine.)
La sagesse après soi laisse un long souvenir.
AUBERT
D'après ces exemples, que devienl la règle des grammairiens, qui prétendent que le nom personiii'l soi n'esi jamais d'usage qu'avec un sujet indéterminé? N'est-il pas fhideui, au contraire, que soi peut très bien s'employer avec un sujet déterminé, et que la règle posée par MAI. Noël et Chapsai, Giraull-Duvivier, Wailly, etc., est toutà-fait fausse? Nous venons, les faits à la main, de prouver que l'on peut se servir du mot «oiau lieu de lui, d'eUes, d'eux, d'elles. Cepcndani, comme le remarque Judicieusement Boniface, ces derniers pronoms sont d'un usage plus général avec des substantifs déterminés; mais il n'est pas moins certain que l'emploi de soi, dans ce cas, n'est point vicieux. Nos meilleurs auteurs, tels que Corneille, Racine, Boileau, La Bruyère, Voltaire, Marmontel, Dossuet, Massillon. Fénelon, Bujjfon, etc., nous en offrent de nombreu.v exemples, qui donnent un démenti formel à lii règle des grammairiens.
— «oo»*^ê^0 '^^ CGC. Jg3£3Cnt«e.^^^
ÉQDIVOQVËS AUXQUELLES POURBAIE.NT DONNER LIEU SOi ET lut.
n n'onvre la bouche que pour répondre ; il tousse , Dieu était dans J.-C, réconciliarit le monde UTer
il se mouche sous son chapeau , il crache presque soi. iBouRDALonB.)
sur soi. (La Dçuybrh.)
Dès qu'il peut y avoir équivoque, il faut toujours se servir du pronom soi. En effei, si l'on mettait /wf dans la phrase de La Bruyère, on ne saurait plus si c'est à ri ou à chapeau que soi se rapporte. Il en est de même dans la plirase de Bourdaloue; soi , à la place de /?</, ôle l'ambiguïté qui pourrait résulter, avec ce dernier mot, entre Dieu et J.-C.
EXERCICE rnRÀSÈOLOGlQlE.
I. 'été epporle avec lui bien des richesse
I e printemps ramiiie aiec lui lu beaux jours l.'hÎTcr traîne <i»ee lui les frimas.
L'automne apporte avec lui des fruits.
J es épidémies entraînent aprè» elles bien dei ealamilés. Tes guerriers ont en eux quelque chose de grand.
II me donna i^rgent et jeta les yeux sur «oi. 11 ne lui donna rien et prit tout pour soi.
1/été amène avec soi les grandes ebaleurs.
L« printemps ramène aiec soi les fleurs et la terdure.
L'hifer traîne aïec foi les longues soirées.
L'automiv apporte avec '■oi toutes «orles de fiuît*.
Les épidémies eaiLent en soi des élrmtnls de mort
Les nobles guerriers d.oiient porter eTi soi le mépris d« la ïie.
Il partit née son frère, et mit sur soi le bapnge.
Il tortil atee lou cbien, a;ant sur soi les cUfs.
:^^£S ]V° CCCT, ^-^"^ ^^^
foi E.V RAPPORT AVEC UN NOM PLURIEL.
Seigneur, que tant de profanations que les gnerres II est un certain travail du temps qui donne aux
trament après SOI, \ous fassent enfin joler des yeux choses humaines le principe d'existence qu'elle»
de pitié sur votre Eglise. (Massillon.) n'ont point en soi. (Chateaubriand.)
Y a-t-il des corps subtils en soi ? Tous les animaux ont en soi un instinct qui ne 1?»
(CoNDiLLAc.) trompe jamais. (Buffon.)
Les nouveaux enrichis se ruinent à se faire rao- De joi-dlsant docteurs. (Académie.)
quer de soi. (La Bruyère.)
L'Académie et un grand nombre de grammairiens disent que le pronom soi est seulement du singulier. Cependant les exemples qui précèdent nous prouvent la fausseté de cette assertion. On voit, en effet, que le pronom soi peut se trouver en rapport avec un nom pluriel, tout aussi bien que le pronom se. 11 est même des cas où l'on ne pourrait se dispenser de faire usage de soi au pluriel, témoin la plirase suivante : Ces entrepreneurs, qui jusqu'alors n'avaient travaillé que pour les autres, ne travaillent plus que pour SOI. Essayez de mettre eux à la place de soi, et la phrase devient équivoque.
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DES PRONOMS PERSONNELS moi-même, toi-même, etc.
.la cherchais à m'expliquer à mot-wcme ce qui a pu porter les bnmmcs à quitter l'abri des bois, l'air pur des montagnes et le charme éternellement attacbé aux belles prairies. (De Boufflsrs )
PLURIEL
N'allons point nous appliquer à nous-mêmes les traits d'une censure générale ; et profitons de la leçon . si nous pouvons , sans faire semblant qu'on parle ;i nous. (MoliïbH
11 me semlile que les chv)ses ne sont en cUes-mêmsi ni pures ni impures : je ne puis concevoir aucune qualité inhérente au sujet qui puisse les rendre telles.
(ilo.MESQLIEU.)
Ceux qui se font graïuitcment des ennemis ue savent pas qu'ils se font à soi- mêmes de très-grands torts. f ".)
Que deviendriez-vous , jeunes filles , si , laissées à vous-mêmes , vous n'aviez pas de bons parents pour vous enseigner les leçons de l'expérience?
(^AiNO.NYME.)
Los remèdes sont eux-mêmes de véritables maux qui u>ent la nature , et dont il ne faut se servir que dans les pressants besoins.
F£«EL0N
Fllg d'Aaron , dans l'cspoli de te perdre foi-même , J'avais , pour mon supplice , eu la faiblesse extrême De me vouloir sauver en me donnant A toi ; Slals cet effort était trop au-dessus de moi.
(Chateaubriand.)
Pendant qu'on ne pouvait se lasser de l'admirer, Télémaque se retira dans sa tente , honteux de sa faute; et ne pouvant plus se supporter lui-même , Il gémissait do sa promptitude.
(FÉ.NELON.)
Sauvons-le malgré lui iiC ce péril extrême , Pour nous , pour vos amis , pour Roxane elle-Tnême
(Racine.)
Je Yols qu'il faut Ici cacher ses sentiments ; Etre contre soi-même en garde à tous moments; Ecouler sans rien croire , et parler sans rien dire.
(Destouches.)
L'adjectif même ne se lie aux pronoms personnels qu'avec mot, toi^ etc., et non avec me, te, etc.; ainsi l'on a, pour le singulier de la première personne, moi-même; de la seconde personne, foi-jnm<'; de la troisième personne, lui-même, elle-même, soi-même; et, l'our le pluriel de la première personne, nous-mêmes; de la seconde, vous-mêmes; et de 1.1 troisième, eux-mêmes, elles-mêmes, soi-mêmes. L'adjectif même doit se rapporter en nombre avec le nom auquel il est joint. On écrira donc nous-mêmes, vous-mêmes, s'il s'agit de plusieurs personnes; mais on ccrlrall nous-même, vous-même, s'il n'était question que d'ime seule. Voici deux exemples à l'.tppui de celte dernière remarque :
Va, mais nous-même allons : précipitons nos pas , | Non, pour vous reprocher votre injustice extrême, Qu'il me voie attentive aux soins de son trépas. Je ne veux exciter coalre vous que vous-même,
(Racine.) ' (Rkcsard.)
Relativement au genre et à l'emploi de ces pronoms nous n'en parlerons pas, parce que toutes les oliservalions que nous avons faites sur moi, toi, lui, etc., deviennent applicables à moi-même, toi-même, lui-même, etc. H n'y a d'autre différence que l'addition du mot même.
Observation. — Ltd-même et soi-même offrent dans leur emploi une nuance à laquelle il faut bien prendre garde. // s'est sauvé soi-même veut dire il a sauvé sa propre jiersonne. Il s'est sauvé lui-même ai ^niûe, au contraire, qu'il s'est sauvé sans le secoui (i'aulrui.
EXERCICE PERASÉOLOGIQCE.
SlNGOLlisn
Toi-n»êmo.
T/Qi-tiiénie.
Soi-mâiiie.
FLCaiEI..
VoukHntine* £(ii-fnAmes.
Sui-iiièmea
SINGOLILR.
Uoi-inéme.
Vom-oiérae, EUe-mème.
PLLRîEL.
Par nout-mémp».
De Tous-niêmes.
D'eui-miiiie».
D*elle^-fv, 'inea
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DES Kxi-nr.ssio.NS un autre moi-même, une autre moi-même, etc.
, . . Pauvre gar(;oii ! sa douleur est exti ème. Venez, embrassez-moi , c'e,4 un autre eUe-r,iême.
(Moi.lÈi'.K.')
Révélez vos secrets à celle qiu vous aime. Parlez, que craignez-vous? c'est un autre t^ous-même.
(M"'« Tasto.)
Doil-Mn dire, in parlant d'une lemnie, c'esti:^ autre moi incmel Cette question acte
soumise à la Société grammaticale, et la commission chargée de l'examiner a préfendu qu'un autre moi-même offrait à l'esprit, dans lous les cas, le genre masculin.
« Mais, a dit M. Marrast avec son éloquence ordinaire, il me semble que la commission n'a pas mis le doigt sur le point de la difficulté. Nod3 avons une foule d'expressions qui ne tiennent qu'à la délicatesse du langage. Remontons à la source de la parole, qui est la pensée. iN'y aurait-il pas une espèce de monstruosité à faire dire à une mère, parlant de sa fille ' C'est un autre moi-même. Si le sexe disparaît, que représente ce mol moi-même? Moi, dira-t-on, désigne ('individu abstrait, i'être moral. Ce ï'est là qu'une pure chicane. 11 ne s'agit pas uniquement de l'être moral, il s'agit aussi de la ressemblance physique. Vous voulez donc que la mère, parlant de sa fllle, trompe sa propre pensée, qu'elle renie son sexe? Vous faites jurer les mots; vous les mettez en opposition avec ce qu'ils doivent exprimer, avec ce qu'ils expriment. Peuton méconnaître dans l'expression l'influence de la pensée? C'est dans l'imagination, dans la conception, et non dans quelques règles grammaticales, qu'il faut chercher la véritable image de la pensée. Employez tantôt le masculin, tantôt le féminin, selon les vues de votre esprit. Une femme dira de son mari : C'est vi^ mitre moi-même. Un mari s'exprimera de même à l'égard de sa femme. Pourquoi? Parce que, dans le premier cas, la femme parle de son mari, et que, dans le second, c'est le mari qui porte la parole. Le genre masculin est toujours dans la pensée. Mais si les deux personnes sont du gcnie féminin, malgré vous l'expression lutterait contre l'emploi du masculin. Ainsi n'établissons p;;s de règle générale, absolue. Toute règle qui tend à faire dire le contraire de ce qu'on a dans l'esprit, ne peut être admise, c'est une mauvaise règle.
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que nous partageons entièrement l'avis d'un aussi bon juge.
EXERCICE PHRASÉOLOGIÇIE.
MâSCULII». lEMmiN.
ra BoauB rui.iXT d'cni rmat, 00 dm mac piiiLtiiT D'ri Hoa:ii en nmat ritLiii s'ciii irmi rsimi
Un autre moi-icftne. xjn autre moi-même. Une «ulre moi-même. Dne autre fous-ii éme.
On autre toi-même. Un antre vouE-même». Une a Ire to|.<iiême. Une au re rotis-iiièraeii
(Titi autre lai-même. Un autre loi-méme. Une autre Flle-mênne Une autre toi-même.
ITu entre nous-même. Un autre eux-mêmes. Une autre nou»-même. t'ne autre ( llc-m*me.
Uo aot« noiu-mémes. Un outre ellcB-Tii.êmei. Une autre «ous-même Une autre iiles-même».
DES PRONOMS PERSONNELS , QUAND ILS SONT EMPLOYÉS P.\R APPOSITION
Prappej! , aucua respect ne doit vous retenir: J'ai tout fait, et c'est moi que tous devez punir.
(Raciks.)
C'est donc foi qui détruis la liberté romaine?
Je forme une entreprise qui n'eut jamais d'exempîe, et qui n'aura point d'imitateur. Je veux montrer à mes semblables un homme dans toute la vérité de la nature , et cet homme , ce sera moi.
(J.-J. Hons.sKAn.)
L'ai-je bien entendu? Quoi 1 monstre sanguinaire ! Arrêter des Romains sur tes lâches soiipt^ons I j Quoi! c'est (ai, c'est ta main qui massacre mon père»
(\'0LTAIRK.) I (VOLTAIBB.)
Philoctèle recevra dans son sein mon âme prête I C'est îwt qui m'a ravi l'amitié de mon père , à s'envoler : c'est lui qui recueillera mes cendres. Qui le fît mon rival , qui révolta ma môre.
(FÉNELO.-Ï.) I (P.AC!!<Ï.)
' Toiil< s les fois que l.s pronoms persor.niîls sonr employés par apposition, commo dans les nxprossions c'est moi, c'est toi, c'est lui, c'est nous, etc., il n'y a point de difticullé, il faut faire usage de moi, toi, etc., et non de me, te, etc.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Ct«t no!
C«r. lai
Cc>t nooi.
Ce lant eui.
CVit toi C'cit «Ile.
Cm! fMU.
C« lont «Um.
^-^È^e> N° CCCV. ^-^*^
BMPLOI DES PRONOMS l'ERSONNELS AVEC c'est, ce sera, ETC.
Ce m'est.
Ma tante est si mal que je ne crois pas qu'elle retarde mon voyage. Vous savez comme je l'ai toujours aimée ; ce m'eût été une grande joie de la laisser dans l'espérance d'une guérison.
(M'"e DK SÉVIGNK )
Jamais ma franchise ne m'abandonnera , quand elle devrait me nuire. Ce m'est une qualité trop naturelle , et dont je ne me méfie point assez avec mes ennemis ou les gens Indignes de confiance.
(Mirabeau.)
Cest pour mot.
Des moutons, un bœuf, du miel et de la graisse, ce fui une agréable perspective pour nous , qui n'avions pas mangé depuis quatorze ou quinze jourî d'autre viande fraîche que du chameau.
(Albert-Montémont.)
îl fallut qu'un peu de réputation me tint lieu de tout. Si c'est un dédommagement pour ceu\ qui sont toujours loin d'eux-mêmes, ce n'en fut jamais un pour moi. (J.-J. Rousseau.)
D'après ces phrnses, on penl dire : Ce mcfulune grande joie ; Ce fut pour moi une grande joie, ou encore ce fut une grande joie pour moi. Ces Irois constructions SOnl également bonnes, elles sont au choix de celui qui parle ou qui écrit.
C« in'««L Co te fat.
Ce la. lut.
C« ooos «at iv Ce TOUS était.
Ce leur tere.
EXERCICE PnRASEOLOGIQUE.
C'est pour moi.
Ce fut pour toi Ce «erait pour lui.
CVûl ft* pour nous.
C'étiit pour TOUS.
Ce ser» pour eut.
Ce tn'étaît Ce te s^ra .
Ci lui soit.
Ce D0U9 est Ce « ouf lera.
Que ce leur «cit.
C'était pour mo..
Ce Rfra pour toi.
Ce flctt pour lui.
C'est pour nous.
Ce serait pour Toui.
Que ce loil pour eWe.
n^- N' cccvi.
GE.XUE ET NOMBRE DU PRONOM y.
Y RELATIF AUX PERSONNES
On me dit tant de mal de cet homme , et j'y en vois si peu. (La Bruyère )
A chaque moment qu'on In voit , on y trouve un nouvel éclat. (Fénhlon.)
La liaine entre les tjrands se calme rarement; lA paix souvent n'y sert que d'un amusement.
(CORSKILLE )
ANALYSE
On me dit tant de mal de cet homme , et j'\ en vois si pou, c'est-à-dlrc j'en vois si peu en lui.
A chaque moment qu'on la voit , on y trouve un nonvel éclat , c'e.st-à-dire on trouve en elle , etc.
La haine entre les grands , etc. ; la paix souvent n'y sert, etc., c'est-à-dire ne sert entre eux.
SI toutes les femmes étaient inconstantes et légère?, ee serait folie que de s'y attacher.
(Amowymk.)
Si toutes les femmes , etc., ce serait folie que de s'y attacher, c'est-à-dire de s'attacher a elles.
Y RELATIF AUX OBJETS
C'est lorsque nous sommes éloignes de notre pays, que nous sentons surtout l'Instinct qui nous y attache.
(CnATKAUBRIAND.)
Tous les jours vont à la mort , le dernier y arrive.
(Montaigne.)
Voit-on du cœur humain les replis tortueux ? Est-il un moyen sûr pour ne pas s'y méprendre.
(Collé.)
Les choses de la terre ne valent pas qu'on s'y attache. (Nicole. 1
C'est lorsque nous sommes éloignés de notre pays , que nous sentons surtout l'instinct qui nous y attache , c'est-à-dire qui nous attache a lcj.
Tous les jours vont à la mort, le dernier Y arrive . c'est-à-dire arrive a elle.
Est-il un moyen sûr pour ne pas s'y méprendre , c'est-à-dire pour ne pas se méprendre a eux.
Les CHOSES de la terre ne valent pas qu'on s'y attache, c'est-à-dire qu'on s'attache a elles.
y, qui est essentiellement adverbe, joue ici, comme on voit, le rôle de pronom, puisqu'il a la vertu do rappeler, de représenler les personnes et les choses dont on a 1 arlé.
Les exemples rapportés nous montrent qu'il a tout à la fois les deux genres et les deux nombres, et qu'il se traduit toujours par \\n pronom personnel, complément d'une préposition, qui peut être à, en, dans, sicr, entre, etc.
Nous venons de dire que cette particule y rappelait, représentait les personnes aussi bien que les choses; nous ajouterons que l'emploi est plus fréquent pour celles-ci que pour les premières. Ps'ous le démontrerons bientôt.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQl'E.
T RELATIF AUX OBJETS
«iSCFLIX IT FÉHIMY. — SIIICCUBB XT PLl'BIlt
L «Tare a de l'or et n'y touche pas.
Si l'on TOUS dit u.ie grosse injure, n'y fa;tes pas attention. Quand on tous menace de coups de biton, ne lous y frot'.ei pA, De» que TOUS me faFte» des promesses, jt m'y Ce.
^M r CCCVII-
r SIGNIFIANT celn.
Ne vous y trompez pas , avec l'appui de Dieu dont on ne saurait se passer, on trouve de la force et du courage pour soutenir les plus grands malheurs,
(M"" DE SÉVIG.NK.)
Peignez donc , j'y consens , les héros amoureux , Mais ne m'en formez pas des bergers doucereux.
BOU.KAU
Cependant tous les Grecs qui m'avaient accompagné ne pouvant plus y tenir, s'avancèrent au coin de l'alcôve. (Albert-Montémont.)
Nous allons , quand le beau temps nous y invite , faire des voyages de long cours , pour connaître la grandeur de nos états.
(M™» DK SiviCNB.)
Lorsque la particule y signifie cela, elle indique irtors, comme dans les exemplee cîdessiis. ou ce qui précède ou ce qui doit suivre.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
?iite»-I*, l'y «ouserii. AimsiJe, i'y eon»«n«.
N'y faitcipas alleiitîon. M.ii» j'y pense, le fereï-Touj?
r« oy lien» plui, tous m'aTei fiché. B-pose-toi, je t'y in»il«.
Ne l'y (rompe pi* tJ es fou J'u en tient, ne l'y trompe pai.
Parles, Je ne m'y oppose pit.
Prenci, je tous yauloris**.
Je t'y invite fort, lai««e-moi.
Tu le Teui, j'y adhéra
Pronei-y garde, le voilô.
J'y consens, allrz vons-en.
Je l'y fais penser, ne l'oublie pas.
Tu le dis, je m'y rcodi.
>^^:^a N' CCCVIII- «.^^-
r A l'impératif.
SANS NÉUATIOM.
Prenez y garde , ma fille , vos louanges et vos approbations sont dangereuses.
(51"" DB Sevigné.)
Vous avez peu de bien , joignez y ma fortune.
(DORAT
AVEC NEGATION
N'j/pongeons plus , allons , cher Paulin; plus j'y perse, Plus je sens chanceler ma cruelle constance.
(Racine.)
Comte, n'y pensez plus, ma gloire vous l'ordonne.
(T. Corneille.)
Comme les pronoms personnels, la particule y se place après le verbe, qiinnd celiuci est à l'impéraiif, à moins que la phrase ne soit négative. Dans ce cas, y précède le
verbe.
Si ce dernier se terminait par une voyelle, comme ajoute, donne, apporte, au lieu de
ajoute y, donne y, apporte y, il faudrait dire : ajoute-s-y, donne-s-y, apporte-s-y, en intercalant la lettre euphonique s.
w^ N° CCCIX. o^—
r HORS CE L'IMPERATIF,
J'ai connu le malheur, et j'y sais compatir.
(GuiCHARD.)
Quand vous aurez pour vous la voix des sages , Les (ou9 bientôt y joindront leurs suffrages.
J .BUSSEAU
Ne soyez à la cour, si vous voulez y plaire , Ni fade adulateur, r.i parleur trop sineôre.
(La Fontaine.)
Tirer vanité de quelque chose , c'est prouver qu'on n'i/ est pas encore accoutumé.
(BOISTB.)
Entre les qualités du cœur,
11 n'en est point qui fasse honneur,
Si l'on n'y joint la modestie.
(PiRON.)
Le nocher, dans son art , s'instruH pendant l'orage ; Il n'y devient expert qu'après plus d'un naufrage-
(/rf.)
Hors de l'impératif, qu'il y ait ou non négation, îa particule r/ se place toujours devant le verbe.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
A L'IMPERATIF
^IKt XÉOATIOS. ITRC niGlTIOlf,
VciVei-y. N'y faitfs niillr oiipniron.
Melle»-y du soin. N'y mellei pas Unt d'imporlanc
.Appfrtc-vy les soins. N'y donne pas les mains.
Apporte-s-j- quilque cliose. N'y ajoute aucune créance
Porte-f-y la main. N'y mets pas la léte.
Pourr«^■y :e bra«. N'y enfoncei pai le couteau
HORS DE L'IMPER.\TIF
si»5 !iiciTian. iiic sioiito».
Pj prends inIci.M. Jr n'y ai pas de pain.
J'y met* ma niiiiii nu feu Je n'y peu» rien fmre.
Il y plonge 1 bras. H j enfonce le pind.
Vous y pfiisit. Vous n'y sonjci pas.
Vous y joindre! cela. Vous n'y prctende» pas.
J'y rêfï îoui les jours. Je n'y croirai j.imais.
PLACE DE y, COMPLÉMENT I-NDIUECT d'uN VERBE A L'INFIKITIF.
A COTE DE L INFINITIF
Phalante , qui voit le péril de plus prè? qu'un autre , ne peut y remédier. (I'énelon.)
Dans ces malheureux moments où l'on ne peut ni pratiquer les vertus ni vaincre Irs vices, on tombe entre les mains de la justice de Dieu , avec le désespoir de ne pouvoir y satisfaire.
(Fléciiikr.)
En quelque pays que j'aie été , j'y ai vécu comme si i'avais dû y passer ma vie.
(Montesquieu.)
PRÈS DU YERBK QUI PRÉCÈDE l'ISFIHITIF.
Je ne sais ni tromper, ni feindre , ni mentir; Et quand je le pourrais, je n'y puis consentir.
(BoiLEAU.)
En sortant de l'état de nature, nous forçons no8 seinJilaMes d'en sortir aussi; nul n'y jieut demeurer malyré les autres. (J.-J. Uousseao.)
Le bec de la cicogne y pouvait bien j asser. Mais le museau du sire était d'autre mesure.
(La Fostainb.)
Nous devons conclure de ces exemples que le mol y, complément indirect J'un verbe à l'infinitif peut, ou le précéder immédiatement (l'' colonne), ou en être séparé par un autre verbe sous la dépendance duquel se trouve le premier (2« colonne). Du reste, nous renvoyons, pour éviter toute répétition, à ce que nous avons dit sur la transposition des pronoms personnels, p. 345.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
ïe ne puis y consentir. Je n y puis consentir. J« ne saurais y souscrira Je n'y saura. s souscrire.
Je ne teui poiiity ré|)llquer Je ii') t.'U1 point répliquer Je ue ^eur. point y croire. Je n'y »eui point croira.
Il ne faut plu» y pensur. II n'y faut plus penser. On J. il y f^iire allenlion. On y doit fa ire atteulioo.
On na saurait y prendre Irop de Ou n'y saurail prendre trop de f ré- On ?a y répondre. On y Ta répondra.
précautions. cautions On croit y songer. Oo y croit songer
Je Tais y réfléctir. J'y 7aia réllccliir Je t»i» y objecter. J'y Tais objecter.
-.-^.^.^cj N" cccxr. »^M^'-^
DE l'emploi de y ET DES PRONOMS PERSO.'N.NELS lui, à lui, à elle, à eux, à elles»
AVEC y.
Après les ordres doriques et les titres de votre maison , il n'y a rien à souhaiter que l'ordre que vous j/al'ei mettre. (M""* dk Skvicnk.)
Je reçois votre lettre , ma chère enfant , et j'y fais réponse avec précipitation. C'^-)
Chargei-7oas de cette affaire , donnez-y vos soins-
BONIFACE
Le roi demanda alors des conseils pour di?cuter les charges et y repondre. (Anquetil.)
avec lui, leur.
L'homme , en ses pas?ions toujours errant sans guide.. A besoin qu'on lui mette et le mors et la bride.
(BoiLEAU.)
Que peuvent contre Dieu tcus les rois de la terre? En vain ils s'uniraient pour fut faire la guerre.
(Racisk.)
Chargez-vous de cet enfant, donncz-lut vos soias.
(BOSUACK.)
Le vrai contentement déride tous les traits La brillante gaité, ce fard de la nature, Rajeunit les vieillards, leur donne un air plus frais.
(Favart.)
î,o« malheurs «ont fous l'npnnage de rhtimanKê. Il y en a pour tous les elal? de la vie; personne ne peut s'y soustraire.
(Le chevalier ek Jjïdcourt.)
Les passions des hnrnmeî sont autant de chcm!ni ouverts pour aller à eux.
(VAUVBNARCUE.S )
On apprend pnr ces exemples, qu'en général, la particule y doit se rapporter à des noms de choses, tandis que lui, leur, à lui, à elle, à eux, à elles ne peuvent être en relation qu'avec des noms de personnes ou d'cires animés. Telle est la rèule établie p;i: les grammairiens, mais que l'usage a souvent enfreinte dans une foule de cas, comme nous le ferons voir ci-après.
EXERCICE PHRÀ SÉOLOC. IQVE.
Vcrtre cttre, j'y réponde Cette per.tnnnc, je lui rcpnnils. Sur la maia j'\ traTetBi iio cli+ Il ordonna qu'on lui ^r»ïlt nr.«
Voici une maison, il faut l'y ar-Je rencontni un» pauTre femme, fre. " ligure
réitr. ,1 je m'arr«t.ii à elle. La loi e«t pour lODJ, on ne peut y Vous êtes entre se» main», Tou» n«
Pliet relte lettre it y appoiri un Courex à lui et donnez-lui ce pa. échapper. Ju' *cbippiie1 pas.
cMlieL quel.
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Lui, leur, etc., e\ rapport avec des noms de choses, et y en relation avec des noms
DE personnes ou d'ÉTRES ANIMÉS.
iMPLOi DK lui , leur, etc. , avkc des homs
DK CHOSES.
Prùler un livre de raisonnement , c'est dire : noue, n'avons pas assez d'esprit pour lui répondre.
Nous trouvâmes votre procession admirable ; je ne crois pas qu'il y en ait une en France qui lui ressemble. (M"" DK Skvigné.)
Je n'ose vous dire à quel style 11 compare le vôtre, ni les louanges qu'il lui donne. {Id.)
Si OT veut rendre la critique utile , il faut avoir grand soin de lui donner la louange pour passeport.
(CiRCÉ.)
Quand le mérite est vrai , mille fameux exemples Ont fait voir que le temps ne lui fait pas de tort. (M""» Desiioulikres.) Un vaisseau trop chargé n'est pas loin du naufrage , Au heu qu'il vogue à l'aise et ne craint nul assaut , Quand il n'a justement que le poids qu'il lui faut.
(BOURSAULT
EMPLOI DK y AVEC DES NOMS DK PERSONNES ou li'ÊTRKS ANIMÉS.
Quoique je parle beaucoup de vous, ma fille, j'y pense encore davantage jour et nuit.
(M"" DE SÉVIGNÉ
On me parle de vous très-souvent , et je ne cherche point longtemps mes réponses, car j'y pense à l'instant même. (fd-)
La pauvre Babonnette , hélas ! lorsque j'y pense , Elle ne manquait pas une seule audience.
(Racine.)
Plus on approfondit Vhomme , plus on y découvre de faiblesse et de grandeur (Bonifack.)
C'est un honnête homme , fiez-vous-y.
(Académie.)
C'est Marie qu'aime le petit chien,- il ne mange que du pain ; je ne m'y aUache point, mais il commence à m'aimer ; je crams de succomber.
(M""» DE Skvionk.)
Les grammairiens, et nommément Giraull-Duvivier, n'ont rien de mieux à dire, pour justifier les phrases où lui, leur, se trouvent en rapport avec des noms de choses, qu'en pareille circonstance les objets sont personnifiés. Or, nous le demandons, où est la personnification dans les mots en italique de la première colonne? Ne se présentent-ils pas tous, au contraire, sous leur forme très-naturelle? Dira-t-on alors que les phrases sont fautives? Nous ne le pensons pas, car il s'en trouve de semblables, et en ires-grand nombre, à chaque page de nos meilleurs écrivains; et quelquefois même on ne pourrait les construire auiremcni.
A quoi onl donc tendu jusqu'à présent les règles des grammairiens? Le plus souvent à contrarier '.'émission libre de la pensée, à presque empêcher de parler et d'écrire. Ouant aux exemples de la seconde colonne, voici ce que dit encore Girault-Duvivier : « Lorsqu'il s'agit de personnes, on ne fait ordinairement usage du pronom relatif y que lorsqu'on les assimile en quelque sorte aux choses. » Cela n'est ni vrai ni poli, répondrons-nous, pour madame de Sévigné et madame de Grignan; il faut dire tout simplement qu'il est des cas où l'emploi de ij est indispensable, comme dans les trois premières citations, et d'autres où il peut entrer, surtout quand il se rapporte à des noms qui expriment toute une espèce. L'usage doit être ici le seul guide. Toutefois, dans c'est un honnête homme, attachez-vous-y, ou attachez-vous à lui, les grammairiens se lèvent en masse pour condamner la première, et nous, nous la tenons bonne. Nous ne voyons pas pourquoi l'on dir.iit avec l'Académie : c'est un honnête homme, fiez-vous-y ou fiez-vous à lui, et que l'on ne dirait pas atiachez-vous-y aussi bien qu' attachez-vous à lut. Selon nous, il n'y a pas de différence. Le dernier exemple de madame de Sévigné fait voir que la raison est de nptre côté.(Voy. la Préface, l'opinion de M. Pliilarète Ghasles).
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
J'ai fait rrptrer ma maison, je lui ai doune un air Peusei-Tous à moi ' Oui, i'> pense. A »oir ccUe femme, on J tiome un air de
neut Cet homme esl mau ami, je m'v altacbe tous pranJeur.
Jai porlé le fusil à l'armurier, il lui a mis une lei jo. rs. Quand on approfondit le moude, on j decouTfe
baïonnette. En regardant cet homme, on v voit un air de toutes sortes d égoisme ,. • j , ,
Le tai.ieau fini, on lui mit des mâts et des férocité. ' Obser.ei le cliat tous ) trouieilair de la tra-
toi\cs. bisou
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EMPLOI D£ y OU DE lut, elU, ETC., AVEC DES PRÉPOSITIONS.
AVEC y.
L'honneur est comme une ile escaipée et sans bords ; On n'y peut plus rentrer, dès qu'on en est dehors.
(BOILEAU
l.a santé dans le monde étant le plus grand bien , Un honime de bon sens n'y doit ménager rien.
(ItEGJNARD.;
AVEC lui , ETC.
Un cœur noble est content de ce qu'il trouve en lui El ne s'applaudit point des quaUlés d'autrui.
(BOILEAO.)
Heureux qui du ciel occupé , VI d'un faux éclat délrumpé, Met de bonne heure eu lui luule ?on espérance !
(J.-B. llCCSSEAC).
Les exemples de la deuxième colonne nous apprennent ([u'il est des cas où, au heu de y, il faut absolument employer les noms persunuels lui, elle, eux, cites, que l'on f^iî précéder d'une préposition.
EXERCICE FURASÉOLOGIQVE.
J'emporte mon livre, Je ce puis me promcucr sans lui.
Je le vi.« sur un ciicval Je lois, il enir. avec lui.
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ANALYSE DU GALLiciSMK il tj VU de ma vie, de mon honneur, etc.
EXEMPLES
8i je Ifi hais , aéone I il v va de ma gloire.
(Hacink.)
tl y va de ma gloire ; Il faut que je me veng^.
(Corneille.)
Il y allait de la vie non-seulement il fuir, à quitter •es armes , mais encore à se remuer, pour ainsi dire, sans le commandement du général.
(Bossu ET.)
ANALYSE
Il (cela , l'intérêt) df ma gloire va (tend) y (à cela, c'est-à-dire à ce que je le hcnsse.)
Il (cela , le salut) de ma gloire va (tend) y (à cela qui est : que je me venge.)
Il (cela , le salut) de la vie allait (tendait) y (à cela (lui était : à fuir, à quitter ses armes."
Ce n'est que par la voie do l'analyse que l'on peut expliquer les gallicismes occasioné» par le pronom y, cl les ramener, comme nous venons de le faire, à un sens clair. Il ne s'agit pour cela que de rétablir les mots ellipses, et de donner à ceux qui sont exprimés leur vériiable valeur (1).
Il jr »» de ma fortune.
11 y ri de mon existence II; T« de mon salut.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Il y va de l'cmpite
II y fa dt mon honneur
Il y Ta de » peste.
n y Ta de la moniraLii Il y Ta de sa Tie Il y Ta de ma Mte.
Il y Tl de Ihilérêt pabil*.
Il y Ta de <a reoominie.
Il y Ta de u eourouae.
»^c»..^© ]V° CCCXV. ©^s^<
GENRE ET NOMBRE DU PRONOM en.
En RELATIF A SES PERSONNES.
EXEMPLES
Lorsqu'on a sujet de se plaindre d'un amif il faut s'en détacher peu à peu , et dénouer plutôt que rompre les liens de l'amitié.
(Pensée de Caton.)
Celle femme qu'on remarque par sa légft-eté fait la passion des gens, et son mari en est jaloux.
(Marivaux.)
ANALYSE
Il faut s'en détacher ; c'est-à-dlnj il
faut se détacher de lui , de cet ami.
Et son mari en est Jaloux , c'està-dire est jaloux délie , de celte femme.
(l) Une personne prétendait que, dans les locutions : Il y va de ma gloire, il y va de ma vie^ et autres semblables, le mol y ne rappelait pas la proposition antécédente, et signifiait dans cette affaire, dans- cette circonstance, dans cette occasion. Elle analysait conséqucmment le vers de Racine : Si je le hais, Cléone! il y va de ma gloire, de cette manière : Si je le hais, Cléone! il y va de ma gloire, y, c'est-à-dire, dans cetti ciRCON.sTANCE; je le hdis, patcc quc DANS CETTE OCCASION ma gloire est compromise. Mais le célèbre auteur de Sylla. M. de Jouy, à qui nous crûmes devoir soumettre cette question, fut d'un avis contraire. Nous pensons faire plaisir à nos lecteurs en reproduisant ici le peu de lignes qu'il répondit à notre adversahej elles leur prouveront le vif intérêt que cet aradémiclen daigne prendre à notre publication :
« Il est certain, monsieur, que, dans le vers de Racine, il y va de ma gloire, veut due il va de ma gloire à
• le /laïr. L'opinion que vous avez soutenue pourrait grammaticalement se défendre, mais le sens qu'attache
• Racine à son hémistiche y serait moins clairet moins poétique. Voici le cas où le sens que vous donnez à ces » moLs ne serait susccptilili; d'aucune autre irilerprétatlon : Quoi ! vous rentrez dans ce lieu où tant d^ennemis » vous attendent. — Il y va de ma gloire.
Les princes sont surtout ceux qu'on peut le moins ie flatter de bien connaître. La renommée hn parle rarement sans passion. (Uaynal,)
Si nous repoussons les femmes avec ingratitude , après EN avoir reçu tant de soins , elles s'éloignent sans se permettre ua murmure. (Skgur.)
La renommée en parle j c'est-à-dire
parle d'eux , dss princes , etc.
Après en avoir reçu ; c'est-à-dire
après avoir reçu d'elles, des femmes, etc.
En RELATir A DES CHOSES.
EXEMPLES
En moissonnant trop tôt les roses du bel âge. On n'E.N recueille point les fruits.
(Beiinis.)
Là fortune a son prix : l'imprudent en abuse , L'hypocrite e.n médit , et riionnète homme en use.
(Delille.)
Le fou vers les plaisirs s'élance avec ardeur ; Le sage en prend le miel , mais sans blesser la fleur.
(Delille.)
Les limites des sciences sont comme l'horizon j plus on E.N approche, plus elles reculent.
(M"" Necker.)
On n'en recueille point lea fruits ;
c'est-à-dire on ne recueille point les fruits de lui, da bel âge.
L'imprudent en abuse ; c'est-à-dire
abuse d'elle , de la fortune , etc.
Le sage en prend le miel ; c'est-à-dire
prend le miel d^eux , des plaisirs, etc.
Plus on en approche ; c'est-a-dire
plus on approche d'elles , des limites des scier.?es , etc.
Le pronom «Mj qui signifie proprement rffî ce/fl, peut, comme on le voit, remplacer aes noms de personnes ou de choses déjà exprimés, que ces noms soient masculins ou féminins, du singulier ou du pluriel.
EXERCICE PHRASÉOLqpiQUE.
Du Ubac... j'en prendi.
Des I istillet.. . j'en mange.
Des nonboDS .. j'eo doDOe D« la joie... i'eo ai.
n<i soucia... qui n eu a pcs 7
Del femmes., ou eu médit.
De la furtune... ou au délira.
Des richassei... tcat le mocile an veut.
Des ebagrins... pcrsanne b'cd est exempt.
De l'argeut... je m en proearerai.
Des ami»-., lei riches seuls en oot.
Du bon sens... on en manque quelquefoia
K.-^s N° CCCXVI. ^^^N^-
En R.\PPELA>T DES PROPOSITIONS ENTIÈRES, OU DES PARTIES DE PROPOSITIO?(S.
EXEMPLES
!,e temps , semblable au vol de l'oiseau, passe et s'é-'oule sans que nous nous en apercevions.
(Tr.4d. d'Ovide.)
Tout donner au plaisir n'est pas de la sagesse ; Tel qui pense autiemcnt , même avant sa vieillesse , S'en repentira tôt ou tard.
(Arnault.)
. . . J'aime mieux, n'en déplaise à la gloire, VîTre au monde deux jours , que mille ans dans l'his- (MoLiÈRE.) [toire.
. . . L'on ne saurait voir, sans en être piqué , l'ûssédé par un autre un cœur qu'on a manqué.
(/cf.)
Sans que nous nous en apercevions,
c'est-à-dire sans que nous nous apercevions de cela , de ce que nous venons de dire ; savoir : que le terapt passe et s'écoule.
S'en repentira ; c'est-à-dire se re
penlira de cela , de ce que nous venons de dire; savoir de penser autrement.
N'en déplaise à la gloire; c'est-à-dire
ne déplaise à la gloire de cela , de ce que je Tais dire ; savoir ! d'aimer mieux vivre , etc.
Sans en être piqué ; c'est-à-dire sans
être piqué de cela, de ce que je vais dire ; savoir ; de ce qu'un cœur qu'on a manqué soit possédé par un autre.
Doué de la faculté de rappeler des noms de personnes et des noms de choses, le pro-
nom en a encore la proprléié de rappeler même des propositions cnlières. Dans les deux premiers exemples, il reporte l'esprit sur ce qu'on a dit; et, dans les deux dcMniers, il le fixe sur ce qui va être énoncé.
EXERCICE PURASEOLOGIQVE.
^e «ou» ■ Il déclaUe Nu »ou» eo ricLci pas.
i '&ch6ft-T0U»HU.
Votu (OUi en rvpeotirr
Sans rn être fiché.
Sitiîê il en (Jouter.
lia i-ii auront la preu>e
Vou9«i> aurcx la certitude.
Ou <ou> en dounera det preuio Je t'en donne ma parole.
»« l'eu renifle.
11 in'eD fait foi.
Ou «oiM «D lecuMra.
'lu m'en fais lerroetU.
Ili en cnt r*iiuraiiee.
Je n en d"Ute pat.
m N" cccxvir
CONSTRUCTION DE en A l'IMPÉRATIF
SANS NEGATION
Mais ne m'enlevez pas ces fruits de nos amours. — £iil bien, jouissez-cM, possédez-les toujours.
(LONGEPIKRRK.)
AVEC NEGATIO.N.
N'en disputons plus. Chacun a sa pensée.
(MOLIÈKE.)
N'y a-l-il point de négation? le pronom en se place après le verbe, et, si celui-ci est terminé par un e muet, on intercale un s entre le verbe et le pronom, qu'on réunit par un tiret : donne-s-en, mancje-s-en. Lorsque la phrase est négative le pronom eîi se n;eL toujours devant le verbe.
EXERCICE PHRÂSEOLCGIQUE.
Parle»-en.
PoniieKn.
Mange-».€n.
HrenoD»-eiu ■Veraei-en.
Urdiez-es.
N'en parles pas.
N'eu donne pas.
N en mange ['as.
N'eu prenoiLs pat.
N'i-n verseï pas.
N'en brûlex pas.
Prétea eu.
Jage>«n bien.
T)ite8-cD dubieo.
Liie»-en.
La'.ite-*H;D.
DoDue-HvQ.
N'<n prttri paa.
N'en (ugez l'as mal.
N'en dites poiutde mal.
N'mi lises p3».
N'i'ii laisEe pal.
N'en donne pas.
X CCCXVIII
UORS DE l'impératif.
ijul peut de son secret me cacher la moitié ,
En dit trop et trop peu , m'offense et me soupçonne.
(VOLTAIKK.)
., L'intérêt commun veut qu'on se réunisse Pour flétrir un méchant, pour en faiie justice.
Quelle amie oserait m'ouvrir une retraite ? Je n'en ai pas besoin... l'artoul on peut soufifrir.
(Andrikux.) L'homme consomme , engloutit lui seul plus de chair que tous les animaux ensemble n'en dévorent.
(Bl'ffom.)
Le pronom en précède toujours le verbe, hors de l'impératif, que la phrase soit ou non négative.
J'en penie bien* Pour en médire.
Il en veut.
J'en dôaire.
585 ) EXERCICE PnRÂSÉOLOGiQVE.
Je n'en pense pas bien.
Ponr nVo pas dire de mal.
Il D'en ^eut pas.
Je nVn délire pai.
Nou> en demandons.
Vous en aurec.
On TOUS en promet.
Vous en auret rétreone.
Nous n'en demandeni ;m Vous n'en aurei pai.
On ne toui en pron.et pas Vous n'eu aurea pat l'étrenno
-"^^*^»*^^«^ N CCCXIX ^^^^<
PLACE DE en AVEC DEUX VERBES, DONT LE DERNIER EST A L'INFINITIF.
PLACÉ A CÔTE DK L INFINITIF
Quand un soldat français , au péril va s'ofTrlr, Daigne-t-il s'informer s'il peut en revenir ?
(dk BKLLOr.)
Le temps ne paraît long qu'à ceux qui ne savent qu'KN faire. (Sanial Dubay.)
fpLACK A GÔTK DO VERBK QUI PRÉCÈDE l'iNFINITIP.
Demain ! le temps est court et le terme est prochain , 11 EN faut profiter.
(LONGEPIERRE
La mort est un remède à trouver quand on veut , Et l'on s'en doit servir le plus tard que l'on peut.
(Molière.)
Lorsque le pronom relatif en se trouve en rapport avec les verbes pouvoir, vouloir, devoir, falloir, etc., à un mode personnel, et un autre verbe à rinfinilif, l'usage ordinaire, surtout en prose, est de le placer entre ces deux verbes.
Cependant ce pronom peut aussi se transporter devant le premier verbe; mais cette transposition nous semble plus particulièrement réservée au style poétique ou oratoire.
D'ailleurs, en ceci, comme en toute autre chose, l'oreille, le goût, l'harmonie el quelquefois aussi l'énergie, peuvent seuls déterminer la place que doit, en certaine» circonstances, occuper le pronom en.
Je dois en par.er.
Il faut en profiter.
Vous pouTei en jouir.
£lle Teut en être instruite
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
J'en dois parler.
Il en faul proGler.
Vocs en poutei jouir Elle en «eut itre iostruile.
Vous crojei en «enir à bout.
Il pensait en rede?cnir maître Nous deioni en (tre satisfaits.
Ils peuv.iit en user.
Vous en croyec fenir à bout.
Il en pensait dereiiir maître.
Nons eu detons élre satiifaili lu en peuvent utcr.
^^ N CCCXX. a^i^^
FONCTIONS DE en.
COMPLEMENT DIRECT
Ceux qui donnent des conseils doivent aussi en recevoir volontiers. (Pensée de Caton.)
Pour avoir de vrais amis , 11 faut être capable d'en faire et digne d'en avoir. (La RocnE.)
N'y a-t-il pas assez de terre dans l'univers pour en donner à tous les hommes plus qu'ils n'en peuvent ciflUver? (FÎNELON.)
COMPLEME.\T IXDIRECT.
Le [iremicr clan du peuple est précieux ; Il hui savoir en profiler. (Napoléon.)
La servitude abaisse les hommes jusqu'à s'en faire aimer. (Vauvenargues.)
Je vois une troupe de femmes laissées presque à ellei'i mêmes > je n'a: que des im°.3 lâches qui m'en répondent. (Montksqdiru.)
Le glaive a tué bien des hommes , La langue en a luo bien plus.
(Fra.\<..dk Neufciiaïeau.)
Quel fardeau qu'une grande fortune , quand on fait son unique alfalrc d'tn jouir 1 (iioisTK.'*
Le but (lo CCS citations est de nous montrer que le pronom en remplit deux fonctions tlifl'ért>nics : celle de complément direct, comme dans les exemples de la première colonne, et celle de complément indirect, comme dans ceux de la seconde.
!\fais, ainsi que le fait observer très-judicicuscmrnt Bescber (1), il ne faut pas croire avec plusieurs grammairiens, que, dans le premier cas, le pronom en représenie à lui seul le complément direct; il n'en est qu'une partie. En effet, ce mot se décomposant toujours par de ce, de cet, de cette, de ces, avec renonciation du nom déjà exprimé ou sous-entendu, il ne saurait venir immédiatement après un verbe dans l'analyse logique; il y a nécessairemeni entre lui et ce verbe un nom que l'ellipse permet de soiisentendre, mais que l'on doit réiablirdans la construction pleine. Ainsi, lorsqu'on parlant de fruits, je dis ; fen manrje, en, qui se traduit par de ces objets en question, est le fragment de cette expression : phisienrs, quelques-uns de ces objets dénommés; et c'est celle expression entière, qui est le complément direct du verbe »2a?2(/e : ^e manye quelques-uns de ces objet don i ; 'ai parlé.
N° CCCXXI
En COMPARÉ AVEC de lui, d'elle.
La vie est un dépôt confié par le ciel , Oser HN disposer, c'est être criminel.
(Gresset.)
Le zèle est une vertu qu'on n'estime plus : on s'en moque comme d'un usage qui convenait à la grossièreté de nos pères. (Fléchier.)
J'aime trop la valeur pour en être jaloux.
(La Harpe.) On revient d'une eireur à force d'EN rougir.
(De I?KLr.oY.) Celui qui est dans la prospérité doit craindre d'EN a^u?o^. (Fénelon.)
AVEC de lui, d'elle, etc.
Numa avait de longues conversations arec la nymphe Egérie ; on ne voit pas que César en cùl avec Vénus, quoiqu'il descendit d'ELLE en droite ligne. (Voltaire.)
Uercule , qui avait vaincu tant de monstres , ne pouvait vaincre cette passion (l'amour), et le cruel enfant Cupidon se jouait de lui.
(FÉNELON
Timocrate ne perdait pas un moment pour me faire remarquer cette intelligence , et pour m'obliger à perdre Philoclès pendant que je pouvais encore m'assurer de lui. dd.)
Nous pouvons dire qu'en général on se sert du pronom en, lorsqu'il est question d'êtres inanimés, de cboses; et que, s'il s'agit, au contraire, de personnes, on doit employer de lui, d'elle^ d'eux, d'elles, etc. pour en rappeler l'idée. Pans la plupart des grammaires, cette règle est posée absolument, mais nous verrons, dans le numéro suivant, que l'usage, ici comme ailleurs, ne reconnaît point de règle absolue.
(1) Tout le monde connaît l'excellent Traite des participes qu'a publié ce grammairien, aussi savant que modeste. Cet ouvrage se recommande à tous ceux qui aiment à voir les règles appuvées de l'autorité des écrivains, qui seuia sont nos maîtres.
lia rt«Ltai ui cuena .'e m'en un.
Oa en parle, Panrquoi eo rire ?
1^9 6b ont peur.
BLa •'eo élaitoe
( 387 ) EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE
BB PIRSOBRIS
Je me aeri de lui.
On parle d'elle.
Pourquoi rire d'eux?
Ils ont peur d'elle».
Elle s'éloigna de lui.
m ciciii
On s'en débarrasse.
Pourquoi s'en moquer ?
M un père i en passa Le roi s'en défit Tu t'en eui(,a:exss.
On sedébarratse <i VU*.
Pourquoi se moquer d-eoi ?
Mon père se paf>.i .1 eUes.
Le roi se défit d'e.'i.
Tu t empareras de lot
^^^.^^ N' CCCXXIL
EMPLOI DE en ou de lui, d'elle, etc., avec des isoms de personnes.
AVEC en.
Un vieillard amoureux mérite qu'on en rie.
(Corneille.)
Auprès d'Anselme encor nous vous excuserons, Pour en pouvoir tirer ce que nous désirons,
(Molière.)
Amiens , Reauvais . Langres et Autun , dépeuples par les vexations des exacteurs , en reçurent des colonies (Anquetil.)
AVKC de lui, etc.
. ,. Qui rit d'autrui, Doit craindre qu'en revanche on rie aussi le lui.
(Molière.)
Ce qu'on donne aux méchanis toujours on le regrette. Pour tirer d'eux ce qu'on leur prête , Il faut que l'on en vienne aux coups.
(La Fo.ntainh.) Eh! qui pourrait compter les bienfaits d'une mère / A peine nous ouvrons les yeux à la lumière, Que nous recevons d'elle, en respirant le jour. Les premières leçons de tendresse et d'amour.
(Ducis.)
Dans toutes ces phrases, il n'est question que de personnes, et cependant .'es tienvains, malgré la règle des grammairiens, ont employé, à leur gré, en ou de lui, d'elle, etc. Rien ne nous empêche de les imiter.
J'en reçu»
J'en approrbert).
Il en était cfaéri.
U l'en 6t un allii.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Je reçus de lui.
J approcbai l'elU.
Il était cliéri d'eux.
Il se fil de lui un allié
File n en lut paa eateudua lU'en servit.
Vous en êtes jalnui.
Ils en sort tiers.
EU* ne fnt pai eolendce de lai.
Il se sertit d'elles.
Vous êtes jalsui d'eue lia sont, fiers d'elle.
r cGcxxîii. 2^^
Klk^COOOO
£fJSE U.A.PPORTANT A DES NOMS DE PERSONNES, ET de lui, d'elle, ETO. A DES NO.MS DE
CHOSES
D'un vain-nt homme mort la gloire se public , Mais j'en fais moins de cas que d'un poltron en vie.
(T. Corneille.)
Ua Bcul jour vit périr Théraar et sa mémoire :
Sa veuve, à des d'cux sourds ayant ses vœux offerts ,
N'en fut pas entendue et tomba dans nos fers.
(Chateaubriand,)
Les Trogtoditcs aliHaient leurs femmes et es étiicnt tendremenl chéris.
fMoNTESQUIEU.)
DE LUI , etc.
Dès que le faible oiseau peut essayer ses ailes,
Loin du sein de sa mère il vole sans appui ;
Il est seul dans le monde , et Dieu prend soin de te»
De ces cœurs déliants l'espèce atrabilaire Ressemble, je le vois , aux chevaux ombrageux; 11 faut les aguerrir pour venir à bout d'Kux.
(PiKON.)
On ne saurait dire si Esope eut sujet de remerdec la nature ou de se plaindre d'ELLH.
(La Fontalne.)
Ici, il s'agit de personnes el de choses, et, pour en rappeler l'idée, les écrivains ont fait usa-^e, pour les unes, de en, et de de luiy d'elle, (TeuXy etc., pour les autres. Nouveau démenti à la règle des grammairiens.
Néanmoins, on ne doit pas conclure de tout ce que nous avons dit, qu'on peut indistinctement se servir du pronom en, et des expressions de lui, d'elle, d'eux, d'elles, pour U:& personnes et pour les choses. Plusieurs consécrations ont été établies par l'usage, et l'usage seul peut lesfaire connaître.
El rtiiiiT 01 pscsosiM.
J'en faif beaucoup de cas.
On eo dit beaucoup de mal.
Oo en eit toujouri mal rei;u.
Veut eu Mrei toujouri eitimi
E* PltLlXT 01 CHOSai.
Je ne mr plaindrai pas d'elle.
Ayei surtout bien soin de lui.
Vous croyet Tenir à bout d eui ]'ourrex-Toui loui rendre maître il'*U*
^^t^^ N' CCCXXIV. ^^^^
EMPLOI DE en ET DE SOn, sa, SeS, ETC.
AVEC en.
Hélas ! on éteignit en moi l'effet des passions sans m éteindre la cause. (Montesquieu.)
Maîtres de l'univers , les Romains s'en attribuèrent tous te* trésors. {Id.)
C'est parce que l'or est rare que l'on a inventé la dorure , qui , sans en avoir la solidité , en a tout le brillant. Ainsi , pour remplacer la bonté qui nous manque , nous avons imaginé la politesse , qui en a toutes les apparences. (De Lkvis.)
La Grèce aimait la gueri'e , elle en connaissait l'art.
(Montesquieu.) Ces vérités ne doivent pas être présentées avec des couleurs qui en altèrent la majesté.
(Barthélémy.)
Quand on est dans le pays des fictions , il est difficile de n'en pas emprunter le langage.
{Id.)
Quand on est dans un pays, Il faut en suivre Tusage.
(Montesquieu.) Au moment où le génie s'éveille chez une nation , les premiers qui en ressentent i'inspiralion puissante , s'emparent nécessairement de ce que l'art a de plus heureux , de ce que la nature a de plus beau.
(La Harpe.)
avec son, sa, ses.
II ne se sert à table que de ses mains , il manie les viandes , les remanie , démembre , déchire , el en use de manière qu'il faut que les conviés , s'ili veulent manger, mangent ses restes.
(La Bruyèrk.)
Socrate , qui prévit de bonne heure qu'Alcibiade serait le plus dangereux des citoyens d'Athènes , s'il n'en devenait le plus utile , rechercha son amitié , l'obtint à force de soins , et ne la perdit jamais.
(Barthélémy.)
Les Arabes étaient autrefois un peuple doux , amoureux de la liberté. Mahomet changea leurs idées ; mais il ne leur reste plus rien de l'impulsion qu'il leur avait donnée. (Raynal,)
Cicéron péril... Trois siècles après, un empereur plaça son image dans un temple domestique , et l'honora à côté des Dieux. (Thomas.)
On vit alors Périclès se retirer de la société... Les maîtres célèbres qui avaient élevé son enfance , continuant à l'éclairer de leurs conseils , remontaient avec lui aux principes de la morale et de la politique.
(Barthélémy.)
Au lieu de dire : Le soin qu'on apporte au travail empêche de sentir sa. fatigue, on dit : le soin qu'on apporte au travail empêche d'?.^ sentir la fatigue, en substituant à sa le pronom en, parce que le mol fatigue est en rapport de possession avec un nom de chose : travail, la fatigue du travail; et c'est aussi par raison de clarté, car l'adjectif possessif ferail naître ici une équivoque : on ne saurait pas s'il est question de sa propre fatigue, ou do la fatigue du travail. Tels sont les motifs qui ont déterminé l'emploi de en dans tous les exemples de la première colonne.
Si, au contraire, le mol complémont du verbe est en lapport d'appartenance avec un
nom de personne, on se sert alors des adjectifs possessifs son, sa, ses, etc. est fort aimable, chacun recherche sa société . (2« colonne.) Nous verrons si ces règles ne souffrent point d'exception.
et homme
AVEC en.
J'cD ceoiMil Ici usage».
J'eo «i TU le< mcnumeoti.
J'eo admire la beaulé.
J'eo parcourus les prameDidea.
J'en cauavU Jei défauli
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQVE.
AVEC son, sa, ses.
Je conuais lun pire.
Je sait ses finesses.
Nous fuivrons ses atis.
J'emprunterai (on langage.
Je connais ses défauts.
AVEC en.
Tu en *errii let beaui sites.
Il en contemplera le pittoresque.
Nous en cfaercberons la cause Vous en Tojei l'eflet.
Vous en Terrex le risullaL
AVEC son, sa, ses.
L'étude lait mi déiioes.
Nous devooi suivre ses commise*
ments.
Bien De peutcbaniter ses idiei J'ai étudié ion caractère.
.^^c> N" CCCXXV. m
En POUR LES PERSONNES, ET SOn, Sa, SCS, ETC. POUR LES CHOSES.
AVEC en.
De mes sujets séduits qu'il comble la misère ; Il en est i'ennemi , j'en dois être le père.
(Voltaire.)
Il connait Nicomède , il connaît sa marâtre y Il en sait , il en voit la haine opiniâtre.
(Corneille.) Le chef des deux époux en doit être l'exemple.
(La Chausséb.)
AVEC son , sa, ses, etc.
La vertu d'elle-même est partout respectable , Vous doublez son empire en la rendant aimable.
(Gbémier.)
L'art et les soins ajoutent à nos jours; Mais rien ne peut éterniser leur cours.
(Lombard de Lamgres.j
Le récit de nos maux adoucit leur rigueur.
(GUÏMON DE LA ToUCHE.)
11 suffit de lire ces citations pour se convaincre qu'il est des cas où l'on peut faire usage de en, lorsqu'il s'agit de rappeler l'idée de personnes, et de son, sa, ses, leur, etc., lorsqu'on parle de choses. Cet enij loi n'a rien de vicieu.x, quoi qu'en disent plusieurs grammairiens, elnos meilleurs écrivains se sont servis très-fréquemment de ce tour, pour rendre l'expression plus énergique. Aux exemples que nous avons déjà cités, nous ajouterons les suivants :
Que fait la renommée au cœur qui la dément? En paix avec soi-même , on la brave aisément , Mais on souffre en tremblant sa faveur inûdéle , Lorsqu'un témoin secret vient déposer contre elle.
(De Belloy.)
Quand on n'ose parler,
Quand Vamour avec art prend soin de se voiler, Ses feux sont étouffés par l'extrême prudence , Et l'on est quelquefois victime du silence.
(Fagan )
On ne guérit jamais d'un violent soupçon ; L'erreur qui le lit naitre en nourrit le poison.
(Crébillon.)
Malheur au talent jeune encor, Lorsqu'il ne prend conseil que de sa jeune audace ! Mais qu'une habile main dirige son essor, U est plus sûr d'atteindre au sommet du Parnasse.
(Le Baillv.)
Le commerce est comme certaines sources y si voui voulez détourner leur cours , vous les faites tarir.
(FÉîiELON.)
Combien ceux qui ont cru anéantir le christianisme , en allumant des bûchers , ont méconnu son esprit 1 (Chateaubriand.)
0 vous qu'avait trompés une fausse apparence , Dès que vous découvrez un esprit vicieux , Rompez-en vite avec prudence Le commerce contagieux.
(Lenoble.)
Quelque aveugle que soit Y amour-propre, on ct>dnait bientôt se* défauts quand l'intérêt s'en mêle.
(DUCLOS
La nécessité parle, il faut suivre sa voix.
(Delatouchi.)
On hérite du crime en recueillant ses fruits.
(De Belloy.)
'-^^&. CCCXXVl» ©ï^^*^-^'^
EMri.oi DE en ou de son,sci, seSj etc., avec le sujet d'une rnoposiTic:
AVEC en.
SI la mollesse est douce , la suite en est cruelle.
(Marmontel.) f-cs sciences ont des racines ainèrcs , mais les fruits en sont doux. (Boisth.)
I.a gaîté est la santé de l'âme; la tristesse en est le P'^ison. (Stanislas.)
L'esprit est la fleur de l'imagination ; le jugement en est le fruit. (Livry.)
La sincérité est ,e visage de l'àme , comme la dissimulation en est le masque.
(Sanial Dubav.)
Mentor remarqua un de leurs vaisseaux qui oipit presque semblable au nuire, et que la tcmpcle avait écarté. La poupe en était couronnée de certaines
AVEC son, sa , ses, etc.
Mai.5 la mollesse est douce et sa suite est cruelle. Je vois autour de mol cent rois vaincus par elle,
(YOLTAIBK.)
La patience est amère , mais son fruit est doux. (J.-J. Rousseau.)
L'a'.oès cubullin est le plus impur des aloès de commerce : son odeur est forte et désagréable ; sa poudre est veidàtre. (Dict. de médecine.)
L'ariidon pur est rarement employé comme aliment Ses usages dans les arts sont trc-s-norabreux.
Ces arbres sont bien exposes mais Utirs fruits ne mûrissent pas. (Boniface.)
Dans la première colonne, lo mot suite, sujet d'une proposition, est en rapport de possession avec un nom de chose : la mollesse. En pareil cas les substaniifs ne sont point ord/nairement précédés de l'adjeciif possessif, qu'on remplace par le, la, les, suivis du pronom eu.
Nous disons ord'maîremcnl , car les citations do la deuxième colonne nous font voir qu'il Y a des circonstances où, pour mieux préciser l'idée de possession, et donner plus de vivacité à la pensée, plus de grâce à l'expression, on peui substituer son, sa, ses au pronom en. Tant il est difficile, dit très-bien Lemare, d'établir d<.s règles qui n'exigent pas de nombreuses restrictions, d'éternelles explications! Les fails et l'analogie, voilà peul cire les seuls moyens d'enseignement et de succès.
Après s'être donné toutes les peines du monde pour poser quelques pauvres principes >-<ur I emploi de en, les grammairiens {iiiissonl par avouer qu'on doit se servir de ce pronom touics les fois qu'on peut en faire usage, et que l'on ne doit employer l'adjectif jiossessif que lorsqu'il est impossible de mettre en. Celle naïveté est échappé à Lemare lui-même.
Dans ce vers de Voltaire :
Mais la mollesse est douce, cl sa suite est cruelle,
nen n'empêchait de construire e«. Eh bien! essayez de placer ce pronom; vous aurez, il est vrai, une plirase bien correcte, bien grammaticale: mais quelle différence de cette phrase lourde, languissante, au vers harmonieux du poète !
Ainsi donc la clarlé, l'harmonie, la grâce obligent à [)rér<'ier (luelqucfois, même en prose, l'adjeciif possessif au pronom en.
Presque toutes les exceptions, dit Caminade, sont fondées sur cies nuances souvent
très-délicates, et c'est parce qu'on ne les aperçoit pas qu'on est tenté de calomnier une langue dont la délicatesse a toujours fait l'essence.
EXERCICE PHRàSÉOLOGIOVE.
r.a tête e-5 est helle
Le lit <c cit profond.
Les ma^istr.its en sont Int^çr
L-*odeur es est désapréabl
Lt racine en est bonne.
Sa I»le eplbelie.
Son lit t'sl profond.
Ses ina(;lstrals sor.l iiiligre».
Son odeur est desagréable.
Sa racine est bonne.
La situation en est agréable.
Les m >numents en sont bt-aux.
Les cilojeiis en sont terluei.1.
Les u!iages en sont nombreux.
La poudra CD est utile.
Sa situation est a^riah',r- Ses monuments sort beau s Ses citovetis sont verlur l'.s.
Ses usa|;<'S sent nombreux S.I poudre est uli/e.
^^^^ N"" CCGXXVII. ^^^<
RAPPORT D£ en AVEC DES NOMS DETERMINES OU INDETERMINES.
NOMS DÉTERMINÉS
Les efforts pour augmenter sa fortune empochent d'EN jouir. (BoisTK.)
Ceux, qui ont des torts ne peuvent souHrir d'KS avoir. (Lemark.)
NOMS INDETERMINES
H est faux qu'on ait fait fortune , quand on ne sait pas EN jouir. (Vauv en argues.)
11 n'y a point de gens qui aient plus souvent tort que ceux qui ne peuvent souffrir d'EN avoir.
(LAROCnEFODCAULD.)
Employé comme pronom, c'est-à-dire comme relatif, le mot en ne peut rappeler qu'un nom déterminé, et la règle que nous avons donnée, page 368 sur le, la, les, lui devient applicable. Les phrases de la seconde colonne ne sont donc pas e.vemptes de reproche. Les vers suivants de Corneille sont dans le môme cas :
Et déjà vous avez fait maîtresse?
— Si je n'en avals fait, j'aurais bien peu d'adresse.
Le pronom en ne doit se rapporter ni au sujet ni au complément du verbe de la pro position où il figure. Ainsi celte phrase de la Rochefoucauld est incorrecte: La ctmlit est un devoir d'EN recevoir.
N° CCCXXVIII
En, NE SE RAPPORTANT A AUCUN MOT EXPRIME.
Eli ' peut-on être heureux sans qu'il en coule rien ?
(Lafossk.)
Je ne sais point encore comme ces gens de guerre H.N usent à l'égard des pauvres bourgeois.
(M""; DE SÉVIGNÉ
l'résentement je ne sais plus où j'en suis ; les honneurs et les représentations me feront périr, si vous n'avez soin de moi. (/(/.)
Je ne m'En prends qu'au vice et jamais à la loi. (Fabre d'Eglantins.)
C'en est fait , mes amis , il n'est plu=; de patrie, Plus d'honneur, plus de lois, Rome est anéantie.
(VoLTAlIUi.)
Camille répartit à Ihcnnus , qu'étant dictateur, t n n'avait pu rien arrêter sans sa participation. La dispute s'échauflant , on en vint bientôt aux armes.
(Vertot.)
Soupçonner mon amour ! j'ejî appelle à vous-mtnie. (Chateaubriand.)
Il y a du danger à trop approfondir, il faut le plus souvent s'ei» tenir aux surface?.
(M"" DU Deffand.)
Le Ihéâlre doit en imposer aux yeux , qu'il faut toujours séduire les preinlers.
(Voltaire.)
La vertu malheureuse en est plus respectable.
(Ché.mbk.) 11 en est de l'esprit des hommes par rapport à eeltii des femmes , comme du rouge à l'égard du rose.
(Sai.nt-Foix.) Il en tient le bonhomme , avec tout son phébus J
(MOLIÈBK.)
Le pronom en s'emploie avec plusieurs verbes, dont il change ou modifie la signiiicaiion, et donne lieu à une foule de gallicismes qu'il n'est pas toujours très-facile d'expliquer. Nous ne nous arrêterons que sur les principaux
VOULOIR
EXEMPLE
L'hérésie n'en Mulait d'abord qu' aua; prétendus abus du culte , elle a depuis attaqué le culte luimême. (Massillon.)
expmcation.
Que l'éclat de la plus belle victoire parait sombre , qu'on en méprise la gloire , et qu'on veut de mal à ces faibles yeux qui s'y sont laissé éblouir !
(Dossoet.)
Bossuet nous donne lui-même le véritable sens de en dans les expressions en vouloir, t/i avoir à quelqu'un.
En faire accroire.
EXEMPLE
Les législateurs nous en ont fait bien accroire.
(Fknelon.)
explication
Combien on fait accroire de choses au peuple !
(Fkselom.)
Ces deux phrases de Fénelon s'expliquent naturellement Tune par l'autre.
EX COUTER
EXEMPLE
D'un penchant dangereux que notre àmo s'épure : Craignons de le laisser mûrir; 11 en coùlc pour s'en guérir, Autant qu'à vaincre la nature.
(Du Tremblay.)
EXPLICATIO?(.
Un seul rocher ici lui coûte plus de têtes,
Plus de soins, plus d'assauts elpresque plus detemps.
Que n'en coûte à son bras l'empire des Persans.
(Racine.)
//en coûte autant pour s" en guérir, c'est, comme le dit Racine, // coûte autant de soins, autant de peine; en tient donc ici la place de veine, soins, etc., qui est dans l'esprit de celui qui parle. On peut dire il en coûte de ou simplement il coûte de, ainsi que le prouvent les citations ci-après .
Il en coule bien moins de remporter des victoires sur les ennemis, que de se vaincre soi-même.
(Massillon.I
Il coûte moins de s'enrichir de mille vertus , que de se corriger d'un seul défaut.
(La Bruyère.)
E?i IMPOSER.
EXEMPLE
La majesté de la nature en impose.
(J.-J. Rousseau.^
EXPLICATION
Les litres ne servent de rien pour la postérité , le nom d'un homme qui a fait de grandes choses impose plus de respect que toutes les épithètes.
(VoLTAiaB.)
Mais en imposer ne veut pas toujours d'ive imposer du respect ji\ signifie aussi mentir g tromper, abuser, surprendre, en faire accroire, comme dans les vers suivants*
La dame qui , depuis longtemps , Connaît à fond votre personne , A dit : hélas ! je lui pardonne D'en vouloir imposer aux gens.
(Voltaire.)
. . . L'art d'en imptser est le seul art utile.
(La Chaussée.) Qu'elle ne pense pas que , par de vaines plaintes , Des soupirs alTectés , et quelques larmes feintes , Aux yeux d'un conquérant on puisse en imposer.
(YOLTAIBK.)
L'Académie et presque tous les grammairiens font une distinction entre en impoter 1 1 imposer^ et prétendent que en imposer a le sens de mentir, tromper, et que imposer se dit pour inspirer du respect, delà crainte , ainsi que dans les vers qui suivent :
D'où Tient qu'une bergère , assise sur les fleurs , Simple dans ses habits , plus simple dans ses mœurs , Impose à ses amants surpris de sa sagesse?
(.Bernis.)
L'exemple d'un grand prince impose et se fait suivre : Quand Auguste avait bu , la Pologne était ivre.
(Voltaire.)
Sa fermeté m'impose , et je l'excuse même De condamner en moi l'autorité suprême.
fM.)
Loin du faste de Rome et des pompes mondaines , Des temples consacrés aux vanités humaines. Dont l'appareil superbe impose à l'univers , L'humble religion se cache en des déserts.
(Voltaire.) Ils demandent un chef digne de leur courage , Dont le nom seul impose à ce peuple volage.
(W.) Lui qui traîne après lui tant de rois ses suivants , Dont le nom seul impose au reste des vivants.
Mais les faits, dit Lemare, de même que la saine idéologie, n'établissent point l'idée étrange que en nn/^oser signifie tromper, tandis que imposer signifierait imposer du respect. En effet, si nous consultons les écrivains, nous voy.ons qu'ils ont dit dans le sens
DE TROMPER
De bien des gens , il n'y a que le nom qui vaille quelque chose : quand vous les voyez de fort près, c'est moins que rien ; de loin ils imposent.
(La BRUYfiRK.)
Hier, j'avais espéré de briller avec trois ou quatre vieilles femmes qui certainement ne m'imposent point , et je devais dire les plus jolies choses du monde. . (Montesquieu.)
Tu m'imposais ici pour me déshonorer.
(Voltaire.)
D INSPIRER DU RESPECT
Il nous accuse de lui imposer.
(Bossuet.
On craindra de vous imposer, quand l'imposture n'aura plus à attendre que votre colère.
(Massillon.)
Loin d'ici ces riches du monde qui , par des fondations qui n'ont d'autres fonds que leur rapine, veulent imposer à la postérité! (Fléchier.)
ie demandais Arsace , afln de l'opposer Au compUce odieux qui pense m'imposer.
(Voltaire.)
lu ne peux m'imposer, perfide ; ne crois pas Eviter l'œil vengeur attaché sur tes pas.
Sa dignité qui en impose , arrête toutes les passions.
(Thomas.)
Notre ûère contenance en imposa aux ennemis.
(Planche.)
Tantôt on supposait des prodiges, mais ce moyen , qui pouvait en imposer au peuple , n'en imposait pas à ceux qui le gouvernaient.
(J.-J. Rousseau.)
Je la voyais environnée de son époux et de se» enfants ; ce cortège m'en imposait.
11 n'y avait pas là de quoi en imposer au vulgaire grand et petit. (Voltaire.)
Us veulent bien plus en imposer aux autres et faire valoir leur talent , que se rendre meilleurs et plus sages. (J.-J. Rousseau.)
Sa conduite en impose. i^Voltairk.)
Tu m'en imposes , tu me subjugues, tu m'attires, ton génie écrase le mien , et je ne suis rien devant toi. (J.-J. Rousseau.)
Néanmoins, pourne pas laisser nos lecteurs dans l'incertitude à cet égard, nous dirons que nous pensons, avec Laveaux, qu'il faut se servir d'imposer toutes les fois que ce
verbe n'iiferme un sens d'illusions, de fausses apparences, et que les moyens d'illusiona opcreni sans intention delà paît de celui qui les possède; mais que, si les moyens d'illusion sont mis en usage à dessein de tromper, d'abuser, on doit faire usage de en imposer, qui , f'oncralement se prend en mauvaise par i. 11 suit de là qu'il faut dire : Vair noble cl simpte de l'innocence impose. L'air composé d'un hypocrite en impose. — La majesté du trône IMPOSE. Qaelquefoitle faste d'un sot en impose. L'honnête homme qui dit franchement la vérité impose. Le fripon qui cherche à se tirer d'affaire par des mensonges en impose.
Il nous resterait encore à expliquer les locutions : s'en prendre à quelqu'un, en venir aux mains, s'en tenir à quelque chose, etc., etc.; mais, clans ces expressions, le mol en joue moins le rôle de pronom que celui d'adverbe. En effet, en venir aux mains, c'est pour venir delà aux mains; de là, c'est-à-dire, du point où en est restée la dispute, la querelle. Ces "allicismes trouveront naturellement leur place au chapitre di.'S adverbes, et nous y renvoyons le lecteur.
EXERCICE PBRASÉOLOGIQUE.
Eii imposer.
Kn user familiéreincnl
Il en coûte heanroup.
Il »out en coOlira
En imposer aui autres.
S'euimposer à soi-niënie
OA en sommes-nous ?
C'en eslfait C'en est trop.
Ils s en ïeulenl.
Imposer par son air gr.i N'eu faire jamais assei.
Je m*cii feux.
Vous m'en contex.
Il »oiH ei. fjil accroire.
En conter de belles.
En aïoir à quelqu'un.
Il en tient
En saTsir plus qu'un autre- En saToir user.
Il in coûli' toujours de , Il CI) coûte moins pour..
En donner à garder C'en rûl été fait.
NATURE DES PRONOMS DÉMONSTRATIFS. — LEUR DÉFINITION
Celui qui met un frein à la fureur des flots , Sait aussi des méchants arrêter les complots.
(Racine.)
Les défauts de l'esprit augmentent en vieillissant, comme ceux du visage. (Lenoçle.)
La leçon des exemples instruit beaucoup plus que celle des préceptes. (Saint-Evremont.)
Créanciers et voisins reviennent aussitôt , Ceux-là sur une erreur, ceux-ci sur un défaut.
(La FONFAINE.)
Par combien de motifs n'est-on pas porté à jouer ? Au??i n'y a-t-il point de passion plus connnune que
celle-ci. (VADVENARCrKS.)
Tant que le jour est long, 11 gronde entre ses dents : « Fais ceci , fais celuj va , viens, monte , descends 1»
(Hecisard.)
Les pronoms démonstratifs sont ceux qui servent à montrer, à indiquer les personnes et les choses dont ils rappellent l'idée.
Les mots que les grammairiens regardent comme pronoms démonstratifs sont : ce, celuiy cela, celle, ceux, celles.
Celui, celle, c?t la réunion de ce et de lut, etc.
En ajoutant les particules ci et /«, on a les nouvelles formes celui-ci, celle-ci, ceux-ci, eeux-là, etc.
^^^^•^ N CCCXXX. ss^—
GENRE, NOMBRE ET CONSTRUCTION DES PRONOMS DÊMONSTRATirS.
POUR LES CHOSES
SUJET
MASCULIN
L'esprit de servitude parait naturellement ampoulé ; celui de la liberté est nerveux , et celui de la vraie grandeur est simple. (Voltaire.)
PLDRIEL.
Les inconvénients du silence sont quelquefois plus graves que ceux de la parole. (Livey.)
FÉMININ
La meilleure leçon est celle des exemples.
(La Harpe.
Les plaies du corps se ferment j celles de l'âme restent toujours ouvertes. (Liyry.)
COMPLÉMENT DE VERBE
MASCULIN
Le monopole du pouvoir n'implique pas celui des lumières. (Be.njamin Constant.)
N'aaT)lie jamais les bienfaits que tu as reçus, oublie promptement ceux que tu as accordés.
(Boistk.)
Le peuple a toujours la souveraineté d'opinion , Jamais celle d'action. (Boistk.)
FÉMININ
Il est plus aisé de dire des choses nouvelles que de concilier celles qui ont été dites.
(Yauyenargubs.j
Le suffrage de la nature L'emporte sur celui de l'art.
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITION
MASCULIN
Il n'est point de pardon que ne puisse obtenir L'amour mêlant ses pieurs à ceux du repentir. (Gresskt.) (Dk Bbllot.)
FEMININ
Les Gaulois soutinrent un combat meurtrier qui aboutit à leur ruine et à celle de leurs femmes , de leurs enfants et de leurs vieillards.
(Anquktil.)
Dans les grandes affaires on doit moins s'appliquer à faire naître des occasions qu'à profiter de celles qui se présentent.
(Larochefoucauld.)
Celui, dont le pluriel masculin est ceux, fait au féminin celle, qui forme son pluriel par la seule addition d'un s. Ces mots, comme on voit, se construisent dans tous les rapports possibles; et, appliqués aux choses, l'antécédent avec lequel ils sont en relation doit toujours être énoncé. Dans les lettres, et notamment dans les lettres commerciales, on ne peut donc débuter par/ai celui de vous informer, etc. Il faut j'ai le plaisir, fui l'honneur de vous informer, etc.
( 396 ) POUR LES PERSOiNiNES.
ANTECEDENT EXPRIME
De deux hommes de lettres , celui qui est le plus riche est ordinairement celui à qui on marque le plus d'égards. (D'Alkmbert.)
On a observé que les Juifs étrangers qui se fixent à Jérusalem vivent peu de temps. Quant à ceux de la Palestine , ils sont si pauvres qu'ils envoient chaque année faire des quêtes parmi leurs frères en Kgypte et en Barbarie. (CiiATEAUBniAM).)
Une femme insensible est celle qui n'a point encore u celui qu'elle doit aimer.
(La Bruyère.) !s filles de l'Egypte à Suse comparurent ; lies mêmes du Parthe et du Scythe indompté briguèrent le sceptre offert à la beauté.
(Racine.)
ANTÉCÉDENT NON EXPRIMÉ
Celui qui compte dix amis n'en a pas un.
(Malesherbu.)
Il y a un goût dans la simple amitié où ne peuveni atteindre ceux qui sont nés médiocres.
(La Bruyère.)
L'harmonie la plus douce est le son de la roix de celle que l'on aime. ffd^
Celles qui ne nous ménagent sur rien , et ne nous épargnent nulles occasions de jalousie , ne mériteraient de nous aucune jalousie. (M.)
Celui, cette, ceux, celtes peuvent s'appliquer également aux personnes, mais avec ou sans antécédent exprimé. Dans ce dernier cas, ils sont tonjours déterminés, comme dans les exemples de la seconde colonne, par un des adjeciifs conjonctifs qui, nue, dont, lequel, laquelle, lesquels, eic.
Lemare, qui n'est pas toujours juste appréciateur des fails, nous dit qu'il n'y a que le masculin celui el ceux qui puisse être employé sans rapport à un subsiantif précédemment énoncé. Les deux derniers exemples de la seconde colonne prouvent que Lemare est à cet égard dans une complète erreur.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
MASCULIN ET FEMININ. - SINGULIER
Voire s.ltncc elcriui de \olre père m'en diseul asseï. Voire opinion e«l celle de lout le monde. Voui aiei le pou»oir de parler, nuis non celLÎ de m'oulrager Un prisonnier a la liberté de penser, mais non celle d'agir L* «ulTrage de tous l'emporte sur relui d un seul. C'est une affaire qui tend à ma ruine el à celle de ma famille
MASCULIN ET FEMININ. — PLURIEL Vos pleura el ceux de toire amie me louchent. Vos p.irole» et celles de f .lire so-ur sont d scétes. N'ouLlici ni les hienraits de Dieu, ni eeui de tos parents. Je tois tosinlenlions, mais je ne cannais p.is celles des aulrei, lin'etl pas question de les objets, mais de ceux que »ou» foyei. De» circonstances semblables à celle» où nous »iïons sont faiorable».
ANTÉCÉDENT EXPRIMÉ
De tous ce» jeunes gens c'est celui qui est le plus raisoimab.e De toutes les femmes c est celle qui est la plus aimable. Ces soldats sont ceux que tous demande!. Le» personnes que tous flatlet sont celles que ?ous accusiei. Je connais mon domestique, je ne connais pas ceux des autre» Il nefautpa, eoTouloir à celte personne, mais à celle qui a fait lout le mal
PEUT-ON DIRE
Celte remarque , ainsi que celles purement gram^ maticaleSj sont pour les étrangers principalement.
(Voltaire.)
Les actions qui échappent de la main de l'onvrier ont bien plus de grâce que celles qui sont étudiées.
(Montaigne.)
Nulle religion n'a pris soin des mœurs des hommes plus que la religion chrétienne et celles qui ont été dressées sur son modèle. (Nicollk.)
La sagesse ne consiste pas à prendre indifféremment toutes sortes de précautions , mais à choisir celles qui tont utiles et à négliger celles qui sont superflues.
(J.-J. ROUSSBAO.)
Dans quelque contrée que le moineau habite , on ne le trouve jamais dans les lieux déserts , ni même dans ceux qui sont éloignés du séjour de l'homme.
(BOFFON.)
Pline dit que Carès inventa les augures tirés des oiseaux, et qu'Orphée inventa ceux tirés des antres animaux. (Legendrk.)
J'ai joint à ma dernière lettre celle écrite par le prince. (Racine.)
Le goût de la philosophie n'était pas alors celui dominant. (N'oltaike.)
On confondait sous l'action de la loi aquilienne la blessure faite à une bétc , et celle faite à un esclave.
(Montesquieu.)
Les Athéniens ont de trois espèces de monnelts ; celles en argent sont les plus communes.
(Barthélémy.) Vos succès présents me répondent de ceux à venir.
(BONIFACB.)
L.i question est donc de savoir si les exemples de la seconde colonne sont aussi corrects que ceux de la première, et si l'on doit les imiter. Si nous écoutions les grommairiens, tels que Giraull-Dnvivier, MM. Noël et Chapsal, et avant eux Maugard et Domergue, les phrases dont il s'agit seraient vicieuses; mais quelle que soit l'autorilé do ces grammairiens, elle devient nulle comparée à celle des plus grands écrivains de la France, tels que Voltaire, Racine, Montesquieu, Barlliélemy et une foule d'autres. Il est vrai, dit Boniface, qu'après celui, celle, etc., nos meilleurs écrivains ont généralement exprimé le pronom qui suivi du verbe être; mais l'ellipse de ces mots, nécessitée dans les actes publics, dans les ordonnances, commence à être aujourd'hui en faveur, et elle finira sans doute par être généralement adoptée, malgré les réclamations des grammairiens. De bons auteurs en font maintenant usage, et nous n'en donnerons pour preuve que la phrase suivante; elle a été prononcée tout récemment du haut de la tribune nationale par un historien distingué, un éloquent et spirituel orateur, aujourd'hui minisire (M. Thiers) : Il faut du courage et du dévouement pour accepter, dans des circonstances comme celles actuelles, un pouvoir écrasant par son poids. D'ailleurs, la Société grammaticale a donné son approbation à ces sortes de phrases. Par conséquent nous pensons qu'elles sont irréprochables.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGJQUE.
Vo« eiemple» et ceux qai ont él* fait» par to.« camaradis, sonl boDS
Remetlei-nioi celte lellre et celle qui est adressée à mon ami.
Ce» corrections ne «ont pas celUe qui ont été écrites par I auleur.
DaDI le» eirconstanoe» comme celles où nous fiions, les emplois publie» sont difficiles à remplir.
Voire goût n est pas celui qui est dominant.
Dans «otrc critique les question» littéraires sont mieux résolues que celles qui lont grammaticales
Vos eiemplet et ceux faits par tos camarade» tont bon».
Bemetlii-nioi cette lettre et celle adressée à mon amL
Ces corrections ne sont pas celle» écrites par lauteur.
Dans les circonstances comme celles actuelle», le» emfloil publics sont
difiîciles à remplir.
Votre goût nés! pas celui dominant Dans Totie critique les queitiont littéraire» lont mieux ré»eice( qcc
celles grammaticale».
'^^s* N° CCCXXXII. ^^^
^j^-tQ OOOO
ELLIPSE DE celui, Celle, ETC.
si la fin de Socrate est d'un sage , la mort de Jésus est d'un Diea. (J.-J. Rousseau.)
Voyei si mes regards sont d'un juge sévère.
(Racine.)
ANALYSE
Si la fin de Sociale est (celle) d'un sage , la mort de Jésus est (celle) d'un Dieu.
Voyez si mes regards sonl (ceux) d'un juge séYcre.
Dans toutes les phrases analogues, l'ellipse de celui, celte, etc., donne tout à la fois à l'expression plus de concision, d'élégance et d'énergie. Celte construction, aussi bien que la construction pleine, est en prose comme en vers très en usage, quoi qu'en dise Girauit-Duvivier.
EXERCICE PURASÉOLOGIQVE.
CeiieDlimeDbtoDtd'un bon pire.
Ctltt pen«^ est d une bonne et tindre niéte.
Cet ourrage ettd'uD faabiie lioiuaic.
Ce! sentimentifont reui d'un bon phe.
C«lti! priiiée est celle d'une bonne el tendra niére
Cet ouTiage «tt celui d ua babile bomme.
— H^cs^ N" cccxxxni. ^^^-^—
Celui, celle, etc., e.\ rapport avec un substantif pluriel ou singulier.
Celui, celle avec un substantif plurie/,. L'ainour^cst cehu'jle tous les Dieux qui sait le
(liACnK.)
mieux le chemin du Painasse,
Croyez-vous que le peuple ait lu et raisonné dans les guerres civiles de la rose rouge et de la rose blanche , et dans celle qui fit périr Charles I*' ?
(YOITAIHH.)
De toutes les choses entreprises par Bonaparte , celle qui lui coûta le plus fut indubitablement son concordat. (Chateaubriand.)
L'influence du hue se répand sur toutes les chisios de l'état , même sur celle du laboureur.
(Marmontel.)
Ceux, celles, avec un substantif singulier.
Vous serez seul de votre parti , peut-être ; mais vous porterez en vous-même un lémoiyuaye qui vous dispensera de ceux des hommes.
(J.-J. Rousseau.)
L'honnêteté d'une femme n'e>rt pas dans les i;rimaces. 11 sied mal de vouloir être plus sage que celles qui sont sages. (Molière,)
J'ai ajouté à Mégare une personne de plus ;\ celles qui peuvent me souhaiter un peu de bien.
(Chateaubriand.)
On répétait avec admiration le nom des Solon et des Lycurgue avec ceux des Miltiade et des Léonidas.
(Thomas.)
Dans les exemples de la prcmièra colonne, celui, celle, se trouvent en relation avec des substantifs pluriels, et dans les exemples opposés, ceux, celles le sont avec des noms singuliers. Cette construction, quoique contraire aux lois de la grammaire, qui veulent que le pronom prenncle genre et le nombre du nom qu'il représente, peut être justitiée par lasyllepse, figure dont les écrivains se servent fréquemment, et particulièrement, dirons-nous, pour le cas en question.
« Il est vrai, dit Girauit-Duvivier, qu'on peut éviter celle consiruciion en répétant » le substantif, et que souvent même cette répétition est élégante; par exemple, Mar- " monlel aurait pu dire : L'injluence du luxe se répand sur toutes les classes de l'état, menu " sur la classe du laboureur. Mais ce n'est pas là un motif pour proscrire la premièra » construction. »
GirauU-Duvivier a parfaitement raison, et nous sommes entièrement de son avis.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
d! t'on?« "' "■"' ''"' '" '' ■"*'"'■•"• Votre reproche ne me touihe pa? plus que eeuj «lesauirei.
T^n. .„r, î' """?"«"•=» « •■st «lie qui est la plus douce. Celle personne est plus belle aue toutes celle» que nous a»ons rues.
L-^n!lruc.l'"H r" ' f" !"'^' 1"' ■' 'li""'P"e. Votre tcnoignnge n infirme pus ceux des autres.
du pau.r" '" «P»"''" ti-ns toutes les classes même du.ns colle Cet imptt est f lus .'uste que tooi ciu» rjui .ODt'fiinais eSo claldii.
^^^ N' CCCXXXIV. a^^**—
DE l'empoi de celui, celle, etc., dans les phrases comparatives
EXEMPLES OÙ celui, celle doivsnt être exprimés.
Le nombre des espèces d'animaux est plus grand que celui des espèces de plantes.
(BUFFON
La voix du phoque est plus expressive et plus modulée que celle des autres animaux.
La chair du renard est moins mauvaise que celle du loup. (/(/.)
La fécondité du lapin est encore plus grande que celle du lièvre. [Id.)
EXEMPLES où celui, celle, peuvent ne pas
ÊTRE EXP9IMÉS.
Le buffle a la peau plus épaisse et plus dure ^e le bœuf. (BuFFCN.)
Les chevreuils bruns ont la chair dIus fine que les roux. " -rt.)
Le renard a les sens aussi bons que le loup.
(Id.) 11 est probable que l'orfraie n'a pas la vue aussi nette ni aussi perçante que les aigles. (2d.)
Dans le premier exemple de la première colonne, pour comparer le nombre des espèces d'animaux avec le nombre des espèces de plantes, on ne pourrait pas dire : Le nombre des espèces d'animaux est plus grand que les espèces de plantes parce qu'alors on donnerait à entendre que l'on compare le nombre des espèces d'animaux avec les espèces mêmes de plantes; ce qui rendrait la comparaison et la phrase vicieuses; tandis que dans le premier exemple de la seconde colonne, pour comparer la peau du buffle avec celle du bœuf, Buffon a dit très-bien et très-correctement : Le buffle a la peau plus épaisse et plus dure que le bœuf , sans pour cela établir de comparaison entre la peau du buffle et le bœuf lui-même. Nous allons donner la raison des deux constructions, et en présenter d'abord l'analyse.
i" Le nombre des espèces d'animaux est plus grand que celui des espèces de plantes (n'est grand).
^° Le buffle a la peau plus épaisse et plus dure que le bœuf (n'A la peau épaisse et dure.)
Dans la première, le nombre est comparé à un autre nombre, et ces deux mots sont l'un et l'autre sujets d'une proposition. Dans la seconde, qui est très-ellipiique, comme on voit, puisque le second terme de la comparaison est toujours sous -entendu, les deux termes comparés sont compléments de verbes, dont l'un est exprimé et l'autre ellipse. D'où nous tirerons les deux principes suivants :
Quand les deux termes de la comparaison sont identiques, comme un nombre avec un autre nombre, une voix avec une autre voix, si l'un est sujet de la première proposition, l'autre doit être sujet delà seconde, et dans ce cas, ce dernier est répété ou remplacé par celui, celle : Le nombre des espèces d' animaux est plus grartd que le nombre ou que CELUI des espèces de plantes.
Mais si l'on veut comparer la peau du buffle avec la peau du bœuf, la chair des chevreuils bruns avec la chair des chevreuils roux, et que le preniier terme de la comparaison soit complément du verbe, celui, celle peuvent ne pas cire exprimés, et cetlo construction est même plus logique, plus usitée que celle où le pronom est énoncé, comme dans cet exemple de Montesquieu : Pompée avait une ambition plus douce et plus '.ente que celle de César.
( 400 ) Ainsi, de nos observations il résulte que la même comparaison peut être exprimée de trois manières différentes :
L\ PEAU du buffle est plus épaisse et pins dure que la peau ou que celle du bœuf.
Le ouffle a la peau plus épaisse et plus dure que le bœuf.
Le buffle a la peau plus évaisse et plus dure que la peau ou que celle du bœuj.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Le ebaol du rouignoi est beaucoup plus agr*al)le que celui dei au-
trea «israui.
r.» ehair du »eau eît plus blanche que ct\U du bœuf. I,a tai\,e de Sophie esl plus sTtllc que celle d'Elisa. r.aftrocilé de l'Iiyène esl plus graude encore que celle du tigre. I-'amilié d*9 femmes esl iiiniiij suspecte que celle des liommel. La morale de J.-C. est plus bille que celle de) p.iieii». La fortune de mon père est aussi cousidérable que celle de Totre oncle
Le rofiignol i Je chant beaucoup plui agréable que tcni les autr
oiseaui.
T.e leau a la chair plus blanche que le bœuf. Sophie a la taille plus srelle qui lifa. I.liyène a une ferocilé plus gr.iude que le tigre. Les femmes ont une amilié moins suspecte que les homme» J.-Cl. aTait une morale plus sublime que les païens. Mon père a une fortune aussi confidèrable que .a tolre
EXEMPLES OÙ IL EST ELLIPSE
Les pontifes d'Athènes et de Rome étaient juges des pièces tragiques. (Voltaire.)
Les querelles de religion et de politique , qui font verser tant de sang par des gens de bonne foi , naissent souvent de l'amour même pour la vérité. (Bernardin de Saint-Pikrrk.)
En se fondant sur ces exemples, on voit que l'on peut très-bien dire : /es habitants de l'air etCEVx de la terre; les pontifes d'Athènes ef ci;ux de Rome, ou les habitants de la terre et de l'air; les pontifes d'Athènes et de Rome, en sous-enlendant le pronom ceux. Nous sommes extrêmement fâchés d'être en opposition avec Boniface ; mais la vérité nous fait un devoir de dire que nos meilleurs écrivains ont fait très-souvent usage de cette dernière construction, qui, par sa brièveté, peut êlre quelquefois préférée à la première. La concision, en général, doit êlre recherchée, quand elle ne donne lieu à aucune équivoque, à aucune obscurité. L'expression n'en acquiert que plus de cbirm^ el plus d'élégance.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
L'ambassadeur d'E-pa^no cl celui de Purlugl.
L' utorité du pape et celle du roi.
l'ordre du Saint-Kfprit el celui l'.e la Toison-d'Or.
Les miii!;lre- de Frjnce et ceui fl'Angleterre.
Le clergé do France et celui d'Ksp gne.
Le.< peuples de l'Afrique et «ux Je l'Amérique.
T.ea ambassadeurs d'Fspagne et de Porlagai.
L'autorité du pape et du roi.
L'ordre du Saint-:- .'prit cl de la ToMotMd'Or.
I.es ministres de France et d'Angleterro
Le clergé de France et d'Esi<agtia
L«l peuples de l'Afrique el ae I Amtriqua.
^ N'^ cccxxxvr. oae^-
Cclut-C», ce/Ut-Iàj RAPPELAIST DEUX SUnSTANTIFS.
Corneille nous assujétit à ses caractères et à ses idées, Racine se conforme aux nôtres. Celui-là peint les hommes comme ils devraient être; celui-ci les peint tels qu'ils sont. (La Bru r ère.)
La comédie qu'on a eu dessein d'attaquer n'est point du tout la comédie que nous voulons défendre : H se faut bien garder de confondre celle-là avec celle-ci. (Molièrk.)
Les Phéniciens avec les troupes de l'Ile de Cyprc se retirèrent après avoir fait alliance avec le nouveau roi. — Celui-ci rendit tous les prisonniers phéniciens.
(FÉMKLO?!.)
Aussitôt les anges et les démons se répandent dans le sénat, les premiers pour calmer, les seconds iK)ur soulever les passions ; ceux-ci pour éclairer les esprits , ceux-là pour les aveugler.
(Chateaubriah».)
C'est raison qu'on fasse si grande différence enire les fautes qui viennent de notre faiblesse , et celles qui viennent de notre malice; car en celles-ci nous nous sommes bandés en notre escient contre les règles de larateon que nature a empreintes en no'jo; et en celles-là , il semble que nous puissions appeler à garant cette même nnlurc , pour nous avoir laissés en telle imperfection et défaillance.
(SIOXTAIG.NK.)
Tous les rii hes comptent l'or avant le mérite. Dans la mise commune de l'argent et des services , ils trouvent toujours que ceux-ci n'acquittent jamais l'autre. (J.-J. Rousseau.)
Celui-ci, celui-là, etc., servent à distinguer aussi bien les objets que les individus; le premier, dont ci est une altération de ia, indique la personne ou la chose la plus proche; tandis que celu -là rappelle la personne ou la chose la plus éloignée.
EXERCICE PURASÉOLOGlQUE.
l'eus celui-ci, mon frire celui -li.
L'UD ïime mieui celle-ci, Vautre celle-U.
Le roi et ion escorte suifiieDl, cclDi-li était gma et penaif.
Les oBBeiera accompagnaient le général, cehii'<i était i cbefal.
I— «nea "îeui-ci et ceui-tâ.
Eiitea celles-li et imilez cellea-ei.
1.* mère et les enranlt étalent to deoil ; ceuj-ri étaient triste». L^t ricLea et le» pauTrci «ont é^aui; ceui-là ont-ils plus que la fortune ?
^ r CCCXXXVIL w^
Celui-ci, celui-là, n'ayant kapport qu'a un seul suiîsta\tif exprimé.
AVEC celle-ci.
Après sombre hiver gai printemps ; Après joli temps triste pluie ; Après celle-ci le beau temps.
(Pieds.)
AVEC celui-la.
Si j'avais écrit les Provinciales d'un style dogmatique , il n'y aurait eu que les savants qui les aoralcnt lues , et ceux-là n'en avaient pas besoin.
(Pascal.)
Quand le pronom démonstratif n'est précédé que d'un seul subsl;::ilif, comme d.-ins les exemples cités, nous croyons qu'on peut indiflcremmeni employer cclui-ciou celui-.'ù. En effet, Tiron, au lieu de celle-ci, aurait pu mettre celle-là. et Pascal ceux-ci à la plnco de ceux-là.
EXERCICE PHRÂ SÉOLOG Q VE.
De tous le» litre» . le» roman» seul» lui plaia.nl , il n , « que ceux-ci De tou. le. li.res. le» roman» »eul. lui i>U!»ent i il n'i a ra, ceuiWè
qui.amuient. qui rainiscnL S ' «"•■»•
De tous le, genre» il n'aime que le funtasl.que ; il a un |»4t Jé«tdé De lou, I., se,.re, il „-.ime que 1, raota.tique ; il a un goflt HoM
pour celui-ci, pour celui 'k.
N° CCCXXXVIII. ^M
Celui-ci, celui-là n'ayant rapport a aucun substantif exprimé.
Celui-ei meurt dans les prospérités et dans les rirhesfes , celui-là dans la misère et dans l'amertume de son âme; et les uns et les autres dormiront cneemble dans la môme poussière.
(Fléchier.)
Applaudie de tous , mais à son tour affable et civile à tous , elle prévenait ceux-ci , répondait honnêtement à ceux-là. (Id-)
Les chréliens se précipitent de leurs cavales ou de leurs chameaux. Ceux-ci se prosternent trois fois ; ceux-là se frappent le sein en poussant des sanglots.
(CHATKACBaiAND.)
On la vit foutes .es semaines essuyer les lames de celui-ci , pourvoir aux besoins de celui-ià.
(Fléchikr.)
Celui-ci, celui-là peuvent n'avoir rapport à aucun substantif exprimé. En ce cas ils ne s'emploient que dans l'énumcralion des objets et des individus, comine dans les citations que nous venons de rapporter; ce/z«-d désigne ce qui est placé en premier ordre dans notre esprit, et celui-là, ce qui vient en second lieu.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQUE.
Crini-ei Oait,eelui-Ià meurt.
Celle-ci est pauvre, eelleià e<l ticLe.
Ceui-c! font bien, ceui-là font mal.
CcUcs-ci aiment la lecture, celle»-lâ la tcileUc.
-«;»eO:tia^
cccxxxix.
Celui'ci, celle-ci, ayant rapport a ce qui suit.
On ne peut définir un mot sans commencer par celui-ci : c'est , soit qu'on l'exprime ou qu'on le sousentende. (Pascal.)
C'est une belle prière que celle-ci ; mon Dieu, gardez-moi de moi-même. (Bonifack.)
Ces deux exemples nous font voir que les pronoms démonstratifs celui-ci, celle-ci peuvent aussi avoir rapport à une chose qu'on va immédiatement indiquer.
EXERCICE PURASÈOLOGIQVE.
C'est on |eli mot qu* celui-ci : tniour.
11 n'j avait <l'ii.utr« ooarrilara ^e ccUe-ci i du pain.
Il n'y a pas de métal qai ptaÏM eoiam* «du^ci : l'arfaat. Il d; a pat de plua cruelteDDemia qaeecux-ci : les liees.
Celui-<^, celui-là, etc. suivis de gui ou de que.
Les femmes ont coutume d'oublier
Tous leurs adorateurs , excepté le premier ; C'est celuiWd gui sert d'époque à la tendresse.
(Demoustiir.)
Il n'y a point de doctrine plus propre à l'homme que celle-là qui l'instruit de sa double capacité de recevoir et de perdre la grâce.
(Pascal.)
S'il est des misères sur la terre , prouvent-elles l'injustice de la providence, qui donne si libéralement aux riches les moyens ûe ies soulager, ou l'endurcissement de ceux-là même qui s'en font un titre contre elle? (Vauvknarcues.)
Mais qu'il soit une amour si forte Que celle-là que je vous porte , Cela ne se peut nullement.
(Malherbe.)
Notre galant vous lorgne une fillette , De celles-là que je Tiens d'exprimer
(La Foxtaine.)
Le feu qui brùla Gomore
Ne fut jamais si véhément Que celui-là qui me dévore.
(N'oiTtIRE.;
Giraiilt-Duvivier, se fondant sur l'aulorilé de Wailly, Restant, Regnier-Desmarals et l'Académie elle-même, se prononce contre l'emploi de qui ou de que après les pronoms celui-ci, celui-là, en ce qu'ils sont déjà déterminés par ci et là. 11 n'approuve cette construction que dans une seule circonstance ; c'est lorsque qui est le sujet d'une proposition incidente, explicative, c'est-à-dire qu'on peut retrancher, sans altérer le sens de la proposition qui a pour sujet celui-ci ou celui-là : celui-ci, qui est déjà usé, vaut mieux que celui-lày qui est tout neuf. Nous ne partageons en aucune manière les scrupules do ce grammairien, et nous pensons que les exemples cités sont très-français et qu'ils peuvent être imités. Celui-là que, celle-là que, sont des expressions beaucoup plus énergiques, selon nous, que celui qui, celui que.
C'est celui-ci que i'aime.
C'est celleî-ci qui est à TOU(.
Ce sont celle-ci que je vous donne,
Prenei celui ci qui peut voiu texfit.
EXERCICE PHIÎÂSÉOLOGIQUE.
C'est celui-ci même qui me Ta dïL C'nS te!ui-là que j'ai tu.
C'en celle-là que j'attendais.
J'accepte ccUe-là mtnie que »cus m'offre».
Ce sciit ceu«-là qui m'effraient.
Ce sont celles-là même que je foulais fuir.
ê» CCCXLÏ. c^
Celui-là SUIVI ou non siivi de qui, etc.
scivt DE qui,
Le plus sage , en sa vie ,
A quelquefois ses accès de folie : Chacun s'égare , et le moins imprudent Est celui-là qui plus tôt se rcpent.
(Voltaire.)
Celui-là qui vit ignoré vit heureux.
(BOSIFACE.)
^0N SUIVI DE qui.
Celui-là est liclic qui reçoit plus qu'il ne consume ; celui-là est pauvre , dont la dcjcnsc excède la r&ccttc. (La Bruyère.)
Celui-là vit ignore qui vit heureux.
(BONIFACB.)
En venu du principe erroné par eux posé, que celui-là ne saurait être suivi de qui ou de que, tous les grammairiens, Boniface excepté, condamnent les exemples de la première colonne. D'après eux. Voltaire aurait dû construire son vers de celte façon : Celui-là est le moins imprudent, qui plus tôt se rcpent. Nous ne contestons pas que celle construction ne soit bonne; mais nous sommes loin de penser, pour cela, que celte adoptée par le poète le soit moins. On a donc deux formes au lieu d'une ; seulement, on sera correct en disant : Celui-là qui vil ignoré, vit heureux, et l'on sera élégant en écrivant cr/ui-/à iz'i /i«<m<:r, qui vit ignoré. La pensée est absolument la même. Il n'y a de différence que dans la construction. Il en est de môme dans ces phrases : Tel homme, qui, dans un excès de mélancolie, se tue aujourd'hui, aimerait à vivre, s'il attendait huit jours;
( 401 ) tel vous semble applaudir, qui vous raille et vous leurre. Mais n'anticipons pas, c'esi ce quo l'on verra en son lieu.
EXERCICE PnRASÉOLOGtQlE.
n«hii-4i qui ptns» bi«o trouTcra bien
C«lu»-li qui e>t ricbc ii'cil (lai toujoiir'- lu'ureux.
C«r»la qui me Tcut du bieu eat mon amie.
C«ui-lè ^ul iont TM ennemi), ne lonlpas met amii.
Celui-li (rou««ra bien qui penie bien.
Celui-là u'eit pa> loujoun beurenx qui et riebe. Cell*4i eit mon amie qui me «eut du bien. C«ui-U n* tout pa> me) amii qui sont tôt eonemi»
'^^^o N' CCCXLII. o^^—
Ce SUIVI ou NOM .SUIVI D'UN SUBSTANTIF.
SDIVI d'un XOM.
Cet ibjet qui les avait transportes , les occupait sans cesse. (Bossukt.)
Poar Jouir de cet objet qu'il aime.
(FLÉCniER.)
Cet accident qui devrait nous pénétrer jusqu'au fond de l'àme ne fait que nous étourdir pour quelques moments. ^Bossukt.)
Quand j'aurais obtenu tout ce que je croyais cliercher, je n'y aurais point trouvé ce bonlicur dont mon cœur était avide. (J.-J. Uousskau.)
Je me souviens de cet instant plein de Joie et de trouble où Je sentis , pour la première fois , ma singulière existence. (BurrcN.)
... Oui , seigneur, clic ose Dans ses beaux compliments appuyer sur ce point.
(riRci.)
L'adjectif démonstratif ce, ordinairement suivi du nom qu'il détermine, peut s'employer avec ellipse de ce même nom.
Mais voyez où ne conduit pas l'oubli des principes mêmes les plus simples! De ce que l'usage permet de dire : 6Vi objet qui m'avait frappé ou ce qui 7n avait frappé; cet accident qui venait de m'arriver ou ce qui venait de ni arriver; ce bonheur dont mon cœur élaii avide ou ce dont mon cœur était aride; cet insi.mt est l'heure ou c'est l'heure; cet homme est mon ami ou c'est mon ajw, grammairiens et professeurs ou soi-disant tels, en concluent que le mot ce n'est pas le même dans les deux cas, et qu'il est tout à la fois adjectif el pro)iom: adjectif, lorsqu'il est suivi de son substantif; pronom, quand il est employé seul; comme si un mot pouvait changer de nature en changeant d'emploi! Le bon sens public fera justice, nous l'espérons, de celte doctrine absurde enfantée par des esprits étroits on suiierliciils.
EMPLOYÉ SEUL
Ce qui m'a frappé comme poétique , ne serait-il que bizarre.» (Pu. Ciiasles.)
Heureux ceux qui aiment parfaitement el librement ce qu'ils sont oljliijés d'uimer nécessairement.
(Pascal.)
Je me trouvai entre les bras de trois ou quatre jeunes gens qui me racontèrent ce qui venait de m'arriver. (J.-J. Rousseau.)
Ce dont je me flatte , du moins , c'est que la critique, dont le talent doit cire l'objet, ne s'étendra pas aujourd'hui sur les intentions.
(Arnault.)
Cest l'heure où la nature un moment recueillie, Entre la nuit qui tombe et le jour qui s'enfuit , S'élève au créateur du jour et de la nuit.
(Lamartine.)
Écrivez-moi , de grâce , vos petites réflexions sur ce. (Voltaire.)
.^ô N° CCCXLIIÎ. cî
EMI'LOI DE ce DIT PRONOM.
CK QUI
e qui fait le héros , dégrade souvent l'homme.
(Voltaire.)
Tout ce qui n'est pas Dieu ne saurait remplir notre attente. (Pascal.)
Elle était captive des ennemis de sa maison , et (ce qui était plus déplorable) captive des ennemis de l'Eglise. (Bossu KT.)
Mais ce qui me choque de ces beaux esprits, e'tn qu'ils ne se rendent pas utiles à leur patiie.
(MO.NTKSQCIKU.)
Ce n'est pas ce qui nous élève au-dessus des autres hommes qui nous rend heureux ; c'est ce qui nou? réconcilie avec Dieu. (SIassillon.)
Ce qui est certain, c'est que le monde est de travers. {FÉ.NELO.N.)
Ce qui s'emploie dans tous les rapports possibles, c'csl-à-dire comme sujet cl comme complément de verbes ou de prépositions. Il se dit des choses, et même des personnes, qu'il désigne d'une manière vaj^nie. Il sert aussi à former une parenthèse, et, cotume dans le 2' exemple de la 2' colonne, se répèle lorsqu'on voui marquer une opposition.
CE QUB.
Ce qu'on gagne en amour, ne vaut pas ce qu'on perd.
(Demoustier.)
Et nous appellerons bonheur de notre vie ce qu'A faut quitter, ce qu'il faut haïr, ce qu'il faut expier !
(Flécuier.)
Ce qu'il y a de vrai , c'est que l'agriculture était extrêmement honorée chez les anciens Romains.
(ROLLIN
Ce que la discipline de l'Église avait établi , la providence de Dieu l'a exécuté sur votre vertueuse sœur.
(Flécuier.)
On aime sans façon tout ce qu'on voit de belles.
(T. Cor.neillb.)
On ne peut désirer ce qu'on ne cannait pas.
(VOLTAIBB.)
On approcha d'elle tout ce que l'Espagne avait de plus vertueux cl de plus habile.
(Bossu ET.)
Ce qu'une judicieuse prévoyance n'a pu mettre dans l'esprit des hommes , une maîtresse plus impé rieuse l'esncricncc , les a forcés de le croire.
Ce çue s'emploie, comme ceqid, pour les personnes, pour les choses, et dans tous les rapports possibles. 11 peut aussi avoir un complément : On aime sansfaçon tout ce qv'oti voit DE BELLES ; cequU a d'intelligence. Abrégé de : ou aime sansfaçon tout ce ( nombue ) DE BELLES qu'oH voit; CE (degré) d'inïelligence qu'H a.
« Ce, antécédent du que relatif, dit Marmonlel, peut cire également nominatif ou ■> régime direct de quelque verbe que ce soit. Mais s'il est régime du second verbe, et ^ qu'il précède le premier, il faut que le entre deux verbes en indique la rcl ilion. Vous » le voyez dans cet exemple : ce qve j'avance, je le prouve; au lieu que ce, entre les » deux verbes, ne demande plus rien qui en marque le rat)pori : je prouve ce que > j'avance. »
A part le fait d'usage, qui est vrai, il y a bien des erreurs dans ce peu de lignes.
T>'abord nous ne concevons pas comment ce peut être régime du second verbe et précéder le premier, et cela pour deux motifs : c'est que le second verbe a déjà un régime, qui est te, et qu'un verbe, quel qu'il soit ne saurait avoir deux régimes.
Coqui a trompé Mnrmontel, c'est qu'il a considéré ce comme un pléonasme; mais nous avons fait voir qu'il n'y a, dans aucune langue, de pléonasmes proprement dits. Ce, dans celle phrase : ce qice j'avance, je leprouvCy n'est donc pas un mol inutile, mais ail contraire un mol nécessaire; seulement il est employé d'une manière elliptique. En voici l'analyse complète : (quanta) ce (fait) qvk j'avance, je le prouve; analyse qui nous prouve que ce n'est ni régime ni sujet, mais bien le complément de l'expression (piant à ou toute autre semblable sous-en tendue.
I^FONTANES
Ce sont nos méthodes qui nous égarent.
(Dern. DR Saint-Pierre.) Chez les anciens , c'étaient les vieillards qui gou- Trrnaient; chez nous , ce sont les jeunes-gens.
Ci fut d'une retraite de pâtres et d'aventuriers que •ortirent les conquérants de l'univers.
(ROLLIN
Ce furent les Phéniciens qui inventèrent l'écriture.
, (BoSSUET.)
Quai-je fait ici-bas? j'étais fnit pour vivre, et je meurs sans avoir vécu. Au moins ce n'a pas été ma '8"te. (J.-J. Rousseau.)
Apprendre les langues les plus difflciles , connaître les livres et les auteurs, etc., c'ont eVe vos premiers Pl**»'»'". (Fleciuer.;
Ce ne sera ni la force de vos armées , ni l'étendue de votre empire , qui vous rendront cher à vos peuples ; ce seront les vertus qui font les bons rois.
(Massillon.) Ce seraient paroles exquises , Si c'était un grand qui parlât.
(MOLIÈRK.)
Qu'eût-U fait? c'eût été lion conUe lion.
(La Fo.-<taine.) ia partis sans lumière; si j'en avais eu, c'aurait peul-ctre eie pis encore.
(J.-J. RocssKAn.) Entre la veuve d'une année
, j-«.?^' '^ ^^"^'^ ^'""^ journée , r^ ditreicnce est gramle : on ne croirait jamais U"e ce fût la même personne.
(La Fontaine.)
HST-CK?
Est-ce un si grand malhfur que de cesser de vivre?
(Racine,)
Pire qu'on ne saurait haïr, N'est-ce pas dire qu'on pardonne?
M0U£BB
Sonî-ce des religieux qui parlent ainsi ?
(Pascal.) Etait-ce des palais ? (Delille.
N'étaient-ce pas les mêmes hommes ?
(Chai eaubriand.) Quoi donc, à votre avis , fut-ce un fou qu'Alexandie?
(Boileau.) Fut-ce des avis à dédaigner ?
(Planche.) Peut-être n'a^ce pas e<e par hasard que les sciences se sont tenues entre le mont Atlas et la mer Baltique?
(Fontenelle.) Sont-ce des lièvres qui vous ont pris ?
(M™» DK SE VIGNE.)
Qui jugera ce grand procès? sera-ce la raison P
(Voltaire.)
Sera-ce vos frères que l'on choisira?
(Planche.)
Moi l'cmpoiter ! et que serait-ce Si vous portiez une maison ?
Si l'homme a une raison universelle , ne serait-ce point parce qu'il a des besoins universels ?
(Dern.*de Saint-Pierre.)
Qui que c'ait été qui vous l'ait dit , il s'est trompé.
(Planche.)
Si vous aviez demandé quelqu'un, eût-ce, auraitce été moi ? (Dessiaux.)
Un Irlandais ne conclut pas de marché , fût-ce pour un seul penny, sans éloquence , sans discussion, sans clameurs , sans contorsions véhémentes.
J*1ULARÈTB CnASLBS.)
x« j?rand usage de ce employé sans substantif, c'est, comme on le voit, de se placer
devant les temps personnels du verbe e>e. Dans les interrogations et les exclamations
on le met après ce môme verbe auquel on le réunit au moyen d'un tiret. 11 se met éga-
emeni^ après le verbe à l'imparfait du subjonciif: Fût-ce, résultat d'une grande ellipse:
( quand la nécessité voudrait que) ce fût {même), etc.
Mais la transposition de ce^ après le verbe être^ soit par interrogation, soit p&r exclamation, peut-elle toujours avoir lieu?
M. Bodiiface trouve sont-ce trop dur et va jusqu'à le proscrire. Tous les écrivains en verset en prose protestent contre cet injuste arrêt.
On dilfùt-cey au singulier comme au pluriel : furent-ce,fussent-ce ne seraient pas supportables.
Ont-ce été est inusité; on y supplée par le présent sont-ce? — Sont-ce des fièvres qui vous ont pris?
A-ce été est peu usité ; on y substitue est-ce?
Seront-ce est trop dur, il n'est pas usité.
On élide Ve de ce et on le remplace par l'apostrophe devant est, était, étaient, a été, oyit été. Ainsi on dit : c'est, c'était, c'étaient, c'a été, cont été (1). Cette élision a lieu aussi devant le pronom en. Exemples :
Narcisse, c'«n est fait , Néron est amourecx.
(Racine.)
Madame , c'en est fait , et vous êtes servie.
(Racisk.)
Nous disons suivi du verbe être, car si en avait pour suite tout autre mot, ce ne subirait point d'élision. Exemple : ce en quoi il faut imiter La Fontaine, c'est en ce qu'il n'a imité personne. (Arnault.)
L'analyse de ce vers : c'est 7in méchant métier que celui de médire, est celle-ci : ce ( ml- TiEP.) que (je vais désigner, c'est-à-dire) celui de médire, est un méchant métier. Tous les Cas analogues peuvent être soumis à la même analyse.
CE PEUT, CE DOIT, ETC
Figiirez-vou3 quelle joie ce peut être que de relever !a fortune d'une personne qu'on aime.
(Molière.;
Sottes de ne pas voir que le plus grand des soins , Ce doit être celui d'éviter la famine.
(La Fostaine.)
Les Portugais auraient dû , ce semble , établir toute leur puissance dans cette lie (de Ceylan).
(Ravnal.)
La noblesse et l'argent sont brouillés, ce me semble , A ne pouvoir jamais se bien remettre ensemble.
(BOURSAULT
C'est un défaut capital qu'il faut éviter dans quelque sujet que ce puisse être.
(VOLTAIRK.)
Je devais, ce dis-tu, te donner quelque avis Qui te disposât à la chose.
(La Fostaink.)
Un tiens vaut , ce dil-on , mieux que deux tu l'auraa.
Doux trésors , ce dit-il, chers gages qui jamais N'attirâtes sur vous l'envie et le mensonge.
. . . Soit fait , ce dit le frère. (M.)
Il lui fallait quelque simple bourgeoise,
Ce disait-elle. Un petit trafiquant ,
Traiter ainsi les flUes de mon rang ! (/d.)
Il emprunta. Quand ce vint à payer,
Et qu'à sa porte il vit le créancier.
Force lui fut d'esquiver par la fuite. (M.)
Ce peut aussi se placer devant les verbes pouvoir, devoir, suivis t!e être, cl devant les verbes dire et sembler. C'est parce que l'auleur de la Grammaire des Grammaires a fait, comme tous les autres, son ouvrage en l'absence des faits, qu'il a avancé que « quand » ce est pronom démonstratif, il n'est joint qu'au verbe être. »
(1) On doit écrire c'a été, c'ont clé, et non c'a été. ç'ont été, l'apostrophe dispenjaiit de la cédille : Chacun a ses fantaisies : c'a toujours été la mienne, et je ne pense pas comme Horace sur ce point là.
(J.-J. Iîousskao.)
EXERCICE PIIRASEOLOGIQVE.
Ce lui ftti l«» jeunei gm».
X cefii doit nous i<r<ir t>* M qui l« (*!'•• A Biouf ce qui doit *tr» timè.
«;c peut Hn trti.
C« que foui djtci.
A «e qu'il fait.
13a ce qu'il pfne.
Faite! e« qu'on foui dit.
Ce dsit lira faui.
C'ect mon ami.
C'était ion idée fiie.
Ce fut un f:raiid homme.
Ca tara un hérof.
Ca ma acnilile.
Bilr«« totre ami Etait<e un Miaut.
Fut-re uu babile koBuna Sera-ea uu barot Ca dit-JL
^ N" CCCXLIV. e^
Ceci, cela.
Ceci.
Ceci ne me plait pas , dil elle aux oisillons.
(La Fontaine.)
Je suis un peu surpris de tout ceci Apprenez bien ceci.
(Massillon.)
{Id.)
Cela.
Cela dit, maître loup s'enfuit et court encore.
(La FoNTAim.)
La grenouille à cela trouve un très-bon remède.
Vous n'avez pu désavouer cela.
^Pascal.;
Ceci cl cela s'emploient dans tous les rapports et ne se disent que des choses. Ces deux mois, qui sont une contraction du dtimonslralif ce et les adverbes ci et là, supposent toujours entre eux un nom que l'ellipse sous-enlend. Ceci, cela, c'est pour cet objet-ci, ce discours-ci, ce propos-ci, ce fait-ci; cet objet-là , ce discours-là , ce propos-là , ce fait-là {\}.
Ceci ET cela comparés.
Ceci.
Cela.
J'aime cette maxime chinoise : l'àme n'a point de secrets que la conduite ne révèle. Cela est vriû à Paris comme à Péliin. (Suard.)
Quant aux riches , mon cher petit Pollux , dis-leur ceci en mon nom : Ali ! Insensés , pourquoi gaidezvous poi;,'ncuscment cet or, et vous tourmentez-vous à calculer vos usures ? (Bbli.n de Balu.)
On se sert de cm pour indiquer ce que l'on va dire, et de cela pour rappeler ce qu'on a dit. Cependant l'asage permet souvent d'employer indifféremment l'un pour l'autre. Exemple : On voit des femmes qui, sans être ni vieilles 7ii laides, n'en plaisent pas davantage; et CECI s'applique à la voisine du chevalier. (Lemonïey.)
Cela DÉSIGNANT UNE PERSONNE.
il aurait bien besoin do deux grains d'ellébore, il était moins distrait hier qu'il n'est aujourd'hui : Ce /a croit tous les jouis, je me gâte avec lui.
(Uecnard.)
Elle est de ces beautés qui, malgré leur mérite , Ne sauraient pour longtemps s'assujettir un cœur- Tiens ! cela ne sait pas rappeler son buveur.
(PiaoN.)
Bien que cela ne se dise que des choses, cependant on peut l'employer aussi à l'égard
(1) La preuve, c'est que le plus souvent, comme le dit Siarmonlel, ces mêmes particules, ci et là, se détachent de ce pour se placer après le veibe : C'est ici ck que j'examine; ce fui la ce qui me surprit. On dirait en un seul mot : C'est cela quef examine ; ce fut cela qui me surprit.
de« personnes, mais familièrement, sur le ton du mépris : Cela parle, cela veut raiionner, cela se croit habile, cela refait valoir, cela promety cela se flatte, cela se croit jolie, CELA est heureux, cela ne fait que jouer.
Ceci ET cela da»s la mkmr phrase.
L'un n avait en l'csprit nulle délicatesse , I.'autre avait le nez fait de cette façon-là , C'était ceci , c'était cela.
(La Fontai."<b.)
J'ai déjà dit ce qu'il faut faire quand un enfant pleure pour avoir ceci ou cela.
(J.-J. Rousseau.)
Vous l'abrutiriez , si tous alliez toujours le dirigeant , toujours lui disant : va , viens , reste , fais ceci, ne fais pas cela. (J.-J. Kolsseau.)
Avec l'épcc , je tue ; avec îa plume , je ruine ; ''prenant son petit collet) avec ceci , je subjugue le« belles ; fprcnant sa calotte) avec cela , je coiffe toat le monde. (Puoh.)
Ceci, cela se trouvent quelquefois dans la même phrase, et en opposition; alors ceci désigne l'objet qui est plus près de nous, et cela, l'objet qui en est plus éloigné, comme je n'aime pas ceci, donnez-moi de cela.
a FOUR cela.
Ça sera comme ça voudra , monsieur Gros-Jean ; mais ça sera pourtant comme ça.
(PiROS.)
Ça me fera un peu mal au cœur, mais que faire?
(PlRON.)
Dans le style tout-à-fait familier, surtout dans la conversation, on dit ça au lieu de cela : ça fait toujours plaisir; ça ira, ça ira; comment ça va-t-il?
EMPLOI ESTRAORDINAIRE DE CClo.
Ses plaies ont cela qu'elles peuvent être sondées jusqu'au fond. (Bossukt.)
L'histoire de Xcnophcn , plus suivie et plus vraisemblable en elle-même, a encore cet avantage, I qu'elle est plus conforme à l'Lcriturc. i (Bossu ET.)
Cet emploi de cela n'est pas commun. 11 est le pioduit d'une ellipse : ses plaies ont cela quelles peuvent être sondées jusques au fond, c'est pour : ses plaies ont cela (d'avantageux, de particulier) qu'elles peuvent être sondées jusqu'au fond. L'exemple opposé : L'histoire de Xénoplion a cet avantage quelle est, etc., n'en est-il pas une preuve évidente?
Ceci me pltlL Cela ma déplaît Pen.el è Ceci.
CVrupez-VMit i* cela.
EXERCICE PIÎRASÉOLOGIQVE.
Que (!!les-TOUt de ceji ?
(,'ue p.'ii^et'foufi 4e cetal r.ci ni;HiréIe'
Cela iii'i:i(ii:icl6.
Cela t appelle jouer.
Ce ij'esl poi:it ;ouer, cela.
Comme cela, \e serai heureuE, Cela veut varier.
-r^O N'CCCXLV. o^*:-
Ceci, cela ET^e coMPARés
Ceci, cela.
CHi ! Monsieur , avoir un carrosse à soi ou être oblige d'emprunter ceux de ses amis , cela est bien différent. (Lesage.)
Mais non , cela n'est point , on vous trompe , Julie.
(Corbeille.)
EIi bien ! défendez-voas au sage De se donner des soins pour le plaisir d'autrui? Cela même est un bien que je goûte aujourd'hui.
(I.A Fontaine.)
Ce sont des phrases outrées et dégoûtantes , nuisibles à cela même qui est louable.
(La Bruyère.)
Et l'envie , mon père , ?era-t-elle plus dimcile à excuser? ceci est délicat, dit le père.
(Pascal.)
Le succès du Cid, tragédie de Corneille , fut tel que , pour louer en ce temps-là une belle chose , il était passé en proverbe de dire : cela est beau comme le Cid. (Cité par Bonifack.)
Ce.
Lève la tête , et regarde-moi flxement, — c'est bon ; — 11 me faut quinze années de ta vie. — Cest en effet bien cher. (Le.montey.)
Je ne puis guère espérer d'être en état d'aller en Corse. Quand je pourrais entreprendre ce voyage , ce ne serait que dans la belle saison.
(J.-J. Rousseau.)
Quand un guerrier souhaite la gloire, c'est .a guerre qu'il désire. ( knèqck.)
La mode fait applaudir à ce qui est honteux.
(BoiSTE.)
Elles ont la fureur de me croire fidèle , — Cest malheureux , monsieur.
(de Bièvrr.)
Du palais d'un jeune lapin , Dame belette, un beau matin , S'empara , c'est une rusée :
Le maitre étant absent -, ce lui fut chose aisée.
(La Fontaine.)
Dans le langnge soutenu, on emploie ce/a et ceci; dans le langage ordinaire, on peut le remplacer par ce; mais l'emploi de cela et de ceci est plus exact cl présente un sens plus précis.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
Cela est 'rai. Cria esl lien.
Cela e>l Lien JiSi-ile Cela doit être facile
C'est Trai.
C'est bien.
C'est bien ilifKcile.
Ce doit être f.iriU
Cela est Taux.
Cela esl bien (irhcux.
Cela est malheureux.
Cela peut être Trai.
C'est faux.
C'est bien fàcbeui.
C'est nialbeureux.
Ce peut Alr« rrai.
N' CCCXLVI. -^^^
Ce COMPARÉ A il, elle, etc.
C'est.
Ce n'était pas un sot , non , non , et croyez m'en , Que le chien de Jean de Nivelle.
(La Fontaine.)
Bien loin d'être des demi -dieux , ce ne sont pas môme des hommes. (Fbnhlon.)
Platon disait de l'homme que c'était un animal à deux jambes et sans plumes. (Pascal.)
La niodejlie est belle enchâssée à propos. Mais hors de son endroit c'est la vertu des sots.
(Douas AULT.)
Il est.
On lui fait voir qu'tl est un sot
(La Fontaink.;
Regarde ce mouton , a-t-il dit un seul mot.' Il est sage. — // est un sot ,
Répartit le cochon. (/'' )
Loin d'être les protecteurs du peuple , ils en sont les oppresseurs. (JIassillon.)
L'homme n'est point homme, parce qu'ii e*< animai raisonnable , mais parce qu'ii est animal religieux. (Bernardin ek St. -Pierre.)
L'animal difTèrc beaucoup de la plante , puisqu'il est (iuuc de «enlimcnt : c'est un cire pensiiJie qui , pendant sa vie, e?t sans cosse agité parle desir de renlrelenir et la crainte de la perdre.
(Bkr.nap.uin dk St-Pikrre.)
L'amitié des enfants , qu'est-ce ? pure habitude. (Fabhe d'Eglantine.)
Je lis et relis Lafontaine : c'est mon auteur favori , il est admirable. (Bonifack.)
t'ctcndue de la mer est aussi grande que celle de la terre ; ce n'est point un élément froid et stérile : c'est un nouvel empire aussi riche, aussi peuplé que le premier. (BurroM.)
Le seul cararttVe qui distingue esscntleilemenl l'homme des animaux , c'est qu'il est un être religieux.
(Bernahdin de St. Pierre.) .
Le désespoir n'est point d'une <àme magnanime ; Souvent il est faiblesse, et toujours il est crime.
(Gressht.)
La mort est-elle un mal? la vie est-eHe un bien?
(Crébillon.)
L'éloqience de la chaire avait été prestiuc barbare jusqu'au père Bourdalouc; il fut un des premiers qui firent parler la raison.
^\OLTAIRH.)
Puisque la raison n'est que la relation des objets avec nos besoins , elle n'csi donc que notre intérêt personnel. (Besnardin dk St-Pikrrk.)
On emploie généralement ce pour f/, elle, Us, elles, comme sujet d'une proposition dont l'aitribul n'est pas un adjectif. On peut aussi, dans ce cas, faire usage de i/, elle, etc., ainsi que le prouvent les citations de la seconde colonne; mais l'emploi de ce est plus conforme au génie de notre langue.
11 y a une grande différence entre quelle Imire ^st-ce'! et quelle heure est-il: Quelle heure est-ce signilie qnclleesi l'heure qui sonne en ce moment, ou que j'entends sonner?^ Quelle heure est-u, ? pont se dire dans toute circonstance où l'on ignore l'heure. Ainsi nnelle heure est-ce? ne s'emploie que dans la seule circonstance où l'on entend une pendule ou une horloge sonner. A la question quelle heure est-ce on doit répondre cest midi, et à la question quelle heure fst-xl'} on doit dire il est midi. 11 n'y a guère que certains provinciaux qui confondent ces deux locutions.
Ce n'ett pas on >ot.
Ce n'est pas un gèate.
C'eil mou auteur favori.
Il n'est pas un «ot
Il n'efil pas un géoie.
Il est mon auteur favori.
La Tie, qu'fsl-oeî Le monde, qu eit-cef Les étoiles, ce sont autant, de soleils.
L lie, qu'esl-elle?
Le monde, qu'eslil?
Les étoiles, elles sout autant de soleils.
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c'est vrai, c'est juste, etc., et il est vrai, il est juste, etc.
Cest vrai , etc.
Nons sommes rentrés fard , c'est vrai ; mais en revanche nous nous sommes levés matin.
(Journal grammatical.)
"Vous avez beaucoup écrit , c'est vrai ; mais que d'erreurs dans vos ouvrages ! (/(i.)
P, est juste , etc.
Je snis jeune , il est vrai; mais aux âmes bien nées. La valeur n'attend pas le nombre des années.
Je suis bien agitée , il est vrni ■ mais mon cœur De vos sages avis recherche la douceur.
(de Bisyre.)
Vous soutenez que vous n'êtes pas sorti, c'est faux^ car je vous al vu au théâtre.
(Journal grammatical.)
Il est faux que les démarches soient indifférentes quand on a le rnuir pur.
(Mme d'Epinav.)
// est.
Il ett juste, grand roi , qu'un mcurli ior périsse.
(COR.NKILLH.)
Il est bien plus aise' de conquérir des provinces que de dompter une passion.
(Massillos.)
Il était clair que tous ceux qui feignaient de ne le pas connaître , en agissaient ainsi par jalousie.
(Lemontby.)
/{ est si malaisé de se défaire du vice qui piait !
(Massillon.)
Ccst.
Vous (léclaicz que vous m'avez payé , c'esi juste ; mais qui vous le conteste? ' (Id.)
Je te laisserai ciioisir. — Cest commode, il est vrai ; mais je vous avoue que tant déplaisirs m'cITraicnt.
(Lemontev.)
Les Maniolcs ou Maînotes n'étaient- ils pas les descendants des Spartiates? cela est incontestable.
{Id.)
Mes défauts sont connus , pourquoi m'en affliger F Afliclions-les ; Cest si commode !
(Arnault.)
C'est, suivi d'un adjectif, ne souffre pas de complément commençant par que ou par de. Ainsi on peut dire: c'est vrai, c'est faux, c'est juste, c'est commode, c'est incontestable, etc. Mais on s'exprimerait incorrectement si l'on faisait suivre immédiatement chacune de ces locutions d'un que ou d'un de.
Il est, veut au contraire, après radjeciifqiii lesuil, un complément exprimé : il est juste Qv'il périsse ; il est vrai Qv'il a menti; il est faux qle son père soit exilé; il est incontestable Qv'ils sonttnorts. Nous remarquerons cependant que l'on peut très-bien sous-enlendre ce complément, mais devant l'adjectif vrai seulement. (2'^ colonne de la i" série.) La présence de tout autre adjectif exigerait l'emploi de c'est f dans le discours familier, et dec<'/a est dans le discours soutenu.
Voici la différence qui existe, selon nous, entre // est et c'est: il est a une signification générale, indéterminée, et extrêmement vague. Au contraire, la signification de c'est, loin d'être vague comme celle de // est, est délerminaiive, énergique môme. Il résulte de ce raisonnement que l'on ne doit substituer c'est ou cela est à il est que lorsqu'on veut donner plus de précision, de force et de vivacité à la pensée que l'on exprime (1).
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Il est ieune, c'eit frai) raaii fort înitruiL 11 ett jeune, ile>t trai , iko.s fort instruit.
Il est vrai que On ditijue j a\ iIlj dctlis ; il est Trai que j'en ai ; niait...
Il est aisé àe. Difficile I uu coiitraiie, c'eti Irii facile
(l)M. Marîc regarde i7 comme un mo\. impersonnel, un terme obscur, un gallicisme inexplicable. Nous pommes loin de partager celte opinion, qui, du reste, est celle de tous les grammairiens. Il, pas pius que ce, n'est im impersonnel ^ un terme obscur, un gallicisme inexplicable. El nous allons le prouver.
Quand on dit : Aous sommes renirc's fard, c'est vrai, c'est vrai, équivaut à cela est vrai, l'analyse de la phrase entière est : Aous sommes rentrés tard, ce fait-la est vrai. Ce représente avec énergie toute la proposition qui précède : aussi est-ce ce qui a porté les grammatistes, qui ne s'aiictent qu'à la surface des choses, à considérer en pareil cas re comme un pronom. Mais l'analyse nous démontre, de la manière la pius évidente, que ce n'est autre chose qu'un adjectif employé ici avec ellipse du subslanl f fait qu'il détermine. YoilA pour c'est.
Maintenant, nous allons tâcher d'expliquer l'inexplicable il est. M. Marie cite cette phrase : Nous sommes rentrés très tard, il est vrai, et l'analyse de cette manière : Nous sommes rentrés tard, il est vrai que nous soMAiEs RENTRES TARD. Celte aualysc, nous l'avouerons franchement, ne nous parait pas aussi naturelle qu'à hii, et nous croyons que et lui qui dit : Je suis rentré lard, il est vrai, avance un fait, et ce fait est quUl est rentré tard : ensuite il a/lirine de ce fait qu'iL est vrai. C'est comme s'il disait : Je suis rentré lard { et ce fait, je ne cherclicrai pas à le contester, car, il est vrai. Or, il, réveillant l'idée du fait énoncé, n'est pas, comme on l'appelle improprcmoiit, un impersonnel, c'esl-ù-dire un mot qui ne se rapporte à aucun individu. ni à aucune chose; c'est au contraire un mot très /jersonne/, s'il est permis de le dire, puisqu'il se rattache à un nom, toujours sous- ente luiu en pareil cas.
— . .^cs N" CGCXLVIII- <^^^^ —
Ceit BT il est en rapport avec un adverbe ou un adjectif-
Cest.
f 'ivs.' peu d'être agréable cl charmant dans un Hvre , U faut savoir encore et converser et vivre.
(BoiLEAU.)
Cest beaucoup que de savoir commander.
(Académie.)
Cest assez pour sol d'un ami ; c'est mdme beaucoup de l'avoir rencontre.
(La Dbuykrb.)
Cétait assez pour animer les braves de Sparte , de leur montrer los trophées. (Fléchier.)
Ce n'est pas assez que d'entrer ainsi dans les honneurs , si l'on n'en use avec modération , quand on les possède. [M,)
Il est.
Dans l'état oii Je suis , il est peu apparent que je soutienne un si long voyage.
(J.-J. Rousse AD.)
// est doux de revoir les murs de la patrie.
(Corneille.)
/{ est bon d'avoir de la vertu.
DUCERCEAU
71 est rare d'aimer sans avoir de rival.
(La CnAUSsÉE.)
Il est beau de périr pour sauver l'innocence.
(Voltaire.) Il n'est pas toujours bon d'être trop politique.
(ROTROU
Lorsque !c verbe êlre se trouve modifié par un adverbe, comme peu, assez, beaucoup, trop, etc., il doit êlre précédé de ce doufon élidc Ve (voir la 1" colonne); mais si, au coniraire, il est en rapport avec un adjectif ayant après lui un aulre verbe ou un que, on emploie il (2" colonne). Dans il est peu apparent, peu modifie l'adjectif apparent et non le verbe.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
c'est peu que as.,..
C'est beaucoup que de.-
C'est trop que d-?
C'est assc« que de
.1 est peu eerliin que. ..
Il est malbeureusetneiil trop »rai q'J
11 est bien peu sûr que
Il est asset probaLle que.. ..
N" CCCXLIX. ^^^
c'est... de ou que de.
Cest... que de.
Cest une maladie d'esprit que de souhaiter des ebosos impossibles. (Fénelon.)
. . . Cest imiter les dieux , Que de remplir son cœur du soin des malheureux.
(Grébillo.n.)
Est-ce sédaction que de se faire aimer ?
(La Chaussée.}
Cest créer les talents que de les mettre en place.
^Voltaire.)
Cest obliger tout le monde , que de rendre service àuo lionnctc homme. (I'ubl. Syrus.)
Cest... que ou c'est de. Ce n'est point assez de pardonner les offenses , Il faut aussi les oublier. [M"" de Staël.)
Cest un second crime de tenir un serment criminel. (J.-J. Rousseau.)
Cest mériter la mort , que laltendrc d'autmi.
(Decaui.^
Cest louer plus que nous que louer noire amant.
(Saurin.)
. . . Cest une imprudence assez commune aux rois. jD'écoutcr trop d'evis cl se tromper au cliuix.
^Corneille.)
Cett être criminel que cTêlre misérable.
(GUVM. DE LA TOUCBB.)
Ce n'est pas une hérésie que de ne pas croire cerlains faits particuliers. (Pascal.)
II croit que c'est une justice qu'il doit à ses sujets , que de leur montrer le chemin de rhoimcur.
(Flrchier.)
Cest abuser de son esprit que rf'élaliiir de telles propositions; c'est en abuser encore de vouloir les txpliquer. (Voltaire.)
. . . Cest du ciel attirer la vengeance , Que de laisser soupçonner l'innoceneo.
(Lombard de Langres.)
Cest un pesant fardeau d'avoir un grand mérite.
(Regnard.)
Le mérite a toujours droit de charmer nos yeux , Et c'est presque en avoir que savoir le connaître
(Langue.)
Cest un grand spectacle pour un niahoinctan de voir pour la première fois une ville chrétienne.
(Montesquieu.)
Cest une hérésie de résister aux décisions de foi ; parce que c'est opposer son esprit propre à l'esprit de Dieu. (Pascal.)
Cest une erreur de regarder la naissance et le rang comme un privilège. (Massillon.)
Ouvrez la Grammaire des Grammaires, et vous y lirez que le P. Buffier, Yaugel;i8, Féraud, c'est-à-dire tous les grammairiens, observent que l'omission du de ou du que, dans ces phrases, serait une faute.
Ouvrez Voltaire, Pascal, Corneille, Racine, Montesquieu, c'est-à-dire tous Its écrivains, et vous y verrez que l'omission du de ni du que n'est une/"«»^'.
C'est donc à vous de choisir entre le P. Bufiier, Vaugelas, Féraud, etc., et Vollaire, Pascal, Corneille, Racme, etc.
Girault-Duvivier pense qu'on doit considérer la préposition rfc comme une particule explélive commandée par l'euphonie et que l'usage exige. Encoïc une erreur à ajouter à des milliers d'autres qu'il nous a déjà fallu combalire, ou qu'il nous resie encore à relever.
Dans c*est créer tes talents que de les mettre en place, le de se rapporte à un nom sousentendu, qui peut être /'ac//o?j, le tact, le talent, ou tout autre mot semblable : C'est créer les talents que (le talent) de les mettre en place. Cette ellipse n'a rien que de très-naturel, et c'est faute de l'avoir soupçonnée que Girault-Duvivier a regardé de comme un mot mutile. Le que n'est pas moins nécessaire : C'esiun vilain défaut qce démentir. Analyse : Ce (défaut ) que (je vais nommer, c'est-à-dire celui ) de mentir est un vilain dé' faut.
Cett en p^clié qiu de
C'ttt nn piebé qa<..
C'eit UD flehi ie..
Est-ce ceci. ^ et est-ce ci? Est-ce cela? et est-ce là?
Ceci, cela.
Mailnnne était le nom de votre épouse , Consolez-vous , pour une , en voici dix ou douze; Kt Vous ne pouviez mieux vous adresser qu'ici. Voyez : est-ce cela? Tenez : est-ce ceci?
(PiRON.)
Qu'est-ce donc que ceci? qui nous paiera , nous autres ?
(Molière.)
Ce ci, ce là.
Passez votre chemin, monami. — Que je passe mon chemin ? — Oui. — Oui , qui le pourrait. — Quel maraud est-ce ci ? (Recnard.)
. . . Elle disait tout bas :
Qu'est-ce ci donc? ce compagnon n'est pas Tel que j'ai cru. (La Fostaisk.)
En conduite . en propos, Je suis assez légère, Coqaettc comme on l'est , parfois un peu colère , Mais qu'esf-ce que cela ? — C'est beaucoup trop , ma
[chère.
(I-'lorias.) . . . Qu'est-ce donc? me voilà.
Ma maltresse se meurt ! — Quoi ! a'est-ce que cela ?
(MOLIÈKE.)
Ravi comme en extase à cet objet charmant. •Qu'est-ce là , dit-il k son père , Qui porte un si gentil habit? ,La Fo.ntai.-^k.)
Oh ! oh! dil-il , qu'est-ce là que je vois? Le plaisant saint ! (M.)
Il est bien facile de conclure de ces exemples, 1° que, dans les interrogations, on écrit qu'est-ce ci? qu'est-ce la? sans unir les pariiciiles ciel là au mot ce; 1" que néanmoins si entre ce et ci, ce et là, il se trouve un que, comme dans les trois derniers exemples de la première colonne, il faut écrire ceci el cela en un seul mol ; 3° que la même chose a lieu quand ceci et cela sont pris comme noms, ainsi que dans les vers de Piron.
Voilà trois règles, el trois règles fondées sur des faits. Mais suffiraient-elles? Non. 11 nous reste encore, selon nous, à en faire connaître la raison. Pour cela, nous appellerons, comme toujours, l'analyse à noire aide.
Or, dans ce vers : Voyez: est-ce cela? tenez: est-ce ceci? ceci et cela oni dû s'écrire ainsi, parce que nous l'avons déjà dit, ce sont des noms. C'est comme s'il y avait : Voyez : est-ce ceci [cette femme-ci] ( qui est votre Marianne )? Tenez : esl-ce cela [cette femme-la] ( qui est voire Marianne)?
Dans les exemples suivants, ceci et ce/a ont dû s'écrire en un seul mot par la même raison. En effet, on dirait en commençant par ceci ou cela : ceci, qu'est-ce donc? cela , qu'est-ce?
Mais il n'en est pas de même dans les citations de la seconde colonne : Quel maraud est-ce ci? ce et ci sont deux mots entièrement distincts : Quel maraud est-ce (que je vois) CI [ici]? ou bien (cet homme que je vois)c/ [ici], quel maraud est-ce (i)?
11 esl donc bien important, comme on le voit, de ne pas confondre ces deux sortes d'oriographes, ainsi que le font journellement les typographes. C'est à eux qu'il faut reprocher les fautes qui existent dans les passages suivans:
Quelle diable de visite est ceci :
(PiROB.)
Qu'est ceci? dit le financier:
Comment ! les chantres du bocage Pour leur juge ont choisi cet animal sauvage?
(Florias.
11 fallait : Quelle diable de visite est-ce ci ? abrégée de : Quelle diable de visite est-ce {que nous allons avoir) ci [ici]? el qu'est-ce ci? dit le financier, abrégé de : Qu'est-ce (que je vois) Ci [ici]?
La Fontaiue a commis une autre sorle de faute dans ces vers :
(1) Molière va se charger de ju=ti(îer notre analyse. Dans les Précieuses ridicules il a dit : Quel diable de jargon entvnds-je ici? voici bien du haut style. 11 aurait pu dire : Quel diable de jargon est-CR ci? ou quel diable de jaryou est-ce que j'entends ici ? Ailleurs 11 avait dit aussi : Par ma foi ! je ne sais point quelle bête c'est la. Il aurait également pu dire avec l'iiiicirogation : Quelle bête kst-cb la P'-cs particules cicUà sont évidemment des mots qui expriment une circonstance ou de lieu ou de temps, et qui, par conséquent ne doivent pas être unies au mot ce. Et ce qui achèvera sans doute de prouver que ces particules ont un sens tout-^-fait Indépendant de ce , c'est qu'on peut les supprimer ; exemples •
Quel homme est-ce ? (Regnard.)
Comment ? Qu'est-ce? plait-ll? parlez, expliquez-vous.
Qu'es.'-ce? eh bien? qu'avez vous? vous clés tout
[cliangé.
(Regnard.)
D'abord !a peur se sa!«it do notre homme, Qu'est-ce cela.' songc-l-U ; est-il mort? ... 0 dieux ! qu'est-ee cela?
H dit en sol : Rustic , que sais-tu faire? Veiller, prier, jeûner, porter la liaire.. Qu'est ce celaP moins que rien , tous le font.
Mais on sent qu'il n'y a été entraîné que par la mesure du vers, car parioul ailleurs il a dit : Qu'est-ce là? La môme cause a produit rincorreciion suivante :
Une dame demande à vous parler. — Son nom ?
— Marianne. — Comment! que cect veut-il dire.' (Piror.)
En lerminant ce numéro, qui nous a coûté de longues reclierclies (1), pout-iitre nous pardonnera-[-on de dire que nous sommes les premiers, nous le croyons du moins, qui ayons abordé un point aussi imporlanl et aussi difllcile. Car on doit regarder comme presque nul ce qu'en a dit Lemare. Kn effet, nous le demandons, quelle analogie y at-il entre ces quatre exemples qu'oppose ce grammairien?
C'était ceci , c'était cela.
(La Fontaine.)
Cela dit, maUrc loup s'enfuit et court encore
Ah ! dit-il , qu'est-ce ci? ma femme est-elle veuveP
(La Fontaine.)
Qu'est-ce /à? lui dit -il. — Rien. — Quoi! rien.
— Peu de chose. {Id.J .
El n'est-ce pas vraiment se moquer deses leclsurs, et découvrir son propre embarras, que d'ajouter, comme il le fait assez souvent : « Les amuleurs de règles en peuvent faire » une à vue de ces exemples, au risque de trop généraliser selon leur coutume. »
Qu'est ce que ceci »eut dire?
Qu'est ce que cela «igaiiie l Qu'estKie que ceci ?
(Jifcttie que celc ?
EXERCICE PBRASÉOLOGIQUE.
Qu'esl.ee ci 7 Qu'esl-<-e li ?
Quel bomine eit-ce ci ?
l^)uelle feuinie e>t-e« U .'
Quela imbéciles (oiit-ce ta ?
Quel fou e»t-ce ci ?
Quels conlet tont-ce là?
Quelle» histoires Mul-ce làl
(Ij Les bornes dans lesquelles nous nous faisons un devoir de nous renfermer ne nous ont pas permis de citer tous les exemples que nous avons recueillis. Néanmoins, comme ce cas pourrait embarrasser plus d'un lecteur, nous croyons devoir ajouter les suivants à ceux déjà cités, lis serviront à faire voir l'usiige constamment suivi en pareille circonstance par les écrivains.
... Lors le prince en son ûmc
Qu'est-ce Cl donc? (La Fontaine.)
Vous vous taisez ! pas un mot ! qu'est-ce là ?
Que diable est-ce là ! je fais toujours Lien ie premier vers ; mais j'ai peine à faire les autres.
Universel étonncment.
Est-il fou ? qu'est-ce là ? vient-il de voir quelqu'une ?
(La Fontaine.)
Mon Dieu! quels amants sont-ce là?
Supposons l'impunité, je le veux ; cl les remords ? — Les remords! quelle bctc est-ce là?
(PiRON.)
Le jeune homme tombé des nues , Demandait : Qu'est-ce là.^Ce sont des gens de cour... Et là?.. Ce sont palais... Ici? — Ce sont statues.
(La Fontaine.)
. . . Qu'est-ce ci ? dit la bctc ; Une écrevisse rouge !... Ah ! bon Dieu , quel éclat !
(Lemonïey.)
Qu'est-ce ci? disait-il, je ne vis de ma vio
Chose de telle étoffe. (La Fohtaine.)
Ce vers de La Fontaine : Mon Dieu! quels amants sout-ce lu! nous donne occasion de remarquer que lors n.ùr.e qiie le verbe est au plurivl, sont-ce, on doit dans les interrogations écrire ce ci', ce là séparément.
^^^K CCCLÎ. c^^^-
Ce EMPLOYÉ PAR ÉNERGIE.
0 S€xe charmant! c'est dans tîs vertus qu'est TOlre puissance. (Bern. dk Saint-Pieuue.)
Eh! seigneur, c'est fort peu de chose 7u"un dieu quand il est mort l (Vi-iture.)
C'est un si vaste champ que le champ de la gloire, Qu'on y peut arriver par différents endroits.
(BOURSAULT
. . . Quand on est misérable, C'est un fardeau de plus qu'un nom considcrable. (La Chaussée.)
JFsf-ce donc pour veiller gu'on se couche à Paris?
(BOILBAr.)
Par ma foi! c'est une charmante chose qu'une femme. (Regnaru.)
Mais quelle différence entre ces deux sortes de construction , et combien la première est plus énergique ! Ce est donc propre à donner aux phrases plus de variété et plus de force. Il est surtout merveilleux par les moyens qu'il fournit de mettre sur le devant du tableau ce qu'on veut faire le plus remarquer. Par ce seul mot, l'un des plus caractéristiques de notre langue, beaucoup de phrases peuveni être doublées et prendre un tour plus pittoresque et plus énergique.
on pourrait pire sans ca
0 sexe charmant! votre puissance est <iit.B vos vertus.
Eh! seigneur, un dieu quand il est mort e^l fort peu de chose.
Le champ de la gloire est si vaste, qu'on y peut arriver par dilTérents endroità.
Quand on est misérable, un nom considérable est un fardeau de plus.
A Paris se couche-t-on pour veiller?
Par ma foi! une femme est une chose charmante
C'est Dieu qui a fail le monde.
C'est la souris <]ui l'a man^é.
Ce n'est poinl par effort qu^oa aime
Dieu a fait le monje.
La souris Ta raan^é.
Oq n'aime [loinl par effort.
Ce EMPLOYÉ P.\R PLÉONASME.
Son unique désir, crois-moi, c'est de charmer.
(DORAT
Le plaisir des bons cœurs, c'est la reconnaissance.
(La Harpe.)
SANS ce.
Le premier commandement de la religion est d'aimer Dieu. (Bkr.^. dk Saint-Pikrrb.) La première qualité d'un bon roi est la fermeté. vLouis XIV.)
c(Les vers de la première colonne, disent Lemare et Boniface, présentent deux pléonasmes, l'un nécessaire et l'autre utile (1). Dans le premier, on ne peut supprimer le ce: dans le second, au contraire, cette suppression peut se faire : l'expression n'y perd que son énergie. »
Nous croyons (jue ces deux savants grammairiens se sont fait illusion. En effet, Son unique désir est de charmer, et Son unique désir, c'est de charmer, ne sont pas deux phrases identiques ; elles diffèrent essentiellement, et quant au sens, et
(1) Nous avons peine à nous expliquer comment un mot que l'on gratifie de deux natures, en le regardant ici comme adjecfi/', là comme pronom, ne soit plus ailleurs ni l'un ni l'autre, et devienne, par une de ces bizaneries dont aucune langue n'offre d'exemple, un signe purement euphonique, une lettre morte, telle que le t dans parle t-on. lUen certainement, il y a là quelque méprise de la part de nos docte* jjrammuiricns. et m^us les invitons à y réffécliir.
sous le rapport de la conslri^ction et de la fonction des mots. Il est facile de s'en con- ■faincre en les comparant attentivement.
En disant : Son unique désir est de charmer, on énonce simplement un fait, et un fait très-ordinaire , ou du moins auquel on semble n'attacher aucune importance. Mais en disant : Son unique désir, c'est de charmer, ce tour elliptique marque bien plus énergiquement la pensée de celui qui parle, en même temps qu'elle lui donne plus d'intérêt et de vivacité. C'est comme si l'on disait : « Cet homme, peut-être croyez-vous qu'il ambitionne les richesses, qu'il veut obtenir des honneurs , des distinctions, des places? Désabusez-vous. Cet homme n'a qu'un désir, un seul désir , et cet unique désir qui possède son âme, qui absorbe son être, c'est de charmer. )> Quelle foule d'idées 1 Et n'est-ce pas vraiment une chose remarquable qu'il soit possible de les peindre toutes au moyen du seul petit mot ce l
Dans son unique désir est de charmer, le verbe est a pour sujet son untque désir; il n'y a d'ellipse que devant la préposition de : son unique désir est ( le désir) de charmer.
Mais dans son unique désir, c'est dé charmer, est n'a plus pour sujet son unique désir^ ainsi que le pensent à tort Lemare et Boniface; le seul (1) et véritable sujet de ce verbe est ce, et ce qui le prouve d'une manière palpable, c'est la ponctuation, qui, d'accord avec la pensée , a voulu qu'on séparât son unique désir de cest de charmer , séparation qui n'a pas lieu dans la première phrase. Mais si ces mots : son unique désir, ne sont point le sujet du verbe, quelle peut être leur fonction? Car il faut de toute nécessité ou qu'ils soient sujet ou qu'ils soient complément. Analysons cette seconde construction, et nous aurons : [quant à) son unique désir, ou [si vous voulez connaître) son unique DÉSIR, [eh bien!) cet [unique désir) est (celui) de charmer. Cette analyse, en nous montrant clairement le rôle que remplit chaque mot, nous prouve de plus que ce n'est point de trop dans la phrase, et que, par conséquent, il n'est ni un double sujet ni un
pléonasme.
D'ailleurs, un principe incontestable pour nous, et pour tout esprit que les préjugés n'ont point vicié, c'est que la présence ou l'absence d'un mot quelconque dans une phrase doit nécessairement lui faire subir quelque modification , soit sons le rapport du sens, soit sous le rapport de la construction ou de la fonction grammaticale des mots. C'est à découvrir celte modification que doivent tendre les efforts du grammairien philosophe, et c'est ce que n'ont fait ni Lemare ni Boniface.
Nous n'avons envisagé jusqu'ici cette question que sous son point de vue analytique -, nons allons l'eiaminer maintenant sous le rapport de l'usagfi
EMPLOI DE ce BNTEB DBCX SUBSTANTIFS.
AVEC ce.
La loi de l'univers, c'est malheur au vaincu. (Sacriti.)
Le miel, c'est le doui fruit que produit la science.
(Nacdet.)
. . . Après la bienfaisance, Le plus grand des plaisirs, c'est la reconnaissance. ' ^ (De Hf.li.oy.)
Celui qui dit qu'il connaît Dieu et ne garde pas tes commaudemeiiî?, c'est un menteur.
(BossvKT.)
• SANS ce.
L'enfer des femmes est la vieillesse.
(La RociiEFoccAriD.) Le grand ouvrier de la nature est le temp».
(BlKFOX.)
Le plus grand des biens, sans doute, est le repos.
(Demodstihb.)
Vn ennemi, pour l'humaine faiblesse, Est un mentor qui ne lui coûte rien.
(Naudst.)
(l^ Nous disons Is sevl sujet, car nous ne somnnes point de ceux qui s'imaginent qu'un verbe peut avoii deux sujets, pas plus qu'un corps deux âmes, ou une âme deui corps.
Le gibier du lion, ce ne sont pas moineaux, Mais beaux et bons sangliers, daims et cerfs bons
[et beaux.
(La Fontaine.) Le plus beau présent qui ait été fait aux hommes après la sagesse, c'est l'amitié. (La RocnB.j
Le sage Ésope dans ses fables, Nous en donne un exemple ou deux:
Celui qu'en ces vers je propose Et les siens, ce sont même chose. ( La Font. )
Le vrai jour pour voir un bon cœur est la clarté d'un incendie. (Dupaty.)
. . . Ces séductions Qui vont au fond des cœurs chercher nos passions, Ce poison préparé des mains de l'artifice, L'espoir qu'on donne à peine afin qu'on le saisisse, Sont les armes d'un sexe aussi trompeur que vain.
(YOLTAIllB.)
Lorsque le verbe être se trouve entre deux substantifs, on peut, comme on voit, exprimer ou ne pas exprimer le mot ce: La vraie noblesse kst la vertu, ou la vraie noblesse, c'est la vertu; cette dernière expression est plus énergique.
La répétition de ce est indispensable, dit la Grammaire des Grammaires, dans le cas où le verbe être est suivi d'un substantif du nombre pluriel. Le dernier exemple de la seconde colonne nous prouve que cette règle, comme la plupart de celles qu'on trouve dans ce volumineux ouvrage, n'a eu pour base que le caprice de son auteur, et non les faits
ENTRE CN SUBSTANTIF ET TN VERBE
L'un des meilleurs remèdes contre nos propres cKiigrins, c'est de chercher des consolations pour les chagrins des autres. (Ddfresnk.)
Le vrai moyen d'être trompé , c'est de se croire plus fin que les autres.
(La Rochefoucacld.)
La fureur de la plupart des Français, c'est d'avoir de l'espri'; et la fureur de ceux qui veulent avoir de l'esprit, c'est de faire des livres.
(Montesquieu.) ... Le secret de réussir, C'est d'être adroit, non d'être utile. (Floriak.)
Mon grand secret pour être heureux, C'est de vivre dans l'innocence.
Le premier moyen de diminuer l'indigence du peuple est d'affaiblir l'opulence extrême des riches. (Bern. de Saint-Pieure.) Le seul moyen de lui ressembler est de se remplir de sagesse, de justice et de sainteté.
'Barthélémy.^
Le bonheur parfait n'est pas sur la terre, mais le plus grand des malheurs, et celui qu'on peut toujours éviter, est d'être malheureux par sa faute.
(J.-J. Roi'C iEAC.)
Le devoir le plus saint, la loi la plus " ;Cri8, Est d'oublier la loi pour sauver la patrie.
(Voltaire.)
Dès qu'il faut obéir, le parti K= \.tus sage Est de savoir se faire un heureux esclavage.
(Crébillon)
Tous les grammairiens, sans exception, disent que quand le verbe être se trouve outre un infinitif et un nom , on doit toujours le faire précéder de ce. Encore une règle éUblie en l'absence des faits ; car ceux que nous avons rapportés démontrent assez qu'on peut dire, à son g^ré : la vraie noblesse, c'est d être vertueux , ou la vraie noblesse est d'être vertueux.
BNTUJJ ce qui, CB que, et UM SUBSTAKTIF CD CN VHllBE.
AVEC ce.
C3 que J3 sais le mieux, c'est mon commencement.
(Racine.) Ce çu'ou souffre avec le moins de patience, ce sont les perfidies, les trahisons, les noirceurs. (T. Corneille.) Ce qui donne le plus d'éloignement pour les dévols de profession, c'est cette âpreté de mœurs qui les rend insensibles à l'huuianiié.
(J.-J. Rousseau.)
SANS es.
Après les bonnes leçons, ce qu'il y a de plus instructif sont les ridicules. (Duclos.)
Ce qui parait aux uns étendue d'esprit n'est aux yeux des autres que mémoire et légèreté.
(Yauvenargues.)
Ce qui m'étonne le plus est de voir que tout la monde n'est pas étonné de sa faiblesse.
(Pascal.)
Dites ce qui est vrai , faites ce qui est bien : ce qui importe à l'homme, c'est de remplir ses devoirs sur la terre; et c'est en s'oubliant qu'on travaille pour soi. (J.-J. Rousseau.)
Ce qui rend la taille et tous les impôts ondreux au cultivateur est qu'ils sont pécuniaires, et qu'il est premièrement obligé de vendre pour parvenir à payer. (J.-J. Rousseau.)
Suivant l'auteur de la Grammaire des Grammaires, la répétition du pronom ce est indispensable quand le verbe être se trouve placé entre ce qui, ce que et un substantif ou un verbe ; et cette répétition est impérieusement exigée si le substantif est du nombre pluriel.
Nos citations donnent un démenti formel à cette règle, et font suffisamment sentir combien la Grammaire des auteurs l'emporte sur celle des grammairiens, sous le rapport de la vérité et de la juste appréciation des faits qui constituent notre langue
ENTRE Vy CD PLUSIEURS I>FINITIFS ET UN NOM.
AVEC ce.
Alléguer l'impossible aux rois, c'est un abus.
(La For*(TAi>E.) Etre allié de Rome et s'en faire un appui, C'est l'unique moyen de régner aujourd'hui.
(,COR?<EILLE.)
Apprendre les langues les plus difficiles, cvnnaître les livres et les auteurs, etc., ç'ont été ses premiers plaisirs. (Flécuier.)
Punir EST un tourment, pardonner, un plaisir.
(CaÉNlKR.)
Mépriser le mépris, rendre haine pour uame. Est le parti qu'il faut qu'un honnête homme prenne.
vQuinallt.) Savoir manier les chevaux et les armes sont de» talents communs au chasseur et au guerrier.
(^BUFFON
Placé entre un ou plusieurs infinitifs et un nom, le verbe être peut être ou non accompagné de ce. il en est de même de la forme composée ont été.
Quant à la phrase de BufFon, que nous avions soumise à la Société grammaticale, elle a été condamnée. On a prétendu que : quand les sujets sont exprimés par des infinitifs, on doit les rappeler devant le verbe, parce que ces sujets n'ont pas la même précision que si c'étaient des substantifs..., et on a remarqué en outre que l'un des sujets étant ellipse, il était indispensable de les présenter tous deux à l'esprit. Par ces considérations, la Société a décidé que Buffon aurait dû dire : Savoir manier les chevaux et les armes, ce soat des talents communs au chasseur et au guerrier.
Sans pourtant vouloir nous mettre mal avec la Société grammaticale, à laquelle nous nous faisons honneur d'appartenir, et dont nous savons mieux que personne, peut-être, apprécier -les immenses services, nous ne pouvons nous empêcher de lui faire ici l'application dos belles paroles de M. Arnault : a La Société grammaticale, pas plus que l'Académie, pas plus qu'aucune société du monde, ne fait la langue; elle en tient registre sous la dictée des hommes de génie. Ce n'est pas à elle à nous faire la loi. »
C'est là une de ces vérités profondes qu'on ne saurait trop répéter et que nous voudrions voir enfin univcrsellen:icnt comprise. Son premier bienfait serait de nous délivrer, peut-être pour toujours, de ces misérables livres où les auteurs, infatués d'eux-mêmes, nous donnent, comme des lois absolues, leurs propres opinions, leurs croyances, leurs préjugés.
KNTRB DEUX INFINITIFS.
Avac ce.
Végéter, c'est mourir; beaucoup penser, c'est vivre.
l,FnÉDÉRlC II.)
Epargner les plaisirs, c'est les trmUiplier.
(lOSTKXKLLB.)
Réduire l'homme à son corps, c'est le réduire à ses sens. (Aimé Marm.v.)
Voyager à pied, c'est voyager comme Thaïes, rialco, Pjihagore. (J.-J. Rousseau.)
Déchoir du premier rang, c'est tomber au dernier.
(La Harpk.) . . . Obliger ceux qu'on aime, Qu'on esJime surtout, c'est s'obliger soi-même. (Colin d'Harleville.) Ne citer qu'une traduction d'un poète, c'est ne nontrer que l'envers d'une belle étoffe.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Vivre content de peu, c'est être vraiment riche.
(Gaioin.)
Prévenir le besoin, c'est doubler le bienfait.
(Maréchal.) La vie est un dépôt confié par le ciel ; Oser en disposer, c'est être criminel.
(Gresset.) Blâmer la vanité de ceux que l'on flatte, c'est se pldindre du feu que l'on a attisé.
(De LingrAb-} Désirer d'être utile au monde, c'est désirer d'étra éclairé. (Marmontel.)
Le seul cas où le verbe être doit toujours être construit avec ce , c'est , comme on le voit, lorsqu'il se trouve placé entre deux infinitifs. Nos immenses lectures ne nous ont fourni que ces deux exemples où ce n'ait pas été exprimé : Sonfjlern'EST pas jouer (Académie) ; se parer et farder n'EST pas, je l'avoue, parler contre sa pensée (Flécliier). Peutêtre bien celte suppression est-elle permise quand la négation précède le verbe être.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
I.a vir, cVsl la ponsép
La jeunesse, ce n'est que lésèrelé.
Ce que je sais le mieux, c'est la Gn. Ce qui m'aflli^e, c'est de Toir que ..
I^a TÎc est la pensée La jeunesse nisl que légèreté.
Ce qiM- je sais \f mieux est la fii Ce qui m'alUije est de voir que.
Le vrai nioven de parrenir, c'est dt' Le vrai moyen de parvenir est de...
Se marier sans amour, c'est folie.
Se marier sans amour est folie
NATURE TES PRONOMS POSSESSIFS. — DÉFINITION
On voit les maux d'aulrui d'un autre œil que les La musique des anciens Grecsélait très-différente
[siens. de la nôtre. 'Voltaire.) (Corneille.)
Ton dieu, c'est l'intérêt; le mien, c'est l'équité. Ne jetons pas la pierre aux autres ; [nôtres?.
Entre ces ennemis il n'est point de traité. Car s'ils ont leurs défauts, n'avons-nous pas les
(Voltaire.) (Arnault.)
Les pronoms possessifs sont ceux qui marquent la possession des personnes ou des choses dont ils rappellent l'idée.
Les mots que les grammairiens regardent comme pronoms possessifs sont le tnien , le tien, le sien, le nôtre, h vôtre, le leur; la mienne, la tienne, la sienne, la nôtre, la vôtre, la leur.
l. — Le mien.
MASCULIW ET FÉMININ SINGULIER
L'ambition ni la fumée ne touchent point un cœur comme le mien. (J.-J. Rocsseac.)
Madame, en ce moment je reçois cette lettre, Qu'en vos augustes mains mon ordre est de remettre, Et que jusqu'en la mienne a fait passer Tarqiiin.
(Voltaire.)
MASCULIN ET FE.MININ PLURIEL
Ami, dit l'un, tes yeui sont meilleurs que les miens. Porte un peu tes regards sur ces plaines profondes. (La Fontaine.)
Le temps des vengeances publiques est arrivé; je pouvais y associer les miennes, mais je fus Odèle a ma devise. (Bern. de Saint-Pierhb.)
H. — Le tien.
Le secret du soudan doit cncor se cacher ; Mais mon cœur dans le tien ge plaît à s'épancher.
(Voltaire.) Tu es un anpe du ciel, ma Julie! S.ins doute, avec tant d'autorité sur Dr.on âme, la tienne esl plus divine qu'humauie. (J.-J. Rousseau.)
Le cœur plein de ce que nous lui devons, Je voulais lui montrer mes sentiments et les tiens.
(J.-J. Rousseau.)
Je ne prétends pas te donner mes raisons pour invincibles, mais te montrer seulement qu'il y en s qui combattent les tiennes. (Id.]
III. — Le sien
Iphis voit à l'église un soulier d'une nouvelle mode; iî regarde le sien et en rougit, il ne se croit plus habillé. (La BnuYÈiiE.)
Plusieurs de nos ministres choisis par le roi se pénètrent de son patriotisme, et ils sentent que leur gloire, comme la sienne, est dans le bonheur national. (Behn. dk Saint-Pieure.)
Dans ses projets un faquin réussit, Tandis que dans les siens un honnête homme échoue.
(LEBUC>f.)
L'homme hcureui n'a qu'à s'abandonner à ses vertus, et il faut que le malheureux se sacrifie aux siennes. (Saint-Évremont.)
IV. — Le nôtre
Damon, quel malheur est le nôtre!
On ne nous croit ni l'un ni l'autre.
I^Regnard.) Beaucoup de familles étrangères qui meurent de regret hors de leur patrie, se naturaliseraient dans la nôtre. (Bern. ue Sainx-Pierbk.)
Ne jetons pas la pierre aux autres ; Excusons leurs défauts, n'avons-nous pas les nôtres?
(Arnaclt.) Je soutiens qu'il n'y a point de lecture aussi délicieuse, même pour qui ne te connaîtrait pas, s'il avait une âme semblable aux nôtres.
(J.-J. Rousseau.)
V. — Le vôtre
Un cœur pour qui le vôtre avait quelque tendresse, N'a point appris de vous à montrer de faiblesse.
(Voltaire.) Il n'en faut point douter, je les plains l'un et l'autre, Jamais crainte ne fut plus juste que la vôtre.
(Racine.)
Céleste Julie ! vous vous contentez de charmer nos sens, et n'êtes point en guerre avec les vôtres.
(J.-J. Rousseau.) Vous ignorez encor mes pertes et les vôtres; Mais, hélas ! apprenez les unes et le* autres.
VI. — Le leur
Les journaux attendent le jugement du public pour y conformer le leur.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Des princes mes neveux j'entretiens la fureur, Et mon ambition autorise la leur. (Racine.)
De tous les auteurs, il n'y en a point que je méprise plus qae les compilateurs, qui vont de tous côtés chercher des lambeaux des ouvrages des autres qu'ils plaquent dans les leurs.
(Montesquieu.)
Voilà des raisons, cher Emile; pesez /e* leurs, s'ils en ont, et comparez. (J.-J. Rousseau.)
Dans toutes les citations qui précèdent, nous no voyons pas que les expressions le mien, le tien, le sien, etc., soient des pronoms possessifs, ainsi qu'ils ont été improprement qualifiés par les grammairiens, mais bien d'autres adjectifs possessifs variant dans leur forme, selon le genre et le nombre du substantif auquel ils ont rapport, et qui est toujours sous-entendu. En effet, un cœur comme le mien, tes yeux sont meilleurs que les miens, etc., s'analysent de cette manière : un cœur comme le [cœur) mien, tes yeux sont meilleurs que les {yeux) miens, où l'on voit que mien et miens ne jouent d'autre rôle que celui d'adjectifs , puisqu'ils se rapportent à un nom constamment ellipse. La propriété des termes dérive ici de l'esprit d'analyse, et c'est faute d'avoir été éclairés de cet esprit que les grammairiens ont donné aux adjectifs mien, tien, sien, etc., des appellations fausses.
Ces adjectifs, toujours placés après les substantifs qu'ils qualifient, sont :
1" En rapport avec la première personne du singulier, pour Les deux genres et les deux nombres, mien, mienne, miens, miennes;
2° En rapport avec la seconde personne du singulier, pour les deux genres et les deux nombres, tien, tienne, tiens, tiennes;
3° En rapport avec la troisième personne du singulier, pour les deux genres et les deux nombres, sien, sienne, siens, siennes;
4-° En rapport avec la première personne du pluriel, nôtre, pour le masculin et le féminin singtilicr; nôtres, pour le masculin et le féminin pluriel ;
5' En rapport avec la seconde personne du pluriel, vôtre, pour le masculin et le féminia singulier ; vôtres, pour le masculin et le féminin pluriel;
G" En rapport avec la troisième personne du pluriel, pour les deux genres et les deux nombres : leur, leurs.
Remarquez que nôtre, vôtre, précédés d'un article, prennent un accent circonflexe , et que, dans ce cas, Vo est long.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Le tien.
Le sien.
Le nôtre.
Le vâtre.
Le leur.
La mienne.
La tienne»
La sienne.
La nôtre.
La vôtre.
La leur.
Les miens.
Les tiens.
Les siens.
Les nôtres.
Les vôtres.
Les leurs.
Les miennes.
Les tienoei.
Les simiK'S.
Les nôtres.
les vôlrei, I.cî leurs.
-^— .^?3 N° CCCLIV. cera^^—
Le mien, le tien, le sien, etc. pris substantivement.
Et le mien et le tien, deux frères pointilleux, Par son ordre amenant les procès et la guerre, En tous lieux, de ce pas, vont partager la terre.
(BOILBAU.)
Si j'ajoute du mien à son invention, C'est pour peindre nos mœurs, et non point par envia. (La Fontaine.)
O ciel ! et quel est donc l'excès de ma misère. Si le trépas des miens me devient nécessaire ! (Voltaire.)
Mais j'ai les miens, la cour, le peuple à contenter. (La Fontaine.) Le dieu lui répondit : les tiens cesseront de régner quand un étranger entrera dans ton lie pour y faire régner les lois. (Fékélon.)
Malheureux le vengeur entouré de tombeaux
Qui porte cliez les siens le glaive et les flambeaux.
(COLARDEAC.)
C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres,
(Racine.) C'est en vain que d'Aumale arrête sur ces rives Des siens épouvantés les troupes iiigilives.
1, Voltaire.)
On voit par ces citations : 1° que mien , tien , etc. , dans îe mien , le lien , le sien , le nôtre, le vôtre, le leur, s'emploient substantivement pour désigner ce qui nous appartient, ce qui nous est propre : le mien, le tien, c'est-à-dire mon bien, ton bien. Or on conçoit que cet emploi doit être essentiellement restreint au masculin singulier.
2° Que les mêmes adjectifs sont encore employés substantivement au masculin pluriel, seulement quand on parle des personnes qui nous sont attachées par les liens du sang ou de l'amitié, ou qui sont sous notre dépendance. Girault-Duvivier se trompe en avan çant qu'alors on dit : moi et les miens, toi et les liens , etc. , le pronom personnel devant toujours précéder le pronom possessif, qui sans cela n'aurait plus la même signification. Nos exemples prouvent l'inexactitude de ces paroles. D'abord la présence du pronom personnel, puisque pronom il y a, n'est pas indispensable devant l'adjectif possessif. Eu second lieu , il peut être transposé après en poésie. C'est ainsi que La Fontaine a dit, pour éviter un hiatus :
Les tiens et toi pouvez vaquer Sans nulle crainte à vos afîaircs.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Le mien, le nôtre.
Le lien, le vôtre.
Le sien, le leur.
Le nôtre.
Ces miens, les nôtres.
Les tiens, les vôtres.
Les sic'is.
Lys leuis.
( 424 ) EMPLOI DE le mien, le tien, etc., avec des noms indéterminés.
Je ne dis n: bien ni mal des gens en place, pourvu que je conserve la mienne.
(D'Albmbert.)
. . . Mais le monstre en furie D'un seul coup, à mes pieds, vous a jeté sans vie. Et m'a ravi la mienne avec le môme effort.
(Cbébillon.I
Suivant M. Landais, les pronorî^s possessifs ne peuvent pas se rapporter à des noms pris dans un sens indéfini, et ce serait une faute de dire : il n'est pas d'humeur à faire
plaisir, et la mienne est bienfaisante , parce que, selon ce grand principe de Vauge-
ias a tout nom employé san-; article ou sans quelque équivalent de l'article, ne peut avoir » après soi un pronom' qui se rapporte à ce nom. » Ce grand principe do Yaugelas, que les grammairiens nous rebattent depuis des siècles, est trop absolu ; les rè;;les absolues en grammaire, dit M. Dessiaux, ont au moins le petit inconvénient de fausser le jugemont. Heureusement los grammairiens philosophes ont fait bonne justice de ce grand prmcj/'e do Yaugelas. Nous demanderons d'abord à M. Landais lui-môme si les phrases que nous avons citées en tête de ce numéro, et qui sont dans l'analogie de celle qu'il a critiquée, sont vicieuses ou choquantes. S'il soutient que oui, pour rester fidèle à Yaugelas, nous soutiendrons que non, pour rester fidèles au bon goût, à l'usage des meilleurs écrivains, qui ont fréquemment employé cette syllepse dans les cas où il serait difficile ou môme impossible de s'exprimer autrement sans dénaturer la pensée ou sans nuire à la concision.
— >o^^^^ N" CCCLYI . <>^^^'^'-—
DES PRONOMS RELATIFS
Le bien (^jcVan fait la veille
Fait le bonheur du lendemain. (Le liiiLLV.)
Heureux le sage roi gui connaît sa faiblesse!
(CUÉMER.)
11 est des maux dont une loi sévère Nous impose en naissant le fardeau nécessaire.
(La IIarpe.)
La douceur du ton et des manière:; a un ascendant imperceptible auquel on ne résiste pas.
(M"" DE PuiSfEUX.)
C'était presque la seule chose à 71/01" ils distinguaient les catholiques des luthériens.
(Voltaire.)
Un souverain abdique le jour où son autorité est méconnue. (Napoléon.)
Les pronoms relatifs çuijÇwe, lequel, laquelle, lesquels, lesquelles, quoi, dont, où, servent jii.n seulement à déterminer l'objet dont on a parlé, à en rappeler l'idée, mais encore à Joindre une autre pensée a ce même objet. C'est cette dernière propriété qui les a fait nommer prono7ns conjonctifs. On les appelle aussi pronoms relatifs, à cause de la relation qu'ils ont avec les noms ou les pronoms qui les précèdent.
EXERCICE ANALYTIQUE
Je blâme on Iticnriitcur dont Vâme mercenaire
Veat mettre un prix i son bienrait. (Mme JuLiTEiV.)
Gloire irumorlelie an bienfaiteur
Qui protège noire faiblisse! (STAfii»T.)
Ri-ceToir ac» bienfaits de l'être «ii'oa méprise,
W 'est ce pas se Jéjlionorer? (''')
Laisseï entre la rolcre i'.t rorage ijid ta suit
L'ioLervalk' d'une nuit ^La roTiiNt.)
l\ n'est aiuQnr espèce d herb«
Çui ne soit cbèrc au créateur. (HiCmbiit.)
..... Fn voulant se h.itrr de jouir *
Oq |»-4tl souvent un bien qur l'un alLit cufillir (AUICIT.)
-^o K CCCLVII. o*^
RELATIF
Le fer qui tranche tout n'est qu'un moyen vulgaire. ( Cas. Delavigne. )
Se méconnais les grands qui n'ont pas l'âme grande.
(Bocrsault.) La douleur qui se tait n'en est que plus funeste.
(Racine.) Loin des persovncs qui nous sont chères, toute demeure est un désert et tout espace est un vide. (M""* Necii».)
ABSOLC.
Çutveut régner en paix veut un peuple dévot.
(Cbémeb.) Qui cherche le malheur, malheur trouve en amour.
Oui sert les malheureux sert la divinité.
(Gdym. de la ToucnE.) Qui veut être aimée doit être aimable.
(Anonyme.)
Le pronom qui est relatif ou absolu : relatif, il se dit des personnes et des choses et est des deux genres et des deux nombres, selon que son antécédent est du masculin ou du féminin singulier, du masculin ou du féminin pluriel ; il est pour lequel , laquelle, lesquels, lesquelles (f colonne). Absolu, c'est-à-dire n'ayant rapport à aucun antécédent exprimé, qui ne peut se dire que des personnes, et alors il est du masculin ou du féminin singulier; mais presque toujours du premier : Qui veut régner en paix, qui veut être aimée, c'est pour [celui] qui veut régner, [celle] qui veut être aimée, où l'on voit que celui et celle antécédents de qui sont sous-enlendus.
Employé dans les interrogations, qui absolu peut aussi être du masculin et du féminin pluriel. Exemples :
Dites-moi , je vous prie , lui demanda Clorinde, qui sont ces jeunes gens. (J.-J. Rousseau.)
Il y avait hier chez vous beaucoup de personnes; qui sont-elles? (Giradlt-Dovivier.)
EXERCICE PHRÂSEOLOGIQUE
L'iiommc qui.
La femme qui.
Les jeunes gens qui.
Les jeunes personnes qui.
Oui esl vertueux.
Qui est vertueuse.
Qui est franc.
Qui est franche.
Le clieval qu L'enf.int qui Qui est braT* Qui est bonn
Qui en il?
Qui est-elle?
Qui sont-ils?
Qui aiment-eUes ?
QUI dam les énumêrations.
Qui lui présente des gâteaui, qui des châtaignes, qui des noisettes. (M"" de Sévigné.)
Nos gens faisant main basse sur tout, s'en vont qui deçà, qui delà. (P.-L. Cocrier.)
. . . Certains saints , Pour mieux vaquer à leurs pieux desseins, Se séquestraient, vivaient comme des anges, Oui çà, qui là, portant toujours leurs pas
£n lieux cachés. (La Fontaizib )
Employé dans les énumêrations, qui signifie les uns, les autres, et est toujours du masculin singulier
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
On se rCpandit dans lei priiriei, qn: ^a ^ t(ai Qui lui donne Jrs gâteaux , qui du vin , qui Qui dormait, qui mangeait , qui bu^alI qui Ui. des Iiquen.'S. fumatl, qui dansail.
. »— ^>0*iK3<
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QUE
SIASCCLm ET FÉMIMN SINGULIER.
L'esprit ébauche le bonheur quo la vertu achève. (Helvétius.) Il n'est point de fierté que le sort n'humilie.
^Crébillon.)
MASCULIN BT FÉMININ PLURIEL
Bravez des ennemis que vous pouvez combattre,
(Lamottb.) Des lois que nous suivons, la première est l'honneuT.
(Voltaire.)
Au fond de son tombeau, trop heureux le mortel Çu'unjourde plus, peut-être, eût rendu criminel.
^Ducis. )
L'autorité gu'on méprise est bientôt bravée.
(Skgur.)
Il est certains esprits qu"\\ faut prendre de biais, Et que, heurtant de front, vous ne gagnez jamais.
(Regnard.) La gloire prèle un charme aux horreurs qu'on af-
[fronte.
(Dblavignb.)
On voit : 1° que le pronom relatif que est des deux genres et des deux nombres, qu'il est pour lequel, laquelle, lesquels, lesquelles, selon le substantif qu'il modifie : le bonheur que la vertic achève, les ennemis que vous pouvez combattre, etc., s'analysent ainsi : le bonheur que (lequel) la vertu achève, les ennemis que (lesquels) vous pouvez combattre.
2° Que devant une voyelle l'e muet de l'adjectif conjonctif que s'élide et est remplacé par une. apostrophe.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Le savoir que je lui connais.
La vertu que cette dame préfère.
Le boc cceur qu^il fait paraître en toute Occasion.
La douceur qu'elle a moctrée.
Les talents que Tinslruction fait cclore.
Les qualités que la modt^stîc gaze.
Les services qu'on a rendus.
Les espérances qu'un seul jour a détruites.
mn ]X<> CCCLX. ^^^^
DONT
MASCULIN ET FÉMININ SINGULIER
L'esprit est un flambeau dont U douce lumière Ne doit point offusquer les regards qu'il éclaire.
(Destoucues.) 0 fortune, ô grandeur, dont l'amorce flatteuse Surprend, touche, éblouit une âme ambitieuse!
COIINEILLE.)
Un plaisit dont on est assuré de se repentir ne peut jamais être trainjuille.
i.M">^ CE LA Valliëke.) La vie de l'avare est une comédie dont on n'applaudit que la scène qui la termine.
(Sanial-Ddbat.)
masculin et FEMININ PLURIEL.
Fuir n'est un déshonneur Que pour ceux dont on peut soupçonner la valeur.
(Crébillon.) ... Il est de» blessures Dont un cœur généreux peut rarement guérir.
(VOLTAIRK.)
Il est des maux dont une loi sévère Nous impose en naissant le fardeau nécessaire.
(La Harpe.)
Il n'y a pas de contradictions dont les hommes «a soient capables. (Vauvenakgues.)
Dont, do tout genre et do tout nombre, convient aux personnes et aux choses. I! signifie duquel, de laquelle, desquels, desquelles, et même de quoi, comme dans cet exemple : yuilà justement ce dont il s agit ; ce de Quoi il s'agit.
( ^^27 J EXERCICE PnRASÉOLvGIQVE.
Ue millieor dont vous aitendc/ la fîii 14- roosidcrilion dont il jouît.
Les !iommapes dnnt noui sommes accable*. Les amitiés dont elles se déGent
-^^c.^^0 N° CCCLXI. <SS^^oeo^
Lequel, laquelle, duquel, de laquelle, auquel, à laquelle, etc.
MA8CCLm ET FÉMININ SINGOLIER.
Le 13 mai fut donné le fameux arrêt d'union, qu'on peut regarder comme l'étendard sous lequel se rangèrent par suite tous ceux qui voulurent molester le ministère. (Anquetil.)
Toute affectation est ridicule , mi'me celle par laquelle on prétend s'éloigner de l'affectation.
^Brisson.)
Cette fumée ou vapeur qui brûle n'a jamais la même quantité, la même intensité de chaleur que le corps combustible duquel elle s'échappe.
(BUFFON
La bonté du Seigneur , de laquelle nous ressentons tous les jours les effets, devrait bien nous engager à pratiquer ses commandements.
(Wailly.)
La douceur du ton et des manières a un ascendant imperceptible auquel on ne résiste pas.
(M'"* DE PUISIEDX.)
Chaque matière à laquelle le feu ôte ou donne quelque chose c'est plus la substance simple que l'on voudrait connaître. (Bcffon.)
MASCULIN ET FBUIKIN PLURIEL
Ces temps où l'homme perd son domaine, ces siècles de barbarie pendant lesquels tout périt, sont toujours préparés par la guerre.
( Bcffon. )
Les guerres continuelles dans lesquelles les rois furent engagés suspendirent les soins qu'ils auraient dû prendre aux lettres. (Dcclos.)
Les paysans attachés à la glèbe étaient la propriété da leurs seigneurs, au pouvoir desquels rien ne pouvait les soustraire. (J.-J. Rousseau.)
Télémaque suivait la déesse environnée d'une foule de nymphes àu-dessus desquelles elle s'élevait.
(FÉNÉLON
L'odorat subtil du chien est indifférent à une multitude de parfums aujcquels l'homme est sensible. (Bebk. deSainx-Pierre.)
J'ai vu un homme qui sort des galères auxquelles ce porte-chandelier l'avait bien ridiculement condamné. (DUPATT.)
On voit que de tous les pronoms relatifs, qticl est le seul qui prenne l'article : lequel, laquelle, etc., et que cet article lui est si étroitement uni qu'il en est inséparable, soit dans son état naturel, soit dans son état de contraction.
Lequel, laquelle, duquel, de laquelle, auquel, à laquelle, etc., peuvent se dire, tant au singulier qu'au pluriel, des personnes ou des choses.
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQLE.
L^ami sur lequel je compte.
La joie avec laquelle j'ai reçu voire lettre.
Le malade au rétablissement duquel je m'intéresse.
La personne aux soins de laquelle je dois tout
Le bonheur auquel on aspire.
L'espérance à la'|uelle on se livre-
Les riclies sur lesquels les pauvre» s'appuient.
Les lois sous lesquelles nous vivons.
Les amis auprès desquels nous nous plaisons.
Les -îootrées loin desquelles nous nous trouvons.
Les gens auxquels cela convient.
Les récompenses auxquelles vous avei droit.
•*^o W CCCLXII. -o^^^
RELATIF
Au milieu de ce désordre il fallait cependant adopter un ordre, sans quoi la confusion de la matière eût encore ajouté a rinsufQsance de l'auteur. (Behn. de Saint-Pierre.)
11 y eut plusieurs dîners à quoi l'on ne s'était pas attendu. (M"'« de Sévioné.)
II y a je ne sais quoi de nohh dans la simplicité, el moins l'homme est superbe, plus il est vénérable.
(Fl.ÉCUIER.)
Ilippiasse trouble; il sent je ne sais gwof Je divin qui rétonne et qui l'accable. (Fénélon.)
C'était presque la seule chose a quoi ils distinguaient les catholiques de» luthériens.
(VOLTAIRB.)
C'est encore ici une des raisons pour quoi je veux élever Emile à la campagne.
(J.-J. Rousseau.)
Considéré comme absolu, c'esl-à-dire comme ne se raltacliant à aucun antécédent exprimé, le pronom quoi est toujours du masculin singulier (1" colonne). S'il est au contraire relatif, c'est-à-dire qu'il ait rapport à un nom précédemment énoncé, u est pour lequel, laquelle, etc., et peut par conséquent s'associer à des noms des deux genres et des deux nombres (2* colonne). Du reste, quoi ne se dit jamais que des choses.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
A quoi ppnsez-votis?
Je ne sais tjnoî d'aîni.iMc.
Le point sur quoi- La raison pourquoi
D. qno, vo,„ ,,!.•,!
Quoi de plus l.rai
î.ps motifs pourquoi.
Les choses a quoi.
**^ F CCCLXIII. o^^^
Où, d'où, par où.
L'abdication d'un souverain est une ironie; il abdique le jour où son autorité est méconnue.
(Napoléon.)
Sans les insectes, les oiseaux n'auraient pas de quoi nourrir leurs petits, dans une saison où il n'y a pas encore de grains ni de fruits mûrs.
(Bern. de Saint-Pierre.)
C'est dans la nature qu'il faut chercher la substance d'un peuple, et dans sa liberté le canal par où elle doit couler. (Id.)
L'opinion publique ne retourne jamais en arrière qu'au moment où elle a atteint les extrêmes du point d'où elle est partie. (Deferhière.)
Dans les pays où il y a des lions, il y a des races de chiens capables de les combattre corps à corps. (Bern. de Saint-Pierue.)
Quand les longues feuilles des palmiers des Indes sont sèches, on s'en sert comme de tablettes où l'on écrit avec un poinçon. (Id.)
Est-il étonnant que nos maux se multiplient dans tous les points par où l'on peut nous blesser? (J.-J. Rousseau.) Il arrive quelquefois dans la vie des accidents d'où il faut cire un peu fou pour se bien tirer, (La RocnEFOUCAULD.)
Où, d'où, par où, ne se disent jamais que des choses ; ils sont des deux genres el des deux nombres, et ont souvent, dans le discours, plus de grâce que duquel^ dans lequel, par lequel, dont ;is font les fonctions. Dans ces vers de Racine,
... Il ne rcs-te que moi Où l'on découvre encor les vestiges d'un roi ; où pour en qui est une licence poétique qui n'est guère permise, même en poésie.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
I.e linnlipur ou J nsiii La ville d'oli j'arrive
ds oii 1.1 colcre est )ieinle itucs par ou vous passerez.
-^^^^^m^ ]\° CCCLXIV. ^
JDES EXPRESSIONS qui que ce soit, qui que ce fût, quoi que ce soit, quoi que ce fût, etc.
Qui que ce snit. sans négation
Qui que ce soit qui me demande, dites que je suis
OfCUpé. (GlRAULT-DUVIVIER.j
Il recommande le secret à ses filles, leur fait exrri>sse« défenses d'en parler à qui que ce fût. (P.-L. Courier.)
Qw^i que ce soif.
Quoi que ce soit qu'elle dise, elle ne me persuadera pas. (Girault-Duvivier.)
Quoi que ce puisse itre, j'en tiendrai le secret.
(Plancub.)
AVEC NÉGATION
Je n'envie la fortune de qui que ce soit,
(GiR AL LT-Dd VIVIER.)
On ne doit jamais mal parler de qui que ce soit.
[Id.) Je n'y ai trouvé qui que ce soit.
(Planchb.)
Quelque mérite que l'on ait, on ne peut, si l'on n'a ni bonheur ni protection, réussir à quoi que ce soit. (Girard.)
Ceux qui ne s'occupent à quoi que ce soit me paraissent fort méprisables.
(GIRAULT-DCVIVIBR.)
Dans les expressions ^m que ce soit, qui que ce fût, quoi que ce soit, quoi que ce fût, etc. , que les grammairiens ont à tort considérées comme des pronoms indéfinis, le ^utetle^t^ot ne sont autres que les adjectifs conjonctifs qui et quoi, employés d'une manière absolue.
Qui que ce soit, pour les personnes, et quoique ce soit pour les choses, se mettent toujours au masculin singulier avec ou sans négation et dans tous les rapports possibles.
Employé sans négation, qui que ce soit a le sens de quiconque, ou de quelque personne que ce soit ; mais employé avec négation, il signifie personne ou aucune personne
Qui que ce soit, employé négativement, a la signification de quelque chose que; avec négation, il signifie rien.
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQVE.
ycourez qui que ce soit. K"accorJez pas votre conCance à Donnez-moi quoi que ce soit. Ne réussir en quoi que ce seil.
Etre poli envers qui que te soit qui que ce soit S'occuj.er à quoi que ce soit. Ne valoir quoi que ce soit.
N° CCCLXV
EMPLOI DE qui relatif comme sujet.
POCR LES PERSONNES.
Loin des personnes gui nous sont chères, toute demeure est un désert et tout espace est un vide. (M"* DE Necker.) Il y a des gens qui regardent leurs amis comme des victimes dévouées à leur réputation.
(Sain r-ÉvREMONT.) Un sot qui ne dit mot ne se distingue pas
D'un savant qui se tait. (Molière.)
POCR les choses.
La colère dans les vieillards est le seul vice de la jeunesse qui se ranime par l'extinction des autres.
(DCCLOS.)
Le véritable courage est très-opposé à la témérité qui n'examine rien. (I'omenelle.)
Pour prévenir les maux gut vous glacent de crainte. On peut, sans s'abaisser, aller jusqu'à la feinte.
i^Crébillon.)
Lorsque qui est construit en sujet, comms dans ces citations, on voit qu'il peut se rapporter aux personnes et aux choses.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
La cliose qui.
Les femmes qui.
Les objtls qui.
^^^ K CCCLXYL ^^<
EMPLOI DE qui, ou DE lequel, lorsque ces mots sont compléments de prépgsitioxs.
POCR LES personnes.
Phalante, à qui la honte et le désespoir donnent encore un reste de force et de vigueur, élève les mains et les yeux vers le ciel. (^Fénélon.)
POUR les cuoses.
La terre est un globe d'environ 3,000 lieues de diamètre: elle est située à trente millions de lieues du soleil, autour duquel elle fait sa révolution en 3C5;ours. (^Uigacd.)
La trompette a sonné, les traits sifllent : Moïse, Sur un mont à l'écart, debout, les bras levés, Priait le Dieu par qui les flois sont soulevés.
^(CnATKAUBRIAND.)
La conversation devient plate à proportion que teiuB avec qui on la lient sont plus élevés en dijjnité.
(Helvétius.j
0 rochers escarpés 1 c'est à vous que je ms plains, car je n'ai que vous à ^u» je puisse me plaindre.
(FÉNBLON.;
Un livre curieux serait celui dans lequel on ne trouverait pas de mensonge. (Napoléon. j
Le cruel intendant de tes jardins, depuis ton départ, m'oblige à des travnuj; iiisurnio:itables, dam lesquels j'ai pensé nnille fois laisser la vie.
(MONTESQDIBC:
. . . Notre vie est un pèlerinage
Auquel nous condamne le sort. (Stassart.)
Le but de ces exemples est de nous apprendre qu'en général, toutes les fois qu'un pronom relatif est complément d'une préposition, on se sert de qui pour les personnes ou les objets personnifiés, de lequel, laquelle, etc., pour les choses.
Quoique certains Lapons aient, pendant l'hiver, certaines terres fixes, il y en a beaucoup davantage qui courent toujours, tldesquels on ne saurait trouver l'habitation. (Regnard.)
Quand tout le monde est parti, l'on parle de ce qui s'est jpassé. L'homme rapporte ce qu'où lui a dit, ce qu ont dit et fait ceux avec lesquels il s'est entretenu. (J.-J. Rolsseau.)
Je tiens pour maxime incontestable que quiconque n'a vu qu'un peuple, au lieu de conn?llre les faommes, ne connaît pas les gens avec lesquels il a vécu. [Id.)
Soutiendrez-vous un faix sous qui Rome succombe
(CORKEILLB.)
Je pardonne à la main par qui Dieu m'a frappé.
(Voltaire.)
Je t'amène, après tant d'années.
Une paix de qui les douceurs,
Sans aucun mélange de pleurs.
Feront couler les destinées. (Racike.)
Du haut de la montagne où sa grandeur réside 11 a brisé la lance et Yépée homicide Sur qui l'impiété fondait son ferme appui.
[i.-B. Rousseau. j
Lequel, laquelle, compléments d'une préposition, peuvent aussi, comme le prouvent les exemples de la première colonne, se dire des personnes. Mais il n'en est pas de même de qui, pour les choses, bien que les exemples de la seconde colonne semblent établir le contraire; il faut les regarder comme autant d'infractions au principe que nous avons établi plus haut, et comme des licences que l'on peut se permettre seulement en poésie ou dans le style figuré : là tout s'anime, se personnifie.
EXERCICE PHRASÉOLOGIOVE.
Les Iiommei «Tec qui . . .
Let )iommeâ avec lesquels.
Celles «TTC (jni.
CeUei arec lesqaelle*.
Les raisons ji.-ir lesquelles.
Le prix auquel.
La chose à laquelle.
Les pensées auxquelles.
L'enfenl à qui.
Les personnes auxquelles.
Les gens pour qui.
Les gens pour lesquels.
Le portrait auquel.
La Lague sur laquelle.
La vallée dans laqui-Ue.
La fortune vers laquell*.
^K CCCLXYII. <>^^—
Emploi de dont et de duquel, compléments d'un substantif
Dont.
Les personnes dont les oreilles sont inéiialis ou insensibles se trompent souvent sur le céïé d'où Tient le son. (Buïfvj^.,,
Il faut plaindre le sort du prince infortuné Dont le cœur endurci n'a jamais pardonné.
(CaÉNiKa.)
Arrière ceux dont la bouche Souffle le chaud et le froid.
(La Fontaine.)
Duquel.
Sous les empereurs romains, celui-là seul aval le droit de demander le triomphe, sous les aus. pices duquel la guerre s'était f.iite.
(Montesquieu.)
Le nombre du petit peuple devenant incommode, on en fit des colonies, par le moyen desquelles ou s'assuraade la fidélité des provinces.
( Journal grammatical.)
Les paysans attachés à la glèbe étaient la propriété de leurs siigneurs, au pouvoir desquels rien ne pouvait les soustraire. (J.-J. Roussbao.)
L'homme, dont l'estomac et les intestins ne sont
[tas d'une très-grande capacité relativement au voume de son corps, nepourrait pas vivre d'herbe seule,
(Bl'ffon.) On attribue à la cigogne des vertus morales dont l'image est toujours respectable : la tempérance, la fidélité conjugale, la piété filiale et paternelle.
Hier fut un jour sur les événements duquel il faut peut-être jeter un voile. (Thiers.)
Il le montra entouré de satellites à la violence desquels il livrait ses contradicteurs. (/d.)
L'emploi de dont et de duquel est ici bien facile à comprendre. On doit se servir du premier toutes les fois qu'il est suivi d'un substantif dont il est complément : dont les oreilles, dont le cœur endurci, etc. (1" colonne). Au contraire, si le substantif vient avant, sous la dépendance d'une préposition, il faut duquel, de laquelle, etc. : Sous les auspices duquel, par le moyen de laquelle, etc. [2' colonne).
EXERCICE PBRASÈOLOGIQUE.
L'âne dont les oreilles. L'âne dans les oreilles dutjnfl. Ceux dont l'esprit. Cenx dans l'esprit desquels.
Lu tempête dont la violence. La tempête à la violence de laquelle Celle dont la beauté. CcUe a la beauté de laquelle.
Le rossignol dont le chant. Le rossignol au chant duquel. Les hommes dont les passions. Les hommes aux passions desquelt.
— ^^» N° CCCLXVIÏI. ^^^^—
EMPLOI DE dont, COMPLÉMENT d'dN VERBE OU d'UN ADJECTIF.
J'approuve la manière dont vous distrihuez votre temps et vos études. (Racine.)
Nous sommes très-contents de la manière naturelle dont vous écrivez. {Id.)
L'air dont il m'a reçu m'a surpris.
(MAU.H05TKL.)
Les sujets d'Aceste, animés par l'eiemple et par les ordres de Mentor, eurent une vigueur dont ils ne se croyaient point capables. (Fénélon.)
Témoignez à M. de Bonnac ma reconnaissance pour l'amitié dont il vous honore. (Racine.)
Vous ne connaissez pas la personne dont il s'agissait. (Id.)
Le sénat attachait à Rome des rois dont elle avait peu à craindre. (Montesquied.)
Il prévoyait l'avenir par la profonde sagesse qui lui faisait connaître les hommes et les desseins dont ils sont capables. (Fénéloh.)
Dans ces exemples , dit Boniface, à qui nous devons en partie ce numéro , dont se rapporte tantôt à un nom de personne, tantôt à un nom de chose. Il est complément d'un verbe ou d'un adjectif qui veulent après eux la préposition de : Distribuer son temps d'une manière; honorer de V amitié, capables d'une vigueur, etc.
Dans ce cas, dont est généralement préférable à duquel et à de qui ; mais il y a cependant des circonstances oii duquel et de qui doivent être employés au lieu de dont; c'est quand le sens peut présenter une équivoque, ce que l'on verra un peu plus loin
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Les iio%rx dont vous f tes dignei. Les caresses dont vous m'accahlei. Les chimères doBt vous vous re- Les contcils dont voni profitez. La j/CGvmé doar je m'honore. La manièie dont il parle. paissez. L'ordre dont il est parlé.
-^^^.^ W CCCLXIX. c^^—
EMPLOI DE dont FOUR au moyen duquel, avec lequel, btc
Je ne m'étonne plus de cette violence Dontii contraint Auguste à garder sa puissance.
^Corneille.)
Et leurs livres, un dé, du fil et des aiguilles. Dont elles travaillaient au trousseau de leurs lille»-
(MOLIËRB.)
tes six pattes armées de griffes avec lesquelles le papillon résiste aui vents dans le repos, la trompe roulée dont il pompe sa nourriture...
(Bertc. dk Saint-Pibbre.)
Il a la voix perçante et rude, Sur la tôte un morreau de chair, Une sorte de bras dont il s'élève en l'air. Comme poilr prendre sa volée.
i,La Fontaine.)
On apprend, par ces exemples, que dont peut s'employer quelquefois pour au moyen duquel, avec lequely etc. ; mais, dit M. Dessiaux , cet emploi est plus particulier à la poésie.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Ce qoe j'admire le plus Jans l'tlépliant, c'est celle pompe dont il
■aifil sa nourriture.
La manière dont vous manifestez TOlre joie. Le ton dont Toiu nom recevn.
C'est cette violence dont tous me contraignet ■ garder toi icrrels
qui, etc.
La manière dont vous nous avez re^l.
L'air dont il accueille lout le monde.
-^^-^>^^o NO CCCLXX.
EMPLOI DE OU
Autrefois Progné l'hirondelle
De sa demeure s'écarta.
Et loin des villes s'emporta Dans un bois oit chantait la pauvre Philomèle. vLa Fontaine.) .\ ces bords où mes pas et mes destins s'enchaînent, L'amour et le remords tour à tour me ramènent.
(CUATEAL'BRIAND.)
Aussitôt il conduisit Télémaque vers la porte d'ivoire, par où l'on peut sortir du ténénreux empire de Pluton. (Fénélon.)
Dans le siècle où nous sommes, Il faut fuir dans les bois et renoncer aux hommes.
(Regnard.)
Ah! prince, dès longtemps par le sort poursuivie, J'ai piévu les malheurs qui menaçaient ma vie, Et j'ai toujours bien cru qu'il fallait m'eiercer Au mépris des grandeurs oix j'allais renoncer.
(Regnard.) Reine, l'eKès des maux où la France est livrée Est d'autant plus affreux que leur source est sacrée.
(Voltaire.) Heureux qui, satisfait de son humble fortune. Libre du joug superbe où je suis attaché, Vit dans l'état obscur où les dieux l'ont caché.
(Racine.) C'est un mal où mes amis ne peuvent porter de remède. (Montesquiec.)
Ces citations nous permettent d'établir qu'en prose, comme en poésie, on peut employer où de préférence à duquel, auquel, par lequel, quand il y a localité physique (!'* col.) et en quelque sorte localité morale (2' col) . Toutefois, dans les exemples qui suivent, celte localité morale ne se découvre pas ; il faut donc les considérer comme des licences dont le privilège est seulement réservé aux poêles.
A quoi sert le mérite où manque la fortune!
(Corneille.) Et moi, par un honneur où je n'osais penser, L'un et l'autre à la fois je puis vous embrasser.
(Racine.)
Vraiment, c'est une grâce où je n'osais prétenaie.
(Campistro.n.) Libre des soins cruels où j'allais m'engager, Ha tranquille fureur n'a plus qu'à se venger.
(Raclne.)
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
L'endroit ou il est.
La [jlare ou elle est.
Le rivage oii je cours.
La boite oit je l'ai mis.
Le péril ou il s'enga'^e Le pié^je oii il tombe.
La mistre oii iU sont.
La carrière ou l'oa r en sage.
.-^^ N» CCCLXXI. o^^-'
KMPLOl DE dont, d'oit
Dont.
L'hytnon vous lie encore aux dieux dorit vous sortez.
(Racine.) Du sang dont vous sortez rappelez la mémoire.
ild.) Misérable! et je vis! et je soutiens la vue De ce sacré soleil dont ic suis descendue I
ild.)
Sans respect des aïeux dont elle est descendue.
(BOILEAD.)
Le corps, né de la poudre, à la poudre est rendu; L'esprit retourne au ciel, dont il est descendu.
(L. Raci.ne.)
D'où.
Vénus remonte dans un nuage d'où elle était sortie. (FÉSKLOIT.)
Comment avez-vous pu entrer dans celte île d'où vous sortez? (/</.) •
Rappeler aux anciennes formes de son origine un peuple éclairé, puissant, immense . c'est vouloir renfermer un chônc dans le filand d'où il est sorti. (llERN. Dii Saint-Pierre.) Voilà notre belle enflammée D'un feu qu'on ne connaît que quand on l'a senti, El qui, tout à la fois interdite et charmée, Cherche des yeux la main d'où le trait est parti. (De Bocfflers.)
Nous pouvons inférer des exemples de l'une et de l'autre colonne qu'avec les verbes descendre, sortir, les écrivains ont généralement employé rfonf, lorsqu'ils ont voulu exprimer l'action morale d'être issu ; et d'où, toutes les fois qu'il s'est agi d'énoncer une action physique desortie, de départ ou d'éloignement. D'après ce principe, c'est donc avec raison que les grammairiens condamnent l'emploi de dont dans les citations suivantes :
Rentre dans le néant dont je t'ai fait sortir. (Racine.)
Les alliés de Rome, indignés et honteux tout à la fois de reconnaître pour maîtresse une ville dont la liberté paraissait être bannie pour toujours, commencèreat à secouer un joug qu'ils ne portaient qu'avec peine, (Cité par Giraclt-Duvivier.)
Il aurait fallu d'où
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Les parents dont vous dcsccndci.
La famille dont il est issu
Les peuples dont nous sommes descendu»
La ville d'où je viens.
Le lieu d'oii je sors- La maison d'oii il sort
^-^^« N^ CCCLXXII
Leqiiel, laquelle, précédés te plusieurs substantifs
AVEC et.
On connaît des nalioi\s entières et des ordres d'hommes auxquels la religion défend de manger de rien qui ait eu vie. (Buffon. i
Le zèle et Vexactilude avec lesquels je me suis acquitté de l'emploi que S. Exe. m avait confié, n'ont pas dû m'inspirer plus de déliance.
(J. J. Roussead.)
I sans et ou AVEC ou.
Louis XIV accorda aux savants et aux artistes cette faveur, cette proleclion sans laquelle \cs arts ne peuvent llcurir. (Cité par INoel et Ciiapsai..)
Il montra un courage ou une prudence à laquellt on prodigua des éloges.
{Les mêmes.)
Précédé de deux substantifs de différent genre et unis par et, lequel se met, comme ilans les exemples de la première colonne, au masculin pluriel.
Mais si, d'après les citations de la seconde colonne, lequel est précédé de deux substantifs ayant entre eux quelque synonymie et non liés par la conjonction et, il prend alors le genre et le nombre du dernier : c'est ce qui a encore lieu lorsque les substantifs sont joints
par la particule ou. Gomme on le voit, lequel, laquelle, etc. , sont soumis aux nit'mes lègle» syntaxiques que les adjectifs qualificatifs.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
l,e rouragc *t l*aflrrsse avec lesquels il se Cira d'afTairc. ("e sobC des hommes et des femmes auxquels je conviens. fl y a des hommes et des femmes auxi-jtiels on ne peut plaire. VsiU les termes et les conditions d'après lesiiuels il veut traiter
Dcployei- une bravoure, nnp intrépidité a laquelle rien ne resiKl*. Il fall.iil voir l'art ou l'adresse avec laquelle il s'j prit. Ajcj ce ziîle, cette assiduité avec hquellc il travaille. Puissiei-Yous avoir cette habileté, ce talen* s->n5 lequel on n'est iicii
j'J«€>©Oa —
^^^^ F cccLxxin. c^^
EMPLOI DE qui, DK que ou DE lequel, laquelle, etc
Qui ou que.
Les oiseaux de paradis qui nous viennent des Indes ne sont pas tous égalemenl conservés ni tous parfaitement semblables. (Buffon.)
Les Français ne parlent presque jamais de leurs femmes : c'est qu'ils ont peur d'en parler devant des gens qui les connaissent mieux qu'eux.
(Montesquieu.)
L'on voit des hommes tomber d'une haute fortune par les mêmes moyens qui les y avaient fait monter.
(La Brutèue.)
La paresse de l'esprit et du corps est un vice que les hommes surmontent bien quelquefois , mais qu'ils n'étouffent jamais. (Diderot.)
Les louanges que nous donnons se rapportent toujours par quelque chose à nous-mêmes.
^Massillon.i
11 y a dans la méditation des pensées honnôtcs une sorte de bien-être que les méchants n'ont jamais connu : c'est celui de se plaire avec soi-même.
(J.-J. RODSSBAU.)
Lequel,
J'étais ce matin dans ma chambre^ laquelle, comme tu sais, n'est séparée des autres que par une cloison fort mince. (Moictksquieu.)
Clusius rapporte, sur le témoignage de quelques marins, lesquels n'étaient instruits eux-mêmes que par des oui-dlrc, qu'il y a deux espèces d'oiseaux de paradis. (Buffon.)
... Un cliien vient dans une cuisine, Il y trouv<; un chapon, lequel a bonne mine.
(Racime.)
Quant au marchand, il se défit de tous ses esclaves, à la réserve d'un grammairien , d'un chantre ei d'Ésope, lesquels il alla exposer en vente à Samos. (La Fontaine.)
11 n'acheta que des langues , lesquelles il fit accommoder à toutes les sauces.
(La Fontaine.)
Le jour suivant, que les vapeurs de Bacchus furent dissipées, Xanihus fut extrêmement surpris de ne plus trouver son anneau, lequel il tenait fort Cher. {Id.)
Girault-Duvivier, en parlant de lequel, laquelle, etc. , nous dit qu'on ne s'en sert presque jamais en sujet ou en régime direct; qu'en pareille circonstance, il faut toujours employer qui ou que, comme le montrent les citations de la première colonne. Nous concevons qu'en l'absence de faits, Girault-Duvivier ait posé une règle trop rigoureuse ; car les exemples de la seconde colonne prouvent manifestement qu'en sujet ou en régime lequel, laquelle sont quelquefois préférables à qui ou que; c'est qu'alors ils rendent la phrase sinon plus élégante, au moins plus soutenue
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
C'est Fcspcrance qui soutient tons les hommes.
JLes ftniinnux qui rampent sont les plus vils.
liQ joie qu^il manifestait était sincère.
Les personnes que nous aurons seront en grand nombi-c
La liberté convient aux boiiiincs , notamment aux princes y jç»>
quels
Je rencontrai un Iiomnie, ïcqneï, comme je vous dis, me parai
suspect.
^^^^ W CCCLXXIY. ûr^e.^
ÉOUivoQUE DE qui, que, dont, re^placi-is par lequel, laquelle, duquel, etc.
La médisance est une pento secrète de Tàmc à {)enser mal de tous les hommes, laquelle se mani- Icste par les paroles.
(Ptinsdes de TuÉuvuuAbii:.)
La seconde considération dépend de. rapports donnés daws certaines .situations, rapports accidentels à la chose, le<:quels, par conséquent, ne sont point uécessaircs et peuvent varier à l'iiifini.
(J. J ROISSEAU,)
Vous savez, madame la maréchale, tiii'il y a une édition contrefaite de mon livre, laquelle doil pa raltre ces fêtes. (J.-J- Uuusseau.)
Je plains l)caucoup les auteurs de tant de tragédies pleines d'iiorreurs, lesquels pa5sent leur vie a faire agir et parler des gens qu'on ne peut écouter ni voir sans soiilfrir. (W*)
Aussitôt que je fus débarrassé des affaires de la cour, j'allai trouver l'homme qui m'avait parlé du mariage de madame de Miramion. lequel me parut dans les mêmes sentiments. (B. Rabutin.)
C'est une pédanterie insupportable et un soin des plus superflus de s'attacher à corriger dans les enfants toutes ces petites fautes contre l'usage, desquelles ils ne manquent jamais de se corriger d'eux mêmes avec le temps. (J.-J. Rousseau.)
Il résulte de toutes ces citations qu'il faut faire usage de lequel, laquelle, duquel, etc., au lieu de qui, que, dont, toutes les fois que l'adjectif conjonctif est précédé d'un substantif qui le sépare nécessafrement de celui avec lequel il se trouve en relation. En pareil cas, l'emploi de qui, que, dont, serait vicieux, attendu que ces mots produiraient ou une équivoque ou un mauvais effet ; ce qu'il faut éviter avec soin, comme nous l'enseignent les écrivains, en ayant recours à lequel, laquelle, duquel. Toutefois, quand la construction ne manque pas d'harmonie, ni le sens de clarté, on peut aussi se servir de quiy que^ dont, comme dans ces exemples :
Voici un fxernph tiré dca papiers anglais, lequel je ne puis m'empôcher de rapporter.
J.-J. Rousseau.)
Outre les vins destinés pour la vente et pour
les provisions ordinaires, Icsqitels n'ont d'autre
fflron que d'ôtre recueillis avec soin, la bienfaisante
fée en prépare d'autres plus fins pour nos buveurs.
Je me flatte que vous mettrez le comble à votre générosité en me faisant part de la lettre de Louis XIV au cardinal de Bouillon , laquelle doit être des premiers jours d'avril i699.
(Voltaire.)
Ce qui m'intéresse , moi et tous mes semblables, c'est que chacun sache qu'il existe un arbitre du sort des humains, duquel nous sommes tous les enfants. (J.-J. Rousseau.)
On voit des ouvrages critiqués du peuple qui ne lui en plaisent pas moins. (Vauvenabgues.)
0» peut rapporter h cette espèce, comme variété, le arougc à tête jaune d'Amérique, de M. Brisson, qui a en effet le sommet de la tête, les petites couvertures de la queue, celles des ailes et le bas de la jambe jauues. (Buffon.)
C'est un effàt de la divino Providence qui est conforme à ce qui a été prcdii. (Boniface.) Un malheur inconnu glisse parmi les hommes. Qui les rend ennemis du repos où nous sommes.
(Malherbe.) C'est la mafn des ingrats gu» blesse un cœur sensible.
(La Harpe. 1
EXERCICE PHRÀS.EOLOGIQVE.
J'ai reçu une lettre de mon frère, laquelle .. Je suis sensible aux coniplimeDl<; de votre ami, lesquels - Telles sout les caUaiités de re peuple, desquelles. . . Cest tout le se«et de cette lettre, duquel.. .
Voici deux lettres de oioa pire, lesquelles...
J'ai reçu vin^t francs de quelqu'un, lesquels. . .
Tel est le sort de l'ijumanité, duquel. . .
Je prends part aux mslbeurs de ces personnes, desqueticii
^^^ W CCCLXXV. '^^^
Qui, que, dont, sépahés de leur antécédent
Ah 1 qu'un père est heureux, qui voit en un moment Un cher fils revenir de son égarement.
Un fofip survint à jeun, qui cherchait aventure. (La Fontaine.) Que les mœurs du pays où vous vivez sont sainte?, qui vous arraciient à l'auentai des plus vils esclaves! (MOiSTF.SQl'IEU.)
Un homme restai: seul , qui avait été employé sous le ministère des étrangers. (Rulhiëres.)
La dées<^o, en entrant, qui voit la nappe mise, Admire un si be! ordre et reconnaît l'église.
(R0ILK.\U.)
Une fille en naquit, que sa mère a celée,
(Raciîîb.) Il ne peut pas dire que ces grands hommes aient failli, qui ont combattu pour la même cause dans les plaines de Marathon. (Boilkau.)
Un prince nous poursuit, dont le fata! génie... (J.-B. Rousseau.)
Ajiiés avoir posé en principe que les adjectifs conjonclifs. vulgairement dits pioiiums leialife, ne doiVtjîït jauiais ^ire sôparôs dt> Ipur antécédent, les }i!atninairiens= comme à
( hS6 )
I onvi les uns des autres, condamnent toute construction qui s'écarte de ce principe. Ainsi, de par d'Olivct, Lévizac, Girault-Duvivier et MM. Noël et Ghapsal, qu'on est toujours sûr de rencontrer quand il y a quelques erreurs à conserver, il ne faut pas imiter Ilegnard, Boileau, La Fontaine, Racine, Montesquieu, J.-B. Rousseau, Rulhières, dans les exemples précités, attendu que les adjectifs conjonctifs qui, que, dont, se trouvent séparés des noms auxquels ils ont rapport. N'en déplaise à tous les d'Olivets du monde, nous écrierons-nous avec M. Dessiaux, tous ces exemples sont non seulement corrects, mais encore élégamment construits, et nous venons nous en constituer les défenseurs.
Examinons : Quand MM. Noël et Ghapsal établissent que le pronom relatif doit toujours être placé près de son antécédent, ils ajoutent aussitôt que toute autre place rendrait sa correspondance louche et équivoque. Nous le demandons, dans les citations qui précèdent, aucune équivoque, aucune ambiguïté est-elle à craindre? Le sens, au contraire, n est-il pas parfaitement clair, puisque les relatifs qm, que, dont, ne sont distraits de leur antécédent que par des verbes ou des adjectifs avec lesquels il est impossible de les faire rapporter?
Concluons donc que les écrivains se sont bien exprimés, que la construction attaquée, loin d'ôtre vicieuse, est bonne et peut être imitée; enfin, que le principe des grammairiens ne doit être observé qu'autant que les adjectifs conjonctifs qui, que, dont, séparés de leur antécédent, donneraient réellement lieu à un sens louche ou équivoque.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Un linmiiie antre qui avait l'air piteux Qiip ceux-là vivent qui nous sont clicrs. Que ces liomnies sont nuls dont on n'attend aucun jcrvicc.
Des omlircs apparurent qui notis eflVayèrcnt.
Des enfants y vinrent qui se noyèrent.
Des femmes entrèrent qui nous plurent beaucoup.
>=>^B^<s N° CCCLXXYI. o^<
CONSTRUCTION DE qill ET DE que.
PHRASES VICIEUSES
C'est un procès qu'on a cru qu'on perdrait.
C'est une entreprise que je ne peux croire qui vcussira.
Quelques-uns ajoutent même des détails qu'il serait à souhaiter qui fussent vrais.
La pluralité des dieux est une chose qu'on ne peut s imaginer qui ait été adoptée par des hommes de bon sens.
PHRASES CORRECTES
J'ai lu que Salomon possédait lui seul vingt-cinq milliards d'argent comptant; cl certainement il n'y a pas deux milliards quatre cents millions d'espèces circulantes dans la France, qti on m'a dit être beaucoup plus grande et plus riche que le pays de Salo mon. (Voltaire.)
S'il m'appartenait do vous donner des conseils, le premier que je voudrais vous donner serait de ne point vous livrer à ce goût que vous dites avoir pour la vie contemplative. (J.-J. Rodssead.)
Quand on dit : C'est un procès Qu'on a cru Qu'on perdrait; c'est une entreprise que je ne peux croire qui réussira, etc., la tournure de ces phrases est vicieuse; car ces que et ces qui en cascades produisent un très-mauvais effet; il faut alors prendre un autre tour et dire, conformément aux exemples de Voltaire et de J.-J. Rousseau '.c'est un procès qu'on a cru perdre; c'est une entreprise à la réussite de laquelle je ne puis croire, etc.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
t.'est une chose qu'on ne peut s'imaginer. . Cl est UDe alla ire qu'on s pensé. , .
Ce sont des deLails qu'on croit. .
Ce sont des femmes qu'on m'a dit.
^-Béi>co ^0 CCCLXXYIL o^^
luh'KnrioN ue qui.
PHUASKS CORUKCTES.
Que veux-tu" que devienne une femme qui l'aime, qui éliùl flccoulumée à le tenir dans ses brus, qui n'était occupée que du soin de te donner des preuves de sa tendresse? (Montesquieu.)
Un auteur qui est sensé, qui sait bien sa langue, 7111 naédite bien son sujet, qui travaille à loisir, qui consulte ses amis, est presque sur du succès.
GIRAULT-DUVIVIER
l'nn.vsES VICIEUSES.
J'ai lu avec plaisir cet ouvrage, qui a été coin
posé parune personne 7ut est versée dans lesscienceu qui ont pour objet l'étude de la nature.
Ne recherchez jamais les plaisirs qui corrompent les cœurs qui ont l'amour de la vertu, qui est la chose la plus précieuse.
On apprend par les exemples de la première colonne que lorsque les propositions d'une phrase sont liées par plusieurs qui, il faut, pour que la phrase soit correcte et harmonieuse, que tous ces qui aient une môme relation. Ici l'on voit que chaque qui se rapporte soit au mot [cnD/ie, soit au substantif auteur.
Mais dans les citations opposées, les phrases sont vicieuses et insupportables en ce que les rapports des adjectifs conjonctifs sont différents. En effet, le premier qui de chaque exemple est relatif à ouvrage ou à plaisu's, le second à personne ou à cœurs, et le troisième à science ou à vertu.
Dans les propositions incidentes ou subordonnées les unes aux autres, il faut soigneusement éviter l'emploi des adjectifs conjonctifs en rapports divergents.
11 peut cependant s'en trouver deux, comme dans cet exemple :
« Il n'y a point d'affection saine qui n'ait sa place dans votre cœur, qui no s'y dislingue par \ii sensibilité qui vous est propre. (J.-J. IIousskau.)
Mais un plus grand nombre ne serait pas tolérable
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Unt: (emini- qui est riclie , qui est aimalilc , ijui est spirituelle , qui est instruite, est une reniiiiL' eccoiiii>lie.
Un enfant qui est parcsseui , qui est {jouruiantî , qui est joueur, se prépare une aflVeusc destinée.
U n'y a point (riuiiunies qui méprisent réellement les riclifssrs et qui ne les rcclierclicnt pour tout ce qui est nécessaire à leur besoin.
Celui qui vous parle et qui vous veut du l'ien ne fera que des choses qui vous ssront favorables.
jN'' CCCLXXYIII. ^3^^--
Qui SUIVI ou NON SUIVI DE l] .
NON SUIVI DE tV.
Qui vit aimé de tous à jamais devrait vivre.
(PUADON.)
Qui reçoit un pardon souffre un soupçon infùnie.
(Th. Corneille.) Qui pardonne aisément invite à l'offenser.
(Corneille.) Qm sert bien son pays sert souvent un ingrat.
(Voltaire.)
SUIVI DE
En un mot, qui voudrait épuiser ces malières, Peignant de tant d'esprits les diverses manières. Il compterait plutôt combien, dans un printemps, (îuénaud et l'antinioine ont fait mourir de geixs.
(Bon EAil.)
Un bienfait perd sa grùce à le trop publier; Cwi veut qu'on s'en souvienne t7 le doit oublier
(Corneille.)
llelativoment aux exemples de la première colonne, consignons ici ce que nous lis(;:;8 dans la Graiiunairc des Grammaires
« Qui y employé absolument, c'est-à-dire sans anlécédent énonc' , est le sujet tlu verbe suivant; et le second verbe n'a ni ne saurait avoir de sujet exprimé : l'antécédent sous-entendu du pronom qui en est le sujet, et cet antécédent est celui. »
D'où Girault-Duvivier infère naturellement que les exemples de la seconde colonne ne «ont pas à imiter, en ce qu'ils renferment un il de trop.
A notre tour, voyons ce qu'il y a do juste dans ces observations :
D'abord, pour ce qui est des premières citations, il n'est p&s exact d'avancer que dans les phrases oîi ^m'est employé d'une manière absolue, le second verbe no saurait avoir de sujet exprimé ; ce qui le prouve, ce sont les phrases suivantes :
Qui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là serait iaîhme. (Pascal.)
Qui persévérera jusqu'à la lin, celui-là sera, sinvé.
(Fléchier.)
Nous le demandons, quel est le grammairien qui voudrait condamner ces phrases? Qui ne sent, comme nous, qu'elles sont très-françaises, et qu'elles perdraient toute leur force, toute leur énergie, si le suj3t du verbe do la seconde proposition, celui-là, n'était pas énoncé, ou bien encore s'il se trouvait immédiatement transposé devant qui relatif? Et dans ce dernier cas, la construction, d'inverse qu'elle est, devenant naturelle, directe, combien ne perdrait-elle pas aussi de son élégance 1
II faut donc le reconnaître, l'auteur de la Grammaire des Grammaires a dit à tort qu'après le qui absolu, le verbe du second membre de la phrase ne pouvait avoir de sujet exprimé; nous venons do démontrer matériellement le contraire.
Passons maintenant aux exemples où qui est suivi de il. Nous ne chercherons pas à les justifier : car il paraît presque évident que cet il n'y est incorporé que parce qu'il est nécessaire à la mesure du vers; mais si la clarté du discours ou l'énergie de la pensée en réclamait l'eiriploi, nous croyons qu'alors il ne serait pas condamnable. L'analyse serait, dans ce cas, la même que celle do ces deux exemples qui nous parussent corrects :
...Qui se fait brebis, toujours le loup le mange. (Fabre d'Eglantine.)
Qui peut faire un complot, lui-même en est co upable.
(Gresskt.)
Analyse : (celui-là) qui se fait brebis (Je dis que^ le loup le mange.
Analyse : (celui-là) qui peut faire un complot, (je dis que) lui-même en est coupable.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Qui nSme blou ebâtie bien.
Qui sert l)ion «on pnys peut te rendre immortel.
Qui tratûrait son psjs. cclut-là serait infâme. Qui endurerait un alTront , relui-là pourrait autrei.
supporter niillo
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EMPLOI DK qui OU DK quel, r>E qui des deux on de lequel des deux.
Qui ou quel pour LK9 PBRSOTcnk?.
Or qui est le salariant on quels sont les salariants? (Ddpont de Nemol'us.)
MaLs, madame, un mornent, songez ce que je puis, Qui vous êtes, quel est Sapor, et qui je suis.
(Regnaiu).)
Qui sont ce» gens en robe? Êtes- vous avocats?
Çà, parlez. /îxAcink.)
Quel seulement po'jr les choses.
Rîais il est nécessaire de savoir vos desseins.
Quels sont-ils donc?
(Molière.)
Vous avez plusieurs raisons à alléguer contre ce que je dis; quelles sont-elles?
(Girault-Duvivieu.)
Quelle est donc cette faculté, appelée raison, que j'emploie à observer la nature?
(liERiv. T)R Saint-Pierre.)
Çmi estle sot qui l'a dit? (Racine.)
Il y a de bons remèdes ; il ne nitinque que de Iwn*
médecins. Volontiers, mais qui seronl-t7s ces bons
tiiédecins? (Piro?(.)
V^ous mwjuez-vous? dit l'autre : Ah! vous ne savez
Quelle je mis. [guère
(La FONTAIJiE.)
Quel es-tu? — Je suis roi du peuple soulcrrain.
(TUOMAS.)
Quel est donc votre malT (MoLifcnK.)
IMusieurs d'entre eux ne vou, aient que faire un livre, n'importait quel, pourvu (ju'il fût accueilli. J,-i. Rousseau.) Eh bien! de vos soupçons, quel est ['objet?
(Voltaire.)
Quel est le projet où vous vous nrrôtei ?
De l'examen de ces exemples nous sommes fondés à conclure qu'on emploie qui ou quel pour les personnes, et quel seulement pour les choses. Ainsi on peut dire : qui est le salariant ou QDEL est le salariant? QDi est Sapor ou quel est Sapor? qui sont ces gens ou QUELS sont ces gens? qui est le sot qui l'a dit ou quel est le sot qui l'a dit ? etc., parce que, dans tous ces cas, il s'agit de personnes ; mais on dira : quels sont vos desseins ? quelles sont vos raisons? quel est votre mal? etc., parce qu'il n'est ici question que de choses. C'est là un principe général que Girault-Duvivier n'a fiait qu'effleurer, et que du reste on ne trouve établi dans aucune grammaire.
Toutefois, dans l'emploi de qui ou quel pour les personnes il existe une nuance trèsdélicate qu'il est peut-être assez difficile de saisir. Nous aiderons sans doute à la faire bien sentir, en disant que qui exprime une idée de détermination, et quel, une idée de qualification. Si donc quelqu'un frappe à la porte, je demande qui est-ce? C'est un homme. Pour savoir son nom, je dis qui est-il? Pour savoir son état, son rang, je demande qu est-il? Pour connaître son mérite, ses qualités, je dis quel est-il? Malgré cette distinction, on dit souvent qui est-il pour quel est-il?
Généralement on se sert de qui, lorsque ce mot est en alliance avec un pronom personnel : je sais qui je suis, qui tu es, qui il est, qui nous sommes, qui vous êtes, qui ils sont. Si dans les deux derniers exemples de la première colonne nous voyons quelle je suis, quel es-tu? pour qui je suis, qui es- tu? c'est que dans le premier cas La Fontaine avait besoin d'une syllabe de plus, et que dans l'autre il fallait éviter un hiatus.
Qui des deux ou lequel des deux,
POUR LES PERSONNES
Qui passera de nous deux? qui cédera sa place à l'autre? le moins Iiabile? mais je suis aussi habile que lui. (Pascal.)
Lequel est le plus heureux dès ce monde, du sage avec sa raison, ou du dévot dans son délire?
(J.-J. ROLSSEAU.)
Que vous semble, mes sœurs, de l'état oij nous
[sommes ?
b'Estl.er, VAman, çui le doit emporter?
^Racine.) Lequel des deux est préférable : d'un côte, un roi conquérant cl invincible dans la guerre; de l'autre, un roi sans expérience de la guerre, mais propre à policer sagement les peuples dans la paix .'
(FÉMCLO.)
Qui peut de son vainqueur mieux parler que l'ingrat? Voyons qui son amour accusera des deux?
(Racine.) Savant précepteur, voyons lequel de nos deux élèves rrssemble au sauvage, cl lequel ressemble au paysan. (J.-J. Rousseau.)
Lequel des deux,
POU H LES CHOSES
Les académies sont en possession de tout temps de remporter le prix de toutes sortes de bassesses, et jamais cour ne proscrivit un abbé de Saint-Pierre pour avoir parlé sous Louis XV un peu librement de Louis XIV, ni ne s'avisa d'examiner laquelle dfs vertus du roi méritait les plus fades éloges.
(P.-L. COUIUER.)
La7ue//e préfères- tu, d'Athènes ou de Home? (Cité par Lemare.)
Laquelle de ces deux villes est la plus illustre, Athènes ou Home? (Id.)
Lequel vaut mieux, de cultiver un art funeste ou de le rsndre inutile? (J.-J. Rousseau.)
Laquelle de ces deux républiques , de Sparte ou dcSybaris, fut subjuguée par une poignée de paysans, et laquelle lit trembler l'Asie? (Id.)
Après cela, tu jugeras toi-mèoie lequel vaut le mieux de ce que tu dis ou de ce que tu fais.
(Id.)
hhO )
On jugea qu'il importait de vitrifier lequel élail le fripon des deux. (J.-J. Uocsseau.)
Lequel vaut le mieux d'un gouvernement si simple ou d'un gouvernement mixte? (J-J Rousseau, J
Ainsi donc, en parlant des personnes, on peut dire cm ou lequel: Qui ou lequel passera de nous deux ? qui ou lequel est le plus heureux, du sage ou du dévot 7 etc. Mais si l'on ne parle que des choses, c'est toujours lequel qu'il faut employer : Laquelle de ses vertus mérite le plus d'éloges ? lequel vaut le mieux d'un gouvernement simple ou d'un gouvernement mixte? Un point si important et maintenant si clair n'a pourtant été traité, que nous sachions, par aucun grammairien. Lcniarc l'a bien abordé, mais la profonde obscurité dont il s'est plu à l'entourer doit faire regretter qu'il en ait seulement parlé.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUË
«)iii ou quel est voire pcrc? Quelle esl votre raiso
Qui ou quels J'cnlre eui sont vos Quel est votre ctal ? parents ?
Qm ou lequel des deun ira?
Qui ou laquelle des trois ment.'
Lequel des deux prcfèrcz-vaui .
La(]uelle dos coiilrêes avezvoui
*î<Bt^«30ô-
-— ^^<2 NO CCCLXXX. -o'^^
C'est à vous que, c'est à vous qui, c'est à vous à 'jut.
I. — C'est à vous (jtia
Ccîsez de lourmenter mon âme iiil'oi lunée : Je sais que c'est à vous (/«e je fus dcslinée.
(Racine.) C'est à moi 7u'on en veut. (Piuon.)
C'est à toi, Julie, qu'il faut à présent répondre. (J.-J. Rousseau.) Amour, tu perdis Troie, Et c'est de loi que vient Cette querelle envenimée. (La Fontaine.) C'est à Rome, mes fils, que je prétends marclier.
(Racine.) C'est à tes magots d'enfants que je veux m'en prendre. (Piron.)
Vous savez, messieurs, que c'est de Louis XI que je parle. (Flécuieu.)
C'est bien à Momus que j'ai l'iionneur de parler?
(PlRON.)
C'est souvent du hasard que naît l'opinion , Et c'est l'opinion qui fait toujours la vogue.
(La Fontaine.) Nous n'appellerons point des docteurs pour enseigner la botanique aux enfants; c'est aux femmes qu'il appartient de leur parler de ce que les végétaux ont de plus intéressant.
(Rern. de Saint-Pierre.)
IL — C'est vous à qui.
C'est vous, digne Français, <1 qui je viens [larlcr; Le Soudan le permet, cessez de vous Irouliier.
(Voltaiue.)
Ce n'est pas vous, c'est l'idole
A qui cet honneur se rend.
Et que la gloire en est due. (La Fontaine.,
C'est vous seul, ô mon cher Narbal, pour qui mon cœur s'attendrit. ' (Fénelon.)
C est elle dont je tiens cette illustre naissance Qui flatte mes désirs d'une illustre espérance.
(Corneille.)
C'est votre illustre mère à qui je veux parler.
(Racine.)
Est-ce Dieu, sont-ce les hommes, Vont les œuvres vont éclater?
Ce n'est pas le bonheur après quoi 'jc soupire.
(Molière.)
Est-ce une tigresse dont il a sucé la mamelle d;iii> son enfance? (Fénelon.)
IIL — C'est à vous à qui.
C'est à vous, mon esprit, à qui ie veux parler.
(Roilkau.) Ce n'est pas de ces sortes de respects dont je vous parle. (Moliërk.)
Malgré les pleurs amers dont j'arrose ces lieux. Ce n'est que du tjran dont je me plains aux dieux.
(Ckébillon.)
C'est à vous à qui il appartient de régler ces sortes d'affaires. (Bouuours.)
. . . Etait-ce dans mon âme Où devait s'allumer cette coupable flamme?
(Racine.)
Il résulte de ces nombreuses citations que les auteurs ont dit : c'est a vous que je parle, c'est vous a qui je parle, c'est a vous a qui je parle. Mais ces trois manières de s'ex-
primer sonl-elles également bonnes? Non, sans doute. La première est assurément colle que l'on doit préférer, comme étant la plus usitée et la plus conforme au f[énie do notre langue. La seconde est plus expressive, peut-être à cause de l'emploi peu fréquent de ce tour de phrase. Quant à la troisième, elle est généralement réprouvée, et les exemples qno nous avons cités sont à peu près les seuls que l'on puisse en donner. Ces observationa s'appliquent non seulement à la préposition o, mais à toutes les prépositions
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
C'est a TOUS que je m adresse.
CVst pour vous que je parle.
C'est par vous que j*ai obtenu ma gr&cc.
(^est de moi seul c]u*il s'agit.
C'est devant lui que je veux me placer
CVsl avec son père qu'elle se promène.
C'est sur toi qu'il veut décliarger sa colc
C'est vous a quî je m'adresse.
C'est vous pour qui je parle.
C'est vous par qui j'ai obtenu ma grâce.
C'est moi seul dout il s'agit.
C'est lui devant qui je veux me placer.
C'est son père avec qui elle se promène.
C'est toi sur qui elle veut décltarger sa colère.
?^ W CCCLXXXI. <^
Ce qui, ce (jue.
AVEC LK VERBE plaire.
Ce qui.
Céder ce qui nous plaît, entre nous, c'est soiliso.
(Lanoue.) A ce qui plaît la jeunesse est docile.
(Haumont.)
Je sais, dit-il, votre secret, mesdames: Ce qui vous plaît en tous lieux, en tout temps, N'est pas toujours d'avoir beaucoup d'amants.
(Voltaire.) Ce qui me plaît le plus dans votre histoire, c'est qu'il n'y a pas un mot qui soit vrai.
(KocFFLEns.) Si l'on cousait ensemble toutes les lieures que l'on passe avec ce qui plaît, l'on ferait à peine, d'un grand nombre d'années, une vie de quelques mois.
(La BttUVÈRE.)
Ce que.
Les hommes ne sont que ce qu'il plaît aux femmes.
(La Fontaine.) Vous me la promettez"? — Tout ce qu'il vous plaua.
(MOSTFLECRV.)
Croyez-en ce qu'il vous plaira, et pleurez encore sur moi si vous avez des larmes de reste.
(FÉ>ELON
Vous avez le corps fauve et la tête écarlate. Le bec... Oui, dit l'oiseau, j'ai ce qu'il vous plaira.
(Florian.) Je leur abandonne de bon cœur mes ouvrages, ma figure, mes gestes, mes paroles, mon ton de voix et ma façon de réciter, pour en faire et dire tout ce qu'il leur plaira. (Molière.)
Pour sentir toute la différence qui existe entre les citations de la première colonne et celles de la seconde, il suffit en quelque sorte de les comparer : Céder gk qui nous plaît a le sens de céder Ckt objet qui nous plaît actuellement, qui 7ious est agréable, qui nous charme. Il en est de même des quatre exemples suivants: A ce qui plaît, ck qui vous plaît, CE QjJi m^ plaît, avec CE QUI plaît, peuvent se traduire para ck qui la charme, ckql'i vous charme, ce qui me charme, avec ce qui nous charme. Mais dans les citations opposées, plaire n'a plus le sens de charmer. Les hommes ne sont que CE qu'il plaît aux femmes, tout ce qu'il vous plaira, croyez-en ce qu'il vous plaira, j'ai ce qu'il vous plaira, pour en faire et dire tout ck qu'il leur plaira, sont des phrases plus ou moins elliptiques : Les hommes ne sont que ce qu'il plaît aux femmes (qu'ils soient) ; (je ferai) tout ce qu'il vo7is plaira (que je fasse) ; croyez-en ce qu'il vous plaira (d'en croire) ; j'ai; CE qu'il voms plaira (que j'aie) ; pour en faire et dire tout ce qu'il leur plaira (d'en faire et d'en dire).
Nous pouvons donc déduire ce principe : Toutes les fois que ce qui plaît, ce qui me plaît, etc., peuvent se traduire par ce qui charme, ce qui me charme, etc., on doit employer ce qui
oG
Mais si, au contraire, on a l'intention d'exprimer la volonté, et qu'après le verbe plaire il V ait ellipse d'un autre verbe, tel que faire, dire , etc., il faut faire usage de ce qu'il.
Les auteurs, il est vrai, n'ont pas toujours tenu compte de cette distinction, et il ne serait pas difficile de trouver des exemples o\x ils aient employé ce qut pour ce qu'il et vice versa. En voici quelques-uns :
Avec moi, on ne porte jamais ce qui sied , on ne va jamais où l'on doit, on ne fait jamais ce qui platt.
(Lkmontey.)
Que faites-vous le soir, avant qu'on se retire T
— Ce qui me plaît. (Molière.)
Qui peut ce qui lui plaît commande alors qu'il prie.
(Corneille.) i
Et c'est en partant de cette distinction assez subtile, mais réelle, que les grammairiens reprochent à Racine ce vers :
Tu prétends faire ici de moi ce qui te plaît.
Il fallait, disent-ils, ce qu'il te plaît pour ce que tu veux.
Si Racine et tous les grands écrivains eussent pu prévoir les innombrables reproches que leur font les grammairiens, sans doute ils eussent dit: « De quoi se mèlent-ils? veulentils enchaîner le génie? Connaissent-ils sa nature et sa puissance? La langue peut-elle ôtro pour lui rien de plus qu'un docile instrument, qu'une palette de couleurs, qu'il mêle à son gré ? Ceux dont, par nature et par état, la tête doit être penchée sur les mots qu'ils épluchent, oseraient-ils le suivre dans son vol audacieux ( i) ? »
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Nous savons ce qui plaît aux liâmes
Qu'est-ce qui lui plaît?
Tout ce qui plait n'est pas. ■ .
Los poètes ne peuvent pas fnir« tout ce qui leur plott.
Je ferai tout ce qu'il mr plaira.
II fait ce qu^il lui plaît.
Pîous dirons tout ce qu^il nous plaira.
Les portes ne peuvent pas faire tout ce qull le iir plaît
AVEC D AUTRES VEH«KS
Le sage n'est pas celui qui fait beaucoup, mais ce qui convient. (Stobéb, cité par Boistb.)
Encore si cet intérêt était toujours vrai, la connaissance de ce qu'il leur convient de faire pourrait faire prévoir ce qu'elles feront.
(J.-J. Rousseau.) Je voulais de Mélise, en cette occasion, Couvrir l'étourderie et l'indiscrétion :
A ce qu'il me paraît, ce zèle est inutile (Dorât.)
Je les trouvai échauffés sur une dispute, la plus mince qu'il se puisse imaginer.
(Montesquieu )
Quelque amoureux qu'on soit, Dorine, Dieu sait
[comme Quatre mois de rigueur découragent un homme. — C'est ce çut m'a semblé. (Douât.)
Je ne veux pas faire ici sottement le modeste, je sens bien ce que j'ai, mais je sens encore mieux co qui me manque. (J.-J. Rousseau.)
On voit que la distinction entre ce qtn et ce qu'il n'a pas lieu avec le verbe plaire seulement, mais encore avec d'autres verbes. Dans la première colonne, ce </wi convient a le sens de ce qui est convenable; dans la seconde, ce qu'il leur convient de faire, signifie co qu'il leur platt de faire, ce qu'ils veulent faire. On devra dire aussi :je vous manderai cv, OUI m'en semble, et non ce qu'il m'en semble; ce qui m'en semble, c'est-à dire la chose OUI m'en semble.
De même on dira : Vous n'ignorez pas ce qui vous importe, parce que, dans cette phrase, il n'y a aucun verbe à l'infinitif qui soit exprimé ou sous-cnlcndu; mais on devra dire; l'OMS n'ignorez pas CE qu'il vous imports de faire
EXERCICE PHRASÉOLOGWUE
Je sai!i ce qui me manque.
Failcs ce qui convient A ce qui semble Ijonniite.
Ce qui parait juste.
Je sais re qu'il nio manque d'arsent.
l'ailes ce qu'il vous conviendra, A te qu'il me semoie.
A <e qu'il le parait.
[l; Boiste.
^^^ F CCCLXXXII o^^—-
Qui est-ce qui? et Qu'est-ce qui?
Qtii est-ce qui?
Dea principes... qui est-ce qui n'en a pas ?
(CONDILLAC
Eli, bon Dieu! qui est-oe qui vaut mieux que
vous? (M°"= DE SÉV1G>É.)
Qui est-ce qui sait mettre exactement le lecteur ïu lieu de la scène, pour voir un év(fnement tel qu'il s'est passé? (J.-J. RoDSSEAU.)
Qu'est-ce qui?
Qu'est-ce qui la réveille au milieu de la nuit? (Chatkacbriand.) Qu'est-ce donc qui vous trouble? pourquoi voulez-vous mourir? (Fénklon.) Qu'ai-je dit, et qu'est-ce que yespèreJ
Je ne me connais plus... (Voltaire.) Çu'es«-ce îi/e j'entends? (Id.)
Il y a une différence entre qui est-ce qui? et qu'est-ce qui? Pour une personne on dit : nui est-ce qui? pour une chose qu'est-ce qui?
Girault-Duvivier a donc commis une faute des plus grossières, page 6i8 de sa grammaire, en disant: a Pour connaître le sujet, il suffit de mettre qui est-ce qui? avant le
verbe Mentir est honteux. Qui est-ce qui est honteux? Réponse : mentir. » Il fallait :
Qu'est-ce qui est honteux? Cette critique peut également s'appliquer à M. Landais : voir son ouvrage sur V Education , où la faute que nous signalons se trouve répétée plusieurs fois.
EXERCICE PBBÂSÉOLOGIQVE.
Qui est-ce qui te Ta dit?
Qui esl-re qui frappe?
()ui t?5t-ce qui vous poursuit
Qu'est-ce que vous dîtes?
Qa'est-ce qui vous chagrine?
Qu'est-ce qui vous attriste ?
N° CCCLXXXIII
C'est là que.
La retraite est un port tranquille :
C'est là que, loin des envieux.
L'homme est parfaitement heureux.
(Hadmont.) N'est-ce pas là que s'établit enfin et se mêle aux habitantis indigènes ce peuple illustre qui condamna jadis Agésilas à une amende? (Lbmontby.)
Ne vous refusez donc point à la royauté... c est là qu'on peut soi-même servir magnifiquement les dieux.
(ROLLIN
Où courez-vous? ce n'est pas /d que sont les ennemis.
(Voltaire.)
C'est par là qu'il doit commencer à se rapprocher du reste des hommes. (Lehontev.)
On dit c'est là que, c'est par laque, c'est de là que, et non c'est là où, c'est par là où, c'est de là où ; du moins c'est ainsi que se sont toujours exprimés les bons auteurs.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
C'est là que js l'ai »u.
C.'esl par lo qu'il viendra
C'est de la qu'ili sont |jartis.
ITi-sl par la qu'il doit ]>artir.
•^^^- N" CCCLXXXIY. <^'^^
Que ET combien comparks.
Que.
■i3 la vengeance est douce à l'esprit d'une fuiinne!
(COUNEILLE.)
Qu'il est doux de vivre dans un pays où les lois nous mettent a couvert de la volonté des lioinnios !
(Saint-Évre.viont.i Que la religion est terrible et puissante!
Combien.
Combien ic trône tente un homme amlitieax!
I Racine.) Combien de trônes sont remplis Par les usurpateurs qui s'y sont établis!
(CllÉBlLLON.)
Ah! combien de Césars deviendront Laridonsl (La Fontaine.)
Commençons par rendre justice à Lemare. A l'endroit où ce savant grammairien traite du que, dans son Cours de langue française, il détruit les mille et une transfiguialions que la routine lui fait ordinairement subir, et montre jusqu'à l'évidence que cet adjectif se rapporte toujours à un mot exprimé ou sous-entendu. Nous sommes parfaitement d'accord hà-dessus avec Lemare, excepté quand il attribue à que, signifiant comitm, une valeur relative qu'il n'a pas. Pris dans ce sens, ce mot n'est autre chose que le ^itan^wm des Latins. Et ce qui le prouve, ce sont les exemples de l'une et de l'autre colonne, où que pourrait être remplacé par combien et vice versa.
Vouloir donc, comme l'a fait Lemare, analyser : que la vengeance est douce, etc., qu'il est doux de vivre, etc., par (je dis ceci) que la vengeance est douce, etc. ; (je dis ceci) qu'il est doux de vivre, etc., c'est enlever au que sa véritable signification, puisque alors il ne signifie plus combien; c'est changer le sens de la phrase, en un mot, c'est faire une fausse analyse.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Que vous êtes ai Qu'elle esl belle Qu'il est sot '
(ombien vous êtes gr.uiil ' Que vous êtes Jolie ' <:o.iiliien elle esl l>elle ' Qu'elle esl bonne !
t'ombien il est sot ! Qu'ils sont «iiiriuuls !
Combien vous êtes jolie ! Qiie vous êtes gi Combien elle est bonne ! Qu'il est riclie Combien ils sont sjiiriliuls! Qu'il est doux
^^^^ r CCCLXXXV. ^^^'
Au moment que, au moment oii
A u moment que.
Tout cela est le vif portrait que chacun de vous se fait, au moment que ]c parle, du prince que nous avons perdu. (Flécuieu.I
Plus je veux du passé rai)pcler la mémoire, Du jour que}e la vis jusqu'à ce triste jour, Plus je vois qu'on me peut reprociier trop d'amour.
(Racine.)
Un temps viendra que tous les hommes, soumis a la seule pensée, se conduiront par les clartés de ' ^^P""''* (Chateaubriand.)
Approchez, mes enfants. Enfin Vheure est venue Qu'il faut que mon secret éclate à votre vue : A mes nobles projets je v.is tout conspirer; Il ne me reste plus qu'a vous les déclarer.
(Racine.)
Au moment où.
Dans le moment ou ils allaient commencer leur repas, cette vieille dont j'ai parlé lit tout-à-coup dir bruit à une porte. (Fknei.on.)
Il n'y a pas dejoî<r oh je ne reçoive des vers et où je n'en rende. (Roui'elers.)
Le temps viendra, je l'espère, où les Fran^iis libres déclareront, par un acte solennel, qu'ils n'ont point pris de part a ces crimes de la tyrannie.
(CnATEAL'IilUAND.)
Le temps approche où la vie d'Antoine aura pour le jeune homme une instruction plus prochaine que celle li'Auguste.
(J.-J.RotSSEAU.)
Dans ces exemplos, quand on dit : nu moment qxu ou nu moment où, dnns le temps que. dans le temps où, du jour que, du jour où, etc., on s'exprime donc également bien.
Dans ces expressions, que se traduit comme où, par dans lequel : Au moment que, c'està-dire au moment dans lequel.
Lu mompnt que. . .
L'faenre est venue qne.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Au moment ou.
L'heure est venue où.
Du jour que. . .
Le leniDS s'auproclie que.
Du jniir oii. . .
Le tcmpi •'Bpproc|j>a&.
W CCCLXXXVI
Quoi que et quoique.
Quoi que.
Quoi que vous présumiez de la voix populaire, Par de secrets rayons le ciel souvent l'éclairé.
(C0K>ElLLi:.^
L'honneur est dans notre âme; et quoi qu'on cnlrc-
[prennp, C'est avec notre aveu qu'il faut qu'on l'y surprenne.
(COLARDE.iU.)
Quoi qu'on fasse, Propos, conseil, enseignement, Rien ne change un tempérament.
(La Foktaine.)
Quoique.
Quoique l'ambition soit un vice, elle est souvent la mère et la cause de plusieurs vertus.
(Amelot.)
Quoique la justice ne se vende pas, il en coûte beaucoup, et il faut être Irès-richc pour l'obtenir.
(St.\sislas.)
La paix, quoique désavantageuse, qui procure du repos, vaut mieux que la victoire qui n'acliève point la guerre. i,Bal-zac.)
ï! no fout pas confondre quoi que, de la première colonne, avec quoique, de la seconde. Le premier signifie quelque chose que, et alors il s'écrit en deux mots ; le second, au contraire, a le sens de bien que, et doit s'écrire en un seul mot. Ce n'est que de l'opposition, de la comparaison des termes, que nous pouvons apprécier leur véritable valeur.
Quoi que vous disiez.
Quoi qu'il |icnsc
Quoique pauvre.
Quoiqu'il soit grand.
Quoi que vous prcsumiei Quoi uuc je fasse.
Quoique rirlie.
Quoique je le pense.
^<^ N" CCCLXXXYII. o^^'
Que POUR à quoi, de quoi.
Que.
Que sert une sagesse âpre et contrariante?
(La Chaussék.) Que sert la politique où manque le pouvoir?
(VOLTAIIIE.)
Que sert à qui n'est plus un vain litre de gloire?
(F. DE NECrCllATEAU.)
Que sert de se parer Du repentir, après l'injure Qui ne peut plus se réparer? [Id.)
Contre deux cœurs épris que sert la vigilance? (La Cuausske.)
A quoi.
Dans ce siècle coupable à quoi sert la vertu?
(De Ukllov.)
A quoi sert l'examen avant le mariage?
A rien. (La Cuai.'sssk.)
Si la mode empoisonne un naturel heureux , A quoi sert le bonheur d'être né vertueux? {Id.)
A quoi sert d'avoir un roi qui sache bien gouverner en paix, s'il ne sait pus gouverner le pays quand la guerre vient? i^FÉ>EL0N.)
La seule observation que nous ayons à faire ici, d'après les citations de l'une et de l'autre
colonne, c'est qu'on peut remplacer à quoi, de quoi, par que, et dire, que sert? qu'avezvous à vous plaindre? ou bien à quoi sert? de quoi avez-vous à vous plaindre?
Que «cri?
EXERCICE PURÀSEOLOGIQUE.
A quoi sert ?
Qunv
-VOUS a vous totinnCTiICT
De qaoi avcï-vous a vous tourmcni^rii
NATURE DES PRONOMS INDÉFINIS. — LEUR DEFINITION
On pardonne aisément le mal involontaire.
(De la BouxnAYE.) La comédie nous apprend à nous moquer d'autrui. (Behn. dk Saint-Piehre.) Il est toujours quelqu'un qui cherche à nous trahir.
(Lagrange.)
Quiconque flatte ses maîtres les traliit.
(Massillok.)
Personne ne veut être plaint de ses erreurs. (Vauvenaugues.)
Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut.
(MouÈnE.)
Les pronoms indéfinis sont ceux qui désignent d'une manière vague les personnes ou les choses dont ils rappellent l'idée.
Les mots que les grammairiens regardent comme pronoms indéfinis sont on, quiconque, chacun, Vun l'autre; les locutions pronominales qui que ce soit, quoi que ce soit. Quelques grammairiens y joignent les adjectifs indéfinis nul, tel, employés seuls, et même les mots autrui, personne.
D'autres grammairiens nomment ces pronoms substantifs indéfinis, et nous sommes de ce nombre.
-^-.^ NO CCCLXXXIX o^^—
On ou l'on
On cherche les rieurs, et moi, je les évite.
(La Fontaine.) On pardonne aisément le mal involontaire.
(De la Boutrate.)
On se Qatte jusqu'à la mort.
(Jauffret.) On finit par où l'on devait commencer.
(DORAT
L'origine du mot indéfini on ne paraît pas encore être bien connue de nos grammairiens.
Les uns prétendent qu'il dérive de l'anglais one, un, ou du celtique en, qui signifie également un.
Les autres pensent que c'est une corruption du mot français homme.
Ce sont là deux erreurs qu'il importo de réfuter, pour ne pas les voir accréditer par des grammairiens dont les opinions pourraient faire autorité. Le mot on ne vient pas de l'anglais one, un. Il n'est pas non plus une corruption du mot homme; et pour avancer une pareille opinion, il faut, en vérité, n'avoir jamais ouvert aucun des vieux monuments de notre lan{;uo. Mais les grammairiens ont bien le temps d'aller fouiller nos vieilles archives pour Y chercher la vérité ! Ils trouvent infiniment plus commode de dire ce qui leur [^asse par la iôte.
( kkl )
On est une altération de son prniiitif latin homo, dont Vo final s'est inutisé: de là les transformations /lom, Aome, Aoms, Aon, hons, cm, orne, omme,ons, en, on (1). L'euphonie a, dans certains cas, fait précéder ces mots de l'article V.
Chez les Francs, tout l'art de la parole se borna d'abord à l'abréviation et à la contraction. C'est ainsi que de damnum ils n'ont pris que la première syllabe dont ils ont fait dam ; de troncus, tronc; de donum, don ; de nomen, nom ; de homo, hom, qu'on écrivait d'abord sans e muet, d'oij est venue la particule on (2).
Tout lecteur peut reconnaître la vérité de ce fait en parcourant les vieux manuscrits gaulois. Pluche, dans son Spectacle de la nature, donne le symbole de saint Athanase en latin, puis les traductions gauloises qui en ont été faites successivement, jusqu'à ce qu'il arrive à une traduction française; l'origine et les transformations du mot on s'y trouvent établies d'une manière authentique.
Mais, pour épargner au lecteur la peine de recourir à ces documents, nous croyons devoir rapporter ici quelques exemples des diverses transformations du mot homme ou on. Ces exemples sont tirés d'écrivains des dixième, onzième, douzième et treizième siècles
Li vileins dist en son proverbe
Que mains hom a le tort requis (3). (Tobi. iv des Fabliaux.)
Qui ainsi muert, l'en nous tesmoingne
Que Dicx ses péchiez li pardoigne (4). (Id.)
Si cum om per dreit son fradra salvar dist (5). 842. Serni. de Louis le German à Charles le Chauve. Li créeres et li sires de totes choses vint, et as homes vint, et pour les homes vint, et home vint.
(Sermos de Saikt Ber>'ard.)
(1) Les Italiens ont dit de même hom, om, et uom, uomo. Les exemples suivants en font foi ?
Volendo prendere om con lui battaglia. (Dante.) Traduction. Si l'on voulait se battre avec lui.
Messo è che viene ad invitar ch' uoji saglia. (Id.) Traduction. C'est un messager qui vient inviter que l'on monte.
Sempre a quel ver ch' ha faccia di menzogna
De v uom chiuder le labbra quant' ex puote.
Perd che, senza colpa, fa vergogna. (Id.)
Traduction. On doit toujours, autant qu'il est possible, fermer sa bouche à cette vérité qui a l'aspect du mensonge, parce qu'elle nous attire la honte, sans qu'il y ait de notre faute.
(2) Plus tard, c'est-à-dire quand on s'occupa de perfectionner la langue, et de remédier aux nombreux désavantages qu'avait entraînés l'abréviation ou contraction des syllabes dans les mots empruntés des autres langues, et surtout de la langue latine, premier instinct de notre idiome franc, on substitua aux consonnes dures et ingrates des terminaisons plus sonores et plus brillantes. Ce fut l'e muet qui commença à donner une forme plus humaine à l'idiome sauvage des Francs; il servit à distinguer les genres; à diminuer l'âpreté des contractions, surtout dans les verbes et les adverbes: à lier les mots entre eux d'une manière moins rude; à les terminer avec plus de douceur, de variété et d'harmonie. Cela explique pourquoi hnm ou om flnirent par ôtre remplacés par homme, et nous fait sentir le peu d'exactitude de cette observation de Roquefort : « Si homme s'écrit avec deux m en français, quoiqu'il n'y en ait qu'un au latin )) homo, cela vient probablement de cf> que tous les noms de la troisième déclinaison se sont formés de » l'ablatif homine, et que l'on a fait de l'i et de l'n le second m; de même le mot femme de feminn, 1) nommer de nominare. »
Que femme soit venu de femina; nommer de nominare, cela se conçoit; mais ce qui parait un peu spécieux, c'est que pour firmcr homme on ait été obligé de recourir précisément à rabî;!tif latin hon^xne Où ne conduit pas l'esprit de système?
(3) Le vilain dit en son proverbe Que maint homme a le tort requis.
(4) Qui meurt ainsi, l'on nous témoigne Que Dion lui pardonne ses péchés.
(b) 4iiisi ^aon doit bauVer son fière y^i dioii.
Si uns lions cust jj;uerie à un autre. Bon lit à prcudo?jte parler.
Et prcudons n'c-conduira mie.
(unito>>ANCE DE Loi is IX pe 1270.) (L'Ohuëne de cuevaleuib, Fabliau.)
(ID
Los explications dnns lesquelles nous venons d'entrer nous démontrent que puisque lo mot on, contraction do homo, ne révèle d'autre idée que celle empreiiîtc dans ce mot, et ne se trouve pas à la place d'un autre nom, ce n'est pas un pnmow, mais bien le nom d'une personne représentée dans l'esprit de celui qui parle par l'idée de l'unité, ou par celle d'une pluralité; et, par conséquent, annoncée d'une manière indéfinie, indéterminée.
C'est donc à tort que M. Raynouard a dit, dans sa Grammaire de la Langue romane, que le mot on est un pronom qui, se rapportant à un substantif non exprimé dans le discours, en remplit lui-même les fonctions.
Le même reproche s'adresse à presque tous les grammairiens ainsi qu'à l'Académie elle-même.
EXERCICE ANALYTIQUE
On se rit d'une mrnacc
Qu'on ne peul cHccluer. (AlHiEl.J
Quiiml un isl mcrc , on aime tendrement. (Haomobt)
Un ornant troji la nature , On en éf-Ait les facultés. (Niterkau.)
L'oisivelc , dit-on , des vices est la mcre. (^Le Bailit.)
On n'offense jamais les dieux impunément (LtBRCW.)
Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne son;e?
(La Fontmni j
Nous serion.s tous bien empêchés,
Si l'on parlait comme Von pense. (Lamotte.)
W CCCXC. c^^^
GENRE ET NOMBRE DU MOT OU
On reueoritre sa destinée Souvent par des chemins qu'on prend pour l'éviter.
(La Fontaine.)
Quand on est chrétien , de quelque sexe qu'on toit, il n'est pas permis d'être lâche.
(FÉNF.r.ox.)
On n'est pas criminel toujours pour le paraître.
(Th. Corneille.)
Ne faut-il que délibérer ?
La cour en conseillers foisonne :
Est-il besoin d'exécuter?
L'on ne rencontre plus personne.
(La Fontainb.) L'on fit, pendant notre séjour à Stockholm, de grandes réjouissances pour la naissance d'une pri'n-
CCSSe. (RUGNARD.)
L'on hait aYCC excès lorsque l'on hait un frère.
(Racine.)
Le mot on est destiné à indiquer l'universalité des personnes d'une manière vague cl indéterminée, et sans distinction de sexe (1). Sa nature est d'être essentiellement du masculin et du singulier : aussi le verbe qui le suit ne se met-il jamais au pluriel. .
(1) Nous trouvons dans les Mélanges de littérature de l'abbé MorcUet, des remarques philosophiques grammatico-morales sur le nom indéterminé on; nous n'en extrairons que les p-assages suivants, afin de montrer l'abus qu'il est possible de faire de ce mot. « Ceux qui se servent de ce monosyllabe dans ces » phrases, on dit, on sait, on pense, veulent communément appuyer leur opinion de l'autorité d'on; cl, ') pour la rendre plus imposante, ils lui font signifier un nombre de personnes le plus grand, et lui donI^c;Ill ■' !e plus d'étendue qu'ils peuvent. A n'entendre par on qu'un seul homme, ou un petit nombre d'hommes, ' celui qui cherche à établir une opinion ou un fait, à décrier un livre, à décrcditer un ministre, à répandre ■ une calomnie, ne trouve pas son compte. Il faut qu'il donne à entendre que son on dit comprend in " Ville, le royaume, l'Europe, et, s'il se peut, le monde entier
» Les grammairiens disent que cette particule est indéfinie; mais ils pourraient dire avec plus de raison ;) qu'elle est infinie, puisqu'elle comprend souvent, dans l'opinion de celui qui l'emploie, ou du moins qu'il » veut lui faire comprendre, un nombre infini d'individus. De sorte que ce mot si court, comme le charr> mant quoi qu'on die, de Bélise et de Philaminle, dit beaucoup plus qu'il ne semble, qu'on entend la- , dessous un million de mots, et qu'il dit plus de choses qu'il n'est gros. » Tome 4. page 219.
Les exem[)les de la seconde colonne nous montrent que ce môme mot, on, peut Hre précédé de la lettre l, qui est, non pas un signe euplionique, mais bien l'article le, dont la voyelle se trouve élidée.
Les grammairiens ont donné pour règle qu'au commencement des phrases il (allait mettre on et non pas l'on; mais nous, qui faisons moins une grammaire que l'historique du langage, nous devons à la vérité de dire que nos meilleurs auteurs ne se sont pas astreints à cette loi. Toutefois, aujourd'hui les écrivains mettent généralement au commencement des phrases on plutôt que l'on, influencés par la régie qu'il a plu aux grammairiens d'imaginer.
On veut.
On ait.
On est léger.
On pense.
Oa raconte.
EXERCICE PHRÀSEOLOGIQUE.
On peut.
On ju^c.
On est fou.
On ment.
On trompe.
On sait.
On va.
On est prudent.
On vient.
On rencontre.
On ignore.
On dort.
On plaît..
On meurt.
On est sot.
On Tit.
On iKpIai't.
On mange
On inicnte.
On boit.
— ..^^ N" CCCXCI. sr^^eoo-
On EN RAPPORT AVEC UN ADJECTIF MASCULIN OC FÉMININ
On peut être étourdi, léger, inconséquent et brave en même temps.
(ROCUON DE CnABANNES.)
Ce qui ne plult qu'aux yeux dans un instant s'oublie, Le charme dure peu quand on n'est que jolie.
(Gosss.)
PLURIEL
Le commencement et le déclin de l'amour se font sentir par l'embarras où l'on est de se trouver seuls. (La Bulyère.)
Quand on est jeunes, riches et jolies, comme vous, mesdames, on n'en est pas réduites à l'artifice. (Diderot.)
Malgré ce que nous avons dit, on voit, par les exemples qui procèdent, que si le mot on désigne expressément un homme ou une femme, ou plusieurs individus de l'un ou de l'auire sexe, l'adjectif en rapport avec lui prend alors le masculin ou le féminin, le singulier ou le pluriel. Il ne faut pas croire cependant que, dans ce cas, l'adjectif qualifie le mot on : ce serait là une grande erreur, puisque on est toujours du masculin ; l'adjectif ne peut donc qualifier qu'un nom sous-entendu : Ainsi, on peut être étourdi; on n'est qv jolie; l'embarras où l'on est de se trouver seuls ; on est jeunes, riches et jolies; c'est poui on peut être [un homme) étourdi; on est [une femme) jolie ; l'embarras oii l'on est de se trouver [deux individus) seuls ; on est [des femmes) jeunes, riches et jolies; où l'on voit qu'^tourdi s' accorde ayec homme; jolie avec femme; seuls avec individus ; et jeunes, riches et jolies, avec femmes. Cette construction est dite sylleptique, parce qu'elle se fait plutôt selon la pensée que suivant les règles de la syntaxe. Ce qui justifie surtout nos ob ervations, c'est iju'il faut écrire avec les deux nombres : on s'était cru amis, et l'on s'est trouvé nvaux.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQVE.
On avec un adjectif
.MASCULIN ET rÉMl.MN
MASCI.I.IN FT FKMIMN
On >^t hoii On -£•. fem
MASCUI-IX rT rEMlNIN
SinsCLUR.
On est jeunei.
On est coquettes.
On s'clail cru battus.
On t'est donné pour grande*.
On est vif.
On e.st vive.
On est «avant.
Oo est spirituelle.
MASCULIN ET rEMIMN
rCcRirL.
On est maîttes On est maîtresses.
On est ennemis.
On est Jeux amtei.
-^^•^^o N» CCCXCII. o^-^-^
On SUIVI d'un substantif singulier ou pluriel.
'JilWGrLIKR.
Vous panez d'obéir, et cependant on n'est pas votre esclave. (Anonyme.)
PLCRIBL.
On n'est pas des esclaves pour essuyer de si mauvais traitements. ;Académib.j
Le mot on peut ôtre suivi d'un substantif soit singulier, soit pluriel. EXERCICE PnRÀSÉOLOGIQlE.
On suivi d'un substantif
MASCCLIN " FEMINIM BincutiER.
ttt a'cst i;is uu Turc»
Oa cit une Jame.
MASCULIN ET ItaUNlN
PLCRIEL.
On n'est pas des juifs.
On est des bonrgeoises
MASCULIN ET FKMININ
SIKGDLIER,
On n*est pas un barbare.
On n'est pas une avare.
MASCULIN «T FEMININ
PLOKIEL.
On n'est pas des ricbsrdi.
On n'est pe« des princesse*.
^^-^o]yf CCCXCIII. <>^^
l»fl RASES ÉNDNCIATIVES
paus nkgation.
On gagne les esprits par beaucoup de douceur.
(Molière.) On peut être honnête bomme cl faire mal des vers.
[Id.) On peut voir l'avenir dans les choses passées.
(ROTROU
On voit les maux d'aulrui d'un autre œil que les siens.
(Corneille.)
On aime peu celui qui n'ose aimer personne.
I^Deulle.) On commence par être dupe, On finit par être fripon.
(i>I«" DESUOCLifeRES.)
On perd tout le temps qu'or» peut mieui employei. (J.-J. RocssEAc.)
AVEC NÉGATION
On ne peut tromper l'œil vigilant des dieut.
(VOLTAIRB.)
On n'excite au travail qu'en offrant des amorces.
\Favart.) On n'est pas vertueux pour n'avoir aucun vice.
(ACBERT.)
On n'a jamais pu apprivoiser l'hirondelle, qui, de temps immémorial, bâtit son nid dans nos maisons. (Bern. DE Saint-Pierre.)
Quand les canons ont tiré de suite une vingtaine de coups, ON n'y peut supporter la main. [Id.)
L'antiquité avait observé sept étoiles dans les Pléiades. On n'en voit plus que six aujourd'hui, la septième disparut au siège de Troie. {Id.)
Le pronom indéfini on ne peut jamais apparaître dans le di?;cours que comme sujet de la proposition : il ne saurait donc être complément de verbe ni de préposition. Dans les phrases purement énonciatives, telles que celles que nous venons de rapporter, on précède toujours le verbe ; mais si les phrases sont négatives, comme celles de la seconde colonne, il est séparé du verbe par la négation. 11 faut bien pren('re garde, dans ce cas et lorsque l'on ictf arche l'e de la négation, de se lais er tromper par la prononciation et d'omcttra cette même négation ; ce serait une faute très-grave. On doit écrire : on n'aime point, si Von tu' est aiméy et non : on aime point, si l'on est aimé. Prononcez les deux phrases .^suivantes :
Nous sommes perdus, si l'on en décide autrement {Vo-n-en) .
Nous sommes perdus si l'on n'en décide autrement [l'on n'en).
Ou dit.
On tuarc.
On a tort.
On sait. '
On soupçonne.
On » raison.
Ou croit.
On 8up|i05e.
On se trompe
On s'imagine.
On ignore.
EXERCICE PUR i SÈOLOGIQ UE.
On ne dit pas.
Oa ne sait pas. Oo ne croit pas.
On ne pense pas.
On n'assnrepas.
Oq n\-n sait rien.
On n'y pense pas.
On n'en parle pa».
— ^F CCCXCIV. c^^*—
PHRASES INTERROOATIVES ET KXCLAMATIVES.
Or n'ignore pas.
Oo n'j peut rien- On n'en croit rien.
On n'j croit pal.
Peut-on prévoir sa destinée?
(Agnibl.) Dans la peur rèfléchit-on ?
(Le?(oble.) Eh ! connalt-on l'orgueil auprès de l'amitié l
(Chamfort.)
A-t-on jamais pleuré d'avoir fait son devoir?
(/d.) En riant de ses fers cesse-t-on d'en porter?
^^Chénier.)
Que ne fait-on passer avec un peu d'enceng 1
(Florian.) Eiil que ne doit-on pas à qui l'on doit la vie!
(BOL'RSACLT.)
N'est-on jamais tyran qu'avec le diadème?
^.Cbémbr.) N'a-t-on jamais dansé pour secouer sa peine ?
(Arnallt.) Aisément, pour jamais, quitte-ton ce qu'oa aime? (Blin de Saikuorb.)
Dans les phrases interrogatives ou exclamatives, le pronom indéfini on se transporte immédiatement api es le verbe : peut-on? sait-on? doit-on? que peut-on ? Mais si le verbe qui précède on commence par une voyelle, il faut, pour éviter l'hiatus qui résultera t des expressions a-on? n'a-onpasl intercalerun t entre deux tirets : À-t-on?n' a-t-on pas? ainsi que cela a lieu dans les deux dci iiiers exemples de chacune des colonnes ci-dessus. — La négation n'exerce aucune influence.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Peut-on 7
A-t-on î
Croit-on ?
Doit-on?
Corrige-t-on?
Attaque-t-on ?
Sait-on 7
Aime-l-on?
Connait-on ?
Dit-on?
Pense-t-on ?
Soupçonne-t-on?
Ne peut-on pas .' Ne doit-on pas?
Ne sait-on pas ?
Ne dit-on pas?
N"a-t-on pas ? Ne oroit-on pas ?
Ne corrige-t-on pas? N'attique-t-on pas'
N'aime-t-on pas? Ne connaît-on p..3
Ne pinse-t-on pas? Nesoupi;onae-t-ou p»»f
•^^^F CCCXCV. s^^^-
PHRASES INTERJETÉES.
La vengeance, dU-on, est un morceau de roi.
(Adbkrt.) C'est le dix huitième siècle, s'écrie-t-on, qui est ie siècle penseur par eicellence.
(CUATKACBRIAND.)
âîais, dira-t-on, que signifie cette communion mysnque oiJ la raison est obligée de se soumettre à une absurdité, sans aucun profit pour les mœurs ?
(/ci.)
Bonne action, dit-on, a toujours son salaire.
(RlGACD.)
Les animaux étrangers, ajoute-t-on, perdent leur caractère dans la captivité.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Les colliers de quelques-uns des habitants de Musgow (en Afrique) avaient cinq au six rangs, et n'étaient autres, m'i:ssura-t-on, que les dents d'ennemis qu'ils avaient tués dans les batailles. (Albbrt-Mostémont.)
Lorsqu'une proposition se trouve interjetée dans une phrase, le mot on^ comme dans les interrogations, se met toujours après le verbe; et si ce dernier se termine par une Toyello, on intercale un ( entre deux tirets.
Arassnre-l-OQ.
BTobjecta- t-cn.
Penie-t-on.
Keparlirs-t-c«.
( 452 ) EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQVB
Me dcmanja-t-on.
Me cria-t-on.
Me répoodit-oa
Me niantla-t-oa.
Trouvc-t-oo.
Croit-oa.
l\i|iliqii;ilt-on.
Soutiiodra-t-OQ.
Murmurait-on.
Avanccrail-on.
Képéleratt-oo.
Ajouterait-oa.
-« >axs<
-^ N^ CCCXCYI. ^^^^
PLACE DE on DANS LES PURASES COMMENÇANT PAR aussi, peut-êtj'B , en vom ^ toujouri
AVANT LE VERBE
Aussi l'on doit regarder le ddluge universel comme un moyen surnaturel dont s'est servie la toute-puissance divine pour lechâtimcnt des hommes.
(BuFrox.)
A peine l'on me félicitait de mon heureuse évasion, que le misérable état dans lequel j'étais, sans même un haillon pour me couvrir, se présenta à mon esprit pour me jeter dans l'inquiétude.
(Albert Montémont.)
Depuis p,Ius d'un siècle l'ardeur pour découvrir de nouvelles terres s'est extrêmement ralentie : peut-être on a préféré avec raison l'utilité qu'on a trouvée à faire valoir celles qu'on connaissait, à la gloire d'en conquérir de nouvelles.
(Bdffon.)
APRES LE VERBE
Aussi doit-on présenter à l'esprit des jeune» gens des choses de toute espèce, des études de tout genre, des objets de toute sorte, afin de reconnaître le genre auquel leur esprit se porte avec plus de force, ou se" livre avec plus de plaisir. (Bcffon.)
La Bétique est un pays dont on raconte tant de merveilles, qu'd peine peut-on les croire.
(FÉNELON
Qu'on imagine en effet des catJiédrales et des châteaux qui surgissent aux yeux dans mille positions, sous mille formes diverses; et peut-être ne s'étonnera-t-on plus qu'un peuple ignorant et superstitieux y attache des idées surnaturelles.
(Albert Montémont.)
Ce que nous avons dit, pnge 254, relativement à la place des pronoms personnels dans les phrases commençant par aussi, en vain, peut-être, etc., s'applique naturellement à on. Comme eux, ce mot se met devant ou après le verbe ; c'est le sentiment, c'est l'oreille qui doivent déterminer la préférence. Nous dirons cependant que les exemples analogues à ceux de la seconde colonne sont plus fréquents.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
A peine on naît que..,
AuBsi l'on doit.
En vain on parle.
Toujours on verr.T.
A pin» forte raison on fait.
^Dcore on dit quelque chose.
A peine uaît-on que..*
Aussi tloit-on.
Etx yain p«rIe-t-on.
Toujouri verra- t-on.
A plus forte raison faït-on.
Kncore tlil-on quel<|ue chose.
A peine on meurt que.., Peut-être on dira.
Du moins on objectera.
Combien on intéresse.
Au moins on pen^e.
Si iMut qu^on soit.
A peine meurt-on que...
Peut-être dira-t-on.
Du moins objectera-t-on.
Combien intéressera-t-on.
Au moins pense-V-on.
Si bon soil-oo.
DE LA RÉPÉTITION DE OM
La marée arrive cependant de tous côtés; on cherche Vatel pour la distribuer, on va à sa cliambre, on heurte, on enfonce la porte; on le trouva noyé dans son sang.
(M"'" DE SÉVIGXÉ.)
On dit que c'était à force d'avoir de l'iionneur à sa manière ; on le loua fort, on loua et l'on blâma son courage. (La même.)
II élève sa voix ; on murmure, on s'empresse. On l'entoure, on l'écoute, et le tumuUe cesse.
tVOLTAIItE.)
Ceux mêmes qui n'ont pas de bien veulent pi raitre en avoir : ils en dépensent corauie s'ils ei avaient : on emprunte, on trompe, on use ùt uiilit. ariificcs indignes pour parvenir.
(FÉNELON
On lève l'ancre, on part, on fuit loin de la terre. On découvrait déjà les bords de l'Angleterre.
(Voltaire.) On l'interroge, on doute, on l'observe long-temps; On craint sous cet habit un funeste mystère.
(Id,'
La fraude et l'inhumanité frappent peu à peu tous les plus solides fondements de l'autorité légitime : on l'admire, on la craint, on tremble devant elle jusqu'au moment où elle n'est déjà plus.
(FÉNELON
On accourut; on enfonça la porte; on dégagea Philoclès des mains de ces trois hommes, qui, étant troubléii, l'avaient attaqué faiblement.
(FÉNELON
Lorsque dans une phrase il se trouve plusieurs propositions ayant pour sujet on, ce dernier se répète. C'est en l'absence d'autres faits que nous établissons cette règle; car certainement il est des cas où la suppression de on ne serait ni choquante ni condamnable, comme dans l'exemple suivant : Quand on va, vient, retourne, revient, comme vous faites, on est bien insupportable. ])es phrases semblables doivent indubitablement se rencontrer dans nos comiques. La règle donnée par Glrault-Duvivier est donc trop absolue quand il dit : a Sans la répétition de on, loreille ne serait pas satisfaite : aussi le goût en a-t-il fait une loi. »
EXERCICE PERASÈOLOGIQVE.
On va, on rîent, on s'rcliaufîe Ou parle, on ne »*entcncï pas On veut, on ne Tcut pas- On dit une cîiose, on en dit aas
autre.
On Tient, on le presse, on récoute. On naît, on TÏt, on meurt. On mnn};e, on boit, on cbanlf*. On rit, on s'amosp.
On s'a.«9eD3ble, on murmure. On soupçonne, on s'assn i*, on éclate On sait, on ne sait ce qu'on dit. On pleure, on ni tout à la foïi.
-^^^^^o. N" CCCXCYIll . o^€^—
DITES
Quand on sent quel'on plaît, on en est plus aimable.
(COLLIN d'HARLEVILLE.)
On n'a point d'encens, on ne passe point pour immortel; mais on se porte bien, on règne sans trouble, et l'on fait beaucoup de bien aux hommes qu'on gouverne. (Fépcelon.)
Quand on a aimé avec emportement, il faut qu'on haïsse avec fureur. (Fénei.on)
NE dites pas :
Quand on sent que l'on vous aime, on en est plus aimable.
On n'a point d'encens, on ne vous fait pas passer pour immortel; mais on se perte bien, on veut qu'on règne sans trouble, et 1 on fait beaucoup de bien aux hommes qu'on gouverne.
Quand on a été aimé avec emportement, il faut qu'on vous haïsse avec fureur.
Lorsque le mot on est répété dans une phrase, il faut faire attention, autant pour l'intelligence que pour la clarté du discours, à ce que le rapport soit identique, comme dans les exemples de la première colonne, c'est-à-dire qu'il ne doit s'appliquer qu'à la mêire personne ; car dans les exemples de la deuxième colonne, on sent bien que la divergence de rapports rend les phrases obscures, fatigantes, insupportables. D'après cela, Fénelon n'aurait pas dû écrire :
On s'attendrissait sur Uippias, dont on racontait les grandes actions.
Cependant on voyait le corps du jeune Bippias étendu, qu'on portait dans un cercueil orné de pourpre, d'or et d'argent.
Le premier on est relatif à une portion d'individus, et le second s'applique à une autre.
EJEnCICE PBRASÈOLOGIQVE.
(^ïuan>I on Mt aimabtc, on est aimé. Quanti on va sur luer, on peut faire naufrage.
Ouaad on bit, on riMjiie d'être battu. Quand on eit bumain, on fait du bien aux Quand on trampe, on est trompé. paurrra.
DJs qu'on vou» le dit, c'est qu'on le Mit. • • Quand on est joueur, on se rjii;.e.
i'uiscju'ou l'atteste, c'est qu'on en est certain.
-^^^^^^ N" CCCXCÏX . cr^eo^
On EN RAPPORT AVEC LES NOMS PERSONNELS n0US,i:0US
Qu'on hait un ennemi quand il est près de nousl Quand Icboiiheur vous guide, on doit suivre ses pas
(iiAciNE.) Et toujours s'élever sans regarder en bas.
(I>i;sToccn»s.l Aunioins en pareil cas, est-ce un bonheur bien doux, On souffre, on jouit, non par ce qui existe, mais
Quand on sait qu'on n'a point d'avantage sur nous. par Cd qui nous parait exister.
(MoLifeRE.) (DESécrR.)
Les pronoms personnels nous, vous, quand ils sont employés dans un sens gén/;ral,indéerniiné, peuvent être mis, comme on voit, en relaiion avec on, qui n'a pour corrélatif spécial que se ou soi. Exemple : ON a souvent besoin d'un plus petit que SOI.
EXERCICE l'URÂSÉOLOGIQUE.
On gemil Hcs malliciirs qui Icmlicnt sur vous. On mcnrùe Us méi li;m<iU-s ((U] se disent du vous. On parle ainsi quand il vous ennuie.
On repoussera les enoemis quî marclicront sur cous. On s':ippl.indil des clones qui nous reviennent. On lui dit eela pour qu'elle aou5 laisse en paix.
-^^^^^i^mQ N" CCCC. ss^^^Ê^t*^-
EjiPLOi DE on POUR je, tu, il, elle, nous, vous, ils, elles.
EXEMPLES
On a certains attraits, un certain enjouement, Que personne ne peut me disputer, je pense.
(Hegnari>.) Tu m'avais promis, lâche, et j'avais lieu d'attendre Qu'on te verrait servir mes ardeurs [lour L(*andre.
'MOLIÈIIE.)
Écoute :
Je prétends qu'on soit sourde à tous les damoiseaux.
{Id.) Je veux croire les gens, quand on me dit, je t'aime.
{Id.} — Que voulez-vous de moi?
— Je veux que l'on m'écoute.
Vous ai-je dit vingt fois, quand je parle.
Qu'an appelle la reine; et vous, qu'on se retire.
(VOLTAIKE.)
Et voi:.% à m'obéir, prince, qu'on se pré(iarc.
(Raci.nk.)
ANALYSE
ON a, etc. , c'est pour: J'AI certains allraits, un certain enjouement, etc.
Çm'ON te verrait servir mes ardeurs est pour JE (c verrais servir, etc.
Je prétends çw'ON soit sourde est pour : je prétends que TU sois sourde, etc.
Je veux croire les gens quand ON fne dit, c'est pour: quatid ILS médisent, elc.
Je veux 7»t' /ON m'^cou^e est pour : je veux qup VOUS ni écouliez.
Et vous quO'S se retire est pour : et vous, il faut que VOUS vous retiriez.
Et vnus, 7u ON se prépare, est pour : et vous, il faut que \OVS vous prépariez.-
Le mol on peut donc s'employer pour je, tu, il, elle, nous, vous, ils, elles, et alors c'est nno manière détournée et délicate de s'exprimer, puisque du particulier on passe tout de suite au général. C'est là une figure qu'on nomme euphémisme.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
ON POCa ELLE.
?Ti a Je Tar^enl, y pen»
('a a de l'esprit, je crois.
Ds t dr l'iudacr, je dis.
Dis, on est sourd, je crois.
Montre ici : OU ! on a des LUocbe*.
J'aime un cnLnl , quand on est J'aime une fiUc , quand on est at>
saie. Icntive-
J'aimc un (ils , quand on aime sa Je cliéris une enfant, qtiand oa
m'-re. écoute ses parent».
ON poct aoc<.
on FOtJH TOVS.
OB poca ILS.
011 POCl ILLEI.
On a de io ?a>..e, comme nous vous Vous, qu'on s'en aille.
Il- (iifions. Vous, qu'on vienne ici.
On a l'amour de la patrie, coirme \o«s, qu'on se laise.
vous voyez. Vous, qu'on mn laisse en paix.
C'est lorsqn'on est sagri , qne J'admire les femmes, quand on nt
j'aînic les enTints- vcrloeuscs.
Je veux des amis , quand on est Je n'aime pas les servantes , de»
francs. qu'on n'est pas soumises.
E.MPLOI DE on OU DE l'on APRÈS UN MOT TERMINÉ PAR UNE CONSONNE.
EN PROSE
On n'est guère jaloux de la préséance, quand o>' ne la doit quà sa vieillesse. (Prévôt.)
Selon vous, o^ est coupable dès qu'on est accusé; un soupçon mérite la mort. (rÉ>KLON.)
Artistes, poètes, écrivains, si vous copiez toujours, ON ne vous copiera jamais.
(Bkrn. ds Saim-Pierr^.)
Quand on a même but rarement on s'accorde.
(Lebrun.) Il n'est affection dont o->" ne vienne à bout.
(La Fostaine.) En tous temps, en tous lieux, on a dit qu'un bienfait Porte a^ec lui sa récompense.
(Dl la Boctrate.)
Ent;e ajnis, ON n'a point de réserve.
(Id )
Reprocher le bienfait, on en perd l'avanl.ige.
(Il.iC.MONT.)
Lorsque le mot qui précède on se termine par une consonne, c'est presque toujours &« qu'on emploie au heu de l'on (1).
EXERCICE PEKASÉOLOGIQUE.
I.'ntre parents en se doit
Kntre amis on ne se . .
Quand on peut, il faut. .
Jamais on ne doit. . .
Toujours on dit que. . .
Queli^uefois on se trompe.
Souvent on ignore.
A lu niort on |wrdounc.
Cepinjanl on s'aLusc.
Tourtant on se pique de . . .
Un le vovant , on peut dir«.
tn tous lieux on peut rivre.
^^^^^FCCCCll,
E.UPLOI DE on APRES UN MOT TE-R.Ml/îK PAR 6 3IUEX.
EN pnoss.
Qua'od on aime, on cherche à plaire, et qui sait plaire est sûr de persuader.
(Bern. de Saint-Pierre.)
On eût vu "à Rome, sous les empereurs, la statue de Jeanne d'Ait soutenant le trône; oy l'eût vue, sous les consuls, au Capitule, au-dessus de cclk- de Wanlius. (Id.)
Lorsque l«s vestale? marchaient dans la t'j7/e, on portait devant elles la masse des préteurs.
(Ici.)
D'un bonheur sans mélange on se lasse à la fin.
(Agmel.)
On relit tout Eacine, on choisit dans Voltaire.'
(Delillh.)
Sans se voir, quand on s'aime, on peut se deviner, (L\ Cu.msske.)
De son propre ar<i,'îre on est souvent victirr.e.
(Coll:n n'liAi;!.EviLi.B.}.
On ne sait ce que c'est que de payer ses dcllcsç El de sa bienfaisance o.% remplit les i;r.zettes
Ud.) .
Après un mot qui. a pour finale un e muet, on se sert presque toujours» en proso., daoi
(1) Nous disons pr-esque toujours, car les auteurs ont aussi fait usage de l'on. En voici deux exemples ; Quandonse combat bien l'on est sûr de scvaincre. L'on compte deux fois guand l'on compte sans l'hctc
(De Bellov.) (Fabre d'Églantine)
{ W6 ) de préférence à l'on. En poésie, c'est toujours on, surtout quand ce mot commence le second hémistiche du vers.
Pans U jpunrs^t on «imc a ..
Daa< U vieillesse on o'ainie |>as à .
EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Dans la joie on se plaîl à . . .
Dans un moment J'iM'esse on donne.
Dans la mîscr« on ne pcat.
Dans Tinforlune OD hait. .
^K CCCCIlI.^^^i^^
EMPLOI DE on A'i'RÈS IN MOT TERMINÉ PAR UNE VOYELLE AUTRE QUE L'e MUET,
Dans les arts môme du dessin, qui semblent Pempire de la réalité, on n'arrive au beau qu'en le corrigeant.
(Valéry.)
On doit éviter dans les vers la rencontre des vovelles : Ainsi l'on ne pourrait jam.iis faire entrer dans des vers ces mots : la loi évanjiHiiiuc, Dieu éternel, etc.
(BOISTE
BN VERS.
Ce qu'on a bien aimé, l'on ne peut le haïr Jusqu'à le pouvoir perdre ou jusqu'à le trahir.
(LOUNKILLK.)
... Le péril pansé, l'on ne se souvient guère De ce qu'on a promis aux dieux.
A tout accort'. forcd l'on a droit de man(jUor.
(FllANÇ. DE NKUFCUAriiAU.;
Tel que pour ami l'on suppose, Montre dans le besoin qu'il ne l'est nullement.
(Lenoble.)
Si le mot qui précède on a pour finale un é fermé ou un i, on peut, en prose, faire usige de on ou de Î'oji ; mais en vers il n'est pcrms de se servir que de cette dernière forme, l'on
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQUE.
Ainsi on pensp Ceit pouiqtioi on dît- Pour va ami on tlult.
A la vérité, ou croit-
Ainsi l'on prose.
t. 'est j'Oiirqiioi l'on dit.
Tour un anài Ton doit.
A la vérité, l'on croit.
Aussi on a tort.
Lorsqu'on est fali:;iié, on ne poi Dis qu'on est n-fusé, on craint lUcsse, on vous soi|^nera.
Aussi l'on a tort.
Lorsqu'on est fatigué, l'on ne p^'ut.
Des qu'on est refusé, Ton ciainl.
Blesse, Ton vous soignera.
-^^K CCCCIV. ^^«^--^
DE l'emploi en prose DE on OD DE l'on APRÈS et, si, où, que, qui , etc.
AVEC l'on.
Jadis, dans l'antiquité, on fit dans Syracuse le procès à toutes les statues des anciens rois, et l'on n'en conserva qu'une seule, celle de Gélon.
(M'"' DE Gknlis.) Partout on a disséqué l'homme, et l'on ne nous montre plus que son cadavre. Ainsi le plus digne objet de la création a élu dégradé par notre savoir comme le reste de la nature.
(Bekn de Saint-Pierre.) Si Ion faisait le procès aui livres de la bibliothèque du roi, combien, après un jugement équitable, elle aurait de tablettes vides 1
(M'"" DE Genlis.) SI nous nous égarons dans le désert, une sorte d'instinct nous fait éviter les plaines, où l'on voit tout d'un coup d'œil.
(Chateacbri.ind.)
L'usage du vin est permis aux princes chrétiens, et on ne remarque pas qu'il leur fasse faire aucune faute.
(Montesquieu.)
Le ridicule fait malheureusement plus d'impression sur les âmes honnêtes et sensibles que sur les vicieux; parmi eux, on en donne, on en reçoit, et on en rit.
(DUCLOS
Les insectes ne paraissent susceptibles d'aucune sensibilit('. Si on arrache la jambe d'une mouche, elle va el vient conunc si elle n'avait rien perdu. (BiiRN. DE Saint-Pierri;.) Les écoles primaires, oii l'on enseigne les premiers devoirs de la morale, doivent être gratuites; mais les écoles secondaires, où on apprend les sciences, les arts et les métiers, doivent être payées.
( Uhl
Il y a autant de vices qui viennent de ce qu'on ne s'estime pas assez, que de ce 71*6 Von s'estime
trop. (MONTESQCIEU.)
On craint la vieillesse qu'on n'est pas sûr de pou voir atteindre.
(La Bruyère.)
Les grammairiens, confondant, selon leur coutume, et la prose et les vers, disent qu'après les mots suivants, et, si, où, que, qui, quoi, etc., il faut toujours, pour éviter l'hiatus, employer Von au lieu de on. Les exemples que nous avons cités démontrent la fausseté de cette règle, qui, comme la plupart de celles qu'on trouve dans les grammaires, môme les plus estimées, a été plutôt imaginée que déduite des faits ; nous voyons que l'écrivain peut à son gré se servir, en pareil cas, de on ou de Von . Ce qu'il doit consulter alors, c'est moins la règle des grammairiens que son oreille : Cet oracle est plus sûr que celui de Restaut. Et il faut bien se garder de croire que les exemples de la seconde colonne soient les seuls qu« nous aient fournis nos lectures ; nous pourrions, au besoin , en rapporter des milliers. Toutefois nous devons observer que les écrivains ont plus souvent fait usage de Von que de on après les mots cités plus haut, excepté cependant avec le mot que et ses composés : lorsque, parce que, quoique, etc., qui peuvent être suivis indifféremment de on ou de Von, ainsi que le prouve cette phrase, où l'auteur a employé l'une et l'autre forme :
On n'est jamais si ridicule par les qualités que l'on a, que par celles qu'on afTecte d'avoir.
(La ROCIIEFOCCAULD.)
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
Et Pon dit. OU l'on voit.
A q'ii l'on doit.
C.p ijiic Ton sait
Si Ion .savait A qni on plaît.
A (Kl I on [.lait
Kl on dira
A quoi l'on (icnse.
Où on a vr
<}ui- l'on ncglij-.
A qni on d,
Si l'on pouvait.
( .■ qn-on sa
El l'on disait pourtant.
Si on savait
Oij l'on aimait a danser
]■! Ion s'an
use
£t on s'amuse.
Aussi on dt
ule.
Aussi l'on doute.
A quoi on pense.
Qu'"n né^lne.
SI on pouvait.
l-t on disait jiourtant
Oii on aimait à danser.
1 t on en rit.
£t l'on s'en moque.
— e^:^3S]\° CCCGV. ^s^^^^
DE l'emploi, en poésie, DE OU OU DE Von, APRÈS et, Sl,OÙ,qui, quoi, ETC.
EXEMPLES
Le ciel parfois seconde un des.sein témér.iire, Et l'o> sort comme on peut dune mauvaise affaire.
(Molière.) Le véritable Amphitryon Est l'Amphitryon où l'on dîne. {Id.) Une vertu parfaite a besoin de prudence, Et doit considérer, pour son propre intérêt, Et les temps où l'on vit, et les lieux où l'o>' esL
(Corneille.) . . . . On ne doit pas, A l'âge oi, l'on fait des faux pas, Quitter un seul instant sa mère.
MONTESQUIOU
Ami, si tu n'as rien, n'attends rien de personne; Les riches sont ici les gueux à qui l'on donne. (Dk Boufflers.) Il est bon de voir avec qui l'on s'allie.
(Lenoble.) Ne vous entôtcz point d'être chez vous le maître; Mais, si l'on veut bien le souffrir, Contentez-Yous de le paraître.
(Régna RD.)
Aujourd'hui
On passe sur l'honnôie, et l'on songe à l'utile.
(Destoucbes.) Aller en l'autre monde est très-grande sottise. Tant que dans celui-ci l'on peut être de mise.
(Molière.)
Si, comme nous l'avons fait voir dans le numéro précédent, le prosateur est libre d'employer on ou Von, suivant qu'il veut donner à son expression ou plus d'harmonie ou plus de force, une telle liberté n'est pas laissée au poète, qui doit de toute nécessité se servir de la seule forme Von, afin d'éviter ce bâillement qui, dit l'Académie, fait un méchant effet dans la poésie.
-— ^^<3 F CCCCYÏ. o.^^^^^
EMPLOI dj: on ou he Ton avant un mot commençant pau /.
KN POÉSIE.
i offense un brave homme alors que Von i ;i
(MoLIÈiii:.i
Un loup disait que l'oy /'avait vold.
(La I'ontaink.)
Ce que je vous dis là, Ton le dit à bien d'autres.
yd.) Q iiand l'absurde est oufr^,roN lui fait trop d'honneui De vouloir, pour raison, combattre son erreur.
{hl.)
On refuse aux vivants des temples Qu'oji leur élève après leur mort.
(JJme DESHOUUÈRES.)
Bîoins on mérite un bien, moiiis on /'ose espérer.
(MoLIr.RE.)
A raconter ses maux souvent o.n les soulage.
(COHNEILI.E.)
On célèbre la mort du cerf par des fanfares, o:< le laisse loulcr aux ciiicns, et o> les fait jouir pleinement de leur victoire en leur faisant curée.
(Ik'FFON.)
C'est pour ne pas exclure les vices ou'on les revêt d'un nom honnête. (Malesherbks.)
Le cliitn, bien plus intelligent que le singe, témoin chaque jour des efl'ets du feu, accoutumé dans nos cuisines à ne vivre que de chair cuite, ne s'avisera jamais, si oy lui en donne de crue, de la porter tu: les charbons du fover.
(BiiRji. DE Saint-Pierre.)
Ceux qui veulent achalander une foire, y apnorlenl des animaux étrangers; et la partie oii on let montre en est la partie la plus fréquentée. [Id.)
Le cifé est très en usage à Paris : il y a un grand nombre de maisons publiques où on le distribue. Dans quelques-unes de ces maisons on dit des nouvelles, dans d'autres on joue aux échecs.
(Montesquieu.)
Pour éviter la cacophonie que produiraient certaines phrases, telles que celles-ci : Si lori < l'en louait, si Von l'enluminait, si l'on la lisait, etc., il faut employer on au lieu de l'on, après les mots si', et, oii, que, m, ainsi, quoi, etc., et dire : si on l'en louait, si on Venluminail, si on la lisait, cl., ainsi qu'on le voit par les exemples de la première colonne. Cependant ceux de la seconde, du moins les quatre premiers, nous montrent qu'en poésie il est des cas où 1 on ne peut guère faire ikulremint que de se servir 'e l'on. On ne poiirrail i)as dire : On offense un brave homme alors qu'on l'abuse, un loup disait qu'on l'avait volé. Sans doute ces tournures seraient préférables, mais il n'y aurait plus de vers, ii manquerait une syllabe. Les poètes doivent néanmoins se garder avec soin de construire leurs vers de manière à être obligés de faire usage de l'on. Les trois derniers exemples de la seconde colonne sont, sous ce rapport, exempts de reproche.
EXERCICE PERÂSÉOLOGIQUE.
CITE! TAS
nz Dirai »*i :
Si on le voit.
Ou on ÎViivoie
OU on l'attend.
A quo'. on le destine.
SiTonlc voil,
Ou lîon renvoie. .
Ou l'on l'aUin.l.
A quoi l'on If destine.
Et on le louera. .
Ki on le laisse.. Qu'on le lira.
hl on le lajiideia.
£t i^WS^j^lMt!'*.
Ki Von i» lirise Que Ton le Use.- El l'on le lapidera.
-— ^-^«^o ]>^" CCCCVll. o'^m^
EBipLOi DE que l'on avant un mot commençant par la lettre c.
11 arrive quelquefois que des talents médiocres, de faibles connaissances, que l'on ne compterait pour rien dans les perjonnes obligées par état à en avoir de cette espèce, brillent beaucoup dans ceux que k-ur état n'y oblige pas.
(Fortenbllk.)
Quand on «eut changer et innover dans une ré^u blique, c'est moinsles choses que le temps ywe l o> considère. (L.\ Brutèiie.)
On trouve peu de livres qui soient utiles fi'Ji femmes, même parmi ceux que l'on croi / bons. (Bern. de Saint-Pierrk.)
On doit se garder de dire : qu'on considère, qu'on compterait, qu'on comprend, etc. En pareil cas, il faut préférer que ion, pour éviter la répétition du mênae son.
EXERCICE PERÂSÉOLOGIQUE.
\p l'oa conjprend.
<!>' Ion ranaaît.
ue l'oa convient.
RË DlZti PAS :
*I DITUr&S I
Qn*on comprend.
Qu'on cnnnait.
Qu'on convient.
Que l'on qnalifîe.
Que l'on conserve.
Que l'on compose.
Qn'oc qiuliCe.
Qd'co conserre.
Qu'en compose.
^^^^^ K CCCCYllI. o.^
l'A&TICCLARITÉ RELATIVE AU PRONOM PERSONNEL SC, EMPLOYÉ POUR Gfl.
Avec se.
Tout ce qui se mange avec plaisir se digère avec f«cililé. (Bkrn. de Saint-Pierre.)
Le pic de Ténériffe se voit de quarante lieues.
[Id.)
On digère avec facilité tout ce qu'on mange aver plaisir.
On voit de quarante lieues le pic de TéntMiiTew
Suivant l'Académie, le pronom personnel se sert aussi à donner au verbe actif une signification passive, quand le sujet est un nom de chose; ainsi, d'après ce raisonnement, les expressions suivantes : tout ce qui se mange, le pic de Ténériffe se voit, seraient pour tout ce qui est mangé, le pic de Ténériffe est vu.
L'Académie a bien {)vi trouver une grande analogie entre le pic de Ténériffe se voit et le pic dn Ténériffe est vu ; mais il nous semble qu'il y en a une plus grande encore entre le pic de Ténériffe se voitei on voit le pic de Ténériffe. Il ne faut pas croire pour cela que le pronom personnel se tienne la place de on, ainsi que le prétendent quelques grammairiens. La seule di fier en ce qui distingue ces deux phrases, selon nous, c'est que dans la premièie le mot on on homme est sous-entondu, et qu'il est exprimé dans la seconde, conmie le prouvent les analyses suivantes :
Tout ce qui se mange avec plaisir (par l'homme) se digère avec facililé (par lui).
Le pic de Ténériffe sa voit (par t'honime à la dislance) de quarante lieues.
On [ou l'homme] digère avec facilité tout ce qu'on [ou l'homme] mange avec plaisir.
On [ou l'homme] voit de quarante lieues le pic de Ténériffe.
Ces analyses, en nous dévoilant le mécanisme de ces sortes de phrases, nous apprennent en même temps que dans les exemples de la première colonne le mot homme es* eomp/éiuenl (1), tandis qu'il est sujet dans ceux que renferme la seconde.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Le bois se vend tant. On verni le bols tant. Les livre» se relient.
L'^ pain se vend tant. On vend w pain l;<pt Les couleaux se repa.:sent.
(^ctlc bi'uliothéque le vendra bien On vendia hieu celte biMiolhè(|tie. Celle maison se finira.
Ce signal se donne, Oo doncc le signal. Cela s'appelle ainsi.
On relie les livres.
On rcj'ssse les coutcanx.
On finir» cette maison.
On appelle cela ain»i.
(1^ Cette ellipse du mot homme n'est-elle pas plus que justiriée par ces vers si connus de Boileau ;
. . Cependant on apporte un potage.
Un coq y paraissait en pomjteui équipage ; Qui, changeant, sur ce plat, et d'état et de nom, Pur !uus les convi'is s'est cippck; chaiion.
NATURE PE CE MOT
Quiconque flatte ses maîtres les trahit.
(Massillon.) Quiconque est né envieux et méchant est naturellement triste. (PouiLLY.) Quiconque est honnête et travaille Ne saurait offenser les dieux. (Voltaire.) Quiconque est soupçonneux invile à le trahir. {Id.) Quiconque est vivement ému voit les choses d'un autre œil que les autres hommes. {Id.)
Quiconque de vous, mes amis, bratera le danger, sera couvert de gloire. (Boiste.)
Quiconque de vous, mes filles, osera broncher, sera punie. ( Id.)
Quiconque a pu franchir les bornes légitimes Peut violer enfin les droits les plus sacrés.
Quiconque est capable de mentir est indigne d'êti> compté au nombre des hommes. (Fénelos.)
Les grammairiens mettent ordinairement ce mot au nombre des pronoms. Mais de quel nom quiconque lient-il la place? C'est une vraie mystification. Quoi ! s'écrie M. Dessiaux, dans la plupart des ouvrages qui nous sont présentés comme le résumé de ce que les grammairiens ont pensé do mieux dans la science du langage, nous retrouvons encore les traces de la barbarie du moyen âge I
Quiconque n'est point un pronom. C'est tout bonnement un adjectif conjonctif employé elliptiquement comme substantif. Pour s'en convaincre, il suffît de connaître les éléments qui le composent. Or, quiconque est un composé du mot qui et de l'ancien adverbe français onque, qui signifie jamais, et dérive du latin unquàm. Voici deux exemples qui prouvent qu'anciennement quiconque s'écrivait en deux mots, qui onque :
Et si ne mece (mette) nus home, ne femc,boure,ne flocon,nelaneton,negratuisedepeaus, ncestonturebatuc, ne à batre, et ki onkes feroit tiretaine là ù il y eust mesléavœc auqunes de ces coses ; il perderoit le tiretaine malvoise et boine toute ensanle et si seroiten forfait de 10 liv. (Ban des Tiretaines de 12')3.)
Et ki onquet porteroit waine (gaîne) sans coutiel et sans broke, de coutiel ameure u de broke, il seroit à 10 livres et banni de la vile. (Ban des Eschevins de Douai. 1262.)
Qui oncques ou quiconque (la lettre c est intercalée dans le second de ces mots {)ar euphonie) est donc un abrégé de qui que ce soit jamais, tout homme quel qu'il soit jamais : et ce qui le prouve, c'est que nos anciens écrivains disaient souvent quiconque il soit. On trouve dans les Essais de Montaigne cette phrase qui vient à l'appui de notre assertion :
(( Notre justice ne nous présente que l'une de ses mains, encore est-ce la gauche Qui- » conque il soit, il en sort avec perte. »
Il ne nous reste qu'à donner l'analyse des exemples cités plus haut.
ANALYSES
1. Tout homme, quel qu'il soit jamais, qui flatte ses maîtres, les trahit.
2. Tout homme, quel qu'il soit jamais, qui est né envieux et méchant, est naturellement triste.
3. Tout individu au milieu do vous, quel qu'il soit jamais, qui bravera le danger, sera couvert de gloire.
4. Toute femme au milieu de vous, q'ielle qu'elle soit jamais, qui osera médire de moi, sera punie.
^-^o N° CCCCX. c^^^
GENRE ET NOMBRE DE CE MOT
UASCLLIN SINGULIER.
FÉHITrm SINGULIER.
Quiconque de vous sera assez hardie pour médire de moi, je l'en ferai repentir.
(ACADiUlB )
Quiconque est né envieux et méchant est natu- .elleoient triste.
(POUILLT.)
Le mot quiconque, répondant au quicumque, quœcumque des Latins, et signifiant qut que r,e soit, est par conséquent aussi bien du féminin que du masculin. Il ne peut se dire que des personnes, et n'a point en français de pluriel. Dans toutes les phrases oîi il se rencontre, ce n'est, le plus souvent, que le sens qui peut en révéler le ;;enre. Disons cependant qu'il est presque toujours employé au masculin, comme dans les exemples suivants :
Quiconque a beaucoup de témoins de sa mort, meurt toujours avec courage.
(Voltaire.)
Quiconque n'a pas de caractère n'est pas un homme; c'est une chose.
(CnAMFORT.)
Quiconque est capable de mentir est indigne d'être compté au nombre des hommes; et quiconque ne sait pas se taire est indigne de gouverner.
(FÉNELON
Quiconque réfléchit attentivement sur les devoirs du monarque, tremble à la vue d'une couronne.
i^De LÉvis.)
Quiconque lira l'Évangile avec un peu d'attention, y découvrira à tous moments des choses admirables. (Chateaubriand.)
Quiconque a fait une grande perte a de grands regrets ; s'il les étouffe, c'est qu'il porte la vanité jusque dans les bras de la mort.
(Voltaire.)
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Quiconque est né loi.
Oniconque est savant.
Quiconque est baTwd.
Quiconque est Ger de son talent.
SINGULIER FEMININ
Quiconque est née reine.
Quiconque est jolie.
Quiconque est bavarde.
Quiconque est né prince- Quiconque est aulcur. Quiconque est
Quiconque est Ccie de sa beauté. Quiconque est jaloux
SINGULIER rt-5IININ.
Quiconque est née femme.
Quiconque est actrice.
Quiconque est menteuse.
Quiconque est jalouse.
N° CCCCXI. e^-<
CONSTRUCTION
SUJET
Quiconque désire toujours, passe sa vie à attendre, et quiconque ne désire plus, attend la mort.
(BOISTE
Quiconque veut être homme doit savoir redescendre.
(J.-J. Rousseau.)
COMPLÉUENT DE VERBES.
Exterminez , grands dieui, de la terre où nous sommes Quiconque avec plaisir répand le sang des hommes!
CToltairb.)
.Le grandjour sert mai îutcon(7ue veut mal faire (De Bocfflers.)
COHPLBHBNT DE PRÉPOSITIONS.
Dès que l'impression fait éclore un poète, Il est esclave né de quiconque l'acheté.
(BOILEAU
Mourir pour sa patrie est un sort plein d'appas Pour quiconque à des fers préfère le trépas.
(T. Corneille.)
Ainsi quiconque peut être employé soit comme sujet, soit comme complément de verbes ou de prépositions.
SUJET
Jniconqne pense, ^uicooqae ait.
^uicoDque croit.
( 402 ) EXERCICE PURÂSÉOLOGIQUB.
COMPLEMENT DE VERBES
Aimer quicouque vous aime.
Naire à quicotique tous nuit.
Offenser quiconque ne vous ofTense pas.
COMPLïnnENT DE PRÉPOSITIONS.
]Çtre a quiconqna vous achète Ktre |jODr quiconque vous Hatte.
Tomber sur quiconque von» moleste.
-'-^^'^^^^ N° CCCCXII. o^^^^
Quiconque SUIVI ou non suivi de il.
SDITI DB il.
Quiconque n'est pas sensible au plaisir si vrai, si louchant, si digne du cœur, Je faire des heureux, t7 n'est pas né grand, il ne mérite pas même d'ôtre homme. (Massiulon.)
Quiconque découvrit les diverses révolutions des astres, t7 fit voir par là que son esprit tenait de relui qui les a formés dans le ciel. (D'Olivkt.)
Quiconque, sans l'ouïr, condamne un criminel. Son crime eût-il cent fois mérité le supplice, D'un juste châtiment il fait une injustice.
(T. GORMEILLB.)
KON s 11 VI DE l7.
Quiconque à vingt ans ne sait rien, ne travaiCis pas a trente, n'a rien acquis à quarante, ne saura, ne fera et n'aura jamais rien.
(OxENSTIBBlf.)
Quiconque est descendu dans les pâles demeures n'est jamais revenu de l'élerneile nuit à la lumière du jour. ^De Boufflers.)
Quiconque rejette le bouclier de la religion, se trouve sans défense au moment du combat.
(BOSSDET.)
Quiconque étant un abrégé de toîit homme qui, ne permet plus d'employer le pronom t7 dans le second membre de la phrase; car si l'on disait : Quiconque dira... il sera menteur, c'est comme s'il y avait : Tout homme qui dira.. . tout homme sera menteur. Cependant notre langue permet souvent l'emploi du il, pour mieux rattacher l'idée de 1 action à la personne ; on en trouve de fréquents exemples dans nos meilleurs écrivains, et rien n est plus commun dans la conversation des personnes qui parlent le mieux : ce sont des façons de parler admises par l'usage, introduites par le désir de donner de la vigueur au style. Quiconque tendra la main à l'étranger, il sera traître à sa patrie. Cet il reporte fortement l'odieux de la trahison sur le quiconque. Ce mouvement de style appartient au commandement, à l'imprécation, au code pénal : Quiconque commettra telle faute, IL sera frappé de telle peine. Avouons cependant qu'il n'est pas exempt d'une teinte gothique ; mais il se rapproche do la nature, dont nous nous éloignons eu nous perfectionnant.
Voici comment nous croyons que l'on peut justifier l'emploi de il après quiconque. Nous prendrons les deux premiers des exemples cités plus haut.
ANALYSES
1. Quant à tout homme, quel qu'il soit, qui condamme un criminel sans l'entendre, je dis de cet homme qu't7 fait une injustice.
2. Quanta tout homme, quel qu'il soit, qui n'est pas sensible au plaisir de faire des heureux, on peut dire de cet homme qu'il n'est pas né gratid, qu't7 ne mérite pas même le nom d'homme.
La même analyse s'applique à tous les cas semblables.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
QUICONQt'E SUIVI DE IL. QUICONQUE NON SUIVI DE IL.
*^1nnM^"i!'l.''"j^'"'i'* P"'"* ^^ réclame, n'esl pas sensible à son Quiconque »'lmmo\» pour le pays se rend immortel •ppeJ, je le dis, d est un mauvais citojen. -v i v i J
AUTRUI
•*^«N° CCCCXIII. ^2^^^
CONSTRUCTION
COMPLiUKHT DE VBRBFS.
■;>our consumer autrui le monstre se consume. i Sans dessein de Irorapef autrui elle se trompe
(BoiLEAU.) I sans doute elle-même. ^FLécniBR.)
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITIONS
Un cœur noble ne peut soupçonner en autrui
La bassesse et la malice
Qu'il ne sent point en lui. (Racine.) Qui choisit mal pour soi, choisit mal pour autrui (T. Corneille.)
Ceux de qui la conduite oEfre le plus à rire, Sont toujours sur autrui les premiers à médire.
(Molière.)
La comédie nous apprend à nous moquer tt'ACrRUi,etricn de plus.
(Bern. de Saint Pierre.) La première source de nos divisions vient de notre éducation : elle nous enseigne dès l'enfance à nous préférer ^ autrui. [Id.)
Et tel q ni n'admet point la probité chez lui, Souvent à la rigueur l'exige chez autrui.
(Boileau.)
C'est par erreur que les grammairiens ont placé ce mot au nombre des pronoms ; car il ne lient jamais la place d'aucun nom.
La signification du mol Aomme est renfermée dans ce mot, et de plus, par accessoire, ■colle a un ùutre. Ainsi quand on dit : Refaire aucun tort à autrui: ne désirez pas le bien d' autrui, c'est comme si l'on disait ; Ne faites aucun tort à un autre homme, ou aux autres hommes; ne désirez pas le bien d'un autre homme, ou des autres hommes. Or, s'il est évident que la signification du mot autrui est celle d'homme, ce mot doit être de môme nature et de même espèce que lo mot homme lui-même, nonobstant l'idée accessoire rendue par un autre.
On a disputé pour savoir si autrui pouvait s'employer comme sujet. Qu'on nous permette t'e rapporter une discussion que nous avons soulevée nous-mêmes à cette occasion au sein de la Société grammaticale. Voici l'extrait du proccs-verbal de la séance oîi cette discussion eut lieu.
On lit dans un écrivain la phrase suivante :
lï est beau d'appuyer l'opinion d'autrui, quand autrui a raison.
Le mot autrui peut-il être employé comme sujet?
M. Bescherelle jeune, rapporteur de la commission d'examen, lit un long rapport qui se résume en ceci : l'usage et la grammaire s'élèvent contre l'emploi du mot autrui comme sujet, mais l'analyse et la raison l'admettent.
M. TnocvE>EL. La phrase est bonne ou elle est mauvaise ; il n'y a pas de moyen terme, pas de juste milieu. Il n'y a pas de grammaire là où il n'y a pas d'usage et de raison : la grammaire n'est et ne peut être que l'écho de l'usage, et l'usage en grammaire, c'est (a raison ; c'est à vous de la découvrir. Les locutions, ou les façons de parler, en d'autres termes, ne passent dans les habitudes et les mœurs de la langue qu'autant qu'elles sont un besoin, une nécessité de cette langue. Les gallicismes ne doivent leur existence et leur force qu'à un motif qu'il faut démêler; l'usage en grammaire a toujours pour lui la raison, ou plutôt c'est au {;rammairien philosophe à retrouver la raison de l'usage.
Dans la phrase citée, qui est un fait incontestable, comment peut-on s'élever contre l'emploi de autrin comme sujet, à quel lit e? Tout bagage d'érudition plie et s'écroule en présence do ce fait : autrui a tous les titres qui constituent un sujet dans toutes les langues. Autrui, dites-vous, n'a pas fréquemment cet emploi; qu'est-ce que cela prouve?
Rien en grammaire, et il suffit qu'on no puisse lui opposer rien contre ce qui caractérise an sujet, pour qu'on soit dans la nécessité de le reconnaître parfaitement placé.
M. QciTARD. Quoi qu'il en soit, l'usage lui-même invoqué par le préopinant donnet-il raison au rAle du mot aufrui comme sujet, c'est précisément une question ; l'euphonie, qui exerce aussi sa puissance, répugne à l'accueillir; j'avoue qu'en raison, et philosophiquement parlant, autrui peut être, comme beaucoup de pronoms, tels que on et d'autres, employé comme sujet ; mais enfin l'usage de autrui comme sujet ne paraît pas constant, et je pense qu'en accordant qu'il peut jouer ce rôle dans la phrase proposée, on ne pourrait le lui concéder en règle générale.
M. Bescher. 11 ne s'agit pas de poser une régie générale et de décider si aM^rutpeul ou non remplir constamment le rôle de sujet, il s'agit de décider si dans la phrase donnée autrui ]one légitimement le rôle de sujet. Eh bien 1 dans mon opinion, je ne vois rien qui s'y oppose, et la phrase sur laquelle nous sommes appelés à prononcer est bonne sous ce rapport.
M. Vanier. Je reprendrai l'opinion de M. Thouvenel. Si autrui peut être sujet ici, il peut l'être là, et nous pouvons parfaitement reconnaître que non seulement ici autrui peut être sujet, mais qu'en principe il peut revêtir ce rôle. . M. Bescherelle aîné. La question se déplace, messieurs. Autrui peut-il, dans la phrase, être grammaticalement réputé sujet? voilà la question. La grammaire dit non, mais le fait que nous avons sous les yeux, et qui parle haut, prouve le contraire; tout le monde reconnaît ce que celte phrase a de verve et de force, construite comme elle l'est. Voudriez-vous, sous prétexte d'une loi grammaticale fort incertaine, lui ôter ses titres si puissants à l'expression vive et énergique de la pensée ? Non, elle est douce, bonne ; mais si el)e est bonne ici, elle le sera toutes les fois qu'un bon esprit saura l'employer. Attendez, pour condamner l'emploi de autrui comme sujet, que des phrases évidemment en opposition avec le génie de la langue, et mises en œuvre par des écrivains inhabiles, vous en fassent l'obligation.
M. DuiiALDE. Les premières lois du bon sens, de la logique la plus candide, vous mettent dans l'obligation de reconnaître ici le légitime emploi de autrui comme sujet. Vous n'avez point d'autre oracle à prononcer. Prononcez-le ; quand d'autres phrases se présenteront, si le mot autrui n'y est point placé avec la même raison, avec le même goût, vous saurez bien vous décider.
La Société, consultée, prononce que, dans la phrase citée, autrui est employé comme sujet, sans contrarier les règles grammaticales.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Tromper autrui.
Obliger autrui.
Le bien d'aatrul, uger autrui
Sa moqurr cl'autrui.
Faire le [itaiiir d'autriii.
Voir des ilefauls en .lutrui.
Se ju^er en autrui.
Dire (lu mal d'.iulru Malju^erd'ai.lrui.
Rrurondre en .nulrui K>ij:er cliei autrui.
Blâmer en autrui.
Reprocher à autrui.
Appartenir à autrui Donuer à autrui.
^^^^^ K CCCCXIV. o^^<
SYNTAXE
Autrui ET les autres comparés.
AVEC les autres.
Qu'il le pare, s'il veut, des dëpouiiie.<! des autres.
(Raginb.) Comme ils possédaient leur propre bieo sans inquiélude, ils regardaient celui des autres sans envie.
(FtàcaiEa.}
AVEC autrui.
(Il) se pare insolemment des dépouilles d'autrui.
(,RAC1NB.)
Pour conserver noire bien, et non pas pour usurper celui d'autrui.
(BOSSGBT.)
Rarement le malheur det autres tourne à notre
profil. (VlLLlBRS.)
Souvent dans le malheur des autres Nous trouvons la source des nôtres.
(M"" DE Lambert.) Elle juge des autres par elle-môme.
(Massillon.)
L'homme vraiment estimable est celui qui, faisant parler les autres de son mérite, n'en parle lui-même jamais. (Flécbier.)
Le vieillard qui ne peut plus prendre de plaisirs, les condamne dans les autres.
(La Roche.)
La rigueur dont il use envers les autres est blâmable. (Massillon.)
Il songeait plus à profiter des maux d'autrui qu'à les soulager. (Flécoier.)
Chacun, occupé de ses propres craintes, oublie le» malheurs d'autrui.
{Id.) Par soi-même on peut juger d'autrui.
(Corneille.)
Vanter sa race, c'est louer le mérite d'autrui.
(M'»" DE Lambert.)
Par quelle autorité
Châtier en autrui ce qu'on souiTre chez toi?
(Corneille.) On va même jusqu'à la rigueur envers autrui sur l'observance des devoirs. (Massillon )
« Autrui signifiant un autre ou des autres, il ne faut pas en conclure, disent tous les » grammairiens, après Wailly etGirault-Duvivier, qu'à ces expressions d'au/rut, à autrui, » on puisse indifféremment substituer des autres, aux autres. Autrui ne se dit que des per- » sonnes absolument, et autres indique une relation avec les personnes ou les choses dont » on a parlé. »
D'où les grammairiens ont-ils tiré cette règle? Ce n'est pas des faits assurément, car ceux que nous avons cités nous prouvent de la manière la plus évidente qu'on peut indistinctement employer les autres ou autrui .
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Ressembler aux autres. Re.isembler i autrui.
Mal parler des autres. Mal parler d'autrui.
Donner des louanges aux autres. Donner des louanges à autrui.
Reprendre les défauts des autres. Reprendre les défauts d'autrui.
Juger dmI des autres Condamner dans les autres.
Trarailler au salut des autres Prendre le bien des antres.
Juger mal d'autrui.
Condamner dans autrui.
Travailler au saint d'autrui.
Prendre le bien d'tnUvi.
>^^^^ N" CCCCXV. o^^^
Un autre et autrui comparés.
L'un voit aux mains d'autrui ce qu'il croit mériter.
(Corneille.)
...Voir tout ce que j'aime entre les bras d'autrui.
Il verrait avec moins de regret les affaires publiques périr entre ses mains, que sauvées par les soins et par les lumières d'un autre. (Massillon.)
El loin de me le peindre entre les bras d'une autre.
(Racine.)
Il vaut mieux dire, avec Racine, entre les bras d'une autte, ou d'un autre, le mot autrui ayant un sens trop étendu.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Entre les mains d'un autre.
£ntre les bras d'un autre.
Dans les mains d'une autre.
Dans les bras d'une autre
Autrui EN RAPPORT AVEC SOU, sa, SCS, leur, leurs.
FACT-IL DIRE
Épousant les intérêts d'autrui, nous ne devons pas épouser ses passions.
Nous reprenons les défauts d'autrui sans faire atieiUion a leurs bonnes qualités.
En épousant les intérêts d'autrui, nous ne devons pas en épouser les passions.
Nous reprenons les défauts d'autrui, sans faire attention à ses bonues qualités.
Wailly et Giranlt-Duvivier blAtticrnt les phrases de la première colonne el appro'ivenl celles delà seconde. Nous croyons, nous, qu'il vaut infiniment mieux remplacer aufrui par les autres, ainsi que le font presque tous les écrivains en pareille occurrence. En voici deux exemples :
La vanité eut la mère d'une injustice continuelle ; elle s'attribue sans façon tout ce qui n'est point à ello et refuse presque toujours aux autres ce qui peut leur appartenir. (La Rochk.)
Ne noua enipatruns pas exclusivement de la conversation, comme d'un bien qui nous ap;>artienne eo propre ; il faut dans l'entretien, comme en toute chose, laisser aux autre* leur part.
(Pensés dr Cic^roh.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Kendec aux tntm ce q&i leur. ..
De méprisez pti 1» autres parce qd'il^-
Ne soufTrez pas r|u'on dise dû mal d?s antres qoaail il*. . . Pourquoi médire des autres lorsqs'ils. ..
MASCULIN ET SINGULIER SEULEMENT
La vanité de l'homme est la source de ses plus grandes peines ; et il n'y a personne de si parfait et de si fiti à qui elle ne donne encore plus de chagrin que de plaisir.
Il n'est personnt qui ne cherche à se rendre heureux.
(Pensée chinoise.)
Personne ne veut être plaint de ses erreurs.
(Vauvenargues.) Chacun dit du bien de son cœur, etper'joftne n'en ose dire de son esprit.
(La RocHEForcAULi).)
Portonne ne se croit propre, comme un sot, à duper les gens d'esprit. (Vauvknargjes.)
Je doute que personne ait mieux peint la nature dens son aimable simplicité, que le sensible Gessner.
(Rbstaut.)
FfTtonne a-t-ll jamais raconté plus naïvement que I^ Fontaine? (Id.)
Si l'on demandait aux grammairiens qui classent le mot personne parmi les pronoms, de quel nom il tient la place, ils seraient certes fort embarrassés; car il ne tient la place d'aucun nom.
Ce mot exprime principalement l'idée d'homme, et par accessoire l'idée de la totalité des individus pris distributivement : Personne ne l'a dit, c'est-à-dire, aucun homme ne l'a dit, ni Pierre, ni Paul, ni, etc. Puisque l'idée d'homme est la principale dans la signification du mot personne, ce mot est donc un nom comme homme. Quand nous disons : Une personne m'a dit, c'est très-évidemment le même mot, non seulement quant au matériel, mais quant au sens ; c'est comme si l'on disait : Un individu de l'espèce des hnwtvrs m'a dit: et tout le monde convient que personne, dans cette phrase, est un nom; maja
FÉMININ ET DES DEUX NOMBRES
On croit que le persifflage rend ridicule ; oui, sûrement; mais c'est la personne qui s'en sert; car plus le persit'flé aura d'esprit, moins il aura l'air da croire qu'on emploie ce mauvais genre contre lui.
(De Ligne.) Quand sur une personne on prétend se régler, C'est par les beaux côtés qu'il lui faut ressembler,
(Molière.) Les personnes faibles ne peuvent être sincères.
(La Rocukfoucauld.) Les personnes retirées , libres de tout engagement avec le momie, ne s'occupent que du soin des choses du Seigneur. (Massillo:<.)
Les personnes qui sont incapables d'oublier les bienfaits sont ordinairement généreuses.
(Th. Corneille.) La modération des personnes heureuses vient du calme que la bonne fortune donne à leur humeur. (La Rochefoucauld,)
(467) dans : PersofiM ne l'a dit, c'est encore le même mot employé sans article, afin qu'il soit pris dans un sens indéterminé ou général : Nul individu de l'esièce da homiries ne Va dit.
Voici donc l'analyse des exemples cités :
Aucun individu ne veut être plaint de ses erreurs
h. Aucun individu n'est téméraire quand il n'est vu do personne.
Dans la première colonne, le mot personne n'est précédé ni de l'article ni d'aucun a(!jectif déterminatif ; il offre un sens vague, et signifie nul homme, nulle femme , quand dans la phrase se trouve la particule ne; et quelqu'un, lorsque la négation n'est pas exprimée. En ce cas, personne est toujours du masculin et du singulier.
Dans la seconde colonne, au contraire, ce mol étant accompagné de l'article ou d'un adjectif qui le détermine, est féminin et prend les deux nombres.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
Personne n'en content. Une personne fâchée. Personne n'est prêt,
Personne n"e»t [larfait Une [lersonne accomplie. Per^cnoe n'est moins
Personne n'ejt plus médisant. Des personnes inpénue», Per«or.oe o'e»l ^ilu» fi
Y «-t-il personne de meilleur. l,a personne est bavarde. Il r.'r • pi-rnonne i|'«.i
Je doute iju'il y ail personne dar^ Des personnes sont venues. P-ij-jaiir n » fie I W »• rivé.
Dos personnes inlelligentcs.
Cette personne est bonne.
Quelle personne charitable. !
Je n'ait jamais vu une pcrsonna
aussi savante. '
Cent personnes furent tuées.
-™«>.^o N° CCCCXVllI. CR^— -
Personne en il^pport avec un pronom ou cn adjectif.
RAPPORT GRAUUATICAL.
Personne n'est téméraire quand il n'est vu de personne. (Stanislas.)
Personne ne sait s'i7 est digne d'amour ou de haine. (Kkstaut.)
RAPPORT STLLEPTIQLK.
Lei personnes consommées dans la vertu eut en toute cliûse une droiture d'esprit et une attiiuioc judicieuse qui les empêchent d'ôlre médisanlt.
(Yacgblas.;
Dans la première colonne, le mot personne étant du masculin, il est naturel que le pronom en rapport avec lui soit il ; ce rapport est toul-à-fait grammatical.
Mais dans la seconde colonne, personne étant du féminin, les adjectifs et le pronom qui s'y rapportent devraient, grammaticalement pariant, être aussi du môme genre. Cependant il n'en est pas ainsi, et la raison, c'est que le rapport se fait plutôt avec la pensée qu'avec les mots, et que l'idée dominante est celle d'hommes, mot auquel viennent se rattacher l'adjectif qui le qualifie et le pronom qui le représente. Le rapport est donc sylleptique. Toutefois, pour que celte construction puisse être bonne, il faut que l'adjectif en ra[)port divergent avec le mot personne en soit éloigné ot no fasse pas partie de la mémo proposition.
Ainsi, on ne pourrait dire sylleptiquoment : les personnes qui sont consommées dans la vertu et qui ont en toute chose une droiture d'esprit et une attention judicieuse, sont mé disants: il faudrait absolument inéda-Anîes.
EXERCICE PIIRJSÉOLOGIQUE,
Personne n'est si habile qu'il no puisse s« tromper. Personne ne nuirait k ses amis, s'il connaissait ses intér<li. f ersoune ne manquera, tant qu'il travaillera.
Les personnes qui sont iclairées eommo tous, œossieuri, s« %<.r. dnnt bien tl« d^ciilor toute eboso, par cela mimeqo'ill lont instruits.
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CONSTRUCTION
Perionm ne connaît mon nom ni ma vertu.
(BOILBAU.)
Personne ne peut mieux prétendre aui grandes places, que ceux qui en ont les talents.
(Vauvbnargces.)
COHPLâaiBNT DE TBRBBS.
L'amour est un tyran qui n'épargne personne.
(CORNBILLB.)
Toutefois en ces lieux je ne connais ;7er«onn« Qui ne doive imiter l'exemple que je donne.
(Racinb.)
complément db prépositions.
Vous n'êtes comptable à personne de vos actions. I Le souverain ne dépend de personne.
(Massillon.) I (Massillon.)
Le mot personne peut donc être employé dans tous les rapports.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
SUJET
Penonne n'ira là.
Personne ne tremble.
PersooDC n'es veut.
COMPLEMENT DE VERBES
N'épargoer personne.
N^oiTenser personne.
Ne plaindre penoane.
COMPLEMENT DE PRÉPOSITIONS
Ce n'est utile à personne.
Ce ne sera pour personne.
IoioUbI enver* perscane.
SANS RELATIF
Quand quelqu'un de nos matelots venait pour quelque service dans la chambre ou sur l'arriére, nous y faisions moins d'attention que si c'eût été un chat ou un chien.
(Bbrn. de Saint-Pierre.)
S'est-il passé une seule année, un seul jour prèsque, où Dieu ne vous ait avertis par quelqu'un de ces grands exemples ?
(Massillon.)
EnTier quelqu'un, c'est s'avouer son inférieur. (M"« DE l'Espinasse.) Il est toujours quelqu'un qui cherche à nous traliir; Et plus on est puissant, plus on se fait haïr.
(Lagrange.) ... Apprends-moi donc, de grâce.
Qui te fait me chercher.
— Quelqu'un, en vérité.
Qui pour vous n'a pas trop mauvaise volonté ; Ma maltresse, en un mot. (Molière. )
Quelqu'un ne tient la place d'aucun nom, ce n'est donc point un pronom. Il se compose des trois mots suivants : quel, que, un. Or, quel est le corrélatif de fe? sous-entendu. Nous aurons donc pour analyse de cette expression : \m (individu tel) que le hasard veut ît*€ ( il soit ), analyse qui nous révèle !c sens complet de ce substantif elliptique, et le rôle de chacun des mots qui entrent dans sa composition.
Les grammai<|[ens font une distmction 'lans l'emploi de ce mot. Quand quelqu'un n'a
rapport à aucun nom exprimé, il est dit absolu ; lorsqu'au contraire il est employé avec relation à un nom exprimé, il est dit relatif. Cette distinction est pour le moins inutile, el nous allons le prouver.
Dans la première série des exemples cités, quelqu'un est employé avec ellipse de l'expression des hommes; en effet, envier quelqu'un, c'est pour envier quelqu'un des êtres appelés hommes.
Dans la seconde série, l'expression qualificative dont quelqu'un doit toujours être suivie dans la construction analytique, est expressément énoncée.
Donc tout se réduit à dire que quelqu'un s'emploie avec ou sans ellipse de l'expression déterminative de la classe ou de l'espèce en question.
Le mot quelqu'un A deux significations différentes et que les citations qui précèdent font assez sentir. 11 peut être employé ou absolument, c'est-à-dire sans rapport à un substantif; ou relativement, c'est-à-dire avec relation à un nom déjà exprimé. Dans le premier cas, il ne se dit que des personnes, qu'il désigne d'une manière vague et sans distinction de sexe. Dans le second, au contraire, il peut indiquer les personnes aussi bien que les choses : quelqu'un de nos matelots; quelqu'un de ces grands exemples.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
SENS RELATIF
Quelfju^un in*a dit.
J'ai vu quelqu'un.
Quelqu'un le sait Accuser quelqu'un
Quelqu'un de mes ami».
Quelqu'un de mes soldats
Quoiqu'un de tes li^Te».
Quelqu'un de Tos cabiers.
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GENRE, NOMBRE ET CONSTRUCTION DU MOT quelqu'un PRIS ABSOLUMENT
ICIBT.
Quelqu'un a-tril jamais douté sérieusement de l'existence de Dieu ?
(GIRADLT-DOVIVIER.)
PLDRIBL.
Quelques-uns ont fait, dans leur jeunesse, l'apprentissage d'un certain métier, pour en exercer up autre, et fort différent, le reste de leur vie.
(La BRDTkRB.)
COUPLÉHBNT DIRECT.
Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le flatte; A ne rien pardonner le pur amour éclate.
(Molière.)
SINGCLIBB.
Un rapport clandestin n'est point d'un honnête
[homme; Quand j'accuse quelqu'un, je le dois el me nomme.
(Gresset.)
COMPLÉMENT DE PRÉPOSITIONS
flINGULIBR.
On est toujours mécontent; on aime à se plaindre partout où l'on est; on crie toujours contre quelqu'un ou contre quelque chose. (De Ligne.)
Nous pardonnons plus aisément à quelqu'un de ne nous avoir jamais estim»5s, que d'avoir cessé de nous estimer. (Lingréb.)
Pris dans un sens absolu, le mot quelqu'un, qui a pour pluriel quelques-uns , est toujours masculin (1) ; mais, au pluriel, il ne remplit jamais que la fonction de sujet; tandis qu'au singulier, il peut se trouver dans toutes les positions possibles. Ainsi on ne dirait
(1) C'est donc à tort que Girault-Duvivier, et, après lui, presque tous les grammairiens, ont avancé que quelqu'un prenait le féminin lorsqu'il était sujet. On ne dit pas dans le sens absolu : ocelqu'une m'a dit, «CEi.Qc'tNE pense. En parlant d'un homme ou d'une femme, c'est toujours quelqu'un qu'on emploie
( 470 ) pas : jecmnais oitelques-uns; j'at iparh à quklques-uns; ni :je connau quelques- DNES ; f ai parlé à orELQUES-iNES ; mais on dirait très-bien aa masculin singulier : je conviais QUELQv'uji; j'ai parlé à quelqu'un, etc.
EXERCICE PJIRASÉOLOGIQUE.
SmCLLIKR. I-LURIEL.
în™llp',"r„T'-'"°'' Qw'un'un a dit. Ouflquc-un» soutiennent Qaelqoes-unj oui dit.
Fn JonLn''" T-' ^rt.r!,.r Hurlqo'un. Quel. ue,-.,n, f,en,e„t. Ou-l^e^un, .-i.nagînent.
nirX »t J^" ''1 '"■.• ' "'^" " qT.rlT.'un. (i>uelq\>e,.un, ,onl a'avi.. Quolque^un, doutent.
D.rodnmaldequelqnun. M..1 penser de qoelquun Quelrups-un. jugent. Quelques-nu, croient.
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genre, nombre et construction de quelc^u'un bmploté relativement.
MASCDLIN.
sinacLiBR.
Quelques-uns de ces singes se familiarisèrent au point d'envoyer des branclies sèches aux solJals, qui leur répondirent à coups de fusil.
Quelques-uns de ces sublimes solitaires gravl*saient les pyramides de granit qui bordent leur chemin, pour y découvrir un convoi dans la détresse.
(La Harps.) I (Mallkt dd Pan.
FÉMLMIV,
Il n'y a point de terrain, fût-il de sable tout pur ou de vase, où, par un bienfait parlictilier de la Psovidcnce, quelqu'une de nos plantes domestiques ne puisse réussir. tids
11 n'y avait pas moins de variété dans les ailes de ces mouches ; quelques-unes en avaient de longues et de brillantes comme des lames de nacre.
(Bern. de Saint-Pierre.)
COMPLéMENT DIRECT.
MASCULIN
Si je trouvais parmi vous quelqu'un d'assez juste pour avoir pitié de raoi.
(FÉNELON
Avec quel zèle eihortait-il quelques-uns de ses dome.«tiques à rentrer comme lui dans le bercail de Jdsus-Christ. (Flécdibr.)
FEMININ
Quel plaisir n'éprouvons-nous pas en voyant les | On gagne à modérer son imagination de voir au autres approuver quelqu'une de nos idées! moins se réaliser quelques-unes de ses espérances.
(A.>ONVME.) I (LiNGRÉE.)
COMPLÉMENT DB PIIKPOSITIONS.
MASCULIN
Dieu est partout. Tous les lieux sont marqués par gu»lqu'îin de ses prodiges.
Si les princes acquièrent quelques-uns de leurs sujets en les achetant, ils en perdent une iniinitë d'autres en les appauvrissant. (Montesquieu.)
FEMINLN
Il ne leur donna jamais îa consolation de se rdijoulr de quelqu'une de ses fautes.
(Fléchier.)
A quelques-unes des mouches que j'avais observées, la tête parais.sait obscure comme un point noir; elle étincelait à d'autres comme nn rubis. (Beivn. de Saint-Pierre.)
On le voit, le mot quelqu'un, quand il se rapporte à un substantif, prend les deux genres et les doux nombres, et peut remplir toutes les fonctions.
( *71 ) EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
Quelqu'un de ces messieura.
A quelqu'un d'eux.
Je connaif quelqu'un de ses
■mis.
l'en connais quelqu'un.
SmCULIER.
Quelqu'une de ces dame*.
A quelqu'une d'elles
Je connais quelqu'une de i^
amies.
J'en connais quelqu'une.
PLURIEL
Quelque uns de ces messieurs.
A quelques-uns d'eux.
Je connais quelques-uns de ses
amis J'en connais quelques-uns.
Quelques-nnrj de ces danges.
A quelques-unes d'elles.
Je connais quelques-unes de st'»
amies.
J'en connais quelques-unes.
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Qitihiuun PRÉCÉDÉ d'un DÉTERMINATIF
S'il est quelqit'un que la vanité a rendu heureux, à coup sûr ce qcklqu'dn était un sot,
(J.-J. ROCSSKAIJ.)
vÈMimn.
A ce plaisant objet si quelqu'une recule, Cette quelqu'une dissimule.
(LAFonTAINE.)
Le nom indéfini quelqu'un, quelqu'une peut élre précédé de l'adjectif déterminatif ce, cette. C'est là une de ces mille observations qui ne se rencontrent dans aucune grammaire.
CHACUN
-^^3 N° CCCCXXIV. o^<
Nature de ce mot
Chacun a son défaut où toujours il revient.
(La FoîiTAiWB.) Chacun est prosterné devant les gens heureux.
(Destoccqes.) Chacun (ait ici>bas la figure qu'il peut.
(Molière.)
Chacune de nous se prétendait supérieure aux autres en beauté. (Montksqcieu.)
Chacun dCeux résolut de vivre en gentilhomme
(La FONTAINB.;
Chacun des chefs commande à ses troupes.
(Bitaubé.) Cependant que chacune, après cette tempête, Songe à cacher aux yeux la honte de sa tète.
i^MOLlÈRB.)
Ils ont apporté des offrandes au temple, chacun selon ses moyens et sa vertu. (Acadé.'uie.)
La loi lie tous les hommes, chacun en ce qui ie coucerne. (Laveaux.)
Comment chacun serait-il un pronom, puisqu'il ne tient la place d'aucun nom ? C'est donc à tort que les grammairiens mettent ce mot parmi les pronoms.
Chacun est composé des mots chaque et un ou une; et ce qui le prouve, c'est qu'anciennement il s'est écrit ainsi : chaque un, chaque une.
Les grammairiens font encore une distinction dans l'emploi de ce mot : suivant eux, il est absolu toutes les fois qu'il est employé dans un sens général ; et re/a/t/ quand, au contraire, il est suivi ou précédé d'un nom avec lequel il est en relation.
L'analyse va nous démontrer la puérilité de cette distinction.
TROISIÈME SÉRIE
1. Cependant que chacune [de vous), après cette tempête, songe à cacher..
2. Ils ont apporté des offrandes au temple, chacun [d'eux en ayant apporté) selon sei moyens et sa vertu
3. La loi lie tous les hommes (et elle lie) chacun [d'eux] en ce qui le concerne. D'après ces analyses on voit que chacun peut s'employer avec ou sans ellipse do l'expression déterminative de la classe ou de l'espèce en question.
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GENRE ET NOMBRE DE CE MOT
Chacun a son défaut où toujours il revient : Honte ni peur n'y remédie.
(La Fontaihe.)
Croyez-vous qu'à la cour chacun ail son vrai nom? De tant de grands seigneurs dont le mérite brille, Combien ont abjuré le nom de leur famille !
(BOCRSAULT.)
Le momie ne présente que de belles, mais fausses apparentes ; personne n'en doute, et chacun s'y laisse prendre. (Samal Dubat.)
Chacun de l'équité ne fait pas son flambeau ; Tout n'est pas Caumartin, Bignon, ni d'Aguesseau.
(BOILEAC.)
Chacun est prosterné
Devant les gens heureux... Sont-ils dans la misère? On les plaint tout au plus, et l'on croit beaucoup faire.
(Dbstoccbes.) ' Si chacun faisait tout le bien qu'il peut faire sans s'incommoder, il n'y aurait pas de malheureux.
(DCCLOS )
Chacun, employé dans un sens général, comme dans les exemples qui précèdent, s'applique indéfiniment et spécialement aux personnes des deux sexes. Ce nom, dans son essence, n'est pas susceptible de la pluralité.
Cliacun parle Chacun prend part.
CliacuQ se défend.
Chacna i^y iatéressc.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Chacuc s'agite.
Chacun le dit.
Chacun le sait.
Chacun veut.
Chacun se meut.
Chacun pense.
Chacun danse.
Chacun peut.
Chacun cliante.
Chacun juge ainsi.
Chacnn imite.
Chacun s'irrite.
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Chacun EMPLOYÉ DANS UN SENS RELATIF
SINGULIER HASCCLIN.
De travailler pour lui les membres se lassant, Chacun d'eux résolut de vivre en gentilhomme, Vins rien faire, alléguant l'exemple de Gaster. (La Fontaine.) Chacun d'eux, au milieu du sang et du carnage, Maître de son esprit, maître de son courage. Dispose, ordonne, agit, voit tout en môme temps, Et conduit d'un coup d'oeil ces affreux mouvements.
(Voltaire.)
SINGULIER FÉMININ
Chacune de nous se prétendait supérieure aux autres en beauté.
(MONTESQCIED.)
Les historiens parlent de leurs armées comme trèsconsidérables, en disant qu'elles consistaient chacune en 500 hommes d'armes.
(Anqdetil.)
{ W3 ) Si le mot chacun est suivi ou précédé d'un terme avec lequel il est en relation, comme dans CHACUN d'eux, les armées ont, CHACUNE, 500 hommes, il prend alors l'un ou l'autre genre, selon que le terme de sa relation est masculin ou féminin ; dans ce cas chacun désigne aussi bien les objets que les individus : Chacun de ces enfants ; chacun de ces Dortraits; chacune de ces personnes; chacune de ces choses; et le verbe qui suit reste invariablement au singulier. Ce serait donc une faute de dire ou d'écrire : Chacun d'eux en furent d'avis.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Chacun de nous.
Chaenn de ces bouquetj.
Chacun de toi amis.
Ui ont, chacun, de la fortune.
Chacune de tous.
Chacune de ces roses.
Chacune de tos femmes.
Elles passent, chacune, pour beUes
Chacun d'eux.
Chacun de ces tableaux.
Chacun de leurs bienfaits.
Ib sont, chacun, mon espoii
Chacune d'elles.
Chacun de ces bagaea.
Chacune de ses paroles.
Elles sont, chacune, trèt-biea,
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CONSTRUCTION
SUJET
Chacun fait ici-bas la figure qu'il peut.
(MOLlfcRE.)
Cependant que chacune, après cette tempête, Songe à cacher aux yeux la honte de sa tête.
(Molière.)
COMPLEMENT DE VERBES
Nous allons disposer selon l'ordre des temps les grands événements de l'histoire ancienne et les ranger, pour ainsi dire, chacun sous son étendard. (Bossdet.)
COMPLÉMENT DB PRÉPOSITIONS
Enjoignons aux pères de famille de faire la diminution sur chacun d'eux aussi juste que faire se pourra. I^Montesqcieu.)
Nestor s'adressant à chacun d'eux et surtout au roi d'Ithaque, il le conjure de tenter tous les moyens de fléchir le noble Qls de Péléo. (Bitaubbb.)
Sept chefs conduisent les gardes; et sur les pas de chacun d'eux marchent cent jeunes guerriers tenant en main de longues piques. (Bitacbék.) Des hommes la plupart voilà le faible affreux : Ils blâment dans chacun ce qui domine en eux.
(^Poissox.)
Chacun, chacune peuvent s'employer dans tous les rapports possibles.
SUJET
Chaenn raconte.
Chacun propose.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
complément de verbes.
Traiter l'hacun.
Aimer chacun.
COJU'LEMENT de PREPOSITIONS.
Aller chex chacun d'eux.
Donner à chacun.
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SYNTAXE
Chacun EN relation avec son, sa, ses, lui, le, la.
Les femmes font le charme de nos sociétés, soit qu'elles forment entre elles des chœurs de danse, soit que chacune d'elles se promène avec son époux, ou entourée de nombreux enfants.
(Bbrn. de St-Pikrrk.)
Chacun des chefs commande à ses troupes : le reste de l'armée «fance sans proférer une parole.
(BiTACBÉ.)
Appius représenta que s'il avait imposé silence à Valérius, ce n'avait été que pour l'obliger à se conformer à l'usage ordinaire, où chacun devait parler à son rang.
(Vbrtot.)
Chacun regarde son devoir comme un maître fâcheux dont il voudrait pouvoir s'affranchir.
(La Rocub.)
GO
Chacun, dans tout ce qui le concerne, doit veiller au soin de sa propre vie.
(Anonyme.)
Il y a des anecdotes littéraires sur lesquelles il est toujours bon d instruire le public, alin de rendre à chacun ce qui lui appartient. (Voltairb.)
Chacun étant essentiellement du singulier, comme nous l'avons déjà dit, les adjectifs possessifs et les pronoms qui s'y rattachent doivent être en rapport identique avec lui, c'est-à-dire que l'on doit se servir, conformément aux exemples qui précèdent, de son, sa, ses, lui, le, la.
EXERCICE PURASÉOLOGIQVB.
Chacun le sien.
Chacun en ce <]ui le concerne
Oiaccn (on écot.
Chacune en ce f^ui la regarde.
Chacun »on ranR.
A chacnn ce qui tui rertent.
Chacun sa bonne.
Cbacuo* ta if ni îai conviant.
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PHRASES où chacun étant précédé d'un nom pluriel, les adjectifs possessifs
ET les pronoms SE RAPPORTENT TANTÔT A l'uN, TANTÔT A L'AUTRE.
PREMIER POINT DE TDE
Chacun suivi de son, ta, ses, etc.
Les deux rois faisaient chanter des Tc-Deum, chacun dans son camp.
(Voltaire.)
Après la cérémonie, toute la compagnie se retira, chacun chez soi.
(Laveaox.)
Ils ont apporté des offrandes au temple, chacun selon ses moyens et sa dévotion. (Académie.)
Scipion marqua sa reconnaissance aux troupes, qu'il combla de louanges, de récompenses el de marque d'honneurs, chacun selon son étal et son mérite. (Rollin).
La loi lie tous les hommes, chacun en ce qui le concerne.
(Lavb.vux.)
Voulez-vous savoir ce que c'est que l'ode ? Contentez-vous d'en dire de belles ; vous en verrez d'excellentes, chacune dans son genre.
(D'Albmbert.)
Chacun suivi de leur, etc.
Les deux partis regardèrent, chacun, cette élection comme leur ouvrage paiticuUer.
(Vbrtot.)
Les abeilles dans un lieu donné, tel qu'une ruche ou le creux d'un vieil arhre, Mtis&ent, chacune, leur cellule. (Bl'ffon.)
Les langues ont, chacune, leurs bizarreries.
l,B01LBAn.)
La nature semble avoir partagé des talents divers aux hommes pour leur donner, à chacun, leur emploi, sans égard à la condition dans laquelle ils sont nés. (J.-J. Rousseau.)
Ils s'y trouvèrent, chacun, avec leurs milices que Ton fait monter, dans le compte le moins exagéré, au nombre de 300,000 hommes, (ànquetil.)
Les dix tribus de i'Allique avaient, chacune, leurs présidents, leurs ofliciers de police, /«urs tribunaux, leurs assemblées et leurs intérêts. (Bartuéleiht.)
Selon nous, il n'est guère facile d'établir des règles absolues sur l'emploi de son, sa, ses, h, lui, les, leurs, il, elle, etc., après chacun, quand celui-ci est précédé d'un substantif pluriel; parce que, s'il y a deux exemples qui suivent les règles qui ont été posées sur cette partie vraiment inextricable, il y en a huit qui y dérogent. Cependant, d'accord cette fois avec les grammairiens, nous dirons que généralement les auteurs font usage de son , $a, ses, etc., après chacun, chacune, si, dans la proposition antécédente, le verbe a un complément qui précède le pronom indéfini, de telle sorte que la phrase arrivée là offre un sens complet. C'est ce qui résulte dos exemples de la première colonne.
Mais si le verbe était distrait do son complément par le mot chacun, ou bien encore que ce dernier, formant une incise, séparât une des parties de la proposition antécédente, il faudrait alors se servir do les., leur^ leurs. C'est ce qui découle des citations rapportée*
dans la senonde colonne (1). Bien que, dans ce cas, les grammairiens ne mettent pas chacun cîitro deux virgules, nous croyons cette ponctuation nécessaire pour tndiquer que ce mot, chacun, est l'élément d'une proposition ellipsée et tout-à-fait indépendante de celle où elle est incorporée. Au reste, nous allons donner l'analyse des deux constructions; nous nous bornerons au premier exemple de l'une et de l'autre colonne.
T,x. : Les deux rois faisnient chanter des Te-Dcum, chacun dans son camp.
An. : Les deux rois faisaient chanter dcsTe-Deum, diacun^en faisant chauler) dans son camp.
Ex. : Les deux partis regardèrent, chacun, cette élection comme leur ouvrage particulier.
An. : Les deux partis regardèrent cette élection comme leur ouvrage particulier, chacun [la regardant comme son ouvrage particulier.)
SECOND POINT DK VUS
Us sont venus, chacun avec ses gens.
(Trévoux.)
Tous les juges ont opiné, chacun selon ses lumières. (Laveaux.)
Ldpidus ayant fait le signal dont on était convenu, les deux -rénéraui passèrent dans l'île, chacun de son côté. (Vertot.)
Ils sont venus, chacun, avec leurs gens.
(Trévoux.)
Tous les juges ont opiné, chacun, selon leurs lumières. (Laveaux.)
Tous les animaux logés, chacun, à leur place dans ce grand édifice, sentent très-bien que le fourrage, l'avoine qu'il renferme leur appartiennent de droit.
(Voltaire.)
Malgré ce qu'avancent Girault-Duvivier et MM. Noël etChapsal, fidèles échos du premier, nous pensons avec Laveaux et Trévoux qu'on peut Irès-bion dire : Tous les juges ont opiné, chacun selon ses lumières, ou chacun selon leurs lumières; ils sont venus, chacun avec ses gens, ou chacun avec leurs gens. Nous le savons, c'est détruire la règle des grammairiens, qui veulent que chacun soit toujours suivi do son, sa, ses, etc., quand le verbe de la proposition principale n'a pas do complément, et que celle-ci offre un sens fini avant chacun; mais pourquoi donc établir des rè^Jes qu'on ne saurait suivre? pourquoi gêner et circonscrire la pensée? A notre avis, la différence des deux manières d'écrire est toute dans la ponctuation. Vouluns-nous dire : Les juges ont opiné, chacun, selon leurs lumières, nous mettrons chacun entre deux virgules; si, au contraire, nous voulons nous exprimer do cette manière : Les juges ont opiné, chacun selon ses lumières, il n'y aura qu'une virgule oprès opiné. Celte ponctuation doit, ce nous .-emble, faire sentir la différence des deux constructions et conduire à reconnaître que l'une et l'autre sont très-correctes. L'apalyse, d'ailleurs, va nous en montrer le mécanisme. La première, les juges ont opiné, chacun, selon leurs lumières, se décompose par les juges ont opiné selon leurs lumières, chacun opinant selon les sienîies; et la seconle : les juges ont opiné, chacun selon ses lumières, c'est pour les juges ont opiné, et ils ont opiné, chacun selon ses lumières.
TUOISIËME rOINT DE VUE.
Étéocle et Polynice conviennent ensemble de te- Les citoyens, chacun selon/eurs facultés, tenaient
nir, chacuîi à son tour, les rênes du gouvernement, table ouverte, pendant une année entière. (BARTUKLEiuv.) (Vertot.)
(1) Voici quelques exemples sur mille qui déiruisont entièrement non pas nos règles, mais celles des -ariimairiens ; ce serait se montrer par trop sévère que de les trouver vicieux.
Dans toute l'assemblée généraled» peuple romain, tous les riloyeiis, de quelque idiig qu ils fussent, avaient droit de donner leurs suffrages, c/iacwn dans leur tribu. (Vehtot.)
Je suppose deux hommes qui ont vécu si séparés du genre humain, et si séparés l'un de l'autre, qu'ils se croient, chacun seul, de leur espèce.
(Cojidii.lac.)
Paris était partagé en districts qui avaient chacun son conseil et une compagnie de gardes nationales à ses ordres.
(Anquetil.)
11 n'y a si chétif village qui n'ait au moins deux ou trois loutaines; les maisons isolées ont presque chacune la 5(enn«.
(J.-jr. Rousseau.)
Les deux généraux dominant sur les Romains, cnacun de son côté, ncltoyaient les retranchements à force de traits.
(Anqcetil.)
Le riiégc de Calais et le siège de Troie! les plus bcnii\ esprits, chacun dans leur siècle, n'onl-ils pas rapporté leurs principaux talents à cette ancienne et brillante époque à jamais mémorable?
(BUFFON
Dans les phrases où l'incise se trouve forcément placée entre deux virgules, ainsi qu( chacun à son tour, chacun selon leurs facultés, etc. , et où, d'ailleurs, elle vient immédia tement après le nom pluriel, comme dans trois des exemples rapportés ci-dessus, les écri vains expriment, après chacun, tantôt l'idée collective, tantôt l'idée disti ibutive. Bonifac. dit qu'on ne saurait regarder comme vicieuses les citations de la première colonne, parce que l'incise est entièrement indépendante du reste de chaque phrase, à la fin de laquelle elle pourrait être rejelée. Quoiqu'il en soit de même des exemples de la seconde colonne, nous pensons qu'ils sont inattaquables, par la raison qu'ils se rencontrent très-souvent dans les auteurs les plus estimés.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Lci mères élèvent leurs enfants, cliaciine à la manière. Les femmes ont, chacune, .eurs caprices.
Les bommes ont un caractère, chacun son tempérament. Le» peuples ont, chacun, leurs coutumes et leurs lois.
Ils ont donné leur aris, chacun selon ses rues. Les deux armées retournèrent, chacune, dans leur camp.
Les Jeunes gens cherchent les plaisirs, chacun suivant ce qui le Ils trouvèrent, chacun, des amis qui les flattaient
flatte.
Les enfants s'amusent, chacun avec ce qui lui plaît. Ils menèrent, chacun, la vie qui leur plut.
Nous conduisîmes nos femmes au bal, chacun ayant la sienne. Nous partîmes, chacun, avec nos enfants.
Ces deux peuples vainquirent leurs ennemis , chacun comme il le Ces deu» nations battirent, chacune, leurs ennemis.
trouva.
Nous avons parlé, mais chacun à ton tonr. Nous avons parlé, chacun, à notre tour.
Les bateaux ont passé, chacun à son tonr Les hommes ont passé, chacun, à leur tour.
Ces deux enfants sont tombés, chacun de son cité. Ces deux enfants sont tombés, chacun, de leur c6te.
Les uns et les autres, chacun selon son opinion, prirent parti. 1 .et uns et les autres, chacun, suivant leur opinion, prirent p.irti,
Les hommes, chacun dans son intérêt, doivent s'instruire. Les femmes, chacune, dans leur inlcrct, doivent être aimables.
Les écrivains, chacun dans son intérêt, te doivent à la morale. Les écrivains, chacun, dans leur siècle, ont leur système.
-^^^^^ N° CCCCXXX. ^^—
Chacun déterminé par l'adjectif possessif sa.
Repos vaut mieux qu'honneur sans fortune : Que chacun prenne sa chacune.
(Almanach des Fabulistes.)
A voir chacun se joindre à sa chacune ici, J'ai des démangeaisons de mariage aussi.
(Molière.)
On voit que l'adjectif possessif sa peut déterminer le pronom indéfini chacune; mais cette expression, tout-à-fait familière, ne peut entrer que dans le style comique ou dans la conversation.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Cbacnn prendra sa chacune. Chacun ira avec sa chacune. Chacun a sa chacune. Cli.-icun veut s.i rh.ncune.
Qtacuo tedélivra de sa chacune. Chacun paiera pour sa chacune. C'.lixcun et sa chacune. Chacun défcndia sa cLacuM
-^--*.^N° CCCCXXXl. o^^—
Un chacun.
Chose étrange de voir comme avec passion 1 J'éludais un c/iacwn d'un deuil si vraisemblable,
Un chacun est chaussé de son opinion ! I Que les plus clairvoyants l'auraient cru \éritable.
(MOLikRB.) I (MoLiicKK.)
L'expression de un chacun était en usage du temps de Molière; aussi la rencontre-t-on chez beaucoup d'écrivains du dix-septième siècle; mais aujourd'hui elle est tout-à-fait abandonnée, même dans la conversation.
TEL
-— *^e<3N° CCCCXXXII. o^—
Tel MÉDIATEMENT OU IMMÉDIATEMENT SUIVI DE qw OU DE que.
IMMEDIATEUBITT.
Tel qui n'admet point la probité chei lui,
Souvent à la rigueur l'exige chez autrui.
(BoiLBAV.j
....Tel qui tend un piège y peut tomber soi-même.
(BOISST.)
Tel abbé qui s'intitule frère se fait appeler monseigneur par ses moines.
(VOLTAIHK.)
Tel qui hait à se voir peindre en de faux portraits, Sans chagrin voit tracer ses véritables traits.
(BOILBAC.)
Tel qui rampait s'élève et nous étonne.
(Lauoxtb.)
Tel qui résiste à l'art se rend à la nature.
(Dbmoustier.) Tel qui ril vendredi dimanche pleurera.
(Racine.)
Tel que pour ami l'on suppose, Montre dans le be:>oin qu'il ne l'est nullement.
(Lfnoble.) Tels que l'on croit d'inutiles amis.
Dans le besoin rendent de bons services.
(BOCRSADLT.)
Oui, tel dont la critique aujourd'hui vous accable. Peut-être à votre place eût été plus coupable.
(BOILEAU
Telle sans aucun attrait pour la retraite, se consacre au Seigneur par pure fierté.
(Massillon.) Telle pertonne gru» cherchait à vous plaire s'y est pris beaucoup plus mal, et a moins bien réussi que telle autre dont le cœur était libre et indiiTérent.
(Scribe.)
I! n'est sorte d'erreurs que les gramairiens n'aient avancées sur tel employé comme dans les exemples ci-dessus. Ils ont dit :
1» Que c'était un pronom indéfini ;
2" Qu'il ne pouvait jamais être suivi immédiatement do qui ni de que, etc.;
3" Qu'il n'était dusage qu'au singulier
k° Qu'on no l'employait qu'au masculin.
MEDIATEME!<rT.
Tel donne à pleines mains, gui n'oblige personne. I.a façon de donner vaut mieux que ce qu'on donne.
(Corneille.) .... Tel est pris, qui croyait prendre.
(La Fontaine.)
Tel souvent se croit à la noce.
Qui s'en retourne sans danser.
(Scribe.)
Tel voudrait se faire soldat, A qui le soldat porte envie.
(La Fontaine.) Qui tôt ensevelit bien souvent assassine, l'A tel est cru défunt qui n'en a que la mine.
(Moliëre.) re/voussembleapplaudirguivousraille et vous joue.
(Boilbao.) Tel eût été toujours vertueux, qui ne l'est plus, parce que son maître lui a donné trop d'autorité et trop de richesses. (Fénelon.)
Tel brave les tourments qu'un bienfait peut séduire.
(Db Bbllot.)
Tel vit se dérobant à la vengeance humaine, Que le ciel en courroux, par des ressorts secrets, Conduit, pas à pas, à la peine Que méritent ses forfaits. (Lknoble.) Tel brille au second rang qui s'éclipse au premier.
(Voltaire.)
Telles femmes pendant le règne de la terreur avaient donné des preuves multipliées d'héroïsme, de qui la vertu est venue échouer contre un bouquet de fleurs, une fête, une mode nouvelle.
(CUATEAUBRIAND.)
Il n'y a pas un seul mot de vrai dans tout cela, et nous allons le prouver.
1° Tel n'est pas un pronom indéfini, c'est tout simplement un adjectif qui se rapporte au mot homme, mot qui peut être exprimé ou sous-entendu : Teldonne à pleines mains est donc un abrégé de tel homme donne à pleines mains. L'exemple de Voltaire : Tel abbé en ost une preuve convaincante (1). D'ailleurs un adjectif suppose toujours un nom; c'est là un principe qui est commun à toutes les langues, et qu'il no faut jamais perdre de vue .
2" Tel peut être immédiatement suivi non seulement de qui, mais encore de que, de dont et autres mots semblables. Les citations de la seconde colonne en font foi, et c'est faute d'avoir consulté les écrivains que les grammairiens ont éiabli une règle tout-à-fait contraire.
3" Tel est d'usa'gc au pluriel : Tels que l'on croit d'inutiles amis, etc. ; telles femmes, etc.;
4" Enfin Tel, comme on le voit par les deux derniers exemples de la deuxième colonne, peut aussi s'employer en parlant d'une femme : Telle sans aucun attrait pour la retraite, etc. C'est pour Telle femme, telle personne qui est sa7is aucun attrait pour la retraite, etc.
Ainsi, somme totale, quatre erreurs sur un seul mot ! Et voilà pourtant comme la grammaire a été faite jusqu'à ce jour. Après cela, ayez donc confiance aux grammairiens
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Tel ll.itle qui.. .
Tel l.)utf (icTant qui
Tels font lis s.Tvants qui.
Tel /jit le brave que...
Tel qui n.Tlte...
Tel qui nous lone deTant...
Tels qui fout les savants •• Tel que Ton croit son ami.
Tel dit nous aimer qui. . .
Tel travaille qui...
Tt4s trom|ieiit qui . . .
Tels sont arrogants que, . .
Tel qui dit nous aimer.
Tel qui travaille. ..
Tels qui trompent. . .
Tels que l'on oblige, ..
^<^ n' ccccxxxiii. c^^^
Tel E31PL0YÉ SUBSTANTIVEMENT
EXEMPLES
Un tel a composé la plus jolie pièce du monde sur un tel sujet. (Molièke.)
Oii n'a pas à souffrir mille rebuts cruels ; On n'a pas à louer les vers de messieurs tels, A donner de l'encens à madame une telle. (Id.) Nous jugeons sur l'iiabil, l'état et la fij^ure. Qu'un tel a de l'esprit, qu'il est homme de bien, Quand fort souvent il n'en est rien.
(Mad, Jouveac.)
Monsieur un tel écrivit hier au soir un siïaiû à mademoiselle une telle. (Molièrk.)
Un tel laisse un poste vacant, et on s'empresse do le demander. (Massillcn.)
Une telle a fait des paroles sur un t«l air.
N'est-ce pas vous, monsieur, qui vous nonunez un tel?
(RKG^AUD.)
Tel se dit des personnes qu'on ne veut ou qu'on ne peut designer que d'une manière kidcterminée. En ce cas tel est pris substantivement, et se trouve précédé de l'adjectif déterminatifMn,Mne,adjectif qui quelquefois peut se supprimer, comme dans ces exemples:
L'orage tombera sur tel qui n'y pense pas.
(Académie.) Tel est riche avec un arpent de terre, tel est gueux au milieu de ses monceaux d'or.
(J.-J. RODSSKAU.)
J'en sais telle ici
Qui, comme moi, ma foi, le vaudrait bien aussi.
(MOLIËKE.)
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQUE.
.^loasitnr un tel.
Aies J;: mes telles.
(!) Nous pouvons y .ajouter cet autre exemple : — Les talents les plus heureux restent ordinairement dans l'obscurité, et tel homme qli aurait su illuttrer sa patrie, rampe dans le triste atelier d'un liras in (Stanislas.)
TOUT
]\° CCCCXXXIV.
Tout EMPLOYÉ COMME PRONOM.
AVEC ELUrSK.
Tout n'est pas Gaumartin, Bignon ni d'Aguesseau.
(BOILBAO.)
Tout s'ébranle, tout son, tout marche en diligence.
(ID
Son grand génie embrassait tout,
(BOSSCET.)
Tout fuit, tout se refuse à mes embrassements.
(Kacime.) La mort nous sépare de tout.
(BOSSUKT.)
Recueille tes esprits,
Sois attentif; je vais dicter, écris...
— Sans examen je dois donc tout écrire ?
(Parnt.)
A la seule vertu sois sûr que tout prospère.
(F. beISeufchat8auO
SANS ELLIPSE
Tout homme est sujet à la mort.
(ACADÉMIB.)
Aux noces d'un tyran fou< le peuple en liesse Noyait son souci dans les pots.
Dieu a créé, conserve et gouverne tout l'univers.
(Planche.) Elle croit que c'est aimer Dieu que haïr tout le monde. (Boilkad.)
Il est affreux de perdre fout ce qu'on aime.
(UuThembl^t.) Tout ce qu'il dU est Vérité.
(Maskillon.)
Tout ce qu'on entreprend ne réussit pas toujours.
(Anonyme.)
Les grammairiens, habitués à tout confondre, à tout dénaturer, disent que le mot tout, employé seul comme dans les citations de la première colonne, est un pronom. Mais les citations de la colonne opposée, tout en nous donnant les moyens de rétabli; les lacunes de la première, nous démontrent que tout n'est et ne peut être ni un pronom ni un substantif. C'est tout simplement un adjectif employé avec ellipse du nom auquel il se rapporte. Tout n'est pas Caumartin, c'est-à-dire tout homme n'est pas Caumartin; tout s'ébranle, tout sort, tout marche; c'est-à-dire tout ( e peuple) s'ébranle, tout [le peuple) sort, tout {le peuple) marche; son grand génie embrassmi luni, c'est-à-dire son grand génie embrassait tout l'univers, etc.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Tout meurt.
Tout 96 confond.
Toat ic reaouTcUe.
li aime tout.
Voir tout Dire tout.
Tout me convient.
Tout est neuf.
Tout me plaît.
Donnez-moi lo it.
li vous cédera tout.
S'accommoder à tout.
HON SUIVI DUN SUBSTANTIF
Parfois p/un'eur< valent mieux qu un.
(PlRON.)
Un critique n'est formé qu'après plusieurs années d'observations et d'études; un criliqueur naît du soir au matin.
(La Brutërb.)
Plusieurs hommes raient mieux, et beaucoup plui valent moins qu'ils ne paraissent.
(BOISTB.)
Il y a plusieurs remèdes qui guérissent de l'a- (iiour; mais il n'y en a point d'infaillibles
(La RoCUEFCUr.ADLD.)
Il faut bien qu'il y ait plusieurs raisons d'ennui, quand tout le monde al d'accord pour b4iller.
(Florian.)
S'il fait un voyage avec plusieurs, il les prévient dans les hôtelleries; et il sait toujours se conserver la meilleure chambre et le meilleur lit.
(La Brctëre.)
C'est une des merveilles de la religion chrétienne de faire que la solitude et le repos soient plus agréables à plusieurs que l'agitation et le commerce des hommes. (Pascal.)
Les bergères sont sur leur passage; plusieurs d'entre elles yersent des larmes.
(Florian.)
Plusieurs des prisonniers qu'on avait renvoyés de Rome accompagnèrent les ambassadeurs et se répandirent «n différents quartiers de la ville.
(ROLLIK.)
Voici ce qu'on lit dans la Grammaire des Grammaires : « Plusieurs est ou pronom » ou adjectif. Comme pronom, il ne se dit que des personnes; comme adjectif, il pré- » cède toujours le nom qu'il détermine. »
Cela est faux, ainsi que l'a remarqué le savant auteur de VExamen critique de la Grammaire des Grammaires.
1° Plusieurs n'est jamais qu'adjectif : quand il est seul, c'est qu'il y a ellipse du substantif, cela est clair. Plusieurs valent mieux qu'un est pour plusieurs (individus) valent mieux qu'un seul. Plusieurs d'entre elles ; plusieurs des prisonniers, c'est pour plusieurs (bergères) d'entre elles; plusieurs (prisonniers) des prisonniers.
2° Plusieurs, quoique seul, quoique pronom (pour parler ce triste langage) , peut se dire des choses :
Ce qui nous empêche de nous abandonner à un seul Ttce, c'est que nous en avons plusieurs.
(La Rochbfoucauldi.)
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Plusienrt amis.
PInsieurs ilenrs.
Plusieuri princes.
Pluticors TÏdoires.
Plusieurs pensent.
Plasienrs regardent.
Plusieurs s'imaginent.
Plusieurs prétendent.
En avoir plusieurs.
Plusieurs de mes valets.
Il j en a plusieurs qai. .
U en est mort plutienr*.
NUL
Nul EMPLOYÉ COMME PRONOM.
EXEMPLES
A'u/ à Paris ne se tient dans sa sphère.
(Voltaire.) Nul n'aime à fréquenter les fripons s'il n'est fripon lui-môme.
(J.-J. ROUSSEAC.)
Sous un tyran ;;rossier le talent est un crime,
Et nul n'en peut Ctre accusé
Sans en devenir la victime. (Jacffrbt.) Nul presque de tous ceux qui ra'écoutent ici, n'est content de sa destinée.
(MASSILLO?f.)
Nul de nous de sang-froid, avouons-le sans honte, S'envisage la mort. (L. Raci>e.)
Nul n'est si bien soigné qu'un directeur de femmes.
(Boilbac.)
Nul n'est content de sa fortune, Ni mécontent de son esprit.
(MaD. DÉSnOCLlÈRES.)
Ce que nul n'aperçoit, heureux effet d'amour! Ne saurait échapper aux regards d'une mère.
(Mad. Joliveau.)
Nulles des expressions qui se présentent ne me satisfont sur cet article. (J.-J. Rousseau.)
Nul presque de tous cetuc qui m'écoutent ici n'est content de sa destinée. (Massillom.)
Employé seul, nul, disent tous les grammairiens, est pronom.
Les exem'ples cités nous font voir que nul, comme aucun, comme pat un et comme une infinité d'autres adjectifs, peut être ou non suivi d'un substantif; voilà tout. Ainsi il est permis de dire, en exprimant le substantif : Nul homme n'a été exempt du péché originel (Trévoux), ou en le supprimant : Nul n'a été exempt du péché originel .
Girault-Duvivier se trompe encore en avançant que nul, lorsqu'il est seul, n'est d'usage qu'en sujet. Voici un exemple qui prouve le contraire :
^ tïwZ l'ambition n'est, je crois, étrangère. (Stassart.)
A^w? peut aussi, comme on le voit, s'employer d'une manière relative : Nul de ces hommes, nulle de ces femmes. Girauld-Duvivier assure qu'alors il n'a point de pluriel Rousseau a cependant dit : Nulles des expressions .
EXERCICE PUBÂSÈOLOGIQUE.
^illl liontme ne peut.
tiul homme ne doit.
Kui de nou ne le voit.
A nul Pour nul.
Nul de TOUS.
Nul ne peut.
Nul ne doit.
Nulle d'elles ne le pense.
Nulle.» de nos qnaiit^.
Nuls de nos amis.
Nulles de nos pasiiODB.
AUCUN
>^^o K CCCCXXXYÎÎ . o«^--^
Aucun DIT SUBSTANTIF, DIT PRONOM, DIT ADVERSE, ETC.
Avcun n'est prophète chez soi.
( La Fontaine.)
On doit ne se rendre suspect à aucun, et se faire aimer de tous.
(FÉNÉLOW.)
Que chacun se relire, et qu'aucun n'entre ici.
(ConNElLLE.)
PLCniEL.
Aucuns ont dit qu'Alix fil conscience ( De n'avoir pas mieux gagné son argent.
( La Fo.maine.)
Aucuns, à coups de pierre, Poursuivirent le dieu , qui s'enluit a grand erre.
(lo.) Phèdre était si succinct qv'aucuns l'en ont blâmé.
(lu.)
On doit avoir gré aux grammairiens do n'avoir commis ici que cinq erreurs, en avançaiit, les uns, que aucun, dans les exemples cités, est un substantif; les autres un pronom; d'autres encore, un adverbe ; ceux-ci, qu'il ne s'emploie jamais sans être suivi d'u;» nom ; ceux-là, qu'il ne se met pas au pluriel.
ylwcunn'estet ne peut être autre chose qu'un adjectif,qui, comme la jjlupartdes motsde cette nature, s'emploie avec ou sans ellipse du nom qu'il détermine. On dit : aucun uom.me n est prophète ou aucun n'est prophète
On peut aussi, comme on le voit par les citations de la seconde colonne, faire usage de aucun seul au pluriel ; il a alors le sens de quelques-uns.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Aiirun n e.-t exempt do la mort.
Qu'aucun ne le Jise.
/Vncun n'arait d'.H ruent.
Aucuns disent.
Aucuua soutiennent.
Aucuns blâment.
Aucuns pcuîOEt Auruus protcndect.
AucuiiB jU)C<.'Ut.
Hl
( 'f82 ) j;UN... L'AUTRE.
-^..>..^oN° CCCGXXXVIII. o^^^
Uun,.. l'autre en relation avec nivEus substantifs qui précëuent.
ATBC DES NOMS DE PERSONNES
Tous deux (Bossuet et Fénéloii) eurent un génie i'ipérieur; mais l'un avait plus de celte grandeur qui nous élève, de cette force qui nous terrasse; l'autre, plus île cette doureur qui nous pénètre, et de ce charme qui nous attache. ^La Haui>e )
Osons opposer Socrate même à Caton ; l'un était plus philosophe, et l'autre plus citoyen.
(J. -J.Rousseau.)
Si Vhomme monte à un arhre pour abattre des fruits, la femme reste au pied et les ramasse : l'un trouve des aliments, l'autre les prépare.
(Bern. de Saint-Pierue.)
AVEC DES NOMS DE CHOSES
Charles XII, roi de Suède, éprouva ce que la prospérité a déplus grand, et ce nucV adversité a de plus cruel, sans avoir été amolli par Tune ni ébranlé par l'autre.
(Voltaire.)
Cette bouche, cet œil qui séduisent les cœurs. L'une par un sourire, et l'autre par des pleurs.
(Legouvâ.) Il a toujours cru que le mérite pouvait se passer de la fortune. Il s'est contenté de l'un, et ne s'efl pas inquiété pour l'autre.
(Fléchier.}
Lorsque dans les parallèles, dans les comparaisons, on parle de deux personnes ou de deux choses, Vun, l'une sont relatifs au premier des substantifs exprimés; l'autre, au second. Tel est l'usage constant des bons auteurs.
Cependant on lit dans Marmontel : comme le geste suit la parole, ce que j'ai dit de l'une peut s'appliquer à l'autre. Dans Raynal : les FO^TVi^iES particulières tiennent essentiellement à la FORTUNE publique ; l'une tie saurait être ébranlée sans que les autres en souffrent.
Comme le fait remarquer très-judicieusement M. Dessiaux, la différence des genres et des nombres détruisant toute équivoque, la concision peut faire excuser jusqu'à un certain point cette légère infraction à la règle.
EXERCICE PURASÉOLOGIOVE.
Corneille et Bacinc... l'un.-, l'aiitir... César et Henri IV... l'un... l'aiilre... Auguste et Loui-. XIV... l'un... l'autre... Le talent et l'intrigue... l'un... l'antre:..
Le lis et la rose... l'un... l'autre... Démocrite et Heraclite... l'un... l'autre... La science cl la faus^e érudition... de l'une... Le serin rt le rossignol... l'un... l'autre...
-^^^.^oi K CCCCXXXIX. m
L'un, l'autre kn relation avec l'adjectif ni méral deux.
Lie Sparte à Argo.s , il y a deux chemins : l'un s'enfonce dan» le vallon de Tégée; l'autre traverse les montagnes qui bordent le golfe dArj;os.
(CUATEAUBHIANU.)
Dettx mulets cheminaient, l'un d'avoine chargé, L'autre portanC l'argent de la gabelle.
(La Fontaine.)
Il y a deux sortes de ruines : l'une ouvrage du temps , l'atilre ouvrage de l'homme.
(Cuateaubriand.)
Deux enfants à l'autel prôtaient leur ministère: L'un est lils de Joad, Josabet est sa mère; L'autre m'est inconnu. {R^'"""*')
Dans ces exemples l'un, l'autre, l'une, Vautre, désignent deux êtres ou deux objets qui ne sont pas nommés individuellement, comme dans le numéro précédent, mais qui sont représentés seulement par l'adiectif numéral deux
. 483) EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQVE.
i>eiu rosn... rnne... l'antre...
Deux serins... l'an... l'autre...
Deux diamant*... l'na... l'autre...
A deux enfants... l'nn... Tautre...
K deux comédiea... l'ane... l'autre..
De deux robes... l'nne... l'antra.^
■-^•^^s^ N° CCCCXL. o^^—
L'un, Vautre en rapport avec un nom pluriel.
L'un, Vautre.
Mes gen* à la science aspirent pour vous plaire. L'un me brûle mon rôt en lisant une histoire ; L'autre rêve à des vers quand je demande à boire.
(MOLIÈRB.)
Les uns , les autres.
Parmi les arts libéraux, les uns s'adressent plus directement à l'ame, comme la poésie, l'éloquence; les autres plus directement a l'esprit.
(Marmortei.)
.Dans les énumérations, on met le singulier ou le pluriel, selon que le sens est distributif ou collectif.
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
Aies domesliqaes... l'un... l'autre...
Les enfants., . l'un... l'autre...
Les écoliers. .. l'un.. . l'aulrc. . .
Les demoiselles. .. l'une. .. l'autre.
iMes domf^stiques... les uns... les autres.. Les enfants. , . les uns. . . les autres. . . Les écolmrs. . . les ans. . . les autres. . . Ces demoiselles . . les unes. . • les autres
— ««M«N"CCCCXLI.
L'un, l'autre; les uns, les autres EN relation avec un nom collectif.
Les uns , les autres.
Tout le peuple suivit Virginie, les tins pnr eu riosité, les autres par considération pour I«»iiius.
(Vertot.)
L'un, l'autre.
Tout le mond», se confiait Vun à l'autre cette confidence.
RULHIÈRES
Les mots l'un, Vautre, les uns , les autres , peuvent, au moyen d'une syllepse , so mettre en relation avec un nom collectif, quand il énonce une collection d'êtres déterminés
Mais on ne peut dire comme Voltaire : Tournez vos yeux ver» la terre et les mers ; tout se correspond, tout est fait l'un pour l'autre.
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
On se disait l'un à l'antre. . .
Tout le village... les uns... les antres.
Tonte la ville. . . les uns. . . les autres...
Tonte la rue. . . les ans. . . les antres, . Tout le pays. .. les nns.. . les autres. .. Toute la France. . . les uns. . les antres.
^^^N" CCCCXLIÎ.o^^
RiiPÉTiTiON DE Vautre, les autres, d'autres, dans les énumérations de plus dk
DEUX TERMES
Des connai.ssances qui sont à notre portée, les unes sont fausses, les autres sont inulile.s, les autres servent à nourrir l'orgueil de celui qui les a.
'J.-J. ROUSSKAU.)
Les uns roulaient leurs eaux clairs? a?ec rapidité, d'autres av nient une eau paisible et dormante, d'autres par de longs détours revenaient sur leurs p.is. (Fknélok.)
Quand l'énumération s'étend au-delà de ces deux termes, on répète indéfiniment Vautre, les autres, d'autres. On rcpcto aussi Vun ou les uns, mais plus rarement :
11 voit de toute.s [larts les hoiiunes bigarrés ,
£.w uns cris, les uns noirs, les autres chamarrés.
(BOILKAU.^
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Lus «alkals. . les uni... les autres.
De* fleuri . . les unes... les autres. Des livres... les uns. <.> les autres.* Des amis ... les uns ... les autres . . .
Les uns... d'autres... d'autre*..
Les unes. . . d'autres. . . d'autres. . Les uns... les uns. .. les autres..
Les unes. . . les unes. . . le» autres.
^^^^ N^ CCCCXLIII. o^^
L'un, l'autre, les uns, les autres, marquant opposition entre des êtres oo des
OBJETS INDÉTERMINÉS
Où l'un voit des chardons, Taufre aperçoit des roses.
(RiGACD.)
Les uns veulent que les berpers aient l'esprit fin et galant; les autres recommandent, au contraire, de ne jamais s'éloigner de la simplicité.
(Floriaw.)
Les uns ne semblent être sur la terre que pour y jouir d'un indigne repos, et se dérober par la diversité des plaisirs à l'ennui qui les suit partout, à mesure qu'ils le fuient: les autres n'y sont que pour chercher sans cesse dans les soins d'ici-bas des agitations qui les dérobent à cux-mc'mes.
(Massillon.)
On emploie les uns, les autres, pour marquer ane opposition, entre deux collections d'individus non déterminés. Alors ces mots ne se rapportent à aucun substantif exprimé.
EXERCICE PTÎRASÉOLOGIQUE.
Les uns meurent jeunes. . . les autres très-vieux. Les uns pensent. . . les autres pensent le contraire.
Les uns dirent.. Tes autres s'asbtiennent de .. Les uns sont assez impies. , . les autres n'osent p.is
AVEC DES VERBES
Dans ce monde il se faut l'un l'autre secourir. (La Fontaine.) Les hommes sont faits pour se secourir les uns Les axftres.
(Voltaire.) Si les hommes ne 5e dallaient pas les uns les an^ très, il n'y aurait guère de société.
(Vauvenargues.) Les victoires, les conquêtes s'effacent les unes les autres dans nos histoires.
(M.iSSILI.ON.)
AVEC DBS PREPOSITIONS.
Dans le sein /'«n de Vautre ils cherchent un passage
(Racine.) Ses rapports (de l'économie politique) avec l'économie privée sont si intimes, qu'on a souvent confondu l'une avec l'autre. (Say.)
Tout est perdu si nous n'avons pas les uns pouf les autres un peu plus de fraternité.
(Paussot.)
Les aventures se succèdent les unes aux autres, et le poète n'a d'autre art que celui de bien conter les détails. (Voltaire.)
Les expressions Z'Mn Tau^re , les uns les autres, l'un de l'autre, les uns aux autre», etc., qui s'emploient lorsque l'on veut exprimer une action réciproque, sont elliptiques. Ils s'aidaient l'un l'autre, c'est pour : ils s'aidaient (tous deux ) , l'un ( aidant) l'autre; ils senuismt l'un à l'autre, c'est un abrégé de ils se nuisent (à tous deux), Vun (nuisant) à l'autre En pareil cas, l'un est évidemment sujet, et l'autre complément.
Lemaro a essayé d'analyser ces sortes d'expressions : L'un l'autre, dit il, est le » reste d'une grande ellipse, a L'un l'antre ils semblent se /iaïr, c'est-à-dire l'un semble haïr V Vun, Vautre semble haïr l'autre- »
Cette analyse n'a qu'un défaut, c'est quelle ne reproduit pas les mots de la phrase. En effet, nous ne voyons reparaître ni le sujet î7s ni le verbe semi/en^. Suivant nous, l'un l'autre ils semblent se haïr est pour ils semblent se haïr [tons deux) l'un {semblant haïr) l'autre.
Les pronoms se, nous, vous, etc., communiquant seuls au verbe l'idée de réciprocité, ne peuvent jamais être sous-entendus; ce vers de Voltaire est donc défectueux :
Nous devons l'un S Vautra un mutuel soutien.
La Harpe, tout en convenant que la grammaire exige nous nous devons, permet cependant cette suppression en poésie. Nous ne saurions être de son avis.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Us se détestent l'un l'antre. Ces enfants sont jaloux Tun de r;>utre.
KUes se consolent l'une l'autre. Ces deux plantes se nuisent l'une à l'autre.
Us s'aiment les uns les autres. Ayons un peu d'indulgence les uns pour le~ autres.
KUes se corrompent les unes les autres. Mesdemoiselles, ne sortez pas l'une sans l'autre.
^^ W CCCCXLV. »^^—
EMPLOI LE l'un l'autre, l'un à l'autre, etc., ou de les uns les autre», les uns aux avires,
APRÈS UN NOM PLURIEL
AVEC LE PLURIEL
Les hommes ne sont faits que pour se consoler les uns les autres.
(Voltaire.)
Les hommes ne sont que des victimes de la mort qui doivent se consoler les uns les autres. (lo.)
De peur de faire enjamber les vers les uns sur les autres. (Id.)
Télémaqiie trouva de grandes difficultés pour se ménager parmi tant de rois jaloux tes uns des autres. (Fénélon.)
Le spectacle du monde physique nous présente une suite de phénomènes enchaînés les uns aux autres. (S av.)
L'amour de Dieu leur sert d'excuse {au\ dévots) pour n'aimer personne. Ils ne s'aiment pas même l'un l'autre. (J.-J. Rousseau.)
Les perfectionnements industriels s'entraînent l'un l'autre. (Sav.)
Les citoyens se fuyaient Vun l'autre.
(SiSMONDI.)
11 n'est pas possible que les petits vers n'enjambent/'un sîir /'«u^re. (J.-B. Rousseau.)
LebruitdenOb trésors les a tous attirés (les TîoîJiams). Ils y courent en foule, et, jaloux l'un de l'autre, Déserteut leur pays pour inonder le nôtre.
(Raci>e.)
Lorsque après un verbe réciproque, dont le sujet représente un certain nombre d'individus, on ajoute, soit pour la clarté, soit pour l'harmonie et l'énergie, l'expression de l'un Vautre, etc., cette expression se met au singulier ou au pluriel, selon que le sens le réclame, et assez souvent selon la volonté de l'écrivain, ce que l'on affirme de plusieurs a l'égard de plusieurs ayant nécessairement lieu de chacun à l'égard de chacun, dans les deux groupes opposés. Dans cette phrase : les citoyens se fuyaient l'un l'autre, le singulier est plus expressif: Chaque citoyen fuyait son semblable.
La môme observation s'a[)plique à l'un l'autre, etc., lorsqu'il est complément d'une préposition.
C'est doncbien à tort que Girault-Duvivier condamne le singulier dans ces vers de Racine :
Puisse le ciel verser sur toutes vos années Mille prospérités l'une à l'autre enchaînées !
Nous croyons que toutes les fois qu'il s'agit d'une chaîne, d'une suite, d'une succession, etc., oîi les objets vont un à îin, le singulier mérite la préférence, ou plutôt devrait être seul [)crniis.
Si Kacine, au lieu de mettre l'une à l'autre , eût mis les unes aux attires, il aurait es-
primé l'agfïlomération et non la succession. La pensée n'eût pas été la môme, et le sentiment, si nous ne nous trompons, aurait perdu de sa vivacité.
EXERCICE rnRASÉOLOGiQVE.
AMons-now» Tun Vautro.
l.eg fitovens Vcvilaienl Pun I*2utre.
Ces arbres 5e nuisent Tun à l'autre.
Aiilons-Dous les uns les autres
1 fs citoyens s'éTÎlaienl les uns les autre*.
Os arbres se nuisent le» uns aux autre*.
L'UN ET L'AUTRE
— ^^^ N" CCCCXLVI. ^^^^-
StTJRT.
l'un el l'autre à mon sens ont le cerveau troublé.
(BoiLEAn.)
La poésie ne doit ses avantages sur la peinture qu'aux harmonies des objets. L'une et l'autre se servent des mêmes lois.
(Bern. de Saint-Pierre.) Hâtons-nous, l'un et l'autre.
D'assurer a la fois mon bonheur el le vôtre.
(Racine.) Étudiez la cour, et connaissez la ville : L'une et l'autre est toujours en modèles fertile.
(BOILEAU
COMPLÉMENT
Le destin qui fait tout, nous trompe Ton et Vautre
(Vor.TAIRR )
Le sort vous y voulut l'une et l'autre amener : Vous [lour porter des fers; elle, pour en donner.
Grippeminaud, le bon apôtre.
Mit les plaideurs d'accord en croquantZ'wn et l'autre.
[LX FoNrAINE.)
Je veux
Les percer l'un et l'autre, et moi même après eux.
(Racine.)
L'un et Vautre expriment l'assemblage de plusieurs personnes ou de plusieurs choses; ils ont les deux genres et les deux nombres.
Girault-Du^ivier prétend que quand Vim et Vautre sont employés comme régimes ou compléments , ils doivent être précédés de les, qu'on place avant le verbe; ainsi, suivant lui, il faut dire en parlant de deux personnes, il veut les satisfat7'e l'lne et l'autre, et non il veut satisfaire Vune et Vautre.
Nous croyons, nous, qu'on peut ellipser le pronom les; il y en a de nombreux exemples. La Fontaine a dit : Il met les plaideurs d' accord en croquant Vun et Vautre.
EXERCICE PHBASÉOLOGIQUE.
L'un cl l'antre..
1,'unr ot l'.Tiitre..
Les lins et le» antres.
Les «lie» cl le» autres .
A riin et a l'autre.
A Tune et a l'antre.
An\ iin4 cl aux autre*.
Aux unes cl aux autres.
...^oN" CCCCXLYII. o:^^^
L'un et Vantre suivis d'un substantif.
L'un et l'autre rival, «'arrêtant au passage. Se mesure des yeux, s'observe, s'envisage.
(Boileatj.) L'un et l'autre consul suivaient ses étendards.
(CORNEII.I.B.)
COMPLEMENT
. ...Ce conseil adroit qui semble être sans fard. Jette dans le panneau l'un et l'autre vieillard.
(MOLllîUE.J
La Condamine a parcouru l'un et l'autre hémisphère. (BUFFONJ
L'un et Vautre rival, c'est comme s'il y avait Vun [rival) et Vautre rival. Voilà pourquoi le substantif qui suit Vxin et Vautre doit toujours rester au singulier Nos meilleurs écrivains observent cette règle.
( 487 ] EXERCICE PURASÉOr.OGIQVE
îi*Da el ratitrr marchand.
L'un et l'autre élève.
li'un et l'autre professeur L'une et l'autre vertu
Tromper l'un el l'jnt.e marchand.
Punir l'un el l'autre écolier.
Ks limer l'un et l'autre professeur.
Posséder l'une et l'autre verlu
~^^^^^o N° CCCCXLYIII. o:^--^
L'un et l'autre, l'une et l'autre, employés avec ou sans rkpétition de l.v
PRÉPOSITION
Tous les états que nous connaissons participent de l'un et de l'autre. (d'Alembeiit )
L'art de feindre dans l'une et dans l'autre fortune, N'est rien que l'art d'une ame ou perfide ou commune.
(PinoN.)
Faire fortune est une si belle phrase , et qui dit une si belle cliose, (|u'elle est il'nii usage universel; elle a percé les cloîtres et les abbayes de l'un et de l'autre sexe^~^
(La BncYfeUE.)
Lorsque l'un et Vautre, l'une et l'autre, sont employés séparément et en régime delà même préposition, onrépète cette préposition devant chacun de ces mots : ils participent D. Vun e/ DE l'autre.
Telle est la règle posée dans toutes les grammaires. Cependant La Bruyère a dit : de Vun et Vautre seœe, en supprimant la préposition de devant Vautre, et les exemples de cette suppression ne sont pas rares. En voici plusieurs :
Sous l'une et Taw^re époque il périt un très-grand nombre de citoyens.
(Barthélémy.)
Et par l'une et l'autre ouverture, L'onde entre et fuit à Ilots égaux.
( LA.MOTTB.)
Il s'était informé ensuite plus en détail de ce qui s'était passé dans l'une et dans l'autre armée.
(Voltaire.)
Kt qui parle le mieux de l'un et l'autre ouvrage.
( Molière.;
Nous pensons qu'il faut laisser, aux poètes surtout, la liberté de supprimer la préposition.
Bien mieux, dans certains cas, on ne doit point la répéter; c'est quand les êtres désignés {)ar Vun et Vautre sont unis de manière qu'ils ne forment qu'un tou*. Ainsi, nous dirons d'un homme qui se serait battu contre deux individus à la fois : Il s'est battu contre Vun et Vautre. S'il avait eu un duel avec chacun d'eux séparément, nous dirions : 7/ s'est battu contre Vun et contre Vautre.
Nous ajouternns que la répétition de la préposition ne saurait avoir lieu lorsqu'elle se compose de plusieurs syllabes, telles que suivant, malgré, nonobstant, moyennant, etc
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
La beauté de l'nne et de l'antre.
Nonobstant Tvn et Pantre de ces obstacles
La beauté de l'une et l'autre femme.
Le courage de l'un et de l'autre
-*^«F CCCCXLIX. o^^<
L'un Vautre et Vvn et Vautre.
AVEC l'un l'autre.
Pierre et Paul se louent l'un Vautre.
( Laveadx.) Les deui hommes se trompent Vun l'autre.
In.) t'tm l'autre vainement ils semblent se haïr.
(BoiLEAr.)
AVEC l'un et Vautre.
Pierre et Paul se louent Vun et Vautre.
(^Trévocx.) Le destin qui fait tout nous trompe Vun et Vnutre.
(VOLTAIIIE.)
Nous sommes l'un et Vautre à plaindre.
(Cilf parWAiLLT.)
L'un Vautre no doit pns ôtre confondu avec l'un et Vautre. Oiiand je dis : Pierre et Paul se louent Vun Vautre, l'un Vautre marque ici une idée de réciprocité; mais il n'en er.i pas de môme, si je dis : Pierre et Paul se louent l'un et Vautre : il n'y a pas là d'idée do réciprocité : Vun et Vautre exprime seulement le nombre deux. Ainsi ce vers de Piron :
Et nous nous encensons tous les mois l'un et l'autre ,
n'est défectueux que parce qu'au lieu de l'idée de réciprocité, il exprime l'idée de réflexion ; c'est-à-dire qu'il donne à entendre que les individus dont il est question font cette action chacun en particulier , tandis qu'ils la font réciproquement Il en est de même dans les citations suivantes :
Nous nous soul.i?;ions l'un et l'autre dans les travaux de la scr\itude, et j'étais charmé lorsque j'avais pu faire l'ouvrage qui était tombé à ma sœur.
(Montesquieu.)
Aidons-nous Fun et Vautre à porter nos fardeaux.
(VOLTAinE.)
Ils allèrent dans une forêt fort épaisse, oîi, à dix pas de distance, on ne se voyait pas l'un et l'autre.
(Perrault.)
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Promenonii-nous les unes el les autres.
Aidons-nous les unes les autres.
Ils se battent l'un et l'autre Us se battent l'un l'autre
-«'^»*^o N" CCCCL. ©^^^^>«^>^
EMPLOI DE Vun et Vautre, Vun Vautre, etc., ou de les uns et les autres, les uns les autres, etc., quand il s'agit de trois individus.
On sent assez que les trois genres rentrent sonvent l'un dans l'autre.
{ Voltaire.)
Nous trouvons dans les animaux les trois caractères de la beauté (la force, la riehesse, l'intelligencei quelquefois réunis, et souvent subordonnés l'un à l'autre. (Marmontel.)
AVEC le pluriel.
(Coriolan, sa femme et sa mère...) Les uns et les autres n'exprimèrent d'abord la joie qu'ils avaient de se revoir que par des larmes. (Vertot.)
On voyait dans le môme royaume, et pour ainsi dire sur le même trône, trois souverains indépendants les uns des autres.
(ID
En général, soit en sujet, soit en régime, le pluriel est plus usité que le singulier, quand le sens ne réclame pas impérieusement l'expression distributive.
Voilà l'usage; mais si l'on consultait le raisonnement, il répondrait qu'il ne faut s'exprimer ni de l'une ni de l'autre manière, parce que la première ne peut désigner que deux individus, répondant à deux singuliers, et que la seconde ne peut convenir à moins de quatre, étant l'expression de deux pluriels. Mais c'est l'usage, répétons-nous : l'usage f)ene» quem est jus et norma îoquendi.
Il y a trois soldats, l'un et raulic sont blessés.
Trois femmes : l'une et laulre.
TmiM eofiints <]ui se sont battus l'un l'autre
Il y a trois soldats, li's uns et les autres sont l>le?se?
Trois femmes, les unes et les autres
Trois enfants nui se sont battus les ua* les autres.
SIGNES D ETAT , DE STATION
Je pense, donc je suis. (La Bruyère.) Je sut* celui qui suis. (Bergasse.) Dieu est celui qui est. (/d.) Ce mont est parfumé d'un safran précieux.
(Delille.) Le peuple lève sans cesse les mains vers Dieu, et vous doutez même s'il existe.
(Massillon.
SIGNES d'action, DE MOUVEMENT, etC.
5'entends\ehœutgémir sous l'aiguillon. (Demlle.) Un SOC long-temps rouillé 6n7/edans le sillon, (/d.) Dans ces riches vallons la moisson jaunfra. {Td.) Sur ces coteaux riants la grappe noircira. (Id.) L'Euxin voit le castor se jouer dans ses ondes. [Id.) L'Inde produit l'ivoire. (Id.) Dieu même força l'homme à cultiver la terre. (Id.) L'acier coupe le bois que dec/)tra?en< les coins. {Id.} La ronce naît en foule, et les épis périssent. [Id.)
Nous voici parvenus à l'espèce de mots la plus importante du discours, aux mots qui expriment l'action ou l'état des êtres, avec rapport au temps et aux personnes. Les grammairiens anciens les ont appelés verbes, du mot latin verhum, qui signifie mo^ ou parole, voulant donner à entendre que c'était le mot essentiel , le mot par excellence , parce qu'en effet c'est celui qui joue le principal rôle dans l'expression de la pensée ; c'est celui qui donne le mouvement et la vie. Les autres mots ne sont que les signes isolés des êtres ou de leur qualités sensibles ; ce sont des matériaux épars, que le verbe vient lier entre eux, en quelque sorte, et qu'il coordonne pour une fi^n commune.
Les objets exislent; mais leur nom seul ne suffit pas pour affirmer leur existence: il faut donc un mot propre à exprimer cette affirmation. Tel est l'office des mots suis est, existe, dans les exemples de la première série.
Mais indépendamment de celte affirmation de l'existence des objets , nous avons bien souvent besoin d'exprimer si telle ou telle qualité leur convient ou ne leur convient pas Ce sont encore les mots est , sias , sommes, S07it , es , était , etc. , qui sont destinés à indiquer cette convenance ou cette disconvenance. Dans les phrases suivantes : Ce mont est parfumé , les moments sont chers, la terre est traituble, les mots est, sont forment le lien entre les signes de qualité j7flr/'u7ne', chers, traitable, et les signes des objets mont, moment et terre; ils prononcent sur leur convenance ou sur leur disconvenance.
Deux fonctions sont donc , comme on le voit , attribuées aux mots est , suis , sommes , tont, était, etc. Dans le sens absolu, ils signifient l'existence : je pense, donc je suis. Devant un signe de qualité, ils forment le lien de ce signe avec celui de l'objet, et prononcent sur leur convenance ou sur leur disconvenance.
Nos besoins ne se bornent pas à dire que les objets existent, et qu'ils existent avec telle ou telle qualité; nous avons encore besoin d'indiquer leurs divers mouvements, les actions sans nombre qu'ils peuvent produire. Quels sont, dans les exemples de la seconde série , les mots qui peignent les mouvements, les actions des objets? Ce sont les mots balance, amollit, entends, gémir, brille, jaunira, noircira, voit, jouer, produit, força, cultiver, coupe, déchiraient , naît, périssent. Ces mots reniermenl en eux-mêmes la nature du
( 490 ) mouvement ou de l'action sous laquelle ils font considérer les objets. Balancer fait naître l'idée du mouvement appelé balancement; gémir, celle du gémissement ; jouer, celle du jeu; cultiver, celle de la culture.
Il y a donc dans notre langue une espèce de signes destinés à exprimer, outre l'action des objets, les actes de l'esprit ou de l'ame , l'existence , la possession, la station , la position , etc
Le verbe mérite effectivement le titre qu'on lui a donné, puisqu'en lui réside tout le sens du discours. Sa présence seule détermine la forme de la pensée , et donne une existence positive au langage, qui sans lui ne serait qu'une suite incohérente de sons. 11 suffit, pour s'en convaincre , de dépouiller une phrase quelconque du verbe qui l'anime, pour tomber immédiatement dans un vague dont lui seul peut nous tirer. Par exemple, l'enfant sage. L'embarras du lecteur ou de l'auditeur sera manifeste, si aucune autre
donnée ne vient à son secours. On ne peut déterminer si ces deux mots veulent dire que l'enfant est sage, ou 7i'est pas sage; si l'enfant a été sage, s'il a prsmis d'être sage, ou s'il deviendra sage, etc., ces deux mots pouvant être modifiés par une nmltitude de circonstances que le verbe seul peut indiquer.
EXEryClCE ANALYTIQUE.
(Indiquer si les mots imprimés en italique sont signes d'action ou d'existence.)
On avnie, enchaînant son prodigue appétit, Sur un proscrit planait le danjjer le plus grand,
De fa^m près de son ov succombe fj" étranger reçoit sa vcrtn poursuivie;
On ^rava sur «a maigre tombe ; Un parent le dénonce, et V arrache à la vie.
Gripard'enfiQ motimt , c'est le seul bien qu'il//. (Mollevaut.) La plus terrible haine est celle d'un parent. (Mollptàdt.)
— e^«>^^g!^ N° CCCCLII. ^j^^^^"»**-
A. DE MONTESQUIOU
Nous GATIONS les outils de mon bon vieux grand-père.
(J.-J. Rousseau.) Votis DEVIEZ trembler, lorsque vous soufl'rîtes la
perfidie de Nadir. (Montesquieu.)
Ils COMBATTIRENT pour savoir de qui ils seraientles
esclaves. (Voltaire.)
Elle soDFFLB au guerrier l'esprit qui la tourmente.
(BOILEAO.)
Chacun se trompe ici-bas.
( La Fontaine.) Tout change avec le temps. ( Bossuet.)
Tant de soins accablent mes esprits.
(Voltaire.)
Nulle action ne peut avoir lieu à moins que quelqu'un ne la fasse; nul état ne peut être que quelqu'un ne soit dans cet état.
On appelle sujet du verbe la personne ou la chose qui fait l'action ou qui est dans l'état exprimé par le verbe.
On reconnaît mécaniquement le sujet en faisant la question qui est-ce qui? pour les personnes , et qu'est-ce qui? pour les choses.
Qui est-ce qui doit prendre soin du ménage? C'est la femme. Le mot femme est donc le sujet du vprbe doit.
Qu'est-ce qui fait tout? C'est h mérite. T.e mot mérite est donc le sujet du verbe fait.
La femme doit prendre soin du ménage.
(Haumont.) Xe weVi7e fait tout. (Lemonnieh.) La mort ne surprend pas le sage.
(La Fontaine.) Les morts n'EMPORTENT rien au ténébreux séjour.
(Lebrun.) Les rats sont gouvernés parla raison d'état.
(Delille.) /?ieuTiENTlecœurdesrols entre ses mains puissantes.
(Racine.) Blâmer le Créateur est d'un malavisé. (Gossb.) Hien ne peut des mortels arrêter l'appétit.
(Stassart.) Chaque métier a son apprentissage.
(Lombard de Langres.) Combien de gens profanbxt le nom de l'amitié. (J.-J. Rousseau.)
Qa'est-co qui ne surprend pas le sage? C'est la mort. Ce mot est donc le sujet du verbe mrprend
Qui est-ce qui n'emporte rien au ténébreux séjour? Ce sont les morts. Le verbe emportent a donc pour sujet les morts.
Dans les langues qui ont des cas , tous les mots imprimés en caractère italique seraient au nominatif. Ces mots répondent à des verbes que nous avons distingués par un autre caractère. Or, chacun de ces mots a son verbe propre avec lequel il ne fait qu'un. C'est pour montrer cette identité qu'on les a mis au même nombre.
La mort ne surprend pas le sage. Qu'est-ce qui ne surprend pas le sage? Tm mort
La mort est au singulier, surprend est au même nombre.
Les morts n'EMPORTENT rien au ténébreux séjour Les morts, ces mots sont au pluriel , emportent y est également.
Les citations placées en tête de ce numéro nous montrent que le sujet d'un verbe peut être :
1" Un pronom. . Je SENS de jour en jour dépérir mon génie.
2° Un substantif. Diett tient le cœur des rois entre ses mains puissantes.
3° Un inpmtif. Blâmer le Créateur est d'un malavisé.
k" Un adverbe de quantité. Tant de soins accablent mes esprits.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Désigner le sujet du verbe.)
La cause i!a faible e^t no oDjet sacré.
Les filles n'aiment pas les liommes si sincères.
Si je hais les tyrans, je hais plus les flatteurs.
La foi d'un ennemi doit être suspectée.
La gloire des Français égale leur valeur.
La fermeté modeste honore l'innocence.
Un moment quelquefois renverse un grand courage.
Jasiais les jennes gens n'approfondissent rien.
Les mortels sont égaux.
L'anaKse est la .source des découvertes.
Je piii- i«ire les mis , je puis les déposer.
Aimer est nn besoin de l'ame.
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois.
Nous inventons chaque jour des modes ridicules.
Je chanterai le maître que j'-idore.
Il me tira de mon obscurité.
Jugurtbn fut vaincu , Mithridate est soumis.
Il tourne au moindre vent, il tombe au moindre cli
Elle a vécu l'espace d"nn malm.
Ils ne reverront plus leur pays natal.
Bel enfant 1 tu dors d"un sommeil paisible.
Beaucoup d'hommes v sont pris.
N'* CCCCLIIL
DU RÉGIME ou COMPLÉMENT DU VERBE.
RÉGIME DIUECT.
La superstition cause mille accidents.
(La Fo>-tai?îe.) La sympathie unit nos destinées. (Lebrun.) ' Ne PRÉCIPITONS n'en. (Le Baili.t.) Le temps tout seul amIsNE la sagesse.
(Nivernais.) Chacun sent ici-bas son tourment.
(La Fontaine.) Travaillons, le travail entretient la santé.
(Lombard de Langres.) Les tyrans ont toujours un misérable sort.
(Jacffret.) Chaque homme A son génie. (Voltaire.) Pour TROMPER le chemin, on converse en voyage.
(M^f JOLIVE.UI.)
Laissons là les honneurs, et comptons les vertus.
(F. nK N'ErFCHATEAC)
Le cir-l protège la vertu. (Lebrun.) Un grand vouloir enfante un grand courage. (Du Tremblay.) La modération embellit le mérite. (Gosse.) Le lion de Rarca ravage la Nubie. (Demlle. Le chameau voyageur traverse l'Arabie. (Id.) Un long âge blanchit la carpe centenaire (M.)
régime indirect.
Les froids ont nui à la récolte des vins.
(Laveaux.) Il ne faut pas médire de son prochain. (Id.) L'inimitié succède à l'amitié trahie.
(Racine.) Misérable, tu cours d ta perte infaillible.
{Id.) Une merveille qui ajoutait à l'illu.sion.
(Voltaire.) Rome n'A point combattu contre ces deux grand<
capitaines. (Rossuet.)
Tout m'afflige et me nuit et conspire à me nuirs
(Racine.) Vous médisez de tout le monde.
(Académie.) La religion veille sur les crimes secrets. Un éclat de lumière sortit de ses yeux.
(Frnélon.)
De ces antres muets sort un triste murmure. (Voltairb.)
Examinons les phrases de la première série.
Qu'est-ce que la superstition cause? elle cause mille accidents Accidents est donc le régime ou le complément du verbe cause.
Qu'est-ce que la sympathie unit? ce sont nos destinées. Ce dernier mot est donc le complément ou régime du verbe unit.
Ne précipitons rien. Le mot rien est le complément direct du verbe précipitons.
Dans toutes ces phrases, le complément est nécessaire , en ce qu'il est impossible de concevoir les verbes cause, unit , précipitons, sans un substantif qui les complète. On no peut point unir sans qu'il y ait quelque chose à'uni. L'action d'unir doit nécessairement se porter sur un objet quelconque , et c'est précisément le mot représentant cet objet qu'on appelle le complément du verbe. Pour trouver ce complément, il suffit de faire cette question : qu'est-ce que? à laquelle on ajoute le verbe employé dans la phrase. Le ciel protège la vertu. Qu'est-ce que le ciel protège? La vertu. Le mot vertu est donc le complément, l'objet, le régime direct du verbe protège.
Passons maintenant aux citations de la deuxième colonne
Où l'oiseau chante-t-il? Sous la feuillée. Sous la feuillée est donc le complément indirect du verbe chante.
A quoi faut-il obéir? Aux lois. Aux lois est donc le complément indirect du verbe
obéir.
Comme on le voit, le régime d'un verbe est le mot ou les mots qui dépendent de ce verbe et qui en complètent le sens.
Les verbes admettent deux sortes de régimes : le régime direct et le régime indirect.
Le régime direct est celui qui complète directement le sens d'un verbe , c'est-à-dire sans le secours d'aucun autre mot intermédiaire. Il répond à la question qui? pour les personnes, et quoi? pour les choses. J'atme Tétude, on estime les gens vertueux J'aime quoi? L'étude ; on estime qui? les gens vertueux. L'étude, les gens vertueux sont donc les régimes directs des verbes j'aime , on estime.
Le régime indirect est celui qui complète la signification du verbe au moyen d'un mot intermédiaire , tels que à, pour, de, avec, dans, etc. ; il répond à l'une des questions à qui? de qui? pour qui? avec qui? pour les personnes ; et à quoi? de quoi? pour quoi? etc. , pour les choses. Nuire à ses intérêts, médire de quelqu'un; nuire à quoi? à ses intérêts; médire de qui? de quelqu'un. A ses intérêts, de quelqu'un sont donc les régimes indirects des verbes nuire et médire
Les mots qui peuvent servir de régimes directs sont : les substantifs , les pronoms, lys infinitifs, etc
Dieu créa le monde. . . Dieu créa quoi? . Le monde.
Nous nous flattons . - . Nous flattons qui? Nous.
Cet enfant veut /ire. . Tl veut quoi? . ... Lire.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Distinguer le régime direct du régime indirect.)
L'in|;r»titude tt»«E la bienfaisance.
M£me infortune assortit tes humeurs,
Jux intérêts d'aiitrui nnus pïtFtBoriJ ./•' nôtret.
Sans inlerrt oiliceoms les humains
n faut MiNiOEK tous les hommes.
Ij« mérite riiT tout.
n faut OEiir.KK tout le monde.
L'oiseau cbikte sous la ffuilWe,
Le» laurean» BoNDissEWT'rfe joie
Il fHvt o>ÉiR aux lois
La détresse snccyoE a la firospe'rite'.
On COURT à sa perte quand on sort de son éit
La modestie ajoutl au mérite.
César COMBATTIT contre Ponipee,
Apelle EXCELLAIT iliins la peinture.
La jeunesse est rmbbllib par les f^râces.
Trois cents Spartiates péribent pourlapatrù
Le doute condcit à la vérité
La force ciot a la l'alear.
.--«-e.^^ N** CCGCLIV. c^«*o«—
BOISSY
Ils (les rats) sont gouvernés par la raison d'état. (La Fontaine.)
La cause du faible est un objet sacré. (La Harpe.)
Les filles h'aiment pas les hommes si sincères.
(Regnard.) Si je HAIS les tyrans, je hais plus les (latteurs.
(Voltaire.) La foi d'un ennemi doit être suspectée. (Racinu.) La f/loire des Français égale leur valeur.
(De Belloy.) La fermeté modeste honore l'innocence.
(La Harpb.) Un moment quelquefois renverse un grand courage.
(Voltaire.) Jamais les jeunes jens n'APPROFONDissENT rien.
(Collé.)
Divers accidents modifient la signification et la forme des verbes , et il y en a de deux sortes. Les uns sont communs aux verbes et aux autres espèces de mots déclinables : tels sont les nombres et les personnes, qui varient selon la différence des mêmes accidents dans le nom ou le pronom qui exprime le sujet déterminé auquel on applique le verbe.
On distingue donc, dans un verbe, les nombres , c'est-à-dire le singulier, quand une seule personne fait l'action, comme : cet enfant lit; et le pluriel, quand plusieurs personnes font l'action, comme : ces enfans lisent.
Il y a quelque différence dans la signification du mot personne, selon qu'il est appliqué au sujet du verbe, ou au même verbe. La personne, dans le sujet, c'est sa relation à l'acte de la parole ; dans le verbe, c'est une terminaison qui indique la relation du sujet à l'acte de la parole, et qui sert à mettre le verbe en concordance avec le sujet considéré sous cet aspect. En parlant du sujet, il faut dire qu'il est de telle personne , et en parlant du verbe, qu'il est à telle personne; de même qu'il faut dire qu'un nom est de tel genre , et qu'un adjectif est à tel genre
On dit qu'un verbe est à la premièy'e personne, qusLnd c'est l'individu qui parle qui fait l'action, comme : je chante, nous chantons ; il est à la seconde personne, quand c'est la personne à qui l'on parle qui fait l'action , comme : tu chantes , vous chantez ; enfin, il est à la troisième pei'sonne , quand c'est celle de qui l'on parle qui fait L'action , comme : il chante, elle chante ; ils chantent, elles chantent.
Tout verbe devant lequel on met/e, nous , est à la première personne: j'admirais, nous écoutons
Tout verbe devant lequel on met tu , voîis , est à la seconde personne : tu sais , vous ierez.
Tout verbe devant lequel on met il, elle, tls, elles, ou un substantif quelconque, est à la troisième personne : il s'attendrit, ils sont gouvernés; un moment renverse un grand courage f etc.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Dire à quel nombre et à quelle personne sont les verbes suivants.)
K« Tons fiez pas a la première apparence.
Je puis faire les rois , je puis les déposer.
NoDS De vivons jamais, nous attendons la vie.
Tu régnerais encor si tu Tavais voulu !
Vous ne parviendrez pas à cdanger le rtaur des ingrats.
Il accusait toujours les miroirs d'être faux.
Elle était à genoux au pied d'un vieux cliéne.
Ils vont oii rbonneur les appcl'.e.
£llec tèmcut de rases célestes le cuars de oatre vie.
Les rois tiennent leurs droits de Dieu. L'homme est né pour régner sur tous les animaux. Les hommes sont encore enfants à soixante ans. La colombe attendrit les échos des forets. Les ciEurs ambitieux ne s'attendrissent pa.. L'huile coule a flots d'or aux bords de la Duihiui. La plante a son hymen , la plante a ses au\out^* La religion veille sur les crimes secret*. Les lois veillent sur les crime» publia.
Nos actions parfois ont un air de vertus
(Lamotte.)
Dans un des chapitres précédents, nous avons vu que l'adjectif emprunte le genre et le nombre des substantifs ou des noms personnels' avec lesquels il est en rapport.
Cette influence que les substantifs et les noms personnels exercent, sous le rapport du genre et du nombre, sur' les adjectifs, ils l'exercent également, sous le rapport de la pasonne et du nombre, sur les verbes dont ils sont sujets. En effet, le nom personnel, en se joignant au verbe, l'empreint, s'il le faut ainsi dire, de sa propre vie.
Dans les exemples que nous venons de citer, la cause des changements de terminaisons que subit le verbe avoir résulte du nombre et de la personne des différents substantifs communs ou p^^rsonnels qui lui servent de sujets. Ai est à la première personne du singulier à cause de je; as est à la seconde personne du singulier à cause de tu; a est à la troisième personne du singulier à cause de Louis; avo7is est à la première personne du pluriel à cause de nous ; avez est à la deuxième personne du pluriel à cause de vous ; ont est à la troisième personne du pluriel à cause de nos actions.
Ainsi le verbe emprunte le nombre et la personne de son sujet.
On trouve le sujet d'un verbe en faisant avec ce verbe la question qui est-ce qui? J'ai toujours aimé mes sujets. Qui est-ce qui a toujours aimé ses sujets? C'est moi ou je; je est donc le sujet de ai.
EXERCICE ANALYTIQUE
Je suii esclave. — Non , ta ne le seras i)liis ;
Je viens te délivrer. (Voltiirk.)
Que de gens jugent sur parole ! (St*ss*rt.)
Nou« jugeons par révcnemcnt (Lamotte.j
Jcunr-sc, Irop souvent , juge sur l'apparence. (.Stajsaiit.)
Les mallicurciix n'ont point d'amis. (JicrrRCT.)
Si vous ctcs dans la détresse.
On vous charge de tous les torts. (Mme Jomvsao.)
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TEMPS PASSÉ
yaimais , seigneur, y aimais; je voulais être aimée.
(Racine.)
J'aime, j'aimais, j'aimerai, ces trois formes du verbe aimer sont en rapport avec un sujet singulier de la première personne je, et conséquemment sont du même nombre et de la même personne. En quoi donc diffèrent-elles? et d'oîi proviennent les changements que nous apercevons dans leurs terminaisons?
La première présente l'action comme se faisant au moment où l'on [)arle; la deuxième exprime la même action comme faite avant l'instant de la parole, et la troisième comme devant se faire après le moment où l'on parle.
La même cause qui faisait du verbe un mot exprimant des actions, des sentiments, etc., rapportés à une personne, à un être doué de vie, a dû le rendre également susceptible des modiBcations qui expriment les diverses périodes de la durée. De là les formes ou terminaisons diverses que le verbe prend, en effet, dans toutes les langues, et auxquelles on a donné le nom de temps ou formes temporelles. Leur effet est de marquer si l'action exprimée par le verbe se rapporte à une période passée, ou présente, ou avenir. Nous disons une période, et non pas un moment ou un instant; car il faut bien remarquer que c'est là ce qu'on doit entendre, quand on parle des temps des verbes. Le présent ou le temps présent est la période de la durée dans laquelle celui qui parle se considère comme existant actuellement; \e passé, la période delà durée dans laquelle il se considère comme n'étant plus au moment où il parle; enfin, le futur est la période dans laquelle il se considère comme n" étant pas encore .
Au reste , ces périodes diverses sont marquées , tantôt d'une manière précise et par les noms usités pour cela, comme j'owr, mois, année , siècle; tantôt elles sont simplement indiquées par les accessoires du discours, ou par les circonstances dans lesquelles se trouve celui qui parle , mais toujours d'une manière suffisante pour le besoin qu'on peut en avoir.
N«CCCCLY11. o^—
J'irais chez lui , si j'étais sûr,... etc
La deuxième forme exprime une idée de condition qui n'est pas dans la première.
Quand on dit : je vais , on affirme positivement qu'on fait l'action d'aller; en disant • j'irais, si... , on subordonne l'affirmation à une condition
Voilà donc encore de nouvelles idées accessoires exprimées par le verbe : l'idée d'afflrmation positive et celle d'affirmation soumise à une condition.
3. Va, forme du commandement. Celte nouvelle forme peut aussi exprimer l'idée de prière : FAiTES-moi l'aumône , s'il vous plaît , dit un pauvre en s'approchant de vous.
Il ne me plaît pas que vous alliez là
Ici la forme du verbe a cela de particulier qu'elle ne peut s'employer seule ; elle est toujours sous la dépendance d'un premier verbe exprimé ou sous-entendu, et sans lequel elle ne peut former un sens complet.
5. Aller. Cette forme diffère de toutes les autres en ce qu'elle n'exprime par elle-même ni l'idée de la personne , ni celle du nombre , ni celle du temps. On peut dire :
Avec les trois personnes :
Je veux
Tu veux \ aller .
Il veut
( 496 ) Avec les deux nombres :
Je veux ) ^ii^j.
Nous voulons S
Avec les trois temps :
Je veux 1 Je voulus > aller Je voudrai ]
Et la forme aller se prêtera à toutes ces combinaisons sans chanf^cr de terminaison; elle a donc bien plus d'étendue; elle exprime une idée bien plus générale que toutes les autres formes verbales.
^ ( Allant.
^■\ Allé.
Ces formes ont une ressemblance frappante avec les adjectifs qualificatifs ; elles marquent la manière d'être , la qualité des objets. On peut donc dire que ces formes verbales tiennent de la nature du verbe et de celle des adjectifs. Aussi est-ce pour cette raison que nous les avons fait figurer parmi cette dernière classe de mots. (V. page 70.)
Il nous reste à connaître le nom que les grammairiens ont inventé pour désigner les différentes idées accessoires dont les formes verbales peuvent être les signes. Et d'abord , comme ces idées accessoires varient selon la forme des verbes ou la manière dont ils s'emploient, ils leur ont donné le nom commun de modes, du nom latin niodus , qui veut dire manière. Ainsi, comme, dans la langue vulgaire, la mode est la manière de se vêtir, dans la langue grammaticale , le mode est la manière d'employer, d'habiller en quelque sorte le verbe selon l'idée que l'on veut ajouter à sa signification principale.
En jetant les yeux sur les exemples cités , on voit qu'il y a six modes :
1° Mode indicatif on mieux affirmatif, celui qui exprime l'idée d'affirmation positive : je vais.
2° Mode conditionnel , celui qui exprime l'idée d'affirmation soumise à une condition : j'irais , SI...
3" Mode impératif , celui qui exprime l'idée du commandement : va.
k° Mode subjonctif, celui qui est toujours placé sous la dépendance d'un autre verbe : je veux que vous alliez là.
5° Mode infinitif, celui qui s'étend, sans changer de forme, à toutes les personnes , à tous les nombres et à tous les temps, à cause de cette étendue illimitée : aller.
6" Participe, celui qui tient de la nature du verbe et de celle de l'adjectif. On l'a nommé participe pour exprimer cette participation de deux espèces de mots : allant , allé.
D'après tout ce que nous venons de dire , on peut aisément conclure que le mode n'est autre chose que les différentes formes que prend le verbe pour satisfaire aux besoins de renonciation. En effet, comme il arrive la plupart du temps qu'une seule proposition no suffit pas à l'expression complète de la pensée , d'autres propositions , qui servent à en modifier une plus essentielle ou plus importante, à laquelle elles se rapportent, ou à déterminer avec plus de précision quelques mots , quelques idées de cette proposition principale, concourent avec celle-ci à former un tout, un ensemble, dont les diverses parties, liées entre elles et subordonnées les unes aux autres, sont indispensables pour donner à la pensée tout le développement nécessaire.
Voilà pourquoi l'on remarque , dans les langues qui ont été le plus perfectionnées , outre le mode qui sert à l'expression des propositions absolues, diifîctes ou principales , et qu'on appelle indicatif, trois autres modes propres à exprimer les propositions relatives, accessoires ou subordonnées : l'un , tel que le subjonctif, qui marque plus spécialement que la proposition oîi il se trouve dépend d'une autre proposition , à laquelle elle doit être jointe pour en compléfrr >^l en développer le sens ; l'auti e , ox{)rin]ant un ordi e.
ane volonté , un désir, une prière , et se rapportant moins à quelque proposition précédente et expressément énoncée, qu'à ces mouvements mêmes de l'ame ou de la faculté intellectuelle, qu'on néglijje d'énoncer d'une manière plus explicite : c'est le mode appelé impératif. Enfin, le troisième, nommé conditionnel, se trouve dans les propositions subordonnées , qui renferment quelque supposition ou condition , quelque vœu ou désir dont l'accomplissement est incertain , ou au moins dépendant de ces conditions mêmes.
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MODE INDICATIF OU AFFIRMATIF
yabandonne Soljme, et votre frère et vous.
(Voltaire.)
PASSÉ
Passé simultané , ou imparfait.
Vabandonnais à la cruauté de Protésilas ceux (;iii parlaient contre lui. \FÉNELO?i.'i
PASSÉ DÉFINI
l'ai abandonné Ithaque pour chercher mon père.
(Fénelon.)
passé indéfini.
Cliristine abandonna le trône pour les beaux- art«.
(voltaire)
PASSK AîSTERlEL'Il.
Les habitants eîtrent abandonne la ville avant que l'ennemi y entrât. (Akonyme.)
PLCS-QLTE-PARFAIT.
La fortune l'avait abandonné au commencement de la campagne. (Massillon.)
FUTCR.
Futur absolu.
Je vous abandonnerai à vos anciens malheurs.
'Fé>elox.)
futur antérieur.
Les habitants auront abandonné la ville lorsque l'ennemi y entrera. (Vertot.)
Nous avons déjà fait connaître la division du temps ou de la durée en trois parties ; le présent, le passé et le futur; il nous reste à examiner les formes et les expressions verbales signes de cette idée accessoire dans les verbes.
ha présent Q%i , comme nous l'avons dit, le moment où l'on parle; mais ce moment est-il divisible? Non , certes : c'est un point indivisible , car tout ce qui le précède ou le suit appartient au passé ou au futur . Aussi les verbes n'ont-ils qu'une forme dans chaque mode pour exprimer l'idée du temps présent : j'aime, je travaille.
Il n'en est pas de même pour le passé et le futur, qui se composent d'une multitude infinie d'instants , et qui peuvent être envisagés soit d'une manière absolue , soit d'une manière relative à d'autres circonstances , comme on le voit par les exemples cités.
Ainsi , outre les formes du verbe destinées à exprimer les diverses périodes de la durée, il y a encore , dans toutes les langues perfectionnées , d'autres expressions employées à marquer des degrés d'antériorité relative à quelque moment déterminé de chacune de ces périodes. Telles sont , en français , les formes composées avec les auxiliaires être et avoir, comme j'ai fait , j'avais fait, j'eus fait , j'aurai fait; expressions qui marquent chacune un degré d'antériorité , par rapport aux expressions je fais , je faisais , je fis , je ferai. Nous pouvons iiiéme exprimer un degré déplus d'antériorité, à l'aide des formes doublement composées j'oi eu fait, j'avais eu fait , etc. ; mais les besoins de renonciation vont rarement jusque là. Au reste, c'est, à ce qu'il nous semble, faute d'avoir observé que les formes temporelles des verbes, dans toutes les langues, se rapportent à des périodes , et non pas à des époques de la durée , que les grammairiens ont été si peu d'accord entre eux, et ont quelquefois mis si peu de clarté et de précision dans ce qu'ils ont écrit sur ce sujet.
Examinons maintenant quelques faits :
*. Les habitants abandonnaient la ville lorsque des secours leur • rrivaient de toutes parts.
( kds )
5. Les habitants abandonuèreut la ville peu d'instants après l'arrivée des enn<;mi8. 3. Les habitants ont abandonné la ville.
i. Les habitants eurent abandonné la ville bien avant que l'ennenii y entrât. 5. Les habitants avaient abandonné la ville lorsque l'ennemi est arrivé.
Ces différentes formes verbales , dont les deux premières sont simples et les trois autres composées , expriment toute l'idée du temps passé , mais avec des circ-onstances variées.
Dans le premier exemple , l'action est présentée comme faite dans un temps passé , mais en même temps qu'une autre action : Les habitants abandonnaient la ville lorsque des secours leur arrivaient de toutes parts.
Dans le second exemple , le passé est déterminé par l'idée d'une époque précise : Les habitants abandonnèrent la ville peu d'instants après l'arrivée des ennemis.
Dans le troisième , l'idée du passé est présentée d'une manière générale, indéterminée • Les habitants ont abandonné la ville.
Dans le quatrième , l'idée du passé est modifiée par une circonstance d'antériorité : Les habitants eurent abandonné la ville bien longtemps ovanf que l'ennemi y entrât.
Enfin , dans le cinquième , l'action est présentée comme faite dans un temps passé relativement à une autre circonstance qui est elle-même passée : Les habitants avaient ABANDONNÉ la vUle lorsque l'ennemi est arrivé.
Les grammairiens ont donné des noms à ces différentes formes verbales.
1" J'abandonnais et ses analogues sont appelés imparfait , ou mieux passé simultané. Passé- simultané veut dire passé en même temps qu'une autre chose : Les habitants abandonnaient la ville lorsque des secours leur arrivaient de toutes parts. L'action d'abandonner s'est faite en même temps que les secours arrivaient.
2" Ils abandonnèrent et ses analogues se nomment passé défini ; défini veut dire déterminé par l'idée d'une époque précise ; on ne pourrait pas dire : les ennemis abandonnèrent la ville, sans déterminer l'époque à laquelle l'abandon a été fait; ils l'abandonnèrent PEU d'instants après l'arrivée de l'ennemi
3 ' Ils ont abandonné et ses analogues sont dits passé indéfini , c'est-à-dire passé non défini, non déterminé. On dit très-bien : les ennemis ont abandonné la ville, sans préciser l'époque à laquelle l'action s'est accomplie. Néanmoins nous devons faire remarquer que cette forme j'ai abandonné et ses analogues peuvent s'employer également avec l'idée d'une époque précise. On dit : J'ai fait un voyage la semaine dernière, l'année dernière. Mais elle n'en diffère pas moins essentiellement du passé défini : 1° en ce que celui-ci ne peut s'employer qu'avec l'idée d'une époque précise ; 2° en ce qu'il ne peut exprimer qu'une action faite dans un temps entièrement passé. On ne dit pas je fis aujourd'hui une promenade, parce que la journée n'est pas encore écoulée.
On est forcé, dans ce cas, d'employer le passé indéfini, et de dire : j'ai fait une bonne promenade aujourd'hui.
i" Ils eurent abandonné et ses analogues ont reçu le nom de passé antérieur: antérieur exprime i'idée d'une action qui s'est faite avant une autre : les habitants eurent abandonné la ville bien avant que l'ennemi y entrât. L'abandon avait eu lieu avant l'arrivée (^e l'ennemi.
S" Ils avaient abandonné et ses analogues sont appelés plus-que-parfait. Ce mot no répond pas bien à l'idée qu'il représente. On considère cette forme comme exprimant doublement l'idée du passé, 1° relativement au moment oïi l'on parle ; 2° relativement à une autre action faite dans un temps passé ; d'où elle a été appelée assez improprement plus-que-parfait, c'est-à-dire plus que passé.
I! est A remarquer que les temps* composés , c'est-à-dire ceux qui se forment d'un de» loiiips des verbes être ou avoir, unis au participe passé des verbes qu'on conjugue, ne
( 499 ) sont , A proprement parler, que dos expressions verbales, dans lesquelles on a combiné l'idée des deux temps dont on veut exprimer la relation. Ainsi le passé indéfini j'at aimé se compose du passé aimé combiné avec j'ai, forme du présent, parce qu'en effet le passé mdéfini exprime seulement l'idée du passé relativement à l'acte do la parole. Le passé antérieui j'eus aimé se compose du passé aimé combiné avec j'eus, forme du passé. 11 en est de même de j'avais aimé , où l'on retrouve encore la combinaison d'un passé avec ui: passé.
Toutes les fois que les verbes avoir et être entrent ainsi dans la combinaison des temps composés, les grammairiens leur donnent le nom du verbes auxiliaires.
Le futur peut, comme le passé, être également envisagé relativement à l'acte de la parole et relativement à une autre circonstance. Si je dis : je ferai mon devoir, cette forme verbale jc ferai exprime l'idée du futur relativement à l'acte de la parole , mais sans aucune relation avec une autre circonstance. Les grammairiens appellent cette forme futur absolu. Si je dis : j'aurai fait mo7i devoir lorsque le maître viendra, l'expression verbale j'aurai fait exprime à la fois l'idée d'un futur relativement au moment où l'on parle, et l'idée d'antériorité relativement à l'arrivée du maître. Cette expression verbale a reçu chez les grammairiens le nom de futur antérieur.
Ainsi les différentes formés ou expressions verbales que nous avons examinées sont au nombre de huit; savoir : une pour leprésent; cinq pour lepassé; deux pour le futur.
Ces différentes formes ou expressions verbales expriment toutes l'idée d'affirmation positive , et conséquemment appartiennent au mode indicatif ou affîrmatif.
— ^<»^^;!S N° GCGGLIX. 0^»**^^—
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT OU FCTUK. j l'ASS6.
y abandonnerais tout, si je savais ne pas réussir. Je l'a «raïs entièrement abandonué, s'il n'avait
(JM"» DE SÉVIG^K.) 1 pas voulu suivre mes conseils. (Diderot.)
Quand on dit -.j'écrirais, si j'avais une plume, j'écrirais exprime une action qui se ferait si une certaine condition était d'abord remplie ; cette forme verbale est évidemment signe du futur.
Mais lorsqu'on dit : si j'eusse réussi dans mon entreprise , je ferais aujourd' hui bonne figure dans le monde, la forme verbale /e ferais est signe d'un futur relatif à une condition , mais elle est signe du présent relativement à l'acte de la parole.
Les grammairiens appellent cette forme verbale pr^s^nf ou futur, parce qu'en effet, bien qu'elle soit le plus généralement le signe du futur, elle peut, dans certaines circonstances, ôtre employée comme signe du présent.
Dans celte phrase : j'aurais ou j'eusse terminé ma lettre , si je n'avais pas été interrompu, l'expression verbale j'«u7"(hs terminé est le signe du passé.
Quant à la forme j'auraw eu terminé, ou j'eusse eu terminé , elle est peu usitée; elle exprime un passé antérieur
Ainsi le mode conditionnel n'a que deux temps usités : un temps pour exprimer lepréwii ou le futur; un temps composé , qui exprime toujours le passé.
{ JOO }
.**^^ N° CCCCLX. &^ic-..
MODE IMPÉRATIF
FUTDR.
Nu m'abandonnez pas dans l'état où je suis.
FUTUR ANTERIEUR
Ayez abandonné la \ille quand rciinenii y entrera. (Anonyme.)
Les formes verbales abandonnez, ayez abandonne, sont toutes les deux signes du temps futur, puisqu'on ne peut commander qu'une chose à faire ; mais la seconde forme exprime h la fois le futur relativement à l'acte de la parole , et une idée de passé ou d'antériorité relativement à une autre circonstance. .
L'impératif a donc deux temps : 1" un temps simple qui exprime l'idée du futur, et que les grammairiens appellent improprement pr^senf ou futur; car aucune forme du «iode impératif ne peut exprimer l'idée du présent ; 2" un temps composé, qui ne figure dans presque aucune grammaire, et qui est cependant d'un usage assez commun dans la langue. Cette dernière forme serait justement appelée futur antérieur
-^^^•^m^ N° CGCGLXl. ^^m^
MODE SUBJONCTIF
Philippe Arabe est Je premier qui ait abandonné par traité quelques terres de l'etnpire. (Bossdst.)
PLUS-QUE-PARFAIT OU PASSÉ ANTÉRIEUR
On eût dit qu'ils étaient possédés par un esprit étranger, et que leur lumière naturelle les eût abandonnés. (Bossuet.)
PRÉSENT ou FUTUR. PASSE INDEFINI.
Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'artilice, J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justice; Et que, voulant bien rompre un nœud si solennel, Vous vous abandonniez au crime en criminel.
(Racine.) Il fallut que, dès le commencement de la guerre, Pompée abandonnât l'Italie. (Montaigne.)
Le mode subjonctif, nous l'avons déjà dit, est ainsi appelé parce qu'il ne s'emploie jamais seul, et qu'il ne figure qu'après une proposition sous la dépendance de laquelle il est placé; d'où il résulte que les inilexions qui appartiennent à ce mode expriment l'idée de temps , non pas relativement à l'acte de la parole , mais relativement au verbe de la [)roposition principale.
1° Quelqu'un travaille, et on lui demande : Pourquoi travaillez-vous? Il répond :
Il faut bien que je travaille , ou je serais puni.
Le verbe travaille exprime le temps présent , parce que l'action do travailler marche de pair avec la nécessité de l'action exprimée par le verbe il faut.
2' On dit à quelqu'un : Pourquoi ne travaillez-vous pas? et il répond :
Il faut pourtant que je travaille , ou je serais puni.
Ici le verbe travaille marque le temps futur, parce que l'action de travailler ne peut être que postérieure à la nécessité de travailler, exprimée par le verbe il faut.
Ainsi la même forme exprime tantôt le présent , tantôt le futur, selon les vues de l'esprit. Les grammairiens appellent cette forme verbale présent ou futur.
d*^ On demande à une personne : Pourquoi travailliez-vous hier avec tant d'ardeur? et elle répond :
// fallait bien que je travaillasse, ou j' aurais été punie.
Le verbe travaillasse désigne le passé, parce aue l'action de travailler a eu lieu dans le même moment que la nécessité de l'action, qui's'cst fait sentir elle-même dans un temps passé.
1° Si quelqu'un dit :
Jl faudrait que je travaillasse, mais je n'ai pas l'esprit libre.
Le verbe travaillasse désigne le futur, parce que l'action de travailler ne peut être que postérieure à la nécessité de l'action.
Ainsi la même forme exprime tantôt le passé , tantôt le futur, selon les vues de l'esprit. Les grammairiens appellent cette forme imparfait
5° Quelqu'un dit :
lia bien fallu QUE j'aie travaillé , autrement j'aurais été puni.
Quel temps exprime le verbe que j'aie travaillé? Lsl nécessité de l'action et Tactioûont eu lieu simultanément dans un temps passé.
6" Mais si l'on dit :
// faut QUE j'aie travaillé avant l'arrwée du maître, autrement je serais puni.
Ici l'action est postérieure à la nécessité de l'action ; mais elle est antérieure à une autre circonstance qui est elle-même à venir : d'oîi suit que le verbe exprime l'idée du futur antérieur.
Celte forme verbale , qui exprime tantôt l'idée du passé , tantôt celle du futur, selon les vues de l'esprit , est communément appelée dans les grammaires prétérit on parfait
1° Jl aurait fallu QUE j'eusse travaillé avant l'arrivée du maître , et je n'aurais pas été puni.
Quel temps exprime le verbe «/we/ei^se travaillé? L'action et la nécessité de l'action sont simultanées ; elles ont eu lieu dans un temps passé , mais antérieurement à une autre circonstance qui est elle-même passée : d'oii suit que le verbe que j'eusse travaillé exprime l'idée d'un prétérit ou passé antérieur.
8' Il faudrait que j'eusse travaillé avant l'arrivée du maître, autrement je serais puni.
Ici l'action est postérieure à la nécessité de l'action , mais antérieure à une autre circonstance qui est elle-même à venir : conséquemment le verbe que j'eusse travaillé exprime l'idée d'un futur antérieur.
Cette forme , qui exprime tantôt l'idée du passé , tantôt celle du futur, selon les vues de l'esprit , est appelée communément dans les grammaires plus-que-parfait.
Ainsi , les différentes formes verbales , considérées comme signes du temps , qui appartiennent au mode subjonctif sont :
1° Le présent ou futur, ainsi appelé parce qu'il exprime tantôt l'idée du présent , tantôt celle du futur ;
2° Vimparfait , qui exprime tantôt l'idée du passé, tantôt celle du futur;
3° Le prétérit ou parfait , qui exprime soit l'idée du passé , soit celle du futur, selon ^os vues de l'esprit ;
k' Enfin , le plus- que-par fait , qui représente l'action comme faite dans un temps passé, ou comme à faire dans un temps à venir, mais toujours avec une idée d'antériorité à une autre circonstance.
-^^^ N° CCCCLXU ^5^*.^—
MODE infinitif
PRÉSENT
abandonner sa vie à un exUômc relâchement.
(Fknklon.)
PASSK.
i. Après avoir ubandontié la maison de ses proches. (Massu.i.o?(.)
2. La justice que Dieu exercera sur nous pdur nous être abandonnés à nous-mêmes.
(BOURUALOUK.)
Le mode tn/?n m/ présente la signification du verbe d'une manière vague et générale. Ce n'est véritablement que le nom de l'action. En eflfet , si nous étions dans un pays dont la langue ne nous fût pas familière, et que nous voulussions savoir comment s'appelle telle action, nous ferions nécessairement par des gestes le simulacre de cette action , et nous dirions : Comment appelle-t-on cela? Et on nous répondrait : boire, manger, dormir, etc. , selon le signe que nous aurions fait. Souvent même nous mettons l'articlo devant l'infinitif, et nous disons : le hoire, le manger, etc. Cette forme verbale n'exprime aucune des idées accessoires qui se trouvent dans les modes personnels, ni l'idée de personne, ni celle du nombre, ni celle du temps.
o^m3^ N° CCCCLXlIi. o^-
PARTICIPES
PASSIF
1. J'ai préféré Pompée, errant, abandonné, à César tout-puissant. (Voltaire.)
2. J'appris sous une mère abandonnée à supporter î'cxil. (Id.)
PRESENT
abandonnant pour toile soin de l'univers.
(Voltaire.) passé actif.
Les enfants ayant abandonné la ma'.son de leurs pères pour aller vivre dans les déserts. (Pascal.)
Les grammairiens appellent participes présents les formes verbales terminées par ont, qui sont toujours invariables, et participes passés les formes verbales a éanrfow'n^, dormi, perdu , etc. , qui peuvent , comme les adjectifs , prendre le genre et le nombre des substantifs auxquels elles se rapportent. L'idée de temps n'existe dans aucune de ces formes , et conséquemment les dénominations adoptées par les grammairiens manquent d'exactitude.
Le prétendu participe présent se combine avec tous les temps. On dit au présent : je vous trouve écrivant; au passé : je vous ai trouvé écrivant; au futur : je vous trouverai écrivant. C'est donc une erreur grossière, malheureusement consacrée par presque toutes les grammaires , que de prétendre que cette forme en ont exprime l'idée du temps pré--
sent.
Il en est de même du prétendu participe passé , qui n'est par lui-mêlne, comme nous l'avons déjà démontré , qu'un adjectif , et qui ne peut guère devenir verbe que lorsque, combiné avec un des auxiliaires être ou avoir, il sert à former les temps composés du verbe.
Ainsi , Vinfinitifel le participe ne sont pas , à proprement parler, des modes du verbe , bien que presque tous les grammairiens anciens et modernes aient rangé ces deux formes verbales parmi les modes. Us ne sont réellement que des noms et des adjectifs, qu'on peut appeler verbaux, pour les distinguer des noms et des adjectifs proprement dits, dont ils diffèrent, en effet , sous plusieurs rapports essenliels; à moins que, considérant ce qu'ils ont de commun avec le verbe dans leur manière de signifier, et, pour ainsi dire dans leur essence , et prenant la dénomination de mode dans un sens plus étendu que celui que nous lui avons donné , on ne préfère appeler l'infinitif mode substantif, et le participe mode adjectif des verbes.
Mais , quelque dénomination que l'on croie devoir adopter, ce qui est surtout important dans la considération de ces sortes de mots, c'est de déterminer avec précision leur nature , c'est-à-dire leur manière de signifier. Or les formes de la première espèce , telles nue courir t croire, aimer, louer, dormir, etc. , diffèrent des noms qui expriment tes mêmes idées , comme course, croyance, amour, louange, sommeil , etc., en ce que d'abord ils conservent virtuellement, s'il le faut ainsi dire, le principe de vie, d'action, et, en quelque manière, d'existence , qui appartient, en général , aux autres modes; ils conservent déplus, comme les modes essentiels et proprement dits, dans les verbes qui
expriment une action , l'indication d'une tendance à transmettre ou à éprouver cette action. Enfin , comme les modes dont nous avons parlé , ils sont susceptibles de prendre, par la conjugaison , dos formes applicables ou relatives aux diverses périodes de la durée.
11 en faut dire autant des participes, soit celui qu'on appelle actif, comme couranl, croyant, louant , etc., soit celui que l'on nomme passif, comme couru, cru, loué, etc Non seulement le premier présente l'idée d'état , de situation , môme d'action , comme transmissible à un sujet, ou, suivant l'expression des grammairiens, à un régime, ce qui caractérise essentiellement le verbe ; mais il présente celte action comme se continuant pendant une portion de la période à laquelle on la rapporte et n'étant pas terminée dans celte période-là Quant un participe passé, il présente, au contraire, l'action comme terminée et accomplie dans la période à laquelle elle se rapporte.
On voit, par ce que nous venons de dire de la nature et de la manière de signifier des verbes , comment cette espèce de mots entre toujours dans une proposition , puisque , à l'exception de l'infinitif et du participe, qui sont même plutôt des formes d'expression que d'énonciation , toutes les autres formes constituent presque seules de vraies propositions : les unes directes ou principales (mode indicatif); les autres diversement subordonnées (modes subjonctif, conditionnel , etc. ).
Sur quoi nous remarquerons qu'à proprement parler, l'indicatif seul a des temps , ou formes temporelles, dont la signification soit expresse et rigoureusement déterramée, et que les autres modes n'en ont que par imitation de ce mode essentiel et principal. Aussi leur signification, par rapport au temps, est-elle toujours indéterminée en elle-mômo et entièrement dépendante des autres accessoires du discours
-^.^s N° CCCCLXIY. m^^'
DES DIFFÉRENTES ESPÈCES DE VERBES
La colombe attexdrit les échos des forêts.
(Delili.e.) 11 veut ÊTRE CONNU et ADORÉ de sa créature.
(Massillok.) Les rats sont gouvernés j^ar la raison d'état. (La Fontaine.)
Abstenez-vous de nuire à votre ennemi.
(Massillow.
Il fait, sans ss flatter , le procès à son vice.
(Boileac Il y a long-temps qu't7 d'à plu.
(Académie.)
En exammant attentivement les phrases citées en tète de ce numéro, on voit que ;es verbes n'ont })as tous le même complémeni ni le môme sujet, et que d'autres n'admelt^'ut point de complément après eux.
Attendrit est suivi d'un complément ou régime direct : La colombe attendrit quoi? les échos des forêts .
Dieu veut être adoré de qui? de sa créature: les rats sont gouvernés par quoi?j9flr la raison d'état. De sa créature, par la raiso7i d'état, sont les compléments ou régimes indirects des verbes être adoré, être gouverné, qui expriment le contraire des verbes adorer, gouverner
Abstenez-vous de nuire à votre ennemi. Nuire diffère des verbes que nous venons d'examiner en ce qu'il n'admet jamais après lui de régime direct, et qu'il ne peut se tourner par être nui. Son complément est à votre ennemi, qui est un complément indirect.
Condillac , d'accord avec bien des grammairiens, ne reconnaît qu'un verbe; le verbe être, exprimant le rapport aperçu par resj)rit, l'action du jugement qui compare. Selon ces nombreuses autorités, tout verbe, soit actif, soit passif, soit réHéchi, ne serait qu'un composé de ce verbe cire, et d'un adjectif exprimant la manière d'être. Ainsi, je pense, serait une traduction abrégée ôg je suis pensant. La conjugaison grecque, composée près-
( 504 ) que toujours d'un radical invariable uni aux terminaisons du verbe être viendrait à l'appui de celle asserlion.
Nous avons à ce sujet quelques doutes aussi peu importants que le sujet lui-mômo. Nous allons les exposer brièvement.
Ce verbe être, le seul de la langue, exprime-t-il l'idée d'existence ou l'idée du rapport seulement; car ce sont deux idées distinctes?
S'il exprime seulement l'idée d'existence , il nous semble qu'il n'est pas l'expression de la pensée; car nous croyons impossible d'analyser ces réflexions : jeperise , jevcux , je me souviens; elles sont simples, selon nous, indécomposables, et ne peuvent réellement, dans l'esprit, se diviser en : j'existe pensant, j'existe voulant, j'existe me souvenant. Quand je songe que Dieu est bon, je ne songe pas le moins du monde à la question de l'existence de Dieu, mais tout bonnement au rapport entre les idées déjà acquises sur Dieu, et une nouvelle idée que je leur associe, par le moyen du mot est.
Le verbe être n'exprime-t-il que ce rapport? Alors nous demanderons oii est le verbe qui exprime l'existence ; car il est absurde de traduire ces mots : Dieu est, par ceux-ci : Dieu est existant. Or, il est évident que dans cette phrase, Dieu est , ce mot est n'a pas du tout le même sens que dans l'autre : Dieu est bon
Enfin ce verbe être exprime-t-il les doux choses, selon l'occasion? Alors il y a deux verbes dans la langue; alors pourquoi pas vingt, pourquoi pas cent?
Nous croyons que chaque verbe est réellement et d'une manière indivisible l'expression d'une pensée indivisible ; qu'il n'y a pas d'intermédiaire entre le sujet et sa manière d'être, sa situation , son action ; que lorsqu'on dit : Henri IV mourut assassiné , on ne renferma qu'une idée sous ce mot mourut, et qu'on ne veut dire ni Henri IV fut mourant, ni Henri IV'exista mourant.
Nous soumettons aux maîtres en l'art de parler cette opinion que nous partageons entièrement, et qui est celle d'un de nos plus savants professeurs de philosophie, M. Ozaneaux, auquel on doit un nouveau système d'études philosophiques
Nous ajouterons que cette opinion est aussi celle de Lemare , de Bescher , et de quelques autres grammairiens philosophes, et nous terminerons par ce passage d'un académicien distingué, qui vient la confirmer.
On a cru découvrir l'origine des conjugaisons dans quelques inflexions des verbes grecs. On a dit que les Grecs n'avaient fait qu'ajouter à la fin du monosyllabe qui exprime une action ou un sentiment , les temps du verbe eô , qui signifie être . Ainsi , les mots pliileô, philceis et phileei, qui signifient en grec j'aime, tu aimes, il aime, ne seraient que le mot phil, qui exprime l'amour, joint aux mots eô, eisGtei, qui signifient jesms, tu es, il est. On a aonc voulu simplement dire: Je suis aimant, tu es aimant
Au premier coup d'oeil, cette explication est satisfaisante ; mais elle aurait de la peine à soutenir l'examen. Voici quelques-unes des objections qu'on peut y faire
1° 11 faudrait que les inflexions du verbe grec eô , qu'on remarque au présent de l'indicatif de certains verbes, se trouvassent aussi dans les autres temps ; ainsi, par exemple, les Grecs disant en pour exprimer j'efajs, il faudrait qu'ils eussent dit: phileén, et non pas éphileon, pour exprimer i'aimais
2° Pour supposer que ce sont les temps du verbe eô qui ont servi à former les conjugaisons grecques , il faut commencer par admettre que les Grecs avaient déjà conjugué co même verbe eô, c'est-à-dire qu'ils avaient déjà conçu l'idée de donner différentes inflexions au mot radical du verbe, pour lui faire exprimer les différents rapports du temps ; or c'est cette première conception qui fait tout le merveilleux. Dès qu'on a su conjuguer un verbe , il est aisé d'en conjuguer cent ; et quand les inflexions du verbe eô auraient été ensuite appliquées à tous les temps des autres verbes , ce qui est bien éloigné d'être
( 505 ) vrai, cela prouverait seulement qu'on aurait suivi la même forme pour la conjugaison, de tous les verbes
3° Si l'on fait la réflexion que le verbe être, exprimant une idée très-abstraite, qui suppose déjà d'autres idées abstraites et une langue très-avancée, a dû être un des derniers INVENTÉS , on trouvera peu vraisemblable que ses modifications aient pu servir à former celles des autres verbes. On peut assurer que la plupart des peuples sauvages n'ont point de mois pour exprimer cette idée abstraite : nous avons une grammaire et un dictionnaire de la langue des Galibis, et nous y trouvons que, pour exprimer je suis malade, ils disent simplement mot malade. Ce ne serait que par une connaissance exacte des langues sauvages qu'on pourrait espérer d'arriver aux véritables principes de la formation des langues; mais cette connaissance est difficile à acquérir, les rapports des voyageurs sont trop vagues et trop suspects (1).
5e flatter présente aussi un caractère particulier ; c'est que, s'il admet après lui un régime direct, ce régime est le plus souvent représenté par un pronom personnel ; il se (latte, c'està-dire il flatte SOI.
Enfin il a plu , il pleut , etc. , se distingue des autres verbes en ce qu'il ne s'emploie guère qu'à la troisième personne du singulier, et qu'il a presque toujours pour sujet le pronom il.
Il y a donc cinq sortes de verbes : le verbe actif, le verbe passif, le verbe neutre , le , verbe réfléchi et le verbe impersonnel. Nous allons examiner séparément chacune de ces sortes de verbes.
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DU VERBE ACTIF
Dieu protège l'innocence. (Racine.)
L'habit change les moeurs. (Voltaire.)
Le travail entretient la santé.
(Lombard de Langues.) Les cygnes ne chantent point leur mort.
(Buffon.)
Caithage a toujours aimé les richesses.
(Bossuet.) La fraise vermeille embaume les gazons.
(Castel.) L'argent repare toute chose. (La Fontaine.) Chaque peuple a ses lois. (Cuénier.)
Le verbe actif (2) est celui qui exprime une action faite par le sujet, et qui retombe sur un objet qui est le régime direct de ce verbe.
Tout verbe après lequel on peut mettre quelqu'un ou quelque chose est un verbe actif.
Ainsi protéger, changer, entretenir, chanter, aimer, embaumer, réparer, avoir, sonl des verbes actifs, parce qu'on peut dire protéger quelqu'un, changer quelque CHOSE, etc.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Souligner et analyser les verbes actifs.)
Ne cherchez pas à connailre les scnets il':iiitrui.
Vaincre ^cs passions est glorieux.
Rien ne peut arr<:ter le temps.
it clierclie à mériter votre estime.
li craint d^immoler une (ille chêne»
Il commence à délester les faux biens.
Il néglige de remplir ^es devoirs.
Cérès euseigna à Triptuième à cuUner la terre.
Ne conservez pas le souvenir des injures.
Craignez de compromettre votre réputation,
Soulagez les malheureux.
Dieu permet aux rois de punir les hommes.
Ou perd souvent sa réputation pour avoir mal choisi ses ami^
Va instant peut détruire un siècle de bonheur.
Chaque homme a qurlipies qualités dont il est lier.
(1) SuARU, Mélanges de littérature , tome II.
(2) La dénoininalion d'actif c&l sans doute défectueuse, puisque presque tous les verbes expriment des ■ictes ; in.iis celle de transitif qu'on voudrait lui substituer ne serait pas plus logi<iue. Tenons-nous-en donc aux anciennes dénoniiualions jusqu'à ce ipi'on en ait trouve! de meilleures,
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DU VERBE PASSIF
Il était entouré des seigneurs de sa cour.
(Académie.) Le» petits esprits sont trop blessés des petites choses.
(Larocuefolcauld.) Il est cruel d'être trompé par ses amis.
(Académie.) Il était guidé par la force de son génie.
(Massillon.)
Il est fasciné par les grandeurs du monde
(Académie ) On aime à faire voir qu'on est favorisé de Dieu.
(Fl-ÉCUIEH.)
Nos campagnes ont été fécondées par la pluie.
(Académie.) La venue de Jésus-Christ a été prédite par les prophètes. {Id.)
Le verbe passif est le contraire du verbe actif. Le verbe actif présente le sujet comme agissant, comme faisant une action qui se dirige directement vers son objet, au lieu que le verbe passif présente le sujet comme recevant, comme souffrant une action qui n'a point d'objet direct.
Dans la proposition : La loi protège également tous les citoyens , la loi, qui est le sujet, exerce l'action exprimée par le verbe protège; et ces mots, tous les citoyens, sont le régime direct du verbe.
Dans cette autre : l'ous les citoyens sont également protégés par la loi , le sens est le ' même que dans la précédente ; les mots tous les citoyens , qui tout-à-l'heure étaient le régime direct du verbe, sont maintenant le sujet de la proposition; mais ils n'exercent pas l'action exprimée par le verbe sont protégés ; elle est au contraire exercée sur eux par la loi; ils la souffrent, au lieu d'en être la cause ou le moteur.
Dans la première proposition, le verbe protège est appelé actif, parce qu'il suppose de l'activité, de l'énergie dans le sujet, puisque c'est lui qui exerce l'action sur autrui.
Dans la seconde, le verbe sont protégés est passif , parce que le sujet, loin d'avoir de l'activité, loin d'exercer l'action, est dans un état passif, puisque c'est sur lui que cette action est exercée par autrui.
Dans l'une comme dans l'autre, l'action part toujours du même principe, du même moteur, la loi; elle tombe toujours sur le même objet, tous les citoyens; il n'y a de différence que dans la construction de la phrase.
Ainsi les verbes sont actifs ou passifs, selon que le sujet de la proposition exerce sur autrui , ou souffre lui-même de la part d'autrui , l'action exprimée par le verbe.
A la rigueur, nous ne devrions pas admettre de verbes passifs dans notre langue, puisque nous n'avons pas de formes particulières, d'inflexions distinctes pour les cas où l'action est exercée par autrui sur le sujet de la proposition. Les Latins expriment par un seul mot, et au moyen d'une inflexion différente , être aimé, je stiis aimé, etc., etc. ; mais nous ne pouvons exprimer toutes les formes relatives au passif que par la combinaison des formes du verbe être avec le participe passé d'un autre verbe : ce n'est donc pas , rigoureusement parlant, pour nous une voix différente; et être aimé, je suis aimé, n'est pas plus un verbe passif que être malade , je suis malade.
Quoi qu'il en soit, tout verbe passifs nécessairement un verbe actif; et tout verbe actif a son verbe passif; de sorte qu'on peut établir en principe qu'on reconnaît un verbe actif quand on peut le tourner en passif, et un verbe passif lorsqu'on peut le changer en actif.
En français , on fait peu d'usage du verbe passif; on préfère employer le verbe actif, parce qu'il dégage la phrase de petits mots qui gênent la construction; c'est en cela que le génie de la langue française diffère beaucoup de celui de la langue latine. On ne dirait
pas bien : Toxis les jours ceux qui m'ont donné l'être sont vus par mot; mais on doit dire : Je vois tous les jours ceux qui m'ont donné l'être. Le verbe passif sq conjugue dans tous les lenips avec le verbe être-
EXERCICE ANALYTIQUE
(Souligner et analyser les verbes passifs.)
^on mérite e»t ignorC de tout )e monde. One nlanv*l^s action est suivie du repentir. La jeuor-.>e est embellie par les grîces. Sou ccear est étonne de se» nouveaux désirs. Toajoars par un malhenr un autre e>t amené. La jeunette est asses parée de la jeune^ee.
Toujours ou est puai par ou Von a péché.
Le tyran est cuint de ses sujets.
Le sage est t-timé de» gens vertueux.
Le puis>ant est toujours favorisé des ç;r.indft.
Le faible est écrasé par le fort.
Nous élioiu observés par l'ennemi.
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DU VERBE NEETRE (1).
Il ne faut point mentir, ma juste impatience Vous accusait déjà de quelque négligence. (Racine.) Énée à cet aspect tressaille de plaisir. (Def.ille.) Ainsi qu'on voit, sous cent mains diligentes, C/»oir les épis des moissons jaunissantes.
(Voltaire.)
Socrate passa le dernier jour de sa vie à discourir de l'immortalité de l'ame. (Acauémie.)
Le feu qui semble éteint dort souvent sous la cendre.
(Corneille.)
Les Platéens citèrent les Lacédémoniens à comparaître devant les ampbictyons. (Legendre.)
Le verbe neutre diffère du verbe actif en ce que celui-ci exprime une action qui se dirige directement vers son objet, tandis que celle du verbe neutre n'aboutit vers l'objet qu'indirectement , c est-à-dire qu'à l'aide d'une préposition. D'où il suit que le verbe neutre n'a jamais de régime direct, et qu'on ne peut jamais par conséquent le faire suivre d'un des mots quelqu'un, quelque chose: de même qu'il ne peut jamais adopter la. vois, passive, puisqu'il n'y a que les verbes qui aient un régime direct qui en soient susceptibles. C'est pourquoi marcher , et tous ceux de ce genre sont des verbes neutres, puisqu'ils ne peuvent être suivis des mots quelqu'un ou quelque chose, et qu'ils ne peuvent pas non plusse tourner par le passif. Agir quelqu'un, marcher quelqu'un, être agi, être marché, ne sont d'aucune langue.
Les verbes neutres sont de deux sortes : les uns, dont l'action peut se porter au dehors, et conséquemmentquiont un régime indirect, mais que quelques grammairiens nommeni à cause de cela verbes neutres transitifs, comme venir , nuire, etc.; car il faut nécessairement dire : venir de la campagne , nuire à sa réputation ; les autres dont l'action se concentre en eux-mêmes, qui n'ont donc pas de régime, et auxquels , pour cette raison , on a quelquefois donné le nom d'intransitifs ; tels sont : dormir, vivre, rire, marcher, etc.
Parmi les verbes neutres, il y en a qui se conjuguent avecaroir; comme r^^ner, vivre, languir, etc.; d'autres avec l'auxiliaire être; comme : tomber, arriver; et enfin il y en a un certain nombre qui, selon l'occurrence, prennent tantôt avoir et tantôt être ; tels sont : cesser, grandir, passer, etc. Nous indiquerons, dans un instant, dans quels cas cela a lieu.
Remarque. — Dans ces verbes, l'auxiliaire être est employé pour le verbe avoir. Ainsi je suis tombé, je suis arrivé, équivalent, pour le sens, -àj'ai arrivé, j'ai tombé; c'est une irrégularité particulière au génie de notre langue. Il est aisé, d'après cela, de distinguer un verbe passif d'un verbe neutre conjugué avec être. En effet, je suis encouragé n'équivaut nullement à j'ai encouragé : c'est donc un verbe passif.
(1^ Neutre signifle qui n'est ni l'un ni foutre, c'est-à-dire ni actif ni passif. Sous le rapport du sens, il n'y a en effet que ce» trois sortes de verbes.
EXERCICE ANAfATIQUE.
(Souligner cl analyser les verbes neutres.)
I .homme na.t , vit e, n,"nl. ^^.^ ^ ^ , ,„i„„i,.a„u„ ^„,_
L'en.,.rcs>e v» v.en el ,e>.eot. Nanoléon monta sur le foue en 1804.
Te^Vuui" r" W er à^es douces amo.ces. Il y a des monlaRnes ou la ^lace ne fon.l jam.;s.
JeD'en ,.uis plus Jouter, le traître s'est trahi. Rien ne plail Je la part de «luel.iu un ^u on n aime pav
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TES VEUBES RÉFLÉCHIS.
I es peuples se fcliciteront d'avoir un roi qui lui
ressemble. (Massili.on.)
II ne faut pas se flatter; les plus expérimentés dans les affaires font des fautes capitales. (Uossijet.)
U'un espoir si charmant je me flattais en vain.
(Racine.)
Vos prêtres
Des bontés d'Athalle ont Heu de se louer, {la.)
On se nîe^e des autres, on se défie de soi.
(Académie.") Il ne faut pas permettre à l'homme de se méprisa
tout entier. (Bossubt.)
Prenez-garde de vous méprendre.
(Académie.) Ne vous y trompez pas ; on ne se moque pas impunément de Dieu. (Iîossdet.)
Les grammairiens divisent encore les verbes d'action en verbes réfléchis et en verbes réciproques. Ils appellent réfléchis les verbes qui expriment que celui qui fait l'action la fait sur lui-même , comme dans je me frappe , je m'achemine , tu te repens , il se méfie , elle se plaît , nous nous écrions , vous vous emparez , etc. , et réciproques les verbes qui expriment que plusieurs sujets agissent réciproquement les uns sur les autres , comme dans ils se frappent l'un l'autre , ils se percèrent à coups d'épée , elles s'épargnent l'une
l'autre, etc.
Mais ces distinctions sont parfaitement inutiles, et appartiennent à une idéologie fausse et oiseuse ; car du moment qu'un verbe a un complément , que ce complément soit un nom personnel , autrement dit un pronom , ou un substantif commun , peu importe , la syntaxe du verbe étant toujours la même. D'ailleurs, qu'importe sur qui ou sur quoi se fait l'action? que je dise : je me frappe, ou*_/e frappe ma tête, me et tête ne sont-ils pas également l'objet de l'action de frapper, et frappe change-t-il pour cela de nature?
Et puis , quand , par exemple, en me frappant la tête, je dis : je me frappe , c'est une partie de moi-même , comme ma main , qui en frappe une autre ; je ne vois là qu'une action. C'est à la physique, dit Lemare, qu'on a emprunté le mot réjléchi. Or, pour qu'il y ait réflexion , il faut, comme on sait, qu'il y ait action et réaction. Mais lorsque je me frappe, j'agis sur moi-même, et je ne réagis eu aucune manière. La dénomination de réciproques donnée à certains verbes n'est pas plus heureuse. Quand je dis simplement nous nous frappons, il est impossible de démêler si nous noits frappons nous-mêmes, ou si nous nous frappons mutuellement; ce n'est donc pas le verbe qui marque la réciprocité; et si cette idée s'éveille dans l'esprit, ce ne peut être que par l'intervention d'un autre mot, ou par l'ensemble de la phrase. On ne peut donc pas dire qu'il y ait des verbes réciproques , des verbes réfléchis , et l'idéologie qui les crée est aussi fausse qu'elle est inutile. Néanmoins nous allons donner la liste des verbes essentiellement ou accidentellement accompagnés d'un pronom personnel, afin de familiariser les élèves avec ces sortes de verbes.
S'abstenir. S'agenouiller. Se blottir.
S'accouder. S'agriffer Se cabrer.
S'accroupir. S'aheurter. Se carrer.
S'acharner, S'amourachor. Se comporter.
S'acheminer. S'arroger. Se délier.
S'adonner. S'attrouper. Se dédire.
Se démener
Se désister
Se dévcrjjoiulcr.
S'ébahir.
S'ébouler.
S'écrouler.
S'embusquer.
S'emparer.
S'empresser.
S'en aller.
S'encanailler.
S'enquérir.
S'enquôter.
S'en retourner.
S'escrimer.
S'estomaquer
S'évader.
S'évanouir.
S'évaporer.
S'évertuer.
S'extasier.
Se formaliser.
Se gargariser.
Se gendarmer.
S'immiscer.
S'industrier.
S'ingénier.
S'ingérer. Se mécomptcr.
Se méfier.
Se méprendre.
Se moquer.
S'opiniàtrer.
Se parjurer.
Se prosterner.
Se racquitter.
Se ratatiner.
Se raviser.
Se rebeller.
Se rébéquer.
Se récrier.
Se réditiier
Se rcfrogner.
Se réfugier.
Se remparcr.
Se rengorger.
Se repentir.
Se souvenir.
S'attacher.
S'apercevoir.
S'attaquer.
S'attendre.
S'aviser.
Se disputer.
Se douter.
Se louer (se féliciter)»
Se plaindre.
Se prévaloir.
Se taire.
Se servir.
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DES VERBES IMPERSONNELS OU UNIPERSONNELS
Il pleut.
11 tonne.
(Académie.)
Il gèle.
Il fait du vent.
(ACADÉMIU.)
On nomme impersonnels ou umipersonnels les verbes qui ne peuvent être employés qu'à la troisième personne du singulier, comme ï7 fleut^ il neige, il importe, il faut.
Ceux qui les appellent unipersonnels leur donnent ce nom parce qu'ils n'ont qu'une seule personne, et ceux qui les appellent impersonnels le font parce que le pronom il, sujet de ces verbes , ne désigne aucune personne ; c'est le véritable genre neutre ; ainsi ces deux dénominations sont également justes
Dans les verbes unipersonnels , le pronom il ne tient en effet la place d'aucun nom ; c'est une espèce de mot indicatif, qui équivaut à ceci, et qui annonce simplement le sujet du verbe ; exemple : Il est nécessaire que je sorte, il convient que vous suiviez mes conseils ; c'est-à-dire, ceci, que je, sorte, est nécessaire; ceci, que vous suiviez mes conseils, convient Il en est de même à l'égard des phrases suivantes :
Pour bien juger des grands , il faut les approcher
(L'abbé ^îi&erf, fable 19, liv. III.)
Il faut rendre meilleur le pauvre qu'on soulage ; C'est l'effet du travail, en tout temps, à tout âge.
[Saint-Lambert , les Saisons , l'Hiver.)
Parmi les verbes unipersonnels, il y en a qui le sont de leur nature , c'est-à-dire qui no s'emploient jamais qu*à la troisième personne du singulier, commet/ pleut , il neige; el d'autres qui sont tantôt unipersonnels , et tantôt personnels , selon que le pronom il y est employé avec un sens vague , et comme tenant lieu de ceci , ou dans un sens précis el ayant rapport à un substantif qu'on peut substituer à ce pronom. Convenir, arriver , sont unipersonnels dans ces phrases : Nous tenons tout de Dieu, il convient que nous lui rapportions toutes nos actions; il arrive souvent que, etc.; mais ils sont personnels dans celles-ci : Pardonnez à votre fils, il convient de son tort, il arrivera plus tôt tme autre fois : effectivement on peut dire votre fils convient de son tort, etc.
Les verbes unîpe7-sonnels se conjuguent les uns avec avoir, comme il a plu, il a tonné; lès autres avec être, comme il est important, il est résulté
EXERCICE ANAJ-YTIQUE.
(Souligner et analyser les verbes unipeisonueli ,
Il fait du >rnt M faut.
Il |>l«Ut.
il ligèle.
llfml bcaii. Il lunnc. liré>ulte. llfailJu brouillard. (1 fait froid. Il iniuorle. Il grêle. 11 fait chaud.
Il fait aiul.
Il Kèl..
Il !.ied.
Il cuBTienl
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DES VERBES AUXILIAIRES
v-ERBE avotr.
Certes, je n'at' jamais dormi d'un si bon somme.
Racine.) Pradon , comme un soleil , en nos ans a paru.
(BOILEAU
Les religions et les sectes ont régné tour à tour sui
la terre. (Massillon.)
Non , non , avant ce coup , Sabine aura vécu.
(Corneille.) Eslbcr a triomphé des filles des Persans. (Racine.; Vos pères ont péché , vous en portez la peine.
(Racine fils.)
VERBE être.
Hélas! qu'est devenu ce temps, cet heureux temps?
(BOILEAU
Sous le joug des ligueurs le peuple est abattu.
(Ravnouard.) Nous sommes menacés , et je m'en applaudis.
ild.) L est pour notre repos que les cœurs sont cachés.
(Lamotte.) Les jours donnés aux dieux ne sont jamais perdus.
Les petits sont faits pour les grands. (Lebrun.)
^ Il y a deux verbes que l'on appelle auxiliaires, parce qu'ils servent à conjuguer tous les autres ; ce sont être et avoir.
Qu'il nous soit permis de faire ici une réflexion : c'est que quelques grammairiens se trompent en regardant comme une imperfection dans les langues la nécessité du recours aux auxiliaires. Ce recours donne, au contraire, plus de douceur, de variété et d'harmonie à l'expression, et a en outre un avantage bien précieux, celui de lui donner plus de vivacité et de force, en séparant Vauxiliaire, pour incorporer, en quelque sorte , l'adverbe dans le verbe dont il modifie la signification.
W CGCGLXXL fô^
Rendre meurtre pour meurtre, outrage pour ou
(Racine.) [trage.j
Les mots, produits de l'alphabet, détermmés par le vocabulaire, ne reçoivent que de la grammaire la circulation et la vie ; de même que nulle Idée ne peut subsister isolément et sans relation avec une autre idée, nul mot ne peut être admis dans l'usage habituel sans être soumis à une foule d'influences qui règlent et multiplient ses rapports. Pour exprimer ces combinaisons de la pensée par des équivalents dans le langage, on a dû employer, dès la plus haute antiquité, certains signes convenus, certaines syllabes caractéristiques qui, ajoutées d'abord aux autres mo.ts et se confondant insensiblement avec eux, ont constitué ce qu'on appelle les flexions ou les désinences mobiles du langage. A ce principe s'en rattache un autre, que l'on peut considérer comme accessoire, et qui consiste à faire subir ces changements aux voyelles radicales de chaque mot.
Le verbe , écho naturel de chaque action , est originairement monosyllabique ; mais ce n'est point sous cette forme radicale qu'il nous apparaît dans l'usage habituel. Placé dans des rapports variés, influencé par une foule de circonstances, il est appelé à spécifier à la fois les personnes, les temps et les modes ; et, tandis que chez beaucoup de peuples
{ 51J ) ces nuances sont marquées par «les mois isolés, qui, disséminés dans la phrase, laissent la racine dans toute sa nudité, d'autres nations, choisissant, dès la plus haute antiquité, une série de modifications pronominales propres à exprimer l'action dans toutes ses phases, les ont liées et fondues avec le verbe d'après une méthode positive, dont l'ensemble constitue chez elles ce qu'on appell.^ conjugaison.
La base de la conjugaison, la première modification du verbe est celle des personnes, correspondantes aux trois persoimes pronominales, celle qui parle, celle à qui l'on parle et celle de qui l'on parle. Cette distinction partout établie s'exprime soit par des terminai sons spéciales et adhérentes au verbe, comme dans les langues anciennes, soit par la simple apposition des pronoms, comme dans la plupart de nos idiomes actuels.
On a remarqué que tous les verbes français sont terminés, au présent de l'infinitif, de l'une de ces quatre manières: en er, comme chanter; en ir comme punir ; enoir, comme recevoir ; en re, comme rendre
Cette observation a conduit à partager les verbes en quatre grandes classes sous le nom de conjugaisons { verbes sous le même joug).
La première conjugaison comprend tous les verbes qui O'it le présent de l'infinitif en er, comme chanter, aimer, prier, parler, manger, danser, etc.
La seconde conjugaison embrasse tous ceux qui ont le présent de l'infinitif en ir, comme punir, finir, bénir, accomplir, adoucir, aigrir, appauvrir, appesantir, approfondir, assujettir, attendrir, bannir, éclaircir, etc.
La troisième conjugaison renferme tous ceux dont le présent de l'infinitif est terminé en air, comme recevoir, percevoir, concevoir, apercevoir, etc.
La quatrième conjugaison contient tous ceux dont le présent de l'infinitif se termine eu re, comme rendre, attendre, confondre, corrompre, défendre, descendre, entendre, fondre, mordre, perdre, interrompre, tordre, feindre, peindre, elc.
Conjuguer un verbe, c'est le faire passer par tous les accidents de nombres , de personnes , de modes et de temps.
On divise les verbes en réguliers, irréguliers ou défectifs.
1° Les verbes réguliers sont ceux qui se conjuguent dans tous leurs temps comme le verbe modèle de la conjugaison à laquelle ils appartiennent.
2° Les verbes irréguliers sont ceux qui ne se conjuguent pas comme le verbe modèle.
3° Les verbes défectifs sont ceux auxquels l'usage a refusé certains temps ou certaines personnes.
Résumons tout ce que nous avons dit sur le verbe .
Le verbe admet quatre sortes de modifications ou changements de forme, pour quatre causes : la personne, \enombre, le mode et le temps.
1° La personne est la propriété qu'a le verbe de marquer par sa forme son rapport à un sujet de la première, de la seconde ou de la troisième personne : j'abandonne, tu abandonnes, il abandonne.
2° Le nombre est la propriété qu'a le verbe de marquer par sa forme son rapport à un sujet singulier ou pluriel ; j'abandonne, nous abandonnons.
3° Le mode est la propriété qsi'a le verbe de marquer par sa forme la manière de signifier dans laquelle on l'emploie [mode signifie manière).
k" Le temps est la propriété qu'a le verbe de marquer par sa forme les diverses périodes de la durée.
— Il y a six modes : l'indicatif, le conditionnel, l'impératif, le subjonctif, l'infir.iiif et le participe.
l'^ Vindicatif T^résenle la signification du verbe d'une manière positive, absolue, quel que soit le temps : j'abandonne, j'ai abandonné , j'abandonnerai .
2° Lq conditionnel présente la siyuilicatiou du verbe sous l'idée d'une coudiliun ou d'une supposition : j'abandonnerais, si.
3- L'împerafi/ présente la signification du verbe sous l'idée du commandement, de la prière, de l'exhortation : abandonnez ce malheureux
h-° Le subjonctif présente la signification du verbe d'une manière subordonnée à une idée de nécessité, de doute, d'indécision, etc. : il faut que je l'abandonne.
5° Vinfinitif présente la signification du vorbc d'une manière vague et générale : abandonner son ami dans la peine
6° Le participe présente la signification du verbe d'une manière qualificative : abandonnant son père ; abandonné de tout le monde.
— Les quatre premiers modes se nomment modes personnels, parce qu'ils admettent la distinction des personnes; les deux derniers modes, n'admettant pas cette distinction, se nomment modes impersonnels
— Tous les jugements que nous portons se rapportent ou à la période de la durée dans laquelle celui qui parle se considère comme existant actuellement , ou à une période de la durée dans laquelle il se considère comme n'étant plus, au moment où il parle ; ou enfin, à la période dans laquelle il se considère comme n'étant pas encore. De là trois temps principaux : \e présent, le passé et le futur. Le présent, rapide comme l'éclair, est indivisible; mais le passé peut être plus ou moins éloigné; le futur plus ou moins prochain. De là plusieurs sortes de passés et de futurs.
L'indicatif a huit formes temporelles :
Le passif: abandonné, abandonnée, etc
Chaque verbe, excepté ceux qui sont défectueux, a donc en tout vingt-deux formes. Sous lo rapport do l'expression, les temps des verbes sont simples ou composés
Les temps simples sont ceux qui s'expriment en un seul mot • j'abandonne. Les temps composés sont ceux qui empruntent \e secours du verbe avoir ou du verbe (Ire : j'ai abandonné, je me suis abandonné.
Se plaitv à la campagne.
Se nourrir de légumes.
Prf(i°r serment.
.4tlein(lre le but.
Se soumeurf à la Providence, Kenihe à Dieu <c qui est à Die Creuser àf.^ Irons profond'-, ft/cïi'olrd'injusles reproches.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Souligner et analyser les verbes suivants.)
parents.
Ohétn Ulcu.
y4lluiner Aa feu.
l>re\oir des m.ill.eurs.
Penaître à la vie.
ytcheler de (aux bijoux.
l'ressnillir de joie.
Faire valoir ses droits.
Convenir du fait.
Respecte Vire la vente.
C»ei7;iV des fruits.
Flainiire les malheureux.
Se eomi,erde ses défauts.
Maudire les importuns.
Frier Dieu.
Aller 'i la ville.
ma N'' CGGGLXXII. e»^
Se nre des menace*.
yliiner le travail.
Faire une bonne action.
Prendre un parti saRe.
Se défendre coura^ensement.- HairW^ hommes orgueilleux.
Concetcir \\a henu projet Kor/fierun projet.
ETRE
MODE INDICATIF
Temps simples.
PRÉSEKT.
Je suis.
Tu es.
Il est.
Nous sommes.
Vous êtes.
Ils sont.
IMPARFAIT
J'étais.
Tu étais.
Il était.
Nous étions.
Vous étiez.
Ils étaient.
PASSÉ DÉFIM.
Je fus.
Tu fus.
II fut.
Nous fûmes.
Vous fûtes.
Ils furent.
FUTUR
Je serai.
Tu seras.
Il sera.
Nous serons.
Vous serez.
Ils seront.
Temps composés.
PASSÉ INDÉFIM.
J'ai été.
Tu as été.
Il a été. Nous avons été.
Vous avez été.
Ils ont été.
PLUS-Q CE-PARFAIT
J'avais été.
Tu avais été.
Il avait été.
Nous avions été.
Vous aviez été.
Ils avaient été.
PASSÉ ANTÉR'EUR.
J'eus été.
Tu eus été.
Il eut été.
Nous eûmes été.
Vous eûtes été.
Ils eurent été.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai été.
Tu auras été.
Il aura été.
Nous aurons été.
Vous aurez été.
Ils auront été.
MODE CONDITIONNEL
PRESENT
Je serais.
Tu serais.
Il serait.
Nous serions.
Vous seriez.
Ils seraient.
J'aurais été.
Tu aurais été.
Il aurait été.
Nous aurions été.
Vous auriez été.
Ils auraient été (l).
AVOIR
MODE INDICATIF
Temps simples. Temps composés.
PRÉSENT. PASSÉ I>DÉFIM.
J'ai eu.
Tu as eu.
Il a eu.
Nous avons eu.
Vous avez eu.
Ils ont eu.
(1) On dit aussi : J'eusse été — Tu eusses étr. — Il eût clé. N«us eussions été. — Vous eussin «lé. — ils eussent éU.
J'ai.
Tu as.
lia.
Nous avons.
Vous avez.
Ils ont.
l.MPARFAIT.
J'avais. Tu avais.
II avait.
Nous avions.
Vous aviez.
Ils avaient.
PASSÉ DÉFIM.
J'eus.
Tu eus.
II eut.
Nous eûmes.
Vous eûtes.
Ils eurent.
FUTUR
J'aurai.
Tu auras.
Il aura.
Nous aurons.
Vous aurez.
Ils auront.
MODE
PRÉSENT
J'aurais.
Tu aurais.
II aurait.
Nous aurions.
Vous auriez.
Us auraient.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais eu.
Tu avais eu.
Il avait eu.
Nous avions eu..
Vous aviez eu.
Ils avaient eu.
PASSÉ ANTÉRIEUR"
J'eus eu.
Tu eus eu.
II eut en.
Nous eûmes eu.
Vous eûtes eu.
Us eurent eu.
FUTUR ANTÉRIECB.
J aurai eu.
Tu auras eu.
Il aura eu.
Nous aurons eu.
Vous aurez eu.
Ils auront eu.
CONDITIONNEL
PASSÉ
J'aurais eu.
Tu aurais eu.
II aurait eu.
Nous aurions eu.
Vous auriez eu.
Us auraient eu (1).
(1) On dit aussi : J'eusse en Tu eusses eu. —Il eu! eu,
nous eussions eu. — Vaut eussiet eu. .— Us eussent eu.
Bol».
Soyons.
Soyez.
paiSE.NT. FUTUR AMÉnrEcn.
Aie élé.
Ayons été.
Ayez été.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je sols.
Que tu sois.
Qu'il soit.
Que nous soyons.
Que vous soyez.
Qu'ils soient.
IMPARFAIT
Que je fusse.
Que tu fusses.
Qu'il fût.
Que nous fussions, sue vous fussiez.
Qu'ils fussent.
PASSÉ
Que j'nie élé.
Que tu aies élé.
Qu'il ait élé.
Que nous ayons été.
Que vous ayez été.
Qu'ils aient été.
PLCS-QUE-PARFAIT.
Que j'eusse ét6. Que tu eusses éie.
Qu'il eût élé.
Que nous eussions été.
Que vous eussiez été.
Qu'ils eussent été.
Aie.
Ayons.
Ayez.
Être.
Etant.
Eté,
MODE INFINITIF
PRÉSENT. PASSÉ
Avoir été.
PARTICIPE
PRÉSKM. PASSÉ COMPOSÉ.
Ayant été.
PASSÉ
MODE IMPERATIF
PRÉSENT. FUTLR AATÉRIECR.
Aie eu.
Ayons eu.
Ayez eu.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT. PASSÉ
Que j'aie eu.
Que tu aies eu.
Qu'il ait eu.
Que nous ayons eu.
Que vous ayez eu.
Qu'ils aient eu.
PLUS-QDE-PABFAIT.
Que j'eusse en Que tu eusses eu.
Qu'il eût eu.
Que nous eussions eu.
Que vous eussiez eu.
Qu'ils eussent eu.
Que j'aie.
Que tu aies.
Qu'il ait.
Que nous ayons.
Que vous ayez.
Qu'ils aient.
IMPARFAIT
Que j'eusse.
Que lu eusses.
Qu il eût.
Que nous eussions.
Que vous eussiez.
Qu'ils eussent.
Avoir.
Ayant.
Eu.
MODE INFINITIF
PRÉSENT PASSÉ
Avoir eu.
PARTICIPE
PRÉSENT PASSÉ COMPOSÉ
Ayant eu.
PASSÉ
Le verbe auxiliaire avoir sert non seulement à se conjuguer lui-même dans les temps composés, mais encore à conjuguer les temps composés du verbe être, ceux de tous les verbes actifs et iinipersonnels et ceux de la presque totalité des verbes neutres.
Le verbe auxiliaire être sert à conjuguer tous les verbes passifs, les temps composés des verbes réfléchis, et ceux de quelques verbes neutres.
Ce n'est pas ici le lieu d'en régler l'emploi ; nous nous en occuperons dans la Syntaxe.
On voit, par le double tableau précédent, que le verbe avoir se suffit à lui-même, qu'il n'emprunte rien d'aucun autre, et que les formes composées en sont formées par la réunion des formes simples du même verbe avec un participe passé ; au lieu que les formes composées du verbe être e.vigent le concours des formes du verbe avoir. On verra bientôt qu'il en est de même pour les autres verbes.
Il faut distinguer soigneusement le fulur simple ou absolu de Vindicatif, et le présent et futur du conditionnel [j'aurai, j'aurais; je serai, je serais). On confon»l souvent l'un avec l'autre, soit en parlant, soit en écrivant, ce qui est une faute qui expose à des contresens graves. On doit appliquer la même remarque à tous les autres verbes.
Il faut aussi distinguer avec soin le passé défini de Vindicatif, de Vimparfait du subjonctif [je fus, je fusse; tu fus, tu fusses , etc. ; j'eus , j'eusse.... , nous eûmes, nous eussions , etc.).
La seconde personne du singulier, d'une forme quelconque, est terminée par un s, excepté à Vimpératif; observation utile pour l'orthographe.
Nous allons maintenant donner un modèle de chacune des quatre c&njugatsons.
Les verbes réguliers se conjuguent tous de la même manière que leurs modèles rescetifs, soit en er, soit en ir, soit en oir, scii en re ; et ou les appelle réguliers parce
qu'ils suivent dans toutes leurs formes le modèle de leur conjugaison ; d'où il suit évidemment qu'ils ne sont mrégiiliers ni irréguliers par leur nature, mais relativement au modèle que l'on a choisi ; en sorte que, si l'on prenait un autre modèle, ce qui est absolument arbitraire, ceux qui étaient irrégulters dans le premier cas pourraient être réguliers dans le second, et réciproquement.
— oo^^ J\« CCCGLXXIII. C88t^e-^ MODÈLE DES DIFFÉRENTES CONJUGAISONS.
EN er.
EX tr. EN otr.
MODE INDICATIF
J'aime.
Tu aimes.
Il aime.
Nous aimons.
Vous aimez.
Ils aiment.
J'aimais.
Tu aimais.
Il aimait.
Nous aimions.
Vous aimiezils aimaient.
J'aimai.
Tu aimas.
Il aima.
Nous aimâmes. Vous aimâtes.
Ils aimèrent-
J'ai ainjé.
Tu as aimé.
Il a aimé.
Nous avons aimé.
Vous avez aimé.
Ils ont aimé.
J'eus aimé.
Tu eus aimé.
Il eut aimé.
Nous eûmes aimé.
Vous eûtes aimé.
Ils eurent aimé.
J'ai eu aimé.
Tu as eu aimé Il a eu aimé.
Nous avons eu aimé.
Vous avez eu aimé.
Us ont eu aimé.
PRÉSENT
Je finis.
Tu finis.
Il finit.
Nous finissons.
Vous finissez.
Ils finissent.
Je finissais.
Tu finissais.
Il finissait.
Nous finissions.
Vous finissiez. Ils finissaient.
Je finis.
Tu finis.
Il finit.
Nous finîmes.
Vous finîtes.
Ils finirent.
J'ai fini.
Tu as fini.
Il a fini.
Nous avons fini.
Vous avez fini.
Us ont fini.
Je reçois.
Tu reçois.
Il reçoit.
Nous recevons.
Vous recevez.
Us reçoivent.
IMPARFAIT
Je recevais.
Tu recevais.
Il recevait.
Nous recevions Vous receviez.
Us recevaient.
PASSE DEFINI
Je reçus.
Tu reçus.
Il reçut.
Nous reçûmes. Vous reçûtes.
Ils reçurent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai reçu.
Tu as reçu.
Il a reçu.
Nous avons reçu.
Vous avez reçu.
Us ont reçu.
PASSÉ ANTÉRIECR DÉFINI.
J'eus fini.
Tu eus fini.
Il eut fini.
Nous eûmes fini.
Vous eûtes fini.
Us eurent fini.
J'eus reçu.
Tu eus reçu.
Il eut reçu.
Nous eûmes reçu.
Vous eûtes reçu.
Us eurent reçu.
PASSÉ ANTÉRIECR INDÉFINI.
J'ai eu fini.
Tu as eu fini.
U a eu fini.
Nous avons eu fini.
Vous avez eu fini.
Us ont eu fini.
J'ai eu reçu.
Tu as eu reçu.
U a eu reçu.
Nous avons eu reçu.
Vous avez eu reçu.
Us ont eu reçu.
EN re ou mieux en dre.
Je rends.
Tu rends.
U rend.
Nous rendons.
Vous rendez.
Us rendent.
Je rendais.
Tu rendais.
U rendait.
Nous rendions.
Vous rendiez.
U» rendaient.
Je rendis.
Tu rendis.
U rendit.
Nous rendîmes.
Vous rendîtes.
Us rendirent.
J'ai rendu.
Tu as rendu.
U a rendu.
Nous avonà rendu.
Vous avez rendu.
Us ont rendu.
J'eus rendu.
Tu eus rendu. U eut rendu.
Nous eûmes rendu.
Vous eûtes rendu.
Us eurent rendu.
J'ai eu rendu.
Tu as eu rendu.
I! a eu rendu.
Nous avons eu rendu.
Vous avez eu rendu, ils ont eu rendu.
( olG \
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais aimé.
Tu avais aimé.
Il avait aimé.
Nous avions aimé.
Vous aviez aimé.
Ils avaient aimé.
j'aimerai.
Tu aimeras.
Il aimera.
Nous aimerons.
Vous aimerez.
Ils aimeront.
J'aurai aimé.
Tu auras aimé.
Il aura aimé.
Nous aurons aimé.
Vous aurez aimé.
Ils auront aimé.
J'aimerais. Tu aimerais.
Il aimerait.
Nous aimerions.
Vous aimeriez.
Ils aimeraient.
J'aurais aimé.
Tu aurais aimé.
Il aurait aimé.
Nous aurions aimé.
Vous auriez aimé.
Ils auraient aimé.
J'eusse aimé.
Tu eusses aimé.
11 eût aimé.
Nous eussions aimé.
Vous eussiez aimé.
Ils eussent aimé.
Aime.
Aimons.
iVimez.
Que j'aime.
Que tu aimes.
Qu'il aime.
Que nous aimions.
Que vous aimiez.
Qu'ils aiment.
J'avais fmi.
Tu avais fini.
Il avait fini.
Nous avions fini.
Vous aviez fini.
Ils avaient fini.
Je finirai. Tu finiras.
Il finira.
Nous finirons.
Vous finirez.
Ils finiront.
J'aurai fini.
Tu auras fini.
Il aura fini.
Nous aurons fini.
Vous aurez fini.
Ils auront fini.
J avais reçu.
Tu avais reçu.
Il avait reçu.
Nous avions reçu.
Vous aviez reçu.
Us avaient reçu.
FUTUR
Je recevrai.
Tu recevras.
II recevra.
Nous recevrons.
Vous recevrez.
Us recevront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai reçu.
Tu auras reçu.
11 aura reçu.
Nous aurons reçu.
Vous aurez reçu.
Us auront reçu.
MODE CONDITIONNEL
Je finirais. Tu finirais.
11 finirait.
Nous finirions.
Vous finiriez.
Us finiraient.
J'aurais fini.
Tu aurais fini.
Il aurait fini.
Nous aurions fini.
Vous auriez fini.
Us auraient fini.
J'eusse fini.
Tu eusses fini.
Il eût fini.
Nous eussions fini, Vous eussiez fini.
Ils eussent fini.
PRESE>T
Je recevrais.
Tu recevrais.
U recevrait.
Nous recevrions.
Vous recevriez.
Ils recevraien-l.
PASSÉ
J'aurais reçu.
Tu aurais reçu.
Il aurait reçu.
Nous aurions reçu.
Vous auriez reçu.
Ils auraient reçu.
On dit encore :
J'eusse reçu.
Tu eusses reçu.
Il eût reçu. Nous eussions reçu.
Vous eussiez reçu.
Us eussent reçu.
MODE IMPERATIF
PRÉSENT
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je finisse.
Que tu finisses.
Qu'il finisse.
Que nous finissions.
Que vous finissiez.
Qu'ils finissent.
Que je reçoive.
Que tu reçoives.
Qu'il reçoive.
Que nous recevions.
Que vous receviez.
Qu'ils reçoivent.
J'avais rendu.
Tu avais rendu.
U avait rendu.
Nous avions rendu Vous aviez rendu.
Us avaient rendu.
Je rendrai.
Tu rendras.
11 rendra.
Nous rendrons- Vous rendrez.
Ils rendront.
J'aurai rendu.
Tu auras rendu.
U aura rendu.
Nous aurons rendu.
Vous aurez rendu .
Ils auront rendu.
Je rendrais.
Tu rendrais.
Il rendrait.
Nous rendrions.
Vous rendriez.
Us rendraient.
J'aurais rendu.
Tu aurais rendu.
U aurait rendu.
Nous aurions rendu.
Vous auriez rendu.
Us auraient rendu.
J'eusse rendu.
Tu eusses rendu.
Il eût rendu.
Nous eussions rendu.
Vous eussiez rendu.
Ils eussent rendu.
Point de première personne.
Finis.
Reçois.
Rends.
Finissons.
Recevons.
Rendons.
Finissez.
Recevez.
Rendez.
Que je rende.
Que tu rendes.
Qu'il rende.
Que nous rendions.
Que vous rendiez.
Qu'ils rendent.
IMPARFAIT
Que j'aimasse.
Que tu aimasses.
Qu'il aimât.
Que nous aimassions.
Que vous aimassiez.
Qu'ils aimassent.
Que j'aie aimé.
Que tu aies aimé.
Qu'il ait aimé.
Que nous ayons aimé.
Que vous ayez aimé.
Qu'ils aient aimé.
Que j'eusse aimé.
Que tu eusses aimé.
Qu'il eût aimé.
Que nous eussions aimé.
Que vous eussiez aimé Qu'ils eussent aimé
Que je finisse. Que tu finisses.
Qu'il finît.
Que nous finissions.
Que vous finissiez.
Qu'ils finissent.
Que je reçusse.
Que tu reçusses Qu'il reçût.
Que nous reçussions.
Que vous reçussiez.
Qu'ils reçussent.
PRETERIT OD PASSÉ.
Que j'aie fini.
Que tu aies fini.
Qu'il ait fini.
Que nous ayons fini.
Que vous ayez fini.
Qu'ils aient fini.
Que j'aie reçu.
Que tu aies reçu.
Qu'il ait reçu.
Que nous ayons reçu.
Que vous ayez reçu.
Qu'ils aient reçu.
PLUS-QUE-PAUFAIT
Que j'eusse fini. Que j'eusse reçu
Que tu eusses fini.
Qu'il eût fini.
Que nous eussions fini
Que vous eussiez fini.
Qu'ils eussent fini.
Que tu eusses reçu.
Qu'il eût reçu.
Que nous eussions reçu.
Que vous eussiez reçu.
Qu'ils eussent reçu.
Que je rendisse.
Que tu rendisses.
Qu'il rendit.
Que nous rendissionf.
Que vous rendissiez.
Qu'ils rendissent.
Que j'aie rendu.
Que lu aies rendu.
Qu'il ait rendu.
Que nous ayons rendu.
Que vous ayez rendu.
Qu'ils aient rendu.
Que j'eusse rendu.
Que tu eusses rendu.
Qu'il eût rendu.
Que nous eussions rendu- Que vous eussiez rendu.
Qu'ils eussent rendu.
MODR INFINITIF.
PRESENT
Aimer.
Finir.
Recevoir.
PARTICIPE PRÉSENT
Rendre.
Aimant.
Finissant.
Recevant.
PARTICIPE PASSÉ
Rendant.
Aimé
Fini
Reçu
Rendu
ou
ou
ou
ou
aimée
finie
reçue
rendue
ou
ou
ou
ayant aimé.
ayant fini.
ayant reçu.
PASSÉ
ayant rendu.
Avoir aimé.
Avoir fini.
Avoir reçu.
Avoir rendu.
Robert Etienne nous apprend dans sa Grammaire qu'autrefois les premières personnes des verbes ne prenaient point s au singulier; cette lettre était réservée aux secondes personnes , et l'on mettait un t aux troisièmes. Ainsi chaque personne avait sa lettre caractéristique , ce qui rendait nos conjugaisons plus régulières. Mais le temps a apporté, depuis trois cents ans, des changements à ces inflexions évidemment calquées sur la grammaire latine. «D'abord, observe4'abbé d'Olivet, les poètes s'enhardirent à mettre un s aux pre- » mières personnes des verbes dont la terminaison n'était pas en e muet , afin d'éviter la » fréquente cacophonie qu'elles auraient occasionnée sans cela devant les mots qui com- » mencent par une voyelle. Comme ils n'avaient rien de semblable à craindre des verbes » qui finissent par un e muet, parce que ceux-là s'élident, ce sont les seuls qu ils ont lais- » ses sans s; et insensiblement l'usage des poètes est devenu si général, qu'enfin l'omis- » sion de Vs aux premières personnes des verbes qui finissent par une consonne, ou par » toute autre voyelle que l'e muet, a été regardée comme une négligence dans la prose cl » comme une licence dans les vers.» Le verbe avoir est le seul de son espèce qui n'ait pas éprouvé ce changement. On a toujours écrit i'ai. quoiqu'on écrive je sais, etc.
MODÈLE DES DIFFÉRENTES CONJUGAISONS
E.\ eier.
EN yer, en uer.
MODE INDICATIF
EN ger.
j'appelle.
Tu appelles.
Il appelle.
IVous appelons.
Vous appelez.
Us appellent.
J'appelais.
Tu appelais.
Il appelait.
Nous appelions.
Vous appeliez.
Ils appelaient.
J'appelai.
Tu appelas.
11 appela.
IS'ous appelâmes.
Vous appelâtes.
Ils appelèrent.
J'ai appelé.
Tu as appelé.
11 a appci(^.
Nous avons appelé.
Vous avez appelé.
Ils ont appelé.
J'eus appelé.
Tu eus appelé.
11 eut appelé.
Nous eûmes appelé.
Vous eûtes appelé.
Ils eurent appelé.
J'ai eu appelé.
Tu as eu a|ipelé.
11 a eu apfielé.
Nous avons eu appelé.
Vous avez eu appelé.
Ils ont eu appelé.
J'avais appelé.
Tu avais appelé.
Il avait appelé.
Nous avions appelé.
Vous aviez appelé.
Us avaient appelé.
J'appellerai.
Tu appelleras.
Il appellera.
J'emploie.
Tu emploies.
Il emploie.
Nous employons.
Vous employez.
Ils emploient.
J'employais.
Tu employais.
Il employait.
Nous employions.
Vous employiez.
Ils employaient.
J'employai.
Tu employas.
Il employa.
Nous employâmes.
Vous employâtes.
Ils employèrent.
Je joue.
Tu joues.
Il joue.
Nous jouons.
Vous jouez.
Us jouent.
IMPARFAIT
Je jouais.
Tu jouais.
Il jouait.
Nous jouions.
Vous jouïez.
Us jouaient.
PASSÉ DÉFINI
Je jouai.
Tu jouas.
Il joua.
Nous jouâmes.
Vous jouâtes.
Us jouèrent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai employé.
Ta as employé.
11 a employé.
Nous avons employé.
Vous avez employé.
Us ont employé.
J'ai joué.
Tu a» joué.
Il a joué.
Nous avons joué.
Vous avez joué.
Us ont joué.
PASSÉ ANTÉRIEUR DÉFINI
J'eus employé. J'eus joué.
Tu eus employé. Tu eus joué.
U eut employé. Il eut joué.
Nous eûmes employé. Nous eûmes joué.
Vous eûtes employé. Vous eûtes joué.
Ils eurent employé. Us eurent joué.
PASSÉ ANTÉRIEUR INDÉFINI
J'ai eu employé.
Tu as eu employé.
U a eu employé.
Nous avons eu employé.
Vous avez eu employé.
Us ont eu employé.
J'ai eu joué.
Tu as eu joué.
Il a eu joué.
Nous avons eu joué.
Vous avez eu joué.
Us ont eu joué.
PLUS-QCE-PARFAIT.
J'avais employé. J'avais joué
Tu avais employé,
U avait employé.
Nous avions employé
Vous aviez employé.
Us avaient employé.
J'emploierai.
Tu emploieras.
U emploiera.
Tu avais joué.
U avait joué.
Nous avions joué.
Vous aviez joué.
U^ avaient joué.
f UTOR.
Je jouerai.
Tu joueras.
Il jouera.
Je venge.
Tu venges.
U venge.
Nous vengeons.
Vous vengez.
Us vengeni.
Je vengeais.
Tu vengeais.
Il vengeait.
Nous vengions.
Vous vengiez.
Us vengeaient.
Je vengeai.
Tu vengeas.
U vengea.
Nous vengeâmes.
Vous vengeâtes.
Us vengèrent.
J'ai vengé. Tu as vengé.
U a vengé.
Nous avons venge.
Vous avez vengé.
Us ont vengé.
.l'eus vengé.
Tu eus vengé.
Il eut vengé- Nous eûmes vengé.
Vous eûtes vengé.
Us eurent vengé.
J'ai eu vengé.
Tu as eu vengé.
Il a eu vengé.
Nous avons eu vengé.
Vous avez eu vengé.
Us ont eu vengé.
J'avais vengé.
Tu avais vengé.
Il avait vengé.
Nous avions vengé.
Vous aviez vengé.
Ils avaient vengé.
Je vengerai.
Tu vengeras.
U vengera.
Nous appellerons Vous appellerez.
Ils appelleront.
J'aurai appelé.
Tu auras appelé.
11 aura appelé.
Nous aurons appelé.
Vous aurez appelé. Ils auroat appelé
Nous emploierons.
Vous emploierez.
Ils emploieront.
Nous jouerons.
Vous jouerez.
Ils joueront.
FUTUR ANTERIEUR
J'aurai employé.
Tu auras employé.
Il aura employé.
Nous aurons employé.
Vous aurez employé.
Ils auront employé.
J'aurai joué.
Tu auras joué.
Il aura joué.
Nous aurons joué.
Vous aurez joué.
Ils auront joué.
Nous vengerons.
Vous vengerez.
Ils vengeront.
J'aurai vengé.
Tu auras vengé.
Il aura vengé.
Nous aurons vengé.
Vous aurez vengé. Ils auront vengé.
MODE CONDITIONNEL
J'appellerais.
Tu appellerais.
Il ap^iellerait.
Nous a|)pellerions.
Vous appelleriez.
Ils appelleraient.
J'emploierais.
Tu emploierais.
Il emploierait.
Nous emploierions.
Vous emploieriez..
Ils emploieraient.
Je jouerais.
Tu jouerais.
Il jouerait.
Nous jouerions.
Vous joueriez.
Ils joueraient.
Je vengerais.
Tu vengerais.
Il vengerait.
Nous vengerions.
Vous vengeriez.
Ils vengeraient.
J'aurais appelé.
Tu aurais appelé.
Il aurait appelé.
Nous aurions appelé.
Vous auriez appelé.
Us auraient appelé.
J'eusse appelé.
Tu eusses appelé.
Il eût appelé.
Nous eussions appelé.
Vous eussiez appelé.
Us eussent appelé.
Appelle.
Appelons.
Appelez.
J'aurais employé.
Tu aurais employé.
Il aurait employé.
Nous aurions employé.
Vous auriez employé.
Us auraient employé.
On dit
J'eusse employé.
Tu eusses employé.
Il eût employé.
Nous eussions employé.
Vous eussiez employé.
Us eussent employé.
J'aurais joué.
Tu aurais joué.
Il aurait joue.
Nous aurions joué.
Vous auriez joué.
Us auraient joué.
encore :
J'eusse joué.
Tu eusses joué.
Il eût joué. Nous eussions joué.
Vous eussiez joué.
Us eussent joue.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Point de première personne.
Emploie. Joue.
Employons. Jouons.
Employez. Jouez.
MODE SUBJONCTIF
J'aurais vengé.
Tu aurais vengé.
Il aurait vengé.
Nous aurions vengé.
Vous auriez vengé.
Us auraient vensé.
J'eusse vengé.
Tu eusses vengéli eût vengé.
Nous eussions vengé Vous eussiez venge.
Us eussent vengé.
Venge
Vengeons.
Vengez.
Que j'appelle.
Que tu appelles. Qu'il appelle.
Que nous appelions.
Que vous appeliez.
Qu'ils appellent.
Que j'appelasse.
Que tu appelasses.
Qu'il appelât Que nous appelassions.
Que vous a[ipelassiez.
Qu'ils appelassent.
Que j aie appelé.
Que tu aies appelé.
Qu'il ait appelé.
Que j'emploie.
Que tu emploies.
Qu'il emploie.
Que nous employions.
Que vous employiez.
Qu'ils emploient.
Que je joue.
Que tu joues.
Qu'il joue.
Que nous jouions.
Que vous jouiez.
Qu'ils jouent.
Que j'employasse.
Que tu employasses.
Qu'il employât.
Que nous employassions Que vous employassiez.
Qu'ils employassent.
IMPARFAIT
Que je jouasse.
Que j'aie employé.
Que tu aies employé.
Qu'il ait employé.
Que tu jouasses.
Qu'il jouèl.
Que nous jouassions.
Que vous jouassiez.
Qu'ils jouassent.
PASSÉ
Que j'aie joué.
Que tu aies joué.
Qu'il ait joué.
Que je vengC; Que tu venges.
Qu'il venge.
Que nous vengions.
Que vous vengiez.
Qu'ils vengent.
Que je vengeasse.
Que tu vengeasses.
Qu'il vengeât.
Que nous vengeassions.
Que vous vengeassiez.
Qu'ils vengeassent.
Que j'aie vengé.
Que tu aies vengé.
Qu'il ail vengé.
Que nous ayons appelé.
Que vous ayez appelé.
Qu'ils aient appelé.
Que j'eusse appelé.
Que lu eusses appelé Qu'il eût appelé, yue nous eussions appelé Que vous eussiez appelé.
Qu'ils eussent appelé.
Que nous ayons employé. Que nous ayons joué. Que vous ayez employé. Que vous ayez joué. Qu'ils aient employé. Qu'ils aient joué.
PLCS-QDE-PARFAIT.
Que j'eusse employé. Que j'eusse joué. Que tu eusses employé. Que tu eusses joué. Qu'il eût employé. Qu'il eût joué.
.Que nous eussions employé. Que nous eussions joué. Que vous eussiez employé. Que vous eussiez joué. Qu'ils eussent employé. Qu'ils eussent joué.
Que nous ayons vengé.
Que vous ayez vengé.
Qu'ils aient vengé.
Que j'eusse vengé.
Que lu eusses vengé.
Qu'il eût vengé.
Que nous eussions vengé.
Que vous eussiez vengé.
Qu'ils eussent vengé.
MODE INFINITIF
PRESENT
Appeler.
Employer.
Jouer.
Venger.
PARTICIPE PRÉSENT
Appelant.
Employant.
Jouant.
Vengeant.
PARTICIPE PASSÉ
appelé Étant ou
appelée ou ayant appelé.
employé Étant ou
employée ou ayant employé.
joué Étant ou jouée ou ayant joué.
PASSÉ
vengé Étant ou
vengée ayant vengé.
Être
ou appelé, avoir
Être ou employé, avoir
Être ou joué.
avoir
Être ou vengé, avoir
EN éer.
EN cer.
EN ter.
KM ter.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
J'agrée.
Tu agrées.
Il agrée.
Nous agréons.
Vous agréez.
Ils agréent.
Je perce.
Tu perces.
Il perce.
Nous perçons.
Vous percez.
Ils percent.
Je prie.
Tu pries.
Il prie.
Nous prions.
Vous priez.
Ils prient.
IMPARFAIT
Je jette.
Tu jettes.
Il jette.
Nous jetons.
Vous jetez.
Us jettent.
J'agréais.
Tu agréais.
Il agréait.
Nous agréions.
Vous agréiez.
Ils agréaient.
Je perçais.
Tu perçais.
Il perçait.
Nous percions.
Vous perciez.
Us perçaient.
Je priais.
Tu priais.
Il priait.
Nous priions.
Vous priiez.
Us priaient.
PASSÉ DÉFINI
Je jetais.
Tu jetais.
Il jetait.
Nous jetions.
Vous jetiez.
Us jetaient.
J'agréai.
Tu agréas.
Il agréa.
Nftus agréâmes.
Vous agréâtes, Us agréèrent.
Je perçai.
Tu perças.
Il perça.
Nous perçâmes.
Vous perçâtes.
Us percèrent.
Je priai.
Tu prias.
Il pria.
Nous priâmes.
Vous priâtes.
Us prièrent.
Je jetai.
Tu jetas.
Il jeta.
Nous jetânnes.
Vous jetâtes.
Ils jetèrent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai agréé.
Tu as agréé.
Il a agréé.
Nous avons agréé.
Vous avez agréé.
Ils ont agréé.
J'ai percé.
Tu as percé.
Il a percé.
Nous avons percé.
Vous avez percé. Ils ont percé.
J'ai prié.
Tu as prié.
Il a prié.
Nous avons prié.
Vous avez prié.
Us ont prié.
J'ai jelé.
Tu as jeté.
Il a jeté.
Nous avons jeté A'^ous avez Jeté.
Ils ont jeté.
PASSÉ ANTÉRIECR DÉFIM
J'eu!. agréé.
Tu eus agréé.
Il eut agréé.
Nous eûmes agréé.
Vous eûtes agréé.
Us eurent agréé.
J'ai eu agréé.
Tu as eu agréé.
Il a eu agréé.
Nous avons eu agréé.
Vous avez eu agréé.
Ils ont eu agréé.
J'avais agréé.
Tu avais agréé.
Il avait agréé.
Nous avions agréé.
Vous aviez agréé.
Us avaient agréé.
J'agréerai.
Tu agréeras.
11 agréera.
Nous agréerons.
Vous agréerez.
Ils agréeront.
J'auiai agréé.
Tu auras agréé.
Il aura agréé.
Nous aurons agréé.
Vous aurez agréé.
Us auront agréé.
J'eus percé, Tu eus percé.
Il eut percé.
Nous eûmes percé.
Vous eûtes percé.
Ils eurent percé.
J'eus prié.
Tu eus prié.
Il eut prié.
Nous eûmes prié.
Vous eûtes prié.
Us eurent prié.
PASSÉ ANTERlEUn INDEFINI.
J'ai eu percé.
Tu as eu percé.
Il a eu percé.
Nous avons eu percé.
Vous avez eu percé.
Us ont eu percé.
J'ai eu prié.
Tu as eu prié. Il a eu prié.
Nous avons eu prié.
Vous avez eu prié.
Us ont eu prié.
PLDS-QCE-PARFAIT.
J'avais percé.
Tu avais percé.
Il avait percé.
Nous avions percé.
Vous aviez percé.
Us avaient percé.
Je percerai.
Tu perceras.
U percera.
Nous percerons.
Vous percerez.
Us perceront.
J'avais prié.
Tu avais prié.
U avait prié.
Nous avions prié.
Vous aviez prié.
Us avaient prié.
FCTCR.
Je prierai.
Tu prieras.
U priera.
Nous prierons.
Vous prierez.
Us prieront.
FDTCR ANTÉRIEUR.
J'aurai percé. Tu auras percé.
U aura percé.
Nous aurons percé.
Vous aurez percé.
Us auront percé.
J'aurai prié.
Tu auras prié.
U aura prié.
Nous aurons prié.
Vous aurez prié.
Us auront prié.
J'eus jeté.
Tu eus jeté.
U eut jeté.
Nous eûmes jeté.
Vous eûtes jeté.
Us eurent jeté.
J'ai eu jeté.
Tu as eu jeté.
U a eu jeté.
Nous avons eu jeté.
Vous avez eu jeté.
Us ont eu jeté.
J'avais jeté.
Tu avais jeté.
U avait jeté.
Nous avions jeté.
Vous aviez jeté.
Us avaient jeté.
Jejetteraî.
Tu jetteras.
U jettera.
Nous jetterons.
Vous jetterez.
Us jetteront.
J'aurai jeté.
Tu auras jeté.
U aura jeté.
Nous aurons jeté.
Vous aurez jeté.
Us auront jeté.
MODE CONDITIONNEL
J'agréerais.
Tu agréerais.
U agréerait.
Nous agréerions.
Vous agréeriez.
Us agréeraient.
Je percerais.
Tu percerais.
Il percerait.
Nous percerions.
Vous perceriez.
Us perceraient.
Je prierais.
Tu prierais.
U prierait.
Nous prierions.
Vous prieriez.
Us prieraient.
Je jetterais.
Tu jetterais.
U jetterait.
Nous jetterions.
Vous jetteriez.
Us jetteraient.
J'aurais agréé.
Tu aurais agréé.
U aurait agréé.
ÎVous aurions agréé.
Tous auriez agréé.
IL» auraient agréé.
J'eusse agréé.
Tu eusses agréé.
Il eût agréé.
Nous eussions agréé.
Vous eussiez agréé.
Ils eussent agréé.
J'aurais percé.
Tu aurais percé.
U aurait percé.
Nous aurions percé.
Vous auriez percé.
Us auraient percé.
J'aurais prié.
Tu aurais prié.
U aurait prié.
Nous aurions prié.
Vous auriez prié.
Us auraient prié.
On dit encore
J'eusse percé.
Tu eusses percé.
U eût percé.
Nous eussions percé.
Vous eussiez percé.
Us sussent percé.
J'eusse prié.
Tu eusses prié. U eût prié.
Nous eussions prié.
Vous eussiez prié.
Us eussent prié.
J'aurais jeté.
Tu aurais jeté.
U aurait jeté.
Nous aurions jeté.
Vous auriez jeté.
Us auraient jeté.
J'eusse jeté.
Tu eusses jeté.
U eût jeté.
Nous eussions jelé Vous eussiez jeté.
Us eussent jeté.
Agrée.
Agréons
Agréez.
Perce.
Perçons.
Percez.
( 522 ) MODE IMPÈUATIF.
PRÉSENT
Point de première personne-
Prie.
Prionr
Priez.
MODE SUBJONCTIF
Jetts.
Jetons.
Jetez,
Que j'agrée.
Due tu agrées.
Qu'il agrée.
Que nous agréions.
Que vous agréiez.
Qu'ils agréent.
Que j'agréasse.
Que tu agréasses.
Qu'il agréât.
Que nous agréassions.
Que vous agréassiez.
Qu'ils agréassent.
Que je perce.
Que tu perces.
Qu'il perce.
Que nous percions.
Que vous perciez.
Qu'ils percent.
Que je prie.
Que tu pries.
Qu'il prie.
Que nous priions.
Que vous priiez. Qu'ils prient.
IMPARFAIT
Que je perçasse.
Que tu perçasses.
Qu'il perçât.
Que nous perçassions.
Que vous perçassiez.
Qu'ils perçassent.
Que je priasse.
Que lu priasses.
Qu'il priât.
Que nous priassions.
Que vous priassiez.
Qu'ils priassent.
Que je jette.
Que tu jettes.
Qu'il jette.
Que nous jetions.
Que vous Jetiez.
Qu'ils jettent.
Que je jetasse.
Que tu jetasses.
Qu'il jetât.
Que nous jetassions.
Que vous jetassiez.
Qu'ils jetassent.
Que j'aie agréé.
Que tu aies agréé.
Qu'il ail agrée.
Que nous ayons agréé.
Que vous ayez agréé.
Qu'ils aient agrée.
Que j'eusse agréé.
Que tu eusses agréé.
Qu'il eût agréé.
Que nous eussion? agréé.
Que vous eussiez agréé.
Qu'ils eussent agréé.
Que j'aie percé.
Que tu aies percé.
Qu'il ait percé.
Que nous ayons percé.
Que vous ayez percé.
Qu'ils aient percé.
Que j'aie prié.
Que lu aies prié.
Qu'il ait prié.
Que nous ayons prié.
Que vous ayez prié.
Qu'ils aient prié.
PLUS-QUE-rARFAIT.
Que j'eusse percé. Que j'eusse prié.
Que tu eusses percé. Que tu eusses prié.
Qu'il eût percé. Qu'il eût prié.
Que nous eussions percé. 'Que nous eussions prié.
Que vous eussiez percé. Que vous eussiez prié.
Qu'ils eussent percé. Qu'ils eussent prié.
Que j'aie jeté.
Que tu aies jeté.
Qu'il ait jeté.
Que nous ayons jeté.
Que vous ayez jeté. Qu'ils aient jeté.
Que j'eusse jeté.
Que tu eusses jeté.
Qu'il eût jeté.
Que nous eussions jeté.
Que vous eussiez jeté.
Qu'ils eussent jeté.
MODE INFINITIF
FRÉSHNT.
Agréer.
Percer.
Prier.
PARTICIPE PRÉSENT
Jeter.
Agréant.
Perçant.
Priant.
PARTICIPE PASSÉ
Jetant.
Étant
ou ayant
agréé
ou agréée
agréé.
Étant
ou ayant
percé
ou
percée
percé.
prié Étant ou ! priée ou ayant prié.
PASSÉ
Étant
ou ayant
jeté ou jetée.
jeté.
Être
ou
avoir
agréé.
Être
avoir
percé.
Ftre
ou prié, avoir
Être
ou
avoir
jeté.
OBSERVATIONS
Ces cerhes sont réguliers quant à leur conjugaison; mais ils offrent quelques difficultés orthographiques, et c'est pour les aplanir que nous en avons donné le modèle.
Les verbes termines à Vinfinilif présent en elcr, doublent la lettre l quanJ, après cette lettre, on entend le son d'un c muet, ils appellent, ils étinccllenl ; mais on écrit avec un seul i, ils appelaient, nous nivelons.
Les verbes en eter suivent la mémo règle, c'est-à-dire que le t se redouble dans les syllabes muettes : je jette, et que l'on n'en met qu'un seul dans les autres cas, nous jetons.
Les verbes tenir, venir, prendre, et leurs composés, doublent ou ne doublent pas la lettre n dans les mômes circonstances.
Tous les verbes dont V infinitif présent est on yer conservent Wj qui se trouve dans Vinfinitif, toutes les fois qu'on doit entendre le son de deux i, je payais, et ceci a lieu devant toutes les voyelles sonnantes ; mais devant les syllabes muettes e, es, eut, on ne fait usage que de \'i simple. Cette orthographe est aujourd'hui générale et repose sur la raison. En eflFet, devant les syllabes muettes on n'entend que le son simple d'un t. L'Académie conserve toutefois l'y dans toute La conjugaison des verbes en ayer, tels que payer, essayer, etc.
Dans les verbes en ger, on ne met un e muet après le g que lorsque cette consonne est suivie des voyelles a ou o, et seulement pour conserver au g le son doux deje. Les autres verbes ne présentent aucune espèce de difficulté, parce que leur orthographe est toute régulière. Nous invitons seulement à comparer leurs terminaisons les unes après les autres, et l'on sera convaincu de ce que nous avançons. Dans les verbes en cer, le c prend une cédille devant fl, 0 et u ; Nous plaçons, je menaçais, etc.
MODÈLE DES DIFFÉRENTES CONJUGAISONS
EN ur.
EN tir. BN enir»
MODE INDICATIF
J'ouvre.
Tu ouvres.
Il ouvre.
Mous ouvrons.
Vous ouvrez.
Ils ouvrent.
J'ouvrais.
Tu ouvrais.
Il ouvrait.
Nou ouvrions.
Vous ouvriez.
Ils ouvraient.
j ouvris.
Tu ouvris.
Il ouvrit.
Nous ouvrîmes.
Vous ouvrîtes.
Ils ouvrirent.
ï'ai ouvert.
Tu as ouvert.
Il a ouvert.
Nous avons ouvert. Vous avez ouvert.
Ils ont ouvert.
J'eus ouvert.
Tu eus ouvert.
Il eut ouvert.
Je sens.
Tu sens.
11 sent.
Nous sentons.
Vous sentez.
Ils sentent.
Je sentais.
Tu sentais.
Il sentait.
Nous sentions.
Vous sentiez.
Us sentaient.
Je sentis.
Tu sentis.
Il sentit.
Nous sentîmes.
Vous sentîtes.
Us sentirent.
PRESENT
Je tiens.
Tu tiens.
Il tient.
Nous tenons.
Vous tenez.
Ils tiennent.
IMPARFAIT
Je tenais.
Tu tenais. Il tenait.
Nous tenions.
Vous teniez.
Us tenaient.
PASSÉ DÉFINI
Je lins.
Tu tins.
Il tint.
Nous tînmes.
VoMS tîntes.
Ils tinrent.
J'ai senti.
Tu as senti.
Il a senti.
Nous avons senti Vous avez senti.
Us ont senti.
J'eus senti.
Tu eus senti, Il cul senti.
PASSE INDEFINI
J'ai tenu.
Tu as tenu.
Il a tenu.
Nous avons tenu.
Vous avez tenu.
Us ont tenu.
PASSÉ ANTÉHIECR DÉFINI.
J'eus tenu.
Tu eus tenu.
U eut tenu.
Je sers. Tu sers.
Il sert.
Nous servons.
Vous servez.
Us servent.
Je servais.
Tu servais.
Il servait.
Nous servions.
Vous serviez.
Us servaient.
Je servis.
Tu servis.
Il servit.
Nous servîmes.
Vous servîtes.
Ils servirent.
J'ai servi.
Tu as servi.
Il a ser\-i.
Nous avons servi.
Vous avez ser/i.
Ils ont servi.
J'eus servi.
Tu eus servi.
Il eut servi.
Nous eûmes ouvert.
Vous eûtes ouvert.
Ils eurent ouvert.
J'ai pu ouvert.
Tu as eu ouvert.
Il a eu ouvert.
Nous avons eu ouvert.
Vous avez eu ouvert.
Us ont eu ouvert.
J'avais ouvert.
Tu avais ouvert.
Il avait ouvert.
Nous avions ouvert.
Vous aviez ouvert.
Ils avaient ouvert.
J'ouvrirai.
Tu ouvriras.
11 ouvrira.
Nous ouvrirons.
Vous ouvrirez.
Us ouvriront.
J'aurai ouvert.
Tu auras ouvert.
Il aura ouvert.
Nous aurons ouvert.
Vous aurez ouvert.
Ils auront ouvert.
J'ouvrirais.
Tu ouvrirais.
Il ouvrirait.
Nous ouvririons.
Vous ouvririez.
Us ouvriraient.
J'aurais ouvert.
Tu aurais ouvert.
Il aurait ouvert.
Nous aurions ouvert.
Vous auriez ouvert.
Us auraient ouvert.
J'eusse ouvert.
Tu eusses ouvert.
Il eût ouvert.
Nous eussions ouvert.
Vous eussiez ouvert. Us eussent ouvett.
Ouvre.
Ouvrons.
Ouvrez.
N„tis eûmes senli.
Vous eûtes senli.
Us eurent senli.
Nous eûmes tenu.
Vous eûtes tenu.
Us eurent tenu.
PASSE ANTERIEUR INDEFIM.
J'ai eu senti.
Tu as eu senti.
Il a eu senti.
Nous avons eu senti.
Vous avez eu senti.
Us ont eu senti.
J'ai eu tenu.
Tu as eu tenu.
Il a eu tenu.
Nous avons eu tenu.
Vous avez eu tenu.
Us ont eu tenu.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais senti.
Tu avais senti.
Il avait senti. Nous avions senti.
Vous aviez senti.
Us avaient senti.
Je sentirai.
Tu sentiras.
Il sentira.
Nous sentirons.
Vous sentirez.
Us sentiront.
J'avais tenu.
Tu avais tenu.
U avait tenu.
Nous avions tenu.
Vous aviez tenu.
Us avaient tenu.
FUTDR.
Je tiendrai.
Tu tiendras.
U tiendra.
Nous tiendrons.
Vous tiendrez.
Ils tiendront.
FUTUR ANTÉBIEUn.
J'aurai senti. J'aurai tenu.
Tu auras senti. Tu auras tenu.
U aura senti. U aura tenu.
Nous aurons senti. Nous aurons tenu.
Vous aurez senti. Vous aurez tenu.
Us auront senti. lis auront tenu.
Je sentirais.
Tu sentirais.
U sentirait.
Nous sentirions.
Vous sentiriez.
Us sentiraient.
J'aurais senti.
Tu aurais senli.
U aurait senli.
Nous aurions senti.
Vous auriez senti.
Us auraient senti.
J'eusse senti.
Tu eusses senti.
U eût senti.
Nous eussions senli.
Vous eussiez senti.
Us eussent senti.
PRESENT
Je tiendrais.
Tu tiendrais.
Il tiendrait.
Nous tiendrions.
Vous tiendriez.
Us tiendraient.
PASSÉ
J'aurais tenu.
Tu aurais tenu U aurait tenu.
Nous aurions tenu.
Vous auriez tenu.
Ils auraient tenu
n dit encore :
J'eusse tenu.
Tu eusses tenu.
U eût tenu.
Nous eussions tenu.
Vous eussiez tenu.
Us eussent tenu.
MODE IMPERATIF
PRÉSENT
Sens.
Sentons.
Sentez.
Point de première personne Tiens.
Tenons.
Tenez.
Nous eûmes servi.
Vous eûtes servi.
Us eurent servi.
J'ai eu servi.
Tu as eu servi.
U a eu servi.
Nous avons eu servi.
Vous avoûî eu servi.
Us ont eu servi.
J'avais servi.
Tu avais servi.
U avait servi.
Nous avions servi.
Vous aviez servi.
Us avaient servi.
Je servirai.
Tu serviras.
U servira.
Nous servirons.
Vous servirez.
Us serviront.
J'aurai servi.
Tu auras servi.
U aura servi.
Nous aurons servi.
Vous aurez servi.
Us auront servi.
Je servirais.
Tu servirais.
U servirait.
Nous servirions.
Vous serviriez.
Us serviraient.
J'aurais servi.
Tu aurais servJ.
Il aurait servi.
Nous aurions servi.
Vous auriez servi.
Us auraient servi.
J'eusse servi.
Tu eusses servi.
U eût servi.
Nous eussions servi.
Vous eussiez servi.
Us eussent servi
Sers.
Servons.
Servez.
MODE SUBJONCTIF
Q«e j'ouvre.
Que tu ouvres.
Qu'il ouvre.
Que nous ouvrions.
Que vous ouvriez.
Qu'ils ouvrent.
Que j'ouvrisse.
Que tu ouvrisses.
Qu'il ouvrît.
Que nous ouvrissions.
Que vous ouvrissiez.
Qu'ils ouvrissent.
Que je sente.
Que tu sentes.
Qu'il sente.
Que nous sentions.
Que vous sentiez.
Qu'ils sentent.
PRÉSE>T.
Que je tienne.
Que tu tiennes.
Qu'il tienne.
Que nous tenions.
Que vous teniez.
Qu'ils tiennent.
Que je sentisse.
Que tu sentisses.
Qu'il sentît.
Que nous sentissions.
Que vous sentissiez.
Qu'ils sentissent.
Que je tinsse.
Que tu tinsses.
Qu'il tînt.
Que nous tinssions.
Que vous tinssiez.
Qu'ils tinssent.
Que je serve.
Que tu serves.
Qu'il serve.
Que nous servions.
Que vous serviez.
Qu'ils servent.
Que je servisse.
Que tu servisses.
Qu'il servît.
Que nous servissions.
Que vous servissiez.
Qu'ils servissent.
Que j'aie ouvert.
Que tu aies ouvert.
Qu'il ait ouvert.
Que nous ayons ouvert.
Que vous ayez ouvert.
Qu'ils aient ouvert.
Que j'eusse ouvert.
Que tu eusses ouvert.
Qu'il eût ouvert.
Que nous eussions ouvert, Que vous eussiez ouvert.
Qu'ils eussent ouvert.
Que j'aie senti.
Que tu aies senti.
Qu'il ait senti.
Que nous ayons senti.
Que vous ayez senti.
Qu'ils aient senti.
Que j'aie tenu.
Que tu aies tenu.
Qu'il ait tenu.
Que nous ayons tenu.
Que vous ayez tenu.
Qu'ils aient tenu.
PLDS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse senti.
Que tu eusses senti.
Qu'il eût senti.
Que nous eussions senti Que vous eussiez senti.
Qu'ils eussent senti.
Que j'eusse tenu.
Que tu eusses tenu.
Qu'il eût tenu.
Que nous eussions tenu.
Que vous eussiez tenu.
Qu'ils eussent tenu.
Que j'aie servi.
Que tu aies servi.
Qu'il ait servi.
Que nous ayons servi.
Que vous ayez servi.
Qu'ils aient servi.
Que j'eusse servi.
Que tu eusses servi.
Qu'il eût servi.
Que nous eussions servi.
Que vous eussiez servi.
Qu'ils eussent serri
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Ouvrir.
Sentir.
Tenir.
PARTICIPE PRÉSENT
Ouvrant.
Servant.
Tenant.
PARTICIPE PASSÉ
Étant ouvert ou ouverte ou
Ayant ouvert.
Étant senti ou sentie ou Ayant senti.
Étant tenu tenue
Ayant tenu.
PASSÉ
Etre
ou ouvert.
Avoir
Être
ou senti.
Avoir
Être
ou tenu.
Avoir
Servir.
Servant.
Étant servi ou
servie ou Ayant servi.
Être
ou servi.
Avoir
E« aire.
Je plais.
Tu plais.
Il platt.
Nous piaisons< Vous plaisez, lis plaisent.
EN uire. EN aindre.
MODE INDICATIF
Je réduis.
Tu réduis.
Il réduit.
Nous réduisons.
"Vous réduisez.
Ils réduisent.
PRÉSENT
Je crains.
Tu crains.
Il craint.
Nous craignons.
Vous craignez.
Ils craignent.
EN altre
Je parais.
Tu parais.
Il paraît.
Nous paraissons.
Vous paraissez.
Us paraissent.
IHPABFAIT.
Je plaisais.
Tu plaisais.
II plaisait.
Nous plaisions.
Vous plaisiez.
Ils plaisaicDt.
Je plus.
Tu plus.
Il plut.
Nous plAmes.
Vous plûtes.
Ils plurent.
J'ai plu.
Tu as plu.
Il a plu.
Nous avons plu.
Vous avez plu.
Ils ont plu.
J'eus plu.
Tu eus plu.
Il eut plu.
Nous eûmes plu.
Vous eûtes plu.
Ils eurent plu.
J'ai eu plu.
Tu as eu plu.
Il a eu plu.
Nous avons eu plu.
Vous avez eu plu.
Ils ont eu plu.
J'avais plu.
Tu avais plu.
Il avait plu.
Nous avions plu. Vous aviez plu.- Ils avaient plu.
Je plairai.
Tu plairas Il plaira.
Nous plairons.
Vous plairez.
Ils plairont.
J'aurai plu Tu auras plu.
Il aura plu.
Nous aurons plu.
Vous aurez plu.
Us auront plu.
Je plairai?.
Tu plairais.
Il plairait.
Je réduisais.
Tu réduisais.
Il réduisait.
Nous réduisions.
Vous réduisiez.
Us réduisaient.
Je craignais.
Tu craignais.
Il craignait.
Nous craignions.
Vous craigniez.
Ils craignaient.
l'ASSK DÉFINI.
Je réduisis.
Tu réduisis. Il réduisit.
Nous réduisîmes.
Vous réduisîtes.
Us réduisirent.
J'ai réduit.
Tu as réduit.
Il a réduit.
Nous avons réduit.
Vous avez réduit.
Us ont réduit.
Je craignis.
Tu craignis.
Il craignit.
Nous craignîmes.
Vous craignîtes.
Us craignirent.
PASSé INDÉFINI.
J'ai craint.
Tu as craint.
Il a craint.
Nous avons craint.
Vous avez craint.
Us ont craint.
PASSÉ ANTÉRIEUR DÉFINI
J'eus réduit.
Tu eus réduit.
Il eut réduit.
Nous eûmes réduit Vous eûtes réduit.
Us eurent réduit.
J'eus craint.
Tu eus craint. Il eut craint.
Nous eûmes craint.
Vous eûtes craint.
Us eurent craint.
PASSÉ ANTÉRIEUR INDÉFINI
J'ai eu réduit.
Tu as eu réduit.
Il a eu réduit.
Nous avons eu réduit.
Vous avez eu réduit.
Us ont eu réduit.
J'ai eu craint.
Tu as eu craint.
Il a eu craint.
Nous avons eu craint.
Vous avez eu craint.
Us ont eu craint.
PLUS-QUE-PAHFAIT.
J'avais réduit.
Tu avais réduit.
Il avait réduit.
Nous avions réduit.
Vous aviez réduit.
Us avaient réduit.
Je réduirai.
Tu réduiras.
Il réduira.
Nous réduirons.' Vous réduirez.
Us réduiront.
J'avais craint. Tu avais craint.
Il avait craint.
Nous avions craint.
Vous aviez craint.
Us avaient craint.
FUTUR
Je craindrai.
Tu craindras.
Il craindra.
Nous craindrons.
Vous craiaidrez.
Us craindront.
J'aurai réduit.
Tu auras réduit.
Il aura réduit.
Nous aurons réduit.
Vous aurez réduit.
Us auront réduit.
FUTUR ANTERIEUR
J'aurai craint.
Tu auras craint.
Il aura craint.
Nous aurons craint.
Vous aurez craint.
Us auront craint.
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je réduit als.
Tu réduirais.
11 réduirait.
Je craindrais. Tu craindrais.
Il craindrait.
Je paraissais.
Tu paraissais.
Il paraissait.
Nous paraissions.
Vous paraissiez.
Us paraissaient.
Je parus.
Tu parus.
Il parut.
Nous parûmes.
Vous parûtes.
Us parurent.
J'ai paru.
Tu as paru.
Il a paru.
Nous avons paru.
Vous avez paru.
Us ont paru.
J'eus paru.
Tu eus paru.
Il eut paru.
Nous eûmes pain.
Vous eûtes paru.
Us eurent paru.
J'ai eu paru.
Tu as eu paru.
Il a eu paru.
Nous avons eu paru.
Vous avez eu paru- Us ont eu paru.
J'avais paru.
Tu avais paru.
Il avait paru.
Nous avions paru.
Vous aviez paru. Us avaient paru.
Je paraîtrai.
Tu paraîtras.
Il paraîtra.
Nous paraîtroaa.
Vous parai trer.
Us paraîtront.
J'aurai paru, Tu auras para.
Il aura paru.
Nous aurons paru.
Vous aurez paru.
Us auront paru.
Je parai Irais.
Tu [wraîtrais.
U paraîtrait.
Nous plairions.
Vous plairiez, tls plairaient.
J'aurais plu.
Tu aurais plu.
Il aurait plu.
Nous aurions plu.
Vous auriez plu.
Ils auraient plu.
J'eusse plu.
Tu russes plu.
Il eût plu.
Nous»eussions plu.
Vous eussiez plu.
lis eussent plu.
Plais.
Plaisons.
Plaisez.
Que je plaise.
Que tu plaises.
Qu'il plaise.
Que nous plaisions.
Que vous plaisiez.
Qu'ils plaisent.
Que je plusse.
Que tu plusses.
Qu'il plût.
Que nous plussions.
Que vous plussiez.
Qu'ils plussent.
Que j'aie plu.
Que tu aies plu.
Qu'il ait plu.
Que nous ayons plu.
Que vous ayez plu.
Qu'ils aient plu.
Que j'eusse plu.
Que tu eusses plu.
Qu'il eût plu.
Que nous eussions plu.
Que vous eussiez plu.
Qu'ils eussent plu.
Plaire.
Plaisant.
Nous réduirions.
Vous réduiriez.
Us réduiraient.
J'aurais réduit.
Tu aurais réduit.
]I aurait réduit. Nous aurions icduit.
Vous auriez réduit.
Ils auraient réduit.
On
J'eusse léduit.
Tu eusses réduit.
Il eût réduit.
Nous eussions réduit.
Vous eussiez réduit.
Ils eussent réduit.
Nous craindrions.
Vous craindriez.
Ils craindraient.
PASSÉ
J'aurais craint.
Tu aurais craint.
Il aurait craint.
Nous aurions craint.
Vous auriez craint.
Ils auraient craint.
dit encore :
J'eusse craint.
Tu eusses craint.
Il eût craint.
Nous eussions craint.
Vous eussiez craint.
Ils eussent craint.
MODE IMPERATIF
PRÉSENT ou FUTUR.
Point de première personne.
Réduis. Crains.
Réduisons. Craignons.
Réduisez. Craignez.
MODE SUBJONCTIF
Que je réduise.
Que tu réduises.
Qu'il réuuise.
Que nous réduisions Que vous réduisiez.
Qu'ils réduisent.
PRÉSENT ou FUTUR.
Que je craigne.
Que tu craignes.
Qu'il craigne.
Que nous craignions.
Que vous craigniez.
Qu'ils craignent.
IMPA'AFAIT.
Que je réduisisse.
Que lu réduisisses.
Qu'il réduisît.
Que nous réduisissions.
Que vous réduisissiez.
Qu'ils réduisissent.
Que j'aie réduit.
Que tu aies réduit.
Qu'il ait réduit.
Que nous ayons réduit Que vous ayez réduit.
Qu'ils aient réduit.
Que je craignisse.
Que tu craignisses.
Qu'il craignît.
Que nous criiigiiissions.
Que vous craignissiez.
Qu'ils craignissent.
PASSÉ
Que j'aie craint.
Que tu aies craint.
Qu'il ait craint.
Que nous ayons craint.
Que vous ayez craint.
Qu'ils aient craint.
PLCS-QUE-PAUFAIT.
Que j'eusse réduit. Que j'eusse craint.
Que tu eusses réduit. Que tu eusses craint.
Qu il eût réduit. Qu'il eût craint.
Que nous eussions réduit. Que nous eussions craint.
Que vous eussiez réduit. Que vous eussiez craint.
Qu'ils eussent réduit. Qu'ils eussent craint.
MODE INFINITIF
PRÉS-KNT.
Réduire. Craindre.
PARTICIPE PRÉSENT
Réduisant. Craignant.
Nous paraîtrions.
Vous paraîtriez.
Ils paraîtraient.
J'aurais paru.
Tu aurais paru.
Il aurait paru.
Nous aurions paru.
Vous auriez paru.
Ils auraient paru.
J'eusse paru.
Tu eusses paru.
Il eût paru.
Nous eussions para.
Vous eussiez paru.
Ils eussent paru.
Parais.
Paraissons.
Paraissez.
Que je paraisse.
Que tu paraisses.
Qu'il paraisse.
Que nous paraissioDB.
Que vous paraissiez.
Qu'ils paraissent.
Que je parusse.
Que tu parusses.
Qu'il parût.
Que nous parussions.
Que vous parussiez.
Qu'ils parussent.
Que j'aie paru.
Que tu aies paru.
Qu'il ait paru.
Que nous ayons paru. Que vous ayez paru.
Qu'ils aient paru.
Que j'eusse paru.
Que lu eusses paru.
Qu'il eût paru.
Que nous eussions paru.
Que vous eussiez paru.
Qu'ils eussent paiu.
Paraître.
Paraissant.
Plu.
Ayant plu.
Etre ou plu.
Avoir
Étant réduit ou réduite ou
Ayant réduit.
Être ou réduit.
Avoir
PARTICIPE PASSÉ
Étant craint crainte
Ayant craint.
PASSÉ
Être ou craint.
Avoir
Étant paru ou
parue ou Ayant paru.
Être
ou paru.
Avoir
Nota. Nous n'avons multiplié les modèles de conjugaison des verbes réguliers que pour en rendre l'orthographe plus facile, et pour réduire le nombre, qui serait presque illimité, des verbes irréguliers dans notre langue
^ — ^-^^^ N° CCCCLXXIY. o^€**^— MODÈLE DE CONJUGAISOiN DES VERBES PASSIFS. PRONOMINAUX.
MODE INDICATIF
Je suis aimé ou aimée.
Tu es aimé ou aimée.
Il ou elle est aimé ou aimée.
Nous sommes aimés ou aimées.
Vous êtes aimés ou aimées.
Ils ou elles sont aimés ou aimées.
IMPARFAIT
J'étais aimé ou aimée.
Tu étais aimé ou aimée.
Il ou elle était aimé ou aimée.
Nous étions aimés ou aimées.
Vous étiez aimés ou aimées.
Ils ou elles étaient aimés ou aimée».
PASSÉ DÉFINI
Je fus aimé ou aimée.
Tu fus aimé ou aimée.
Il ou elle fut aimé ou aimée.
Nous fûmes aimés ou aimées.
Vous fûtes aimés ou aimées.
Ils ou elles furent aimés ou aimées.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai été aimé ou aimée.
Tu as été aimé ou aimée.
Il ou elle a été aimé ou aimée.
Nous avons été aimés ou aimées.
Vous avez été aimés ou aimées.
Ils ou elles ont été aimés ou aimées.
PASSÉ ANTÉRIEUR DÉFINI
J'eus été aimé ou aimée.
Tu eus été aimé ou aimée.
11 ou elle eut été aimé ou aimée.
Nous eûmes été aimés ou aimées.
Vous eûtes été aimés ou aimées.
Ils ou elles eurent été aimés ou aimées.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je me (latte.
Tu te nattes.
Il ou elle se flatte.
Nous nous flattons.
Vous vous flattez.
Ils ou elles se flattent.
IMPARFAIT
Je me flattais.
Tu te flattais.
Il ou elle se flattait.
Nous nous flattions.
Vous vous flattiez.
Ils ou elles se flattaient.
PASSÉ DÉFINI
Je me flattai.
Tu te flattas.
Il oit elle se flatta.
Nous nous flattâmes.
Vous vous flattâtes.
Ils ou elles se flattèrent.
PASSÉ INDÉFINI
Je me suis flatté ou flattée.
Tu t'es flatté ou flatlce.
11 ou elle s'est flatté ou flattée.
Nous nous sommes flattés ou flallées.
Vous vous êtes flattés ou flattées.
Ils ou elles se sont flattés ou flattées..
PASSÉ ANTÉRIEUR INDÉFINI
Je me fus flatté ou flattée.
Tu te fus flatté ou flattée.
Il ou elle se fut flatte ou flattée-
Nous nous fûmes flattés ou flattées.
Vous vous fûtes flattés ou flattées.
Ils ou elles se furent flattés ou flattée».
PT.l?-QVE-P\nFAir.
J'avais été aimé ov aimée
Tu avais élé aimé oit aimée.
Il ou elle avait été aimé om aimée
Nous avions élé aimés ou aimées.
Vous aviez été aimés oh aimées.
Ils ou elles avaient été aimés ou aimées.
FDTUR.
Je serai aimé ou aimée.
Tu seras aimé ou aimée.
Il ou elle sera aimé ou aimée.
Nous serons aimés ou aimées.
Vous serez aimés ou aimées.
Ils ou elles seront aimés ou aimées.
FDTUR ANTÉRIEUR.
J'aurai été aimé o?t aimée.
Tu auras été aimé oti aimée.
Il ou elle aura été aimé ou aimée.
Nous aurons clé aimés ou aimées.
Vous aurez été aimes ou aimées.
Ils ou elles auront élé aimés ou aimées.
Je serais aimé ou aimée.
Tu serais aimée oit aimée.
11 ou elle serait aimé ou aimée.
Nous serions aimés ou aimées.
Vous seriez aimés ou aimées.
Ils ou elles seraient aimés ou aimées.
PASSÉ
J'aurais été aimé ou aimée.
Tu aurais élé aimé ou aimée.
Il ou elle aurail élé aimé ou aimée.
Nous aurions été aimés ou aimées.
Vous auriez été aimés ou aimées.
Ils ou elles auraient clé aimés ou aimées.
On dit encore:
J'eusse élé aime ou aimée.
Tu eusses élé aimé ou aimée.
Il ou elle eût été aimé ou aimée.
Nous eussions été aimés ou aimées.
Vous eussiez élé aimes ou aimées.
Ils ou elles eussent élé aimés ou aimées
PRÉSENT ou FCTCU.
Poifit de première personne.
Sois aimé ou aimée.
Soyons aimés ou aimées.
Soyez aimés ou aimées.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT ou FUTUR.
Que je sois aimé ou aimée.
Que tu sois aimé ou aimée.
Qu'il ou qu'elle soit aimé ou aimée,
Qwe nous soyons aimés ou aimées .
Que vous soyez aimés ou aiinéf s.
Qu'ils ou qu'elles soient aimés ou aimées.
l'I.lS-QlF.-PAUFAlT.
Je m'étais nnt((' nti dallée,
Tu l'étais flatté ou flattée.
11 ou elle s'était llatlé ou flattée.
Nous nous étions llatlés ou flattées.
Vous vous étiez flattés om flattées.
Ils ou elles sétaienl Haltes ou flatlée-S.
FUTUR
Je me flatterai.
Tu le natteras.
Il ou elle se flaltera.
Nous nous flatterons.
Vous vous llallcrcz.
Ils OM elles se nulleront.
FUTUR ANTÉRIEUR
Je me serai llatté ou flattée.
Tu te seras flaltc ou flattée.
Il ou elle se sera flatté ou flattée.
Nous nous serons flaltés ott flattées.
Vous vous serez flatlcs ou flattées.
Ils ou elles se seront flattés ou flattées.
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je me flatterais.
Tu le flatterais.
Il ou elle se flatterait.
Nous nous flatterions.
Vous vous natteriez.
Ils ou elles se flatteraient.
PASSÉ
Je me serais flatté ou flattée.
Tu te serais Halle ou flattée.
Il ou elle se serait flatté ou flattée.
Nous nous serions flattés om flattées.
Vous vous seriez flattés om flattées.
Ils OM elles se seraient flattés ou flattée:!
On dit encore:
Je me fusse Halte om flattée.
Tu te fusses flatté om flattée.
11 OM elle se fût flallé om flattée.
Nous nous fussions flattés om flattées.
Vous vous fussiez flattés om Haltécs.
lis ou elles se fussent flattés ou flattées
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT ou FUTl n.
Point de première personne.
Flalle-toi.
Flattons-nous.
Flallez-vous.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT OU FUTUR
Que je me flatte.
Que tu te flattes.
Qu'il OM qu'elle se Halle.
Que nous nous flattions.
Que vous vous Hatiie/.
Qu'ils ou qu'elles ic HaltcrK.
IMPAUFAIT.
Oue je fusse aimé ou aimée.
Que tu fussrs aimé ou aimée.
Qu'il ou qu'elle lût aimé ou aimée, (jue nous fussions aimés ou aimées, yue vous fussiez aimés ou aimées.
Qu'ils ou qu'elles fussent aimés ou aimées
Que j'aie été aimé ou aimée.
Que tu aies été aimé ou aimée.
(Ju'il oti qu'elle ait été aime ou aimée.
Que nous ayons été aimés ou aimées.
Que vous ayez été aimés ou aimées.
Qu'ils oti qu'elles aient été aimés ou aimées.
l'LUS-QUE-PARFAIT.
Que j'eusse été aimé ou aimée.
Que tu eusses été aimé om aimée.
Qu'il ou qu'elle eût été aime ou aimée. Que nous eussions été aimés ott aimées. Que vous eussiez été aimés ou aimées.
Qu'ils ou qu'elles eussent été aimés ou aimées.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Etre aimé ou aimée.
PARTICIPE PRÉSENT
Étant aimé ou aimée.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant été aimé ou aimée.
PASSÉ
Avoir été aimé ou aimée.
IMPARFAIT
Que je me natlassc.
Que tu te flattasses.
Qu'il OH qu'elle se llattât.
Que nous nous nattassions.
Que vous vous flattassiez.
Qu'ils ou qu'elles se flattassent.
PASSÉ
Que je me sois flatté ou flattée.
Que tu te sois flatté ou flattée.
Qu'il ou qu'elle se soit flatté ou Hutlée.
Que nous nous soyons flattés ou flattéei.
Que vous vou'^ soyez flattés ou flattées.
Qu'ils ou qu'elles se soient flattés ou flattéei.
PLUS-OUE-PARFAIT
Que je me fusse flatté ou flattée.
Que tu te fusses flatté ou flattée.
Qu'il ou qu'elle se fût flatté ou flattée. Que nous nous fussions flattés ou flattées. Que vous vous fussiez flattés ou flattées. Qu'ils OM qu'elles se fussent flattés ow flattées.
MODE INFINITIF
Se flatter.
PARTICIPE PRÉSENT
Se flattant.
PARTICIPE PASSÉ
Flatté ou flattée.
S'étant flatté ou flattée.
PASSÉ
S'être flatté ou flattée.
RÈGLE. Il n'y a qu'une seule conjugaison pour les verbes passifs. Elle se forme avec l'auxiliaire être, dans tous ses temps , et avec le participe passé du verbe actif que l'on veut conjuguer passivement.
La conjugaison des verbes pronominaux suit la règle du verbe que l'on conjugue; seulement on y ajoute deux pronoms qui se rapportent à la même personne.
DE LA FOUMAïION DES TEMPS
Nous avons déjà dit que les tempt sont simples ou composés. On appelle temps simples ceux qui n'empruntent pas un des loups des verbes auxiliaires avoir et être; et temps composés, ceux qui se forment des temps (ï avoir ou d'être, et du participe passé d'un verbe. Parmi les temps simples, il y en a cinq qu'on i\omme primitifs, parce qu'ils serveul à former les autres teinps dans les quatre conjugaisons. Ce sont le présent et le prétérit défini de Vindicatif, et le présent, le participe présent et le participe passé de l'infinitif
I. Du présent de l'indicatif iid forme la seconde personne de l'impératif, en ôtant seulement le pronom /<^, comma j'aime, impéraUf, aime. Il n'y a que quatre verbes dont {'impératif ne suive pas cette formation ; savoir, dans la première conjugaison, je vais, impératif, va; dans la troisième, j'at, impératif, aie; je sais , impératif , sache; et dans la quatrième , je suis, impératif, sois.
II. Du prétérit de l'indicatif sa forme l'imparfait du subjonctif, en changeant ai en asse, pour la première conjugaison, comme j'au/tai, j'aimasse^ et en ajoutant seulement se aux
( 531 ) autres terminaisons du prétérit défini, comme je finis, je finisse; je reçus, je reçusse-^ je devins, je devinsse.
III. i)u présent de l'infinitif se forme le futur de l'indicatif el le présent du conditionnel^ en changeant r ou re en rai et rais, comme aimer j'aimerai, j'aimerais; rendre, je rendrai, je rendrais.
Exceptions. Dans la première conjugaison, aller ïmI j'irai, j'irais.
Dans la seconde conjugaison, courir fait je courrai, je courrais; mourir, je mourrai, je mourrais ; acquérir, j'acquerrai, j'acquerrais; conquérir, je conquerrai, je conquerrais. Cueillir ['ad je cueillerai, je cueillerais. Saillir, si^ni^anl déborder le nu du mur, fait il saillera, il saillerait. Assaillir et tressaillir forment régulièrement, suivant rAcadémic» leur futur et leur conditionnel. Voir plus loin la conjugaison de tressaillir. Tenir et feniV, avec leurs composés, font je tiendrai, je tiendrais ; je viendrai, je viendrais.
Troisième conjugaison : avoir fait j'aurai, j'aurais; recevoir, je recevrai, je recevrais; déchoir, échoir, j'écherrai, j'écherrais ; falloir, il faudra, il faudrait; pouvoir, je pourrai, je pourrais ; savoir, je saurai, je saurais ; s'asseoir, je 7n' assiérai ou m' asseieraî , je m'assiérais ou 771 asseierais-, voir, je verrai, je verrais. Même formation pour les composés de ce dernier verbe ; excepté pourvoir et prévoir, dont ces deux temps se forment régulièrement. Pleuvoir, il pleuvra, il pleuvrait; valoir, je vaudrai je vaudrais vouloir, je voudrai, je voudrais.
Quatrième conjugaison : faire, je ferai, je ferais; être, je serai, je serais.
Remarque. Les grammairiens forment du futur le présent du conditionnel en changeant raî en rais. Dans cette formation, il n'y a aucune exception.
IV. Du participe présent se forment
1° L'imparfait de l'indicatif, en changeant ant en ais, comme aimant, j'aimais ; finissant, je finissais. 11 n'y a que deux exceptions ; savoir : ayant, j'avais ; sachant, je savais.
2° Les trois personnes du pluriel du présent de l'indicatif, en changeant ant en ons, ez, ent, comme aimant, nous aimons, vous aimez, ils aiment.
ExCEPTioiN'S. Dans la troisième conjugaison , on excepte ayant et sachant, qui font nous avons, vous avez, ils ont; nous savons, vous savez , ils savent; et dans la quatrième conjugaison, faisant et ses composés, qui font vous faites, ils font; disant et son compos redisant, dont la seconde personne du présent est vous dites, vous redites; étant, qui fait nous sommes, vous êtes, ils sont.
La première et la seconde personne de Vimpératif sont semblables à la première et à la seconde personne du pluriel du présent de l'indicatif, et ont, par conséquent, la même formation.
3" Le présent du subjonctif, en changeant ant, selon la personne et le nombre, ea e, es, e, ions, iez, ent, comme aimant, que j'aime, que tu aimes, qu'il aime, que nous aimions, que vous aimiez, qu'ils aiment.
Exceptions. Dans la première conjugaison , on excepte allant, qui fait que faille, que tu ailles, qu'il aille, qu'ils aillent. Dans la seconde conjugaison , tenant, et venant, et leurs composés que je tienne, que tu tiennes, qu'il tienne, qu'ils tiennent; que je vienne , etc. La première et la seconde personne du pluriel se forment régulièrement.
Dans la troisième conjugaison, on excepte les verbes en evoir, comme recevant, que je reçoive, que tu reçoives, qu'il reçoive, qu'ils reçoivent ; pouvant, que je puisse, que tu puisses, qu'il puisse, que nous puissions, que vous puissiez, qu'ils puissent; valant, que je vaille^ que tu vailles, qu'il vaille, qu'ils vaillent; voulant, que je veuille, que ta veuilles, qu'il veuille, qu'ils veuillent; mouvant, que je meuve, que tu meuves, qu'il meuve, qu'ils meuvent. Falloir, sans participe présent, qu'il faille.
Dans la quatrième conjugaison, faisant, que je fasse, que tu fasses, qu'if fasse, que nous fessions, que vous fassiez, qu'ils fussent. 31ème conjugaison, buvant, que je boive, que tu
( 532 ) boives, qu'il boive, qu'ils boivent Môme conjugaison, prenant, que je prenne, que tu prennes, qu'il prenne, qu'ils prennent ; étant, que je sois, que tu sois, qu'il soit, que noits soyons, que vous soyez, qu'ils soient.
Les troisièmes personnes de rîw/xfro/i'/" étant semblables aux troisièmes personnes du présent du subjonctif, ont la même formation.
Remaroue. Cette formation ne doit pas empêcher le changement de l'y en t dans les verbes où l'usage l'a introduit, comme voyant, que je voie; employant, que j'emploie: essayant, que j'essaie, etc. L'Académie écTÏl que j'essaye, que je paye, etc. , c'est-à-dire qu'elle conserve Vy dans toute la conjugaison des verbes en ayer. '
Du participe passé se forment tous îes temps com;)osés et sur-composés qui se Ironven dans les verbes, en joignant à ce participe les différents temps des auxiliaires avoir ou être, comme j'ai aimé, j'eus aimé, j'ai eu aimé, que j'aie aimé, que J'eusse aimé, avoir aimé, ayaut aimé; je suis tombé, je fusse tombé, que je sois tombé, étant tombé, etc.
— ^^^ N" CCGCLXXY.
PREMIÈRE CONJUGAISON
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je vais, ou je vas. J'envoie.
Tu vas. Tu envoies.
JI va. Il envoie.
Nous allons Nous envoyons.
Vous allez. Vous envoyez.
Ils vont. Ils envoient.
IMPARFAIT
J'allais. J'envoyais.
Tu allais. Tu envoyais.
Il allait. Il envoyait.
Nous allions. Nous envoyions.
Vous alliez. Vous envoyiez.
Us allaient. Us envoyaient.
PASSÉ I)ÉFIÎ(I.
J'allai. J'envoyai.
Tu allas. Tu envoyas.
Il alla. Il envoya.
Nous allâmes. Nous envoyâmes.
Vous allâtes. Vous envoyâtes.
Us allèrent. Us envoyèrent.
PASSÉ INnÉFIM.
Je suis allé, etc. J'ai envoyé, etc.
Nous sommes allés , etc. Nous avons envoyé, etc.
PASSÉ ANTÉRIEUR
Je fus allé, etc. J'eus envoyé, etc.
Nous fûmes allés, etc. Nous eûmes envoyé, etc.
PLCS-QIE-PARFAIT.
J'étais allé, etc. J'avais envoyé, etc.
Nous étions allés, etc. Nous avions envoyé, etc.
FUTUR
J'irai. J'enverrai,
Tu iras. Tu enverras.
Il ira. Il enverra.
Nous irons.
Vous irez.
Us iront.
Nous enverrons.
Vous enverrez.
Us enverront.
Je serai allé, etc. J'aurai envoyé, etc.
Nous serons allés, etc. Nous aurons envoyé, etc.
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT
J'irais. J'enverrais.
Tu irais. Tu enverrais.
Il irait. Il enverrait.
Nous irions. Nous enverrions.
Vous iriez. Vous enverriez.
Us iraient. Us enverraient.
PASSÉ
Je serais allé, etc. J'aurais envoyé, etc.
Nous serions allés, etc. Nous aurions envoyé, etc.
On dit encore :
Je fusse allé, etc. J'eusse envoyé, etc.
Nous fussions allés, etc. Nous eussions envoyé, eta
MODE IMPÉRATIF
Va.
PRESENT
Envoie.
Allons.
Allez.
Envoyons. Envoyez.
MODE
SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que j'aille.
Que tu ailles.
Qu'il aille.
Que j'envoie.
Que tu envoies.
Qu'il envoie.
Que nous allions.
Que nous envoyions
Que vous alliez.
Qu'ils aillcDt.
Que vous envoyiez.
Qu'ils envoicnl.
Que j'allasse.
Que tu allasses.
Qu'il allât.
Que nous allassions Que vous allassiez.
Qu'ils allassent.
IMPAUFAIT.
Que j'envoyasse.
Que tu envoyasses.
Qu'il envoyât.
Que nous envoyassions.
Que vous envoyassiez.
Qu'ils envoyassent.
l'ASSE.
Que je sois allé, etc. Que j'eusse envoyé, etc.
Que nous soyons allés, Que nous ayons envoyé, etc. etc.
PLCS-QUE-PARFAIT.
Que je fusse allé, etc. Que j'aie envoyé, etc. Que nous fussions allés, Que nous eussions enetc. * voyé, etc.
MODE INFINITIF
PRESEÎCT.
Aller. Envoyer.
PASSÉ
Être allé ou aUée. Avoir envoyé
PARTICIPE PRÉSENT
Allant. Envoyant.
PARTICIPE PASSÉ
Étant allé. Ayant envoyé.
Conjuguez sir
Envoyer, renvoyer.
Aller, s'en aller.
Observation. Aller, envoyer et renvoyer sont les seuls verbes irréguliers de cette conjugaison. Puer n'est plus nn verbe irrégulier. On écrit maintenant au présent de l'indicatif : je pue, lu pues, il pue, et non pas je pus, tu pus, il put, que l'on pourrait confondre avec le passé défini du verbe pouvoir
ACQUERIR. BOUILLIR
MODE INDICATIF
J'acquiers.
Tu acquiers.
Il acquiert.
Nous acquérons.
Vous acquérez.
Ils acquièrent.
J'acquérais.
Tu acquérais.
Il acquérait.
Nous acquérions.
Vous acquériez.
Ils acquéraient.
J'acquis.
Tu acquis.
Il acquit.
Nous acquîmes.
Vous acquîtes.
Us acquirent.
PRESENT
Je bous.
Tu bous.
Il bout.
Nous bouillons.
Vous bouillez.
Ils bouillent.
Je bouillais.
Tu bouillais.
Il bouillait.
Nous bouillions.
Vous bouilliez.
Ils bouillaient.
PASSÉ DÉFINI
J'ai acquis, etc.
Nous avons acquis, elc
Je bouillis.
Tu bouillis.
Il bouillit.
Nous bouillîmes.
Vous bouillîtes.
Us bouillirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai bouilli, etc.
Nous avons bouilli, etc.
PASSE ANTERIEUR
J'eus acquis, etc. J'eus bouilli, etc.
Nous eûmes acquis, etc. Nous eûmes bouilli, etc.
PLUS -QUE-PARFAIT
J'avais acquis, etc. J'avais bouilli, etc.
Nous avions acquis, elc. Nous avions bouilli, etc.
FUTUR
Je bouillirai.
Tu bouilliras.
Il bouillira.
Nous bouillirons.
Vous bouillirez.
Us bouilliront.
J'acquerrai.
Tu acquerras.
II acquerra.
Nous acquerrons.
Vous acquerrez.
Us acquerront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai acquis, etc. J'aurai bouilli, etc.
Nous aurons acquis, etc. Nous aurons bouilli, etc.
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je bouillirais.
Tu bouillirais.
U bouillirait.
Nous bouillirions Vous bouilliriez.
Us bouilliraient.
J'acquerrais.
Tu acquerrais.
Il acquerrait.
Nous acquerrions.
Vous acquerriez.
Us acquerraient.
J'aurais acquis, etc. J'aurais bouilli, etc.
Nous aurions acquis, etc. Nous aurions bouilli, etc.
On dit encore :
J'eusse acquis, etc. J'eusse bouilli, elc.
Nous eussions acquis. Nous eussions bouilli etc. etc.
MODE IMPERATIF
PRÉSENT
Acquiers.
Bous.
Acquérons.
Bouillons
Acquérez.
Bouillez.
MODE SUBJONCTIF
Que j'acquicrc.
Que lu acquières.
Qu'il acquière.
Que nous acquérions Que vous acquériez.
Qu'ils acquièrent.
PRÉSENT
Que je l)ouille.
Que tu bouilles.
Qu'il bouille. Que nous bouillions.
Que vous bouilliez.
Qu'ils bouillent.
3uc j'acquisse.
Que lu acquisses.
Qu'il ncfjuil.
(Jue nous acquissions Que vous acquissiez.
Qu'ils acquissent.
ÏMVAl'.lAIT.
Que je bouillisse.
PASSÉ AMKIUEIU.
J'eus couru, etc. Je fus mort, etc.
Nous eûmes couru, etc. Nous lïinies niorls, etc.
PHJS-QL'E-rAKFAIT.
J'avais couru, etc. J étais mort, etc.
Nous avions couru, etc. Nous étions morts, etc.
FLTIII.
Je mourrai.
Que j'aie acquis, etc.
Que tu bouillisses.
Qu'il bouillît.
Que nous bouillissions.
Que vous bouillissiez.
Qu'ils bouillissent.
Que j'aie bouilli, etc.
Que. nous ayons acquis, Que nous ayons bouilli, etc. etc.
PLUS-QUE-VAIirAIT.
Que j'eusse acquis, etc. Que j'eusse bouilli, etc. Que nous eussions ac- Que nous eussions quis, etc. bouilli, etc.
MODE înfinhif.
PllÉSKNT.
IJouillir.
PASSÉ
Avoir bouilli.
PARTICIPE PnÉSENT.
liouillant.
PARTICIPE PASSÉ
Acquis, acquise, ayant Bouilli, bouillie, ayant acquis. bouilli.
COURIR. MOURIR
MODE INDICATIF
Acquérir.
Avoir acquis.
Acquérant.
Je cours.
Tu cours. 11 court.
Nous courofis.
Vous courez.
Ils courtnt.
Je courais.
Tu courais.
Il courait.
Nous courions.
Vous couriez.
Ils couraient.
Je courus.
Tu courus.
li courut.
Nous courûmes.
Vous courûtes.
Ils coururent.
PRESENT
Je meurs.
Tu meurs.
11 meurt.
Nous mourons Vous mourez.
Ils meurent.
lUPARFAIT.
Je mourab.
Tu mourais.
Il mourait.
Nous mourions.
Vous mouriez.
Ils mouraient.
PASSÉ DÉFIM.
Je mourus.
Tu mourus.
Il mourut.
Nous mourûmes.
Vous mourûtes. Ils moururent
FASSE INDEFIM.
J'ai couru, etc. Je suis mort, etc.
Nous avons couru, etc. Nous sommes morts, etc.
Je courrai.
Tu courras.
Il courra.
Nous courrons.
Vous courrez.
Ils courront.
FUTUR
J'aurai couru, etc.
Nous aurons couru, e(c
Tu mourras.
Il mourra.
Nous mourrons.
Vous mourrez.
Ils n)Ourront.
ANTÉUIKUR.
J(f serai mort, etc.
. Nous serons morts, etc.
MODE CONDITIONNEL
PRESENT
Je courrais.
Tu courrais.
Il courrait.
Nous courrions. Vous courrions, lis courraient.
Je mourrais.
Tu mourrais.
Il mourrait.
,Nous mourrions.
Vous mourriez.
Ils mourraient.
PASSE
J'aurais couru, etc. Je serais mort, etc.
Nous aurions couru, etc. Nous serions morts, etc.
On dit encore :
J'eusse couru, etc. Je fusse mort, etc.
Nous eussions couru, etc. Nous fussions morts, etc.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSE>T.
Cours. Meurs.
Courons. Mourons.
Courez. Mourez.
MODE SUBJONCTIF
Que je coure.
Que lu coures.
Qu'il coure.
Que nous courions, Que vous couriez.
Qu'ils courent.
Que je courusse. Que lu courusses.
Qu'il courût.
Que nous courussions.
Que vous courussiez.
Qu'ils courussent.
PRÉSE>T.
Que je meure.
Que lu meures.
Qu il meure.
Que nous mourious.
Que vous mouriez.
Qu'ils meurent.
IMPARFAIT
Que je mourusse.
Q)ue tu mourusses.
Qu'il mourût.
Que nous mourussions Que vous mourussiez.
Qu'ils mourussent.
PASSE
Que j'aie couru, etc. Que je sois mort, etc.
Que nous ayons couru. Que nous soyons morti, etc. etc.
PI.US-QCE-PARFAIT
Que j'eusse couru, etc. Que je fusse mort, etc. Que nous eussions couru. Que nous fussions morti, etc. cic.
Mourir.
PASSÉ
Etre mort.
PARTICIPE PRÉSENT
Mourant.
PARTICIPE PASSÉ
Couru, courue, ayant Mort, morte, couru. mort.
OFFRIR. MENTIR
MODE INDICATIF
Courir.
Avoir couru.
Courant.
étant
J'ofTre.
Tu offres.
Il offre.
Nous offrons.
Vous offrez.
Ils offrent.
PRESENT
Je mens.
Tu mens.
Il ment.
Nous menions.
Vous meniez. Ils mentent.
IMPARFAIT
J'offrais. Je mentais.
Tu offrais. Tu mentais.
Il offrait. Il mentait.
Nous offrions. Nous mentions.
Vous offriez. Vous mentiez.
Ils offraient. Ils mentaient.
PASSÉ DÉFINI
J'offris. Je mentis.
Tu offris. Tu mentis.
Il offrit. Il mentit.
Nous offrîmes. Nous mentîmes.
Vous offrîtes. Vous mentîtes.
Ils offrirent. Ils mentirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai offert, etc. J'ai menti, etc.
Nous avons offert, etc. Nous avons menti, etc.
PASSÉ ANTÉRIEUR
J'eus offert, etc. J'eus menti, etc.
Nous eûmes offert, etc. Nous eûmes menti, etc.
PIIÎS-QCE-PAHFAIT.
J'avais offert, etc. J'avais menti, etc.
Nous avions offert, etc. Nous avions menti, etc.
FPTDR.
J'offrirai. Je mentirai.
Tu offriras. Tu mentiras.
Il offrira. Il mentira.
Nous offrirons Nous mentirons.
Vous offrirez. Vous mentirez.
Ils offriront. Ils mentiront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai offert, etc. J'aurai menti, etc.
Nous aurons offert, etc. Nous aurons menti, etc.
MODE CONDITIONNEL
J'offrirais.
Tu offrirais.
Il offrirait.
Nous offririons.
PRESENT
Je mentirais.
Tu mentirais.
II mentirait.
Nous mentirions.
Vous offririez. Vous mentiriez.
Ils offriraient. Ils mentiraient.
J'aurais offert, etc. J'aurais menti, etc.
Nous aurions offert, etc. Nous aurions menti, etc.
On dit encore :
J'eusse offert, etc. J'eusse menti, etc.
Nous eussions offert, etc. Nous eussions menti, etc.
MODE IMPÉRATIF
PRESENT
Offre.
Biens.
Offrons.
Mentons.
Offrez.
Mente*.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que j'offre.
Que je mente.
Que tu offres.
Que tu mentes.
Qu'il offre.
Qu'il mente.
Que nous offrions.
Que nous mentions
Que vous offriez.
Que vous mentiez.
Qu'ils offrent.
Qu'ils mentent.
IMPARFAIT
Que j'offrisse.
Que je mentisse.
Que tu offrisses.
Que lu mentisses.
Qu'il offrit.
Qu'il mentît.
Que nous offrissions.
Que nous menlissions.
Que vous offrissiez.
Que vous mentissiez.
Qu'ils offrissent.
Qu'ils mentissent.
PASSÉ
Que j'aie offert, etc.
Que j'aie menti, etc.
Que nous ayons offert,
Que nous ayons menti,
etc.
etc.
PLCS-QUE-PARFAIT.
Que j'eusse offert, etc.
Que j'eusse menti, etc.
Que nous eussions offert,
Que nous eussions menti
etc. •
etc.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Offrir. Mentir.
PASSÉ
Avoir offert. Avoir menti.
PARTICIPE PRÉSENT
Offrant. Mentant.
PARTICIPE PASSÉ
Offert, offerte, ayant Menti, mcntie, ayant
offert.
menti.
CUEILLIR FAILLIR
MODE INDICATIF
pnésfeNT.
Je cueille.
Tu cueilles.
II cueille.
Nous cueillons.
Vous cueillez.
Ils cueillent.
Je faux.
Tu faux.
Il faut.
Nous faillons.
Vous failloz.
Ils faillent.
Je cueillais.
Tu cueillais.
Il cueillait, ^ous cueillions.
Vous cueilliez.
Ils cueillaient.
le cueillis.
Tu cueillis.
Il cueillit.
Nous cueillîmes.
Vous cueillîtes.
Ils cueillirent.
(MPAKFAIT.
Je f.'iillais.
Tu faillais.
Il (aillait.
Mous l'aillions.
Vous faillicz.
Ils raillaient.
PASSÉ DÉFIiM.
Je faillis.
Tu faillis.
Il faillit.
Nous faillîmes.
Vous laillites.
Ils faillirent.
, PASSÉ INDÉFINI
J'ai cueilli, etc. J'ai failli, etc.
Nous avons cueilli, etc. Nous avons failli, etc.
PASSÉ ANTÉRIEUR
J'eus cueilli, etc. J'eus failli, etc.
Nous eûmes cueilli, etc. Nous eûmes failli, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais cueilli, etc. J'avais failli, etc.
Nous avions cueilli, etc. Nous avions failli, etc.
Je cueillerai.
Tu cueilleras.
Il cueillera.
Nous cueillerons.
Vous cueillerez.
Ils cueilleront.
FUTUR
Je faillirai.
Tu failliras.
Il faillira.
Nous faillirons.
Vous faillirez.
Ils failliront (1).
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai cueilli, etc. J'aurai failli, etc.
Nous aurons cueilli, etc. Nous aurons failli, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je cueillerais.
Tu cueillerais.
11 cueillerait.
Nous cueillerions.
Vous cueilleriez.
Us cueilleraient.
Je faillirais.
Tu faillirais.
Il faillirait.
Nous faillirions.
Vous failliriez.
Ils failliraient.
PASSE
J'aurais cueilli, etc. J'aurais failli, etc.
Nous aurions cueilli, etc. Nous aurions failli, etc.
On dit encore :
J'eusse cueilli, etc. J'eusse failli, etc.
Nous eussions cueilli, Nous eussions failli, etc.
MODE IMPÉRATIF
MODE SUBJONCTIF
Cueille.
Cueillons.
Cueillez.
PRESENT
■ Faille, {inusité.) Faillons.
Faillez.
^I) Qii«l-]nes (;raiumairiens (el nous soimiie» de le nombie) esHniciil qnr l'aiLilogie el le l)on goùl conimandciit je (mil irai. En efiet, rien ne penl Icultimer ;e /Vim/ivii , il faudra , et rAïadcniic nous temble avoir Ion de- donntr au veA.cJmlIcr \c même futur et le même préseat conditionnel qu'au verbe falloir. (BumviLHàns )
Que je cueille.
Que tu cueilles.
Qu'il cueille.
Que nous cueillions.
Que vous cueilliez.
Qu'ils cueillent.
Que je cueillisse.
Que tu cueillisses.
Qu'il cueillît.
Que nous cueillissions.
Que vous cueillissiez.
Qu'ils cueillissent.
Que j'aie cueilli, etc.
Que nous ayons cueilli, etc.
PRESENT
Que je faille, [inusité.
Que tu failles.
Qu'il faille.
Que nous t'aillions.
Que vous failliez.
Qu'ils faillent.
IMPARFAIT
Que je faillisse, [inusité Que tu faillisses.
Qu'il faillît.
Que nous faillissions.
Que vous faillissiez.
Qu'ils faillissent.
PASSÉ
Que j'aie failli, etc.(i«M« Que nous ayons failli, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse cueilli, etc. Que j'eusse failli, etc.(j«. Que nous eussions cueil- Que nous eussions failli, li , etc. etc.
Cueillir.
Avoir cueilli.
Cueillant.
Ayant cueilli,
Faillir.
PASSÉ
Avoir failli.
PARTICIPE PRÉSENT
Faillant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant faiUi.
FUIR
HAIH.
Je fuis.
Tu fuis.
Il fuit.
Nous fuyons.
Vous fuyez.
Ils fuient.
Je fuyais.
Tu fuyais^ Il fuyait.
Nous fuyions.
Vous fuyiez.
Ils fuyaient.
Je fuis.
Tu fuis.
Il fuit.
Nous fuîmes.
Vous fuîtes.
Us fuirent.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je liais (prononcez je hès).
Tu liais.
Il hait.
Nous haïssons.
Nous haïssez.
Us haïssent.
IMPARFAIT
Je haïssais.
Tu haïssais.
Il haïssait.
Nous haïssions.
Vous haïssiez.
Us haïssaient.
PASSÉ DÉFINI
Je hais.
Tu hais.
Il haït.
Nous haïmes.
Vous haïtes.
Us haïrent.
PASSE INDEFINI
J'ai fui, etc. J'ai haï, etc.
Nous avons fui, etc. Nous avons liai, etc.
PASSÉ A>TÉRIEUU.
J'eus fui, cto, J'eus haï, de.
Nous eûmes fui, etc. iN'ous cduies haî, etc.
PLL'S-QLE-PARFAIT.
J'avais fui, etc. J'avais haï, etc.
Nous avions fui, etc. Nous avions haï, etc.
Je fuirai.
Tu fuiras.
II fuira.
Nous fuirons.
Vous fuirez.
Ils fuiront.
FUTLll.
Je haïrai.
Tu haïras.
Il haira.
Nous haïrons.
Vous liaïrez.
Ils haïront.
FUTCR AMERIEIÎR.
J'aurai fui, etc. J'aurai haï, etc.
Nous aurons fui, etc. Nous aurons haï, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je fuirais. Tu fuirais.
Il fuirait.
Nous fuirions.
Vous fuiriez.
Ils fuiraient.
PRESENT
Je haïrais.
Tu haïrais.
11 haïrait.
Nous haïrions.
Vous haïriez.
Us haïraient.
PASSÉ
J'aurais fui, etc. J'aurais haï, etc.
Nous aurions fui, etc. Nous aurions haï, etc.
On dit encore :
J'eusse fui, etc. J'eusse haï, etc.
Nous eussions fui, etc. Nous eussions haï, etc.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Fuis. Hais.
Fuyons. Haïssons.
Fuyez. Haïssez.
MODE SUBJONCTIF
Que je fuie.
Que tu fuies.
Qu'il fuie.
Que nous fuyions. )ue vous fuyiez.
Qu'ils fuient.
Que je fuisse.
Que lu fuisses.
Qu'il fuît.
Que nous fuissions Que vous fuissiez.
Qu'ils fuissent.
PRESENT
Que je haïsse.
Que tu haïsses.
Qu'il haïsse.
Que nous haïssions.
Que vous haïssiez.
Qu'ils haïssent.
IMPARFAIT
Que je haïsse.
Que tu haïsses.
Qu'il haït.
Que nous haïssions.
Que vous haïssiez.
Qu'ils haïssent.
PASSE
Que j'aie fui, etc. Que j'aie haï, etc.
Que nous ayons fui, etc. Que nous ayons haï, ett.
PLUS-QCK-PARFAIT.
Que j'eusse fui, etc. Que j'eusse haï, etc.
Que nous eussions fui, Que nous eussions haï, etc. etc.
Fuir.
Avoir fui.
Fuyant.
Ayant fui.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Haïr.
PASSÉ
Avoir haï.
PARTICIPE PRÉSENT
Haïssant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant haï.
VETIR
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je vêts.
Tu vêts.
Il vêt (l).
Nous vêtons.
Vous vêtez.
Us vêtent.
Je vêtais.
Tu vêtais.
Il vêlait.
Nous vêtions.
Vous vêtiez.
Ils vêtaient.
PASSÉ DÉFINI
Je vêtis.
Tu vêtis.
II vêtit.
Nous vêtîmes.
Vous vêtîtes.
Ils vêtirent.
NDÉFIM.
J'ai vêtu, etc.
Je tressaille.
Tu tressailles.
Il tressaille.
Nous tressaillons.
Vous tressaillez.
Ils tressaillent.
Je tressaillais.
Tu tressaillais.
11 tressaillait.
Nous tressaillions, Vous tressailliez.
Us tressaillaient.
Je tressaillis.
Tu tressaillis.
Il tressaillit.
Nous tressaillîmes.
Vous tressaillîtes.
Ils tressaillirent.
PASSÉ
J'ai tressailli, etc.
Nous avons tressailli, etc. Nous avons vêtu, etc.
PASSÉ ANTÉRIEUR
J'eus tressailli, etc. J'eus vêtu, etc.
Nous eûmes tressailli, Nous eûmes vêtu, etc. etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais tressailli, etc. J'avais vêtu, etc. Nous avions tressailli , Nous avions vêtu, etc. etc.
FUTCR.
Je vêtirai.
Tu vêtiras.
Il vêtira.
Nous vêtirons Vous vêtirez.
Us vêtiront.
Je tressaillerai (2).
Tu tressailleras.
Il tressaillera.
Nous tressaillerons.
Vous tressaillerez.
Us tressailleront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurais tressailli, etc. J'aurai vêtu, etc. Nous aurions tressailli , Nous aurons vêtu, etc. etc.
(I) Les grands écrivains font ce vrrbe rei:nl;rr,et ili'ent.'iV irl,( iU ■vêlisseiU , il vélissml , etc. : Le cocotier onibrane. to^K t./t.i' nourrit le, enfants ae Br.-,l,ma. (Voltaire) *■'""'
(2; L'Ac.n.lémie écrit :/e Iressnillirai tl je trcssailliraii ; bocm muson» qu'on J.iil dire: ;> (re.tjrtc/ifrni, je très f aillerais , et non pai tressaillirai, tressaillirais, parce que le présentai je tressailU. Domciguect plusieurs bons graiumairicas partagent notre opinion,'
MODE CONDITIONNEL
Je tressaillerais.
Tu tressaillerais.
Il tressaillerait.
Nous tressaillerions.
Vous tressailleriez.
Ils tressailleraient.
PRESENT
Je vi^tirais.
Tu vêtirais.
11 vêtirait.
Nous vêtirions.
Vous vêtiriez.
Ils vêtiraient.
PASSE
J'aurais tressailli , etc. .T aurais vêtu , etc. Nous aurions tressailli, Nous aurions vêtu, etc.
On dit encore :
J'eusse tressailli, etc. J'eusse vôtu, etc. Nous eussions tressailli, Nous eussions vêtu, etc.
Tressaille. Vêts.
Tressaillons. Vêlons.
Tressaillez- Vêtez.
etc.
etc.
Que je tressaille.
Que tu tressailles.
Qu'il tressaille.
MODE SUBJONCTIF
PnfeSENT.
Que je vête.
Que tu vêtes.
Qu'il vêle.
Que nous tressaillions. Que nous vêtions. Que vous tressailliez. Que vous vêliez. Qu'ils tressaillent. Qu'ils vêtent.
IMPARFAIT
Que je tressaillis.se. Que je vêtisse.
Que tu tressaillisses. Que lu vêtisses, Qu'il iressaillît. Qu"û vêtit.
Que nous tressaillissions. Que nous vêtissions. ' Que vous tressaillissiez. Que vous vêtissiez. Qu'ils tressaillissent. Qu'ils vêtissent.
PASSÉ AXTÉUIELR.
Que j'aie tressailli, etc. Que j'aie vêtu, etc. Que nous ayons tressail- Que nous ayons vêtu, etc. li, etc.
Pl.t'<-Or'E-PAnFAIT.
Que j'eusse tressailli, etc. Que j'eusse vêtu, etc. Que nous eussions Ires- Que nous eu.ssions vêtu sailli, etc. etc.
MODE INFINITIF
Tressaillir.
Avoir tressailli.
PRESENT
Vêtir.
PASSÉ
Avoir vêtu.
Tressaillant.
PARTICIPE PRESENT
Vêlant.
PARTICIPE PASSE
Ayant tressailli. Ayant vêtu.
Les autres verbes irréguliers de celte classe, qu'il n'est pas nécessaire de conjuguer , sont -.
Bénir, qui a deux participes différents, bénit, bénite, pain bénit, eau bénite; et béniy bénie : vous êtes bénie entre toutes les femmes. Voir plus loin pour la différence qui existe entre ces deux participes.
Fleurir, qui est régulier dans toutes ses formes, lorsqu'il est employé dans le sens propre ; mais qui, au figuré, est irrcgulier à rimparlait et au participe présent : le commerce Hérissait, et non pas fleurissait; les arts sont forissants , et non pas few'issants.
Consentir, ressentir, pressentir, dormir, endormir, se repentir, servir, desservir, sortir, ressortir ( lorsqu'il signifie sortir de nouveau], partir, repartir (lorsqu'il signifie répliquer et partir de nouveau,) se conjuguent comme sentir.
Mais ressortir (lorsqu'il signifie être dans la dépendance, dans le ressort) et répartir (lorsqu'il signifie partager) se conjuguent comme finir : cette affaire rcssortissait à tel tribunal, et non pas ressortait; il ressortit à ma juridiction, et non pas il ressort, etc. (1) Il repartait pour l'armée ; en conséquence, il répartissait ses biens entre ses amis. N'oublions pas que repartir s'écrit, dans le premier cas, par une muet, et dans le second par un é fermé.
Ouïr. Indicatif présent : j'ois, tu ois, il oit ; nous oyons, vous oyez, ils oient.
Ni ce temps, ni l'imparfait j'oyerais, ni le futur /'ot/ïrai, ne sont en usage, non plus que les temps qui en sont foimés. On ne se sert maintenant de ce verbe qu'au passé défini de l'indicatif, j'otiïs, il ouït; à l'imparfait du subjonctif, que j'ouïsse, qu'il ouït; à l'infinitif, ouïr; et dans les temps composés, on se sert du participe ouï, ouïe, et de l'auxiliaire avoir (L'Académie, Wailly, Restaut, Féraud, Trévoux.)
Le verbe ouïr a une signification beaucoup moins étendue que le verbe entendre; il ne se dit proprement que d'un son passager, et qu'on entend par hasard et sans dessein. On ne doit pas s'en servir quand il est question d'un prédicateur, d'un avocat, d'un
(1) Le métropolitain fi qui celte afTaire ressortait de droit. Voltaire aurait dû dire : rcssorlissait.
Tout ouvrage, toute doctrine Ressortit à son tribunal.
(Voltaire.)
(J.-B. Rousseau.)
tiiscours pul)lic; mais on dit très-bien : oiiir la messe; Seigneur, daignez ouïr nos prières; lès dimanches In messe ouïras ; et au palais : ouïr des témoins. (Féracd et Gattel.)
Férir. Ce verbe, qui signiKe frapper, n'est plus en usage que dans cette phrase : sans coup férir, pour dire : sans en venir aux mains, sans rien hasarder.
Féru, férue, no se dit que dans ces plirases badines : il est féru de cette femme, pour dire : il en est bien amoureux ;ye suis féru, j'en ai dans l'aile. (L'Académie, Fé- RAUD et Trévoux. )
Quérir n'est usité qu'à l'infinitif présent.
Saillir, lorsqu'il signifie s avancer en dehors, n'a guère que cette forme et le participe présent saillant... Lorsqu'il signifie s'élancer ou s élever, il a le participe passé sailh, et par conséquent toutes les formes qui se composent de ce participe et des formes du verbe avoir. On dit aussi : les eaux saillissent.
Gésir n'est plus en usage à l'infinitif; il signifiait être couché; on dit cependant encore : il gît , nous gisons, ils gisent; il gisait, gisant. (L'Académie, Wailly , Féraud , LÉviZAC, Gatïel, ctc )
DECHOIR
J'assieds.
Tu assieds Il assied.
Nous assc'yons.
Vous asseyez.
Ils asseyent.
J'asseyais.
Tu asseyais.
Il asseyait.
Nous asseyions.
Vous asseyiez.
Ils asseyaient.
J'assis.
Tu assis.
Il assit.
Nous assîmes.
Vous assîtes.
Ils assirent.
MODE INDICATIF
PRKSENT.
Je dt^cliois.
Tu déchois.
11 déchoit.
Nous déchoyons.
Vous déchoyez.
Ils déchoient.
IMI'AUFAIT.
Je déchoyais.
Tu déchoyais.
Il déchoyail.
Nous déchoyions Vous déchoyiez.
Us déchoyaient.
PASSK DÉFIXI.
Je déchus.
Tu déchus.
Il déchut.
Nous déchûmes Vous déchûtes.
Us déchurent.
PASSK I>DÉI'IM.
.le suis déchu, ctc.
Nous sommes déchus, etc.
J'ai assis, etc.
Nous avons assis, etc.
PLL'S-QUE-PARFAIT.
J'avais assis, etc. J"élais déchu, etc.
Nous avions assis, etc. Nous étions déchus, etc
FUTUR
J'assiérai (1). Je décherrai.
Tu assiéras. Tu décherras.
Il assiéra. 11 décherra.
Nous assiérons. Nous décherrons.
Vous assiérez. Vous décherrez.
Ils assiéront. llsdéchcrronl.
(I) L'Acadéaie *«rit «Mfsi faiiererat el j'miieiermt. Elle permet encore de conjagaer c« verbe .linsi : faitois,' tJt assois, il assoit ; nous assoyons , vaut aseoyei, ils assoinnt. J'assoyais , j'assoirai, j'assoirait, attoi» y asseye t , que j'assoie , assoyant. Cette dernière conjugaison n'e«t guère usitée qo'au Cguri : asseoir Us ■'mpo«.
FUTUR ANTERIEUR
J'aurai assis, etc. Je serai déchu, etc.
Nous aurons assis, etc. Nous serons déchus, etc.
MODE CONDITIONNEL
J'assiérais.
Tu assiérais.
Il assiérait. Nous assiérions Vous assiériez.
Us assiéraient.
PRESENT
Je décherrais.
Tu décherrais.
Il décherrait.
Nous décherrions.
Vous décherriez.
Us décherraieut.
PASSE
J'aurais assis, etc. Je serais déchu, etc.
Nous aurions assis, etc. Nous serions déchus, ctc.
On dit encore :
J'eusse assis,efc. Je fusse déchu, etc.
Nous eussions assis, etc. Nous fussions déchu*, etc.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Assieds. Dédiois.
Asseyons. Déchoyons.
Asseyez, Déchoyez.
MODE SUBJONCTIF
Que j'asseye.
Que tu asseyes.
Qu'il asseye.
Que nous asseyions.
Que vous asseyiez.
Qu'ils asseyent.
Que j'assisse.
Que lu assisses.
Qu'il assît.
Que nous assissions Que vous assissiez.
Qu'ils assissent.
PRESENT
Que je déchoie.
Que tu déchoies.
Qu'il déchoie.
Que nous déchoyions.
Que vous déchoyiez.
Qu'ils déchoient.
IMPARFAIT
Que je déchusse.
Que tu déchusses.
Qu'il déchût.
Que nous déchussions.
Que vous déchussiez.
Qu'ils déchussent.
PASSÉ
Que j'aie assis, etc. Que je sois déchu, etc.
Que nous ayons assis, Que nous soyons déclius, etc. etc.
PLUS-QUE-PAR FAIT
Que j'eusse assis, etc. Que je fusse déchu, etc. Que nous eussions assis, Que nous fussions déchus,
Asseoir.
Avoir assis.
etc.
MODE INFIiMTIF.
PRÉSENT
Déchoir.
PASSÉ
Être déchu.
PARTICIPE PRÉSENT
Dcchéant.
PARTICIPE PASSÉ
Étant déchu.
Asseyant.
Ayant assis.
MOUVOIR. POURVOIR
MODE INDICATIF
Je meuS.
Tu meus.
Il meut.
Nous mouvons.
Vous mouvez.
Ils meuvent.
Je mouvais. Tu mouvais.
Il mouvait.
Nous mouvions.
Vous mouviez.
Ils mouvaient.
Je mus.
Tu mus.
Il mut.
Nous mûmes.
Vous mûtes.
Us murent.
PRESENT
Je pourvois.
Tu pourvois.
Il pourvoit.
Nous pourvoyons.
Vous pourvoyez.
Us pourvoient.
IMPARFAIT
Je pourvoyais.
Tu pourvoyais.
11 pourvoyait.
Nous pourvoyions.
Vous pourvoyiez.
Us pourvoyaient.
PASSÉ DÉFINI
Je pourvus.
Tu pourvus.
Il pourvut.
Nous pourvûmes.
Vous pourvûtes.
Us pourvurent.
PASSE INDEFINI
J'ai mu, etc. J'ai pourvu, etc.
Nous avons mu, etc. Nous avons pourvu, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais mu, etc. J'avais pourvu, etc.
Nous avions mu, etc. Nous avions pourvu.
etc.
Je mouvrai.
Tu mouvras.
Il mouvra.
Nous mouvrons.
Vous mouvrez.
Us mouvront.
FUTUR
Je pourvoirai.
Tu pourvoiras.
Il pourvoira.
Nous pourvoirons.
Vous pourvoirez.
Us pourvoiront.
FUTUR ANTERIEUR
J'aurai mu, etc. J'aurai pourvu, etc.
Nous aurons mu, etc. Nous aurons pourvu, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je mouvrais.
Tu mouvrais. U mouvrait.
Nous mou\rions.
Vous mouvriez.
Us mouvraient.
J'aurais mu, etc.
Nous aurions mu.
Je pourvoirais.
Tu pourvoirais.
Il pourvoirait Nous pourvoiiions.
Vous pourvoiriez.
Us pourvoiraient.
PASSE
J'aurais pourvu, etc.
Nous aurions pourvu, ele
etc.
On dit encore:
J'eusse mu, etc.
Nous eussions mu, etc.
J'eusse pourvu, etc.
Nous eussions pourvu, etc.
MODE IMPERATIF
Meus. Pourvois.
Mouvons. Pourvoyons.
Mouvez. Pourvoyez.
MODE SUBJONCTIF
Que je meuve.
Que tu meuves.
Qu'il meuve.
Que nous mouvions.
Que vous mouviez.
Qu'ils meuvent.
Que je pourvoie.
Que tu pourvoies.
Qu'il pourvoie.
Que nous pourvoyions.
Que vous pourvoyiez.
Qu'ils pourvoient.
IMPARFAIT
Que je musse.
Que tu musses.
Qu'il mût.
Que nous mussions.
Que vous mussiez.
Qu'ils mussent.
Que je pourvusse.
Que tu pourvusses.
Qu'il pourvût.
Que nous pourvussions.
Que vous pourvussiez.
Qu'ils pourvussent.
Que j'aie mu, etc. Que j'aie pourvu, etc.
Que nous ayons mu, etc. Que nous ayons pourvu,
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse mu, etc.
Que nous eussions mu, etc.
Que j'eusse pourvu, etc.
Que nous eussions pourvu, etc.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Mouvoir. Pourvoir.
PASSÉ
Avoir mu. Avoir pourvu.
PARTICIPE PRÉSENT
Mouvant. Pourvoyant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant mu. Ayant pourvu.
PREVOIR
MODE INDICATIF
Je peux, ou Je puis Tu peux.
Il peut.
Nous pouvons.
Vous 1)0UVCZ.
Ils peuvent.
Je pouvais.
Tu pouvais.
II pouvait.
Nous pouvions.
Vous pouviez.
Ils pouvaient.
Je pus.
Tu pus.
Il put.
Nous pftrnes.
Vous pûtes.
Ils purent.
J'ai pu, etc.
PRESENT
Je prévois.
Tu prévois.
Il prévoit.
Nous prévoyons Vous prévoyez.
Ils prévoient.
IMPARFAIT
Je prévoyais.
Tu prévoyais.
Il prévoyait.
Nous prévoyions.
Vous prévoyiez.
Ils prévoyaient.
PASSÉ DÉFINI
Je prévis.
Tu prévis.
Il prévit.
Nous prévîmes.
Vous prévîtes.
Ils prévirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai prévu, etc.
Nous avons pu, etc. Nous avons prévu, etc.
PLUS-QCE-PARFAIT.
J'avais pu, etc.
Nous avions pu, etc
Je pourrai.
Tu pourras.
Il pourra.
Nous pourrons.
Vous pourrez.
Ils pourront.
J'aurai pu, etc.
J'avais prévu, etc.
Nous avions prévu, etc.
FUTUR
Je prévoirai.
Tu prévoiras.
Il prévoira.
Nous prévoirons.
Vous prévoirez.
Ils prévoiront.
J'aurai prévu, etc.
Nous aurons pu, etc. Nous aurons prévu, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je pourrais.
Tu pourrais.
1! pourrait.
Ncus pourrions Vous pourriez.
Ils pourraient.
PRESENT
Je prévoirais.
Tu prévoirais.
Il prévoirait.
Nous ])révoirions.
Vous prévoiriez.
Ils prévoiraient.
PASSÉ
J'aurais pu, etc. J'aurais prévu, etc.
Nous aurions pu, etc. Nous aurions prévu, etc.
On dit encore:
J'eusse pu, etc. J'eusse prévu, etc.
Nous eussions pu, etc. Nous eussions prévu, etc.
MODE IMPÉRATIF
Peux.
Pouvons.
Pouvez.
Prévois.
Prévoyons.
Prévoyez.
MODE SUBJONCTIF
Que Je puisse.
Que tu puisses.
Qu'il puisse.
Que nous puissions.
Que vous puissiez.
Qu'ils puissent.
Que je pusse.
Que tu pusses.
Qu'il pût.
Que nous pussions.
Que vous pussiez.
Qu'ils pussent.
Que j'aie pu, etc.
PRÉSENT
Que je prévoie.
Que tu prévoies.
Qu'il prévoie.
Que nous prévoyiors.
Que vous prévoyiez.
Qu'ils prévoient.
IMPARFAIT
Que je prévisse.
Que lu prévisses.
Qu'il prévît.
Que nous prévissions. Que vous prévissiez.
Qu'ils prévissent.
PASSÉ
Que j'aie prévu, etc.
Que nous' ayons pu, etc. Que nous ayons prévu, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse pu, etc. Que j'eusse prévu, etc.
Que nous eussions pu, Que nous eussions prévij, etc. etc.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Pouvoir. Prévoir.
PASSÉ
Avoir pu. Avoir prévu.
PARTICIPE PRÉSENT
Pouvant. Prévoyant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant prévu.
Ayant pu.
SURSEOIR
MODE INDICATIF
Je sais. Je sursois.
Tu sais. Tu sursois.
Il sait. Il sursoit.
Nous savons. Nous sursoyons
Vous savez. Vous sursoyez.
Ils savent. Ils sursoient.
IMPARFAIT
Je savais. Je sursoyais.
Tu savais. Tu sursoyais.
Il savait. Il sursoyait.
Nous savions. Nous sursoyions.
Vous saviez. Vous sursoyiez
Ils savaient. Ils sursoyaient.
PASSÉ DÉFINI
Je sus. Je sursis.
Tu sus. Tu sursis.
Il sut. 11 sursit.
Nous sûmes. Nous sursîmes.
Vous sûtes. Vous sursîtes.
Ils surent. Ils sursirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai su, etc. J'ai sursis, etc.
Nous avons su, etc. Nous avons sursis, etc.
PLOS-QOB-PAni-AIT.
J'avais su, etc. J'avais sursis, etc.
Nous avions su, etc.
Je saurai.
Tu sauras.
Il saura.
Nous saurons. .
Vous s.Turoz.
Ils sauront.
J'aurai su, etc.
Nous aurons su, ctc
Nous avions sursis, ctc.
FUTUR
Je surseoirai.
Tu surseoiras.
Il surseoira.
Nous surseoirons.
Vous surseoirez.
Ils surseoiront.
FUTUR AMÉKIEUR.
J'aurai sursis, ctc.
Nous aurons sursis, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je saurais.
Tu saurais. Il saurait.
Nous saurions.
Vous sauriez.
Ils sauraient.
J'aurais su, etc.
Nous aurions su.
J'eusse su, etc.
Nous eussions su,
PUESE>r.
Je surseoirais.
Tu surseoirais.
Il surseoirait.
Nous surseoirions.
Vous surseoiriez.
Ils surseoiraient.
PASSÉ
J'aurais sursis, etc.
etc. Nous aurions sursis, etc.
On dit encore :
J'eusse sursis, etc.
etc. Nous eussions sursis, etc.
MODE IMPERATIF
PRESENT
Sache.
Sachons.
Sachez.
Sursois.
Sursoyons
Sursoyez.
Que je sache.
Que tu saches.
Qu'il sache.
Que nous sachions.
Que vous sachiez.
Qu'ils sachent.
Que je susse.
Que tu susses.
Qu'il sût.
Que nous sussions.
Que vous sussiez.
Qu'ils sussent.
Que j'aie su, etc.
Que nous ayons su, etc.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je sursoie.
Que tu sursoies.
Qu'il sursoie.
Que nous sursoyions.
Que vous sursoyiez.
Qu'ils furseoient.
IMPARFAIT
Que je sursisse.
Que tu sursisses.
Qu'il sursît.
Que nous sursissions.
Que vous sursissiez.
Qu'ils sursissent.
Que j'aie sursis, etc.
Avoir su.
Sachant.
Ayant su.
Que nous ayons sursis, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
ijue j'eusse su, etc. Que j'eusse sursis, etc.
Que nous eussions su, Que nous eussions sursis, etc. ctc.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Savoir. Surseoir.
PASSÉ
Avoir sursis.
PARTICIPE PRÉSENT
Sursoyant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant sursis.
VOULOIR
Je vois.
Tu vois.
Il voit.
Nous voyons.
Vous voyez.
Ils voient.
Je voyais.
Tu voyais.
11 voyait.
Nous voyions.
Vous voyiez.
Ils voyaient.
Je vis.
Tu vis.
Il vit.
Nous vîmes.
A'ous vîtes.
Ils virent.
J'ai vu, etc.
Nous avons vu,
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je veux.
Tu veux.
Il veut.
Nous voulons.
Vous voulez.
Ils veulent.
IMPARFAIT
Je voulais.
Tu voulais.
Il voulait.
Nous voulions. Vous vouliez.
Ils voulaient.
PASSÉ DÉFINI
Je voulus.
Tu voulus.
Il voulut.
Nous voulûmes.
Vous voulûtes.
Ils voulurent»
PASSÉ INDÉFINI
J'ai voulu, etc.
etc. Nous avons voulu, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais vu, ctc. J'avais voulu, etc.
Nous avions vu, etc. Nous avions voulu, etc.
FUTUR
Je verrai. Je voudrai.
Tu verras. Tu voudras.
Il verra. Il voudra.
Nous verrons. Nous voudrons,
^^ous verrez. Vous voudrez.
Ils verront. Ils voudront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai vu, etc. J'aurai voulu, etc.
Nous aurons vu, etc. Nous aurons voulu, etc.
Je verrais. Je voudrais.
Tu verrais. Tu voudrais.
Il verrait. Il voudrait.
Nous verrions. Nous voudrions.
Vous verriez. Vous voudriei.
Ils verraient. Ils voudraient.
PASSÉ
J'aurais vu, etc. J'aurais voulu, etc.
Nous aurions vu, etc. Nous aurions voulu, etc.
On dit encore:
J'eusse vu, etc. J'eusse voulu, etc.
Nous eussions vu, etc. Nous eussions voulu, etc.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Vois. Veuille (1).
Voyons. Veuillons.
Vojez. Veuillez.
MODE SUBJONCTIF
Que je voie.
Que lu voies.
Qu'il voie. Que nous voyions.
Que vous voyiez.
Qu'ils voient.
Que je veuille.
Que tu veuilles Qu'il veuille.
Que nous voulions.
Que vous vouliez.
Qu'ils veuillent.
IMPARFAIT
Que je voulusse.
Que lu voulusses.
Qu'il voulût.
Que je visse.
Que tu visses.
Qu'il vit.
(I) I,e verbe vouloirs deux impéialils : xeuùle, veuilluiis, /et, exprfssi ln^ de polilesse ; et veua , voulons, voulet , t-t siois lie cnmnuindemenl : voulons , el nou.i |iourrons. L"a|j I.d Menn»is a dit : Faites un effort, voulei seulement i cel donne le bon vouloir vous donnera aussi de l'accomplir.
tprt>li de ni .[ui
Que nous vissions.
Que vous vissiez.
Qu'ils vissent.
Que nous voulussions.
Que vous voulussiez.
Qu'ils \oulusscnt.
Que j'aie vu, etc. Que j'aie voulu, etc.
Que nous ayons vu, etc. Que nous ayons voulu, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse vu, etc. Que j'eusse voulu, etc.
Que nous eussions vu. Que nous eussions voulu, etc. etc.
MODE INFIMTIF.
PRÉSENT
Voir. Vouloir.
PASSÉ
Avoir vu. Avoir voulu.
PARTICIPE PRÉSENT
Voyant. Voulant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant VU. Ayant voulu.
Seoir, quand il signifie être convenable, n'a que la troisième personne des formes simples : il sied bien ou mal, il seyait, il siéra, il siérait, qu'il siée. Point de prétérit défini, et par conséquent point d'imparfait du subjonctif.
Lorsqu'il signifie prendre séance, il n'a que l'infinitif seoir, le participe présent séant, et quelquefois le participe passé sis.
Choir n'est usité qu'à celte forme et au participe passé chu , chue, autrefois chute. Ce dernier féminin s'est conservé dans les proverbes chercher chape-chute , trouver chapechute, pour dire profiter de la négligence de quelqu'un.
Echoir. Participe présent, échéant: participe passé, échu, échue; passé défini, j' échus ( et son dérivé, imparfait du subjonctif, que j'échusse). A la troisième personne du singulier du présent de l'indicatif, on dit il échoit ou il échet; iutnr,j'écherrai; présent du conditionnel, fécherrais ; présent du subjonctif, que j'échoie.
Apparoir n'est d'usage qu'à l'infinitif avec le verbe faire, et à la troisième personne singulière de l'indicatif, où il ne s'emploie qu'unipersonnellement, et oii il faii il appert [Dictionnaire de l'Académie, Féraud et Gattel.)
Comparoir a le même sens que comparaître ; mais comparoir ne se dit qu'au palais et dans ces phrases : assignation à comparoir, ou être assigné à comparoir.
/îaiojV ne s'emploie qu'à l'infinitif : Elle a pris à l'Amour ses traits, et le dieu, pour les ravoir, vole toujours auprès d'elle. (V^oiture.)
Réu, ou, ainsi que prononcent certaines personnes, ru ; et je le raurai, je me raurat^ comme on le dit en quelques endroits, sont des barbarismes. (L'Académie, Féuaud- Trévocx, etc.)
Souloir, qui signifie avoir coutume, a vieilli et ne s'est guère dit qu'à l'imparfait : il ou elle soûlait. (Girault-Dovivier.)
nAlTRK
QUATRIÈME CONJUGAISON
1501 RE. MODE IMPÉRATIF
Je bats.
Tu bats.
Il bat.
Nous battons.
Vous battez.
Ils battent.
MODE INDICATIF
Je bois.
Tu bois.
Il boit. Nous buvons.
Vous buvez.
Ils boivent.
liMPAnFAIT.
Je battais.
Tu battais.
Il battait.
Nous battions.
Vous battiez.
Ils battaient.
Je battis.
Tu battis.
Il battit.
Nous battîmes.
Vous battîtes.
Ils battirent.
J'ai battu, etc.
Nous avons battu, etc
Je buvais.
Tu buvais.
Il buvait.
Nous buvions.
Vous buviez.
Ils buvaient.
PASSÉ DÉFINI
Je bus.
Tu bus.
Il but.
Nous bûmes.
Vous bûtes.
Ils burent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai bu, etc.
Nous avons bu, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais battu, etc. J'avais bu, etc.
Nous avions battu, etc. Nous avions bu, elc.
Je battrai.
Tu battras.
Il battra.
Nous battrons.
Vous battrez.
Ils battront.
FUTUR
Je boirai.
Tu boiras.
Il boira.
Nous boirons.
Vous boirez.
Ils boiront.
FCTCR ANTÉRIEUR.
J'aurai battu, etc.
Nous aurons battu, etc.
J'aurai bu, etc.
Nous aurions bu, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je battrais.
Tu battrais.
H battrait.
Nous battrions.
Vous batlrirz.
Us battraient.
PRESENT
Je boirais.
Tu boirais.
Il boirait.
Nous boirions.
Vous boiriez Ils boiraient.
PASSÉ
J'aurais battu, etc. J'aurais bu, etc.
Nous aurions battu, elc. Nous aurions bu, etc
On dit encore :
J'eusse battu, etc. J'eusse bu, etc.
Nous eussions battu, etc. Nous eussions bu, etc
PRESENT
Bats.
Bois.
Battons.
Buvons.
Battez.
Buvez.
MODE SUBJONCTIF
PRESENT
Que je boive Que tu boives.
Qu'il boive.
Que nous buvions.
Que vous buviez.
Qu'ils boivent.
IMPARFAIT
Que je busse.
Que tu busses.
Qu'il bût.
Que nous bussions.
Que vous bussiez.
Qu'ils bussent.
PRÉTÉRIT ou PASSÉ.
Que j'aie battu, etc. Que j'aie bu, etc.
Que nous ayons battu, Que nous ayons bu, elc. etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse battu, etc. Que j'eusse bu, etc. Que nous eussions battu, Que nous eussions bui etc. etc.
Que je balte.
Que lu baltes.
Qu'il balte.
Que nous battions.
Que vous battiez.
Qu'ils battent.
Que je battisse.
Que tu battisses. Qu'il battît.
Que nous battissions.
Que vous battissiez.
Qu'ils ballissent.
Battre.
Avoir battu.
Battant.
Ayant battu.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Boire.
PASSÉ
Avoir bu.
PARTICIPE PRÉSENT
Buvant.
PARTICIPE PASSÉ
Avant bu.
CONCLURE
MODE INDICATIF
Je clos.
Tu clos.
Il clôt.
Nous closons.
Vous closez, [inusl Ils closent.
Je dosais, {inusité Tu dosais.
Il dosait.
Nous dosions.
Vous closiez.
Ils dosaient.
té.)
PRESENT
Je conclus.
Tu conclus.
11 conclut.
Nous concluons.
Vous concluez.
Ils concluent
IMPARFAIT
Je concluais.
Tu concluais.
Il concluait.
Nous concluions Vous concluiez.
Ils concluaient.
PASSE DKFIM.
Je closis (1). {inusité.) Je conclus.
Tu closis. Tu conclus.
Il closit. 11 conclut.
Nous closîmes. Nous conclûmes.
Vous closUes. Vous conclûtes.
Ils closircnt. Ils conclurent.
PASSÉ INDÉFIM.
J'ai clos, etc. J'ai conclu, etc.
Nous avons clos, etc. Nous avons conclu, etc.
PLLS-QUK-PARFAIT.
l'avais clos, etc. J'avais conclu, etc.
Nous avions clos, etc. Nous avions conclu, etc.
FCTUR.
Je clorai. Je conclurai.
Tu cloras. Tu concluras.
^1 clora, 11 conclura.
.Nous clorons.
Vous clorez.
Ils cloront.
Nous conclurons.
Vous conclurez.
Ils concluront.
FOTUR ANTERIEUR.
J'aurai clos, etc. J'aurai conclu, etc.
Nous aurons clos, etc. Nous aurons conclu, elc,
Je clorais.
Tu clorais.
11 clorait.
Nous clorions.
Vous cloriez.
Ils cloraient.
PRESENT
Je conclurais.
Tu conclurais.
Il conclurait.
Nous conclurions.
Vous concluriez.
Ils concluraient.
PASSE
J'aurais clos, etc. J'aurais conclu, etc.
Nous aurions clos, etc. Nous aurions conclu, cto.
On dit encore :
J'eusse clos, etc. J'eusse conclu, etc.
Nous eussions clos, etc. Nous eussions conclu, etc.
Clos, {inusité.)
Closons.
Closez.
MODE IMPERATIF
PRÉSENT
Conclus.
Concluons.
Concluez.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je close, {inusité.) Que je conclue.
Que tu closes. Que tu conclues.
Ou'il close. Qu'il conclue.
Que nous closions. Que nous concluions.
Que vous closiez. Que vous concluiez.
Qu'ils closent. Qu'ils concluent.
IMPARFAIT
Que je closisse. {inusité.) Que je conclusse. Que tu closisses. Que lu conclusses.
Qu'il closît. Qu'il conclût.
Que nous closissions. Que nous conclussio;;s. Que vous closissicz. Que vous conclussiez.
Qu'ils closissent. Qu'ils conclussent.
(\) L'Académie ne iloiincj>u.s ce t<'nip.s; nous ne ioni]>rcnodi jias pouiijuoi l'on ne dirait [>eii tica : je lui cluiii la bouche.
PASSE
Que j'aie clos, elc. Que j aie conclu, etc.
Que nous ayons clos, etc. Que nous ayons conclu, elc.
PLUS-QUE PARFAIT
Que j'eusse clos, elc. Que j'eusse conclu, etc. Que nous eussions clos. Que nous eussions conetc. clu, etc.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Clore. Conclure.
PASSÉ
Avoir clos. Avoir conclu.
PARTICIPE PRÉSENT
Closant, {inusité.) Concluant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant clos. Ayant conclu.
CONNAITRB
COUDRE
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je connais.
Tu connais 11 connaît.
Nous connaissons.
Vous connaissez.
Ils connaissent.
Je couds. Tu couds.
Il coud.
Nous cousons.
Vous cousez.
Ils cousent.
IMPARFAIT
Je connaissais. Je cousais.
Tu connaissais. Tu cousais.
Il connaissait. Il cousait.
Nous connaissions. Nous cousions.
Vous connaissiez. Vous cousiez.
Us connaissaient. Us cousaient.
PASSÉ DÉFINI
Je connus. Je cousin.
Tu connus. Tu cousis.
Il connut. Il cousit.
Nous connûmes. Nous cousîmes.
Vous connûtes. Vous cousîtes.
Us connurent. Us cousirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai connu, etc. J'ai cousu, etc.
Nous avons connu, etc. Nous avons cousu, etc.
PLI S-QUE-f ARFAIT.
J'avais connu, etc. J'avais cousu, etc.
Nous avions connu, elc. Nous avions cousu, etc
Je connaîtrai.
Tu connaîtras Il connaîtra.
Nous connaîtrons.
Vous connaîtrez.
Us connaîtront.
Je coudrai.
Tu coudras.
Il coudra.
Nous coudrons.
Vous coudrez.
Us coudront.
FI:TLR ANTERIEUR.
J'aurai connu, etc. J'aurai et usu, elc.
Nous aurons connu, elc. Nous aurons cousu, elc.
Je connaîtrais.
Tu connaîtrais.
Il connaîtrait.
Nous connaîtrions Vous connaîtriez.
Ils connaîtraient.
MODE CONDITIONNEL
Je coudrais.
Tu coudrais.
Il coudrait.
Nous coudrions.
Vous coudriez.
Ils coudraient.
PASSE
J'aurais connu, etc. J'aurais cousu, etc.
Nous aurions connu, etc. Nous aurions cousu, etc.
On dit encore :
J'eusse connu, etc. J'eusse cousu, etc.
Nous eussions connu, Nous eussionscousu, etc. etc.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Couds.
Cousons.
Cousez.
MODE SUBJONCTIF
Connai.i.
Connaissons.
Connaissez.
PRÉSENT
Que je connaisse. Que tu connaisses.
Qu'il connaisse.
Que nous connaissions.
Que vous connaissiez.
Qu'ils connaissent.
Que je couse.
Que tu couses.
Qu'il couse.
Que nous cousions.
Que vous cousiez.
Qu'ils cousent.
IMPARFAIT
Que je connusse.
Que tu connusses.
Qu'il connût.
Que nous connussions.
Que vous connussiez.
Qu'ils connussent.
Que je cousisse.
Que tu cousisses.
Qu'il cousit.
Que nous cousissions.
Que vous cousissiez.
Qu'ils cousissent.
PASSÉ
Que j'aie connu, etc. Que j'aie cousu, etc. Que nous ayonsconnu, Que nous ayons cousu, etc. ~ etc.
PLCS-QtlE-PARFAIT.
Que j'eusse connu, etc. Que j'eusse cousu, etc. Que nous eussions con- Que nous eussions couiiu, etc. su, etc.
PRÉSENT
Connaître. Coudre.
PASSÉ
Avoir connu. Avoir cousu.
PARTICIPE PRÉSENT
Connaissant. Cousant.
l aKTICIPE PASSÉ.
Ayant connu. Ayant cousu.
CROIRE
Je feins.
Tu feins.
I! feint.
Nous feignons.
Vous feignez.
Ils feignent,
Je feignais.
Tu feignais.
Il feignait.
Nous feignions.
Vous feigniez.
Ils feignaient.
Je feignis.
Tu feignis.
Il feignit.
Nous feignîmes.
Vous feignîtes. Ils feignirent.
J'ai feint, etc.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je crois.
Tu crois.
Il croit.
Nous croyons, Vous croyez.
Ils croient.
IMPARFAIT
Je croyais.
Tu croyais.
Il croyait.
Nous croyions.
Vous croyiez.
Ils croyaient.
PASSÉ DÉFINI
Je crus.
Tu crus.
Il crut.
Nous crûmes.
Vous crûtes.
Ils crurent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai cru, etc.
Nous avons feint, etc. Nous avons cru, etc.
PLUS-QIIE-PARFAIT.
J'avais feint, etc. J'avais cru, etc.
Nous avions feint, etc. Nous avions cru, etc.
Je feindrai.
Tu feindras.
Il feindra.
Nous feindrons.
Vous feindrez.
Ils feindront.
FUTUR
Je croirai.
Tu croiras.
Il croira.
Nous croirons.
Vous croirez.
Ils croiront.
FUTUR ANTERIEUR
J'aurai feint, etc. J'aurai cru, etc
Nous aurons feint, etc. Nous aurons cru, etc
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je croirais.
Tu croirais.
Il croirait.
Nous croirions.
Vous croiriez.
Ils croiraient.
PASSÉ
J'aurais cru, etc.
Nous aurions feint, etc. Nous aurions cru, etc.
On dit encore:
J'eusse feint, etc. J'eusse cru, etc.
Nous eussions feint, etc. Nous eussions cru, etc.
MODE IMPÉRATIF
Je feindrais.
Tu feindrais.
Il feindrait.
Nous feindrions.
Vous feindriez.
Ils feindraient.
J'aurais feint, etc.
Feins.
Feignons.
Feignez.
PRESENT
Crois.
Croyons,
Croyez.
MODE SUBJONCTIF
PRKSE.M.
Que je croie.
Que tu croies Qu'il croie. Que nous croyions.
Que vous croyiez.
Qu'ils croient
IMPAUFAIT.
Que je crusse.
Que tu crusses Qu'il crût.
Que nous crussions.
Que vous crussiez.
Qu'ils crussent.
PASSÉ
Que j'aie feint, etc. Que j'aie cru, etc.
Que nous ayons feint, Que nous ayons cru, etc. etc.
PLUS-QUE-PARFAir.
Que j'eusse feint, etc. Que j'eusse cru, ctr. Que nous eussions feint, Que nous cussio.ns cru, etc. etc.
Que je feigne.
Que tu feignes.
Qu'il feigne.
Que nous feignions.
Que vous feigniez.
Qu'ils feignent.
Que je feignisse.
Que tu feignisses.
Qu'il feignît.
Que nous feignissions.
Que vous feignissiez.
Qu'ils feignissent.
Feindre.
Avoir feint.
Feignant.
Avant feint.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Croire.
PASSÉ
Avoir cru.
l'ARTlClPE PRÉSEXT.
Croyant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant cru.
ECRIRE
Je dis.
Tu dis.
Il dit.
Nous disons.
Vous dites.
Ils disent.
Je disais.
Tu disais.
Il disait.
Nous disions.
Vous disiez.
lis disaient.
Je dis.
Tu dis.
Il dit.
Nous dîmes.
Vous dites.
Ils dirent.
BtODE INDICATIF.
PRÉSENT
J'tîcris.
Tu écris.
Il écrit.
Nous écrivons.
Vous écrivez.
Ils écrivent.
l."HPARI'AIT.
J'écrivais.
Tu écrivais.
II écrivait.
Nous écrivions.
Vous écriviez, lis écrivaient.
PASSÉ DÉllM.
J'écris.
Tu écris.
Il écrit.
Nous écrivîmes.
Vous écrivîtes.
Ils écrivirent.
PASSE I>DÉF1M.
J'ai dit, fte. J'ai écrit, etc.
Nous avons !.Ut, etc. ixoua uvous cent, tic.
PLUS-QUIi-PAKFAlT.
J'avais dit, (le. J'avais écrit, etc.
Nous avions dit, etc. Nous avions écrit, etc
Je dirai.
Tu diras.
Il dira.
Nous dirons.
Vous direz.
Ils diront.
FCTCR.
J'écrirai.
Tu écriras. .
Il écrira.
Nous écrirons.
Vous écrirez.
Ils écriront.
FUTUR ANTÉRIBDR.
J'aurai dit, etc. J'aurai écrit, etc.
Nous aiirons dit, etc. Nous aurons écrit, etc
MODE CONDITIONNEL
Je dirais.
Tu dirais.
Il dirait.
Nous dirions. Vous diriez.
Ils diraient.
PRESE.NT
J'écrirais.
Tu écrirais.
Il écrirait.
Nous écririons.
Vous écririez.
Us écriraient.
PASSE
J'aurais dit, etc. J'aurais écrit, etc.
Nous aurions dit, etc. Nous aurions écrit, tic.
On dit encore :
J'eusse dit, etc. J'eusse écrit, etc.
Nous eussions dit, etc. Nous eussions écrit, sic
MODE IMPÉRATIF
PRESENT
Dis.
Écris.
Disons.
Écrivons
Dites.
Écrivez.
MODE SUBJONCTIF
PRESE.NT
Que j'écrive.
Que lu écrives.
Qu'il écrive.
Que nous écrivions ' Que vous écriviez.
Qu'ils écrivent.
IMPARFAIT
Que j'écrivisse.
Que tu écrivisses.
Qu'il écrivit.
Que nous écrivissions.
Que vous écrivissiez.
Qu'ils écrivissent.
PASSÉ
Que j'aie écrit, etc.
Que nous ayons dit, etc. Que nous ayons écrit . etc.
PL09-QUB-PARPAIT.
Que j'eusse dit, etc. Que j'eusse écrit, etc.
Que nous eussions dit, Que nous eussions écrti, etc etc.
MODE INFINITIF
l»iie. FciiU'
Que je dise.
Que tu dises.
Qu'il dise.
Que nous disions.
Que vous disiez.
Qu'ils disent.
Que je disse.
Que tu disses. Qu'il dit.
Que nous dissions.
Que vous dissieï.
Qu'ils dissent.
Que j'aie dit, etc.
( bkS )
PASSÉ
Avoir dit Avoir écrit.
rARlICIPE PRÉSENT.
Disant. Écrivant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant dit Ayant écrit.
FAIUE
LIRE
Je fait.
Tu fais.
Il fait.
IVous faisons.
Vous faites.
Us font.
Je faisais.
Tu faisais.
Il faisait.
Nous faisions.
Vous faisiez.
Us faisaient.
Je fis.
Tu fis.
Il fit.
Nous Tunes.
Vous fîtes.
Us firent.
IHODE INDICATIF.
PRÉSENT
Je lis.
Tu lis.
Il lit.
Nous lisons Vous lisez.
Us lisent.
IMPARFAIT
Je lisais.
Tu lisais.
Il lisait.
Nous lisions.
Vous lisiez.
Us lisaient.
PASSÉ DÉFINI
Je lus.
Tu lus.
Il lut.
Nous lûmes.
Vous lûtes.
Us lurent.
FASSE INnÉFINI.
J'ai fait, etc. J'ai lu, etc.
Nous avons fait, etc. Nous avons lu , etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais fait, etc. J'avais lu , etc.
Nous avions fait , etc. Nous avions lu , etc.
FCTDB.
Je ferai. Je lirai.
Tu feras. Tu liras.
Il fera. Il lira.
Nous ferons. Nous lirons.
Vous ferez. Vous lirez.
Ils feront. Us liront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai fait, etc. J'aurai lu, etc.
Nous aurons fait, etc. Nous aurons lu, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je ferais.
Tu ferais Il ferai'.
Nous ferions Vous feriez.
Us feraient.
PRESENT
Je lirais.
Tu lirais. Il lirait.
Nous lirions.
Vous liriez.
Us liraient.
PASSE
J'aurais fait , eic. J'aurais lu , etc.
Nous aurions fait. etc. Nous aurions lu , etc.
On dit encore :
J'eusse fait, etc. J'eusse lu, etc.
Nous eussions fait , etc. Nous eussions lu , etc.
MODE IMPERATIF
PRESENT
Fais.
Lis.
Faisons.
Lisons
Faites.
Lisez.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je fasse. Que je lise.
Que tu fasses. Que tu lises.
Qu'il fasse. Qu'il lise.
Que nous fassions. Que nous lisions.
Que vous fassiez. Que vous lisiez.
Qu'ils fussent. Qu'ils lisent.
IMPARFAIT
Que je fisse. Que je lusse.
Que tu fisses. Que tu lusses.
Qu'il fit. Qu'il lût.
Que nous fissions. Que nous lussions.
Que vous fissiez. Que vous lussiez.
Qu'ils fissent. Qu'ils lussent.
PASSÉ
Que j'aie fait, etc. Que j'aie lu, etc.
Que nous ayons fait, etc. Que nous ayons lu, etc.
PLU S-QU E-P ARFAIT .
Que j'eusse fait, etc. Que j'eusse lu , etc. Que nous eussions fait, etc. Que nous eussions lu, etc
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Lire.
PASSÉ
Avoir lu.
PARTICIPE PRÉSENT
Lisant.
PARTICIPE PASSÉ
Faire.
Avoir fait.
Faisant.
Ayant fait.
Ayant lu.
METTRE
MOUDRE
Je mets.
Tu mets.
Il met.
Nous mettons.
Vous mettez.
Us mettent.
Je mettais.
Tu mettais.
Il mettait.
Nous mettions.
Vous mettiez.
Us rHCttaienl.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je mouds.
Tu mouds.
Il moud.
Nous moulons.
Vous moulei. Us moulent (1).
IMPARFAIT
Je moulais.
Tu moulais.
Il moulait.
Nous moulions.
Vous mouliez.
Us moulaient.
(I) Nous sommes furct's de suivre ici l*ort1iO(;rapl)e de l'Aradémic. Mais ce vcibe devrait faire au pluriel du présent de l'iadical'if : nous moudonx f vous moui/rs, ïh inoudent; et à TimparlVit* je moudais ; et à l'impéralif : moudons , moudet; et au présent àa subjonctif : que je iiwude ; el enfin au participe présent de l'iofinitif : nwudant. Alors on ne pourrait plu> courondre les tetcps de moudre a\ei: ceux de mouler.
Je mis.
Tu mis.
Il mit.
Nous mimes.
Vous mîtes.
Us mirent.
PASSÉ DÉFIM.
Je moulus.
Tu moulus.
Il moulut.
Nous moulûmes.
Vous moulûtes.
Ils moulurent.
PASSK INDEFINI.
J'ai mis, etc. J'ai moulu, etc.
Nous avons mis, etc. Nous avons moulu, etc.
PLCS-QDE-PARFAIT.
J'avais mis, etc. J'avais moulu, etc.
Nous avions mis, etc. Nous avions moulu, etc.
FCTLR.
Je moudrai.
Tu moudras.
Il moudra.
Nous moudrons.
Vous moudrez.
Ils moudront.
ANTÉBIEOR.
J'aurai moulu, etc.
Nous aurons moulu, etc.
Je mettrai. <
Tu mettras.
Il mettra.
Nous mettrons.
Vous mettrez.
Ils mettront.
FDTUR
J'aurai mis, etc.
Nous aurons mis, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je mettrais.
Tu mettrais.
II mettrait. Nous mettrions.
Vous mettriez.
Ils mettraient.
PRESENT
Je moudrais.
Tu moudrais.
Il moudrait.
Nous moudrions.
Vous moudriez.
Us moudraient.
PASSE
J'aurais mis, etc. J'aurais moulu, etc.
Nous aurions mis, etc. Nous aurions moulu, etc.
On dit encore :
J'eusse mis, etc. J'eusse moulu, etc.
Nous eussions mis, etc. Nous eussions moulu, etc.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Mets. Mouds. -
Mettons. Moulons.
Mettez. Moulez.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je mette.
Que tu mettes.
Qu'il mette. Que nous mettions.
Que vous mettiez.
Qu'ils mettent.
Que je misse.
Que tu misses.
Qu'il mit.
Que nous missions.
Que vous missiez.
Qu'ils missent.
Que je moule.
Que tu moules.
Qu'il moule.
Que nous moulions.
Que vous mouliez.
Qu'ils moulent.
IMPARFAIT
Que je moulusse.
Que tu moulusses.
Qu'il moulût.
Que nous moulussions.
Que vous moulussiez.
Qu'ils moulussent-
PASSÉ
Que j'aie mis, etc. Que j'aie moulu, etc.
Que nous ajons mis, etc. Que nous ayons moulu, ete
PLUS-QCE-PARFAIT.
Que j'eusse mis, etc. Que j'eusse moulu, etc.
Que nous eussions mis, etc. Que nous eussions moulu etc.
Mettre. Moudre.
PASSÉ
Avoir mis. Avoir moulu.
PARTICIPE PRÉSENT
Mettant. Moulant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant mis. Ayant moulu.
NAITRE. NUIRE
MODE INDICATIF
Je nais.
Tu nais.
Il naît.
Nous naissons Vous naissez.
Ils naissent.
Je naissais.
Tu naissais.
Il naissait.
Nous naissions.
Vous naissiez.
Ils naissaient.
PRESENT
Je nuis.
Tu nuis.
Il nuit.
Nous nuisons.
Vous nuisez. Us nuisent.
IMPARFAIT
Je nuisais.
Tu nuisais.
Il nuisait.
Nous nuisions.
Vous nuisiez.
Us nuisaient.
PASSE IJEFIM.
Je naquis. Je nuisis.
Tu naquis. Tu nuisis.
Il naquit. Il nuisit.
Nous naquîmes. Nous nuisîmes
Vous naquîtes. Vous nuisîtes.
Ils naqui.'-ent. Ils nuisirent.
PASSÉ INDÉFINI
Je suis né, etc. J'ai nui, etc.
Nous sommes nés, etc. Nous avons nui, elo.
PLUS-QUE-PARFAIf.
J'étais né, etc. J'avais nui, etc.
Nous étions nés, etc. Nous avions nui, etc.
Je naîtrai.
Tu naîtras.
Il naîtra.
Nous naîtrons.
Vous naîtrez Us naîtront.
FCTCR.
Je nuirai.
Tu nuiras.
Il nuira.
Nous nuit'ODg.
Vous nuirez.
Ils nuiront.
FUTUR ANTÉRIEUR
Je serai né, etc. J'aurai nui, etc.
Nous serons nés, etc. Nous aurons nui, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je naîtrais.
Tu naîtrais.
Il naîtrait.
IVous naîtrions.
Vous naîtriez Ils naîtraient.
PI\KSKNT.
Je nuirais.
Tu nuirais.
Il nuirait.
Nous nuirions.
Vous nuiriez.
Ils nuiraient.
Je serais né, etc. J'aurais nui, etc.
Nous serions nés, etc. Nous aurions nui, etc.
On dit encore :
Je fusse né, etc. J'eusse nui, etc.
Nous fussions nés, etc. Nous eussions nui, etc.
MODE
IMPERATIF
PRÉSENT
Nais.
Naissons.
Naissez.
Nuls
Nuisons.
Nuisez.
MODE
SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je naisse.
Que tu naisses.
Qu'il naisse.
Que nous nai.<sioris.
Que vous naissiez.
Qu'ils naissent.
Que je nuise.
Que tu nuises.
Qu'il nuise.
Que nous nuisions. Que vous nuisiez.
Qu'ils nuisent.
inPARFAIT.
Que je naquisse.
Que tu naquisses.
Qu'il naquit.
Que nous naquissions Que vous naquissiez.
Qu'ils naquissent.
Que je nuisisse.
Que tu nuisisses.
Qu'il nuisît.
Que nous nuisissions.
Que vous nuisissiez.
Qu'ils nuisissent.
PASSÉ
Que je sois né, etc.
Que nous soyons nés.
Que j'aie nui, etc.
etc. Que nous ayons nui, etc
PLUS-QUE-PARFAIT
Que je fusse né, etc. Que j'eusse nui, etc. Que nous fussions nés,etc.Que nous eussions nui, etc.
MODE INFINITIF
PRESENT
Naître.
Nuire.
PASSÉ
fttre r\6.
Avoir nui.
PARTICIPE PBÉSENT.
Naissant.
Nuisant.
PARTICIPE PASSÉ
étant né.
Ayant nui.
PAITRE. PRENDRE
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je paif , Je prends.
Tu liais. fu prends.
U paîl. II prend.
Nous paissons.
Vous paissez.
Ils paissent.
Je paissais.
Tu paissais.
Il paissait.
Nous paissions.
Vous paissiez.
Ils paissaient.
Je pus (\). [inusité.) Tu pus.
11 pût.
Nous pûmes.
Vous pûtes. Ils purent.
J'ai pu, etc.
Nous avons pu, etc
Nous prenons.
Vous urenez.
Ils prennent.
IMPARFAIT
Je prenais.
Tu prenais.
Il prenait.
Nous prenions.
Vous preniez.
Ils prenaient.
PASSÉ DÉFINI
Je pris.
Tu pris.
Il [irit.
Nous prîmes.
VtAis prîtes.
Ils prirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai pris, etc.
Nous avons pris, etc.
PLL'S-QUE-PARFAIT.
J'avais pu, etc. J'avais pris, etc.
Nous avions pu, etc. Nous avions pris, etc.
FUTUR
Je paîtrai. Je prendrai.
Tu paîtras. Tu prendras.
Il paîtra. II prendra.
Nous paîtrons. Nous prendrons.
Vous paîtrez. Vous prendre!.
Ils paîtront. Ils prendront.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai pu, etc. J'aurai pris, etc.
Nous aurons pu, etc. Nous aurons pris, etc.
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT
Je paîtrais. Je prendrais.
Tu paîtrais. Tu prendrais.
Il paîtrait. Il prendrait.
Nous paîtrions. Nous prendrions.
Vous paîlriez. Vous prendriez.
Ils paîtraient. Ils prendraient.
PASSÉ
J'aurais pu, etc. . J'aurais pris, etc.
Nous aurions pu, etc. Nous aurions pris, etc
On dit encore :
J'eusse pu, etc. J'eusse pris, cfc.
Nous eussions pu, etc. Nous eussions pris, etc
Pais.
Prends.
Paissons.
Prenons
Paissez.
Prenez.
Que je paisse.
Que tu paisses.
Qu'il paisse.
MODE SUBJONCTI!?.
PRÉSENT
Que je prenne.
Que tu prennes.
Qu'il prenne.
(I) Noa» pUç<.n:i iiD ac<-en( circonflcie sur relie forme pour quV» iBtîngiio ;V pùi Au verbe pai(rf , et /> fus ilii verbe pouvoir.
Qu'il pût.
Que nous pussions.
Que vous pussiez.
Qu'ils pussent.
Que j'aie pu, etc.
Que nous paissions. Que nous prenions.
Que vous paissiez. Que vous preniez.
Qu'ils paissent. Qu'ils prennent.
IMPARFAIT
Que je pusse, (inusité.) Q»e je prisse. Que tu pusses. Que tu prisses.
Qu'il prît.
Que nous prissions.
Que vous prissiez.
Qu'ils prissent.
PASSÉ
Que j'aie pris, etc.
Que nous" ayons pu, etc. Que nous ayons pris, etc.
PMIS-QCE-PARFAIT.
Que j'eusse pu, etc. Que j'eusse pris, etc.
Que nous eussions pu, Que nous eussions pris, elc. etc
MODE INFINlTIf .
PRÉSENT
Paître. Prendre.
PASSÉ
Avoir pu. Avoir pris.
PARTICIPE PRÉSENT
Paissant. Prenant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant pû. Ayant pris.
RÉSOUDRE (1). RIRE
MODE INDICATIF
Je résous.
Tu résous.
Il résout.
Nous résolvons.
Vous résolvez.
Us résolvent.
Je résolvais.
Tu résolvais.
Il résolvait.
Nous résolvions.
Vous résolviez.
Ils résolvaient.
PRESENT
Je ris.
Tu ris.
Il rit.
Nous rions Vous riez.
Ils rient.
IMPARFAIT
Je riais.
Tu riais.
Il riait.
Nous riions.
Vous riiez.
Ils riaient.
PASSÉ DÉFINI
Jp lésolus. Je ris.
Tu résolus. Tu ris.
Il résolut. 11 rit.
Nous résolûmes. Nous rîmes.
Vous résolûtes. Vous rîtes.
Ils résolurent. Us rirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai résolu, etc. J'ai ri, etc.
Nous avons résolu, etc. Nous avons ri, etc.
PI.i;S-QlK-PARFAIT.
J'avais résolu, etc. J'avais ri, etc.
Nous avions résolu, etc. Nous avions ri, etc.
(I) Tiésouiire est pri» ici dans le «cns de dc'ltnmner.
Je résoudrai.
Tu résoudras.
Il résoudra.
Nous résoudrons.
Vous résoudrez.
Us résoudront.
FUTUR
Je rirai.
Tu riras.
II rira.
Nous rirong.
Vous rirez.
Us riront.
J'aurai résolu, etc. J'aurai ri, etc.
Nous aurons résolu, etc. Nous aurons ri, elc.
MODE CONDITIONNEL
Je résoudrais.
Tu résoudrais.
Il résoudrait.
Nous résoudrions.
Vous résoudriez.
Us résoudraient.
Je rirais.
Tu rirais.
Il rirait.
Nous ririons.
Vous ririez.
Us riraient.
PASSE
J'aurais résolu, etc. J'aurais ri, etc.
Nous aurions résolu, etc. Nous aurions ri, etc.
On dit encore :
J'eusse résolu, etc. J'eusse ri, etc.
Nous eussions résolu, Nous eussions ri, etc etc.
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Résous.
Ris.
Résolvons.
Rions.
Résolvez.
Riez.
MODE SUBJONCTIF
PRÉSENT
Que je résolve.
Que je rie.
Que tu résolves.
Que tu ries.
Qu'il résolve.
Qu'il rie.
Que nous résolvions
Que nous riions
Que vous résolviez.
Que vous riiez.
Qu'ils résolvent.
Qu'ils rient.
MP.4RFA1T.
Que je résolusse,
Que je risse.
Que tu résolusses.
Que tu risses.
Qu'il résolût.
Qu'il rît.
Que nous résolussions. Que nous rissions.
Que vous résolussiez
Que vous rissiez.
Qu'ils résolusser.t.
Qu'ils rissent.
INISSE.
Que j'aie résolu, etc. Que j'aie ri, etc. Que nous ayons résolu, Que nous ayons ri. etc. etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse résolu, etc. Que j'eusse ri, etc. Que nous eussions résolu. Que nous eussions ri, elc. etc.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Résoudre.
Rire.
PASSÉ
Avoir résolu.
Avoir ri
Résolvant.
PARTICIPE PRÉSENT
Riant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant résolu.
VAINCRE
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je suis. Je vaincs.
Tu suis. Tu vaincs.
Il suit. Il vainc.
Nous suivons. Nous vainquons.
Vous suivez. Vous vainquez.
31s suivent. Ils vainquent.
IMPARFAIT
Je suivais. Je vainquais.
Tu suivais. Tu vainquais.
Il suivait. Il vainquait.
Nous suivions. Nous vainquions.
Vous suiviez. Vous vainquiez.
Ils suivaient. Ils vainquaient.
PASSÉ DÉFINI
Je suivis. Je vainquis.
Tu suivis. Tu vainquis.
Il suivit. Il vainquit.
Nous suivîmes. Nous vainquîmes.
Vous suivîtes. Vous vainquîtes.
Ils suivirent. Ils vainquirent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai suivi, etc. J'ai vaincu, etc.
Nous avons suivi, etc. Nous avons vaincu, etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
J'avais suivi, etc. J'avais vaincu, etc.
Nous avions suivi, etc. Nous avions vaincu, etc.
FUTUR
Je suivrai. Je vaincrai.
Tu suivras. Tu vaincras.
Il suivra. 11 vaincra.
Nous suivrons. Nous vaincrons.
Vous suivrez. Vous vaincrez.
Ils suivront. Ils vaincront.
J'aurai suivi, etc. J'aurai vaincu, etc.
Nous aurons suivi, etc. Nous aurons vaincu, etc.
MODE CONDITIONNEL
Je suivrais.
Tu suivrais.
Il suivrait.
Nous suivrions.
Vous suivriez.
Ils suivraient.
PRÉSENT
Je vaincrais.
Tu vaincrais.
II vaincrait.
Nous vaincrions.
Vous vaincriez.
Ils vaincraient.
PASSÉ
J'aurais suivi, etc. J'aurais vaincu, etc.
Nous aurions suivi, etc. Nous aurions vaincu, etc.
On dit encore :
J'eusse suivi, etc. .l'eusse vaincu, etc.
Nous eussions suivi, etc. Nous eussions vaincu, etc.
Suis.
Suivons.
Suivez.
PRÉSENT
Vaincs.
Vainquons
Vainquez.
MODE SUBJONCTIF
Que je suive.
Que tu suives.
Qu'il suive.
Que noos suivions.
Que vous suiviez.
Qu'ils suivent.
Que je vainque.
Que tu vainques.
Qu'il vainque.
Qmc nous vainquions.
Que vous vainquiez.
Qu'ils vainquent.
IMPARFAIT
Que je suivisse.
Que tu suivisses.
Qu'il suivit.
Que nous suivissions.
Que vous suivissiez.
Qu'ils suivissent.
Que j'aie suivi, etc.
Que nous ayons suivi,
Que je vainquisse.
Que lu vainquisses.
Qu'il vainquît.
Que nous vainquissions.
Que vous vainquissiez.
Qu'ils vainquissent.
Que j'aie vaincu, etc.
Que nous ayons vaincu , etc.
PLUS-QUE-PARFAIT
Que j'eusse suivi, etc. Que j'eusse vaincu, etc. Que nous eussions suivi, Que nous eussions vaincu, etc. etc.
Suivre.
Avoir suivi.
Suivant.
Ayant suivi.
MODE INFINITIF
PRÉSENT
Vaincre.
PASSÉ
Avoir vaincu.
PARTICIPE PRÉSENT
Vainquant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant vaincu.
TRAIRE
Je vis.
Tu vis.
Il vit.
Nous vivons.
Vous vivez.
Ils vivent.
Je vivais.
Tu vivais.
Il vivait.
Nous vivions.
Vous viviez.
Ils vivaient.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Je trait.
Tu trais.
Il trait.
Nous trayon».
Vous trayez.
Ils traient,
IMPARFAIT
Je trayais.
Tu trayais.
Il trayait.
Nous trayions.
Vous trayiez.
Ils trayaient.
PASSÉ DÉFIXI.
(Point de passé défini.
Je vécus.
Tu vécus.
Il vécut.
Nous vécûmes.
Vous vécûtes.
Ils vécurent.
PASSÉ INDÉFINI
J'ai vécu, etc. J'ai trait, etc.
Nous avons vécu, etc. Nous avons trait, etc.
PLUS-QDE-PARFAIT.
J'avais vécu, etc. J'avais trait, etc.
Nous avions vécu, etc. Nous avions trait, etc.
, Vis.
Vivons.
Vivez.
Je vivrai.
Tu vivras.
Il vivra.
Nous vivrons.
Vous vivrez.
Ils vivront.
FUTUR
Je trairai.
Tu trairas. Il traira.
Nous trairons.
Vous trairez.
Ils trairont.
FUTUR ANTÉRIEUR
J'aurai vécu, etc. J'aurai trait, etc.
Nous aurons vécu, etc. Nous aurons trait, etc.
MODE CONDITIONNEL
MODE IMPÉRATIF
PRÉSENT
Trais.
Trayons.
Trayez.
MODE SUBJONCTIF
Que je vive.
Que tu vives.
Qu'il vive.
Que nous vivions.
Que vous viviez.
Qu'ils vivent.
PRESENT
Que je traie.
Que tu traies.
Qu'il traie.
Que nous trayion; Que vous trayiez Qu'ils traient.
Que je vécusse.
Que tu vécusses.
Qu'il vécût.
Que nous vécussions.
Que vous vécussiez.
Qu'ils vécussent.
Que j'aie vécu, etc.
Que nous ayons vécu , etc.
(Point d'imparfait
PASSÉ
Que j'aie trait, etc.
Que nous ayons trait, etc.
Je vivrais.
Tu vivrais.
Il vivrait.
Nous vivrions.
Vous vivriez.
Ils vivraient.
PRESENT
Je trairais.
Tu trairais.
Il trairait.
Nous trairions.
Vous trairiez.
Ils trairaient.
J'aurais vécu, etc.
Nous aurions vécu, etc.
J'aurais trait, etc.
Nous aurions trait, etc.
On dit encore :
J'eusse vécu, etc. J'eusse trait, etc.
Nous eussions vécu, etc. Nous eussions trait, etc.
PLCS-QUE-PARFAIT.
Que j'eusse vécu, etc. Que j'eusse trait, etc. Que nous eussions vécu. Que nous eussions trait, etc. etc.
Vivre.
Avoir vécu.
Vivant.
Ayant vécu.
MODE INTINITIF.
PRÉSENT
Traire.
PASSÉ
Avoir trait.
PARTICIPE PRÉSENT
Trayant.
PARTICIPE PASSÉ
Ayant trait.
Les autres verbes irréguliers de cette classe, et que nous n'avons pas cru nécessaire de conjuguer, sont :
Absoudre. J'absous, tu absoiis, il absout: nous absolvons, vous absolvez, ils absolvent. — J'absolvais , nous absolvio7is. — Point de passé défini. — J'absoudrai, nous absoudrons.— J'absoudrais, nous absoudrions. — Âbsotis, absolvons. — Que j'absolve, guenons absolvions. — Point d'imparfait du subjonctif. — Absoudre. — Absolvant. — Absous , absoute.
Braire. Il ne s'emploie guère qu'à l'infinitif et aux troisièmes personnes du présent de l'indicatif, du futur et du conditionnel : Braire: il brait, ils braient: il braira , ils brairont: il brairait, ils brairaient.
Bruire, bruyant, il bruyait. Point d'autre forme
Circoncire. Je circoncis, tu circoncis, il circoncit: nous circoncisons, vous circoncisez^ ils circoncisent. — Je circoncis, nous circoncîmes. — J'ai circoncis. — Je circoncirai . — Je circoncirais. — Circoncis, circoncisons. — Qucje circoncise, que nous circoncisions. — Circoncire. — Circoncis , circoncise.
L'Académie ne donne que ces seules formes à ce verbe Pourquoi ne dirait-on pas : je etrconetsats et circoncisant?
DÉDIRE, CONTREDIRE, INTERDIRE, MKDiRE, PRÉDIRE, font à la soconde personne du pluriel du présent de l'indicatif vous dédises, vous contredises , etc. ; les autres formes comme celles de dire.
Maudire fait noiis maudissons, vous maudisses, ils maudissent ; au lieu de nous mai*disons, etc. ; maudissant, participe actif; le reste comme dire.
ÉcLORE ; éclos ; il éclot, ils éclosent ; il éclora, ils écloront ; il éclorait, ils écloraient ; qu'il éclosc, qu'ils éclosent.
Confire. Je confis, tu confs, il confit; nous confisons, vous confises, ils confisent.'— -Je confisais, nous confisions. — Je confis, nous confîmes. — Je confirai, nous confirons. — Je confirais, nous confirions. — Confis, confisons. — Que je confise, que nous confisions. •-' Confire. — Confisant. — Confit, confite. Nous ajoutons en toute sûreté de conscience, avec Wailly et Lévizac, l'imparfait du subjonctif, que je confisse.
Croître. Je croîs, tu crois, il croît; nous croissons, vous croisses, ils croissent. — Je croissais , nous croissions. — J'ai cril. — Je crûs, nous crûmes. — Je croîtrai, nous croitrons. — Je croîtrais, nous croîtrions. — Croîs, croisses. — Que je croisse, que nous croissions. — Que je crûsse, que nous crûssions. — Croissant. — Crû, crue. Nous croyons devoir nous servir de l'accent circonflexe dans tous les temps et pour toutes les personnes qui pourraient être confondues avec celles du verbe croire.
Frire Ce verbe n'est en usage qu'au singulier du présent de l'indicatif : je fris, tu fns, il frit; au futur, je frirai, etc. ; au conditionnel, je frirais; à la seconde personne singulière de l'impératif, fris; aux temps formés du participe, frit, frite.
Pour suppléer aux temps qui manquent, on lui adjoint le verbe faire : nous faisons frire, vous faites frire, ils font frire, je faisais frire, etc. (Wailly, Restaut, Féraud.)
Luire. Je luis, tu luis, il luit ; nous luisons, vous luises, ils luisent. — Je luisais, nous luisions. — Je luirai, nous luirons. — Je luirais, nous luirions. — Que je luise, que nous luisions. — Luire, luisant, lui, devant luire. (L'Académie, Restaut, Wailly, Lévizac et Féraud.)
Ce verbe luire n'a m passé défini, ni impératif, ni imparfait du subjonctif, et son participe passé n'a pas de féminin. Les temps composés se forment avec l'auxiliaire avoir. ( Girault-Duvivier. )
Oindre. J'oins, tu oins, il oint ; nous oignons. — J'oignais. — J'oignis. — J'ai oint. — J'oindrai. — J'oindrais. — Oins, oignez. — Que j'oigne, que nous oignions. — Que j'oignisse.— Oignant; oint, ointe. (L'Académie, Trévoux et Féraud.)
Taire. Je tais, tu tais, il tait; nous taisons, vous taises, ils taisent. — Je taisais, nous taisions. — Je tus, nous tûmes. — J'ai tu, nous avons tu. — Je tairai, nous tairons. — Je tairais, nous tairions. — Tais, taisons. — Que je taise, que nous taisions. — Que je tusse, que nous tussions. — Taire, taisant, tû, devant taire. (L'Académie.)
TiSTRE , synonyme de tisser , dit l'Académie , n'est plus en usage que dans les temps composés ; et il fait tissu , tissue, au participe. Cependant Voltaire a employé ce verbe au passé défini, où il ne nous paraît nullement choquant; 1° sens propre: L'Indo à grands frais tissut ses vêtements ; 2° sens figuré : Une femme hardie tissut le fil de celte perfidie.
-^^ N" CCCCLXXVI.
MODÈLE DE CONJUGAISON
VERBES UNIPERSONNELS.
Les verbes unipersonnels n'ont pas de conjugaison qui leur soit particulière. Ils se conjuguent suivant les inflexions qu'exige la forme de conjugaison à laquelle ils appartiennent régulièrement, La seule chose qui les dislingue, c'est qu'ils n'ont pas tous les temps et qu'ils ne s'emploient qu'à la troisiômo personne du singulier.
VERBES UNIPERSONNELS.
IRREGULIERS
Il neige.
Il neigeait.
Il neigea.
Il a neigé.
Il eut neigé.
Il avait neigé.
II neigera.
Il auia neigé.
Il neigerait.
Il aurait neigé
Qu'il neige.
Qu'il neigeât.
Qu'il ait neigé.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
II pleut.
IMPARFAIT
II pleuvait PASSÉ DÉrivi. Il plut.
PASSé INDÉFM.
Il a plu.
PASSÉ ANTÉRlKCn.
Il eut plu.
PLCS-QUE-PARFAITi
Il avait plu.
FCTDR.
Il pleuvra.
FOTUB ANTÉRIEUR
Il aura plu.
MODE CONDITIONNE
PRÉSENT
11 pleuvrait.
PASSÉ
I! aurait plu.
{Point (i'iMl'ÉKATIl".)
MODE SUBJONCTIF
pnésEST.
Qa'il pleuve.
IMPARFAIT
Qu'il plût.
PASSÉ
Qu'il ait plu.
Il faut.
II fallait.
II fallut.
Il a fallu.
II eut fallu.
Il avait fallu.
II faudra.
Il aura fallu
Il faudrait.
Il aurait fallu.
Qu'il faillA.
Qu'il fallût.
Qu'il ait fallu.
5ÔC )
Qu'il eût neigé.
Neiger.
Avoir neigé.
Neigeant.
Neigé.
Pf-LS-OUK-PAnFAIT.
Qu'il eût plu.
Qu 11 eût fallu.
MODE INFINITIF
PRKSE>T.
Pleuvoir.
Falloir.
Avoir plu.
Avoir fallu-
PARTICIPE PRÉSENT
Pleuvant.
(InusiN.)
PAItTICIPE PASSÉ.
Plu.
Fallu.
—^^^^^ N° CCCCLXXYII. cBi^— -
MODÈLE DES VERBES CONJUGUÉS INTERROGATIVEMENT
Le langage par interrogation étant très-usité, nous pensons qu'il est nécessaire de donner un modèle des verbes conjugués sous cette forme.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Suls-je?
Es-tu?
Est-il?
Sommes-nous ?
Êtes-vous?
Sont-ils ?
IMPARFAIT
Étais-je?
Étais-tu ?
Était-il?
Étions-nous ? Étiez-vous?
Étaient-ils?
PASsA DBTINI.
VERBE être CONJUGUÉ INTERROGATIVEMENT.
Fus-je ?
Fus-tu T
Fut-il ?
Fûmes-nous?
Fûles-vous?
Furent-ils?
PASSÉ INDÉFINI
Ai-je été?
As-tu été ?
A-t-il été ?
Avons-nous été?
Avez-vous été?
Ont-ils été?
PASSÉ ANTÉRIEUR
Eus-je été ?
Eus-tu été?
Eut-il été?
Eûmes-nous éXé?
Eûtes-vous été f Eurent-ils été?
PLCS-QUE-PARFAIT.
Avais-je été?
Avais-tu été?
Avait-il été?
Avions-nous été?
Aviez-vous été? Avaient-ils été?
FCTCR SIMPLE.
Serai-je?
Seras-tu ?
Sera-t-il?
Serons-nous ?
Serez-vous?
Seront-ils?
FDTDR ANTÉRIEUR.
Aurai-je été?
Auras-tu été?
Aura-t-il été?
Aurons-nous été?
Aurez-vous été?
Auront-ils été?
MODE CONDITIONNEL
PRÉSENT
Serais-je ?
Serais-tu ?
Serait-il ?
Serions-nous î Seriez-vous?
Seraient-ils?
PASSÉ
Aurais-je été?
Aurais-tu été?
Aurait-il été?
Aurions-nous été?
Auriez-vous été?
Auraient-ils été (1)?
**^^ N° CCCCLXXVIII. <^^^
VERBE avoir CONJUGUÉ INTERROGATIVEMENT.
MODE INDICATIF
PRÉSENT
Ai-je?
As-tu?
A-t-il î a-t-elle?
Avons-nous î
Avez-vous ?
Ont-ils? ont-elles?
IMPARFAIT
Avais-je?
Avais-tu?
Avait-il? avait-elle?
Avions-nous? Eut-il? eut-elle?
Aviez-vous? Eûmes-nous?
Avaient-ils ? avaient-olies? Eûtes-vous ?
Eurent-ils? eurent elles?
PASSE DEFIM.
Eus-je ?
Eus -lu?
PASSÉ INDEFINI
Ai-je eu?
'1) On dit aussi : Eussé-jc été? Eusses-lu été? Eût-il été? Eussions-nous été? Eussiez-vous été? Eu», cent ils été?
As-tu eu?
A-t-il eu? a-l-elleeuî
Avons-nous eu?
Avez-vous eu?
Ont-ils eu? ont-elles eu?
PASSÉ ANTÉRIEUR
Eus-je eu ?
Eus-tu eu?
Eut-il eu? eut-elle eu?
Eùines-nous eu?
Eûtes-vous eu î Eurent-ils eu ? eurent-elles eu?
PLUS-QUE-PARFAIT
Avais-je eu ?
Avais-tu eu?
Avait-il eu? avait-elle eu?
Avions-nous eu?
Aviez-vous eu?
Avaient-ils eu? avaientelles eu?
FDTUR SIMPLE.
Aurai-je?
Auras-tu ?
Aura-t-il ? aura-t-elle ?
Aurons-nous?
Aurez-vous ?
Auront-ils? auront-elles?
FUTUR ANTERIEUR
Aurai-je eu?
Auras-tu eu?
Aura-t-il eu? aura-l-elle eu?
Aurons-nous eu ?
Aurez-vous eu?
Auront-ils eu? aurontelles eu?
MODE CONDITIONNEL
Aurais-je ?
Aurais-tu?
Aurait-il? aurait-elle?
Aurions-nous î Auriez-vous?
Auraient-ils? auraientelles?
PASSÉ
Aurais-je eu?
Aurais-tu eu?
Aurait-il eu? aurait-elle eu?
Aurions-nous eu?
Auriez-vous eu?
Auraient-ils eu ? auraientelles eu (1)?
-— ^ K CCCCLXXIX.. e^--^
MODÈLE DES QUATRE CONJUGAISONS INTERROGATIVES
MODE INDICATIF
Aimé-je ?
Aimes-tu?
Aime-t-il ?
Aimons-nous?
Aimez-vous ?
Aiment-ils?
Aimais-je?
Aimais-tu?
Aimait-il?
Aimions-nous ?
Aimiez-vous ?
Aimaient-ils?
Aimai-je ?
Aimas-tu ?
Aima-t-il?
Aimàmes-nous ?
Aimâtes-vous?
Aimèrent-ils ?
Ai-je aimé ?
As-tu aimé? A-t-il aimé ?
Avons-nous aimé?
Avez-vous aimé ?
Ont-ils aimé?
Eus-je aimé?
Eus-lu aimé?
Eut-il aimé?
Eûmes-nous aimé?
Eûlcs-vous aime?
Eurent-ils aimé?
Finis-je?
Finis-tu?
Finit-il ?
Finissons-nous?
Finissez-vous ?
Finissent-ils ?
Finissais-je?
Finissais-tu?
Finissait-il?
Finissions-nous ?
Finissiez-vous?
Finissaient-ils ?
Finis-je?
Finis-tu?
Finit-il ?
Finîmes-nous?
Finîtes-vous ?
Finirent-ils?
Ai-je fini?
As-tu fini ?
A-t-il fini?
Avons-nous fini ' Avez-vous fini?
Ont-ils fini ?
Reçois-je?
Reçois-tu ?
Reçoit-il?
Recevons-nous?
Recevez-vous ?
Reçoivent-ils?
IMPARFAIT
Recevais-je?
Recevais-tu?
Recevait-il ?
Recevions-nous?
Receviez-vous?
Recevaient-ils ?
PASSÉ DÉFIM.
Reçus-je?
Reçus-tu?
Reçut-il ?
Reçûmes-nous ?
Reçûtes-vous ?
Reçurent-ils ?
PASSÉ INDÉFINI
Ai-je reçu?
As-tu reçu ?
A-t-il reçu ?
Avons-nous reçu?
Avez-vous reçu?
Ont-ils reçu?
PASSÉ ANTÉRIEUR
Eus-je fini?
Eus-tu fini ?
Eut-il fini?
Eûmes-nous fini?
Eùtes-vous fini ?
Eurent-ils fini?
Eus-je reçu ?
Eus-tu reçu ?
Eut-il reçu?
Eûmes-nous reçu ?
Eûtes-vous reçu?
Eurent-ils reçu?
Rends-je?
Rends-tu?
Rend-il?
Rendons-nous?
Rendez-vous ?
Rendent-ils?
Rendais-jc ?
Rendais-tu ?
Rendait-il ?
Rendions-nous?
Rendiez-vous ?
Rendaient-ils ?
Rendis-je ?
Rendis-tu?
Rendit-il?
Rendlmes-nou«î
Rendltes-vousV
Rendirent-ils?
Ai-je rendu ?
As-tu rendu? A-t-il rendu?
Avons-nous rendu f Avez-vous rendu !
Ont-ils rendu?
Eus-je rendu?
Eus-tu rendu?
Eut-il rendu?
Eûmes-nous rendu 'J Eûtes-vous rcnda?
Eurent-ils rendu?
(1) On dit aussi : Eussé-je eu? Eusses-la eu? Eût-il eu? Eût-elle eu? Eussions-nous eu? Eussiez-vous eu? £usseut-iU eu? Eussent-elles eu?
PLUS-QUK-PABFAIT.
Avais-je airnd?
Avais-tu aimd?
Avail-il aimé?
Avions-nous aimé?
Avicz-vous aiind?
Avaieiil-ils aimé?
Aimerai-je?
Aimeras-tu?
Aimcra-t-il ?
Aimerons-nous ?
Aimerez-vous?
Aimcront-ils ?
Aurai-jc aimé?
Auras-tu aimé?
Aura-t-ll aimé?
Aurons-nous aimé?
Aurez-vous aimé? Auront-ils aimé?
Almerals-je ?
Aimerais- tu?
Aimerait-il ?
Aimerions-Bous ?
Aimeriez-vous ?
AimeraJent-ils ?
Aurais-jc aimé?
Aurais-tu aimé?
Aurait-il aimé?
Aurions-nous aimé ?
Auriez-vous aimé?
Auraient-ils aimé?
Eussé-je aimé?
Eusses-tu aimé ?
Eût-il aimé?
Eussions-nous aimé?
Eussiez-vous aimé?
Eussent-ils aimé?
Avais-je fini?
Avais-tu fini?
Avait-il fini?
Avions-nous fini ?
Avicz-vous fini?
Avaient-ils fini?
Finirai-je ?
Fi n iras -tu î
Finira-t-il?
Finirons-nous?
Finirez-vous?
Finiront-Ils?
Avais-je reçu ?
Avals-tu reçu?
Avait-il reçu?
Avions-nous reçu ?
Aviez-vous reçu?
Avaient-ils reçu?
FCTCn.
Recevrai-je ?
Recevias-tu ?
Recevra-t-il ?
Recevrons-nous?
Rccevrez-vous ?
Recevront-ils?
FDTUU ANTERIEUR.
Aurai-je ùnil Auras-tu fini ?
Aura-t-il fini?
Aurons-nous fini?
Aurez-vous fini?
Auront-ils fini ?
Aurai-je reçu?
Auras-tu reçu?
Aura-t-il reçu?
Aurons-nous reçu?
Aurez-vous re»;u?
Auront-ils reçu?
MODE CONDITIONNEL
PRésHirr.
FInirais-jeî Finirais-tu ?
Finlrait-11 ?
Finirions-nous?
Finiriez-vous?
Finiraient-Ils?
Aurals-je flnl?
Aurais-tu fini?
Aurait-il fini?
Aurions-nous fini?
Auriez-vous fini?
Auraient-Ils fini?
Rec€Yral8-je?
Recevrals-tu?
RecevTail-ll ?
Recevrions-nous?
Recevriez- vous?
Recevraient-ils î
PASSÉ
Aurals-je reçu?
Aurals-tu reçu?
Aurait-il reçu ?
Aurions-nous reçu?
Auriez-vous reçu ?
Auraient-ils reçu?
On dit encore :
Eussé-je fini?
Eusses-tu fini?
Eût-11 fini ?
Eussions-nous fini?
Eussiez-vous fini? Eussent-ils fini?
Eussé-je reçu?
Eusscs-tu reçu?
Eût-il reçu?
Eussions-nous reçu?
Eussiez-vous reçu ?
Eussent-ils reçu ?
Avais-je rendu?
Avais-tu rendu?
Avait-il rendu?
Avions-nous rendu?
Avicz-vous rendu?
Avaient-ils rendu?
Rendrai-je ?
Rcndras-lu ?
Rcndra-l-ll?
Rendrons-nous î Rendrez-vou??
Rendront-ils?
Aurai-je rendu ?
Auras-tu rendu?
Aaih-l-il rendu?
Aurons-nous rendu?
Aurez-vous rendu T Auront-ils rendu?
Rendrals-je ?
Rendrais-tu?
Rendrait-il?
Rendrions-nous?
Rendriez-vous î
Rendraient-ils?
Aurais-je rendu?
Aurais-tu rendu?
Aurait-il rendu?
Aurions-nous rendu?
Auriez-vous rendu?
Auraient-ils rendu?
Eussé-jc rendu?
Eusses-tu rendu ?
Eût-il rendu?
Eussions-nous rendu?
Eussiez-vous rendu?
Eussent-ils rendu?
Remarques : 1° V impératif, les tompsdn subjonctif, et Vinfîmtif, ne sont pas employés iiîtcrrofjativemont.
Il en est de même de la première personne du singulier du présent de l'indicalil", à l'égard de quelques verbes qui n'ont qu'une syllabe. Ainsi on ne dit pas : rends-jc? îis-je? mens-je? Il faut alors donner une autre forme à la phrase ; par exemple, on pourrait dire : est-ce que je rends? est-ce que je lis? etc. Les verbes avoir, être, aller, voir, devoir, faire, etc., sont exceptés; car on dit bien : ai-je? dois-je? fais-je? sais-je? vais-jc? vois- je? etc.
2" Les pronoms personnels sont placés après le verbe dans les temps simples, et après l'auxiliaire dans les temps composés, et sont liés à l'un ou à l'autre par un trait d'union ■• reçois-iE, ai-iv. aimé, reçoit-uA
3° L'e muet se change en é fermé quand il est suivi du pronom je : aimé-je? donné-je (1) ?
k° Pour ne pas confondre îo présent de l'indicatif aiW-je avec le passé aimai-je, il faut examiner si, en faisant perdre au vorbela forme interrogative, on obtient le présent ou le passé sans changer l'objet de la pensée; ainsi on n'écrira pas aimai-je maintenant? aimé-je hier? car, en faisant disparaître la forme interrogative on obtient: j'aime maintenant: j'aimai hier. Donc il faut AiMÉ-j'e maintenant? aimai-jc hier?
5° Quand le verbe est terminé par une voyelle et suivi de l'un des pronoms il, elle, on, on les fait précéder de la lettre euphonique t, placée entre deux traits d'union : donne-i-il? atme-'T-eUe? a-T'On fim?
SINGULIER. I PLURIEL
DiEU tient le cœur des rois entre ses mains puis-
(Racine.) [santés.
L'houdib est Dé pour régner sur tous les animaux.
(Voltaire.)
Les ROIS tiennent leurs droits de Dieu , leur puissance du peuple. (Boiste.) Les HOMMES sont encore enfants à soixante ans.
(Adiîekt.)
La coLOiiBB attendrit les échos des forêts. Les coeurs ambitieux ne s'attendrissent pas.
(MicuAUD.) (La Harps.)
L'HDitE coule à flots d'or aux bords de la Durance. Mes vbbs comme un torrent coulent sur le papier.
(Castel.) , (Boileau.)
La plante a son hymen, la plante a ses amours. Les arbres ont leur vie, elles bois leurg ptodiges.
(Delillb.) j (Delille.)
La RELIGION veille sur les crimes secrets. Les lois veillent sur les crimes publics.
(Voltaire.) , (Voltaire.)
L'hysope croît dans les plus profondes vallées.
(Massillon.) Le uiBOU fait son nid dans Vif des cimetières. (Bern. de Saint-Pierre.)
Les MARÉES croissent dans l'équinoxe.
(Académie.)
Les PASSEREAUX ardcnts, dès le lever du jour, Font retentir les toits de la grange bruyante.
(MicnAUD.)
Dans la première colonne, les verbes tient, est, attendrit, coule, a, veille, croit, fait, sont au singulier, à cause des mots Dieu, homme, colombe, huile, pla7ite, religion, hysope hibou, qui sont du singulier.
Mais dans la seconde colonne, ces mêmes verbes sont au pluriel, à cause des mots pluriels rois, hommes, cœurs, vers, arbres, lois, marées, passereaux.
(1) Nous nous conformons loi à l'orthographe adoptée par les grammairiens, qui veulent qu'on fasse entendre un é fermé dans ces sortes de verbes ; mais l'usage universel et l'autorité des personnes qui parlent Io mieux démentent journellement cette opinion; elles prononcent: aimè-je, veillè-je, régni-jc, avec i'acc«nî ^avo.
Telle est la loi à laquelle tous les verbes sont soumis, et cette loi ne souffre point U'cx.ception.
D'où ce principe : Le verbe à un mode personnel doit toujours prendre le nombre de son sujet, c'est-à-dire du nom avec lequel il est en relation; que ce nom le précède connne dans les exemples que nous avons cités, ou qu'il le suive, ainsi que dans les exemples ci-après.
SUJET PLACE APRES LE VERBE
Là , rougit la cerise; ici, noircit la mure.
(Delille.) Dût le PEUPLE en fureur pour ses maîtres nouveaux, De mon sang odieux arroser leurs tombeaux.
(Corneille.) Me préserve le ciel de soupçonner jamais Que d'un prix si cruel vous payiez mes bienfaits !
(Racine.) Voilà ce Capitole, et ce beau Panthéon, Où semble encore errer I'ombre d'un peuple libre.
(Bertin.) O terre de Saturne I ô doux pays ! beau ciel I Lieux où cAanfa Virgile, où peignit Rapdael.
(Saint-Victor.) Où souriait I'enfance , est assis le trépas.
(Soumet.)
Le I hien aboie.
La brebis bêle.
L'abeille bourdonne.
ly€ cheval hennit.
PLURIEL
Rome,c'est toi surtout (\\i.' appellent nos tr ans ports.
(Saint-Victoi;.) Mais duisenf-iLS encore, en reprenant les eaux, Demander votre fils avec mille vaisseaux.
(Racine.) Me préservent les cieux d'une nouvelle guerre!
(VOLTAiai.)
Par ces portes sortaient les Gères LâcioNS.
(Saiht-Victor.)
Dans leurs yeux entr'ouverts brillent d'humides (Saint-Lambert.) [flammes.
Eh! qui n'a parcouru, d'un pas mélancolique, Le dôme abandonné, la vieille basilique Où devant YÈterad s'inclinaient ses aïeux?
(SOUMBT.)
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
Les chiens aboieut.
Les brebis béleni.
Les .ibeilles bourdonnent.
Les chevaux hennissent.
J.À , âearit Ik ro.'^e. Ici , jaunissent les gatous.
L« printemps tju'annonce l'hiron- Dussent-ils périr!
deile.
lia, s'agitait ce peuple ambitieux. Me préservent les dieux !
^^"^ K CCCCLXXXL o^^^
NOMBRE DU VKRDE AVEC PLUSIEURS SUBSTANTIFS LIÉS PAR et.
VF.nBE AU PLURIEL.
Parmi les lataniers qu'agite le zéphyre , La PERRUCHE bruyante et le lori vermeil , Sautent sous la feuillée , à l'abri du soleil.
(Castel.)
Dans la saison d'amour,
Et l'ÉPOusE et l'Épocx ont le même séjour.
(Delille.) Patience cl longueur de temps Font plus que force ni que rage.
(La Fontaine.) Nous attendons chaque hiver que I'uirondelle et le rossignol nous annoncent le retour des beaux jours. (Bkun. de Saint-Pierre.)
La COLÈRE et la précipitation sotit deux choses fort opposées à la prudence. (Fknelon.)*
Le SAULE, ami de l'onde, et la ronce épineuse. Croissent au bord du fleuve, en longs groupes ran (Delille.) [gés.
Quand Lucullus vainqueur triomphait de l'Asie, L'AIRAIN, le MARBRE ct l'oR frappaient Rome
{Id.) [éblouie.
Plus loin, le TAMBOURIN, le FIFRE cl la TROMPETTE,
Font entendre des airs que le vallon répète.
(Saint-Lambbrt.) .Te soutiens qu'il n'y a qu'un géomètre et un 80T qui puissent parler sans ligures.
La violence et la vertu ne peuvent rien l'une sur l'autre. (Pascal.)
Oui , «i la VIE et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la moht de Jésus sont d'un Dieu.
(J.-J. RODSSEAC.)
La VERTU et T ambition sont incompatibies.
^Bern. de Sainx-Pierbe.)
La MUSE et la bergère ont le môme langage. (Saint-Lambert.)
Le tonnerre et les vents déchirent les nuages.
[Id.)
L'or et I'argent s'épuisent; mais la vertu, la CONSTANCE ct la PAUVRETÉ ne s'épnisent jamais.
(Montesquieu.) Seigneur, quand par le fer les choses sont viddes, La JUSTICE et le droit sont de vaines idées.
Corneille.) La rapine et I'orgueil sont les dieux de la terre.
(Voltaire.) L'ambition et I'avarice des hommes sont les seules sources de leurs malheurs. (Fénelon.)
Que disent la plupart des grammairiens au sujet de ces sortes de phrases? Que a toutes les fois qu'un verbe a deux nominatifs sm^w/ters, on met ce verbe au -pluriel, farce que deux nominatifs valent un pluriel, y)
Nous ne nous arrêterons pas à faire sentir tout le ridicule de cette règle; d'autres l'ont fait avant nous; nous nous bornerons aux observations suivantes :
Dans cette phrase : L'hirondelle et le rossignol nous annoncent h retour des beaux Jouis, il est évident que le verbe annoncent ne se rapporte ni à hirondelle, qui est du singulier, ni à rossignol, qui est du même nombre. Or, si annoncent ne convient ni à l'un ni à l'autre de ces deux mots, comment pourrait-il, nous le demandons, se rapporter à tous les deux? Le moindre défaut de la règle des grammairiens est donc, comme on le voit, de pécher contre la logique.
Dans la phrase que nous examinons : L'hirondelle et le rossignol annoncent le retour des beaux jours, le verbe annoncent est au pluriel, non pas précisément à cause des deux mots hirondelle et rossignol, mais parce que ces deux mots singuliers font naître nécessairement l'idée d'un troisième, avec lequel le verbe annoncent s'accorde ; et ce mot est celui d'oiseaux, d'aniinaux, ou tout autre semblable, mot toujours sous-entendu, et destiné à indiquer que les individus ou les choses représentés par les deux noms qui précèdent ce verbe concourent ensemble à faire l'action exprimée par ce même verbe.
C'est comme s'il y avait : l'hirondelle (annonce le retour des beaux jours) et le rossignol (annonce aussi le retour des beaux jours; donc ces deux oiseaux) annoncent le retour des beaux jours, y o'ûk la seule raison, l'unique raison de l'accord pluriel du verbe, précédé de plusieurs substantifs liés par et.
A la triste et pitoyable règle des grammairiens, nous substituerons donc celle-ci : lorsque Z'idée exprimée par le verbe est affirmée de plusieurs substantifs singuliers liés par et, ce verbe se met au pluriel , que ces substantifs le précèdent, ainsi que dans les exemples que nous avons cités, ou qu'ils le suivent, comme dans ceux-ci :
Ils meurent : de ces lieux s'exilent pour toujours La douce rêverie et les discrets amours.
(Dklille.) . . . Cette illusion et ce charme magique. Qu'ont reçus I'épopée cl la muse tragique.
La foudre éclate , tombe; et des monts foudroyés Descendent à grand bruit les graviers et les ondes,
(Saint-Lambert.) Et partout où coula le nectar cnchanlé , Coururent le plaisir , I'audace ct la gaItk.
(Delillb-)
Le BIEN ct le mal est en ses mains.
(La Bruyère.) La POLITESSE ct I'affabilité est la seule distinction qu'ils alTectenl. (Massillon.)
L'ambition et I'amour de la fortune, dans les autres honinics , partugo l'amour du plaisir.
La gloire et la prospérité des méchants esi courte. iFÉSKLON.)
Le SAVoin-vAiRB ct I'habileté ne mène pas jusqu'aux énormes richesses. (La Bruyère. )
Avouons que la force ct le courage a été comme le manteau royal qui l'a parée.
(MASCABOn.)
Souvent la vÉuftHUNCii et la instc sévérité de son discours protégera la vertu oriprimée, et fera trembler le vice triomphant. (D'Aguesseau.)
Le TUMULTE seul et I'agitation qui environne le trône, en bannit les réflexions, et ne /atsse jamais un instant le souverain avec lui-niôine.
(IMassillon.)
Je sais que chaque science et chaque aux a ses termes propres inconnus au commun des hommes.
(Fleury.)
L'ahueuii de leurs disputes insensées et leur rb< LiGioN arbitraire est devenue la plus dangereuse de leurs maladies. ^Bossuet.)
La GKANDECR et la taille des cerfs, en général, dépend absolument de la quantité et de la qualité de la nourriture. (Massillon.)
Il s'agit do choicir un état de vie : choisissez-le comme devant un jour mourir; et vous verrez si la TENTATION et le DÉsiu dc vous élever vous y fera prendre un vol trop haut. (Pascal.)
Sans se donner la peine do descendre dans la pensée de l'écrivain, de sonder les vues de son esprit et les mouvements do son anie, sans tenir compte de ces deux lois puissantes , TuARMONiE et l'oREiLLE, qul président si souvent aux concordances, la plus grande partie des grammairiens prononcent l'anathème contre les phrases que nous venons de citer et celles qui leur ressemblent. Ce fameux principe : un et un font deux, renferme à leurs yeux tous les agréments, toutes les grâces, toutes les gentillesses de la Grammaire. Ils ne souffrent pas qu'on s'en écarte, et en font un véritable lit de Procuste, où phrases et locutions sont tenues de s'étendre bon gré mal gré.
Cependant, lorsque des écrivains tels que Voltaire, Bossuel, Racine, Fénelon, Pascal, Rousseau, Massillon, La Bruyère et d'Aguesseau, jettent de côté, dans certaines circonstances, les règles des grammairiens, i) faut croire qu'ils ont eu leurs motifs pour agir ainsi.
Or, comme, à notre sens, ce n'est ni par hasard ni par caprice que ces écrivains, modèles de goût et do pureté de style, ont préféré, dans les phrases citées, mettre le verbe au singulier, nous allons chercher quelle peut être la cause d'une telle préféreoce
Quand Voltaire a écrit :
L'homme et la femme est cbose bien fragile, il a considéré \homme et \sl femme comme un tout équivalant àrAm?ioni7^. Non seulement la locution est correcte, mais l'auteur no pouvait s'exprimer autrement, puisque, dans le chant qui commence par ce vers, il n'est question que de la fragilité d'une femme. C'est uniquement par délicatesse envers le beau sexe que le poète a dit : Vhomme et la femme, car il n'avait en vue qu'un seul être (1).
Dans cette phrase de J.-J. Rousseau :
Chaque état et chaque âge a ses devoirs, il y a ellipse : Chaque état a ses devoirs, chaque âge a ses devoirs. Le sens étant distributif, le singulier était nécessaire.
(1) « Pourquoi ne pas convenir, dit un grammairien , que Voltaire a mis le singulier pour faire son vers? Qu'on nous cite des prosateurs qui aient méconnu ce principe élémentaire, que deux singuliers valent un pluriel. » Les exemples que nous avons donnés plus haut, et ceux que nous allons donner encore, tout tirés des écrivains en prose , réfutent cette objection :
La SAGESSE et la PIÉTÉ du souverain peut faire loulo «cule le bonheur du sujet. (Massillon.)
Mais à celle dernière fois, la TALEUa et le grand nom de Cyru8_/îf que les Perses ses sujets eurent h gloire de celle conquête. (liossuET.)
La DOUCEUH et la uOLtESSE de la langue italienne s'est insinuée d.ius le ge'nie des auteurs italiens. (VoLTAIfiE.)
Sa PIÉTÉ et «a DROITURE lui attire ce respect.
(BoSSUET.)
Le FASTE et le mépris qu'on fait paraître pour les autres a'fl jamais rien produit de hou. (FÉSELON.)
Du retle, leur dIfaite et leur lanoKINlE Xear fit plaisir.
(ROLLIM.) Bien régner, c'est rendre k Dieu le 8KRT1CE et I'bommaoe qui lui est le plus agréable. CIJÔ
Places que TaRT et la NATURE a forlifices.
(Fléchier.)
Le BONHEUR et le malheur des hommes ne dépend pas moins de leur humeur que de la fortune.
(La ]<ochefoucatild.)
L'ignorance et I'ateuolement t'était prodigieuiemenl accru depuis le temps d'Abraham. (BossUET.)
L'univers, me dis-je, est un tout immense, dont toutes les parties se correspondent. La GRANDEUR et la SIMPLCCITE de cette idée éleva mon ame. (Thomas.)
L'intempérance et riNCOBÉRENCE des imagination* orientales est un faux guûl; mais c'est plutôt un manque d'esprit qu'un abus d'esprit. (Voltaire.)
Sou ahiiication de la dictature fit voir que I'ahdITIOH et rKNViK de régner n'avait pas été sa passion dominante.
(Ve«TOT.)
( 563 ) Daus cette phrase de Massillon : >
La politesse et l'affubilité est la seule dlstinclion qu'ils adfectent, il y a synonymie, et les deux sujets n'offrent, en quelque sorte, qu'une seule idée.
La Bruyère a dit :
Un peu d'esprit et beaucoup de temps à perdre, lui suffît pour conserver son empire sur une femmu.
Ici l'auteur a voulu dire que l'une des choses ne suffit pas, mais que leur réunion suifit. Remarquez que dans la locution il n'y a qu'un sujet. Si La Bruyère eût mis suffisent, il aurait reconnu deux sujets distincts, auxquels le verbe aurait également convenu, (/n peii d'esprit suffit, et beaucoup de temps à perdre suffit, ce qui eût été évidemment contre sa pensée, et aurait formé un contre-sens. Les deux idées ne pouvant se séparer pour former chacune le sujet du verbe, le singulier était indispensable.
Dans cette phrase :
Pour avoir voulu exiger de ses sujets au-delà de ce qu'ils lui devaient, Salomon perdit leur amour et leur fidélité qui lui était due,
le dernier substantif fidélité ayant attiré à lui seul la modification, par une figure qu'on peut nommer attraction, Massillon a dû mettre le verbe était au singulier. Enfin, dans cette dernière phrase de Massillon :
« L'agrément et l'avantage que nous trouvons dans un pareil commerce doit nous porter à resserrer les liens... »
il y a idée de récapitulation; c'est comme s'il y avait : l'agrément et l'avantage, etc., CELA doit nous porter, etc.
Nous ne pousserons pas plus loin cet examen. Il doit suffire pour faire comprendre que l'emploi du pluriel ou du singulier, dans les verbes, dépend entièrement des vues de l'esprit , et que vouloir contraindre les écrivains à n'employer jamais que le premier, c'est mettre des entraves au génie, c'est priver la langue de ses ressources, de son infinie variété ; en un mot, c'est vouloir que les pensées se jettent dans le môme moule. Comme le dit avec beaucoup de sens un écrivain, il y a deux classes d'hommes, ceux qui ont du génie et ceux qui en sont privés. Laissons à ces derniers la stricte observation des règles, et permettons aux premiers de s'élever au-dessus et de s'en écarter. Nous ajouterons qu'il est des cas où, avec la meilleure volonté du monde, on ne pourrait appliquer la règle des grammairiens ; c'est lorsque plusieurs sujets se fondent dans un même individu, comme dans ces deux passages de Massillon :
C'est un IMPOSTEUR et un traître, qui annonce les malheurs et la ruine entière de Jérusalem.
C'est un MINISTRE et un envoyé de son père, qui rend témoignage par son sang à la vérité de sa mission et de son ministère.
Le pluriel, dans cette circonstance, serait une véritable monstruosité.
Nous terminerons en établissant ce grand principe auquel la Société grammaticale a eu la sagesse de donner sa sanction : Lorsque l'on considère séparément chaque partie d'un sujet multiple, on met le verbe au singulier; mais si les parties du sujet multiple sont considérées simultanément, le verbe doit prendre le pluriel.
Ce principe, fondé sur la raison et sur les faits, s'applique môme lorsque les sujets sont exprimés après le verbe, et que celui qui le suit immédiatement est au singulier, comme dans ces phrases (1) :
A Paris règne la liberté et I'égalité... la jalousie des rangs y est méconnue.
^Mo«xKsguiEU.)
Mais pourquoi, dira-t-on , cet exemple odieux ? Que peut servir ici I'Égvpte et ses laux piklx?
(BUILEAU.)
(i) Beseher croit, à tort, que, dans ccue position , le verbe doit toujours se mettre au singulier. Les exemples cités plus haut prouvent qu'il peut aussi s'employer au plurieL
Ce n'est pas à leur nation seule que se borne l'ijirnEssioN et I'effet de leurs exemples.
(MASS\tU)y.) Le MARCHAND, l'oCVRIER . le PRÊTRE , le SOLDAT,
Sont tous également des membres de l'élat.
(Voltaire.)
. . . Quel nouveau trouble excite en mes esprits Le SANG du père , 6 ciel , et les larmes du fils ?
(Racine.) La PEi'n, I'airain sonnant, dans les temples sacré» Font entrer à grands Dots les peuples égarés.
(Saint-Lambert.)
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQVE.
Le hanneton et la mouche bnnrdonnent.
La rnlooilic cl le ramier roucoulent.
L'énrrvier. le lapin et le renard glapissent.
Le loriot , le merle , le seqient et les oies sifflent.
Le perroquet et In pie sont bavards.
Le renard et le singe sont rnscs.
Le lis et la rose sont odorants.
L'hermine el la zibeline «e nourrissent de rats.
Le bonheur et la témérité ont pu faire des héros.
L'ordre et l'utilité publique ne peuvent être 1rs fruits du crime.
A votre perte el à votre s^ilut sont attai liés la perte et le salut à»
tous ceux qui vous environnent.
C'est de lui que dépend le bonheur et le salut des nations. C'est dans les chaumières qu'habitent la paix et le bonheur. Ton état et le mien ne permet plus la plainte.
N° CCCCLXXXII.
NOMBRE DU VERBE APRÈS PLUSIEURS SUBSTANTIFS NON LIÉS PAR et.
!• — Avec le singulier.
SYNONYMIE
Si notre être , si notre substance n'est rien , tout ce que nous bâtissons dessus , que peut-il être ?
(Bossdet.) Dans tous les âges de la vie, I'amour du travail, le goct de l'étude est un bien.
(Marmontel.)
La DOUCEUR , la bonté du grand Henri , a été célébrée de mille louanges. (Pélisson.)
. . . Son crédit, son sacré caractère, Peut appuyer le choix que vous prétendez faire.
(Voltaire.) Le CIEL éblouissant , ce dôme lumineux , Laisse échapper vers moi, du centre de ses feux, Un rayon précurseur de la gloire suprême.
(Colardeau.) Le noir venin , le fiel de leurs écrits N'excite en moi que le plus froid mépiis. (Id.)
gradation
Une OMBRE, un Dieu peut-être à mes yeux s'est mon
(Voltaire.) [tré.
Louis, son fils, I'état, I'Europe est dans vos mains.
(Id.) Le ciKL, tout l'oNiTERs ett plein de mes aïeux.
(Racine.)
Le PÉROU, le Potose, Àlzire est sa conquête.
(Voltaire.) Que I'amitié, que le sang qui nous lie Nous tienne lieu du reste des humains. (Id.) La trahison, le meurtre est le sceau du mensonge.
{Id.)
sens DISTBIBÎ'TIF OU ELLIPTIQUE.
Il ne faut aux princes et aux grands ni efforts ni étude pour se concilier les cœurs. Une parole, un sourire gracieux, un seul regard suffit.
(D'Aguesseau.) Le VERS le mieux rempli , la plus noble pensée Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée.
(Boileau.)
La vanité est si ancrée dans le cœur de l'homme, qu'un GOUJAT, un marmiton , un crocueteur se vante et veut avoir ses admirateurs. (Pascal.)
L'homme n'est qu'un roseau , le plus faible de la nature; il ne faut pas que l'univers entier s'arme pour l'écraser; une vapeur, un grain de sable suffit pour le tuer. (Pascal.)
Quels sont donc ces forfaits que I'enfer en furie, Que l'oMBRE de Ninus ordonne qu'on expie ?
(Voltaire.) Le BESOIN, la raison, I'instinct doit nous porter A faire nos moissons, plutôt qu'à les chanter.
{Id.)
II. — Avec le pluriel
Ce petit coin de l'univers Rit plus à mes regards que le reste du monde. L'olive , le citron , la noix chère à Paies , Y rompent de leur poids les branches gémissantes.
(Bertin.)
Et de ces végétaux l'admirable structure, Leurs nerfs si délicats, leur flexibilité. Leur REPOS, leur réveil, leur seksibimté. Semblaient les rapprocher de la nature humaine.
(Dklille.)'
Le PLAISIR turbulent, la joie immodérée, Des heureux vendangeurs terminent la soirée.
(/d.) Tous suivent cette loi : I'animal, I'arbrisseac, Privaient contemporains . cachés dans leur berceau
(Delille.) Jeune homme, la vertu, la paix de l'innocence, Te rendront plus heureux qu'une vaine science.
(Bernis.)
Une CHAUMIÈRE, un champ ne font pas le bonheur (Lombard de Langres.)
Le timide bouvreuil , la sensible fauvkttb Sous la blanche aubépine ont choisi leur retraite.
(MlCUAUU.)
On part: I'air du matin , la fraIcheur de l'aurore. Appellent à l'envi les disciples de Flore.
(Delille.) L'ambition, I'amour, I'atarice, la haine. Tiennent, comme un forçat, notre esprit à la chalne.
(BOILBAU.)
Une petite monnaie , un morceau de pain valant mieux que : Dieu vous bénisse 1 (J.-J. Rocsseao.)
Lorsqu'un verbe est précédé de plusieurs substantifs qui ne sont pas liés entre eux par et y il se met au singulier ou au pluriel. Au singulier, 1° si les substantifs ont une sorte de synonymie : Son courage, son intrépidité étonne les plus braves; son aménité, sa douceur EST connue de tout le monde; 2° si l'esprit s'arrête sur le dernier des substantifs exprimés, soit parce qu'il a plus de force que ceux qui précèdent, soit parce qu'il est d'un tel intérêt qu'il fait oublier tous les autres : Ce sacrifice, votre intérêt, votre honneur, Dieu vous le commande; Dieu règne seul dans une ame où domine la piété; l'intérêt s'efface devant l'honneur, l'honneur devant Dieu. Dieu reste seul, et doit seul imposer la loi au verbe ; 3» quand les substantifs , ne convenant pas tous au verbe de la même manière, doivent y être joints chacun à part ; ce qu'annonce le verbe au singulier, qui rend la proposition elliptique, et marque que, pour la rendre pleine, il faut qu'il soit répété autant de fois qu'il y a de sujets, et avec des formes analogues à chacun d'eux. Ainsi ce vers de Voltaire :
Un seul mot, un soupir, un coup d'œil nous trahit,
a la force de ces trois propositions : un seul mot nous trahity un soupir nous trahit, enfin un coup d'œil nous trahit; ces trois choses-là nous trahissent, non pas simultanément, mais chacune d'elles séparément : d'oii le singulier.
On met le verbe au pluriel lorsque l'idée exprimée par ce verbe est affirmée de tous les substantifs, et que celui qui écrit et qui parle a intention de lier le verbe à tous les sujets ensemble, et non à chacun d'eux en particulier. (Voyez la deuxième série des exemples cités. )
Les mêmes règles s'appliquent au verbe suivi de plusieurs sujets singuliers , comme dans ces phrases :
D'où peut venir alors cet ennui, ce dégoût ?
(Coll. d'Harleville.) A. quoi sert ce transport, ce désespoir extrême? (Th. Corneille.)
Que maudit soit ton cuamp, ton pavillon, ton lit! (Chateaubriand.)
Si cependant parmi les substantifs qui accompagnent le verbe il y en avait un qui fut au pluriel (celui qui le suit ou celui qui le précède immédiatement), il faudrait nécessairement mettre le verbe au même nombre ; exemples :
Que dira I'avenir, tout I'kmpire, un époux?
(Campistron.)
On danse pour danser, pour obéir à l'activité naturelle où nous met la jeunesse, la santé, le REPOS, la joie, et que le son d'un instrument invite à se développer. (Marmontel.)
La douceur, les soupirs de cette femme infortunée ne purent le fléchir. (Wailly.) Quel bruit, quels chants d'hymen ont ît ippé mon ^LoNGEPiERRE.) [oreillc?
Son repentir, ses pleurs le fléchirent.
(Girault-Duvivier.) Bajazet vous est cher, savez-vous si demain Sa liberté, ses jours seront eu votre main ?
(^Racine .}
Nous n'avons pas besoin d'ajouter que si tous les substantifs étaient au pluriel, le verbe devrait être forcément au pluriel, ainsi qu'on le voit par les phrases suivantes :
( Bfifi )
Los JOCRS. les ANNÉES, les sifeCLBS coulent insensiblement. (Académie.)
Cependant ses palais, ses temples, ses portiques , AtteAcnt ses grandeurs, dans leurs restes confus.
(Saint-Victor.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
La trahison, le meurtre est le sceau i^ii mensonge.
S >ii aménité , sa ilouceur est connue de tout le monde.
Li: fer, le lianileau , la Uamine cit toute ]ir^te.
Mon repos, mon bonliciir semblait être afTerml.
Je tremble i]u*un regard , qu^un soupir ne vous dompte.
Le pampre, le laurier, le myrte suit tes pas.
Sa beauté, son enjouement, sa noble fierté s'enfuyait loin de lui.
Le Khâne, la Loire, sont les rivières les plus remarquables de l.i
France.
L'or, la t;randenr peuvent-ils rendre heureux ? La crainte, respéranre troublent mon cœur. Son orgueil , tous ses défauts me le font haïr. Le devoir, mon repos me le commandent.
La raisoo , la décence m'empêchaient de parler.
•*^» K CCCCLXXXIII. ^^^
NOMBRE DU VERBE APRÈS PLUSIEURS SUBSTANTIFS RÉCAPITULÉS PAR LES MOTS
toîit, rien, personne, nul, chacun, aucun, etc.
AVEC LE SINOCLIEB.
Biens, fortune, intérêt, gloire, sceptre, grandeur, Rien ne saurait bannir Clarice de mon cœur.
(Regnard.) La grandeur, les richesses, les victoires et tout ce qui excite les plus violents désirs, i\'est pas capable, après quelque temps, de surmonter les moindres chagrins. (Essais de morale.) Femmes, filles, valets, gros messieurs, tout enfin Allait, comme autrefois, demander son destin.
(La Fontaine.) Remords, crainte, périls, rien ne m'a retenue.
(Racine.) Femmes, moines, vieillards, tout était descendu. (La Fontaine.) . . . (XErope.nippodamie, Ma cour... la terre entière est donc mon ennemie?
(Voltaiue.)
La racine, le lois, la tige. Us festons. Tout sert à distinguer leurs nombreux rejetons.
(Delille.) Le tombeau du martyr, le rocher, la retraite Où dans un long exil vieillit l'anachorète.
Tout parle à notre cœur. (Soumet.)
Facteurs, associés, chacun lui fut fidèle : Il vendit son tabac, son sucre, sa cannelle.
(La Fontaine.) Avant tout, compte sur toi. Voisins, amis, parents , CHACUN préfère son intérêt à celui de tout autre. (Voltaire.)
On ne suit pas toujours ses aïeux ni son père : Le peu de soin, le temps, tout fait qu'on dégénère.
(La Fontaine.) Un souffle, une ombre, un rien, tout lui donnait
{M.) [la fièvre.
Hommes, dieux, animaux, tout y fait quelque
(/d.) [rôle.
A ccusateurs et faiseurs d'écriture , Juges, témoins, ennemis, protecteurs.
Aucun de vous n'est sorcier, je vous jure.
(Cité par Lemare.) Sa tendresse pour moi, Yintérêt de sa gloire, Sa vertu, tout enfin me défend de le croire.
(Corneille.) Grands, riches, petits et pauvres, personne ou NUL ne peut se soustraire à la mort.
(Waillt.)
Lorsque après plusieurs substantifs il y en a un qui totalise ou récapitule , l'accord du verbe se fait avec celui-là seul.
Telle est la règle que donnent tous les grammairiens, et qu'ils croient sans exception t^ependant on trouve :
avec le pluriel.
Ces conditions sont que leurs plaisirs et leurs peines, leurs accidents et leurs avantages, en un mot leur destinée, deviennent communs.
(Mirabeau.)
Nous convenons que l'Essai sur l'homme, de l'illustre Pope, est un très-bon ouvrage, et que ni (lorace, ni Boileau, ni aucun poète, n'ont rien fait dans ce genre. (Voltaire.)
Que le crible, le van. . .
La herse, les traîneaux, tout I'attirail champê- Sans crainte à mes regards osent ici paraître, [trb,
(Delille.) Que la mort, l'exil, enfin tout ce qui effraie le plus les hommes , soient devant tes yeux. Par ce moyen, tu n'auras aucune pensée basse et lâche. (Pensées d'ÉpiCTËTK.)
C'est une syllcpso très-naturelle. C'est comme si les mots en italique étaient renfermés
( 5«7 ) dans une pareniftèse. Ces exemples prouvent donc le danger des règles absolues. Néanmoins nous conviendrons, avec M. Dessiaux, à qui nous devons ces précieuses citations, que le plus souvent il est mieux de s'en tenir au principe des grammairiens.
Ce principe doit s'appliquer au verbe, lorsqu'au lieu d'être précédé des substantifs, il en est suivi. Ainsi on dirait également : Tout y fait quelque rôle, hommes, dieux, animaux; RIEN ne m'A retenue , remords, crainte ni périls. Racine n'a-t-il pas dit :
Tout parlera pour vous; le dépit, la vengeance. L'absence de Titus, le temps, votre présence. Trois sceptres que son bras ne peut seul soutenir, Vos deux états voisins qui cherchent à s'unir.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Homcies , femmes , enfants , tout fut tiic. Tout fut tué , bomniei , femmes et enfants.
Hommes, femmes , enfants , rien ne fut épargna. Rien ne fut épargné , ni hommes , ni femme?, ni enfants.
Pauvre> , riches , savants , ignorants, personne n'est exempt (Je la Personne n'est «xcmp: de la mort, pauvres, riches, «avrinti om
mort. ignorants.
— ?^ N° CCCCLXXXIY. e^^—
NOMBRE DU VERBE APRÈS tout, chaque ET quelque répétés.
Tout plaisir, todt repos par là m'est arraché. i Tout rang, tout sexe, tout âge ,
(Molière.) | Doit aspirer au bonheur. (Voltaire.)
CHAQUE
Chaque mot, chaque regard est un trait plein de (MoLiËRE.) [Qamme.
Chaque jour, chaque instant, pour rehausser ma
[gloire, Met laurier sur laurier, victoir-e sur victoire.
(Corneille.)
Je sais que chaque science et chaque art a ses termes propres. (Flecry.)
Chaque âge et chaque nation a vu des esprits vains et superbes. (Massillon.)
Chaque vers, chaque mot court à l'événement.
quelque.
QcELQUEbrûlantdésir, QUELQUE ardeurquile presse. Madame, j'en réponds, il tiendra sa promesse.
(Campistron.)
Mais QUELQUE ambition, quelque amour qai me
[brt'tle.
Je ne puis plus tromper une amante crédule.
(Racixe.)
On voit qu'après tout, chaque et quelque répétés, le verbe se met toujours au singulier. Nous en avons donné la raison plus haut. Cependant rien n'empêche de le mettre au pluriel :
Chaque nuit et chaque aurore nous apportent de nouveaux journaux de la sagesse et de la bonté de ia Providence divine. (Pern. de Saint-Pierre.)
Aucun corps, aucune attaque n'avaient pu entamer la. colonne, parce que rien ne s'était fait de concert et à la fois. (Voltaire.)
Quant à l'accord du verbe après quel et quel... que, cet accord étant le même qu'avec les adjectifs, nous prions le lecteur de recourir au chapitre des pronoms indéfinis ; car nous ne pourrions guère que nous répéter.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Tout objet, tool fire Tonte ambition , toute passion
Chaque jour, chaqne instant T.li.iqne art et chaque science
Qnel(]ne envie, quel.jue dé-ir ani. , . Quelque mérite, quelque talent qvi
NOMBRE PU VERBE APRÈS PLUSIEURS SUBSTANTIFS LIÉS PAR m RÉPÉTB.
POETES
AVEC LE SINGCLIER.
Allons du moins chercher quelque antre ou quelque
[roche D'où jamais ni I'huissier ni le sergent n'approche.
(BOILEAU
Sans que ni la raison, ni le temps qui s'envole, Puisse faire larir ses pleurs. (Maluerbe.) Je reçus et je vois le jour que je respire, Sans que pëhe ni hëke ail daigné nie sourire.
(Racine.) Sainte ni saint i\ était en Paradis, Qui de ses vœui n'eût la tête étourdie.
(La Fontaine.) Ni crainte ni respect ne m'en peut détacher; De mes bras tout sanglants il faudra l'arracher.
(Racine.) Ni le SEXE ni I'age Ne peut fléchir les dieui que l'inPidèle outrage.
(Voltaire.) Ni son coBUR ni le mien ne peut ôtre perfide.
(Id.) Ni l'noiHMB ni aucun animal n'a pu se faire soimême. (Id.)
ATBC LE PLURIEL.
Ultssb ni Calcbas n'ont point encor parlé.
Quoi ! le ciel ni I'enfer n'ont rien qui l'épouvante!
(Tu. Corneille.) Ni l'oR ni la grandeur ne nous rendent heureux,
(La Fontaine.) L'absence ni le temps n'e^aceronf jamais De son cœur affligié le prix de vos bienfaits.
(Longepierre.)
Dans son cœur malheureux son image est tracée. La VERTU ni le temps ne l'ont point effacée.
(Voltaire.) Sinon, ton corps ni ton amb ^'appartiendront plus à ta dame.
(La Fontaine.)
. . . Quand le mal est certain, La plainte ni la peur ne changent le destin.
(7(1) ... En vain l'âge s'avance :
Ni I'age ni I'expérience, Ne peuvent corriger nos mœurs.
(Le Baillt.)
PROSATEURS
avec le singulier.
Il n'est ni rang, ni naissance, ni fortune , qui ne disparaisse devant une anie comme la tienne,
(Marivaux.)
Ni le REPROCHE, ni la crainte, ni I'ambition ne trouble les instants d'un honnête liomme en place. (Marmontel.) Nulle courbe , ni nulle droite réelle, ne peut passer entre deux lignes réelles qui se touchent.
(Voltaire.) Comme il n'avait ni titre militaire ni magistrature qui Vautorisât à commander une armée, surtout contre un consul, il tâcha de mettre le sénat dans ses intérêts. (Id.)
Il n'y a ni plaisir ni volupté mondaine qui, à a longue, ne nous vienne à dédain et contre-cœur. (Pensée de Plutarquk.)
AVEC LE PLURIEL
Le tigre est peut-être le seul de tous les animaux dont on ne puisse fléchir le naturel; ni la force, ni la CONTRAINTE, ni la violence ne peuvent le dompter. ^Buffon."
Le maître ni I'esclave n'ont plus de famille, chacun des deux ne voit que son état.
(J.-J. Rousseau.)
Le SOLEIL ni la mort ne se peuvent regarder fixement. (La Rochefoucauld.)
Je demanderai si vous voudriez que ni votre débiteur, ni votre procureur , ni votre notaire ni votre juge, ne crussent en Dieu.
(Voltaire.)
Ni lui ni son conseil n'y peuvent rien comprendre. [Id.)
Ni le bonheur, ni le mérite seul, ne font l'élévation des hommes. (Vauvbn argues.)
Quand les substantifs sont liés par m répété, le verbe, suivant les grammairiens, se mei toujours au pluriel.
Encore une règle qui a été prise nous ne savons où; mais bien sûrement ce n'est ni dans los écrits de nos poètes ni dans ceux de nos prosateurs , ca*' les citations qui précèdent prouvent qu'on peut aussi mettre le verbe au singulier
Nous le répéterons donc, si les parties constitutives du sujet sont considérées séparément, on emploie le singulier; et si elles sont considérées dans leur ensemble et sous io même point de vue, on fait usage du pluriel.
Avec ce principe-là, on peut se passer de toutes les recettes grammaticales.
Faisons-en l'application.
En disant : Il n'est ni rang, m naissance, ni fortune, qui ne disparaisse devant une âme comme la tienne, Marivaux veut faire entendre, non pas que le rang, la naissance et la fortune disparaissent devant l'âme dont il parle, mais bien qu il n'est aucune de ces choses qu'il vient de nommer, qui ne disparaisse devant elle. C'est comme s'il disait :
Il n'est pas de rang, quelque élevé qu'il soit, qui ne disparaisse devant une âme comme la tienne ; il n'est pas non plus de naissance, quelque illustre qu'elle soit, etc. , il n'est pas enfin de fortune, quelque brillante qu'elle soit, qui ne disparaisse également.
L'auteur considère donc ici chaque chose isolément.
Il n'en est pas de même dans cette phrase : le soleil ni la mort ne se peuvent regarder fixement. Ici La Rochefoucauld n'envisage pas à part le soleil et la mort; il les embrasse, et dit : le soleil ni la mort (ces deux choses) ne se peuvent regarder fixement. C'est par ce motit qu'il a mis le verbe au pluriel
ir
Ni ma santé , ni mon goût, ni mes travaux ne me permettent de quiUer ma douce retraite.
( Voltaire. )
Supposons-y ce que ne peut rendre ni la pein- TDRE , ni la POÉSIE, l'odeur des herbes et même celle de la marine, le frémissement des feuilles, etc. (Bern. db Saint-Pierre.)
Le temps ou peu d'eau nettoie les taches du corps, le temps ni les eacx d'aucun fleuve ne peuvent enlever les taches de l'âme. (Dict. de maximes.)
Ils se trouvaient plus horribles et plus monstrueux que n'est la chimère, vaincue par Bellérophon, ni l'HYDRE deLerne, abattue par Hercule, ni Cerbère même. (Fknelon.)
Ces exemples sont destinés à nous apprendre :
1° Qu'on met le verbe au pluriel, lorsque le substantif qui le précède immédiatement est au pluriel ;
2° Que quand il y aànversion, le verbe prend le singulier ou le pluriel, selon que le nom qui le suit est de l'un ou de l'autre nombre
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Mi lUi n. son frère = sens Bomoïc t^epute.
Kl la ooe^ie ni la pcintare n'a ae c'tiarmes pour lu
Ki lui ni son frère ne seront nommes députés,
Tii U poé.sie ni la peinture n^oot de charmes pour lui.
-*^ N° CCCCLXXXYI. «^^
^fOMBRE DU VERBE APRES PLUSIEURS SUBSTANTIFS UNIS PAR OU.
Usez, n'abusez point, le sage ainsi l'ordonne. L'abstinence ou I'excës ne fit jamais d'heureux.
(Voltaire.) Nous sommes si peu faits pour être heureux icibas, qu'il faut nécessairement que l'A me ou le corps souffre, quand ils no souffrent pas tous deux.
(J.-J. Rousseau.) Une froideur ou une incivilité qui vient de ceux qui sont au-dessus de nous, nous les fait haïr, mais un salut ou un sourire nous les réconcilie.
(La Bbutèrb.)
avec le pluriel.
L'ignorance ou Terreur peuvent quelquefois servir d'excusC aux méchants.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Les enfants n'auraient garde de respecter un maître que son mauvais équipage ou une vile sujétion rendraient méprisable.
(J.-J. RODSSBAD.)
Le bonheur ou la témérité ont pu faire des héros ; mais la vertu toute seule peut former de grands hommes. (Massilloh.)
Si I'amobr ou la philosophie vous porte dans cette solitude, vous y trouverez un asile plus doux à habiter que les palais des rois.
(Beun. de Saint-Pierrb.) Le BIEN ou le mal se moissonne , Selon qu'on sème ou le mal ou le bien.
(Lamotte.)
Tout le BIEN ou le mal qu'on dit d'un homme qu'on ne connaît pas, ne tignifie pas grand'chose (J.-J. Rousseau.)
Les jeux que les enfants aiment le mieux , sont ceux ou le corps est en mouvement; ils sont contents pourvu qu'ils changent souvent de place : un volant ou une bodlb suffit. (Fénelon.)
La LIBERTÉ de publier ses pensées, ou la liberté de la presse , doit ôtre réglée sur la liberté même d'agir. (Behn. de Saint-Pierrb.)
Le CALME ou I'agitation de notre humeur ne dépend pas tant de ce qui nous arrive de plus considérable dans la vie, que d'un arrangement commode ou désagréable de petites choses qui arrivent tous les jours. (La Rocuefoucauld.)
Innocents animaux, avez-vous oublié Et les pièges mortels, et l'homme sans pilié? Hélas! ruoMMEOu la faim vont leur ôter la v^e. (Saint-Lambert.)
La PEUR ou le besoin font tous les mouvement» de la souris (Buffon.)
Nos maux physiques se détruisent ou nous détruiront. Le temps ou la mort sont nos remèdes.
(J.-J. Rodssbax].) L'enthousiasme ou la hainb des sots Sont les deux malheurs du génie. (Dorât.)
Démétrius éprouva un sort bizarre, il fut souvenl relâché, et autant de fois retenu, que I'espéranch ou la crainte prévalaient dans l'esprit de son beaupère. (Bossuet.)
On instruit les enfants à craindre et à obéir : I'avaricb , ou l'oRGUBiL OU la timidité des pères leur enseignent l'économie ou la soumission.
(Vacvbnargues.)
Ici est en défaut la règle absolue des grammairiens , qui veulent que lorsque deux substantifs singuliers sont liés par ou, on mette le verbe au singulier. Car les citations de la seconde colonne nous démontrent qu'on peut aussi faire usage du pluriel.
Dans ces phrases, dit très-bien Lemare, on exprime sans doute une idée d'alternative , mais qui n'exclut point colle de pluralité. Les deux choses dont on par'.e agissent, il est vrai , successivement ; mais elles agissent en effet toutes deux , tantôt l'une, tantôt l'autre. Le pluriel peut donc être employé.
Rousseau , en disant que le temps ou la mort sont nos remèdes , veut dire que deux CHOSES sont nos remèdes, le temps ou la mort; c'est donc comme s'il y avait : le temps ou la mort (ces deux choses) sont nos remèdes. Une semblable ellipse explique le pluriel.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
La vérité ou l'errr ur
La 5açe$5e on le vice ... .
Le chien on le chat
Le chagrin ou l'ennni. . .
L^homme ou la femme. , Le serin on le rossignol.
-— ^ K CCCCLXXXVII. c^^—
NOMBRE DU VERBE APRÈS Vun et V autre , Vun ni Vautre , ni Vun ni Vautre ,
Vun ou Vautre.
I. — L'un et l'autre
avec le singulier.
Pour ne pas croire les apôtres, il faut dire qu'ils ont été trompés ou tronv^eurs. L'on bt l'autre BJt difficile. (Pascal.)
L'on st l'autre excès choque , et tout homme bien Doit faire des habits ainsi que du langage. [sage
(Molière.) A suivre ce grand chef l'un et l'autre s'apprête.
(Boileau.) Étudiez la cour et connaissez la ville : L'un bt l'autre est loujoiir* en modèles fertile.
AVEC LE PLURIBL.
L'un bt l'autre- supposaient que l'homme peut se contenter de soi-même et de ses biens présents.
(Pascal.) Leur conduite fit voir dans la suite que l'un bt l'autre ne cherchaient qu'à se détruire.
(VEnTor.)
L'un et l'autre à mon sens ont le cerveau troublé.
(Boilbau.) Plus l'homme et la femme s'attacheront l'un à l'autre, plus l'un et l'autre seront heureux.
(Frankun.)
L'oTfE ET l'autre dc CCS dcux factions ne cherchait Y(^ritableinent à dominer en Pologne, que sous la protection de la Russie. tRuLniÈuE.) Emilie et César, l'un et l'autre me gêne.
(Corneille.)
A demeurer chez soi l'un et l'autre s'ohstine. (La Fontaine.)
L'un et l'autre consul vous avait prévenue.
(Racine.)
Le physicien et le poète sont dignes d'être comparés : l'un kt l'autre remontent au-delà de toutes les traditions. (Fontanks.)
L'un et l'autre à ces mots ont levé le poignard.
(Voltaiiib.)
L'un et l'autre avant lui s'étaient plaints de la
(Boilbau.) [reine.
On peut mettre Molière en parallèle avec Racine,
l'un et l'autre ont parfaitement connu le cœur
de l'homme. (Vauvbnahgubs.)
, . . Affectant l'honneur de céder le dernier, L'CK Kl l'autre ne veut s'embrasser le premier.
(Racine.)
Ni l'un ni l'autre des deux frères ne peut intéresser. (La Harpe.)
Ni l'un ni l'autre (Corneille et Racine) ne doit être mis en parallèle avec Euripide et avec Sophocle.
La Fontaine fut oublié, ainsi que Corneille; ni l'un ni l'autre n'était courtisan. (La Harpe.) Ni l'une hi l'autre manière n'est élégante.
(Voltaire.)
— Mi l'un ni l'autre , l'un ni l'arutre.
Je tremble qu'opprimés de ce poids odieux , L'un ni l'autre jamais n'osent lever les yeux.
(Voltaire.)
Ni l'une ni l'autre , à ce qu'elles me direntn'avaient jamais vu d'homme blanc.
(Bibliothéq. des voyages.) Ni l'un ni l'autre n'ont eu la moindre part au grand changement qui va se faire.
(Voltaire.)
Ici l'un ni l'autre ne cherchent à exposer leur vie. (La Brutère.)
ni. — L'un ou l'autre.
L'un ou l'autre ,^M1 une tragique fin ?
(BOILEAU.1
J'aurai de vous ma grâce , ou la mort de ma main ; Choisissez : L'un ou l'autre achèvera mes peines.
(Corneille.)
Après les mots l'un et l'antre, m l'un m l'autre, l'un m l'autre, seuls ou joints à un substantif, il est permis, comme on le voit, de mettre le verbe au singulier ou au pluriel , selon le choix que l'écrivain fait du sens distributif ou du sens collectif.
Après l'un ou l'autre, nous n'avons trouvé que le singulier.
Aujourd'hui les écrivains préfèrent le pluriel avec l'un et l'autre.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
L'nn et Vantre fut bon.
ni l'un ni l'autre ne fut méchant.
L'nn on l'autre sera nommé cardinal.
L'un et l'autre furent bons.
Ni l'un ni l'autre ne furent mécli.int».
— *^^<3 N° CCCCLXXXYIII. ^î^^*— -
NOMBRE DU VERBE APRÈS LES EXPRESSIONS comme , ainsi que, de même que, aussi
bien que , avec , etc .
AVEC LE singulier.
Coquette avec coquet ne trouve pas son compte, Et COQUET de coquette a toujours de la honte.
(Scaruon.) Le farouche Phalante, avec ses Lacédémo- NiENS, fut surpris de trouver ses entrailles attendries. (FéNELON.) Le FER avec le feu vole de toutes parts , Des mains des assiégeants et du haut des remparts.
(Voltaire.)
Ce malheureux pfenE, avec sa fille désolée, pleurait son épouse dans ce moment. (Flokian.)
AVEC LE PLURIEL
Vertumne avec Pomone ont embelli ces lieux. (Saint-Lambert.)
Le comte Piper, avec quelques officiers de la chancellerie, étaient sortis de ce camp.
(Voltaire.)
BAccnus, avec CÉRfes , de qui la compagnie
Met Vénus en train bien souvent.
Devaient être ce coup de la cérémonie.
(La Fontains.)
Le singe avec le léopard
Gagnaient de l'argent à la foire,
Ils nflichaicnt chacun à part. {T<i.)
C'est PnALANTE avec ses Lacédémoniens qui a fondé ce nouveau royaume. i^Fénelon.)
La gloire de l'Europe est de laisser partout des trophées, l'A FniQi'E, comme la >atuke, met la sienne à les renverser. (Bern. ue Saim-1>iekue.)
L'amb, comme le corps, ne se développe que par l'exercice. (Id.j
Le NOURRISSON du Pinde, ainsi que\e guerrier, A tout l'or du Pérou préfère un beau laurier.
(Piron.)
Le PRODIGUE comme I'avarb abuse de ses biens, cl s'en fait de vrais maux. (Le Noble.)
La CUPIDITÉ, ainsi que les autres passions, est comme un chariot qui descend une montagne; si vous ne lenrayez dès le départ, vous ne l'arrêterez pas dans le milieu de sa course.
(Bern. de Saint-Pierre.)
La VÉRITÉ, comme la lumière, est inaltérable, immortelle. (Id.)
L'niSToiRK, ainsi que la physioue , n'a commencé à se débrouiller que sur la fin du seizième siècle. (Voltaire.)
L'omission de ce ne , avec la transposition de pas un, font que la phrase n'est pas française.
(Voltaire.)
La SANTÉ, comme la fortune, retirent leurs faveurs à ceux qui en abusent.
(Saint-Évremont.) Votre PÈRE, en mourant, ainsi que votre mère. Vous laissèrent de bien une somme légère.
(Regnahd.)
La vérité , ainsi que la reconnaissance, m'oblif/ent à dire que j'ai été privé de ces bienfaits, en tout ou en partie, a mesure que la révolution s'approchait. (Beun. ue Saint-Pierre.)
Le JAGUAR, ainsi que le couguar, habitent dan* les contrées les plus chaudes de .l'Amérique méri. dionale. ^Buffon.)
Louis XIV, comme Napoléon , chacun avec la différence de leur temps et de leur génie, substituèrent l'ordre à la liberté. (Chateaubriand.) Les SAGES quelquefois, ainsi que I'écrevisse , Marchent à reculons, tournent le dos au port.
(La Fontaine.)
Dans l'Egypte, dans l'Asie et dans la Grèce, Baccnus, ainsi qu'Hercule, étaient reconnus comme demi-dieux. (Voltaire.)
Malgré la règle absolue posée par Lemare, Boniface, Chapsal et tous les grammairiens, nous pouvons, d'après les nombreuses citations qui précèdent et que nous pourrions multiplier encore, établir en principe :
Que toutes les fois que plusieurs substantifs sont joints par les expressions comme, ainsi que, de même que, aussi bien que, etc., on peut mettre le verbe au singulier ou au pluriel, selon les vues de l'esprit.
Veut-on exprimer uniquement une comparaison, on emploiera le singulier, et c'est là, en effet, l'usage le plus général.
Mais on mettra le verbe au pluriel, si les expressions comme, ainsi que, de même que, etc., sont considérées moins comme des mots conjonctifs qui lient une proposition incidente à une proposition principale, que comme des mots copulatifs ou additionnels qui des deux propositions n'en font qu'une, et amènent par conséquent la pluralité. Représenter, en pareil cas, le premier substantif comme l'idée dominante, ce serait altérer le sens des mots et les vues de celui qui parle.
II en est de même d'arec. On met le verbe au singulier toutes les fois qu'on a l'intention d'indiquer une simple idée d'accompagnement, de moyen ; mais on fait usage du pluriel, si, à l'idée d'accompagnement, de moyen, on ajoute celle de coopération. C'est pour ce motif que Saint-Lambert a dit :
Vertumne avec Pomone ont embelli ces lieux.
Lemare pense que c'est une faute d'employer ici avec dans le sens de et; il condamne également le pluriel ont embelli. «Il n'y a, dit-il, qu'un sujet dans la phrase; c'est le mot Vertumne, c'est lui qui a embelli ces lieux avec Pomone. L'inversion n'y change rien. On juge de la régularité d'une phrase par la nature même des mots et non par les idées. »
Lemare est tombé là dans une bien grande erreur. Comment, on n'irait pas des idées aux mots? A la vérité celui qui lit va des mots aux idées ; mais celui qui écrit ne va-t-il pas des idées aux mots? En voyant ont embelli dans le vers de Saint-Lambert, ne suis-je pas obligé de me rendre compte des motifs qui ont porté cet écrivain à employer de préférence la forme plurielle, et d'examiner si ces motifs sont justes? Les mots ne sont que la peuiture de la pensée. Or, si, malgré la parliciile avec, Saint-Lambert a voulu placer sur la
( 573 ) même lif^no Vertumne et Pomone, s'il a eu l'intention de les représenter comme concourant ensemble à l'action exprimée par le verbe, il a eu raison d'écrire :
Vertumne arec Pomone ont embelli ces lieux.
Que dirait donc Lemare, s'il lisait dans J.-J. Rousseau (traduction de Tacite) : La légion qu'il amenait d'Espagne, jointe à celle que Néron avait levée, remplirent la ville de nouvelks troupes, qu'augmentaient encore les nombreux détachements d'Allemagne, d'Angleterre et d'Illyrie? Bien certainement il condamnerait cette phrase, et il aurait tort; car elle exprime parfaitement la pensée de Rousseau, qui est de faire entendre que les deux légions dont il parle remplirent toutes deux la ville de nouvelles troupes.
Ces phrases, si irrégulières en apparence, ne sont-elles pas une nouvelle preuve que la saine logique l'emporte toujours sur ce qu'on appelle forme grammaticale?
Au surplus, peu importe l'opinion de Lemare et celle de tous les grammairiens. Une phrase est bonne si elle est claire, si elle se comprend facilement. La forme n'y faitrien. Un seul exemple, puisé dans un bon écrivain, suffit pour la justifier.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
La peste , ainsi que la guerre , a désolé
Le père, comme le fils, se conduit sagement.
La peste , ainsi qne la guerre, ont désolé
Le père, comme le fils, se conduisent sagement.
..^ N" CCCCLXXXIX. <2^^
NOMBRE DU VERBE APRÈS plutôt que , non plus que, moins que y non seulement y
mais, ETC.
ACCORD DU VEUBE AVEC LE PREMIER SUBSTANTIF. ACCORD DU VERBE AVEC LE DERMER SUBSTANTIF
.... C'est la raison , Et non pas l'habit , qui fait l'homme.
(Le Brun.) C'est la loi, et non pas l'homme, qui doit régner. (Fénelon.)
La nation des belettes , Non plus que celle des chats, Ne veut aucun bien aux rats.
(La Fontaine.)
C'est le bon ordre , et non certaines épargnes sordides , qui fait le profit. (^Voltaire.)
Quel bonheur de penser Que si le corps périt, lame échappe à la mort; Et que Dieu, non les rois, dispose de mon sort!
(Bernis.) Je veui que la vertu , plus que l'esprit, y brille. La mère en prescrira la lecture à sa iille.
(PiRON.)
C'est son ambition, plus encore que ses revers, qui a causé sa perte, (Journ. gramm.)
Ce sont ses revers, plus que son ambition, qui ont causé sa ruine. {Id.)
Ce sont ses revers, mais moins encore que son ambition, qui ont causé sa ruine. {Id.)
C'est son ambition, mais moins encore que ses revers, qui a causé sa perte. {Id.)
C'était moins la naissance que les dignités curules qui décidaient de la noblesse. (Vertot.)
Ce n'est pas ce qu'on apelle esprit, c'est le 5«blime et le simple qui font la vraie beauté.
Ah! madame, ce ne seront pas mes souhaits, mais votre inclination qui décidera de la chose.
(MOLIftRE.)
Non seulement toutes ses recherches et tous ses honneurs, mais toute sa vertu s'évanouit.
(^Vaugelas.)
Non seulement le peuple romain , mais encore les peuples les plus éloignés doivent être de rigides observateurs de celte loi. (Cité par Boinvilliers.)
Ce sont ses revers, plus que son ambition, qui ont causé sa ruine. (Journ. gramm.)
Ce sont moins ses revers que son ambition qui l'a perdu. {Id.)
C'est moins son ambition que ses revers qui l'ont perdu. {Id.)
Ce sont moins ses attraits que sa vertu qui sédtrit les cœurs. {Id.}
C'est moins sa beauté que ses vertus qui séduisent les cœurs. {Id.)
Quand on veut porter un jugement sur deux objets que l'on met en parallèle, on y pro-
(574) cède par deux propositions, l'une principale, l'autre secondaire, qui se rapportent chacune à l'un de ces objets. Dans cette sorte de construction, la comparaison s'établit par un de ces mots plus que, plutôt que, non moins que, non plus que, non seulement, ou autres équivalents, qui se placent en tète de la proposition incidente, et le verbe revêt alors le nombre, soit du sujet de la proposition principale, soit de celui de la proposition subordonnée.
Pour connaître la manière d'orthographier ces sortes de phrases, il est essentiel de savoir distinguer la proposition principale de la proposition incidente.
Dans les exemples de la première colonne, le verbe s'accorde partout avec le premier substantif, parce que c'est sur ce substantif que se fixe particulièrement l'attention. Quand Voltaire dit : C'est le bon ordre, et non certaines épargnes sordides, qui fait le profit, il rapporte le verbe fait à bon ordre. La construction directe des mots est celle-ci : C'est le bon ordre qui faille profit, et non certaines épargnes sordides. Le bon ordre produisant le profit, voilà la pensée dominante de l'auteur.
Dans les citations de la seconde colonne, le verbe s'accorde partout, au contraire, avec le dernier substantif, parce que le sens logique le met sur le premier plan, et que c'est sur ce mot que le jugement prononce spécialement. Lorsque Vertot dit : C'était moins la naissance que les dignités curules qui décidaient de la noblesse , dès les premiers mots , il annonce son dessein d'attacher une idée d'infériorité à la naissance, relativement aux dignités curules, et c'est ce qu'exprime sa phrase, où l'accord du verbe a lieu avec ce dernier mot pluriel.
En comparant les exemples que nous avons cités, on ne peut s'empêcher d'admirer la flexibilité de notre langue, qui se prête merveilleusement à la peinture des nuances les plus délicates de la pensée.
Nous pouvons donc établir en principe que le verbe, dans ies phrases analogues à celles qui font l'objet de ce numéro, s'accorde toujours avec le nom qui exprime l'idée principale, l'idée dominante.
Nous ferons observer que si les expressions plutôt que, non moins que, etc., étaient précédées de deux ou plusieurs substantifs, le verbe devrait se mettre au pluriel, ainsi qu'on le voit dans la phrase suivante :
Il faut que ce soit la sagbssç et la vertd, plutôt que la présence de Mentor, qui vous inspiiibnt c« que vous devez faire. (Fénklon.)
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQVE.
Cest lui , rt non ses frères, qui est coupable.
C*e^t rintrigue, non le mérite, qui réussit.
C'est plus le général, que les officiers, qui est blimaLl.
C'est autant la Clle , que le CIs , qui a été déshéritée.
Ce sont ses frères , et non lui , qui sont coupables. Ce sont les talents, et non l'intrigue, qui conduisent à l^i f;loirc C'est moins le général , que les officiers , qni sont blâmables. Ce sont autant les fils , que la fille , qui ont été déshérites.
N° CCCCXC.
NOMBRE DU VERBE APRÈS DEUX INFINITIFS
VivuE OU MOURIR n'eût été rien pour elles, si elles avaient pu rester ou partir ensemble.
(J.-J. Rousseau.) Se TAIRE el SOUFFRIR CD silencc Est souvent le parti que dicte la prudence.
l^llAUMONT.)
Bien écouxeii etbian képondue est une des plus grandes perfectious que l'on puisse avoir dans la conversation. (LaRocuefoucauld.)
pluriel.
Être juste ou être vertueux, ne sont qu nna même chose. [Da Jaucodrt.)
Voir les choses comme elles sont, et les estimer ce quelles valent, donnent, sinon le bonheur, au moins le repos. (M""= Cécile Fék.)
Vivre et jouir seront pour lui la même chose. (J.-J. Rousseau.)
ruouuiRE et conserver sont l'acte perpétuel do la puissance. C*^)
(575 ) Le vviu et le danmr e<< tout ce que je puis, Bien dire et bieu penser ne 5on( rien sans bien faire
(Campistrok.) Vitre libre et peu tenir aux choses humaines est le meilleur moyen d'apprendre à mourir.
(J.-J. RODSSBAU.)
(La CuACSsfcK.) Vivre chez soi; ne régler que soi et sa famille; être simple, juste et modeste, sont des vertus pénibles parce qu'elles sont obscures. (Fontenelle.)
« II y a peu d'exemples, dit Lomare, où l'infinitif soit ainsi le sujet du verbe; car presque toujours après l'infinitif on ajoute le substantif ce devant le verbe personnel.»
11 ne s'agit pas de savoir s'il y a peu ou beaucoup d'exemples où l'infinitif soit le sujet du verbe; ce qu'il importe de savoir, c'est le nombre auquel on doit mettre le verbe, lorsqu'il est précédé de plusieurs infinitifs , et c'est justement ce que Lemare ne dit pas.
Les autres grammairiens, Domergue en tête, pensent que les infinitifs, n'ayant pas par eux-mêmes la propriété du nombre, ne sauraient, lorsqu'ils sont employés comme sujets, communiquer au verbe la forme plurielle. Le verbe, dans ce cas, reste au singulier (1).
Encore une règle plutôt imaginée que déduite des faits.
Car nos citations prouvent qu'on peut mettre le verbe au singulier ou au pluriel, lorsqu'il est précédé de plusieurs infinitifs liés par et ou par ou. Tout cela dépend des vues de l'esprit. Envisage-t-on chaque acte séparément, on emploie le singulier. Si, au contraire, on les considère simultanément, on se sert du pluriel.
Barthélémy a eu tort de dire: Cracher ou se moucher dans les temples ou aux théâtres, avrait passé pour DES actes d'incivilité ou d'irrévérence.
11 aurait dû dire : Cracher ou se moucher dans le9 temples ou aux théâtres auraient passé pour des actes d'incivilité ou d'irrévérence, ou bien cracher ou se moucher dans les temples ou aux théâtres aurait passé pour un acte d'incivilité ou d'irrévérence.
Dans le premier cas, l'auteur fait rapporter le verbe aux deux sujets, et dit cracher ou se moucher, ces deux actes auraient passé pour des actes d'incivilité ou d'irrévérence.
Dans le second cas, il y a alternative, c'est-à-dire il y a incivilité d'une part, irrévérence de l'autre. L'une est attribuée au premier infinitif, l'autre au second Le singulier est nécessaire.
EXERCICE PHASÉOLOGIQUE.
jMangfr, boire et dormir est leur unique occupation. traclier ou se moucber dans l'église sont des acte» d'irréréreuca.
Venir, voir et Tf.lncre fut la mime chose pour lui. L'aimer ou le baïr sont la même chose pour lai.
•^^ W CCCCXCI. 28^^^
NOMBRE DU VERBE APRÈS plus d'uu.
Plus d'un Achille sentirait, à la vue d'une épée, son sang s'enflammer; plus d'un Vaucanson, à l'aspect d'une machine, m^dtterat'r d'organiser le bronze ou le bois. (Bern. de Saint-Pierre.)
Aux temps les plus féconds en Phrynés, en Laïs, Plut d'une Pénélope Vtonora son pays.
(Boileau.)
Plus d'un pays serait peut-être devenu une soii. tude, si des vertus souvent ignorées ne combattaisnl sans cesse les crimes et les erreurs de la politique.
(La Harps.)
Plus d'une Hélène au beau plumage Fut le prix du vainqueur.
( La Fontaine.)
(1) Cette opinion erronée a été tout récemment encore renouvelée par la Société grammaticale, qui a eu à s'occuper de celte question. « Il est de principe, a-t-cUe dit, que plusieurs infinitifs placés pour sujelé ne sont jamais suivis du verbe au pluriel. » (Y. Journal yrain., 7S, lom. I, 1834.)
On volt par là que les Sociétés savantes, tout couiuie les grammairiens , peuvent aisément se tromper en ne prenant pas les faits pour guides.
A vouloir trop voler de victoire en victoire , Plus dun aiiibitioux diminua sa gloire.
(PinoN.) Plus d'un Hlalthieu Garo s'érige en novateur, Lucas est usurier, Colas agioteur.
(Deullb.)
. . Plus d'un charmant ouvrage
Etait perdu pour moi. (Delillb,)
Plus d'un hdros dpris des fruits de mon ^tude Vient quelquefois chez moi goûter la solitude.
vBoiLEAU.)
Bien que l'expression plus d'un réveille une idée de pluralité, elle exige le verbe au singulier. Cependant Marmontel a dit avec le pluriel : A Paris on voit plus d'un fripon qui se dupent l'un l'autre, parce que l'idée de réciprocité appelle nécessairement le pluriel.
Voltaire a également dit, en employant le pluriel : Nous avons plus d'une ancienne pièce qui étant corrigées pourraient aller à la postérité [Épît. dédie de Sophonishe) , et dans son Dict. philos., au mot Alcoran : C'est ainsi que parmi nous on a reproché à plus d'un prélat d'avoir fait composer leurs sermons et leurs oraisons funèbres par des moines.
Lorsque plus d'un est répété , le verbe peut admettre le pluriel •
Plus d'un brave guerrier, plus d'un vieux sénateur,
Rappelaient vos beaux jours. (Dkstouchbs.)
J'ai connu plus d'un Anglais et plus d'un Allemand qui ne trouvaient A'haiTmonie que dans leur langue.
(Voltaire.)
Si, au lieu de plus d'un, il y avait plus de trois, plus de cinquante, plus de cent, etc., on mettrait alors le verbe au pluriel :
J'en connais plus de vingt qui font figure en France,
Qui doivent, comme moi, ce titre à la finance. (Dbstoccues.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Plus d'une rose. ..
Plus d'uQ savant...
Plus d'an écolier. ..
Plus d'un ami. . .
Plus d'une femme. .
Pins d'une bergère.
NOMBRE DU VERBE APRÈS LES NOMS COLLECTIFS
-— «^ N° CCCCXCII. <>^**—
NOMS collectifs GÉNÉRAUX PRÉCÉDÉS DE l'ARTICLE.
Si LE NOMBRE DES ccLTivATEUtis propri(<taires était doublé dans le royaume, les terres en rapporteraient au moins une fois davantage.
(BeUN. de SAINT-I'lERnE.)
L'infinité des perfections de Dieu m'accable.
(Académie.) Tandis que la foule des hommes s'enrichit et s'illustre par l'agrirulturc, le commerce, la navigation et les arts . bien souvent ceux qui en ont frayé les routes ont vécu dans l'indigence et dans 1 oubli de leurs contemporains.
(HuBN. de Saint-Pierre.) Pison rapporte qu'au Brésil, et m^me dans les terres humides du Pérou, la orANTixÉ de fourmis était si grande, qu'elle détruisait tous les biens que l'on confiait à la terre (Buffon.)
Le nombre prodigieux de végétaux jeté* comme au hasard dans les prairies et dans les forêts,, nous présente un spectacle très-agréable.
(Bern. de Saint-Pierre.)
La totalité des enfants sacrifie l'avenir au présent. (Cité par Noël.)
Si LE nombre des vertus morai.es de monsieur de Turenne était plus grand que celui de ses exploits, sa religion le rend encore plus admirable que toutes les qualités naturelles de son ame.
(Flécuier.)
Des enfants qui naissent, la moitié tout au plu» parvient à l'adolescence. (J.-J. Roussbad)
La seconde moitié des paroles, s'est constamment refusée à tous mes efforls pour me la rappeler.
(J.-J. ROOSSEAO.)
La multitude des bonnes choses qu'on trouve quelquefois dans un ouvrage , fait perdre de vue la muUiplicité des mauvaises.
(Cité par Caminade.)
Cette focle de nobles réunis dans la Prusse, ic crut assurée d'un appui. (Rulhières.)
La mort du général répandit la consternation parmi les Phéniciens, et la multiplicité des chefs y mil une confusion qui accéléra leur perte.
(BARTnÉLEMf.
Le parfait orateur ne négligera pas ces sciences abstraites que le commun des hommes ne méprise que parce qu'il les ignore. (d'Agubssbac.)
La pluralité de .maitbss n'est pas bonne.
(Académie.) L'armée des infidèles fut entièrement détruite.
ild.)
Tout verbe qui a pour sujet un nom collectif général précédé de l'article, comme la totalité, rinfinité, etc., prend ordinairement le nombre de ce nom, parce qu'il exprime une idée totale, indépendante des termes qui le suivent ; enfin, parce qu'il exprime l'idée principale sur laquelle s'arrête l'esprit : L'infinité des perfections de Dieu m'accable.
Nous disons qu'en pareil cas le verbe se met ordinairement au singulier ; car les écrivains ont quelquefois fait indifféremment usage du singulier ou du pluriel, ainsi que le prouvent les exemples ci-après :
La moitié des passagers affaiblis, expirants de tes angoisses inconcevables, n'avait pas même la force de s'inquiéter du danger. (Voltaire )
L'immensité des eaux qui environnent ce globe, a quelque chose d'incompréhensible.
(Cité par Caminade.)
pluriel.
La moitié de nos concitovens épars dans le reste de l'Europe et du monde, vivent et meurent loin de la patrie. (J.-J. Rousseau.)
L'infinité des perfections de Dieu sont inexprimables. (Cité par Caminade.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Le nombre des professeurs s'accroît de jour en jour.
Le commun des hommes est si enclin au dérèglement.
La loule des affaires Taccable.
Le nombre des gens fai.-ant profession du célibat est prodigieux.
L*armée des reI>eUef fut mise en déroute. La m.ijnrilé des membres s'y est opposée. La généralité des auteurs j ense ainsi. La moitié des arbics sont morts.
^^^m N° CCCCXCIII. <^^'
NOMBRE DU VERBE APRÈS la plupart, ETC., ET LES ADVERBES DE QUANTITÉ SUIVI*
d'un substantif PLURIEL.
Par tous pays, la plupart des fruits destinés à la nourriture de l'homme , flattent sa vue et son odorat. (Bern. de St-Pierre.)
La plus grande partie des voyageurs s'accordent à dire que les habitants naturels de Java sont robustes, bienfaits, nerveux. (Buffon.)
Avouons la vérité : peu d'noMMES , dans les conseils des rois, s'occupent du bonheur des hommes. (Bkun. de St-Pieure )
Beaucoup de maladies de nos villes sortent des voiries qui sont placées dans le voisinage, et des cimetières situés autour de nos églises et jusque dans 1« sanctuaire. (/d.)
Bien des gens ne peuvent rendre compte de leurs voyages que par les bornes des grands chemins, ou par le nom des auberges, des villages et des villes qui se rencontrent sur leur rente.
[Id.)
Une infinité de familles entre les deux tropiques, ne vivent que de banane». [Id.)
Seigneur, tant de bontés ont lieu de me confondre.
(Racine.)
Pour la santé, trop de précautions, trop de soins, trop d'ATTENTiON , nuisent quelquefois à la vie. vLebkun.)
Tant de coups imprévus m'accablent à la fois I
(Racine.)
Combien de gens s'imaginent avoir de l'expérience par cela seul qu'ils ont vieilli !
(Stanislas.)
Assez de gens méprisent le bien, mais peu savent le donner. vLa Rochefolcauld.)
Dieu sait 71/1; d". mvues, de discours et d'ÉLOGES ont été faits sur les vertus des plantes. Cependant une inulliUidc de malades meurent l'ostomac plein de ces merveilleux simples.
I^Bern. de St-Pieure.)
Une infinité d'iioMMES sont dans des ét.iis qu'ils ont raison de ne pas aimer. (Fonïenellb.)
Lorsque les colleclifs partitifs, tels que la plupart, une infinité, un nombrCy une sorte, une nuée, une foule, etc., et les adverbes qui expriment la quantité, comme peu, beaucoup, assez, moins, plus, trop, tant, combien et que mis pour combien, sont suivis d'un nom pluriel, le verbe revôt toujours le nombre de ce nom, qui exprime l'idée principale, celle qui fixe le plus l'attention.
Le verbe se mettrait également au pluriel, si l'adverbe de quantité était suivi de plusieurs noms singuliers, ou s'il était lui-même répété. Exemples :
Trop de longueur et trop de brièveté obscurcissent nn discours. (Pascal.) Beaucoup de modestie et beaucoup de bonté , Ont des charmes plus grands que n'en a la beauté.
(BOURSAULT
Tant de barbarie et tant d'acharnement m'ont surpris au dépourvu. (J.-J. Rousseau.)
Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit, trop et trop peu de nourriture troublent ses actions, trop et trop peu d'instruction Yabetistent. (Pascal.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
I.â plupart des écoVirrs sont înJncilcs. Ls plupart tle5 hommes meurent sans le savoir. Peu il'li >inmes voient la mort s.nns effroi. Une inGnité d'étoiles sont invisibles.
lîcaiicniip d'Irlandais ont conservé leur religion. Que d'enfants meurent en naissant! Combien de -^en» s'imaginent avoir du talent ! Tant de maux l'accablent.
— eo.^^ ^o CCCCXCIV. o^—-
NOMBRE DU VERBE APRÈS la plupart, beaucoiip , peu , ETC., NON SUIVIS d'un
SUBSTANTIF
La plupart, emportés d'une fougue insensée, Toujours loin du droit sens vont chercher leur pen-
(.Boilkau.) [sée.
Combien votent encore avec une tendre émotion les berceaux d'osier et les poôlons rustiques qui ont servi à leurs premières couches et à leurs premières tables, et ne peuvent voir sans aversion un Turselin ou un Despautère! (Bern. de St-Pierue.)
Peu d'hommes ont autant gémi que moi, peu ont autant versé de pleurs dans leur vie.
(J.-J. Rousseau.) Les dieux dans leur séjour reçurent ces grands hom-
[mes; Le RESTE, confondus dans la foule où nous sommes, Jouissaient des travaux de leurs sages aïeux.
(J.-B. Rousseau.) Assez de gens méprisent le bien, mais peu savent le donner. (La RocnEFotCAULn.)
Combien saignent du nez, dans le moindre besoin, Qui tous les jours vous font cent promesses nouvelles !
(Lenoble.)
Uien n'est plus incertain que la durée de la vie de chaque homme en particulier, très-PEU parviennent à ce plus long terme. (J.-J. Rousseau.)
Un petit nombre s'échappèrent et se sauvèrent dans les marais. (/d.)
Quand chacun connaîtrait son talent et voudrait le suivre, combien le pourraient? Combien surmonteraient d'injustes obstacles? Combien vaincraient d'indignes concurrents? (J.-J. Rousseau.)
Personne n'oublie ses plaisirs; mais peu se souviennent de leurs devoirs. (Oxenstiern.)
Tous souhaitent la prospérité ; peu savent en jouir. (/d.)
Le bonheur !... tout le monde en parle, peu le connaissent. (M™* Roland.)
Les hommes semblent être nés pour l'infortune, la douleur et la pauvreté ; peu en échappent.
(La Brutërb.) Bien peu sont honorés d'un don si précieux.
(Racine.)
Le petit nombre n'envisageaient que leur propre intérêt. (Rollin.)
Lorsque les mots peu, beaucoup, la plupart, etc., sont relatifs à un substantif pluriel sous-entendu, le verbe se met également au pluriel : La plupart pensent; c'est pour la flupart [des hommes) pensent. L'accord a lieu avec le mot hommes ellipse.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
La plupart *onl snjcts à l'erreur.
Peu aiment l'étude.
Beaoroup sont hor> d'état de setvir.
Rombrc se lonl précipitée.
Feu •« sont exposé».
leur
Combien courent a leur rame.
Trts-pen réussi>>enî.
Vn petit noujbir prirent la fuite, ^uaïuité ^e sout enfuis.
Beaucoup soûl ma'.ado.
— «^^ N° CCCCXCXV.
NOMBRE DU VERBE APRÈS la plupart, uue infinité , ETC., SUIVIS d'un nom
La plupart du monde ne se soucie pas de l'intention ni de la diligence des auteurs. (Racine.)
... La moitié du monde a toujours mangé l'autre. Ainsi Dieu le voulut, et c'est pour notre bien.
(VOLTAIRB.)
Une infinité de monde pente que la vie des courtisans est une comédie perpétuelle , qu'ils sont tou< jours sur le théâtre, et ne quittent jamais le masque. (La Rocukfoccal'ld.)
Un nomkro infini de monde atsistait à ce spectacle. (ACADiiMlB.)
Quand le collectif partitif est suivi d'un nom siogulier, comme dans les exemples qui précèdent, le verbe se mot au singulier
EXERCICE PHRÀSÈOLOGIQDB.
Une inCniti de monde acconrut.
La moitié dn monde astare. . .
La plupart da monde t'imagine. ..
La plut grande partie du monde fappose.
N° CCCCXCVI.
NOMBRE DU VERBE APRÈS foTce gens y nombre d'hommes, etc.
Force gens font du bruit en France, Forée brillants lur sa robe éclataient.
Par qui cet apologue est rendu familier. (La fo^tai>'e.)
(La FoNTAliCB.) Force gens ont été l'instrument de leur mal. (/d.)
Quantité d'iTALiBNS, d'EsPAGNOLS, d'ÀLLB- Çuan^tf^ de GENS redou^erjt le jugement public,
MANDS , d'ÀNGLAis , se sont établis cliez nous et s'y mais très-peu se soucient des reproches tle leur con-
établissent encore tous les jours. science. (Pensée de Séi>ièqce.) (Bern. de St-Pierre.)
Après quelques noms employés sans déterminatif, lois que force gens, nombre d'hommes, quantité d étrangers, etc., le verbe se met toujours au pluriel
EXERCICE PERÂSÉOLOGIQUE.
r orce gens pensent. . .
Q:iantité de gen> s'effraient.
Nombre lafini de gens sont.
Kombre de gens (c conduisent.
N" CCCCXCVII. s^^^—
NOMBRE DU VERBE APRÈS LES NOMS COLLECTIFS PARTITIFS
AVEC LB SINGULIER
Une MCLTiTCDE de pauvres barnabotes n'approe/la jamais d'aucune magistrature.
(J.-J. Rousseau.') Ce PEUPLE de vainqueurs, armés de son tonnerre, A-t-il le droit affreux de dépeupler la terre ?
(Voltaire.)
Le PEU de rimes de notre langue, fait que pour rimer à hommes , on fait venir, comme on peut, le siècle où nous sommes. (Voltaihe.)
AVEC le pluriel.
Une muZM"(i4de de passions divisent les hommes oisifs dans les villes. (Bern. de St-Pierrb.)
Un peuple de beautés, un peuple de vainqueurs , Foulant d'un pied léger les gazons et les Heurs, Entrelacent leurs pas dans les riants dédales.
(TuoMAS.;>
Le peu de jours que les dieux me destinent encore à passer sur la terre, seront environnés de gloire et d'honneurs, (Verxoi.
'^iel î quel pompeux amas d'esclaves à genoux , A.S/ aui iiieds de ce roi qui les fuit tomber tous.
(VOLTAIKE.)
L'ne FOULE d'écrivains s'est égarée dans un stvie re<herché. violent, inintelligible, ou dans la ndgligeiice totale de la granunaire. (Id.)
.Un grand >OMiiKK d'hommes peut tire nuisible à '^^^'- (SIaumotel.)
Cette ESPtcE de paons paraît avoir éprouvé les mêmes ellets par la môme cause. (Buffon. )
Une Partie de ses amis ne peut apprendre sa niorl que l'autre n'en soit déjà consolée.
(CUATEAUBUIAND.)
Ce long amas d'AiEux que vous diffamez tous. Sont autant de témoins qui parlent contre vous.
iHoiLEAU.)
Une foule de citovens ruinés remplissaient les rues de Stockholm, et venaient tous les jours à la porte du palais pousser des cris inutiios.
(Voltaire.)
Un nombre infini d'oiSEAUX faisaient résonner ces bocages de leurs doux chants. (Fénelon.)
Cette espèce de chiens qu'on appelle chiens de Laconie, ne vivent que dix ans. (Boileau.)
Un homme alla pendant la nuit annoncer de sa part aux chefs de la flotte ennemie qu'une partie des Grecs, le général des Athéniens à leur tête, étaient disposés à se déclarer pour le roi.
Un nombre infini de maîtres de langues, d'arts et de sciences, enseignent ce qu'ils ne savent pas.
(]>10>TESQU1EU.}
Une troupe de soldats qui regardaient Siccius comme leur père, étant allés d'eux-mêmes sur le lieu du combat, pour enlever son corps et lui rendre les derniers devoirs, s'aperçurent que ceux qui avaient été tués dans celte occasion étaient tous Botnains.
(Vektot.) En parlant des soldats : ils sont bien fous, dit-on; et les autres, au contraire : il n'y a rien de grand que la guerre; le reste des hommes sont des coquins.
(Pascal.) Une troupe de nymphes couronnées de fleurs nageaient en foule derrière le char. (Fénelon.) Une nuée de barbares désolèrent le pays.
(Académie.)
Une vingtaine de petites filles , conduites pas une manière de religieuse, vinrent les unes s'asseoir, les autres folâtrer auprès de nous.
(J.-J. Rousseau.)
Toutes sortes de livres ne sont pas également bons. (Académie.)
Un grand nombre d'hommes, lorsque leur raison c>t libre, ne donne jamais son assentiment complet à toutes les opinions d un seul.
(M"" de Staël.)
Une troupe de pauvres montagnards dont toute i';:-. idité se bornait à quelques peaux de moutons, .•i[uès avoir dompté la fierté autrichienne, écrasa (( tle opulente et redoutable maison de Bourgogne, qui faisait trembler les potentats de l'Europe. (J.-J. Rousseau.)
l.e reste des musulmans vit dans une sécurité profonde, sans craindre ni pour leurs vies ni pour leurs fortunes, ni pour leur liberté.
(Voltaire.)
Une troupe d'assassins entra dans la chambre de Coligny. (/d.)
Une NCÉB de traits obscurcit l'air.
(FÉNELON
Ciel ; quel nombreux essaim d'innocentes beautés S'offre à mes yeux en foule , et sort de fous côtés ?
(Racine.)
Ceux qui aiment la dépense et le luxe forment une soute d'avares qui est infiniment nombreuse.
(Nicole.)
Lorsqu'un nom collectif figure dans une proposition en sujet grammatical, le verbe s accorde avec co sujet, s'il occupe le premier rang dans la pensée de l'écrivain, si l'attention se porte particulièrement sur ce mot (1" colonne).
Le verbe s'accorde, au contraire, avec le substantif pluriel qui suit le collectif, si ce collectif ne joue qu'un rôle secondaire, s'il n'est employé que pour ajouter une idée accessoire de nombre, d'agglomération («i» colonne).
Kien de plus commun dans notre littérature, dit M. Marrast, que ces divers rapports attribués tantôt à un premier substantif, tantôt à un second. C'est ainsi que se peignent les nuances de la pensée. Pour bien s'en rendre compte, il faut se mettre à la place de celui qui écrit. C'est par la variété des accords que se manifestent les vues de son esprit.
Néanmoins , quand rien ne force l'écrivain a faire rapporter le verbe au premier des suJjstantifs, le second doit déterminer l'accord, puisqu'il désigne les êtres sur lesquels rclonibe l'affirmation. D'après cette considération, peut-être le pluriel eût-il été préférable dans les exemples qui suivent :
Uue foule d'iNTÉRÊTS, de préventions, de préjugés corrompt toujours le jugement des compa-
^'O'eS- (C0^D0RCKT.)
Ces STATUES , dont le plus grand nombre était brisé. (Thomas.)
{ 581 ) En effet, malgré l'inversion, étaient brisées conviendrait mieux, parce qu'un nombre brisé ne présente pas une idée claire.
EXERCICE PERASÈOLOGIQUE.
Une mnUiluile de paysans fot. . .
Une foule At jeunes gen» se perd. ..
Un grand nombre d'écoliers a éti. . .
Use partie de ^es biens fut eonC«quée.
Ddc troupe de singes vint nous assaillir.
Une multitude de paytans farcBt...
Une foule de jeunes geni se perdent. . . Un grand nombre d*écolierfl ont été. ..
Une partie de ses biens furent eonfisqaé». Une tronpe de singet Tinrent nmu ••«aiUir.
NOMBRE DU VERBE APRÈS qui.
^ K CCCCXCVIII. <^^—
I. — Qoi précédé d'un seul nom
SIÎfCnHER.
Un jeune homme qui aime à se parer comme une femme, est indigne de la sagesse et de la gloire.
(FÉNELOJC.)
Les hommes alimentés de carnage et abreuvés Je liqueurs fortes , ont tous un sang aigri et aduste qui les rend fous en cent manières difiTérentes.
(VOLTAIBE.)
L'économie est la chose qui a le plus contribué à ma fortune. ('d.)
PLDB1EL.
Heureux ceux guf aiment à lire ! (FÉNEtOF.)
Les peuples n'aiment guère dans les souverains que les vertus qui rendent leur règne heun-u^.
(MASSIM-ON.)
La vertu souffrante attendrit tous les cokirs qui ont quelque goût pour la vertu. (rÉ>ELOî( •
IL — Qui précédé de plusieurs noms.
Ces beautés immortelles montrent une ikhocence, une modestie , une simplicité qui charme.
(FÉNELON
L'histoire va apprendre par quel moyen les rois de la troisième race ont donné à la monarchie une CONSISTANCE, uo ÉCLAT, Une FORCE qui aurait dû la rendre indestructible. (Anqubtil.)
PLURIEL
C'est votre orgueil et votre emportement qui vous trompaient. (Fénklon.)
J'ai une FEMME et une fille qui gênassent de mon absence. (Marmontel.)
11 avait une hauteur et une majesté '/"« n'avaient jamais paru si grandes en lui que «luand il domptait les monstres. (Fénelu.>.}
IIL — Qoi précédé d'un nom ooUeotir.
Perceral-je cet essaim d'hommes de tout âge, de tout rang, qui roule dans ce vaste salon !
(Lemontet.)
Partout encore le petit nombre de citoyens qui fouverne , cherche à se maintenir contre le grand HOMbre des citoyens qui obéit.
( Barthélémy. )
PLURIEL
En quelque endroit que j'aille, il faut fendre la
[presse D'un peuple d'iMPORTUNS qui fotirmillent sans (BoiLEAU.) [cesse.
On voit dans les cercles un petit nombre d'noMMBS et de FEMMES qui pensent pour tous les autres, el par qui tous les autres parlent et agissent. '^ (J.-J. Rousseau.)
Tout ce que nous avons dit jusqu'ici sur l'emploi du nombre s'applique, comme on voit, à tous les cas où le verbe a pour sujet l'adjectif conjonctif qui.
EXERCICE PURASÈOLOGIQVE.
L*oi»eau qui vole.
L'agne.iu qui bf le.
Le ihien qui aboie.
I.e loup qui hurle
L* culumbe qui roue >ale.
Le5 oiseaux qui volent.
Lea agneaux qui bêlent.
Les cliiens qui aboient.
Les loups qui hurlent.
'.ca colombes q^ni roncoulent.
L'intempérance et l'oisivelé fjni nnu» per.leo Sa douceur, son amabilité qui me charme. C'est son père ou sa mère qui viendra. C'est ce peu de «ois qui fit impresaio». Le peu 4e troupes qai lai tesl«»ent. ..
-^^^^mio^'' CCCCXCIX. cr^^<
NOMBRE DU VERBB ÂPRES ÇMt PRÉCÉDÉ D'DN NOM SUIVI DE de$.
SINGCUEB.
PLORIBL.
L'Egypte se venge, par la peste qui sort de ses canaux, de Voppression des turcs qui empêchent les babitauts de les entrelcuir.
(Bern. de St-Pierrb.)
Le cerf est un de ces animacx innocents, doux et tranquilles, qui ne semblent être faits que pour embellir, animer la solitude des forêts. (Buffon.)
Andromaque est une des PifcCKS les plus parfaites qui existent chez aucun peuple. (Benj. Comsx.)
Une des choses qui me charment dans le caractère de Jésus n'esi pas seulement la douceur des mœurs, la simplicité, mais la facilité, la grâce, et même Télégauce. (J.-J. Rousseau.)
Dans la première colonne les verbes sont au singuher, parce que le qui se rapporte, non aux substantifs pluriels Grecs et enfanls, mais aux mots ■premier et chacun. Dans la colonne opposée, les verbes, au contraire, sont au pluriel, par la raison que le qui est en rapport direct avec le mol pluriel dont il est précédé, et non au substantif singulier énoncé auparavant. Il est donc très-important do bien savoir si le qui est en relation avec le nom qui précède la particule des , ou avec celui qui la suit
EXERCICE PniUSÉOLOGIQVE.
Thalè* est le premier des Grecs qui ait enseigné que les âmes étaient immortelles. (Fénblon.)
Thaïes a été le premier de tous les Grecs qui se soit appliqué à la physique et à l'astronomie.
Le père de famille est en droit de punir cqacdn de ses enfants ou petits-enfants. gui fait une mauvaise action. (Féselox.)
Saint François d'Assise, monsieur, serait bien étonné de voir un dk ses e>fams '/u» fait de si bons vers français. (Voltaire.)
Ciiactio des écolier» an\ ment* CiiacuDe ilci <l«iii>i>cll(, qui iiarlera. Cot l'klct de met taltatf qai a. .
C'ett la prcauct do Fr«D^ii qui se «oit.
La tyrannie des rois qui ne realeot pas. Le jong de» tyrans q-jî empêchent. . , Le caractère des enfanta <^ui sont. . .
La lilxrté des peuple* qut «UÙTCat. . .
NOMBRE DU VJERBE APRÈS uii de ceux qui, un des premiers qui , etc.
AVEC LE SINGCLIBR.
Euripide et Arcbippus avaient traité ce sujet de tragi-comédie chez les Grecs : C'est une des piëcbs de Piaule qui a eu le plus de succès.
(Voltaire.)
Vous savez qu'uN de ces malheureux juges qui avait tout embrouillé dans l'affaire d'Abbeville, vient d'être flétri par la cour des aides de Paris comme 11 le méritait. (Voltaire.)
On peut consulter la brochure de M. de B. sur le divorce; c'est un des meilleurs ouvrages qui ait pari', depuis long-temps.
(Cuatraubriand.)
Amenions fut l'un des physiciens qui ait le mieux connu l'art de mettre la nature en action par l'expérience. (Uadt.)
AVEC LB PLURIEL
Le passage du Rhin est une des plus merveilleuses ACTIONS qui aient jamais été faites dans la guerre. (Boilbau.)
Ne serons-nous pas encore plus ardents et plus favorisés des dieui quand nous conibaUrons pour UN DBS HÉROS GRBCs qu% Ont renversé la ville de Priam î (Fénblon.)
L'empereur An<onin est UN des meilleurs PRINCES quiaient régné. i^Rollin.)
L'ouvrage de St-Lambert sera toujours, par la beauté du langage et la pureté du goût, un de CEUX qui, depuis la Henriade, ont fait le plus d'honneur à notre langue. (La Harpe.)
Ujî des plus viertx lions qui sortent du sommet (le l'Atlns, retournant, au point du jour, dans la caverne, s'est éiancé sur moi.
(IIerk. de St-Pierrk.)
M. de Turenne a eu tout ce qu'il fallait pour faire UM des plus grands capitaines qui furent jamais. (Flécuibr.)
Pardon, monsieur le maréchal, je suis dans DU DE CES MOMENTS qut doivent tout excuser.
(J.-J. Rousseau.)
C'est UNE des choses qui m'ont le plus découragé durant ma courte carrière littéraire, de sentir que, même me supposant tous les talent-s dont j'avais besoin , j'attaquerais sans i'ruit des erreurs funestes.
Homère est un des plus grands génies qui aient existé jamais ; Virgile est un des plus accomplis.
(TUDBLET.)
Le Tasse eut pour père un des écrivains qui
contribuèrent le plus eflicacement à mettre en honneur la poésie italienne. (Sdasd.)
Je suis peut-être un de ceux qui cultivent Ie« lettres eu France avec moins de succès.
(Voltaire.)
Je m'étais retiré depuis plusieurs années dans un des faubourgs de Paris qui était le moins fréquenté. (Bern. de St-Pierre.
C'est UNE des principales raisons qui a fait révolter contre l'Église une grande partie de l'Europe. (Pascal.)
Voici, messieurs, une des actions de sa vie qui est si belle et si extraordinaire que je ne puis me résoudre à la passer sous silence.
(FLÉCniER.)
La poésie française manque de fixité. Est-ce lnk des PRi>ca'At.Es raisons qui empêche de faire des vers français sans rime?
(Le comte de St-Leu, Louis Napoléon.)
Un des premiers qui se présenta à mes adorations fut un descendant de Tluilès, nommé Telliamède, qui m'apprit que les montagnes et les hommes sont produits par les eaux de la mer.
(Voltaire.)
L'astronomie est une des sciences qui fait le plus d'honneur à l'esprit humain. (Académie.)
Un jour je vis entrer chez moi un jeune homme DE MBS amis qui se destine aux lettres.
(Bern. de Sx-Pisrrk.)
a Croira- 1- on, dit Lemare, que le qui des phrases précédentes ait embrouillé le monde grammatical, jusqu'au point de n'en pas savoir faire le rapport à son substantif absolu?»
Et Lemare, qui sait bien faire ce rapport, de s'en prendre à Restaut, à AVailly, à d'Alembert et à tous les écrivains présents, passés et futurs.
A quoi bon tant de fracas? N'était-il pas plus simple de dire :
«Quelques grammairiens, Thomas Corneille, d'Alembert, l'Académie et tous nos écrivains, prétendent qu'on peut dire : L astronomie est une des sciences qui FAIT ou qui FONT le plus d'honneur à l'esprit humain \ et moi, qui me crois plus queThomas Corneille, que d'Alembert, que l'Académie et que tous les écrivains ensemble, je ne veux pas que l'on dise autrement que : L'astronomie est une des sciences qui FONT le plus d'honneur à V humanité. y>
Si Lemare s'en est pris, bien à tort, au pauvre monde grammatical, Boniface n'a pas été non plus très-consciencieux, et nous en sommes vraiment fâchés, car c'est là le principal mérite de cet infatigable grammairien. « Rollin, dit-il, a écrit au pluriel : L'empereur Anlonin est un des meilleurs princes qui aient régné, et, en général, c'est ainsi que se sont exprimés tous nos bons écrivains. » Boniface aurait dû ajouter, comme Lemare : « Cependant il no faudra pas s'étonner si l'on rencontre quelques exemples de cette faute dans les auteurs; elle a pu leur échapper dans la chaleur de la composition. »
Quoi qu'en dise Lemare, d'Alembert a très-bion prouvé que rien ne s'oppose à l'emploi du singulier dans les phrases semblables à celles que nous avons citées. Il y trouve nême une nuance délicate. «En disant : C'est un des hommes oui a fait le plus de bien à ]a patrie, on fait entendre ce qu'on n'ose pas énoncer, que c'est l'homme qui a fait le plus io bien à sa patrie. »
L'accord est alors sylleptique et non grammatical. C'est, en quelque sorte, comme si l'expression des hommes, que l'auteur n'ajoute que par euphémisme, par délicatesse, était renfermée dans une parenthèse ; car son intention est de dire simplement : C'est un homme qui a fait le plus de bien à sa patrie.
Lemare se trompe encore en avançant que cette ptirase de d'Alembert et celles que nous avons rapportées dans la première colonne offrent un assemblage de mots et d'idées qui se repoussent. Cette erreur vient sans doute de l'impuissance où il s'est trouvé de les analyser; car, ramenées à leur construction pleine, ces phrases n'ont rien que de très-naturel. En effet, c'est un des hommes qui a fait le plus de bien à sa patrie, est un abrégé de : c'est UN (homme pris dans la classe) des hommes qui a fait le plus de bien à sa patrie.
D'après cela, et en se reportant à nos citations, chacun de nos lecteurs peut donc dire à gon gré un des hommes qui a ou un des hommes qui ont, et ajouter :
Moi, des grammaires je me moque, Quand les faits sont parlants (1).
Il n'y a d'exception, selon nous, qu'avec un de ceux, qui demande toujours le pluriel : un de ceux qui ont.
EXERCICE PHEASÉOLOGIQUE.
c'est nne Aet plo» belles actinns qui ait. . . C'e«t an île» plin grands malheurs '|ui ait. C'est un des meilleurs princes qui ait. . . C'est un des pliilnsophes qui a..
C'est ure lies plus belles aiti>"iniqui aient... C'est un des plus grands malheurs qui aient C'est un des meilleurs princes qui aient .. C'est un des pliilosuphes qui ont...
NOMBRE DU VERBE élre PRÉCÉDÉ DE ce.
I. — Hors de l'interrogation
C'est.
Jamais l'ambition ne voit ses vœux remplis, C'est le TO?«NEAU des Danaïdes. (Lkbrux.) C'était un homme qui faisait '
Beaucoup de chemin en peu d'heures.
(La FoïAiNE.) Ce fut ici le commencement des miracles de Jésus; il manifesta sa gloire, et ses disciples crurent en lui. (BossuET.)
Le bien pour l'avare est un mal.
Et tôt ou tard enfin, c'est le bien qui le tue.
(Lenoblk.) Ce fut bien là le comble. 0 science fatale ! Science que Damon eût bien fait d'évilerî
(La Fontaine.)
C'était là le seul aliment
Qu'elle prit en ce moment (/d.)
L'amour-propre nous perd ; c'est un ÉcrEiL (latteur Qui porte à la raison de fâcheux préjudices.
(Le Brun.)
Ce sont.
Ce sont les moeurs qui font la bonne compagnie. (La Chaussée.)
C'étaient les récompenses terrestres que cherchait le peuple de Dieu dans l'observation de sa loi. (De la Luzerne.)
Ce furent les Phéniciens qui , les premiers, inventèrent l'écrilurc. (Bossuet.)
Il semblait que ce fussent de nouveaux décemviRS prêts à rétablir leur tyrannie.
(Vertot.)
Ce furent nos réfugiés français qui donnèrent une partie de notre industrie et de notre puissance à la Prusse et à la Hollande.
(Bern. de St-Pierre.)
Les ariettes de Lulli furent très-faibles ; c'étaient des barcaroles de Venise. (Voltaire.)
Ce sont nos cartes qui , comme la plupart det instruments de nos sciences, nous induisent en erreur. (Bern. de St-Pierrb.)
IL — Dans les interrogations.
Est-ce ?
Qu'est-ce qu'une voix ? un souflle qui se perd en l'air. (Bossuet.'^
Sont-ce?
D'un courage naissant son<-ce là les essais ?
(Racinb.)
(1) François de Neufchàteau.
Le DESSEIN de l'architecte du temple d'Éphèse n'était-ce pas de faire revivre son nom? (Fonten.) Serait-ee point quelque espèce de sort?
(La Fontaine.)
Kétaient-ee pas les mêmes hommes?
(COATEAUBRIAND.)
De mon aveugle amour seraient-ce là les fruits ?
(Racine.)
Le verbe être, précédé de ce, se met au singulier ou au pluriel, selon qu'il est suivi d'un nm singulier ou pluriel : c'est un homme, ce sont des hommes (1).
Dans ce dernier cas, l'accord du verbe est sylleptique ; il se fait, non avec le sujet gramlatical ce, qui est du singulier, mais avec l'attribut pluriel de la proposition.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Cest un« flear.
C'est un bel oiseaa. C^est une jolie femme.
C'est un écolier studieux.
C*e&t une demoiselle instn
Ce sont des (leurs.
Ce «ont de beaux oi«e«av.
Ce sont de julien femmes.
Ce sont des écolier;» studieux.
Ce 6ont des demoiselles instruites.
— «'eo<>9^^3 N° DII. c^^***
C'est ET ce sont, etc., suivis d'un nom pluriel.
I. — Sans interrogation
C'est, c'était.
L'occasion prochaine de la pauvreté , c'est de grandes richesses. (La Brctëre.)
Ce ne fut que plaintes et que larmes. — Ce n'était plus que jkdx et que festins.
(Marmontel.)
G^mme les soigneurs étaient multipliés à l'inGni, ee n'était partout que violences et brigandages.
(ànquetil.) • Les meilleurs endroits pour élever les paonneaux, c'était les petites iles qui se trouvent en quantité sur les côtes d'Italie. (Bcffon.)
Si l'on voulait ne point se tromper dans sa conduite, ce serait d'habiles gens que l'on irait con- •ulter. (Tu. Corneille.)
Ce n'était pas, à la vérité, des morts ressuscites, mais les aveugies avaient vu, les boiteux avaient marché, les malades avaient été guéris.
(Voltaire.) C'était tous les jours de nouvelles accdsations.
(Id.)
Ce sont , c'étaient.
L'honneur parle, il suffit; ce sont là nos oracles.
(Racine.) Ce ne furent plus les soldats de la république , mais de Sylla, de Marius, de Pompée , de César. (Montbsqcieu.) Ce n'étaient que bals, que festins.
(Caminadb.)
C'étaient les Marseillais qui avaient arrêté de lui fermer leurs portes. (Anqcetil.
La première nourriture des perdreaux , ce sont le« œufs de fourmis, les petits insectes qu'ils trouvent sur la terre et les herbes. (Buffon.)
Ce seraient paroles exquises, Si c'était un grand qui parlât. (Molière.) Nos vrais biens sont ceux de la nature : c'est le ciel, c'estla terre, ce ionf ces campagnes, ces plaines, ces forêts dont elle nous offre la jouissance utile, inépuisable. (Boffon.)
IL — Avec interrogation.
Est-ce?
Est-ce ces moments que vous accordez à la religion sur le point d'un combat, qui flattent votre espérance? (Massillon.)
Est-ce les Anglais que vou^ aimez ?
(Académie.)
Est-ce les sons graves de l'orgue que j'entends tandis que des sons plus légers errent dans les voûtes de verdure? (Cuatealbriand.)
Sont-cef
Sont-ce des religieux et des prêtres qui parlent de cette sorte? Sont-ce des chrétiens?
(Pascal.) Sa haine ou son amour, sont-ce les premiers droits Qui font monter au trône ou descendre les rois ?
(Racine.) Seraient- ce ses maîtres qui l'auraient façonné';' (Saint-Marc Gibahdin.)
(1) Cependant on dit par exception qui sonnaient.
c'est onze heures qui viennent de sonner; c'était quatre heures
Ik
Ce, devant le verbe être, demanJe-t-il toujours que ce verbe soit au pluriel quand il esl Buivi d'un substantif de ce nombre?
Les exemples que nous venons de citer démontrent suffisamment qu'on peut aussi, dans ce cas, faire usage du singulier, tant dans les phrases interrogatives que dans les phrases non interrogatives.
Cependant, nous le ferons observer, quoique les écrivains du siècle de Louis XIV aient employé souvent indifféremment l'un ou l'autre nombre, ie pluriel parait généralement aujourd'hui en usage.
« Ce qu'il y a do particulier, dit Boiste, c'est qu'à l'imparfait et au conditionnel, on met plutôt c'était, ce serait, que c'étaient, ce seraient, avec un pluriel ; ainsi on dit : si c'était eux, ce serait d'habiles gens, etc. La raison en est bien simple, l'idée de l'action est collective, généralisée; le si c'étaient la particulariserait pour chacun d'eux.» Nous ignorons jusqu'à quel point cette observation est juste.
Une chose non moins digne Je remarque, c'est que dans les phrases interrogatives on met est-ce, si le mot pluriel est suivi de que, et sont-ce, s'il est suivi de qxii. On peut s'en convaincre parles exemples que nous avons cités. Dans la phrase de Chateaubriand sont-ce les sons eût présenté une cacophonie insupportable.
m. — Cas particuliers.
II n'y aura que trop d'inldr^ls qui diviseront les | Ce sera nos descendants qui nous jugeront, hommes dans la même société, ne fùl-ce que cedx iPlancuk.)
de la fortune. (Sers, de Saint-Pierre.) 1 5era-ce vos frères que l'on choisira ? [Id.)
On dit : N'épargnez personne, fut-ce vos meilleurs amis. L'harmonie s'oppose à ce qu'on prononce fussent-ce. Ce indique ici un singulier, malgré le sens des mots [ceci fûtil). C'est un singulier qui est commandé par l'euphonie. Mais la règle d'usage reprend son empire quand l'oreille n'est pas blessée. On ne croyait pas que ce fussent vos frères qut te seraient chargés de celte entreprise.
La même chose a lieu pour sera-ce, qu'on substitue à seront-ce qui ne serait pas tolérable. Nous renvoyons d'ailleurs pour ce sujet à la page 4-15 (1).
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQUE.
Ce seraient d'habiles gens.
Céuieat lies impiuileatl.
Ce furent «iu loteasei.
Ce sera nos amis.
Sera-ce tos amis?
F&t-ce vos amis.
-*^«F DllI.
C'est ET ce sont, etc., dans les oppositions.
C'est.
Ca n'eit pas les Trotkns, c'eit Ilector qu'on pour-
(Racine.) [suit.
Ce sont.
Et ee ne sont point les LouA^«E8, C'est la vertu que tu chéris.
(J.-B. ROUSSSAD.)
(1) Nous saisissons avec empressement cette occasion de rectifier une petite erreur que nous avons commise à cet endroit au préjudice de Boniface. Nous y disons que cet estimable grammairien proscrit U forme sont-ce. C'est faui. Boniface, dans la troisième édition de sa grammaire, avait bien dit, il est wai, que sont-ce serait insupportable; mais depuis il s'est rétracté, et cela parce que de nouveaux faits sont venus lui apprendre qu'il avait eu tort de condamner une forme qui est journellement employée par DOS meilleurs écriiains. Âpres une telle rétractation, qu'on vienne donc nier la puissance des faits?
Ce n'est point tous ses droits, c'esl le procès qu'elle
(BoiLKAu.) [aime.
D'ailleurs ce n'est pas eux qu'il faut punir, ce
sont les barbares sédentaires... qui ordonnent le
massacre d'un million d'hommes. (Voltaiue.)
C'est donc les uikcx, et non pas la mer qu'il faut raindre. (Fénhlon.)
Ah! ce n'est pas des plkcrs qu'il s'agit de répandre.
(CUÉMKU.)
Ce n'est pas des conseils, c'est dés secociis qu'il ious faut. (Cité par la Giiamm. lmv.)
Ce fut moins des batailles que des fuites concertées. (Vertot.)
Ce n'est plus la sagesse et l'intérêt public qui président aux conseils, c'est i'intérrt des passions.
(Massillon.)
Ce ne sont pas lespierres qui fout le temple, c'est la pensée. (Allktz.)
Ce ne sont point les médeciks qu'il joue, c'est la médecine. (Molière.)
Ce ne sont pas des statues, ni des vases inutiles, mais une vigne chargée de belles grappes ou des buissons de roses. ^Bern. de Sai> t-Pierre.)
Ce ne sont poin». des admirateurs que j'ambi* lionne, mais des amis indulgents. (/d.)
Ce ne sont pas tant les passions qui sont fortes, que les hommes qui sont faibles.
(SaNIAL-DuI A.T.)
Ce sont moins leurs ennemis que les animaux fuient, que la présence de l'homme. (J.uffon.)
Ce ne sera ni la force de vos armées, vi l'étendue de votre empire qui vous rendront cher a vos peu pies, ce seront les vertus qui font les b( ns rois.
Nous formons notre logique , et souvent notre morale, des premières notions que nous donne la nature. Ce sont elles, et non les raisonnements de la métaphysique, qui développent l'entendement hu- 1 inaiu. (Bern. de Saint-Pierre.)
Suivant Boniface et quelques autres grammairiens, on doit dire c'est et non ce sont, quand l'esprit est détourné du substantif pluriel, pour se porter sur un autre substantif.
Les citations que nous avons rassemblées, et qui ont été à dessein tirées non seulement des poètes, mais aussi des prosateurs, font assez sentir le pou d'exactitude de cette règle.
Nous lui substituerons celle-ci :
Toutes les fois que l'esprit est frappé avec force par le mot pluriel qui suit le verbo , le verbe se met au pluriel ; si ce mot, au contraire, n'attire que faiblement l'attention, s'il n occupe,qu'un rang secondaire dans la phrase et dans la pensée, le verbe se met le plus souvent au singulier.
Ce principe trouvera plus d'une fois son application.
II
C'est.
Ce n'est pas ma cabane, c'est mes terres que j'ai voulu agrandir. (Berquin.)
Outre la sainteté et l'innocence de Jésus-Christ, il y a un troisième point, c est ses miracles. (Cité par laGiiAUM. u»iv.)
Quel projet se présente à mes yeux? ce n'est pas seulement des uoaiuKS a combattre, c'est un marais a franchir, etc. (/t^.)
Ce sont.
Ce ne fut pas une certaine invasion qui perdit l'empire, ce furent toutes les invasions.
(Montesquieu.)
Un homme inégal , ce n'est pas un seul homme , ce sont PLUSIEURS. (La Buuïère.)
Oh! la véritable féerie,
Ce sont I'bsprit et les talents.
(Cité par Sicard.)
Dans les exemples de la première série, le premier c'est ou ce n'est est suivi d'un nom pluriel ; ici, au contraire, ces formes verbales ont pour attribut un nom singulier, et le second c'est est suivi d'un nom du nombre pluriel. Dans ce dernier cas, on voit que les écrivains mettent également le verbe au singulier ou au pluriel.
Ils le mettent au singulier, si, comme dans la phrase de Berquin, le nom pluriel qui rient après est suivi de que.
Au PLCRiEL, si le nom qui suit termine la phrase, ainsi que dans les exemples de Montesquieu et de La Bruyère.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ce n*e*t pu le* flatteri», c'ut. . .
Ce n*e*l pat lea riche«te«, c'eat...
Ca n'etl pat do pleura, c'ut. . .
Ce oe lont p*t de» Qatteries , c'est.
Ce ne >oot p«» les ricliesie» , c'ctt.. Ut o« toDt pu des plcan , c'cat . . .
»B^^o jX* Diy. o^^^^**^
C'eêt ou ce sont suivis de plusieurs substanti
FS.
Cett.
I/aMment de l'ôine, c'est la vérité et la jdstice.
(FÉNKLON.)
Cett l'oRGCEiL et la mollesse de certains hommes qui en mettent tant d'autres dans une affreuse pauvreté. (Fénbi.opc.)
C'est la PLOiK et la chaledr qui fécondent la terre. (Dbscartes.)
Dans cent ans le monde subsistera encore, ce sera le môme théâtre et le» mêmes décorations.
(Voltaire)
Âh! ce sont des tourterelles de mon pays; c'est le MALE et la femelle.
(Bbrn. de Saint-Pierre.) Vos lettres doivent passer par Lyon pour venir ici; ainsi c'est les mercredi et samedi de bon matin qu'elles doivent être mises à la poste.
(J.-J. Rousseau.) Ce qui se trouvait naturellement dans l'âme de Descartes, c'était la douceur et la bonté.
(TnoMAS.)
Ce n'était toujours que plaines, vallées et montagnes se succédant les unes aux autres.
(BiBL. DES Voyages.)
On allait au temple pour demander les faveurs des dieux; ce n'était pas les richesses et une heureuse abondance. (Montesquieu.)
Aujourd'hui on accuse Marat, Danton, Robespierre; demain ce sera Santerre, Chabot, Merlin, etc. (Thiers.) Ce n'était plus ces jeux, ces festins et ces fêtes Où de myrte et de rose ils couronnaient leurs tôles.
(Voltaire.)
Etait-ce des palais? c'était des verts bocages. Celait des prés fleuris. (Delille.)
La Société grammaticale consultée sur cette phrase de Fénelon : Cest l'orgueil et la mollesse de certains hommes qui en mettent tant d'autres dans une affreuse pauvreté , répondit que dans cette phrase l'expression ce sont peut se justifier, et ne constitue pas une FAUTE contre la langue, mais que l'emploi du verbe au singulier est plus conforme à l'usage généralement suivi par les bons écrivaias.
Nos nombreuses citations donnent un petit démenti à la décision de la Société grammaticale , car elles nous prouvent d'une manière irréfragable que dans cette circonstance on peut dire c'est ou ce sont . Les deux locutions sont également justifiées par l'usage, et nous pourrions ajouter par la logique.
Pour rendre compte de la différence qui existe entre ces deux formes verbales c'est et ce sont, il faut entrer, en quelque sorte, dans le mystère de l'art de s'énoncer et d'écrire.
M. Thiers a dit : Aujourd'hui on accuse Marat, Danton, Robespierre; demain ce sera Santerre, Chabot, Merlin, etc., en employant le singulier ce sera, parce que son esprit..
Ce sont.
Quelles sont les trois vertus théologale»? Ce sont la foi, I'espé-rancb et la charité.
(CONDILLAC
Ce n'était pas de l'or et de l'argent qui me manquaient; c'étaient du café et de la cannelle.
(Voltairb.)
Quels sont le? quatre points cardinaux? Ce sont le LEVANT, le couchant, le nord, le midi.
(L'abbé Gaulthibr.)
Le prix des denrées, comparativement à ce qu'il est en Angleterrre, est excessivement bas à la ville du Cap. Ce sont la main-d'oeuvre, le loyer et le BOIS de chauffage. (Bibl. des Voyages.)
Ce n'étaient ni le môme homme , ni les mêmes JUGES. (Mirabeau.)
Quand Louis XIV donnait des fêtes, c'étaient les Corneille, les Molière, les Quinault, les LuLLi, les Lebrun qui s'en mêlaient.
(Voltaire.) Il appelle à lui quatre courriers qu'il destinait au message; c'étaient I'ane, le chien, le corbeau et le pigeon. (Voltaire.)
Les juges se placèrent :
C'étaient le linot, le serin, Le RouGB-GORGE et le tarin. (Florian.) Ces deux jeunes gens couronnés de violettes et de rcjes, ce sont Varics et Plotius.
(Ph. Chasles.) Ce qui m'attache le plus à la vie, ce sont me» enfants et ma FEMME. (Marmontel.)
C'étaient des épis et des grains dont ils enrichissaient i'Attique. (Barthélémy.)
embrassant difficilement l'idée collective de plusieurs substantifs qui ne s'énoncent que successivement, reste frappé de l'impression du premier, et le verbe obéit au nombre que celui-ci indique. De telles phrases sont elliptiques; la répétition du verbe se suppose (levant chacun des substantifs : Ce sera Santerre, ce sera Chabot, ce sera Merlin. Cette ellipse, dans notre langue, est d'un usage très-fréquent.
Mais Voltaire a dit : On voit sortir de ce bateau trois graves personnages à demi vêtus de lambeaux déchirés, mais conservant sous les livrées de la pauvreté l'air le plus majestueux : C'ÉTAIENT Daniel, Ezéchiel et Jérémie, en mettant le verbe c'étaient au pluriel, parce que les trois substantifs qui suivent, considérés simultanément, emportent l'idée de la pluralité.
Souvent les auteurs ont employé le singulier et le pluriel dans la' même phrase et dans la même analogie : témoin cet exemple de J.-J. Rousseau :
a Pour le poète, c'est l'or et l'argent; mais pour le philosophe, ce sont le fer et h blé qîti , etc.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
C'est Voltaire et Rousseau qui ont. .. C'étaient Kacioe et Molière qui. ..
N'est-ce pas Voltaire et Rousseau qui oot? Ce furent le duc et sou éj)ouse qui...
C'est le bon tou et la décence qui. . . C'étaient le boa ton et la décence qui. . .
C'est ou ce sont après plusieurs infinitifs.
Ce$t.
Prendre les choses comme elles sont, et les EUPLOYER comme les circonstances le permettent, c'est la sagesse pratique de la vie.
(Lacretelle aine.) Vivre libre et peu tenir aux choses humaines, c'est le meilleur moyen d'apprendre à mourir. ^J.-J. Rousseau.) Voir et écouter les méchants, c'est déjà un commencement de méchanceté.
(Pensée de Confucius.) Punir rarement et toujours à propos, récompenser quelquefois et caresser souvent, c'est un moyen sûr pour les pères de se faire aimer et respecter. (Labouisse.)
Ce sont.
écouTER les cantiques, respirer l'encens, allumer les cierges , SUIVRE les processions, c'étaient le seulplaisir et toute l'occupation de Moraii Shilelah.
(Va. CuASLES.'y
Faire du bien, entendre dire du mal de soi patiemment, ce sont là des vertus de roi.
Louis XVI.)
Apprendre les langues les plus difficiles, connaître les livres et les auteurs, etc. , c'ont été vos premiers plaisirs. (Fléchier.'^
Vieillir, être malade et mourir, ce sont là les plus grands maux de la vie.
(^DicT. de Maximes.)
Compatir aux erreurs des hommes, être indulgent pour leurs faiblesses, ce sont là les devoir i ie chacun de nous. (De Ségur.)
Lemare, comme on l'a vu page 395, dit qu'il y a peu d'exemples oîi l'infinitif soit ainsi le sujet du verbe ; car, presque toujours après l'infinitif, on ajoute le substantif ce devant le verbe personnel.
D'abord il n'est pas vrai qu'il y ait peu d'exemples de cet emploi de l'infinitif; il y en a au contraire beaucoup, et il suffit d'ouvrir le premier livre pour en avoir la preuve. Ensuite il n'est pas vrai non plus qu'on ajoute toujours ce devant le verbe être. Voir page 420. Enfin, qu'on ajoute ce ou qu'on ne l'ajoute pas, toujours est-il qu'il faut savoir 81 après plusieurs infinitifs on doit dire c'est ou ce sont. Lemare n'en parle pas.
Noël et Chapsfil prétendent qu'en ce cas il faut toujours se servir de c'est, et ils citent à l'appui cette phrase de Domergue, où c'est est suivi d'un nom singulier qui demande de toute nécessité le verbe au même nombre : Manger^ boire et dormir, c'est leur unique occupation
Nos citations, qu'il nous serait facile de multiplier, prouvent la fausseté de cette assertion, et démontrent qu'on dit c'est si le mot qui vient après est au singulier, et ce sont
( 390 ) s'il est au pluriel. On voit par là combien il est dangereux de mettre entre les mains des jeunes gens des livres qui ne contiennent que des erreurs.
EXERCICE PnRÀSAOLOGIQVE.
Bien ieoater et bien répondre, cafontUdeaxqiulitit précieu*ot. Se uùe et «onffrir, ce aoat . . .
Virre et jouir, ce pe iont pour lui. . .
S« Cer k tout le moode et oa k Cer 4 penooaa, e« aont deux ezcé*
C'est nous, c'est vous, etc.
C'est.
Le temps passe, disons-nous; nous nous trompons: le temps reste, c'est nous qui passons.
(AlMÉ-MAnTIN.)
Cest vous, braves amis, que l'univers contemple.
(Voltaire.)
Si jamais le destin a fait Deux êtres vraiment l'un pour l'autre, Cest vous et moi : le rapport est complet Entre nous deux ; même allure est la nôtre.
(De Nivernais.) Est-ce nous qui avons fait cela? (Académie.) C'est vous qu'il faut remercier. (/d.)
Cest.
Nous croyons que tout change, quand c'est nous qui changeons. (Ghécourt.)
Dans le champ de la vie il faut semer des fleurs; Et c'est nous trop souvent qui taisons nos malheurs.
(Cuémbr.) Dieux vengeurs de nos lois, vengeurs de mon pays, C'est vous qui, par mes mains, fondiez sur la justice De notre liberté l'éiernei édifice.
(Voltaire.)
C est vous-mêmes que tous les peuples accuseront avec raison de vouloir usurper la tyrannie unifer* selle. (FÉNELON.)
Cest.
Cest eux que j'en atteste, ils sont tous trois mes gui- Us vous arracheront aux mains des parricides, [des;
(Voltaire ) C'est eux qui ont bâti ce superbe labyrinthe.
(BOSSUET
Ce sont.
Ce sont eux que l'on voit, d'un discours insensé, Publier dans Paris que tout est renversé.
(BOILEAU
Les chevaux de Hollande sont fort bons pour le carrosse, et ce sont ceux dont on se sert le plus communément eu France. (Bdffon )
Chose bizarre ! on dit ce sont eux, ce sont elles , et il n'est pas permis de dire : ce sont nous, ce sont vous, comme l'exigerait rigoureusement la raison. Mais ici l'usage l'emporte sur la syntaxe, et il faut bien se soumettre à ses lois.
Ainsi on dit : c'est moi, c'est toi, c'est lui, c'est elle, c'est nous, c'est vous; et c'est toi et moi, c'est lui et elle, c'est nous et vous, etc.
n n'y a d'exception que pour les pronoms eux, elles, avec lesquels on peut employer le singulier ou le pluriel. Encore l'usage a-t-il établi quelque distinction. On dit : c'est eux QUE l'on appelle et ce sont eux qui viennent, en mettant le singulier si le pronom eiuc est suivi do que, et le pluriel s'il est suivi de qui. Néanmoins Bossuet a dit : C'est eux quty et Boileau : Ce sont eux que.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Oeit toi que paime.
Cett loi seul qui we plaît.
Ce«l nouj qui le Touloua.
C'ast TOua qui l'oriloones.
Ceai enx qce Ton demanda.
Ce 900t eui que l'on invite.
C'est eilei que l'on inaulte.
Ca foat allai qni teront rictimei.
(591) C'est SUIVI d'une préposition.
C'est àes coifTBAiRES que résulte l'harmonie du monde.
(Bern. de Saint-Pierre.)
C'est aux mains de l'amour à parer la victoire.
(Racike.)
Cruel! c'est à ces dieux que tous sacrifiez.
(De Bellot.) C^fa^f bien de chansons qu'alors il s'agissait!
C'est par kdx qae l'on voit la vérité suprfrms De mensonge et d'erreur accusée elle-même.
(Boileau.) Cesf d'Buxquc j'attends tout ;ilssont plus forts que (Voltaire.) [moi.
C'est des récoltes que dépend la subsistance de l'homme. (Cité par Caminadb.)
C'est Avx édiles à donner des jeui publics.
(Voltaire.)
Quand ce et être sont suivis d'une préposition et d'un nom pluriel, le verbe se met toujours au singulier (1).
« Le motif de cette règle, dit M. Cbapsal, est que, dans ces sortes de phrases, il y a inversion, et que le substantif pluriel, mis à la suite du verbe être, appartient à un verbe qui est après : Dans la phrase de Bernardin de Saint-Pierre, c'est résulte; et dans levers de Racine, c'est sacrifiez. En effet, la décomposition donne : l'harmonie résulte des contraires; sacrifiez à des dieux. Ce se rapporte à la préposition qui suit le verbe être; il est par conséquent du nombre singulier, et oblige le verbe à prendre ce nombre. »
Tout le monde a lu ou a pu lire cette explication , qui a été reproduite textuellement par Girauit-Duvivier dans sa Grammaire des grammaires ; mais nous doutons que personne y ait jamais rien compris, pas même M. Chapsal. C'est un véritable grimoire.
Laissant donc de côté M. Chapsal et son inexplicable explication, nous nous contenterons de donner l'analyse de quelques-unes de nos phrases, afin d'en faire saisir tout le mécanisme.
C'est des contraires que résulte l'harmonie du monde.
Nous ne dirons pas comme M. Chapsal , que dans cette phrase il y a trois mots de trop, ce, est et que. C'est une singulière manière de rendre compte des mots que de dire qu'ils sont inutiles. Et pourtant voilà ce que font tous les jours les grammairiens. Faut-il, après cela , s'étonner que la science ait fait jusqu'à présent si peu de progrès?
Plus hardis que nos devanciers, et surtout plus consciencieux, nous aborderons franchement cette difficulté qui leur a paru insurmontable.
Prenons le premier mot de la phrase citée, ce. L'attribution de cet adjectif est, comme nous l'avons démontré page 241, de mettre sous les yeux de celui à qui l'on parle, ou bien de présenter à son imagination un objet qu'on a devant soi ou dans la pensée. Or, le mot qui représente cet objet n'étant pas ici exprimé, il est clair qu'il est sousentendu. Quel peut être ce mot.' Supposons que ce soit celui d'assemblage, et nous aurons cet assemblage; mais ces mots ne présentent qu'un sens vague et ont besoin d'être déterminés, La proposition suivante : que [pour duquel] résulte l'harmonie du monde, exprime cette détermination. Nous avons donc : Cet assemblage duquel résulte l'harmonie du monde. Il ne reste plus qu'à trouver ce qu'on affirme de cet assemblage, et nous
(1) Mais pour cela il faut qu'il y ait inversion, car, dans le cas contraire, le verbe se met au pluriel. Exemples :
On ne se lasse pas de lire Boileau, Racine et Voltaire, parce que ce sont de grands poètes.
(Cité par Caminadb.)
La morale et la philosophie triomphent de toutes les peines : ce sont de sûrs garants de la sagesse.
( 592) anrons est celui des contraires. L'analyse complète de la phrase que nous examinous est donc celle-ci : Cet (assemblage) d'où résulte l'harmonie du monde est (l'assemblage) des contraires.
Ce vers de Racine :
C'est aui mains de l'amour à parer la victoire, s'analysera de même : Ce (soin qui nous oblige) à parer la victoire est (un soin réservé) aua: mains de l'amour.
Nous pensons avoir dissipé, par ces analyses rigoureuses, l'obscurité dont semblaient s'envelopper ces sortes de locutions, regardées jusqu'ici, même par les plus habiles, comme des gallicismes inexplicables.
Or, dans ces phrases le démonstratif ce se rapportant aux mots singuliers assemblage et soin sous-entendus, n'est-il pas naturel que le verbe être soit au même nombre?
Cett avec des soins et des prévenances qu'on te fait aimer. C'est par de faux bruits qu'on scnie l'alarme parmi le peuple.
Qu'est-ce que suivi d'un nom pluriel.
Qu'est-ce que les richesses publiques, sinon la somme des richesses privées?
(Dupont de Nemours.)
Qu'est-ce que nos principes naturels, sinon nos principes accoutumés? (Pascal.)
Qu'est-ce donc que les choses les plus graves de l'histoire, foi des autels, sainteté des mœurs, dignité de l'homme, indépendance, civilisation même, si elles doivent passer plus promptement que les statuts de la vanité et les Chartres d'un caprice? (Chateaubriand.)
Qu'est-ce que c'est que ces petits boutons jaune* comme des têtes d'épingles, qui sont au milieu de la marguerite? Ce sont des fleurons.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Hé! qu'est-ce que les poèmes épiques? en vérité, me dit-il, je n'en sais rien. (Montesquieu.)
Qu'est-ce que les conquêtes d'Alexandre, en comparaison de celles de Gengis-Kan? [Id.)
Qu'est-ce que la vie et ses prospérités, aux yeux de l'homme tout occupé de son éternel avenir?
(Marmontel.)
On voit que dans ces sortes d'interrogations on met toujours le verbe être au singulier, bien qu'il soit suivi d'un nom pluriel.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Qu'est-ce que nos vertus ?
Qu'est-ce que nos talents ?
Qu'est-ce que vos ricliesses?
Qu'est-ce que ces peintures ?
Cest PRÉCÉDÉ de deux noms.
Pierre et Céphas, c'est le même apôtre.
(Académie.)
Chacun admire Démosthène et Cicéron, parce que ce sont les deux plus grands orateurs de l'antiquité. (Cité par CAMiAAiJi;.;
Quand deux noms se trouvent devant ce et être, le verbe se met au singulier , s'il y a identité de personnes, c'est-à-dire si les deux n'en font qu'une, comme Pierre et Céphas; il se met au pluriel, s'il n'y a point identité de personnes.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Anatole et Gustave, c'est le même homme.
Ka«ioe et Voltaire, ce sont les deux plus granas poètes delà France,
»î^a j^" DX. »3^N*«*—
irOMBRE DU VERBE APRÈS si ce u'est.
Si ee n'eit.
Qu'est-ce que le fils de l'homme , si ee n'est du riTMiSR etdela BOUB? (Bosscbt.)
Qui m'aidera, si' ce n'est mes amis?
(Cité par BoNiFACE.)
Si ee tie sont.
Les Chinois ne savent point que leur pays s'appelle la Chine, si ce ne sont cbdx qui trafiquent avec les Européens. Ils l'appellent CMum hoa, le royaume du milieu.
(Bern. db Saint-Pierre.)
Suivant Boniface et Bescher , « ce n'esty signifiant excepté, ne prend jamais le pluriel. Lorsque ces messieurs ont établi cette règle, ils n'avaient probablement pas lu la phrase de Bernardin de Saint-Pierre.
EXERCICE PBRASÉOLOGIQVE.
Si ce n'nt les Français.
Si ce n'nt mes tulipes.
Si ce n'est vos frères.
Si ce ne sont les Français.
Si ce ne sont us tulipes.
Si ce ne sont ^j> frères.
Cest là , ce sont là.
Le bonhomme disait : ce sont là jtvx de prince. (La Fokxaine.) Il est assez de geais à deux pieds comme lui, Qui se parent souvent des dépouilles d'autrui,
Et que l'on nomme plagiaires.
Je m'en tais, et ne veux leur causer nul ennui : Ce ne sont pas là mes affaires.
Tout aveugle et menteur qu'est cet art, Il peut frapper au but une fois entre mille.
Ce sont là des effets du hasard. (/d.)
Ce sont là les exploits que tu dois avouer.
(BOILBAU.)
Regardez bien. Ne sont-cepas là vos tabletthsÎ — Ce les sont là elles-mêmes. (Boileau.)
Dites-moi, sont-ce là des signes d'opulence ou d'indigence? (D'Olivet.)
Va porter tes présents aux autels des furies, Conjure leurs serpents prêts à te déchirer; Va, ce sont là les dieux que tu dois implorer,
(Voltaire.) Ce sont là les leçons dont un père manceau Instruit son fils novice au sortir du berceau.
(La Fontaine.^
Simples lecteurs, ces phrases, que vous venez de lire, peut-être avez-vous la bonhomie de penser qu'elles sont correctes, et qu'il n'y a rien à reprendre? Détrompez-vous, voici venir un grammairien ou soi-disant tel, qui affirme que ce sont autant de fautes. Les grands noms de Voltaire, de Racine, de Boileau , etc. , ne l'arrêtent pas et ne lui imposent en aucune façon. Que sont ces gens-là auprès d'un grammairien 1
c( Dans ces phrases les écrivains, dit-il, oublient que ce, suivi de la particule là, équivaut à cela; ils trouvent que l'attribut est au pluriel, et ils mettent le verbe au pluriel. Mais ce n'.est pas l'attribut, c'est le nominatif qui règle le nombre du verbe; c'est là signifie comme cela est, on doit donc dire : c'est là les leçons, c'est là des jeux d'enfants. L'Académie, ajoute-t-il , écrivait, en 1698 : Ce sont la de ces formes dont on ne peut rien retrancher. Il faut lire: C'est la une de ces formes ; c'est une des formes auxquelles on ne peut pas toucher. »
Nous sommes vraiment honteux d'avoir à réfuter une assertion aussi singulière, et qui tendrait à faire croire que Racine, Voltaire, etc., écrivaient au hasard.
Où ce monsieur a-t-il donc vu que c'est là équivaut à cela ? S'il avait su tant soit peu de grammaire, il saurait que cela est une expression équivalente à cet objet qui est là. Et que de même qu'on dit : ce sont des savants, c'étaient de beaux jours, on dit très-bien ce sont LA des savants, c'étaient la de beaux jours, sans que Taddition ou la suppression de la particule là influe en rien sur le nombre du verbe. Du moins , c'est ce que prouvent DOS citations, qui valent mieux que les plus beaux raisonnements du monde.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ce sont là de grands lioiumes.
Ce sont la vos affaires.
Sont-ce là des fleurs?
£uieaC-ce la des paUÛ?
io N° BXII. ®^*
C'est SUIVI DE qui.
SINGCLIER APRÈS qui.
Ce n'est pas tant la pompe et la majesté qui fait les rois. (Fléchier.)
C'est la force et la liberté qui fait les excellents hommes. (J.-J. Rousseac.)
C'est la dureté, la hauteur des rois et leur mollesse qui les rend incapables de veiller sur tous les membres de l'état. (Fénelon.)
C'est le goût, la vanité ou l'intérêt qui les lie.
Cest cette foi, cette dévotion qui la conduisit et la régla dans tous les offices de la vie chrétienne.
(Fléchier.)
pluriel APRES qui.
C'est le nombre du peuple et l'abondance des aliments qui forment la vraie force et la vraie richesse des royaumes. {Fé>elo>.)
Ce n'est plus la sagesse et l'intérêt public qui président aux conseils, c'est l'intérêt des passions.
(Massillon.)
Ce ne sera ni la force de vos armées, ni l'étendue de votre empire, qui vous rendront cher à vos peuples, ce sont les vertus qui font les bons rois.
C'est la mollesse et l'oisiveté qui rendent les peuples insolents et rebelles. (Fénelon.)
Ce n'est ni l'erreur ni la vanité qui ont inventé ces noms magniBques.
(Fléchier.)
Voyez quelle bizarrerie 1 s'écrient les grammairiens. On dit : C'est la mollesse et l'oisiveté qui rendent, en mettant c'est au singulier elrendent au pluriel.
Quelques-uns ont cherché à expliquer cette espèce de contradiction. Lorsqu'on énonce le pronom ce, disent-ils, les substantifs singuliers qui doivent suivre ne sont pas encore connus ; souvent môme celui qui parle ignore s'il en énoncera plusieurs, et en attendant, il fait usage de l'expression c'est, qui reste correcte, soit qu'il n'énonce qu'un substantif, soit qu'il se décide à en énoncer plusieurs; car, dans ce dernier cas, le verbe singulier est naturellement sous-entendu devant chaque substantif singulier. Il n'en est pas de même lorsqu'on arrive au mot qui; alors rien n'est incertain , l'énumération est consommée et l'idée plurielle qui en résulte passe nécessairement au second verbe.
Mais ces raisons sont plus spécieuses que vraies, bien qu'elles appartiennent à Lemare, qui les a émises à l'occasion des participes, comme on le verra plus tard. En effet, dit très-bien M. Marie, est-ce que la pensée ne doit pas toujours devancer l'expression? Est-ce qu'au moment oii l'on prononce le mot ce les substantifs dont ce mot est le signe précurseur ne doivent pas être présents à la mémoire? Depuis quand est-il permis d'aller des mots aux idées, et non des idées aux motsl Gardons-nous d'approuver des doctrines qui légitimeraient ainsi la violation de tous les rapports grammaticaux, et dont le premier effet serait de répandre d'épaisses ténèbres dans le discours
D'ailleurs, une chose à laquelle les grammairiens n'ont pas songé, c'est qu'après qui les auteurs ont mis tantôt le singulier, tantôt le pluriel, comme on le voit par nos citations.
Pour ne pas nous répéter, nous renverrons à la page 586 et suivantes, où Ton trouvera la raison de cet usage.
Les écrivains ont mis aussi le verbe être au pluriel, témoin l'exemple suivant : Seigneur, ce sont la femme et les enfants de Socrate, qui demandent qu'on les laisse entrer.
(Bern. db Saint-Pierre.)
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
iMt u (ierté et son arrogince qui le font détester. >f place», c'est l'art et la nature qui les t fortifiées.
C'est U sagesse et U yiiti du toarerain <{oi fait U bouheur dw
sujet.
C'est sa piété et son bon cœur qui lui attirent ces bommages.
NOMBRE DES VERBES vivre, importer, périr, pouvoir, mourir, tomber, etc.
Vive.
Vive les jeunes gens! tout est feu, tout est grâce; Ds ont quelques défauts; ma foi, je les leur passe.
(Bret.) Vive le Seigneur et Gédéon !
(Sacy.) Si je n'ai plus de fils, que m'importe un empire? Que m'importe le ciel, ce jour que je respire?
(Voltaire.)
Que m' importe à présentée peuple et son outrage, Et sa faveur crédule, et sa pitié volage? [Id.) Qu'importe sa pitié, sa joie et sa vengeance?
(/d.) Tombé Argos et ses murs!
(Lemercier.)
Puisse la perfidie et la division Etre le digne fruit d'une telle union!
(Voltaire.)
Que vous importe I'éternité ou la création de la matière, pourvu que vous reconnaissiez un Dieu, maître de la matière et de vous ? {Id.)
rivent.
C'est le Vestris de la volaille.
Et vivent les canards pour apprendre à danser !
(Lemontey.) Il est charmant ma fol; vivent les gens d'esprit!
(Palissot.) Ji suis souris : vivent les rats !
Jupiter confonde les chats!
(La Fontaine.) Vivent la Champagne et la Bourgogne pour les bons vins! (Académie.)
Dans celte solitude champêtre qu'ont habitée vos pères, que vous importent les vains discours des hommes, et leurs lâches intrigues, et leurs haines impuissantOB, et leurs trompeuses promesses ?
(Bergasse.) Qu'importent les plaintes et les murmures des auteurs, si le public s'en moque? (Feraud.) Meurent plutôt les Grecs, moi, toi-même et Cas- (Lemeucier.) [sandre?
Puissent ces edlcaces et saintes paroles être éternellement gravées dans votre esprit 1
(Fléchieb.)
La plupart des grammairiens veulent que l'on dise: Vive les gens d'etprit! et condamnent le pluriel sans prendre la peine de motiver leur opinion. Nous nous bornerons à leur répondre que les faits sont encore ici contre eux, et que, de même qu'on écrit périssent les méchants! meurent les tyrans! il faut écrire : vivent les gens d'esprit! et non VIVE les gens d'esprit! Bret a donc eu tort de dire : vive les jeunes gens!
Toutes ces phrases sont à la fois elliptiques et inverses. Vivent les gens d'esprit! c'est-à-dire : je veux que les gens d'esprit vivent; que vous importent les vains discours des hommes? C'est pour : Je demande ce que les vains discours des hommes vous IM- PORTKNT, etc. ; ce qui prouve, selon nous, la nécessité , ou plutôt l'indispensabilité du pluriel . Quelle que soit la place du sujet, le verbe doit toujours en revêtir le nombre (1).
(1) Cet accord du verbe avec son sujet n'est pas particulier à notre langue seule. 11 a également lieu en ii&lien. C'est ainsi que le Tasse a dit :
Muojono le ciltà, muojono i regnil (Que les villes tombent, que les royaumes tombent !) C'est dope à tort que Voltaire a mis importe au singulier dans les vers suivants ; Qu'importe à notre amour ou leurs moeirs ou leurs droits? Qu'importe des ue-mouds à mon juste courroux? Il faut îu'imjporteJit. L'Académie et tous les autres écrivains font accorder ce verbe.
On voit que quand les verbes mt)re, tmporter, férir, elc, sont suivis, par inversion, de plusieurs substantifs singuliers, les écrivains ont mis tantôt le singulier, tant le pluriel. La raison de cet usage est la même que celle que nous avons donnée au commencement de la syntaxe du verbe.
VivcDl les flots !
Périssent les tyrans !
Meurent les traîtres !
Tombent ces superbes palais ' Puissent 1rs dieux !
Qu'importent leurs cris?
VERBE AU PLURIEL AVEC UN SUJET SINGULIER
Tout ce qui reste encor de fidèles Hébrbcx Lui viendront aujourd'hui renouveler leurs vœux.
(Racine.)
Et ce qu'il y avait de plus grands hommes dans la république se faisaient un plaisir et tenaient à honneur de rendre ces sortes de services à leurs concitoyens. (Roi.lin.)
Tout ce qu'il y a d'HOMiUBS sont presque toujours emportés à croire, non pas par la preuve, mais par l'agrément. (Pascal.)
Tout ce qu'il y a d'HABiTANTS nés libres, même ceux de condition la plus basse, ont accouru.
(D'Olivet.)
Après les bonnes leçons, ce qu'il y a de plus instructif sont les ridicules.
(DUCLOS
Tout ce qu'il y a d'agréable *on( effectivement les idées qui ont été prises de Molière.
(MOLifeRE.)
Ce que je vous dis là ne sont pas des cbaicsons.
(Molière.)
L'effet du commerce sont les richesses.
(Montesquieu.) Savoir manier les chevaux et les armes, sont des TALENTS communs au chasseur, au guerrier.
(Bdffon.) Ce poison préparé des mains de l'artifice , 5onMes armes d'un sexe aussi trompeur que vain.
(Voltaire.)
La nourriture ordinaire de l'écureuil sont des fruits, des amandes, des noisettes, de la faine et du gland. (Buffon.)
Sa maladie sont des vapeurs.
(M'"^ de Sévigné.) La partie la plus piquante des contes sont les scènes dialoguées.
(Marmontbl.)
Cette espèce de chiens qu'on appelle chiens de Laconie, ne vivent que dix ans.
(Boileau.)
« De même qu'un sujet pluriel ne peut gouverner un verbe an singulier, de même un sujet singulier ne peut s'accorder avec un verbe au pluriel, quel que soit le nombre de l'attribut. »
C'est coque répètent l'un après l'autre la plupart des grammairiens. ' Suivant cette règle, qu'ils se sont faite, les phrases qui précèdent seraient très-vicieuses.
Sur quoi nous remarquerons que, dans les exemples de la première série, ce étant une espèce de collectif, tout ce qui s'y rapporte peut être énoncé au pluriel de même qu'au singulier. On met le pluriel quand l'idée collective est plus frappante que l'idée distributive.
Quant aux phrases de la seconde série, ce qui prouve qu'elles sont bonnes, c'est qu'il serait impossible de substituer le singulier au pluriel sans que notre délicatesse en fût blessée. On doit en rendre compte par la direction de la vue de l'esprit qui se porte plus sur le mot qui suit le verbe que sur celui qui le précède. En effet, dominés par l'idée de ce mot, qui est au pluriel, les auteurs ont mis le verbe au même nombre. 2ans s'apercevoir qu'ils violaient les lois do la grammaire, et peut-être bien sans s'en iaquiélor.
Ils ont préféré ^ laisser aller à la nature des idées plutôt que de se traîner péniblement sur les mots.
C'est pour la même raison que Molière a dit : Quatre ou cinq mille écus est un denier considérable, en mettant le verbe est en rapport plutôt avec le mot denier qu'avec le vè ritable sujet quatre mille écus.
D'ailleurs , les nombreux exemples que fournit notre littérature suffisent pour fair^ admettre ces sortes de locutions.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Tout ce qu'il y avait Je brave» soldats fuient . .
Toot ce qu'il y a de javanU en France partagent celle opinion.
Ce qu'il a chanté sont des airs choisis.
Tout ce qu'il vous a dit ne sont que des contes.
ACCORD DU VERBE AVEC UN SEUL PRONOM
SIKGCLIBR.
J^ai songé, comme vous, qu'à la Grèce, à mon père, A moi-même, en un mot, je devenais contraire.
(Racine.) Tu n'as pas un sentiment, mon bon ami, que mon cœur ne partage.
(J.-J. RODSSEAD.)
Un homme est assez beau quand t7 a l'âme belle.
(BOURSACLT.)
L'envie ne saurait se cacher. Elle accuse et juge sans preuve; elle grossit les défauts; elle a des qualifications énormes pour les moindres fautes.
(VaL'VKN ARGUES.)
Nous avons vu passer ces ombres fugitives, Fantômes d'empereurs élevés sur nos rives.
(VOLTAIRB.)
Si t'ou* avez perdu, dans ce combat funeste, Un emoire, un époux, que la vertu vous reste.
Comme ils ont peu de part aux biens dont ils or-
[donnent.
Dans le champ du public largement ils moissonnent.
(COR>EILLE.)
Peu de femmes ont assez de raison pour sentii le besoin qu'e//e* ont d'être gouvernées.
(De Lbvis.)
On voit, par ces citations , que le verbe avoir apparaît sous six inflexions ou terminaisons diverses : J'ai, tu as, il ou elle a, nous avons, vous avez, ils ou elles ont.
Au singulier, on a, pour la première personne, j'ai; pour la seconde, tu as; pour la troisième, i7ou elle a.
Au pluriel, la première personne est nous avons; la seconde «oms ave* ; et la troisième, ils ou elles ont.
Il peut donc y avoir à chaque temps personnel d'un verbe six formes , dont trois our la première, la deuxième et la troisième personne du singulier, et trois pour la . remière, la deuxième et la troisième personne du pluriel.
D'où ce principe : Quand le verbe est à un temps personnel , il s'accorde avec sou
jet en nombre et en personne.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
J'aime.
Tu aimes.
11 ai.-ne.
Nous aimons.
Vous aimei Ufl aîn.ent.
Je pensais.
Tu pensais.
Il pensait.
P(ous pensions.
Vous pensiez.
Us pensaient.
Je chantai.
Tu chantas.
Hou elle cli»nU.
Kous chantâmes.
Vous chantâtes.
Ils ou elles chantèrent.
Je plairai.
Tu plairas.
Il ou elle plaira.
Nous plairons.
Yons plairm.
Ils ou cIUs plairont.
Que je me promène.
Que tu le promènes.
Qu'il se promène.
Que nous nous promenions.
Que vous vous promeniez.
Qu'ils se promènent
Je dirais.
Tu dirais.
II ou elle dirait.
Nous dirions.
Vous diriez.
Us eu elles diraieki.
ACCORD DU VERBB AVEC PLCSISDRS NOMS DE DIFFÉRENTES PERSONNES
Pfous.
IVarbal et moi, nous admirâmes la bonté des dieux qui récompensaient notre sincérité.
(Fénbloi*.)
Nous nous quittâmes, moi et l'Indienne, après nous être serré la main. (CnATKAUBniANo.)
Je vous assure que nous sympathisons, vous et
"*<>'• (MoLihUK.)
Prenons, vous il moi. un de ces grands bancs de "■ameurs. (FAnklon.)
Si de meilleurs conseils avalent été suivis, Ma fille, vous et moi, nous serions tous péris. Plutôt qu'un lâche aveu fût sorti de sa bouche.
(Recmard.)
Vous.
II faut que rot et ceux qui sont ici fassiez les mêmes serments, ou je vous tuerai tous.
(Vertot.) Vous et votre ouvrage méritez d'être parfaits.
iVOLTAIRB.)
Ni vous ni l'empereur ne voulez courir au Bosphore. (Id.)
Allez, vous et vos semblables n'êtes point faits pour être transplantés. (MbiMESQUiKU.)
Il faut, madame, que vous décidiez un pari que j'ai fait : j'ai gagé que cette dame et vous étiez de même âge.
{Id.)
Nous devons induire dos exemples do l'une et de l'autre colonne , que toutes les fois que le verbe se rapporte, non à plusieurs sujets, comme le disent improprement les grammairiens (1) , mais bien à plusieurs substantifs do différentes personnes, il se met alors au pluriel et s'accorde avec la personne qui a la priorité dans le discours. On voit que la première personne l'emporte sur la seconde , et que celle-ci, à son tour, fait la loi à la troisième.
En pareille circonstance, le seul sujet est nous ou vous; il peut être ou non exp et alors c'est le goût, c'est l'énergie qui en décident. Voici d'autres exemples à 1'
de cette dernière observation :
▲VBC nous.
Votre père et moi, vova avons long-temps été ennemis l'un de l'autre. (Féwklon.)
Pénélope, sa femme, et moi, qui suis son fils, vovs avons perdu res[)érance de le revoir. {Id.)
exprime, appui
SANS nous.
Ni vos nymphes ni moi n'avons juré par les ondes du Styx. (Fénelon.)
J'ai ouï dire à feu ma sœur, que sa fille et moi naquîmes la même année. (Montesqdibc.)
EXERCICE PnRASÈOLOGIQUE.
Toi et moi nons sommes d'.ircorj.
Toi et moi aoas tommes amis.
Lui et nons sommes parfois.
£lle et mci lommei econonirt.
Vous et votre père vous vous portez bien. Vous el votre fr^re voiu êtes mes «mis. Vous et lui nVtes p«s musiciens, Yoas el eUe n'itei pu raisouoiiblea.
ACCORD DU VERBE APRÈS qui.
Qui PRÉCÉDÉ d'un pronom PERSONNEL.
C'est moi qui suis Guillot, berger de ce troupeau.
(La FojTTAIÎtB.)
Dans le champ de la vie il faut semer des fleura. Et c'est nous trop souvent qui faisons nos malheurs.
(CUÉMIBR.)
(1) Dans le» phrases dont il s'agit le verbe n'a et ne sauraitavoir qu'un seul sujet; c'est ce que nous avons démontré au chapitre des Pronoms personnels , où nous renvoyons tant pour l'analyse de ees sortes d« phrase», que pour la place que doirent occuper les pronoms personnels.
C'est toi qui, ce matin, par des soins imprudents, As voulu me parer de ces vains ornements.
(Regnard.)
C'est lui qui m'a ravi l'amitié de mon père, Qui le fit mon rival, qui révolta ma mère.
0 Neptune! c'est vous qui excitâtes , par votrfl superbe trident, toutes les eaux de votre empire.
(FÉ>ELor<r.) C'est etix qui ont bâti ce superbe labyrinthe.
(BOSSDBT.)
L'adjectif conjonctif qui , n'ayant par lui-même ni nombre ni personne, communique au verbe dont il est le sujet le nombre et la personne du mot auquel il se rapporte. Ainsi , d'après les exemples cités, il faut dire : moi qui suis, toi qui es, lui qui est, nous qui sommes, vous qui êtes, eux qui sont.
Ce principe posé, les exemples qui suivent sont-ils corrects:
tannicus est seul : quelque ennui qui le presse, w 2e voit dans son sort que mot qui s'intéresse.
(Racinb.)
Je ne vois plus que vous qui la puisre défendre.
(Id.)
Voilà, monsieur, de grands embarras, et il n'y a que vous seul qui puisse débrouiller une affaire si embarrassée. (Fénelon.)
Il n'avait que moi qui piU le secourir.
(Voltaire.)
Lemare approuve cette construction , où il ne voit qu'une ellipse très-simple , et il a raison. En effet, dans ces phrases, qui se rapporte au mot personne, individu sousentendu. La construction pleine est donc : il ne voit (aucune personne, aucun individu autre) que moi qui s'intéresse; je ne vois plus (d'autre personne, d'autre individu) que vous qui îa puisse défendre, etc.
Ainsi, dit M. Dessiaux, toutes les fois que l'on peut sous-entendre personne, nul, individu, il est permis, dans des phrases semblables, d'imiter Voltaire, Racine, Fénelon. Je trouve donc, ajoute-t-il, qu'il existe une différence entre les deux phrases suivantes:
// n'y a que moi qui aime mon épouse. Il n'y a que moi qui aime son épouse.
La première signifie : mon épouse n'est aimée que de mot. La seconde : nul homme n'aime son épouse, excepté moi.
Madame de Sévigné s'est donc bien exprimée en disant : Il n'y a que moi QUI pâSSB SA VIE à être occupée et de la présence et du souvenir de la personne aimée. Voilà pour le singulier ; mais peut-on imiter ce passage de Molière :
Nous cbercberons partout à trouver à redire, Et ce verrons que nous qui sachent bien écrire.
Nous ne sommes pas médiocrement surpris que M. Dessiaux l'ait condamné; il nous semble que la construction étant exactement la même que celle des exemples que nous venons d'analyser, on ne saurait justifier l'une , sans aussi, pour être conséquent, justifier l'autre. La différence du pluriel n'y fait absolument rien. Or, en réintégrant les mots ellipses, voici quelle est l'analyse : Nous ne verrons (d'autres personnes, d'autres auteurs) que nous qui sachent bien écrire. Qut se rapporte, comme on le voit , au mot pluriel personnes ou auteurs sous-entendu , et Molière ne peut ôtre blâmé d'avoir mis le verbe à la troisième personne du pluriel. Néanmoins, dirons-nous en terminant, il faut, dans toutes les phrases analogues, suivre la construction généralement en usage, celle où l'on fait accorder le verbe avec le pronom personnel qui précède le qui relatif, comme dans ces doux exemples :
Je ne vois que nous deux qui soyons raisonnables. (Colun-d'Harlbville.)
Il n'y eut que moi qui espérai la victoire.
(FénsLOK.)
C'est moi qui .. . Ceit toi qui . . .
W d'7 a que moi qil... Il n'j a qn« toi fmi.
EXERCICE PBRASÉ0L06IQUE.
Cett lui qui... C'est noiu qai .. . Cest Toni qai . . . C« iont «u fmi...
.. Il b'7 • qaa lai qui . . . U a'j a que août f ai... Il a'jafma veo»^.., D n'y a qu'eu f ai. té
Qui PRÉCÉDÉ d'un adjectif.
N'accuse point mon sort, c'est toi seul qui l'as fait.
(Corneille.) C'est mot seul qui suis coupable.
(Uarmohtbl.)
C'est 90US seuls qui donnez à la terre des poètes lascifs, des auteurs pernicieux, des écrivains profanes. (Massillon.)
Nous étions deux qui étions du même avis. (Jacqcemard.^
Nous sommes ici plusieurs qui nous soutenons des grands succès que nous eûmes dans la dernière guerre. (Dacikr.)
C'est vous seuls qui vous chargez, par cet éclat, de publier et de confirmer tous les propos de milord Edouard. (J.-J. Rousseau.)
Lorsque le conjonctif qui suit immédiatement un adjectif, comme dans ces exemple», le verbe prend le nombre et la personne du pronom qui précède.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
C'est moi «rai qui... C'est toi-même qui... C'est lui seul ijui .. . C"cst nous seuls qui... C'est tous seul qui .. Ce sont eux seuls qui.. .
-*-*^^^^ë^^Q jNj** DXYII. o^^*««^«*-
Çmîprkcédé d'un adjectif pris substantivement.
ACCORD A la 1" ou A LA 2» PERSONNE.
Vous êtes le seul qui paraissiez me conduire Je toute façon à la félicité. (J.-J. Roussaec.)
C'est mot qtn le premier montrai aux Français quelques perles que j'avais trouvées dans son énorme fumier. (Voltaire.)
Je suis le premier qui ai fait connaître Shakespeare aux Français.
(W.) Vous fûtes les premiers qui élevâtes de grands théâtres. (/d.)
Fille d'Agamemnon, c'est mot qui la première. Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père.
(Racine.) Pour moi, qui le premier secondai vos desseins.
C'est vous qui le premier avez rompu nos fers.
(Voltaire.)
Vous êtes le seul qui vous plaigniez qu'on ne sait à quoi s'en tenir. (Massillon.)
ACCORD A LA 3^ PERSONNE
Tu étais le seul qui pût me dédommager de l'absence de Rica. (Montesquieu.) Mais je ne suis pas le premier Qui prend pour femme, et sans m'en méfier, Une lille dépareillée. (Regnard.) Je suis, je crois, le premier auteur modéré qui ait donné la description de la Lacouie.
(Cdateaubriand.) Souviens-toi que je suis le seul qui t'a déplu.
(FÉNELON
J'ai été malheureusement le premier qui ait fait connaître en France la poésie anglaise.
(Voltaire.) S'il vous souvient pourtant que je suis la première, Çui vous ait appelé de ce doux nom de père.
(Racine.)
Ma destinée a encore voulu que je fusse le premier qui ait expliqué à mes concitoyens les découvertes du grand Newton. (Voltaire.)
Vous êtes le premier qui a«( commandé son souper chez soi. (M).
A l'occasion de ces exemples, les grammairiens nous disent que toutes les fois que le conjonctif qui est relatif à le seul, le premier, il est préférable de mettre le verbe à la troisième personne (2^ colonne), parce que, disent-ils, il y a ellipse du mot homme. Permis donc aux grammairiens d'agir ainsi, eux et tous ceux qui les croient sur parole; mais la vérité est que ces mots k seul, le premier, sont tellement identifiés avec le pronom qui les précède , que le verbe peut également en prendre le nombre et la personne (l^e colonne).
( 001 ) EXERCICE PHRÀSÈOLOGIQUE.
Je BuisîepTïmîer qui... Je suis le premier qui... Tues le seul qui... Tu es le seul qui... Vous êtes le même qni... Voui êtei la même qui..
--^^•^^^o ]\° DXYIII. c^^î*^^««^
Qui PRÉCÉDÉ d'un substantif.
ACCORD A LA l'* OU A LA 2^ PERSONNE.
Je suis Diomède, roi d'Étolie, qui blessai Vénus au siège de Troie.
(FÉNBLON.)
Je suis une bourgeoise Qui sais me mesurer justement à ma toise.
(Rkgnard.) Et qui êtes-vous, que de vils instruments que je puis briser à ma fantaisie; qui n'existez qu'autant que vous savez obéir, (Montesquieu.)
En France, vous êtes tous honnêtes yenf. trente miliions d'honnêtes gens qui voiMez gouverner le peuple par la morale et la religion.
(P.-L. C0l«UER.)
Nous sommes deux religieux de Saint-Bernard qui voyageons pour nos affaires.
(Florian.) Vous êtes un couple de fripons qui me jouez d'intelligence.
(J.-J. Rousseau.)
C'est là que vous me vîtes, ô grande déesse qui habitez cette île.
(FÉNELON
Nous sommes cinq amis que la joie accompagne, Qui travaillons ce soir au bon vin de Champagne.
(Regnard ) f^ous êtes des enfants qui, dans vos jeux, ne savez que faire du mal aux hommes.
(J.-J. Rousseau.)
Vous êtes un jeune chêne qui essuyez une tempête, et moi je suis un vieux arbre qui n'a plus de racine. (Voltaire.)
Je ne suis géant ni sauvage, Mais chevalier errant, qui rends grâces aux dieux,
D'avoir trouvé dans ce bocage Ce qu'à peine on pourrait rencontrer dans les cieux. (La Fontaine.)
A la suite de ces citations, que nous avons cru devoir multiplier, la déduction qu'il faut tirer devient facile, car, en présence des faits clairement rassemblés, les difficultés, quelque grandes qu'elles soient, s'évanouissent.
Nous dirons donc :
(1" colonne.) Quand un pronom personnel et son attribut ne présentent pas à l'esprit deux êtres distincts, le conjonctif qui se rapportant nécessairement au premier, le verbe se met à la première ou à la seconde personne, soit du singulier, soit du pluriel.
(2* colonne.) Mais si le pronom personnel et son attribut, quoique identiques, forment à l'idée comme deux êtres séparés, dans ce cas qui est relatif à l'attribut, et demande conséquemment le verbe dont il est le sujet à la troisième personne.
ACCORD A LA 3" PERSONNE
Êtes-vous encore ce même grand seigneur qui venait souper chez un misérable poète?
(Boileau.)
Vous êtes toujours ce modeste Virgile qui eut tant de peine à se produire à la cour d'Auguste.
(FÉNELON
Nous sommes, au milieu de l'Italie, comme des enfants abandonnés qui errent parmi les ruines des palais de leurs aïeux. (Villemain.)
Notre premier soin fut de nous habiller fort proprement ; puis, nous donnant pour deux frères galiciens qui voyageaient par curiosité, nous con nûmes bientôt de fort honnêtes gens. (Lesage.)
Mais Acesle, nous prenant pour des étrangers qui cachaient leur dessein, ordonna qu'on nous envoyât dans une forêt voisine. ^Fénelon.)
Vous êtes venu, en vrai philosophe, en homme qui a l'esprit éclairé et un cœur bienfaisant.
i Voltaire.)
Paris est fort bon pour un homme comme vous, monsieur, qui porte un grand nom et qui le soutient, (/d.) Je suis l'homme qui accoucha d'un œuf.
[Id.) »
Vous êtes un génie tutélaire qui est venu consolider la paix.
(Laveaci.) Je suis ce Tancrède qui a ceint l'épée pour Jésus- Christ. (Traduct. de la Jérus.)
...Oui, connais-moi, je suis ce Grec enfin Qui, dans ces mêmes murs, balança ton destin.
(Lanoue.)
Il en est de même lorsqu'il y a deux individus différents, comme dans ces exemples :
Tu n'es ni David qui tua le géant Goliath, ni Judith qui immola Ilolopherne.
(Le ch. D.)
Si vous étiez fort comme Samson, qui fit écrouler les voûtes du temple, etc.
(Giradlt-Ddvitikr.)
L'être représenté par tu n'est pas celui que désigne le mot David , et comme c'est ce dernier qui a fait l'action de tuer , c'est à lui seul que doit se rapporter le verbe qui marque cette action. Le raisonnement est le même pour tous les exemples semblables.
Enfin le verbe se met encore à la troisième personne lorsque la proposition est negaive, car alors il n'y a plus d'identité :
Je ne suis pas un orphelin qui n'eut jamais con- I Je ne suis pas ici un historien qui doit vous dénaissance de ses parents. (BoNiPACE.) I velopper les secrets des cabinets. (Bossdbt.)
Je suis un bon bourgeois qui.
Je suis no homme qui . . .
Nous sommes deux amis qai.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Je vis en bon bourgeois qui. . .
Je suis rbomme qui ■ . .
Ptous sommes ces deux amis qui.
Vous étos un protée qui . • .
Vous êtes un Lon père qui.
Tu es un bon frère qui . . .
Vous êtes comme un protée qui.
Vous êtes ce bon père qui . .
Tu es ce bon frère qui. . .
SUJET DEVANT LE VERBE
Tout esprit devient fort par l'érudition.
(Dkstocchbs.)
Le destin rarement favorise à demi.
. (PlRON.)
L'homme le plus obscur aime la liberté.
(CHATBAUBRIAnD.)
L'espérance tient lieu des biens qu'elle promet. (La Chaussée.) Nom destins sont prévus, noi moment j sont comptés.
(Chéisier.) La malédiction suit les enfants rebelles.
(La Harpe.)
Il résulte de ces citations qu'en principe général le sujet doit toujours précéder le verbe, parce qu'avant de dire qu'une chose est, il faut d'abord énoncer cette chose.
la'kemmepenM.
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
L'eufant crie. Les oiseaux chantent.
Les champs verdisMSt.
SUJET APRÈS LE VERBE
L'air méphitique des marais se trouve converti en adr pur, comme l'ont prouvé des expériences utiles tt curie%tses.
(Bbrn. db Saint-Pi brre.) Il n'est point de noblesse où manque la vertu.
La fortune est à craindre où manque la sagesse.
(Bocrsaclt.)
Il faut être heureux, c'est la 6n de tout être sen^ sible, c'est le premier désir que nous imprime la nature et le seul qui ne nous quitte jamais.
(J.-J. Rodssbau.) Plus haute est la faveur et plus prompte est la chute.
(Destcoc.hbs.) Et ce n'est point ainsi que parle la nature.
(Saomr.)
De tous les sentiments qu inspire la nature, L'amour est le plus beau (juand l'amitié l'épure. (Fknouillot de Falb.)
Les maux sont ici-bas, les biens sont dans les cieux. Là disparaît enfin l'orgueil du rang suprême.
(Chknier.)
Nous venons de dire que le sujet doit toujours précéder le verbe ; cependant noua voyons par ces exemples que quelquefois aussi il peut être mis après, soit en prose, soit en poésie. Dans celle-ci l'inversion est phis fréquente, parce qu'elle donne au vers plus de rapidité et qu'elle en rend la cadence plus agréable et plus harmonieuse. En prose, on place surtout le sujet après le verbe, quand le premier est composé de plusieurs mots qui en dépendent, comme dans l'exemple de Bernardin de Saint-Pierre. Du reste, c'est le goût, c'est l'oreille qu'il faut consulter.
Comme ont vécu nos pères.
Comme ont fait nos aïeux.
Ainsi que le public l'a voulu.
Comme le veut l'usage.
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AVEC UN PRONOM
Le cœur des malheureux est-il fait pour l'amour?
(Decaux.)
La mort est-elle un mal ? La vie est-elle un bien ?
Ah l pourquoi l'homme libre a-t~il créé des rois. Si ce n'est pour défendre et protéger ses droits ?
iSADRlN.)
Un cœur dénaturé respecte-t-il les dieux?
(De Bellot.)
Dans les phrases interrogatives, comme on le voit, le sujet, quel qu'il soit, se met toujours après le verbe. A cet égard, Girault-Duvivier nous dit : « Employé comme sujet, le nom ne se place après le verbe que quand il est seul : Où est votre père? Mais il conserve sa place avant le verbe, si le pronom correspondant doit marquer l'interrogation: Ou votre père est-il? » Quant au fait en lui-même, il est vrai ; il n'y a erreur que dans la manière d'envisager les deux constructions. Dans la première, où eft votre père? votre père, voilà le sujet; dans la seconde, au contraire, où votre père est-il? le seul sujet est il; car nous avons démontré, dans des phrases analogues, que votre père ne pouvait être que l'élément d'une proposition elliptique. Voyez au chapitre des Pronoms.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Cil est votre <lomiclle'?
Votre domicile oii est-il?
Pourquoi venait ceite femme? Pourquoi celte femme venâil-ell«.
riACE DU SUJET DANS LES PHRASES INTERJETÉES.
Heureux, disait Mentor, le peuple qui est conduit par un sage roi!
(FÉNKLON.)
Que j'ai pitié de vous I répondit Mentor : votre passion est si furieuse que vous ne la sentez pas.
Quoi donc! répondit Télémaque, pouvais-je refuser à Calypso de lui raconter nos malheurs ?
(FéNELON.)
0 fils d'Ulysse I me dit Âceste, je ne puis refuser votre sang aux mânes de tant de Troyens.
Lorsque l'on rapporte les paroles de quelqu'un, et que dans une phrase interjetée on exprime le nom de la personne, le sujet de cette phrase se place toujours après le verbe : Disait Mentor , répondit Tèlémaque, etc., sont des phrases interjetées, ainsi appelées rarce qu'elles se trouvent enchâssées dans une autre et qu'elles y forment une incise.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
'Jonlinuait cet homin*.
Interrompit quelqu^uo.
Reprit cette pertonne.
ObjecU moQ pin.
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COLARDEAU
Privent les collèges, d'où l'on sort si habile hommel
(Moi.lfeRE.)
Périsse le mortel, périsse le cœur bas, Qui, portant dans ses mains le destin des états, Plein des vils sentiments que l'intérêt inspire, Immole à sa grandeur le salut d'un empire 1
(Saurin.) ...Puisse ce jour ne pas apprendre à Rome Tout ce que peut coûter la perte d'un grand homme !
(La IIarpe.)
Puissent les dieux vous conserver à nos enfantf, et leur faire sentir la joie de vivre sous un si bon père 1
(FÉNELON
Périssent les beautés aui empires fatales, Qui, de nobles vertus indignement rivales, Plongent les jours des rois dans l'oubli nétrissant. Et n'osent s'illustrer qu'en les avilissant!
POINSINET
Périssent à jamais ces beautés malheureuses. Qui, loin de tempérer les rigueurs du pouvoir, Des peuples suppliants osent trahir l'espoir i
(Langue.)
Quand on exprime un souhait, un désir , une volonté, et que le verbe exprimant ce souhait, ce désir, cette volonté, est sous-entendu, dans ce cas, le verbe qui est au subjonctif précède toujours son sujet, comme dans les exemples ci-dessus : Vive la liberté ! périssent les tyrans! etc., c'est-à-dire je désire, je veux que la liberté vive, que les tyrans périssent, etc. Mais quelle différence entre la construction pleine et la construction elliptique 1 L'une est faible et sans action sur les esprits; l'autre, au contraire, par sa concision , a tant de force , tant d'énergie , qu'elle est capable de soulever les plus grandes passions.
Viventles bonnes geni!
Fasse le ciel que. . .
périssent les mécliants !
Puiflse la France,
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PLACE DU SUJET DANS LES PHRASES COMMENÇANT PAR tel, ainsi, voilà Comment»
voilà quel, etc.
Tel est d'un cœur épris l'aveuglement extrême. Il se fait un plaisir de s'abuser lui-même.
(Lefkanc.) Des plus tendres amants voilà quel est le sort! Toujours leur passion trouve un injuste obstacle; Et pour les rendre heureux il faut quelque miracle.
(Destoucues.) Je sais quel est le peuple: on le change eu un jour; Il prodigue aisément sa haine et son amour.
(Voltaire.)
Tel est du préjugé le pouvoir ordinaire. Il soumet aisément le crédule vulgaiie.
(Lefranc.) Telle est la multitude, et sans frein et sans lois, Injuste, sans pudeur et sans remords ingrate, Elle hait qui la sert, et cliérit qui la dalle.
(La Haupe.) Voilà ce qu'entreprit sainte Thérèse, ouvrage plein de diflicultés qui paraissaient insurmontables
(Flécuibb.J
Dans les phrases commençant par tel, ainsi, voilà comment, voilà quel, etc., le sujet se place après le verbe .
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Taleat l'aMge.
De là est tcdu ca bruiU
Ainsi (înit cette rixe.
D'oii est Tenu un pareil conte 7
Voilà comme se termine ce drame.
Voilà comment agissent cet fripont.
Voilà quels sont set principes Ainsi Ta le monda.
CONSTRUCTION
ELLIPSE DU SUJET
L'homme s'incline, s'agenouille, rampe, glisse, nage, se renverse en arc, fait la roue sur les pieds et sur les mains, se met en boule, court, marche, saute, s'élance, descend, monte, grimpe, et est (également propre à gravir au sommet des rochers et à marcher sur la surface des neiges, à traverser les fleuves et les forêts, à cueillir la mousse des fontaines et le fruit des palmiers; à nourrir l'abeille et à dompter l'éléphant.
(Bkrn. de Saint-Pierre.)
REPETITION DU SUJET
L'état d'un roi est bien malheureux. Il est l'esclave de tous ceux auxquels il parait commander ; il est fait pour eux; il se doit tout entier à eux; il est chargé de tous leurs besoins ; «7 est l'homme de tout le peuple et de chacun en particulier. Il faut qu't7 s'accommode à leurs faiblesses, qu'tZ les corrige en père, qu't7 les rende sages et heureux.
(FÉNELON
Il se lève, il regarde, il voit de tous côtés Courir des assassins à pas précipités.
(Voltaire.)
Ces citations suffisent pour démontrer qu'il est permis d'exprimer ou de sous-entendre le sujet devant chaque verbe, selon les circonstances. Si on le sous-entend, comme l'a fait Bernardin de Saint-Pierre, la marche du discours en devient alors plus rapide; si, au contraire, on le répète, comme dans les exemples de Fénelon et de Voltaire, cette répétition rend à la fois la phrase et la pensée plus énergiques.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
I«Cf animaux Loivent, mangent, dorment, et n^ont aucun souci.
La femme que je connais est pleine de talents: elle peint, elle brode, et elle touche du piano.
^<^^^ss N° DXXYI. »^^*^
VERBE SEPARE DE SON SUJET PAR UNE PHRASE INCIDENTE
Peut-être un malheureux, mourant sur son fumier, l)u dernier des humains deviendrait le premier.
(Delille.) Le ciel en divisant la France et l'Angleterre, Sauve la liberté du reste de la terre.
(De Bellot.)
La terreur comprimant l'honnête homme abattu, Sèche l'humanité, fait taire la vertu. (Chémer.) La raison d'aujourd'hui, semant pour l'avenir. Versant de tous côtés sa lumière féconde, Vaincra les préjugés, ces vieux tyrans du monde.
Quand un verbe est séparé de son sujet par une phrase incidente, comme dans les exemples qui précèdent, il faut avoir soin, tant en prose qu'en vers, de ne pas lui en
( 606 ) donner un second. D'après cette règle, n'y aurait-il pas une faute dans ce passage de la Henriade :
Louis, en ce moment, prenant son diadème. Sur le front du vainqueur il le posa lui-môme.
« Si le poète, dit Bescher, avait besoin d'un mot de trois syllabes pour faire son vers, ne pouvait-il pas dire : le déposa lui-même, sans se servir de il, qui semble superflu et donne une redondance nuisible à la clarté du sens?
Nous répondons que, dans les phrases un peu longues, lorsque l'idée du sujet énoncé d'abord commence à s'affaiblir , les auteurs peuvent le rappeler par il ou elle , relever ainsi l'expression, et lui donner de la vigueur. Louis plaça lui-même le diadème; il n'employa pas une main étrangère : rien de plus convenable que le pronom il pour rendre cette idée, qui domine dans toute la phrase.
Nous trouvons dans Boffon un exemple de la répétition d'un même sujet sous une double forme :
La terre étant partout en friche, et couverte, dans toute son étendue, d'herbes grossières, épaisses et touffues, elle ne s'échauffe, ne se sèche jamais.
Pour quel motif rejeter de la langue cette manière de s'exprimer, qui lui est nécessaire? Il ne faudrait pourtant pas en abuser. »
Cette opinion de Bescher est conforme à celle que nous avons émise au chapitre des Pronoms personnels. Nous ne pouvons mieux faire que d'y renvoyer le lecteur ; il verra à quelle analyse sont soumises ces phrases en apparence si irrégulières.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Cet homme, prenant son poquet, le mit sur sa tête. Le roi, ayant vaincu ses ennemis, leur pardonna.
Enéc, clii.
Troie.
nt son père et ses dieux pénates sur son dos, tsttil je
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RÉPÉTITION CD ELLIPSE DU VERBE, QUATO) LES SUJETS SONT DE MÊME NOMBRE
TERBE RÉPÉTÉ.
L'espérance anime le courage, la crainte anime l'activité. (Edgeworth.)
L'inquiétude des déserts produit la curiosité, l'inconstance; le vide des turbulents plaisirs produit l'ennui. (J.-J. Rousseau.)
La fierté du cœur est l'attribut des honnêtes gens ; la fierté des manières est celle des sots; la fierté de la naissance et du rang est souvent la fierté des dupes. (Ddclos.)
VERBE ELLIPSE
On façonne les plantes par la culture, et les hommes par l'éducation. (J.-J. Rousseau.)
La constance vient de la stabilité du caractère, comme l'inconstance de la légèreté. (Livry.)
L'imposture est le masque de la vérité : la fausseté, une imposture naturelle; la dissimulation, une imposture réfléchie; la fourberie, une imposture qui veut nuire; la duplicité, une imposture qui a deux faces. (Vauyenargues.'»
D'après ces exemples, on voit qu'il est des phrases où, lorsque les sujets sont de même nombre, on peut répéter le verbe, et qu'il en est d'autres où l'on peut le sous-entendre. A cet égard, il n'y a de règle à suivre que le goût, l'élégance et la clarté.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
La route des préceptes est longue; celle des exemples est plus Le travail conduit à la prospérité, la paresse a la ntutrc.
courte et plus sûre. Les livres anciens sont pour les auteurs, le» nouveaux pour le» Icc-
L'bomme est un être raisonnable, ranimai est un être sans raison. leurs.
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BÉPÉriTION OU ELLIPSE DU VERBE QUAND LES SUJETS NE SONT PAS DE MÊME
NOMBRE
TERBE RÈviri.
La présence d'esprit, la pénétration, les observationsfines, sont la science des femmes; l'habileté de s'en prévaloir est leur talent. (J.-J. Rousseau.)
La conscience est la voix de l'&me, les passions sont la voii du corps. (/d.)
Son culte est avili, set lois sont profanées.
(Gilbert.)
TERBE ELLIPSE.
La vie nous paraît courte, et les heures longues ; nous voudrions allonger la chaîne et rétrécir le» anneaux. (Pensée d'ÂDoissoN.)
Son regard est hrùlanl, ses pa^ désordonnés, Ses chants sont la nature, et son poème un monde.
(Delille.) Yousrégnez; Londres estUhte,elvoslois florissantes.
(Voltaire.)
On apprend par ces exemples que lorsque les propositions d'une phrase ont des sujets de nombre différent et qu'elles sont toutes construites avec le même verbe, celui-ci peut ou non être ellipse. Quelques grammairiens voudraient que dans ce cas on répétât toujours le verbe; mais, en prose comme en vers, le besoin de précision permet de ne pas tenir compte de cette règle.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Dans cette bataille le général fut tué, et les troupes taillées en Tous les moments ou repose sa lyre sont daa à Frédéric, le reste à pièces. l'univers.
DU COMPLÉMENT DES VERBES
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DU COMPLÉMENT DIRECT ET DU COMPLEMENT INDIRECT
APRÈS LE VERBE
Dans les malheurs publics, un monarque économe Doit-il prodig^uer l'or aux besoins d'un seul homme?
(De Belloy.) Ne fais point de mal au prochain; II retomberait sur loi-même.
(Du Tremblay.) Met tout le monde contre soi Qui fait du mal à tout le monde.
(Du Cerceau.)
avant le verbe.
Le malheur vainement ô la mort nous dispose : On la brave de loin; de près c'est autre chose- [Î.-B. Rousseau.) De valets on peut se passer Quand on est sous les yeux du maître.
(.Voltairb.) Dans la passion qui le guide, L'homme par la raison devrait se modérer.
(Lenoble.)
Ces citations nous montrent :
1" Qu'un verbe peut avoir deux compléments; l'un direct, l'autre indirect. Daiiè prodiguer l'or aux besoins d'xm seul homme, l'or est le complément direct, et aux besoin» d'un seul homme, le complément indirect. ,2" Que ces compléments se construisent ordinairement après le verbe, comme l'indi-
( G08 ) qaent les exemples de la première colonne; mais que, d'après ceux de la seconde, il peut y avoir inversion.
Il suit de là que Racine n'aurait pas dû dire :
Ne vottt informez pas ce que je deviendrai.
ni Boileau :
C'est à vous, mon esprit, à qui je veux parler.
parce que dans le premier vers le même verbe a deux compléments directs , vous et ce, et que dans le second il a deux compléments indirects : à vous, à qui. 11 aurait fallu : Ne vous informez pas de ce que, etc.; c'est à vous que, etc. Au reste, pour cette dernière construction, nous renvoyons au chapitre des Pronoms relatifs, où cette difficulté a été traitée.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Déclarer la guerre aux ennemis. Donner son bien aux pauvres.
Se dépouiller de la souveraine puissance. S'honorer de l'estime des gens de bien.
PHRASES VICIEUSES
Le roi de France avait su connaître et 5e servir de ses avantages.
Le souverain créateur préside et règle le mouvament des astres.
Un grand nombre de vaisseaux entrent et sortent tous les mois de ce port.
Toujours, pour éclairer et charmer l'univers, La raison emprunta le prestige des vers.
(Delille.) Qui se venge à demi court lui-même à sa peine. 11 faut ou condamner ou couronner sa haine-
(Corneille.) Heureux le sage roi qui connaît sa faiblesse, Et qui, laissant fléchir sa douce autorité, Cherche, accueille, encourage, entend la vérité !
(CllÉNlER.) j
La force fonde, étend et maintient un empire. i II attaqua et s'empara de la ville.
(Saukin.) I
Pour qu'un nom puisse être en rapport avec plusieurs verbes, il faut que ces verbes appellent après eux le même complément.
Ainsi les phrases de la première colonne sont correctes, parce que l'on a pu dire : éclairer, charmer l\inivers ; condamner, couronner sa haine, etc., le même complément convenant à chaque verbe.
Mais les phrases de la seconde colonne sont vicieuses , en ce que les verbes demandant les uns un complément direct, les autres un complément indirect, ou se construisant avec différentes prépositions, l'ellipse de l'un des compléments ne saurait avoir lieu; il faut, danâ ce cas, qu'ils soient exprimés tous les deux. Conséquemment, ces phrases, pour être correctes, devraient être construites ainsi:
Le roi de France avait su connaître ses avantages et s'en servir.
Le souverain créateur préside au mouvement des astres et le règle.
Un grand nombre de vaisseaux entrent dans le port et en sortent tous les mois.
Il attaqua la ville et s'en empara.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Le «okil éil;,Tii(l'e et anime loiiles clioscs. Prcnci l'argent et disposei-en.
Cette mirt aime, adore ses enfant»- Je mis sensible à votre procédé, et j'en suis plus que satiaf-tit,
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PLACE DU C03IPLÉMENT DIRECT AVANT LE COMPLÉMENT INDIRECT
Tout le monde adore la fortune, et tout le monde i'CM plaint. ISous attribuons ses faveurs à notre mente, "ous la rendons coupable de nos fautes.
(De SÉGLii.)
Le malheur ajoute un nouveau lustre à la gloire ■'l's grands hommes. (Fénelox.)
L'ambition, qui est prévenante, sacrifie Jepr sent à l'avenir; la volupté, (^ui est avcu^'le, sacrifi l'avenir au présent; mais l'envie, l'avarice et Je autres passions empoisonnent le présent et l'avenir.
(TEnRASSON.)
Le dernier degré de la perversité est de faire servir les lois à l'injustice. (Voltaike.)
Si un verbe a deux compléments différents et qu'ils soient de même étendue, le complément direct doit, d'après l'ordre des idées, venir avant le complément indirect , à moins cependant qu'il ne faille éviter une équivoque. Ainsi l'on ne dira pas: Ce physicien arrache tous ses secrets à la nature; lâchez de ramener ces esprits égarés far la douceur, parce qu'alors lésons serait équivoque; mais on dira: Ce physicien arrache à la nature tous ses secrets ; tâchez de ramener par la douceur ces esprits
ÉGARÉS
On met encore le complément direct avant le complément indirect, quand le premier est plus court: Préférer la 77iort aune honteuse servitude. (Fénelon.)
EXERCICE PMRASÉOLOGIQUE.
Il f.nul illip la vérllé nnx liommcs
Vailcs iIu l'inn r.ux pauvres.
Prélcrcz la pauvreté à la fortune arrju
305 bassesses.
Donner son temps à l'étude.
IH<naccr les ennemis de la ;;uerre.
Signaler un rrinie à la vindicte publique.
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place du complément indirect avant le complément direct.
L'orgueil et la vanité ne pardonnent pas à l'amitiii la connaissance qu'elle acquiert de leurs fai-
'•It'SSeS. (SAI>T-ÉvnEMO>T.)
Les hypocrites parent des dehors de la vertu les vices les plus honteux et les plus décrics.
vCité par Noël.)
Les femmes sont comme les princes, souventelle» accordent ù l'importunité ce que la faveur n'aurait pas obtenu. (De I.f.vis.)
Nous préférons « une heureuse médiocrité les richesses, qui sont, hélas! la source de toutes no i infortunes. (Boinvillibrs.)
Par ces exemples on apprend que si le complément indirect a moins d'étendue que li' complément direct, celui-ci se place alors le dernier. En général, le complément indirect vient le premier, toutes les fois que le goût en fait une loi, et que la phrase en est plus Coulante. Exemple : Vos vaisseaux rendront o son fis un service signalé; ils répandront dans Ithaque et dans les pays voisins le prochain retour d'Ulysse. (Fénelon )
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Proférer» la fortune uoc vie tranquille et doace. Donner a ua ami de meiUeuri conseii*.
Altnouer à quelqu un des fautes qu'il n'a pas commisi Pardonner à quelqu'un les offenses qu'il nous a faitea
>.>4-.^oN° DXXXIII.
COMPLÉMENTS DE MÊME NATURE
PHRASES INCORUECTES.
Cbarlemagne aimait les lettres et à vivre avec ceux qui les cultivaient.
Saint-Louis aimait la justice et à chanter les louanges du Seigneur.
Il n'est pas nécessaire d'apprendre à tirer de l'arc, ni le maniement du javelot.
Je vous souhaite du bien, ei qu'il vous profite.
PHRASES CORRECTES
CharVemagne aimait les lettres et la société de ceux qui ies cultivaient.
(Cité par Noël)
Saint-Louis aimait à rendre la justice ot « chanter les louanges du Seigneur. (IÎoiinvim.iers.)
Il n'est pas nécessaire d'apprendre à tirer de l'arc ni à manier le javelot. (/d.)
Je vous souhaite du bien, et je désire qit'il vous profite. (Le François.)
Lorsqu'un verbe a plusieurs compléments de même nature, les parties qui les cousliluenl doivent être semblables : elles se composent do substantifs, de verbes on de prépositions. 11 résulte de là que les phrases de la première colonne sont correctes, et que celles de la seconde étant vicieuses, ne doivent pas être imitées. On dira donc : Aimer LES LETTRES ct LA SOCIÉTÉ DE CEUX qui Ics Cultivent; apprendre a tirkk de l'arc el A MANIER le javelot, etc.; et non : aimer les lettres et a vivre avec ceux qui les cultivent; apprendre a tirer de l'arc et le maniExMiînt du javelot, etc.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Aimer le jeu et Péttide.
Se plaire au spettnrle et à la promenade Aimer à cliassi*r et a monter à cheval. Condamner à Tanicnde ct a la prison.
Je C7ois que vos raisons sont excellentes ct que vous tc cnmain-
crez.
Je vous reponds de voire liberté, et je vous assure ejuc vous n'aère/.
aiiLunc crainte à avoir.
VERBES QUI ONT POUR COMPLÉMENT UN AUTRE VERBE A l'INFINITIF.
11 n'y a rien que les hommes aiment mieux conserver, et qu'ils ménagent moins que leur propre vie.
La Brivère.)
Je ne condamne plus un courroux légitime; Et l'on vous va, seigneur, livrer votre victime.
\Raciise.)
Les grands ne croient être nés que pour eux-mêmes. (Massillon.i ie prétends vous traiter comme mon jiropre fils.
. . .On ne voit guère Ces hommes, en ce siècle, accueillir la misère.
(l'iRON.)
Je sens de jour en jour déférir mon génie,
(BOILEAU
J'aime mieux voir en compagnie exquise Mon tils au bal qu'en mauvaise à l'église.
J.-B. Rousseau.) Et le Rhin de ses flots ira grossir la Loire, Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire.
(BoiLEAU.)
Un seul jour perdu devrait nous donner des regrets. (Massillon.) C'est lui que je prétends honorer aujourd'hui.
(Racine.) Voulez-vous du public mériter les amours i" Sans cesse, en écrivant, varie/ vos discours.
(Bon. EAU.) Je sentis tout mon corps et transir et brûler.
(Racinu.)
11 est des verbes qui peuvent avoir pour complément un autre verbe a l'infinitif, et ce sans le secours d'une préposition : tels sont aimer mieux, aller, croire, prétendre, voir, ientir, etc. L'usage les fera connaître; il fera connaître aussi parmi ces verbes ceux qui queUiucfois prennent l'une des préptjsilions à ou de. Espérer, souhaiter, par exemple, se i-.uusiruisentavcc ou sans la préposition de.
SAKS de.
...J'espérais y régner sans effroi.
(BOILEAU
Il ne souhauail être son collègue que pour être son disciple. (Vkrxot.)
AVBC de.
Peut-on espérer de vous revoir aujourd'hui?
{Académie.) Il souhaitait avec passion de s'emparer de sa personne et de ses trésors. ilioLLUt.)
Girault-Duvivier pense que ce serait une faute do ne pas faire suivre toujours de la préposition de le verbe espérer quand il est à l'infinitif. Voici entre mille, un exemple du contraire •
Quand do!s-je donc espérer vous voir?
(Voltaire.)
On peut juger par là combien il faut être incessamment en garde contre les décisions des grammairiens, même sur les choses les plus simples.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQVE.
Compter voir quelqu^un.
Daigner ]>arler a qu(.-luu*ua.
Devoir faire quelque cnose.
Entendre nommer quetquVa.
Faire Caire quelque chose.
Faire taire quelqaVn.
Laisser faire quelqu^uD. Venir dire quelque chose.
Penser voir quelque chose.
Pouvoir faire quelque chose.
Prétendre parler.
Savoir écrire.
Sembler voir.
S'rma^ioerétre.
Valoir nueox te UÎre.
Voir souffrir.
Vouloir traraiUer.
Aller voir quelqu'un.
Paraître avoir.
Âimer muux rester.
^^^^o N° DXXXV. ^'^'
VERBES QUI EXIGENT LA PRÉPOSITION d DEVANT UN AUTRE VERBE A l'INFINITIF.
L'honneur, la probité, le sens et la raison, Demandent qu'on s'applique avec attention A remplir ses devoirs, a ne nuire à personne.
(Voltaire.)
Les mourants qui parlent dans leurs testaments peuvent s'attendre d être écoutés comme des oracles. (La Bruyère.)
La religion n'a pas, comme la philosophie, borné toute sa gloire cl essayer de former un sage dans cliaque siècle; elle en a peuplé toutes les villes.
(Massillon.)
Dieu secomplaU, ma fille, à voir du haut des cieux Ces grands combats d'un cœur sensiljle et vertueux.
Il y a dans certains hommes une certaine médiociité d'esprit qui contribue à les rendre sages.
(LaBruvère.) Tel excelle à rimer qui juge sottement.
(BOlLEAU.)
La religion nous apprend à obéir aux puissances, à respecter nos maîtres, à souffrir nos égaux, à être aËFaMe envers nos inférieurs, à aimer tous les hommes comme nous-mêmes. (Massillo>.)
Nous n'avons jamais qu'un moment a vivre, et nous avons toujours des espérances pour plusieurs années. (Fémelon.)
L'homme du meilleur esprit parle peu, n'écrit point; il ne cherche point à imaginer ni à plaire, (La Bruyëke.)
La libéralité consiste moins d donner qu'à donner à propos.
ild.)
Il y a dans le cœur de celui qui prie un fonds de bonne volonté qui le disposée embrasser et à sentir la vérité. (Flécuibr.) Qui pardonne aisément tnvt'fe à l'offenser.
(CORMKILLB.)
Il y a des verbes qui exigent la préposition à, lorsqu'ils sont suivis d'un autre verbo à l'infinitif; tels sont ceux qui figurent dans l'exercice suivant.
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQUE.
S^abâisner.
S abandonner.
Aspirer.
Avilir.
Condamner
Donner.
£m[>loyer.
Exceller.
Hùiwr.
Akoulir.
S'acharner.
Aimer.
Aci-outamer.
S'adonner.
S'atucher.
Assigner.
Assujettir.
Se borner.
Afoir.
Balancer.
Conspirer.
Consentir.
Consister.
Dévouer.
Désapprendre.
Determinei.
S'enhardir
S'amuser.
Kncouragcr.
Exposer.
Exciter.
Voaer.
Mettre.
Inriler.
Mauiiucr,
S'évertuer.
S'animer.
S'appliouer.
S'attendre.
Chercher.
Decidtr.
Disperser.
Enseigner.
Former.
Montrer.
Apprendre, Apprêter.
Auloriser-
Coocourir.
Demander.
Dress.-r.
S'étudier.
Habituer.
Mécessiter.
.c^^^o ^0 DXXXVI.
VERBES QUI EXIGENT LA PRÉPOSITION de DEVANT UN AUTRE VERBE A l'iNFINITIF.
^ On croit faire ^'ràce à des malheureux quand on n'ac.'iève pas de les opprimer. { Fléchi ku.)
On ne s'est jamais pcul-ôtre avisé de s'affliger de n'avoir pas trois yeux, mais on est inconsolable de n'en avoir qu'un. (Pascal.)
Sans cesse on prend '.e masque, et quittant la nature, On craint de se montrer sous sa projjre li^'ure.
(UOILKAU.)
Le timide chevreuil ne gonge lit plus à fuir, Et le daim si léger s'étonnait de languir.
(Ueulle.)
Un auteur n'est jamais parfait
Quand il néglige d'être aimable.
(lÎEKMS.)
Recommandez à vos enfants de fuir le vice, d'aimer la vertu. (Académie.)
Nous affectons souvent de louer avec exagération des hommes assez médiocres. (La Uuuvère.)
Tant qu'Alexandre eut en tête un si grand capitaine, il put se glorifier d'avoir vaincu un ennemi digne de lui. (Bossuet.)
Le ciel protège Troie; et par trop de présages Son courroux nous défend d'enchercherles |)assage8
(Racine.) Un vers était trop faible, et vous le rendez dur. J'évite d'être long, et je deviens obscur.
(BOILEAU
Des maux que nous craignons pourquoi nous assurer? L incertitude au moins nous permet d'espérer.
(RACi><ii lils.) I'. faut rougir de commettre des fautes et non «îfl les avouer. (Voltaire.)
Certains verbes prennent la préposition de, lorsqu'ils sont suivis d'un autre verbo à '''"Gnilif; tels sont entre autres ceux qui se trouvent désignés ci-après :
EXERCICE PURASÈOLOGIQVE.
>», ..-nir.
Accuser.
Aciievcr.
Ai)i)rclicnJer.
Avertir.
S'aviser.
cLr^.i.
Cnnim.iniler.
Conjurer.
Cra.n.lre.
Orilimiicr.
Dédaigner.
Délibérer.
Se dépêcher.
Dés.iccoulunier
Deserur.
Détourner.
DifiJrer.
DisiiLnscr.
Dissuader.
Se douter.
S;enor|:.icillir.
Knraser.
Entreprendre.
S^excuscr.
S'erempter.
Éviter.
Aff.ct.r.
S'anil.;er.
Ambil
onner
Blâmer.
liriikr.
Cesser
Conseiller.
Se contenter.
Conve
lir.
Se dédire.
Défendre.
Désire
Désespérer.
Se désliabituer
Se dé.
sler.
Dire.
Discontinuer.
Discoii
venir.
Epargner.
EiupOclier.
Enjoii
.Ire.
Feindre.
Essayer.
S'éton
ler.
Négliger.
Se féliciter.
Frémi
-*^^^ci]X° DXXXVII.^^^^
verbes qui prennent la préposition à ou de devant un autre vekbe a
l'infinitif.
Je commence à rougir de mon oisiveté.
(Racine.) Pourquoi continuer à vivre pour ôtrc cliagrin de ■^nut, et pour blâmer tout depuis le matin jusqu'au
soir? (FÉNELON.)
Laissez-moi m'e/forcer, cruel, à vous haïr.
(Voltaire.) II a fallu une Ici pour régler l'exlcrieur de l'arncat et le contraindre ainsi à être grave et plus respecté. (La Bruyère.)
Forcez votre père à révoquer ses vœux.
C'est à mon tour à parler.
(Académie.)
Tout l'univers
empresse à l'effacer de votre souvenir.
(Racinb.)
Puisque j'ai commencé de rompre le silence.
(Racinb.) Quoique j'aie à me plaindre de madame, je continue de la voir, elle continue de m'écrire.
(W.) Ah! l'on s'efforceen vain de me fermer la bouche.
{Id} Deux horribles naufrages contraignirent les Romains {['abandonner l'empire de la nier aux (!ailli;t ginois. (Hossuet.)
(le dernier jour où la mort nous forcera de confesser tontes nos erreurs ('^0
C'est à moi d'obéir, puisque vous commandez.
(Corneille.) Vos généreuses mains s'empressent d'effacer Les larmes que le ciel me condamne à verser.
(Voltaire.)
Ainsi que le montrent ces citations, plusieurs verbes prennent indifféremment, et sans chanjjer de sifjnification, la préposition à ou de, quand ils sont suivis d'un verbe à l'infinilit'. Dans l'emploi de ces prépositions, ce n'est que le goût, ce n'est que l'oreille (ju'il faut consulter
Quelques grammairiens, il est vrai, ont imaginé des cas oii l'on doit se servir, tantôt de la préposition à, tantôt de la préposition de ; mais ce qu'ils ont dit à cet égard témoigne plutôt de la chaleur de leur zèle que de la solidité de leurs raisons. En effet, écoutons un instant leurs graves et doctes débats sur le verbe être joint au mot ce; il n'est vraiment pas peu curieux de voir ces messieurs aux prises.
Les uns veulent que l'on préfère de, quand le verbe à l'infinitif commence par une voyelle ; d'après cela, il faut dire : c'est à nous d'obéir, et non pas : c'est à nous à obéir.
Les autres prétendent qu'on doit employer c'est à vous à, toutes les fois qu'on exprime une idée de tour : c'est à votre tour à parler; et c'est à vous de, lorsqu'on fait entendre une idée de droit ou de devoir; c'est au maître déparier, et au disciple d'écouter.
Enfin Laveaux, descendant dans la lice, veut qu'on mette à, quand il s'agit d'une action à faire par le sujet, et de, si le sujet est dans un état passif. Suivant lui, on doit dire: c'est au maUre à parler et au disciple d'écouter.
On le voit, ici comme ailleurs, les grammairiens ne sont guère d'accord entre eux, et ce qu'il y a de singulier, c'est que chacun pèche dans son opinion : aussi ne doit-on se ranger à aucune : Iliacos intrà miiros peccatur et extra. Nous viderons ce conflit, nous, en disant : Employez l'une ou l'autre construction, car l'une ou l'autre est au libre choix de celui qui parle ou qui écrit.
Les exemples qui suivent en font foi ;
C'est à vous à.
C'est ù la musique à ponctuer les paroles.
(J.-J. ROUSSEAD.)
Ce n'est pas aux militaires à prendre garde : échappe qui peut, on tire toujours.
(Lemontey.)
S'il arrivait qu'on leur intentât quelque procès, c'était au patron à défendre ses clients et à plaider pour eux. (Rollin.)
Cet homme avait un fils de dix-huit ans, né paralytique et imbécile : Dieu me l'a donné, dit-il, c'est à moi à en prendre soin.
(Bern. de Saint-Pierre,)
C'est à vous de.
C'est au copiste de rapprocher ces deux termes le plus qu'il est possible. (J.-J. Rousseau.)
Oiseau jaloux et qui devrais te taire.
Est-ce à toi d'envier la voix du rossiftnol ?
(La Fontaine., .... C'est à toi de prouver Si ce que tu ravis tu le sais conserver.
(Racine.) Vous attaque-ton sur le style, ne répondez jamais; c'est à votre ouvrage seul de répondre.
(Voltaire.)
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Commencer
Consentir
Continuer.
Contraindre.
S'efforcer.
Enca^er.
Essayer
l'orcer.
Se liasarder.
Obliger.
S'occuper.
Refuser.
Se résoudre.
S'ennuyer.
Solliriter.
Tâcher.
Tarder.
Se tuer.
C'est à moi de.
C'est à vous a.
C'est k lui de.
C'est a nous à.
C'est à nous de.
C'est à eux a
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PARTICIPES DONT LE COMPLÉMENT EST PRÉCÉDÉ DE LA PRÉPOSITION de OU par
AVEC de.
Nous sommes moins offensés du mépris des sots, que d'être médiocrement estimés des ç/ens d'esprit. (Vauvenargues.)
L'on (Tagne à mourir d'être loués de ceux qui nous su-, /ivent, souvent sans autre mérite i|iie celui de n'être plus. Le même éloge sert alors pour Caton et pour Pison. (La Bruyère.)
AVEC par. La poudre h canon fut inventée, dit-on, par le cordelier Berthold Schwartz, vers la fin du treizième siècle. (LÉvizAC.)
Les caractères les plus doux, lorsqu'ils sont persécutés par rt«jus/tce, deviennent soiivpiil les plus intraitables. (Pensée de Ricuahdson.)
Les Gaules furent conquises par César.
(Waillt.)
( on )
Il V n dos pnrlicipos dont le complément est précédé de la préposition de on ■par. C'est la naiiirc do l'action exprimée par le verbe qui détermine le choix de l'une ou de l'autre, A ce sujet voici la règle posée par les grammairiens.
S'agit-il d'un sentiment, d'une passion, ou, pour tout dire, d'une opération do l'Ame, employez la préposition de: Il cal chéri iiH ses parents ; les méchants sant détestés de tout le monde, etc.
Est-il question, au contraire, non d'une passion, d'un sentiment, mais d'une action à laquelle l'esprit ou le corps a seul part, faites usage de la préposition par: Le premier roman français en lettres a été composé PAU madame de Graffgny ; Henri IV fut assassiné PAR un fanatiqïie, etc.
!l s'en faut bien que cette régie soit toujours observée par les écrivains, tant poètes que prosateurs, car si l'on peut citer beaucoup d'exemples à l'appui, les exemples contraires ne manquent pas non plus ; en sorte que ce n'est guère que l'usage qui puisse ici faire loi. On s'en convaincra par les citations suivantes :
Vaincu no pouvoir de vos charmes.
(Racine.) Et i)'un sceptre de fer veut ôtre gouverné, (/d.) Je suis vaincu du temps ; je cède à ses outrages.
(MAI.IlF.nBK.)
Je sais qu'il m'appartient, ce trône où tu te sicds, Que c'est à moi d'y voir tout le monde à mes pieds; Mais comme il est encor teint du sang de mon père, S'il n'est lavé du tien, il ne saurait me plaire,
On n'est méprisé par les autres que lorsqu'on a commencé par se mépriser soi-mfmc.
(Pe>SÉF. de SÉNfeQCE.)
Dieu et les rois sont mil loués et mal servis par les ignorants. (Voltaire.)
Si vous avez été offensé par un lâche, soyez sûr qu'il voudra éternellement votre perte.
(De Lévis.)
La (latlerie grossière offense un homme délicat au lieu de lui plaire, et elle est ordinairement punie PAR le mépris. (Fontenkllb.)
Suivant la règle des grammairicas, il aurait fallu de dans les exemples de la première colonne, ei par dans ceux de la seconde.
Voltaire, qui a blâmé Corneille pour avoir dit lavé du tien, a commis la même faute dans ces vers de Mérope :
Quelle est donc celte tombe en ces lieux élevée, Que j'ai vue de vos pleurs en ce moment lavée?
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Iflrc «iir.é de qoelqu'on, ptre honoré «le quFlqtraa f^lrf h«"l de quelqu'un.
Être adoré de qoflqa'uD
Kire battu par quclqn'an.
Être vpagé par quelqu'un.
ftre tnaUrmU par quelqu'un, tre Qalté pat auelqu'un.
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CROIRE A QUELQUE CHOSE
... 0 ciel! qu'on doit peu croire Aux dehors imposants des humaines vertus.
(Gbessbt.I
comparer avec.
Que l'on compare la docilité, la soumission du chien avec la fierté et la férocité du tigre.
(BUFPON.)
Il est des verbes dont la signification change selon leur complément; nous nous bornerons à en rapporter quelques-uns dans l'exercice qui fiuit; car cet objet est moins dn domaine de la grammaire que du ressort des dictionnaires, auxquels, d'ailleurs, noua renvoyons.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
COMPARER A
Comparons les œuvres delà nature aux ouvrages de l'homme.
AiDEK qoêlqtiVn, c'est TassUter.
AypLArDiR quelqu'un, c'est battre des mains pour lui témoigner son
approbation.
ATTFimikF. Signifie égaler, toucher, qu'il y ait ou non <li65culté à
vaincre.
Inscltei quelqu'un, c'est lui dire des paroles insultantes.
OcBLira À. c'est ne plus savoir.
KhTRiNCBF.R À, c'est priver quelqu'un de quelque chose ; kctsàn-
CBIH LA VIE & CH MALADE
Ne si Rvia A aïKN évcill» ane idée de nullité relative.
Sun LIER quelqu'un, c'est le reni[. lacer ; suppléer quelque chose,
c'est le remplacer ou ajouter ce qui manque. CmiiiRE une cliose, c'est l'eslimer véritable. Comparer a, se dit lorsque le rapport de la comparaison doit être
un rapport rie ressemblance.
AintR A quelqu'un, c'est partager sa fatigue, ses elTorts. son travaU. AppLAcriR A quelqu'un, c'est le (cliciter du succès , dei moyent
>iu'il a eii.ploye! poiir faire une cbo'^e. Atteîndhe a suppose toujours un obstacle à surmonter.
I^s^;LTER A quelqu'un, c'est manquer aux égards qui lai lont dus :
ÎV'lNStLTE» »A» AOX MALHECRICxl
OiBLiER DE, c'est ne plus se rappeler.
Kptraucber DE, c'est diminuer, 6ter quelque chose d'un tout ;
UeTRANCBER UH CODPLET d'cHB CRANflOIf.
Ne servir de Ritw exprime une idée de nullité absolne.
Suppléer a quelque cho.ie, c'est le remplacer par nn équivalent .'
AVEC LES PARTICIPES DERIVES DES VERBES NEUTRES
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PARTICIPES QUI PRENNENT L' AUXILIAIRE aVOÎr.
Od a toujours assez vécu quand on a bien vécu,
(Henri IV.) Pradon, comme un soleil, en nos ans a paru.
(BOILEAU
^.'art de flatter, mon cher, est vieux comme le monde. Eve a péché, pourquoi? parce qu'on la flatta.
(COLLIN d'HaRLEVILLE.)
Après avoir marché deux lieues, nous vîmes sur une hauteur une belle maison de pierre.
(Bern. de Saint-Pikrrb.)
Philippe III mourut à quarante ans, après en avoir r^g-né quinze. (Anqcetil.)
Madame, j'at' couru par votre ordre au rivage.
Si Minerve ne l'eût conduit pas à pas. combien de fois aurat'Ml succombé dans les périls?
(FéNKLON.)
On ne pouvait lui reprocher en toute sa vie que d'avoir triomphé avec trop de faste des rois qu'il avait vaincus. (Fénklon.)
La plupart des participes dérivés des verbes neutres prennent l'auxiliaire acotr, comme vécu, paru, péché, régné, couru, triomphé, succombé; j'ai vécuy j'ai paru, j'a\ péché, etc.
Cependant Racine a dit avec le verbe être. :
Il en était sorti lorsque j'y $uit couru.
l 610 ) Et Parny avec le môme verbe :
Ce digne roi sous l'âtçe est succombe.
Mais ni l'un ni l'autre ne sont à imiter.
OormL Marché»
Mcuti.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Dîné.
Soiipé.
l'iepara
Ca.hé.
Joui.
Uélléchi.
C'ontreveas.
Bondi.
— o^f^ss N° DXLI.
PARTICIPES OUI PRENNENT LE VERBE être.
Tous les arts et toutes les sciences sont nés parmi des nations libres. (Pensée de Hl'.me.)
J'ai souhaité leinpire et j'y suis parvenu; Mais, en le souhaitant, je ne l'ai pas coiimi.
iCoUNEILLE.)
Strabon, malgré le témoignage d'Apoliodore, paraît douter que les rois grecs soient ailes plus loin que Silène et Alexandre. (Montesquieu.)
Tous les maux sont venus de la triste Pandore.
(VoLTAlUB.)
Pudeur, sagesse, lois, mœurs, principes, vertus, A l'aspect du plaisir, qu'dfes-vous devenus?
ILa C[l.\USSÉE.)
Mentor, qui craignait les maux avant qu'ils arrivassent, ne savait plus ce que c'était que de les craindre dès qu'ils étaient arrivés. (Fénelon.)
Quelques participes, dérivés de verbes neutres, ne prennent que le verbe êire Parmi eux il faut remarquer né, parvenu, allé, venu, devenu, etc. : je suis né, je suis parvenu, je SUIS allé, etc.
Anè.
Arrivé.
Devenu
Déccdé.
F.dos.
Parvenu.
Mort.
Ké.
Advenu.
Venu.
liovenu
Décliu.
-^^-^o. ]\« DXLII. o^^^-eo^
PARTICIPES QUI PRENNENT être OU ClVOir.
Avoir.
I ''l°t ''^•''/ P'"^ '^'"" ^" ^" ^'^'l'c- où je n'ai vu que le débris de cetie ancienne Italie, si fameuse aulre-
"*'*• (MONI-ESQUIEU.)
La procession a passé sous mes fenêtres.
(CONDILLAC
Les dieux nous ont conduits de supplice en supplice- La famine a cessé, mais non leur injustice.
.... Ma langue embarrassée Dans ma bouche vingt fois a demeuré glacée.
iUacine.) Que peut contre le roc une vague animée? Hercule o-t-il péri sous refTorl d'un pygmée ?
(Piro>.) Les feux de la jeunesse ont passé ;\e suis vieux et 16 me trouve à cet égard dans un état tranquille! (Montesquieu.)
Être.
Elle donnerait pour vous sa vie, le seul bien nui lui soit resté. (Mar.montel.)
La foi du centenier, la foi du charbonnier, sont passées en proverbe. . P.-L. Couriek.)
Sion, repaire affreux de reptiles impurs, Voit de son temple saint les pierres dispersées, Et du Dieu d'Israël les fêtes sonl cessées.
(Racine.) • . . Ces horribles secrets Sont encor demeurés dans une nuit profonde.
^Voltaire.) Les écrits impies des Lcucippe et dos Diagoras sont péris avec eux. (J.-J. Rousseau.)
O divine li.irnionie! . . .
Tu charmes le travail, tu distrais la misère... Ils chantent, l'heure vole, et leurs maux sont passés
(Delillr.)
Parmi les participes dérivés de verbes neutres, il en est qui se construisent tantôt avec le verbe avoir, tantôt avec le verbe être: cela dépend absolument de l'idée qu'on veut exprimer. Ils prennent le verbe avoir, comme dans les exemples de la première colonne, si l'on a en vue l'action même, si notre esprit embrasse le moment où celte action a eu lieu. Ainsi l'on a dit : J'ai resté, la procession a passé, la famine a cessé , etc., parce que l'on n'envisage que l'aciion.
Mais on se sert du verbe être, conformément aux citations de la seconde colonne, quand c'est l'état qu'on veut peindre. Voilà pourquoi les écrivains ont dit: Le seul bien qui lui SOIT RESTÉ ; la foi du centenier et la foi du charbonnier sont passées en proverbe; les fêtes du Dieu d'Israël sont cessées, etc.
Ce principe vrai, lumineux et fécond, a été violemment attaqué dans une grammaire moderne. On a prétendu dans cet ouvrage que avoir cessé et être cessé expriment tous les deux une action, et s'emploient indifféremment l'un pour l'autre.
Les faits suivants suffiront pour renverser cette étrange doctrine :
AVEC avoir.
Quand Mentor eut cessé de ctianter, les Phéniciens se regardèrent. (Fénelon)
L'administration a cessé de correspondre avec eux. (Raynal.)
Le sang avait cessé de couler. (Boiste.)
AVEC être.
Quand la contagion fut cessée, saint Charles Borromée fit rendre a Dieu de solennelles actions de g'àces. (Griffkt.)
Où sont-ils ces maris? la race en est cessée.
iLa Fo.>TAl>K.)
Ce grand bruit est cessé. [M'"" de Sévigné.)
S'il était vrai que avoir cessé et être cessé s'employassent indifféremment l'un pour l'autre, on pourrait donc substituer être à avoir dans les exemples de la première colonne, et dire : Quand Mentor fut cessé rfe cAanfer; /e sang était cessé découler; l'administration est cessée de correspondre. On sent les absurdes conséquences d'ua pareil principe.
Plusieurs grammairiens avancent qu'avec le participe tombé on ne doit faire usage que du verbe être. Boniface combat cette opinion, et prouve par les exemples suivants tirés de nos meilleurs écrivains, qu'on peut aussi se servir du verbe avoir.
Déjà dans les forêts voisines, les pins, les ormes toulTiis. l'antique ér.ihle. le chêne superbe, ont tombé de toutes paris sous le fer des Castillans.
(Florian.) Où serais-je, grand Dieu ! si ma crédulité Eût tombé dans le piège à mes pas présenté?
(Voltaire.) Le coup que je lui porte aurait tombé sur moi.
(Id.)
Lavoaux, contre l'opinion de la plupart des grammairiens, pense, avec raison, qu'on peut dire également d'une personne et d'une chose : elle a expiré, elle est expirée, selon qu'on a en vue l'action ou l'état, et il justifie Racine d'avoir dit :
.... A ce mot, ce héros expiré N'a laissé dans mes bras qu'un corps défiguré.
Expression que d'autres écrivains n'ont pas craint d'imiter, ma'gré la critique de d'Oiivet :
Jamais Voltaire n'avait été plus brillant que dans Alzire, et l'on a peine à concevoir qu'il ait tombé de si haut jusqu'à Julienne, ouvrage médiocre.
(La Harpe.)
Suivez rhisloire des superstitions de chaque peuple et de chaque pays; elles ont duré un certain nombre d'années, et tombé ensuite avec la puissance de leurs sectateurs. (Massillon.)
Et d'un père expire j'apportais en ces lieux La volonté dernière et les derniers adieux.
(Voltaire.) Faibles, muets, de remords déchirés, Ils contemplaient leurs amis expirés.
(Parnv
Le pêcheur ec/iourf sur le rivage^ peut-il se plaindre en voyant sur la nier irritée licS (lottes dispersées?
Bkkk. du SaiNi-Pikiuie.) Les Latins sont vaincus. Camille est ejpinw.
(Demîxe.)
(618) D'iillenrs Voltaire lui-même n'a-l-il pas fait justice do celle critique^ On. reproche à R.cine .lit-il, le héros expiré. Quelle misrrable vétille de firammairel Pourquoi ne pas d^ece'A^m expiré, comme on dit : U est expiré, il a expiré? Il faut remercier Hac.ne d'avoir enrichi la langue, à laquelle il a donné tant .le charmes, en ne disant jamais que ce qu'il doit, lorsque les autres disent tout ce qu'ils peuvent.
EXERCICE PnRASÈOLOGiQVE.
Celle femme a accouche.
La [irori'ssion a passé.
La riviire a liaissé.
J'ai •Icsccnilu.
J'ai sorti.
Ma famille a ptri.
Cette femme est acco
ce.
Mon rwiir a cl.a
La iirocession rit pas
sée
La rivim-e a cri*
La rivure est baissée
Les cris ont ces
se.
Jtf sui» Je^cenJu.
J'ai monté.
Je SUIS sorti.
J'ai enlié.
t passé
LVqiiipase est [lèri.
Ces homme» on
Mon cteiir est cijangé.
La rivière est crue.
Les cri» sont cessis.
Je suis monté.
Je sui» entré.
Ces homme» sont pani»
EMPLOI DE être ET ttvoir AVEC LES PARTICIPES échappé, convenu.
ÉCHAPPÉ
AVEC avoir.
J'ai retenu le chant, les vers m'ont échappé.
(J.-B. ROCSSEAU.)
C»lte différence ne m'a pas échappé.
^J.-J. ROUSSEAC.)
AVEC être.
Ce raot m'est échappé, pardonnez ma franchise.
(Voi.TAIRK.)
Je suis hien aise d'excuser par les finîtes de la Iradiiclion latine, celles qui pourront mVfre cchappé'i dans la française. (Boileau.)
CONVHÎIU.
Celte maison lui aurait convenu. (Féraud.)
Ils sont convenus d'attaquer l'ennemi le niênr.c jour. iLayeaux.)
On dit qu'une chose a échappe, pour faire entendre qu'on ne l'a pas remarquée qu'on n'y a pas fait attention; et qu'eJle est échappée , ^onr exprimer quelle a ete faite par
'" C^nrenu^'^avec avoir réveille une idée de convenance , et avec être une idée de convention.
EXERCICE PnRASÈOLOGiQVE.
Ce mot m'a échappé.
C« mol m'est échappé.
Celte personne a convenu. Cet 1-on.me est convenu de ses loris.
EMPLOI DES MODES ET DES TEMPS
INDICATIF
oooo
LE présent employé pour le futur.
PRÉSENT
Soyez secrète, ou bien vous êtes morte.
(La Fontaink.)
\ FUTUR
Ton sang va me venger, lâche et perfide époiii; Tu mourras. (LoNGEPiKRnB.)
Ah! monsieur, m'a-Uil dit, je vous attends domain. | Albe et Rome demain prendront une autre face.
(BoiLKAU.) (Corneille.)
Jérusalem sera bientôt assiégée par les Romains.
(BOSSL'ET.)
Tu arriveras bientôt dans cette lie fortunée.
(FÉNELON
César viendra bientôt. (Corneille.) Je ieroi jugé demain. (Académie.)
Souvent, pmir rendre l'expression plus viv3, plus animi'e, on emploie figurément le présent à la place du futur. C'est ainsi que nous disons : tu es mort, pour tu mourras ; je vous ailends demain, au lieu de je vous attendrai demain.
Toutefois, cet emploi du présent n'alieu que lorsqu'il s'aj^it d'un temps prochain, car on s'exprimerait mal si l'on disait : je succède à mon père dans deux ans. La figure serait ici un peu trop forte.
Et bientôt dans ces murs vous êtes assiégés.
(Raci.nk.) Milnrd FabriJgo cst-i! à Londres? — Non, mais il revient biciilôi. (Voliaiue.)
iesuis de retour dans un moment. (Molière.) Son procès se juge demain. (Académie.)
Si l'on Yous trouve ici, vous gâterez l'alTairc.
(Regmard.)
Si tu ne me l'arrêtes , je te donnerai ma malédiction. (Molière.)
Si du sort des tyrans vous bravez les hasards, 11 naUra des Rrutus autant que des Césars.
(Crébillon.) S'il me voit, ce vieillard m'éconduira peut-être Fort incivilement. (Kegnard.)
Notre vivacité nous porte aussi quelquefois à désirer de pouvoir rapprocher le temps futur (1). Voilà pourquoi nous disons : sitous ni aimez, je vous aimerai, au lieu de dire régulièrement : si vous m'AïMEREZ, je vous aimerai.
Les Italiens, selon leur naturel politique, se sont ménagé les deux manières avec st. Ils disent: vi andro, se potrà (j'irai, si je pourrai), lorsque la chose dont il est question leur est indifférente, ou qu'ils voudraient l'éloigner; et ils disent t;i andro, se posso (j'irai, si je puis), toutes les fois qu'ils veulent témoigner le désir qu'ils ont de voir déjà accompli ce qui doit arriver, ou lorsque l'action peut suivre à peu près l'instant de la parole (2).
Mais la phrase française : si vous m'aimez, je vous aimerai, prise isolément, n'en présente pas moins deux sens ; elle signifie : si vous m'aimez maintenant, je vous aimerai , ou bien SI vous m'aimez plus tard, je vous aimerai aussi. I>e verbe aimez désigne donc, comme on le voit, tantôt un présent, tantôt un futur. Dans ce dernier cas, l'idéologie réclame le futur ; mais l'usage ne permet pas en français de l'employer, la vivacité de l'imagination a franchi l'espace. Ainsi nous nous sommes privés d'une nuance dans l'expression do la pensée.
EXERCICE PHRASÉO LOGIQUE.
Dans uce heure elle esi morte.
Dans unp heure elle eipire.
Demain vou» étet libre.
D^maiD la trêve eipire.
Demain le ilocleur vieat dîner cliei moi.
Si vous ètutiiez, vous di'viendrpz savant.
Si Tons venez, j*eu serai enchaalé.
Dans one heure elle seia morte.
Dans une heure elle expirera.
Demain vous screi libre.
Demain la trêve etpirera.
Demairi le dorleur viendra dîner chez moi.
Si tu te conduis bien, tu mcritiTas r<-stiiiie puhlîqne.
Si vous me le donnez, j'en preodrai bien soin.
(4) Et non de rapprocher l'action exprimée p.nr le verbe, comme le dit Boniface, car dans demain j*e suis libre, il n'y a pas d'acfton proprement dite. (2) C'est ainsi que Boccace dit :
AVEC LE PRÉSENT
Cbe farai tu, se ella il dice a' fratelli?
Traduction : Que feras-tu si elle le dit à ses frères?
Se io infra olto giorni non vi guarisco , fatemi bruciare.
Traduction : Si dans huit jours jene vous guéris pas. faites-moi brûler.
AVEC LE FITUR.
Noi glielo farem fare, o voglia ella, o no, se tu vorrai.
Traduriion : Nous le lui ferons faire, qu'elle le veuille ou non. si tu voudras.
Se lu lu torcherai con questa scritta, ella ti verra inconlaneme dietro.
Traduction : Si tti la toucheras avec cet écrit, elle te suivra aussitôt.
( 620 ) LE présent pour le passé.
PASSÉ
Le roi arrn-a jptidi au soir; la collnlion dans un lieu Ififiissc' de jnn(]uilles, tout cela fui a souhait. Ou sonpa. Il y eut quehiues tables où le rôti manqua. Cela saisit Vatcl... Jlinuil vient ; le feu d artiliee ne réussit point; il fut couvert d'un nuage. A quatre heures du matin, Vatel s'en va ])arlout; ii trouve tout endormi. (M""-" dk Sévigné.)
PRÉSENT
Turenne meurt, tout se confond, la fortune chancelle, la victoire se /«sse, la p.iix i'iiloiijne, les bonn"s intentions des ailiers se ralentissent, le couraj^'e des troupes est abattu par la douleur. Tout le camp demeure immobile; les blessds pensent à la perte qu'ils ont faite, et non aux blessures qu'ils ont reçues. (Flécuier.)
Beaucoup d'écrivains, dit Boiste, voulant donner à leur style plus de rapidité, peindre pins vivement les faits en les mettant sous les yeux du lecteur au présent, emploient ce temps, au lieu du passé, dans leurs narrations. On ne peut que leur applaudir, lorsqu'ils n'abusent pas de ce moyen ; mais ce présent, trop répété, mis avec l'on, fait courir l'esprit à perte d'haleine, et si vite, qu'il arrive à la fin d un alinéa sans savoir ce qu'il a vu. Les fiiiseurs d'analyses sont très-sujets à ce vice de style; et l'imagination, quelque vive qu'elle soit, s'étonne de voir toute u.ne famille, toute une nation vollij^er ainsi devant ses yeux, sur des on : On s'habille, on se hâte, on s'avance, on se précipite, on se heurte, ON se perd, etc., employés du commencement à la fin d'une histoire des temps passés. Cet effort de l'imagination la fatigue, et la lecture des livres devient insupportable par sa ressemblance avec une lanterne magique dont les figures fuiraient sans laisser aux yeux le temps de les reconnaître. Lorsque l'auteur, lassé lui-même de cette tension de l'esprit, revient par mégarde au passé, ce mélange de présent et de passé jette inévitablement du désordre dans la génération des idées : le lecteur ne sait plus oii il en est; et si les personnages l'intéressent vivement, il lui déplaît de les voir apparaître un moment sous ses yeux, pour s'enfoncer dans les ténèbres du temps qui n'est plus.
Il faut donc user sobrement de celte figure de style, en imitant les peintres, qui ne mettent pas tous les personnages, toutes les scènes sur le premier plan du tableau, mais rejettent les moins importants dans le lointain ; ce lointain, dans le style, est le passé; le premier plan est le présent.
La plupart des grammairiens disent que lorsqu'on emploie ainsi le présent pour le passé, il faut que les verbes qui sont en rapport dans la même phrase soient aussi au présent; dès lors les phrases suivantes ne sont pas correctes : Le centurion envoyé par Mucien entre dans le port de Carlhage; et dès qu'il fut débarqué il élève la voix. II fallait et dès qu'il est débarqué il élève la voix. — Tandis que le cardinal Mazarin gagnait des batailles contre les ennemis de l'Etat, les siens combattent contre lui. l>ites gaijne, combattent , ou gagnait, combattaient.
Nous pensons cependant que rien n'empêche d'employer différents temps dans le même tableau, selon le rapport qu'on veut exprimer. Les écrivains nous en présentent de fréquents exemples. Nous ne citerons que les suivants :
A quatre heures du mati'i, Valel s'en va partout; il trouve tout endormi. Urencontre un petit pourvoyeur qui lui apportait seulement deux chari;;es de marée. Il lui demande : « ILst-ce là tout? — Oui. monsieur. » Il ne savait pas que Vatel avait envoyé a tous les [xirts de mer. Vatel attend (juclque temps; les autres pourvoyeurs ne A'inricm point. Sa tète s'échauffait ; il crut qu'il n'y aurait point d'autre marée. Il trouva Gourville; il lui dit:
Cependant ces chaleurs excessives élevèrent de l'Océan des vapeurs qui couvrirent l'île comme un vaste piirasol. Les sommets des montagnes les rassemblaient autour d'eux, et de longs sillons de feu sorlaietit de temps en temps de leurs pitons embrumés. IJientôt des tonnerres affreux firum retentir de leurs celais les bois, les jibiines et les vallons; des pluies épouvantables, semldables à des cataractes, tombèrent du ciel. Des torrents écu-
meux se précipitaient le long des flar-cs de celle inonlagiîc; le fond de ce liassiii était devenu une mer, le })laledu où sont assises les cabanes une petite tie, et l'ciitrée de ce vallon une écluse, [lar où sor~ tuient pcle-inéle , avec les eaux mugissantes, les terres, les arbres et les rocliers. Sur le soir la pluie CKSfiA , le vent alise du sud-est uei'Rit son cours ordinaire; les nuages orageux flkent jetés vers le nord -ouest, et le soleil couchant parut a l'horizon. (|{ek>. ke Saint-Pieuhe.) Les Romains, malgré l'inégalité du lieu où ils COMBATTAIENT, repousscTit dc toîis côiés les Gaulois, lirenniis les rallie, lève le siège, et campe à quebjues milles de Uoine. Camille le suit avec lî même anleur, l'attaque de nouveau et le défait, ht plupart des Gaulois fuhe.m tués sur la place.
(Veutot.)
Transposez ces formes variées, ou peignez tout des mêmes couleurs, et le charme est détruit. Ce mélange des formes du présent et du passé produit dans ces tableaux une pittoresque diversité.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
« Monsieur, je ne scrvivrai point à cet affront-ci. » Gourville se moqca de lui. Valel monte à sa chambre, met son épée contre la porte, cl se la passe au travers du cœur; mais ce ne fl't (ju'au troisième coup (car il s'en donna deux qui n'étaient pas mortels) qu'il tomba mort. La murée cependant arrive dc tous cotés; on cherche Vatel pour la distribuer; on va à sa chambre, on heurte, on enfonce la porte, on le trouve noyé dans son sang. On court à M. le prince, qui fut au désespoir. M. le duc pleuiia; c'était sur Vatel que tournait tout son voyage de Bourgogne. M. le [)rince le dit au roi fort tristement. On DIT que c'était à force d'avoir de l'honneur à sa manière. On le loua fort, on i.oua et BLAMA son courage. (il""^ de Sévigné.)
Aiissilûl je cours, je vole, je traverse la foule, j'ar je? je vois uue femme assassinée.
ve... Que vois-
Aussilôt je cours, je vqie, je lr«vcr5c la foule, j'arrive... Que vis-Je. je vis une femme assassinée
C'est moi qui parlerai ou ce sera moi qui parlerai , etc. ,
C'est.
C'est précisément ce qui arriva à la première représentation de VOIùiipe de Voltaire.
(La Harpe.)
C'est là que s'allu.mera le premier flambeau du génie européen. (Villemain.)
Est-ce par l'amour du bon goût (jue Despréaux se croyait forcé à louer Segrais? (Voltaire.)
C'est Boileau qui, le premier, enseigna l'art de parler toujours convenablement. {Ici.)
Ah ! c'est ici seulement qu'il fallait faire retentir la parole sainte dans toute la force de son tonnerre, et placer avec moi, dans cette chaire, d'un coté la mort qui nous menace , et de l'autre, mon grand Dieu qui vient vous juger.
(Bridaine.)
C'est alors que Fénelon fit voir que les cœurs sensibles, à qui l'on reproche d'étendre leurs alfeclions sur le genre humain, n'en aiment pas moins leur patrie. (La Harpe.)
On voit qu'on peut très-bien dire c'est lui qui le fera, ou ce sera lui qui le fera, c'est lui qui le fit, ou ce fut lui qui le fit. Ces deux manières sont ègalcincnt en usage. Néanmoins c'est moi qui parlerai, c'est moi qui parliii, présentent des expressions plus précises que ce sera moi qui parlerai, ce fut moi qui parlai.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ce fut, ce sera, etc.
Ce ne fut qu'à l'âge de trente ans que Crébillon C03IP0SA sa première tragédie. (Voltairb.)
Ce sera vous qui de nos villes Ferez la beauté refleurir. (Malherbe.) Ouais! serait-ce bien moi qui me tromperais , et serais-je devenu médecin sans m'en être aperçu?
(Molière.) La scène et le dialogue ne furent inventés que dans la suite, et ce fut a Eschyle qu'on en eut l'obligation. ' (La Harpe.)
C'était pourtant la seule manière de critiquer dont Corneille s'était servi contre ses rivaux, et ce fut la seule que Racine employa conlre Corneille même. (Voltaire.)
Ce fut alors qu'Annibal reconnut que dans les affaires de la guerre, il y a des moments favorables et décisifs qui ne reviennent jamais. (Vertot.)
(Test alors que j'appri«.-.
C'est à celte époque qu'il revint.
C'est à l'âge de trente ans que je me mariiî.
£«t-<e U le son qai m'attendait?
Ce fut alor.s que j'.njipris. . .
Ce fut à cette époque qu'il revînt.
Ce fut à Vn-^e de trente uns que je rce miriak.
£uit-ce la le sort qui m'Mtendait 7
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On m'a dit que c'est, on m'a dit que c'était.
AVBC LE PRÉSENT.
Jo le PRIAI de me dire ce que c'est que le pouvoir prochain. (Pascal.)
D argent, point de caché. Mais le père fut sage De leur montrer, avant sa mort, Que le travail est un trésor. (La Foktaiise.)
J'ut toujours REMARQUÉ quc !es gens faux sont sobres, et que la grande réserve de la table annonce assez souvent des mœurs ftinles et des ànies doubles, (.l.-j. Rousseau.)
Tous ceux qui ont niédité sur l'art de gouverner les honmies ONT reconnu que c'esf de l'instruction de la jeunesse que dépend le sort des empires.
(L'AiiBÉ Barthélémy.) Il concluait que sagesse vaut mieui qu'éloquence.
(Voltaire.)
11 reconnaissait que la véritable grandeur n'est que la modération, la justice, la modestie et l'humanité. (Fknelon.J
M"'» du Gué A MANDÉ à M. de Coulanges que vous êtes belle comme un ange.
(M"'= DE Sévigné.) Ceux qu'on voit s'étonner de ce nouvel amour N'ont jamais bien conçu ce que c'est que la cour.
(Voltaire.)
Qu'est-ce que vous me voulez, mon papa? Ma belle-maman m'A dit que vous me demandez.
(MoLIkUK.)
On A dit depuis long temps que les cxtri^mcs se touchent; c'est la vérité de celle pensée (jui l'a rendue triviale. (De Ségur aîné )
Ce fut alors qu'Annibal reconnut que dans les aflaires de la guerre il ij a des moments favorables et décisifs qui ne reviennent jamais. (Vertot.)
II TENAIT pour maxime qu'un habile capitaine peut bien être vaincu, mais qu'il ne lui est pas permis d'être surpris. (Bossuet.) C'est alors qu'on ArrniT qu'avec un peu d'adresse, Sans crime un prêtre peut vendre trois fois la messe, Pourvu que, laissant là son salut à l'écart, Lui-mèriie en la disant n'y prenne aucune part. C'est alors que l'on sut qu'on peut pour une pomme Sans blesser la justice assassiner un lioinme.
(Boileau.)
ATKC L IMPARFAIT.
Je le suppliai de me dire ee que c'était que le pouvoir prochain de faire quelque chose.
(Pascal.)
J'ai oui dire à plusieurs de nos chasseurs, que rien n'etail pius propre a désaltérer, que les feuilles du gui (jui croît dans nos arbres.
(BeUN. DE SAlNT-PlESr.K.)
J'ai toujours vu que les jeunes gens corrompus de bonne heure, et livrés aux femmes et a la débauche, étaient inhumains et cruels.
(J.-J. Rousseau.) Assez et trop longtemps l'arrogance de Rome A CRU qu'être Romain c'était èlrc plus qu'homme.
Il faut un corps d'Hercule pour vivre ici; mais j'y suis libre, et j'ai trouvé que la liberté valait encore mieux que la santé. (Voltaire.)
J'ai connu qu'il n'y avait de bon pour la vieillesse qu'une occupation dont on fût toujours sûr.
[Ici.)
M'"^ de Coulanges m'A mandé que vous m'aimiez, et que vous pariiez de moi. (M""-' de Sévigné.)
Tout le monde criait pour la liberté et la justice, mais on ne savait point ce que c'était que d'être libre et juste. (Voltaire.)
Oh ! mon ami! ne m'AVKz-vous pas dit que vous n'aviez point de naissance?
(Bkun. de Saint-Pierre.)
Le lynx, dont les anciens ont dit que la vue était assez perçante pour [lénétrer les corps op.iques, est un animal fabuleux. (Bufkon.)
L'instinct ne montre à l'animal que ses besoins; mais l'hoinine seul, du sein d'une ignorance profonde, A CONNU qu'il y avait un Dieu.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Jean-Jacques disait que rien ne rendait les mœurs plus aimables que l'élude de la botanique.
ild.) On entendit prêcher dans l'école chrélienne, Que sous le joug du vice un péciieur abattu Pouvait, sans aimer Dieu ni niêine la vertu, Par la seule frayeur au sacrement unie. Admis au ciel, jouir de la gloire inliiiie; El que, les clefs en main, sur ce seul passeport, Saint Pierre à tout venant devait ouvrir d'abord.
Il serait difficile, répélerons-nous avec Leniare, de dire de quel côté il y a le plus d'exemples.
CcpcndaiU les grammairiens sont divisés en deux partis, qu'on peut appeler les absolus et les relatifs.
Les premiers, à la tête desquels est Urbain Domergue , veulent que toutes les fois qu'on énonce une qualité habituelle ou essentielle, il faut toujours se servir du présent, même lorsque le verbe est employé complétivement après un passé. Pour eux, toutes les phrases de la seconde colonne où l'on fait usage du passé sont des violations de la raison éternelle, qui veut qu'on exprime comme présent ce qui est existant dans tous les temps.
Les relatifs disent :
« C'est une règle générale que lorsque dans une phrase il y a deux verbes correspondants, dont le premier est au passé, le second doit être à l'imparfait. »
Et pour eux tous les exemples de la première colonne sont des fautes.
L'une et l'autre de ces règles sont également contraires aux faits
La raison éternelle veut sans doute que lorsqu'on a l'intention d'exprimer une vérité habituelle ou essentielle comme telle, c'est-à-dire comme une maxime invariable, on emploie le présent; mais elle n'exige point que nous la considérions toujours comme maxime, elle n'empêche pas que nous ne la fassions correspondre à une époque passée, et que pour peindre cette idée nous ne nous servions de l'imparfait. Par exemple , de ce que Dieu est toujours essentiellement bon, s'ensuit-ii que je ne puisse pas dire qu'il était bon hier d'une manière particulière, à telle ou telle occasion?
Quant à la règle des relatifs, elle doit être classée parmi ces recettes dont leurs livres sont pleins, et dont le principal effet est de déformer l'intelligence et de convertir les hommes en automates.
Qu'importe, en effet, qvie le temps qui précède soit passé , si l'idée du second est une idée du présent? car c'est toujours ce qu'il faut savoir.
Nous ne pouvons ici que répéter ce que nous avons reproduit déjà sous tant de formes.
Re[)loyez-vous sur vous-même, cherchez ce qui se passe en vous, si c'est un sentiment plutôt qu'une maxime, un fait particulier plutôt qu'une vérité générale, que vous voulez exprimer. Dans ce cas, vous mettrez l'imparfait. Mais si c'est plutôt une maxime qu'un sentiment, qu'un fait, vous emploierez le présent.
Ainsi tantôt ce sera le présent, tantôt l'imparfait, qu'il conviendra de préférer. Rien ne peut apprendre à faire ce choix, il dépend uniquement de l'organisation de celui qui parle.
Quelquefois les écrivains ont employé les deux temps dans la même phrase. En voici quelques exemples :
Ayant fait réflexion , depuis quelques années, qu'on ue gagnait rien a êlie bon homme, je me suis mis à être un peu gai , parce qu'un m'a dit que cela est bon à la santé. {Voltaiiie.)
M""^ La Fayette m'a mandé qu'elle allait vous écrire, mais que la migraine l'en empêche.
(M™e DE SÉVIGNÉ.)
Si l'on eût prétendu qu'on savait que la terre
ne tournait pas, on n'eût point puni (îalilée pour Avoui nrr qu'elle Ioitr/(<i. (J.-J. Kousseau.)
Je t'Ai souvent oui dire que les hommes étaient nés pour être vertueux, et que la justice est une qualité qui leur est aussi prdpre que l'existetice Eiplique-moi ce que lu veux dire.
(MOKTBSQUIKC,
EXERCICE PHRÀSEOLOGIQUE,
U savait cjue vous L*ies mon anii.
Oo m'a dit qtip riiun aniilie vous incon Oa m'a dit que l'amour fait des liéros J'fti toujours cru ijue Uicu esl boa.
Il .s.M.'iil cpie vous étiez mon ami.
On m'a ilil que mon amitié vous iDrommMUit* On ii.'.t dit que rainour faisait de» hcro». y»ï toujours cru que Dieu était bon.
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EMPLOI DE l'imparfait OU DU PRÉSENT APRÈS «.
AVEC l'imparfait.
M mon cœur était libre, il poi rkait être à vous.
(Regnard.)
Si l'art rt le travail n'aidaient pas la nature,
On verrait fort souvent les champs les plus Icconiis
Ne pousser, faute de culture,
Qiic des ronces et des chardons, (Lenoble.)
, . . Au barreau l'on serait maladroit Si l'on n'y savait pas, suivant qu'on se rencontre, Soutenir le pour et le contre. (/d.)
St je ne Vaimais plus, t'en parier Ais-je encore?
(Demolsxier.)
St je vous aimais moins, je serais plus tranquille.
JIeg>ard.)
Si nous voyions l'étendue des montagnes en profondeur, les cheveux nous en dresseuaiekt à la lête. (Berjv, de Saint-Pierre.)
AVEC LE PRÉSEXT,
■ . . Si Louis Vordotinu, Ces arbres parleront mieui que cetixde llodoip.
(Molière.)
. . . Klle PERDRA la vie Si son àmc n'obtient l'effet de son envie. {Id.'i S'il esi vrai qu'elle ait dit ce que je viens d'ent dre. J'avouerai que mes feux n'ont plus rien à prétendre.
\ld.) Si vous n'éclatez fort contre un trait si hardi, Ou ne trouvez bientôt moyen de me dc-faire Des persécutions d'un pareil téméraire, J'abanuonnerai tout. (/d.)
Si vous voulez satisfaire mes vœux.
Un saint nœud dès demain nous l.mua tous deux
[Id.)
Vous causerez de terribles éclats, Si vous ne mettez fin à tout cet embarras, (Id.) ... Si vous avez tant soit peu de cervelle. Vous prendrez d'autres soins, {td.)
Le Journal grammatical avait proposé cette question :
a Quelle règle peut-on poser pour enseigner que dans : si vous m'aimes, je vous aime- » rai, le premier verbe doit être au présent de l'indicatif, et que dans : si vous m'aimiez, » je vous aimerais, il doit être à l'imparfait? »
Voici la réponse qu'y fit M. Dessiaux, et que nous croyons devoir reproduire.
1° Lorsque après avoir reconnu la possibilité d'une action, on affirme simplement que, si cette action a lieu, elle produira, comme résultat certain et infaillil)le, une autre action qui en dépend, ainsi que l'effet dépend de la cause; alors il n'y a aucune incertitude dans la pensée, l'expression doit donc être positive, et dans ce cas, c'est du mode indicatif qu'il faut faire usage. Mais, puisque les deux actions ne peuvent avoir lieu que dans un temps futur, relativement au moment de la parole, les verbes doivent se mettre au futur, selon la construction idéologique. Cependant en français (1), par propriété de langage, le verbe de l'action principale se met au présent. Il faut chercher la cause de cette anomalie dans la vivacité de l'imagination, qui, franchissant l'espace, nous fait considérer comme présent l'objet de notre crainte ou de notre désir.
9° S'il y avait doute, crainte ou désir prononcé relativement à l'action primordiale, el qu'on voulût seulement affirmer qu'elle produiraitl'action secondaire conditionnelleuKMil, on mettrait à l'imparfait la proposition subordonnée, et au conditionnel la proposition principale; et alors, selon le point de vue de l'écrivain, cet imparfait désignerait ou un présent ou un futur; il a donc perdu sa signification propre. En effet, comme tout est vague dans la pensée, l'expression devrait porter le même caractère d'indécisicu ; l'idéo-
ogie réclame donc le mode subjonctif (l);mais ce ne sont pas des logiciens qui présidci-t à la formation des langues.
En général, après la conjonction si, nous mettons toujours l'indicatif (le présent ou l'iînparfnit, selon le cas) ; c'est un idiotisme (2).
Cette règle convient surtout aux étrangers et aux habitants de quelques f)rovinces de la France, qui, dans ce cas, se servent du conditionnel, et disent si j'aurais, au lieu de *•( j'avais, etc.
IMPARFAIT ET PI.US-QUE-PARFAIT DE l/lNDICATIF OU DU SUBJONCTIF APRÈS SÎ.
AVEC L INDICATIF
ih ! s'i7 n'était pas mort, c'était de l'or en barre.
(Rkgnard.)
Si l'on m'en avait cru, tout n'en irait que mieux.
(Id.) Si les Tiians avaient chassé du ciel Jupiter, les poètes eussent chanté les Titans. (Voltaire.)
Si on avait pu rire dans une si triste occasion, quels portraits ii'aurail-oii pas faits de i'éiat où nous étions tous? [M'"<^ de Sévigné.)
Si ces observations avaient été répétées, si elles s'étaient trouvées justes, l'expérience eût pu, au bout de quei(]ucs milliers de siècles, former un art dont il eût été difticile de douter. (Voltaire.) . . . S'ils ai aient suivi mes conseils et mes vœux. Je les aurais sauvés ou combattus tous deux. {Id.)
Les poètes eussent chanté le diable, si, par impossible, le diable était resté vainqueur.
(Voltaire.)
Il aurait dû, s'il avait été innocent, se mettre en prison.
(M-^fi DE SÉVIGNÉ.)
AVEC LE SIKJONCTIF.
Si mon onde fût mort, j'aurais, à mon retour. Disposé de mon cœur en faveur de l'amour.
(Regnard.) 11 est vrai, 5'î7 m'eiUcru, qu'il n'eût point fait de vers.
(liOIl.EAU.)
Si madame eût gardé sOn cœur pour le plus tendre, Plus que tout autre amant j'aurais pu l'espérer.
(Regnard.) Et je pouvais pour vous gagner celte victoire, Si le ciel n'eût voulu m'en dérober la gbiire.
^Molière.) Si j'eusse été surpris, quels traitements cruels n'enssé-je point essuyés ! (J.-J. Rousseau.)
Heureuse mille fois,5t ma douleur mortelle Dans la nuit des tombeaux m'eiU plongée avec elle 1
^Racine.) Hélas I si ']e fusse mort enfant, j'aurais déjà joui de la vie, et n'en aurais pas connu les regrets.
(Cité par Lemare.) Si c'eût été l'œil droit, je l'aurais guéri; mais les plaies de l'œil gauche sont incurables.
(Voltaire.)
Devant les verbes avoir et être, on se sert de l'indicatif ou du subjonctif, et l'on dit à volonté : si j'avais, ou si j'eusse reçu votre lettre ; mais la première tournure est beaucoup plus usitée.
INDICATIF ET SUBJONCTIF DANS LA MÊME PHRASE
. . . Mais si, sans vouloir rire, Tout allait comme j'ai l'hoiuieur de vous le dire, Et gu' Angélique enfin pîH changer ? (Regnaud.
Si dans l'assemblée tout-à-coup paraissait un orateur, et qu'il voulût se faire entendre?
(Thomas.)
(1) Comme cela a lieu dans d'autres langues. Les Italiens disent : si je susse, si je pusse, si je dusse, ?t non si je savais, si je pouvais, si je devais.
Se io sapessi pur chi l'ha avuto, mi parrebbe essere Ticzzo consolato. (Bocc. g. 8, n. 6.)
Se io non avessi paura di mio padre, io gli inspgnerei la risposta. (MaccuiÂvelli, Coin.)
Se io avessi questi denari, io gli ti presterei incontanente. (Bocc. g. 8, n. 10.)
Se cos'i non fosse , io non vi potrei prestare un grosso. (Bocc. g. 8, n. 6.)
Les Latins disaient, comme les Italiens, st je susse: aliud si scirem, id polliccrer tibi (Térence). Traduction : Si je susse axitre chose, je te le promettrais.
(2) Les Grecs employaient aussi la même tournure: si Xu^aa-Apoi -^p-ov. (Si j'étais Alexandre,)
(Plutahqub.)
Si je susse cependant qui l'a eu, il me paraitrail d'être à moitié consolé.
Si je u'eusse pas peur de mon père, je lui enscW gnerais la réponse.
Si j'eusse cet argent, je te le prêterais sur-lechamp.
Si ce ne fût pas ainsi, je ne pourrais pas vou» prêter un liard.
On doit encore remarquer que, dans le cas où l'on remplace la conjonction si par que, lorsqu'il y a énuniération d'actions, la construction idéolofjique reprend ses droits, et que l'on fait usage du subjonctif, quoique le premier verbe soit à l'indicatif. Ainsi on dit avec le présent: Si vous m'aimkz, et que vous vouliez me le persuader ; ci avec le passé: Si vous m'AiMiEZ et que vous voulussiez me le persuader.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Si tn aime» Dieu, tu sera» heureux.
Si tu meurs, je meurs.
S'il était parti.
S'i. 1« veut, et qu'il me réponde d'en avoir soin, je le lui donne.
Dieu, tu serais heureux.
, je mourrais.
S'il (Tu i^rti.
S'il le voulait , et qj'il me répondit d'en avoir soin , je le lui donnerais.
-^^^^^^^^ N" DXLIX. o^^4*^^—
EMPLOI DE l'imparfait DE l'iNDICATIF AU LIEU DU CONDITIONNEL.
avec l imparfait.
Si j'avais dit un mol, on vous donnait la mort.
(Voltaire.) II me jurait que jusques à la mort Son amour me laissait maîtresse de son sort.
(Racine.) Jaloux de ces présents que convoitait ton cœur, Si tu n'avais pas nui, tu mourais de douleur.
(TiSSOT.)
Il y en a de tels, que, s'ils eussent obtenu sis mois de délai de leurs créanciers, ils étaient nobles.
(Cité par Lemark.) Et, je pouuats pour vous gaf?ner cette victoire, Si le ciel n'eût voulu m'en dérober la gloire.
(Molière.)
AVEt LE CONDITIONNEL.
Si j'avais dit un mot, on vous aurait douné la
mort.
Il me jurait que jusqu'à la mort son amour me laisserait maîtresse de son sort.
Si tu n'avais pas nui, tu serais mort de douleur.
II y en a de tels, que, s'ils avaient obtenu six mois de délai de leurs créanciers, ils auraient été nobles.
El j'aurais pu pour vous gagner cette victoire, si le ciel, etc.
Dans ces sortes de phrases on emploie l'indicatif ou le conditionnel ; mais l'indicatif est plus énergique.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
S'il'
p avait trouvé, il vous tuait.
S'il vous avait trouvé, il vous aurait tué.
PRÉTÉRIT DÉFINI
jQvis niER une chose assez singulière, quoiqu'elle le passe tous les jours à Paris. (Montesquieu.)
Je te parlai l'autre jour de l'inconstance prodigieuse des Français sur leurs modes. {là.]
Je vous envoie, mon cher frère, une lettre quej"^irfvis uiKiv pour madame de Laval. (Fénei-ON.)
Jemetroutut un peu incommodé avec de l'émotion AVAMT'HiE» ; mais cela n'a point eu de suite. (/</.)
prétérit indéfini.
Le roi m'a nommé adjourd'hci archevêque de Cambrai. (Fénelon.)
Ce matin j'at trouvé le pavé si glissant que j'ai pensé que si je venais à tomber sur le bras droit, je serais tout-à-fait désemparé.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Je vous ai écrit ce matin, ma chère sœur, sur ma conversation avec M. le maréchal. (Fénelcn.)
Le citoyen Didot a renvoyé hier au soir son domestique avec des paroles dures, et ce matin on a trouvé ce malheureux qui s'était pendu dans sa chambre. (Bern. de Saint-Pibrre.)
HiEU au soir j'eus en me couchant un Frisson de fatigue; huit lieues dans un Jour sont trop.
(1Jeii.>, de Saint-Pieivre )
En rentrant chez moi cb soir, ]'ai appris que le citoyen Didot venait d'éprouver un gr;md sujet do chagrin. (Bern. ns Sain t-I'ikkre.)
Les formes je vis, je parlai, je trouvai, ne doivent s'employer que pour exprimer une chose qui s'est passée dans une période de temps entièrement écoulée (1" colonne), de sorte que ce serait une faute de dire; Je VIS cette année, je parlai ce mois-ci, je trouvai cette semaine, j'eus ce malin. II faut alors faire usage des formes, j'ai vu, j'ai parlé, j'ai trouvé, j'ai eu, etc. (2' colonne).
Cette distinction est observée dans la phrase suivante :
Je t'ai défendu cent fois de racler ton maudit violon; cependant je t'ai entendu ce matin. Ce matin 1 ne vous souvient-il plus quo vous me lo mttes iiiEii en raille pièces?
(Palaprat.)
Les grammairiens disent que pour employer le prétérit défini il faut que le temps soit éloigné au moins d'un jour, qu'il y ait eu une nuit depuis l'événement ; la moindre de toutes les périodes admises pour l'emploi de ce temps étant celle d'hier (1).
Une heure suffit, pourvu que l'on ne soit plus dans l'époque désignée. D'ailleurs, il nous semble qu'un homme qui le soir raconterait un événement remarquable, une bataille qui aurait eu lieu le matin, pourrait bien dire :
Nous n'étions que cinq cents, mais, par un prompt renfort,
Nous nous vîmes trois mille en arrivant au port. (Corneille, le Cid, IV, m.)
Et Voltaire souhaite que cette licence soit permise en poésie Racine n'a pas craint non plus de faire dire à Théramène :
Le flot qui Vapporta recule épouvanté.
Combien cette expression est plus vive ! Le temps qu'ont duré de pareils événements est comme une époque particulière.
Bien plus, comme le fait observer M. Dessiaux, il y a des cas où l'on ne peut s'exprimer qu'avec ce temps : Ce matin nous nous sommes rendus chez le ministre : il n'y était pas; nous résolûmes de l'attendre.
PRÉTÉRIT DÉFlKl.
Je fus bien /<îc/id HIER, ma chère cousine, devons avoir quittée avec tant de précipitation. (Fénelo.
Nous parltmes hier de Paris à neuf heures du matin. (Bern. de Saint-Pierre.)
Il prétend que ]e lui dois tout le blanchissage du inge que vous eûtes la bonté de faire faire pour noi, IL Y A CINQ ANS, lorsquc je vins ici.
(FÉNELON
Il y a environ tin mois que madame Mesnard m'offrit d'cllc-mi^me de me prêter l'argent nécessaire à l'édition de mon ouvrage.
(lÎERN. DE Saint-Pierre.)
Huit jours après son départ, il m'écrivit une lettre remplie de lamentations. [Id.)
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Hier, en travaillant à mon quatrième dialogue, j'at éprouvé un vrai plaisir. (Mirabeau.)
3'ai tenu hier ma seconde séance à l'école normale; j'ai été comblé d'applaudissements.
Beiin. de Sai.m-Pierre.) Il y a un an } ai obtenu la somme de cent écui> sur les secours réservés aux pauvres gens de lettres.
(Id.)
J'ai vu I'autre jour à Neuilly fuir un larron a travers champs, aprc» lequel tout le village criait.
(Id.)
Je vous ai écrit il y a une quinzaine de lor n-
[Id.)
(1) Aussi M-"» de Sévigné écrit-elle: M. de, Courtrai revient de Saint-Germain. Ce fut h soleil qui ÉCLAIRA ce mariai/e, la lune a été témoin du reste. Ce qui veut dire : Le soleil (d'hier) éci.aik a le mariage, et la lune (qui a lui pendant la nuit jusqu'à ce matin) a été témoin du reste.
Les curieux, dit plaisamment à ce sujet Lcmare, peuvent consulter les almanachs du temps, poui savoir si le jour qu'écrivait M'»'^ de Sévigné il v avait eu lune depuis minuit.
Oii voit par ces exem[)les que si l'on parle d'une chose arrivée dans une période de temps dôlerniinée, mais où l'on n'est plus, on peut à volonté faire usage du prétérit défini ou indéfini, et dire : je vis hier, ou j'ai vu hier ; je vous Écrivis l'autre jour , ou je vous Al ÉcuiT l' autre jour i etc.
PnÉTÉniT DÉFINI.
C'est Boilp.iu ([iii le premier enseigna l'art de parler toujours convenablement. (Voltaiue.) Grâces à mon amour, je me suis bien servie Du pouvoir qu'Amurat me donna sur sa vie.
(Racine.) ... Ce jour que tu reçus de moi. [Id.)
Dieu ne créa que pour les sots
Les miichiinls diseurs de bons mots.
(La Fontaine.) Dieu créa deux grands luminaires, le soleil et la 'une. (Pascal.)
PRÉTÉRIT INDÉFINI
Quelques animaux nous ont enseigné a bâtir des maisons. (Académie.)
Je ne me souviens plus déjà de tous les déplaisirs que yous m'avez donnés. (Molière.)
Cruelle, quand ma foi vous a-t-elle déçue? Songez-vous qu'en naissant mes bras vous ont reçue f
Dieu a créé le genre humain, et en le créant il n'a pas dédaifjné de lui enseigner le moyen de le servir cl de lui plaire. (Bossukt.)
Les poètes ont créé les dicu\. (Académie.)
Lorsqu'il s'agit d'une chose arrivée dans une période de temps indéterminée , mais entièrement écoulée, on peut, comme le prouvent ces citations, employer le prétérit défini ou le prétérit indéfini
Ou fait usage du premier, si l'on ne songe qu'à la semaine, à la journée, à l'instant même où l'événement dont on parle a eu lieu.
On se sert du second, si l'on veut faire entendre que la période de temps où cet événement s'est passé dure encore.
C'est ainsi que Crébillon a dit :
La crainte ft les dieuï, l'audace a fait les rois.
En mettant fit les dieux, Crébillon, comme le fait observer Lemare, nous suppose hors de la période où se faisaient les dieux, où ils furent tellement multipliés qu'enfin, selon la noble expression de Bossuet : Tout était Dieu, excepté Dieu lui-même. Depuis longtemps on n'en fait plus.
Au contraire, Crébillon a dit a fait les rois, parce que l'audace fit, fait et fera encore, plus ou moins longtemps, des rois ; nous sommes encore dans cette période.
La Harpe remarque, à l'occasion de ce vers de Voltaire •
Brisâtes mes liens, remplîtes ma vengeance,
qu'il faut éviter ces sortes de prétérits, dont la prononciation lourde et emphatique déplaît à l'oreille; il faut surtout se garder d'en mettre deux de suite, l'un près de l'autre, c'est une néglijjence de style.
Le prétérit dcHiii s'emploie quelquefois pour un futur: J'ai fini dans un viomenty au lieu de : J'aurai fini dans un moment
Je vis hier, je vis Je trouvai avaul-li Je i.,rdis b.
Je jK-rUis beaucoup l'année ilcrnière.
U|riulCL.jour-b.
le le {>*jra> »ur-le-clianii), ei le congédiai
J'ai vu .-lujoiird'liui. . .
J^ai trouve ce matin. . .
J'ai lieaucoiip [x-rilu cette anaca
11 a plu cette semaine.
Je l'ai payé ce mois-C4.
( 629 ) FUTUR
AVEC I.K FCTOR.
Dieu en vain tu ne jureras. (Académie. )
AVEC L IMPERATIF
Évite de rien faire qui puisse l'attirer l'envie.
(UiCT. UK MAXIMES.)
On voit qu'on peut faire indifféremment usage du futur ou de Vimpéi-atif; mais il faut bien se garder de croire avec les grammairiens que l'un soit pour l'autre.
AVEC LE FBTDR.
Rendez fidèlement le dépôt qu'on vous aura confié, et ne révélez jamais un secret. (Fénelon.)
Ne manquez jamais de tenir exactement tout ce que vous aurez promis. (Id.)
AVEC LE PBETKRIT.
Rendez fidèlement le dépôt, qu'on vous a confié.
Ne manquez jamais de tenir exactement tout ee que vous avez promis.
On peut employer le futur ou le prétérit; mais le premier est plus usité.
Croira qui voudra riiistorien Capitolin et quelques autres écrivains qui font danser les éléphants sur la corde. (Férauu.)
Expliquera, morbleu, les femmes qui pourra.
(Bautue.) Boira qui voudra, larirette :
Paiera qui pourra, larira ! [Chanson connue.)
((11 y a, dit la Grammaire des Grammaires, un tour de phrase assez particulier, où le futur se place au commencement, avant le sujet exprimé par un qui relatif : Croira qui voudra. »
Girault-Duvivier se trompe grossièrement; mais ce n'est pas la première lois que ce compilateur nous donne occasion de remarquer jusqu'à quel point il ignorait la science grammaticale, dont pourtant il s'était occupé toute sa vie.
D'abord, dans ces phrases, qui n'est pas le sujet des verbes croira, expliquera, mais de voudra, pourra, ainsi qu'on le voit en rétablissant le mot celui , sujet sous-entendu de croira, expliquera: (Celui) qui voudra croira; (celui) qui pourra expliquera.
Ensuite, ce tour de phrase n'est pas particulier seulement au futur, il est permis avec tous les temps simples des verbes : Se sauve qui peut, travaillait qui voulait, VIENDRAIT qui Voudrait.
Mais veille qui voudra, voici mon oreiller. (Racine.)
AVEC LE FDTUR.
... Ces lieux sont solitaires.
Elle est rentrée au eamp... Oui, j'aurai trop tardé.
(CUATEAUBIIIANU.)
Mais déjà dans le camp il aura pénétré. (Id.)
AVEC LE PRESENT
... Ces lieux sont solitaires.
Elle est rentrée au camp... Hélas! j'ai trop tatdé.
Mais déjà dans le camp peut-être a-t-il pénétré.
On voit que quelquefois , pour marquer le doute dans lequel nous sommes à l'égard d'un événement, nous employons la forme du futur. Nous disons donc /aurai trop tardé, au lieu de j'ai trop tardé
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Un seul Dieu ailorci^}.
N'uuUiez jamais le Lieorait (ju'on vous aur
Aduie un seul Dieu.
N'oubliez jamais le bienfait qu'on vous a rrnilu.
FUTUR ET CONDITIONNEL
PHRASES NON INTERROGATIVES
FDTDR.
Cestpar trop vous hAtcr, monsieur, et votre mal, Si vous sortez sitôt, pourra bien vous reprendre.
(MOLIÈIIE.)
Mais peut-être qu'un jour je dépendrai de moi.
(CoftISEILLE.)
Non, je ne l'aurai point amenée au supplice.
(Racine.) Peut-être avec le temps j'oserai davantajje.
(Racine. )
ISfos pleurs
Ne tiendront pas longtemps contre les soins d'A-
(Id.) [chille.
CONDITIONNEL
K!!e pourrait bien dire avec le prophète : mon père et ma mère m'ont abandonnée. (Bossuet.)
Et de l'événement d'un combat plus humain Dépendrait aujourd'hui l'honneur du nom romain!
(Corneille.) }'aiirais trop de regret, si quelque autre guerrier Au rivage troyen descendait le premier. (Racine.) Je n'oserais l'aller interrompre. (Académie.)
J'ai cru que mes serments me tiendraient lieu d'a- (Racine.) [mour.
PHRASES INTERROGATIVES
Pourrai-je sans trembler lui dire : je vous aime?
(Racine.) Où pourrai-je trouver ce prince trop fidèle?
ild.) Croira-t-il mes périls et vos larmes sincères?
Pourrais-jc à ce penchant abandonner mon âme?
(LONGEPIERRE
Pourrais-je à cette loi ne pas me conformer?
(Racine.)
Croirail-il ma douleur moins vive que la sienne?
M suffit do lire co tableau pour voir la difFcrence qui existe entre le futur et le conrfjtionnel, et sentir combien il est essentiel de ne pas confondre ces deux temps, surtout dans les phrases inlerroj]atives.
Celui qui dit : Si j'étais roi, je voudrais être juste, ne veut pas faire croire qu'il espère ôlre roi; il fait donc une supposition qui ne doit pas se réaliser; mais celui qui dit : 5t je SUIS roi, je serai juste, est fils de roi ; on croit que, d'une manière ou d'une autre, il deviendra roi. D'où ce principe :
Le futur s'cîmpioie lorsqu'on veut indiquer qu'une chose arrivera ou fourra arriver dans un temps plus ou moins éloigné du moment de la parole. On se sert du conditionnel toutes les fois qu'on exprime une action, un fait dépendant d'une condition à l'exécution do laquelle on ne s'attend point : en français, le second membre de phrase qui renferme (.otte condition commence toujours par si, quand, quand même, ou par quelque terme équivalent.
EXERCICE PniiASÉOLOGlQVE.
J'avoiirrai.
Jedirni.
On M-ria.
Tu s.r.v,.
Il ,K.„rra.
Vous vouJrei.
Mous croiroDi,
J'avouorai,.
Je airais.
On verrait.
Tu serais.
Il pourrait.
Vous voudriez.
Mous eroirions.
Avoue Dirai- Verra-
Seravl Pourr; V,„„lr Croiro
Arouerais-je?
Dirais-je?
Verrail-oc?
Serais-tu ?
Pourrait-il?
Voudrie^vous ?
Croirioas-DOUB ?
PLACE DU FUTUR ET DU CONDITIONNEL AVEC SI
Oui, je triompherai, si Nadab amoureux Au culte d'Abraham arrache les H(<breux.
(Chateaubriand.)
Il frappera Jacob, si Jacob l'abandonne.
APRÈS St.
Si vous ne changez pas, vous éprouverez des malheurs. (Laveaox.)
Oui, si je le rencontre, on verra du carnage.
(Molière.)
Je ne craindrais pas tant, hélas! si j'aimais moins.
(LONGEPIERRE
En très-bonne santé ]' arriverais ici.
Si je n'étais porteur d'une large écorchure.
(Rëgnard.)
Si je vous aimais moins, je serais plus tranquille.
(Regnard.) . . . S'il avait quelques deniers comptants. Ne me paierait-i\ pas mes gages de cinq ans ?
(Le même.)
Le futur et le conditionnel peuvent être , comme on voit , placés avant ou après la phrase complémentaire commençant par la conjonction si.
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQUE.
Je viendrai, si je puis.
Dieu vous punira, si vous mentez.
Je le ferais, si je pouvais.
Vous seriez puni, si vous mentiez.
Si je puis, je Tiendrai,
Si vous mentez, Dieu vous punira.
Si je pouvais, je le ferais.
Si TOUS mentiez, vous seriez puni.
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CONDITIONNEL ACCOMPAGNE OU NON ACCOMPAGNE DU SECOND MEMBRE DE PDRASE
AVEC LA PARTICCLE «t.
Si le papier qui sert aux amoureux billets Coûtait comme celui qu'on emploie au palais. Celte ferme en un an produirait plus de rente Que le papier timbré n'en peut rendre en quarante.
(Regnard.) SI nous n'avions pas de défauts, nous ne prendrions pas tant de plaisir à en remarquer chez les autres. ^La Rocuefoucauld.)
SI les morts revenaient ou d'en haut ou d'en bas, Les pères et les ûls ne se connaîtraient pas.
(Boursault.) . . .J'en sais qu'on verrait pester au dernier point, SI de leurs soupirants on ne médisait point.
(Colin-d'Harleville.)
Comme l'idée exprimée par le conditionnel est vague, elle a besoin d'être déterminée par un second membre do phrase; mais ce second membre de phrase, ainsi qu'on le voit, peut être exprimé ou sous-entendu: Vos lettres me plairaient d'un inconnu, c'està-dire : vos lettres me plairaient (mkme si elles venaient) d'im inconnu; — vous seriez tout le premier à la fête, sous-entendu, si les cdoses se décidaient d'après MON GOUT, — que vous y tiendriez bien votre place! ajoutez : si vous y veniez; — wn
SANS la particule St.
Pour appui d'un dattier empruntant un rameau, Le jour j'aurais guidé ton paisible chameau. Le soir, au bord riant d'une source ignorée, 3'aurais offert la coupe à ta bouche altérée.
(CUATEAUBRIAND.)
Soyez persuadé que, par mon goût, vous seriez tout le beau premier à la fête. Que vous y tiendriez bien votre |)lace ! (M""' de Sévigné.)
Vos lettres me plairaient d'un inconnu. (La mêue.)
Un enfant supportera des changements que ne supporterait pas un homme. (J.-J. Rousseau.)
enfant supportera des changements que ne supporterait pas un homme, c'est pour : un enfant supportera des changements qu'un homme ne suppouterait pas, s'il y était Exposi;; — /.ejour, j'aup.ais guidé ton paisible chameau, en sous-eiitondant : si td
AVAIS RÉPONDU A MON AMOUR OU SI TU AVAIS VOULU DEVENIR MA COMPAGNE
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQUE.
Si j*êlai$ roi, je voudrais êlrp juste.
S*il ne me crai^nnit pas, je le craindrais.
Je scraiâ mardi cliez vous, si Dieu le voulait.
U «pnuse une femme qui serait digne de \OQi t"e piano vous plairait-il?
Auiie£-vou5 cette bonté?
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PRÉTENDU EMPLOI DU CONDITIONNEL POUR L'IMPARFAIT DE l'iNDICATIF.
EXEMPLES
Deux taureaux combaltaient à qui jwsséderait Une J5'(*iiisse avec l'empire. (La Fontaine.)
Et prenez-vous, seigneur, Icurscaprices pour guides? Avez -vous prétendu qu'ils se tairaient toujours ? Est-ce à vous de prêter l'oreille à leurs discours?
Je les voyais tous trois se hâter sous un maître, Et tous trois à l'envi s'empresser ardemment A qui dévorerait ce règne d'un moment.
{C0KNEIf.LE.)
Deux taureaux combattaient à l'erTet de savoir quel serait celui qui, s'il était vainqueur, posséderait une génisse avec l'empire (li.
Avez-vous [)rctciidu tju'ils se tairaient toujours, même s'il se présentait une occasion favorable de parler ?
Je les voyais s'empresser à l'effet de savoir que serait celui qui le dévorerait, s'il Vertiportait sur ses rivaux, ce règne d'un moment.
Parce que dans toutes ces phrases le conditionnel peut se traduire ainsi : deux taureaux combattaient à qui dey \n posséder une génisse; — avez-vous prétendu qu'ils DEVAIENT se tiiire toujours? — ils s'empressaient à qui devait dévorer ce règne d'un moment, les gr^atnmairiens se sont imaginé (cap que ne s'imaginent-ils pas?) qu'ainsi employé le conditionnel était un nouveau temps ; mais l'analyse nous foit voir que ce mode s'explique naturellement parla réintégration des mots supprimés par l'ellipse.
U en est de même dans les vers suivants :
Savez-vous pourquoi Jérémie A tant pleuré pendant sa vie?
C'est qu'en prophète il prévoyait Qu'un jour Le Franc le traduirait.
(VotrAIRE.)
Nous sommes encore à nous expliquer comment Lcmare, qui attaque les grammairiens pour avoir vu un nouveau temps dans ils combattaient à qui posséderait, «vezvous prétendu qu'ils se tairaient toujours, vient nous dire , quelques pages plus loin , que, dans les vers précités : // prévoyait qu'un jour Le Franc le traduikait, c'est pour : il prévoyait qu'un jour Le Franc devait le traduire, c'est tomber soi-même dans le vice qu'on signale.
Conséquents à ce principe, qu'un temps ne saurait être employé pour un autre, nous dirons que traduirait est ici au conditionnel, en vertu de la phrase sous-entendue s'ii pleurait.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Ils «c disputaient n qui rciiipor Ili jimaiiat a qui peidiait.
1 ((Ili anivirail le premier.
1 que je ^ai'ileiais toujours le silenec
(1) Celle analyse n'est-elle pas suffisamment jusliPice par la phrase suivante: Us combattirent poli» SAVom de qui ils seraient les esclaves. (Volt41rk.)
PRÉTENDU EMPLOI DU CONDITIONNEL POUR LE PRÉSENT DE l'INDICATIF.
I. — Emploi légitime
EXEMPLES
Je souhaiterais que les philosophes s'appli(}uassent à démontrer combien la paix serait avantageuse aux peuples de l'Europe. (Cité par Wailly.)
J'aimerais qu'on travaillât à former le cœur et l'esprit de la jeunesse. Ce devrait être le principal objet de l'éducation. (Cité par Waili-v.)
On dirait qu'il va pleuvoir. (/</.)
EXPLICATIONS
C'est-à-dire, si j'avais des vœux à faire, ou si mes vœux pouvaient avoir quelque influence, je souhaiterais, etc.
C'est-à-dire, si j'avais des vœux à faire, i'aime-
rais, etc.
C'est-à-dire, si l'on considérait les nuages, etc., comme je le fais, on dirait qu'il va pleuvoir.
Ces phrases, dit Wailly, sont les mêmes que celles-ci : Je souhaite que les philosophes s'appliquent à démontrer, etc.; j'aime qu'on travaille à former le cœur et l'esprit de la jeunesse, etc. Ainsi, exprimer par une forme spéciale une idée de supposition, je souhaiterais, j'aimerais, etc., et ne pas exprimer cette idée, serait égal et présenterait le même sens ! Une idée pour une autre, et même plusieurs idées pour une? Voilà cependant comme, de temps immémorial, on fait de la grammaire, et comme on en fera encore dans des milliers d'années, tant cette science est entre bonnes mains.
Celui qui dit ; J'aime qu'on travaille à former le cœur et l'esprit de la jeunesse, et ce doit être le but principal de l'éducation, veut dire qu'on y travaille ou qu'on y doit tra^ vailler, et que c'est là positivement ce qu'il aime.
Mais celui qui dit : J'aimerais qu'on travaillât, etc., parle d'un ton moins absolu, plus modeste; il ne prétend énoncer ni un fait ni un principe, c'est un simple désir qu'il exprime : J'aimerais, si cela dépendait de moi.
Cet emploi du conditionnel est donc légitime; il ne diffère de l'usage ordinaire que par l'ellipse; il en est de même dans les phrases qui suivent :
On n'est point malheureux, quand on peut ignorer Tout ce que l'on pourrait avoir à déplorer.
(La Cuaussée.)
La faiblesse est le seul défaut qu'on ne saurait corriger, (J.-J. Rousseau.)
Ne saurais-tu trouver quelque moyen pour me tirer d'embarras? (Molièrk.)
Jamais jeune garçon n'aspira de lui-même à être tailleur. Il faut de l'art pour porter a ce métier de femme le sexe pour lequel il n'est pas fait. L'aiguille et l'épée ne sauraient être maniées par les mêmes mains. (J.-J. Rousseau.)
Ah! Nébée, à ce coup je ne saurais survivre. (Chateaubriand.)
Je ne saurais peut souvent se traduire par je ne puis, et paraît alors n'exprimer que l'idée d'un temps indicatif. Cependant, pour la forme, c'est un conditionnel; il faut donc chercher à y retrouver l'idée attachée à ce mode
La faiblesse est le seul défaut qu'on ne saurait corriger, c'est-à-dire qu'on ne sauraii corriger, si même on faisait pour cela tous ses efforts.
Tout ce que l'on pourrait avoir à déplorer, sous-entendu : si l'on envisageaii sa position.
C'est donc fjiute d'avoir vu l'ellipse que les grammairiens ont trouvé un barbarisme dans ces vers de Racine :
Frappe, et si tu me crois indigne de tes coups, Si ta haine m'envie un supplice si doux, Ou si d'un sang trop vil ta main SERAIT trempée. Au défaut de ton bras, prête-moi ton épée.
Si ta moin serait trempée, c'est pour : si en me frappant tu croyais que ta main serait trempée d'un sang trop vil, etc.
II n'y a dans ce prétendu barbarisme de Racine qu'une ellipse hardie peut-être, à la vérité, l'une des plus fortes que se soient permises nos écrivains, mais aussi peut-être l'une des plus heureuses, car la pensée de Racine est facilement comprise, et son expression est aussi rapide qu'il est possible qu'elle le soit.
Mais il y a évidemment une faute dans ces vers, qui ont été critiqués par Voltaire lui-même :
Tes plaisirs sont les biens les seuls à désirer,
Si tes heureux transports pouvaient toujours durer.
Il faut tes plaisirs seraient el non tes plaisirs sont.
II. — Empl
... Un soufflet, écrivons.
Lequel Hiéromc, après plusieurs rébellions, Aurait atteint, frappé moi sergent à la joue, El fait tomber d'un coup mon chapeau dans la bouc.
(Racine.)
oi vicieux.
... Et de ce non content,
Aiirait avec le pied réitéré.— Courage!
— Outre plus, le susdit serait venu de rage Pour lacérer ledit présent procès-verbal...
— Allons, mon cher monsieur, cela ne va pas mal.
(Racine.)
Dans ces vers Racine a voulu parodier le style des enfants de Bartholo. Le sens appelait le présent : A atteint, a réitéré, est venu, au lieu do aurait atteint, aurait réitéré, serait venu. Ce style barbare, disait Voltaire, commence à se glisser dans les papiers publics. On imprime que sa majesté aurait reconnu qu'une telle province aurait été endommagée par les inondations.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Je désirerais que vous fussipi*Jilus poli.
U serait à sounaiter que ces geos fussent plus tolérants.
On dirait qu'il va neiger. On dirait qu'il va faire nui(.
AVEC LE CONDITIONNEL
Jésus-Christ a promis qu'il viendrait juger les vivants et les morts. (Wailly.)
Vous m'avez dit que vous reviendriez le lendemain. ^J.-J. Rousseau.)
Vous avez bien prévu que cette lettre m'attendrirait. [Id.)
J'ai toujours différé à vous faire réponse jusqu'à présent, que j'ai appris que vous ne reviejidriez point. (M'"» DE Sévigné.)
Vous me direz que ces conditions vous paraîtraient mer\eiilouses, si vous pouviez vous assurer qu'Idoménée les accomplirait de bonne foi.
(Fénelon.)
AVEC LE FUTUR
Quironque leur promet qu'ils trouveront Jésus- Christ dans le désert, ou dans le secret de leur palais, est un faux prophète. (Massillon.)
Ceux qui se portent bien deviennent malades; i{ leur faut des gens dont le métier soit de leur assurer qu'ils ne mourront point. (La Hruyèue.) SLiis qui peut t'assurer qu'invincible au plaisir, Elle conservera sa première innocence?
(Boilbau.)
Je n'oserais me promettre que vous me ferez cel honneur. (Académie.)
Il y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de l'orage, lorsqu'on est assuré qu'il ne périra pas.
(Pascal.)
On voit qu'on peut dire il m'a promis qu'il viendra ou il m'a promis qu'il viendrait^ et l'usage préfère même le conditionnel, parce que l'exécution de ce qu'on promet dé^ pend toujours do quelques conditions exprimées ou supposées.
Celui qui dit : Je ha ai promis que je viendrai , parle d'un ton absolu et veut dire qu'il viendra positivement, que c'est une chose certaine et sur laquelle on peut compter; il ne pense pas, il ne suppose pas môme que rien pourra y apporter obstacle; mais celui qui dit : Je lui ai promis que je viKNORAis, fait voir l'homme prudent, l'homn^e accoutumé à andar co' caîzari di piombo, comme on dit en italien, et qui, sachant par expérience que souvent nos entreprises tournent d'une manière opposée à nos projets et à îos espérances, a présent à l'esprit le proverbe : L'homme propose et Dieu dispose; son (xpression équivaut à celle-ci : Je lui ai promis que je viendrais si rien ne m'en empê-
•JHAIT, SI RIEN NE S'y OPrOSAIT.
C'est donc à tort, selon nous, que Lemare et quelques autres grammairiens condamnent l'emploi du conditionnel dans celte circonstance. Il nous semble parfaitement répondre aux vues de l'esprit.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
On nous a dit que vous consentiriez a faire cette demarcLi Votre frcre m'a assure que vous iriez à la c^impaj^ne. Le bruit a couru ^ue je quitterais ce pavs incessamment.
On nous a Uil que vous consentirez à faire cette démarche. Votre frère m*a assuré que vous irez à la campagne. Le bruit a couru que je quitterai ce pays incessamment.
AVEC LE CONDITIONNEL
Il semble que le roman et la comédie pourraient être aussi utiles qu'ils sont nuisibles.
(La Bruyère.) Il pourrait arriver qu'en voulant perfectionner la scène française on la gâterait entièrement.
(Voltaire.) Il semble que l'on aurait pu tirer un plus grand parti de l'invention de Caldéron. (Id.)
Il obtint de lui qu'Eurydice retournerait parmi les vivants. (Fénelon.)
Dans les exemples de la première colonne et autres semblables , la condition sousentendue, s'il est permis de parler ainsi, va presque sans dire. La comédie et Je roman POURRAIENT être aussi utiles,... s'ils étaient traités comme il convient. — Il obtint de lui qu'Eurydice retournerait parmi les vivants s'il ne regardait pas
derrière lui, jusqu'à ce qu'il fût sorti des enfers...
Comme on le voit, on peut, en pareille occasion , se servir du subjonctif ou du condiliûnnel.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Il n'est espoir de bien, ni raison, ni maxime, Qui put en ta faveur m'arracher une rime.
(BoiLliAU.)
Il n'y a que la discorde qui puisse troubler la félicité que les dieux nous préparent. (Fénelon.)
11 n'y a aucun de ses sujets qui ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d'un si bon roi.
{Id.)
On obtint du prince qu'il consentit de traiter d'égal avec l'archiduc. (Bossuet.)
U semble que l'on pourrait le faire.
U iemble c[u'oa pourrait le dire.
Il st'fiiljle que l'on puisse le fair< 11 semble ijiie l'on puisse le dire.
IMPERATIF
EMPL0I CIRCONSPECT QU'ON DOIT FAIRE DE CE MODE
AVEC L IMPERATIF
Connats-moi tout entière. (Corneille.)
AVEC une autre TOCRNUBE.
Dniijnc cncor me connaître en ma saison dernière.
(BOILEAC.)
Ali!
écntttez-noMs. (Boileac.)
■Iccordez celle giàcc aux larmes d'une mère.
^Racine.) Cieux, répandez votre rosée. ^Id.)
Ah ! demeurez, seigneur, et daignez m'dcouter.
Daignez à mon amour accorder celle grâce. (/</.)
Daigne, daigne, mon Dieu, sur Mathan el sur elle Répandre cet esprit d'imprudence el d'erreur.
[Id.)
L'impératif, dit Lemare, est le mode le plus rapide, celui qui est le plus propre à animer, à électriser l'auditeur. C'est surtout le mode de Jean-Jacques. 11 convient très-bien dans le style élevé; les rois, les dieux mêmes ne s'en offensent point. C'est principalement le mode de la familiarité; c'est celui qui est le plus usité dans la famille. Les enfants eux-mêmes, élevés avec l'aimable liberté qui est seule capable de former des hommes, l'emploient avec gr;\ce envers les auteurs de leur être.
Ce mode exprime non seulement que l'action doit se faire, mais qu'ELLE est voulue PAR celui qui parle. C'est donc le mode que les inférieurs, et même les égaux qui no sont pas bien familiers entre eux, doivent employer avec circonspection. L'idée dumo», et surtout du moi qui commande, pourrait souvent effaroucher.
Pour adoucir ce que le commandement peut avoir de trop dur, on enqjloie des impératifs qui, par eux-mêmes, expriment une idée de soumission, tels que : vniillez, daignez, faites-nous le flaisir ou l'honneur, ayez la honte, etc., etc., ainsi qu'on le voit dans la deuxième colonne
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Ecoutez-nous.
Laisse7-nous p
Veuillez nous écouler.
Daignez nous laisser parler.
^^m> JX" DLVÏII. ^^
Faisons, courons, etc., au lieu de fats, cours, etc.
Faisons, courons.
Courons chercher ma proie au fond du sanctuaire. Osons l'eu arracher ; Dieu me laissera faire.
(Cas. Delavigne.)
ijfourons/ de tant d'horreurs qu'un trépas me délivre.
(Racine.)
Ne tardons plus, marchons; ets'il fautqueje meure, Mourons. (Racine.)
Mais jouisso'hs plutôt nous-méme de sa peine ; Et si Rome nous hait, triomphons de sa haine.
(Corneille.)
Fuis, cours.
Ils l'ont rendu cruel, pcrlide, ingrat comme eux ; Renonce a ton vieux père, achève, et sois heureux.
(Cas. Dei.avigne.) Octave, n'attends \)iis le coup d'un nouveau Brute. Meurs, et dérobe-lui la gloire de ta chute.
(Corneille.) Meurs, puisque c'est un mal que tu ne peux guérir ; Meurs enfin, puisqu'il faut ou toulperdreou mourir.
|,COKNEILLE.)
Rentre an toi-môme, Oclave, et ressedcte plaindre. Quoi, tu veux qu'on t'épargne, et n'as rien épargné 1
ild.)
Dans les deux colonnes, le personnage se parle à lui-même; cependant, comme on peut le remarquer, il emploie deux formes différentes. Dans la première, il dit : Courons^ osons, mourons, marchons, jouissons , triomphons, etc. , et dans la seconde : Renonce , achève, meurs, etc. Il serait difficile de dire laquelle de ces deux manières est la plus usitée.
Le premier et le dernier exemple de la première colonne donnent lieu à une autre observation. On voit qu'après courons, C. Uelavigne a fait usage de ma proie, tandis que Corneille a dit : Jouissons tiovs-même. D'où nous pouvons conclure qu'en celte circon-
slance, on peut à son gré se servir des adjectifs possessifs ou des noms personnels de !a première personne du singulier ou du pluriel.
A LA DEUXIEME PERSONNE
Soyex sobre, attentif à placer votre argent, Ne t/onne.ï jamais rien elpréies rarement.
(Voltaire.) Ftens, rentrons. (C\s. Deuvignk.)
Commencez par régler vos mœurs.
(J,-B. Rousseau.) Songez, messieurs, qu'il y va de votre honneur, de votre intérêt. (Académie.)
Quelquefois, pour tempérer la sécheresse de l'impératif, au lieu des formes soyeZy sortez, faites, etc., on emploie la première personne plurielle, soyons, sortons, faisons. Par là on a l'air de se commander à soi-même comme aux autres. Cependant, il est des cas où les convenances exigeraient la périphrase. Par exemple, un subalterne, voyant ses supérieurs engagés dans une discussion, ne dira pas: Messieurs, dînons; on a servi: il dira: Messieurs, veuillez vous mettre à table, le dîner est servi. Mais ce sont plutôt là des leçons de politesse que de syntaxe.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
N^ DLIX
Vas-y, parïes-en, etc.
SANS s.
Va, vole, Corasmin, montreAui cet écrit.
(Voltaire.)
Va, enfant, va parmi les ombres rhercher ton père. (FÉNLLON.)
Ah! de grâce I un moment souffre que je respire.
(UOILEAU.)
Songe au moins, songe au sang qui coule dans tes (Voltaire.) [veines.
Va, les honnêtes gens se connaissent d'abord. (Coll. d'Harleville.)
Rejrarde ce palais, contemple cette tour.
(Voltaire.)
As-tu dit à la mer : brise ici ton orgueil ?
vCuateal'duianu.) Commence ici par moi, cl si tu veux régner, fiappe.
Si lu veux goûter le repos, Sache vivre avec tes égaux. (M"» Joliveac.)
AVEC S
Puisqu'on lui disait : vas-y, pourquoi n'aurait-il pas dit irai-je-t-y ? Remarquez de plus avec quelle adresse il évitait l'hiatus de irai-je y, ou y irai-jet
(.l.-J. ROUSSHAC.)
Respecte ces tendres penchants, mon aimable ami; tu leur dois trop pour les haïr, mais souffre-s-en le cher et doux partage. (/d.)
Cousine, songes-y bien : voilà quel est le mari dont tu médites sans cesse de troubler indiscrètement le repos. {Id.)
Pense-s-y bien, jeune homme; que ."^ont dix, vingt, trente ans pour un cire immortel? i/d.) Aime Cinna, ma fille, en cet illustre rang; Prefircs-vn la pompe à celle de mon sang.
(Corneille.)
Pense-s-y mieux, mon aimable amie; toi dont la morale est aussi facile et douce qu'elle est honnête et pure. (J.-J. Rousse ai.)
Fais un grand feu bien ardent, jette-sy tout ce fatras. {Id.)
Toute seconde personne singulière de l'impératif qui, par la conjugaison, n'est pas terminée par un s, prend celte lettre pour cause d'euphonie, lorsqu'elle est suivie du pronom en (m du pronom y: Penses-y, vas-y, rapportkz-en des fruits, MANGEZEN dans la route, MÈNES-Y des ouvriers, etc.
Mais, dans \c cas où les pronoms en et y sont compléments du verbe qui suit l'impératif, il peut y avoir une pause entre cet impératif et ces pronoms; dés lors on ne doit pas faire usafjc de la lettre euphonique : Va y mettre ordre, saciik en trouver, DAiGNii v me^ ner ton père, elc.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQVE.
Pprtse a ton affaire.
SonsP h l'avenir.
Ne donne de conseils a personne
Va y mettre ordre.
Penses-y bien SonRPS-y sans cesse.
Uonnes-en ii tes aiiiit Vas-y tout seul.
SUBJONCTIF
Verbes toujours suivis du subjonctif.
VERBES EXPRIMANT UNE IDÉE DE prière, DE dcsir, DE commandement, ElC
Obéis, si tu veux qu'on Vobdissc un jour.
(Voltaire.)
J'alme MiTtot qu'Acanie soj7 nicchant que si je l'étais. (Fknelon.)
Pierre le Grand ordonna qu'on n'entrerait dans les cloîtres qu'à cinquante ans, et il déficndit qu'on y reçût, à quelque âge que ce lut, un homme revêtu d'un emploi public. (Voltaire.)
. . . Vous BRULEZ que je ne sois partie. (Id.)
Je CONSENS que mes yeux soient toujours abusés.
Souffrez que Bajazet vote enfin ia lumière. [Id.)
Je ne m'étonne plus qu'il craitjne de me voir.
(Corneille.) Les devoirs de la société kxic.ent que l'on ail (juclquc ménagement pour l'amour-propre des hom-
hieS. (ACADÉ.MIE.)
Faut-il que les mortels ne soient heureux qu'en
(Voltaire ) [songe.
Il 50DUAITE en son cœur que ce Dieu i\g soit pas.
(BOILEAU
Prends garde que jamais l'a.stre qui nous éclaire Ne te voie en ces lieux mettre un pied téméraire.
(Racine.) . . . Qui rit d'autrui Doit CRAINDRE qu'eu revanche on rie aussi de lui.
(Molière.) Combattant à vos yeux, permettez que je meure.
(Racine.) Puisque vous le voulez, j'accoude qu'il le fusse.
(Corneille.) Amilcar méritait qu'on lui confiât le commandement de l'armée qui devait agir eu Espagne.
(Rollih.) Empêchez qu'un rival vouspre'utenne et vous brave.
(Corneille.) Nous ne vous de.mandons jtas qu'il devienne le vainqueur de l'Iîurope; nous vous demandons qu'il soit le père de son peuple. (Massillon.)
Gardez que ce départ ne leur soit révélé.
(Racine.) Je désire que vous soyez plus heureux.
(Académie.)
L'emploi du subjonctif est une des plus grandes difficultés de la lanfjue française. Tous les cas oii l'on doit faire usage de ce mode ne sont pas spécifiés dans la plupart des grammaires; on se tromperait même singulièrement si l'on regardait comme infaillibles les règles qu'elles établissent sur cette importante question. Nous allons remplir une partie de ci s lacunes.
Dans la théorie, nous ferons voir^ au moyen de nombreuses analyses, que le véritable génie du subjonctif est d'indiquer une action ou une chose comme terme d'une volonté annoncée dans une proposition antécédente, proposition qui peut être exprimée ou sousentendue.
Ainsi, pour reconnaître dans quel cas on doit faire usage du subjonctif, il faut considérer la nature du mot antécédent dont ce mode dépend, et examiner l'esprit ou l'intention dans laquelle aura été conçue la phrase entière. C'est donc par suite du prin-
( 639 ) cipe que nous venons d'établir que, dans les exemples cités plus haut, les verbes qui suivent la conjonction que sont tous au subjonctif. En effet, on ne peut prier, désirer, ordonner, souhaiter, etc., sans vouloir que ce qui est l'objet de ces mouvements tic l'àmc soit effectué. On voit par là que, quelle que soit la forme par la juelle la volonté est exprimée, soit de prière, de désir , de commandement , etc., notre principe n'en est pas moins vrai.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Je reuT qae* . .
Je désire que.» .
Je ftouliaile que.
J'exige que. . .
Il prétend qtie. . .
Il aime mieux que.
II consent que. . .
Il craint que. . .
Nous permettons que.
ï4ou5 souhaitons que.
îtous voulons que. ..
Nous denaandoiu que.
Vous empêcliez que*..
Gardez que. . .
Il faut que. . .
Vie vous étonnei |;hft que*
»*»^^ N° DLXI. o^^^<
SUBJONCTIF APRÈS être SUIVI D UN NOM OU D'UN ADJECTIF
Il est juste, grand roi, qu'un meurtrier périsse.
^COHNKILLK.)
Il ^'EST PAS possible qu'un esprit toujours rabaissé vers de petits objets produise quelque diose qui soit digne d'admiration et fait pour la postérité.
(Lesage.;
Il est difficile, quand on aime la vérité, qu'on n'ait aussi du zèle pour la justice. [Id.)
Monsieur, il est impossible que vous voyiez à présent ma maîtresse; elle est dans l'affliction la plus cruelle. (Voltaire.)
Sans prendre avis, il est rare qu'.on plaise. (Id.)
Ces vérités sublimes, qu'il importe tant à rhomnie de lonnuitre, il était essentiel que Dieu daignât les lui communiquer. (De la Luzerne.)
Il serait bon qu'on obéit aux lois. (Pascal.)
Il était convenable que la nouvelle lumière se répandit par tout l'univers. (Bossuet.)
Il était nécessaire à la ^loire de la religion que toute la raison humaine fût épuisée, pour rendre les hommes vei tueux. ^.Massillon. >
Il est triste pour la France, si féconde en écrivains excellents, qu'elle snit le seul pnys qui produise de pareils recueils do; dures, ^ Voltaire.;
Il EST TEMPS qu'il paraisse et qu'on tremble à sa vue
^Voltaire.) Est-il naturel QU'Alaric voulût passer les AlpeseirApeunin, lorsqucConstantin, plus tremblant, s'offrait a sa couquêlc? (Voltaire.)
Après ces locutions : Il est juste , il est bon , il est nécessaire , il est essentiel , il est important, il est possible, il est convenable, il est rare, il est temps, il est difficile, il est indispensable, il est facile, il est impossible, il est urgent, et autres semblables, qui marquent une nécessité, on se sert toujours du subjonctif; 1 analyse va nous faire voir la raison de cet usage. Il est juste qu'un meurtrier périsse, est un abrégé de : Il est juste (le pouvoir Qii vkut) qu'un meurtrier périsse. — Il était nécessaire que toute la raison humaine se fût épuisée, est pour il était nécessaire (l'acte qui voulait) que toute la raison humaine se fût épuisée, etc., etc. Ces analyses sont rigoureuses et ne ressemblent en rien à celles de Lemare, qui, selon sa coutume, substitue à il est juste, la justice veut ; à il est nécessaire, la nécessité veut. Lemare doit savoir aussi bien que nous que substituer une phrase à une autre phrase, ce n'est pas l'analyser , c'est doubler la dilHculté, car au lieu d'une phrase à examiner on en a deux.
Je pris congé de ces deux époux en leur protestant que j'étais ravi que 1 hymen eût succédé à leurs longues amours. (Lesage.)
Hippolyte est heiiieux qu'aux dépens de nos jours Vous-même, en expirant, appuyiez ses discours.
Ne soyons pas surpris non plus que Lycurgue ait regardé l'éducation comme 1 affaire la plus itnportanie du législateur. (Baktuéle.'Mv.)
Je ne suis point étonîsé que votre projet soit encourage par i>l. de Sartiues. (Voltaire.;
Toutes les fois que le verbe être a pour attribut un adjectif marquant quelque émotion
C40 ) ou opération de ^âm^, telle que celle produite par la joie, la tristesse, la satif faction , le mécontentement ou la surprise, le verbe qui suit doit être au subjonctif.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
n est jiislf lu». . . Il est facile que. . . S'il élalt possible que. . . Il est lionteux que. .
Il est lion que. . . Il serait diflioilc que. . . Il sera i-t convenable que. . . Il est bicnsr.Tnt que .
11 était tlmps que... Il est rare que. . . 11 est liien qoe . . . Il est ur;.;.nt que. . .
Userait possible que... 11 ejl heur.^» ^ue . . Il est niallicuretix que. . . 11 est neciss.iirc que. ..
Jo suis ravi que.. . Je suis eniliunlé que. . . Je suis désole que. . . Je suis surpris que. . .
—^30*^0 ]\" DLXII. c^^«*^^^—
SUBJONCTIF APRÈS LES VERBES DITS impersonnels.
II. FALLUT qu'au travail son corps rendu docile, Forçât la lerre avare à devenir fertile. (Boileau.
Ir. m; me plaît pas que vous alliez là.
(Académie.)
Dans le vulgaire obscur si le ciel l'a placé, Qu'importe qu'au hasard un sang vil soit versé?
Il arrive bien difGcilement qu'on soit maliieu* reux pour ne pas savoir ce qui se ()assc dans le cœur des autres. (Marc-AurIîle.)
Lorsqu'un verbe est précédé de l'un des impersonnels il faut, il importe, il convient ^ ilvaiit mieux, Use peut, il plaît à, ilpeiit se faire, etc., il se met toujours au subjonctif, piirce que ces impersonnels font naître l'idée d'une volonté, d'une nécessité. Aussi est-ce parce que les verbes impersonnels suivants , il résulte, il s'ensuit, il paraît, et autres semblables , n'expriment aucune idée de volonté , de nécessité , que le verbe qui vient après eux se met à l'indicatif et non au subjonctif.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Il faudrait que. . Comment se peut-il que ? Ne vaut-il pas mieux qne.«<
Il importe que. . . Il conviendrait que. . . II ne convient pas que. . .
Il fe peut que. . . 11 vaut mieux que. . . Il me plait que. . .
Expressions après lesquelles on emploie toujours le subjonctif.
-«^^<^^^=ïCo ]^° DLXllI. ^^^^^"^
Quelque, quel que, quoi que, etc.
QenLouE effort que fassent les hommes, leur néant parait partout. (Bossuet.)
Qui que ce soit, parlez, et ne le craignez pas.
(Racine.) Mais dans quelque haut rang que vous soyez placé, Souvent le plus heureux s'y trouve renversé.
(Tu. Corneille.) Si mince qu'il jyuisse être, un cheveu fait de l'ombre.
(Villefré.)
On met toujours le subjonctif après les expressions quelque que, quel que, qm
que, quoi que, si que, à quoi que, de quoique
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
(>tirlniH's rii liesses (]UL' vous a\vt. Quoi qu'il puisse arriver.
Qucllis que soient vos ricnessi's. • Onelque grand que soit son mcrite,
yui ijue ce puisse être. ^i liclie qu'il soit.
Du maître, quel qu'il soi7, peu, beaucoup, ou zéro. Le valet fut toujours et le singe et l'écho.
(PiROîJ.)
Quoi QUE vous écriviez, évitez la bassesse.
(Boileau.)
Quoi Qu'on dise, un ânon ne deviendra qu'un àne (Grozelier.)
(641 ) Afin que, à moxns que, avant que, en cas que, etc., etc.
L'on est mort avant Qu'on ait aperçu qu'on poutait mourir, (Fléchier.)
UiEN QL'à ses déplaisirs mon âme compatisse.
(COHNEILLE.)
Combien de fois a-t-on vu des hommes publics faire échouer des entreprises glorieuses à l'état, de l'KLR QUE la gloire n'en rejaillît sur leurs rivaux.
(Massillox.) Quoique le ciel soit juste, il permet bien souvent Que l'iniquité règne et marche en triomphant.
Dieu vous place au-dessus des autres, afin que vous soyez les pères des peuples. (Massillon.j Au CAS QUE ce qu'on en dit soit véritable.
(Pascal.) Les hommes ont la volonté de rendre service iusqu'a ce Qu'ils en aient le pouvoir.
(Vauve^jargues.) Pour Qu'on vous obéisse, obéissez aux lois.
(Voltaire.)
Les puissances établies par le commerce s'élèvent peu à peu et sans que personne s'en aperçoive.
(Montesquieu.)
Il fait bon craindre, encor que l'on sot* saint. (La Fontaine.)
Pourvu qu'on sache la passion dominante de quelqu'un, on est assuré de lui plaire.
(Pascal.)
Soit que Julie eût étudié sa langue, et qu'elle la parlât p.ir principe», soit que l'usage supplée à la connaissance des règles, elle me semblait s'exprimer correctement. (J.-J. Rousseau.)
L'amour-propre vit et règne absolument en nous, A moins que Dieu n'ait détruit son empire en versant un autre amour dans notre cœur. (Nicole.)
Loin que les peuples soient faits pour eux, ils ne sont eux-mêmes tout ce qu'ils sont que pour les peuples. (Massillon.)
On emploie toujours le subjonctif après les expressions suivantes:
Afin que. A moins que.
Avant que.
Au cas que.
Bien que.
De peur que.
De crainte que.
En cas que.
Encore que.
Si tant est qne.
Loin que.
Non que.
Non pas que.
Nonobstant que.
Où que.
Pour que.
Pourvu que.
Quoique.
Sans que.
Soit que.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Afin qiio vous 50Tez content.
A moins qtic je ne sorte.
Avant que son |)cre revienne
Ouoiqne je le lui .nie iléfendu.
Pour que tu luiisses réussir.
Pourvu qu'elfe me plaise.
SDBJONCTiF APRÈS que EMPLOYK, DIT-ON, POUR afin que, avant que, soit que, pour qw^ sans que, à moins que, jusqu'à ce que, et pour si
Si les hommes étaient sages et Qu'ils suivissent les lumières de la raison, ils s'épargneraient bien des chagrins. iCité par Wailly.)
En vendange autrefois dans les lieux où nous sommes.
Peu de jours se passaient qu'il n'arrivât mort
(Regnard.) [d'hommes.
... Je ne vous quitte point, Seigneur que mon amour n'ait obtenu ce point.
(Corneille.)
Que l'on approuve ou non ma fermeté sévère, Qu'à l'univers surpris cette grande action Soit un objet d'horreur ou d'admiration. Mon esprit, peu jaloux de vivre en la mémoire. Ne considère point le reproche ou la gloire.
("Voltaire.)
On voit que toutes les fois que la conjonction que semble employée pour afin que. avant que, soit que, sans que, pour que, à moins que, etc., le verbe qui suit cette conjonction se met toujours au subjonctif. Pour l'analyse de ce que, nous renvoyons le lecteur au chapitre des Conjonctions
( 642 ) EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Si »ou» rcvcnoi ici, et que je n y sou pas. . . Appliqucu-voiis, (|iip vos parrnls soient contents. Ne roinminici pas que je vous avertisse. Attende! que votre père revienne.
Que je Use ou que j'ccrire, on T trouve tonjoiira à Mdire.
Je no puis rien dire que tu ne le saches.
J.nniais on ne le punit qu'il ne l'ail mérite.
l'.'ètail une satisraction pour moi que roos vlnssiei me voir.
-^ K DLXYI.
SUBJONCTIF APRÈS que DIT IMPÉRATIF.
Qu'aux accents de ma voix la terre se réveille.
(J.-B. ROUSSEAD.)
QvT. celui d'entre vous qui est sans péché lui jef^e la première pierre! (Le Maisxre de Sacv.)
Qu'il périsse l aussi bien il ne vit plu.^ pour noua.
(Racine.) Lorsque vous ferez l'aumône, que votre main ga» che ne sache point ce que fait votre main droite. (Le Maistre de Sact.)
C'est-à-dire : je veux, je commande que la terre se réveille aux accents de ma voixy etc. Ce qui nous fait voir que dans ces sortes de phrases, le subjonctif est sous la dépendance du verbe vouloir sous-entendu.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
Qu'il parte.
Qu'il soit jugé
Que votre père ne le sache pas Qu'il soit pendu.
^^^^m^ j^" DLXTII. ^^^^^^
subjonctif employé avec ellipse du que.
Plût aux dieux qu'on réglât ainsi tous les procès ; Que des Turcs en cela l'on suivit la méthode!
(La FoNTAI^E.) Périsse le Troyen auteur de nos alarmes !
(Racine.) Dût ma muse par là choquer tout l'univers, Riche, gueux, triste ou gai, je veux faire des vers.
(Boileau.)
Ecrive qui voudra ; chacun à ce métier
Peut perdre impunément de l'encre et du papier.
(Boileau.) Tombe sur moi le ciel, pourvu que je me venge !
(Corneille.) Majestueuses forêts, paisibles solitudes, qui plus d'une fois avez calmé mes passions, puissent les cris de la guerre ne troubler jamais vos résonnantes clairières! (Bern. DE Saint-Pierre.)
C'est-à-dire je voudrais qv'U plût aux dieux; quand bien même le sort voudrait QUE ma muse dût choquer tout l'univers, etc.
On voit par là pourquoi, dans ces phrases où l'on manifeste particulièrement un vœu, un désir, on met le subjonctif.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
Vivent le» gens d'esprit !
Meurent le* Grecs !
Périssent les mécliants Dût-i] en mourir.
K DLXVIII. o^
Je ne sache point, que je sache.
Je ne sache pas d'avoir vu, dans ma vie, un pays plus antipathique à mon goût que celui-ci.
(J.-J. ROUSSEAO.)
Je ne sache pas qu'il y ait eu d'hommes blaucs devenus noirs. (Bdffon.)
Je ne sache pas qu'on ait jamais vu d'enfant en liberté se tuer. J.-J. Rousseau.)
Je ne sache que trois peuples qui aient autrefois pratiqué l'éducation publique. (/d.)
Nous en dirons bientôt la raison, dont je ne sache pasque SCS coininentaleurs se soient jamais occupés, quoiqu'ils l'aient ressassé de toutes les manières. (Bern. de Saim-Pierre.)
Mais la cause la plus générale du strabisme, el dont personne, que je sache, n'a fait mention, c'est l'inégalité de force dans les yeux. (Blffon.) . . . Je ne sache point d'honneur si bien placé Dont on ne vienne à bout, dès qu'on a lînancé.
(IlAurKuocnE.)
D'habiles anatomistes ont analysé les organes de la vue etdel'ouie, et aucun, que je sache, n'a développé le mécanisme de l'odorat.
(Bern. de Saint-Pierre.)
On dit je ne sache pas, nous ne sachions pas, pour je ne connais pas, nous ne connaissons pas. Ces locutions no sont d'usage qu'avec la négative , et appartiennent au style de la conversation; de même que lès expressions que je sache, que nous sachions, qui s'emploient le plus souvent à la fin d'une phrase : il n'y a personne que je sache. Ce qu'il y a de particulier, c'est que cette manière de parler, qui est un véritable gallicisme, n'a lieu qu'à la première personne du singulier ou du pluriel, car on ne dit pas tune saches pas, il ne sache rien.
Selon Lemare, cette phrase unique est presque inexplicable.
Un autre {jrammairicn pense que cette expression est elliptique, et qu'elle est pour je suis arrivé à ce point de connaissance que je ne sache pas. Ce grammairien n'entend rien à l'analyse; car, malgré son explication, le subjonctif reste encore à expliquer.
Pourquoi le subjonctif? dit M. Marrast. Pourquoi cet usage est-il propre au xerha savoir et à la première personne ?
Il est toujours difficile d'expliquer des usages que des imitations , des circonstances particulières, l'influence du génie, quelquefois même que la mode a introduits. Dans les langues anciennes, on trouve quelques exemples semblables. Les Latins ne disaient pas volo, ih disaient velim. Quand on prononce la phrase en question, on suppose sans doute qu'on n'a pas présents à l'esprit tous les objets de comparaison qui pourraient s'offrir. On évite alors de donner à l'expression une valeur trop affirmative , et l'on emploie le mode dubitatif, je ne sache rien... C'est une manière délicate, un tour de convenance , et l'on voit facilement que l'on ne peut l'employer dans ce sens que quand l'on parle de soi.
Voilà pourquoi aussi cette locution ne s'emploie jamais qu'avec la négation. — On ne dit pas je sache, et quand cette phrase se trouve à la fin d'une autre proposition, c'est que celle-ci est déjà négative. Il n'est venu personne que je sache. A-t-il été à la campagne? Non pas, que je sache.
Ces exemples suffiront pour faire sentir que cette manière de s'exprimer indique toujours une sorte d'hésitation dans la pensée; on ne saurait la rendre que par le mode du verbe le plus propre à peindre cette nuance délicate entre l'affirmation et le doute.
Suivant Boniface, c'est à Veuphémisme qu'il faut rapporter cet emploi du subjonctif, et c'est aussi notre avis. En effet , je ne sache pas est une expression dubitative, et en quelque sorte palliative, qui affaiblit beaucoup l'opinion qu'on émet, et lui ôte ce qu'elle pourrait avoir de trop décisif ou d'absolu.
On peut s'en convaincre par l'analyse. Cette phrase de BufTon : Je ne sache pas qu'il y ait eu d'hommes blancs devenus noirs, n'cst-elle pas pour : Il est possible qu'il y ait en des hommes blancs devenus noirs, mais le hasard veut que je ne le sache pas? C'e^l une des nombreuses délicatesses de notre langue.
Que je sache est un abrégé de l'expression suivante : (Je ne pense pa.s) que je [l\] sache.
C'est donc à tort que Laveaux et presque tous les grammairiens ont avancé que le subjonctif, dans ces locutions, n'exige pas une proposition antécédente, car l'analyse que
nous en avons donnée nous prouve lo contraire. Seulement l'usage veut que cette proposition soit toujours ellipséo.
EXERCICE PHRâSÉOLOGIQUE.
Je ne sacne rirn âe pïns pririciix que la vertu. Il n'a p'_*iiil Ptt* à la (.-aiiipagne, que je sache. IHcus ne saitiions pis.
Je ne snclie rien de si beau.
11 n'y ■ personne, que je sache.
£st-il Ttnn «juelqu'un ? Koii pas, qae je sache.
EMPLOI DU SUBJONCTIF DANS LES PHRASES NÉGATIVES OU INTERROGATIVES
PURASKo NÉGATIVES.
Je n'ai cmiilnyd aucune liclion qui ne soil une image sensible de la vérité. (Voltaihe.)
Je NE vonoRAis pas assurer qu'on le doive écrire.
(BOILEAU
... Ne crois pas qu'elle vieure. (Racine.)
. . . L'innocence étonnée Ne peut s'imaginer qu'elle soit soupçonnée.
(Corneille.) ... Je NE PLIS penser Qu'à feindre si longtemps \ous puissiez vous forcer.
(Racine.) Il NE PE>SE PAS que personne veuille lui dresser des pièges. (La Bulyèiie.)
PIIUASES INTERnOGATlVBS.
Ah! madame, est-il vrai qu'un roi fier et terrible Aux cli.irmes de vos yeux soit devenu sensible? Que l'hymen aujourd'hui doive combler ses vœux î
(CnÉniLLON.) Crois-tu que mes chagrins doivent s'évanouir A Taspect d'un bonheur dont je ne puis jouir?
(Racine.) Crois-tu que dans son cœur il ail juré sa mort?
{Id.) L'homme, pour qui tout renaît, sera-t-il le seul qui meure pour ne jamais revivre?
(Le Toirnelr.) Dieu juste! serait-il vrai que tu visses avec indifférence le crime triomphant et la vertu «ouftVanle?
{Id.) Pknses-tu qu'en effet Zaïre me trahisse?
(Voltaire.)
On met le verbe de la proposition subordonnée au subjonctif, si la proposition principale est négative ou intcrrogative, parce que cette sorte de proposition exprime le doute, l'incertitude, etc. (1).
11 y a quelques exceptions à cette règle. On les verra plus loin.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
e ne pcnsi; pas qu'il .lit i-a
niipçonoe pas que rc
la
lit .1
i pas qu'il oil appris Tilalicn.
1" -ase pas quf la girafe soit iiinrte. ' parie pas qu'elle soit emore vivan
Pensez-vous qu'il ait raison J Soupçonnez-vous que cela soit?
Croyez-vous qu'il ait appris l'italien?
(^ai;ez-vous que la \;irafe soit morte?
Panez-vous qu'elle soit encore vivante
(1) ]SInlièrc, dans sa comédie des Fâcheux (acte III, se. iv), a dit: Tu penses qu'on te cr.oiE? Penser. employé afiirmalivemcnt, veut après lui l'indicatif et non le subjonctif; c'est le contraire, qii.uul il est employé négativement ou iiilerro^alivcment : Tu penses qu'on te croit; ne pcnsv pas qu'en le croik ; pcnsEs-tu qu'on le croie? Dans la phrase de Molière, le sens est interrogatif; mais la forme ne l'est pas, et elle devrait l'être: il lui était facile de mettre : Penses-tu qu'on te croie?
Tableaux comparatifs des verbes et des locutions qui , dans certaîas cas , réclament le SUBJONCTIF, et dans d'autres l'ÏNDICATIF.
EMPLOI DU siBJONCTiF OU DE l'indicatif aprks LES VERBKS Ordonner, résoudre, arrêter, cx-iger, décider, commander, etc.
SUBJONCTIF
INDICATIF OU CONDITIONNEL
Ordonné qu'il sera fait rapport à la cour Du foin que peut manger une poule en un jour.
(Racine.) II ORDONNA que les vétérans recevraient leurs récompenses en argent, et non en terres.
tMo>TESQUIEC.)
Pittacus ORDONNA qu'un liomme qui commettrait quelque faute étant ivre, serait puni doublement.
(FÉNELON
Dioclétien ordonna que les chefs des Manichéens seraient brûlés avec leurs écrits.
^Condillac.)
On EXIGEA d'eux qu'ils reme«ratent aux Roiuainî la place et le port de Lilybée, dans la Sicile.
(Verxot.)
Un oracJe fatal ordonne qu'elle expire!
Un oracle dit-il tout ce qu'il semble dire?
(Uacine.1 Nous l'avons vu ordonner qu'on flrcMt les genoux devant la majesté présente. (Fléchier.)
Publius Valérius ordonna qu'on séparât les haches des faisceaux que les licteurs portaient devant les consuls. (Vertot.)
Il faut bien que je pleure
Mon insensible amant ordonne que je meure.
Ilest injuste d'exiger des hommes qu'ils fassent, par déférence pour nos conseils, ce qu'ils ne veulent pas faire pour eux-mêmes.
(Vadvenargues.)
Lavcaux et la plupart des grammairiens disent qu'après les verbes ordonner, résoudre, arrêter, exiger, décider, commander, on met toujours au subjonctif le verbe de la phrase subordonnée.
Cette règle est fausse, car nos citations prouvent qu'on peut employer l'indicatif ou le subjonctif : l'indicatif, quand l'exécution de l'ordre est tellement sûre, que l'action ordonnée, résolue, exigée, etc., peut être regardée comme un fait qui aura nécessairement lieu. Tels sont les ordres des souverains et ceux des cours de justice, qui, agissant au nom du souverain, en imitent le langage. Ordonné qu'il sera fait rapport, est plutôt une déclaration d'un fait qu'un ordre; il est déclaré qu'il sera fait, etc. (1).
On se sert, au contraire, du subjonctif lorsque les vevhes ordonner, décider, exiger, etc. , sont pris dans l'acception qui leur est propre, c'est-à-dire qu'ils marquent celte volonté soudaine, seule, unique, indépendante et absolue, et qu'ils sont l'expression de la volonté d'une seule personne.
(1) Bernardin de Saint-Pierre n'a pourtant pas observé cette distinction dans l'exemple suivant :
Un homme criminel était condamné à mourir de faim en prison; sa fille vint l'y trouver et l'y nourrit de son lait. Le SÉNAT, instruit de cet acte de l'amour filial, ordonna que le père fût rendu à la fille, et qu'à la place de la prison on élevât un temple à la piété.
Voici néanmoins un fait historique qui nous paraît consacrer d'une manière irrévocable ce double emploi du verbe ordonner.
M. le président B'" de l'E*'* eut le malheur de déplaire à Louis XV; Sa Majesté, pour le punir du peu de respect ou de déférence qu'il avait montré envers la dignité royale, lit ordonner, par la cour môme dont il était le président, son interdiction pour deux mois. En conséquence, le procureur du roi. en présence de toute la cour, et après les considérants d'usage, fut cliargé de prononcer la sentence suivante :
La cour ordonne que le S. B'" de l'E'" sera interdit de ses fonctions de président, près de ladite cour, pendant deux mois.
M. B*** de l'E'** ne put dévorer cet aiïront, et, quittant son fauteuil, il s'écria :
Et moi, messieurs, qui suis plus puissant que la cour, j'ordonne qu'il soit interdit pour toujours.
Il y a donc une {jrande diffcrencc entre il ordonna qu'on leur fit grâce, et il ordonna qu'on leur FERAIT grâce — Il ordonna qu'on leur fît grâce peut se traduire par il vou- Idit, il désirait qu'un leur fît grâce, et il l'ordonna; — il ordonna qu'on leur feilait "jrâce, a le sens de il déclara qu'on leur ferait grâce.
EXERCICE rURASÈOLOGJQVE.
Il ordonna (juM Uil décapité.
J'exige que vous le fassiez.
I^a cuur ordonne qu^on informera sur let /}«ux.
Le sénat exigea d'eux qu'ils rindemaiseraient.
subjonctif ou indicatif après les verbes attendre, entendre, prétendre^ se plaindre, supposer, douter.
INDICATIF
C'est là que nous attendons que notre espérance ne sera pas ddçuc. (Pascal.)
J'atti:>i)S du moins, j'attends de votre complai-
[sanea Que ddsormais partout vous fuirez sa présence.
(Racine.) ... Tu prétendais qu'en un lùche silence Phèdre ensevelirait ta brutale insolence, (/d.)
On prétend que Thésée a paru dans l'Épire.
[Id:] Quand je vous ai dit cela, j'ai entendu que vous n'iriez pas le répéter à tout le monde.
(Plancue.) Je suppose qu'un moine est charitable.
Nous nous sommes plaints que la mort, ennemie des fruits que nous promettait la princesse, les a ravagés dans la (leur. (Bossuet.)
Les tribuns disaient dans toutes les assemblées qu'îls s'étaient toujours bien doutés que les présents du sénat cachaient un poison secret.
(Vertot.)
On voit qu'à la suite des verbes attendre, entendre, prétendre, supposer, se plaindrai douter, on emploie l'un ou l'autre mode, selon l'idée qu'on a dans l'esprit. Nous renvoyons aux dictionnaires pour la diiïérenco d'acception dans laquelle ces verbes peuvent être pris.
EXERCICE PnRÀSÉOLOGIQVE.
SUBJONCTIF
N'attendez pas que je vous ri/ponde là-dessus.
(Pascal.) Le blé, pour se donner, sans peine ouvrant la terre, N'attendait pas qu'un bœuf, pressé par l'aiguillon, Traçât à pas tardifs un pénible sillon.
(BOILEAU
Toute domination tend vers la tyrannie, car il est naturel à l'homme de prétendre que sa volonté fasse\o\. (Marmontel.)
De lui seul je prétends qu'on reçoive la loi.
(Boileau.)
Non, s'il vous plaît, je n'entends pas que vous fassiez de dépense, et que vous envoyiez rien acheter i)Our moi. (Molière.) Supposons toutefois qu'encor fidèle et pure. Sa vertu de ce choc revienne sans blessure,
Il n'a pas le droit de se plaindre que le roi ne vienne pas à son secours. (Cité par Appert.)
Je doute que le ris excessif convienne aux îiommes qui sont mortels. (La Bruïëre.)
J'allemls »]ue vous me tenicj parole, fl (jrilena que lout vienne et dépende Je lui. ,V>iDlen(ls que vous m'obéi.ssiez.
Supposons qu'il revienne.
Je m'attends qu'il me m.inqucra de parole i; prélend que lout vient et depen<l de lui. On rotcnd par U qu'il le ferait s'il le voulait. Nous sujiposoris qu'iï reviendra.
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verbes suivis du subjonctif ou de l'indicatif.
subjonctif.
Penses-tu qu'en effet Zaïre me trahisse ?
(Voltaire.)
indicatif.
Pensez- vous qu'il s'agit d'un forfait exécrable? Un vain bruit, un soupçon vousle rend vraisemblable.
(CnÉNIER.)
Et CBOis-TD qu'aisément elle puisse quiltcr Le savoureux plaisir de t'y persécuter?
(IlOILEAU.)
On PENSAIT, à Vitré, que ce fussent des Bohèmes.
(M""^ DE SÉVIGNÉ
Elle semblait oublier sou rang, et on ne s'apercevait PAS qu'on parlât a une personne si élevée.
(BOSSUET
Il ne faut pas juger qu'une chose soit naturelle parce qu'une religion fausse l'a consacrée.
(Montesquieu.') Crois-tu donc que je sois insensible à l'outrage?
iCoilNElLLE.)
Le CRoiRAi-jE, seigneur, qu'un reste de tendresse Vous fasse ici chercher une triste princesse?
(Racine.) Croyez-voub que cela soit d'une nécessité absolue? Bossuet.) Cboit-on que dans ses flancs en monstre m'ait porté ?
(Racine.)
Je relisais sans cesse celte lettre, et ne pouvais me PEiisuADEK qu'elle /■(!( de Philoclés. (Fénelon.)
Je savais bien que Phénice était hors de Madrid depuis plus de deux ans; mais j'ignorais qu'elle fût comédienne. (Le Sage.)
11 ne f;iut pas que vous pensiez, mon cher père, que je me sois donné si parfaitement à la musique, que j'aie négligé toute autre espèce de travail.
... Se peut-il que d'un cours si rapide La victoire vous ait ramené dans l'Àulide?
(Racine.)
On ne peut pas dire que Carthage eût entièrement renoncé à la gloire de l'étude et du savoir.
(ROLLIN
On ne saurait nier qu'un homme n'apprenne bien des choses quand il voyage, et qu'il étudie sérieusement les mœurs de tant de peuples.
(Fénelon.)
Crois-tc que, toujours ferme au bord du précipice. Elle pourra marcher sans que le pied lui glisse?
BuILKAB )
Je PENSAIS que c'était un petit chien
(M""' DE SÉVIGNÉ
Je NE m'aperçus pas que je parlais à lui. (J.-B. Rousseau.)
Et sur quoi jugez-vous que j'en perds la mémoire?
(Racine.)
Croirai-je qu'un mortel, avant sa dernière heure. Peut pénétrer des morts la profonde demeure ?(/d.) Croirai-je qu'une nuit a pu vous ébranler?
Croyez-vous qu'ilors il acceptera vos hommages ? (Massillon.) . . . Crois-tu, si je l'épouse, Qu'Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse?
Il ne pouvait se persuader qu'il leur e'fajt importun. (La Bruyère.) 11 ne pouvait ignorer qu'il était le fils de David.
ild.)
C'est abréger et s'épargner mille discussions, que de PENSER de certaines gens qu'ils sont incapables de parler juste. [id.)
Haïssez vos ennemis avec modération ; car il se PEUT FAIRE qu'ils Seront vos amis dans la suite.
(Fénelon.) Vous NE DEVEZ PAS DIRE que je vous ai battu, mais qu'il vous semble que je vous ai battu.
(Molièhe.) Je ne vous nierai point, seigneur, que ses soupirs M'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs.
vRacine.)
Comme on le voil par ces nombreuses citations, à la suite du même verbe, tantôt on emploie l'indicatif, tantôt le subjonctif; l'indicatif, s-i la personne qui énonce ce verbe exprime une chose sur laquelle elle n'a point de doute, une chose certaine, positive, du moins dans son esprit; on met le subjonctif dans le cas contraire. Chénier a dit avec l'indicatif: Pensezvous qu'il s'agit d'un forfait exécrable, parce qu'il est certain qu'il s'agit réellement de cela. C'est comme s'il eût dit : Il s'agit d'un forfait exécrable, je le sais, j'en suis convaincu; mais vous, le pensez-vous? V^oltaire, au contraire, fait dire à Orosmane avec le subjonctif.- Penses-tu qu'en effet Zaïre me trahisse? parce qu'il est dans le doute à cet égard, et qu'il désire que cela ne soit pas. Ce vers est elliptique : Penses-tu qu'en effet (la fatalité VEUT que) Zaïre me trauisse?
D'après cela, il est évident, comme le dit très-bien Boniface, qu'il ne faut s'arrêter ni au matériel des mots, i)i à la forme de la j)roposition primordiale, pour faire usage da l'indicatif ou du subjonctif; le sens qu'on veut exprimer doit seul déterminer l'emploi de l'un ou de l'autre mode.
Interrogez- vous vous-même ; commencez par sentir, et votre expression sera presque toujours l'image fidèle de votre pensée :
Ce que l'on conçoit bien s'exprime clairement, Et les mots pour le dire arrivent aisément.
Voilà la n'-gle sûre, la seule qui soit fondée sur la nature, et qui ait dirigé nos bons écrivains dans leurs inunorlels chefs-d'œuvre, que la plupart des grammairiens n'ont pas assez profondément étudiés pour établir les lois du langage.
Nous ferons observer, avec Lcmare, que, dans la seconde colonne, on n'interroge que pour le seul effet oratoire, que pour communiquer aux autres le sentiment, l'opinion à laquelle on est déjà arrêté. L'interrogation n'exprime point le doute, ne soumet point l'action qui suit à une volonté quelconque, libre ou nécessaire. C'est une simple formule, c'est l'interrogation des rhéteurs : elle est extrêmement fréquente.
Les grammairiens attribuent à la négation la même vertu qu'à l'interrogation ; mais les faits sont également contraires à cette nouvelle règle.
Il Y a même beaucoup de phrases tout ensemble interrogatives et négatives, comme: A^e trouves-tic pas que j'ai raison ? où le verbe qui suit est à l'indicatif.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Le peuple, moins superslilicux, ne rroil plus «luil y ait des
naiits.
Montriz-moi une faille que j'aie faile.
Vous vous n^urei que ce soil un jiu
Vous ne croyei pas que je puisse résister h celle iloulcur Pense&vous que voire protection
ve- Qu'il est insensé ! il ne croit pas qu i] y a un Dieu.
! soil nécessaire dan» ce pays ?
Montrez-moi la faute que j'ai faite
ri);urci-vous que c'est un jiu.
^'ous ns croye'i pas que je pourrai résister a celte douleur.
Pensci-Tous que votre protection lu'tst nécessaire dans ce pay>?
>>^^m N" DLXXIII. o^^
H suffit que, suivi ud subjonctif ou de l'indicatif.
SUBJONCTIF
Ehl NE SUFFIT-IL PAS, scigncur, à vos souhaits Que le bonheur public soit un de vos bienfaits?
(Racine.)
... Il SUFFIT QUE vous pous commandiez.
Vous nous verrez combattre et mourir à vos pieds.
(Racine.)
Je ne te dirai point où est ton père, il suffit que tu SOIS libre de le chercher. (Fénelon.)
Madame, qui vous presse? Il suffit que sa vue
Désormais à vos ycus ne soit plus défendue.
(Racine.)
Heureux ou malheureux, il suffit qu'on me craifl ne
indicatif.
Qu'il te suffise donc, pour me justifier, Que je fis, que yaimai la reine le premier.
(Racine.)
Et d'où a-t-il pris cela? — H n'importe d'où il l'ail pris. iLSUFFrrguE les sentiments de ces grands hommes-là sont toujours probables d'eux-mêmes.
(Pascal.) Ne vous suffit-il pas que je l'ai condamné? Ne vous suffit-il pas que ma gloire offensée Demande une victime à moi seule adressée? Que je le hais enfin; seigneur, que je l'aimai?
(Racine.) Il suffit que l'on est contente du détour.
(MoLitnE.)
Suffit que vous devez devons ôtre content.
(Regn.mid.;
Il suffit, disent les grammairiens, est toujours suivi du subjonctif. Cependant, sans égard à celte rè.p,le et à deux autres, d'après lesquelles le subjonctif est aussi de rigueur, savoir lorsque le membre de phrase qui précède est interrogatif ou négatif. Racine a dit :
Ne vous SUFFIT-IL pas que je l'a» condamné? Que je le hais?
C'est-à-dire, ne vous suffit-il pas de savoir que je J-ai condamné... que je le hais? Il ne s'agit là que de faits positifs, que de simples énonciations, et Racine aurait péché contre l'idéologie et fait plusieurs contre-sens, s'il n'avait à la fois violé les trois règles des grammairiens.
Pascal n'en a violé qu'une en disant : H suffit que les sentiments des grands hommes sont probables d'eux-mêmes; c'est-à-dire, il vous suffit de savoir que de tels sentiments sont probables.
Ainsi, quand on veut affirmer une chose positive, on emploie l'indicatif : Je l'ai condamné, cela suffit On se sert, au contraire, du subjonctif, quand le verbe qui suit il suffit que est sous la dépendance d'une volonté quelconque : Nous voulons que vous nous commandiez, il le faut, et cela seul suffit.
M. Planche, dans son Dictionnaire de la langue oratoire, prétend que l'ellipse qu'entraîne l'indicatif qu'il te suffise que je vis, pour qu'il te suffise de savoir que je vis, est une ellipse que le style poétique seul peut souffrir. Les exemples de Pascal et de Molière, et d'autres que nous pourrions citer, prouvent assez qu'elle est également permise en prose.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQUE.
y suffit quM le dise.
li suffit qu'il Tait touche.
Il suflit que cela soit permis.
Il sulhi qu'on ni.« cr.iTgn*.
Il suffît qu*on Ta grondé.
11 suflit qu'on Ta averti.
Il suffit qu'on l'a prévenu.
Il suflit qu'on Ta condamna
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Est-il possible? suivi du subjonctif ou de l'indicatif
SDBJOWCTIP.
Est-il possible que vous vouliez être malade, en dépit des gens et de la nature? (Moliëre.)
INDICATIF
Est-il possible que vous serez toujours embéguiné de vos apothicaires et de vos médecins ?
(Molière.)
Ce n'est donc pas la phrase ou le verbe qui précède qui cause le subjonctif, car voilà les deux modes à la suite de est-il possible? Si Molière avait suivi la règle absolue que donnent les grammairiens, il aurait dit: Est-il possible que vous soyez toujours embéguiné, etc. ? Mais il n'eût point exprimé sa pensée
EXERCICE PURASÈOLOGIQVE.
Esl-il possible qu'il veuille se tuer?
Lsl-ii posàiblc que vous serez loujourï mauvais sujet*
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Il semble que, suivi du subjonctif ou de l'indicatif.
SUBJONCTIF
Il semble que les climats extrêmement chauds ioient contraires aux chevaux. (Buffon.)
Il semble que la nature ait employé la règle et le compas pour peindre la robe du zèbre. (^Buffon.)
Il semble que l'esprit de mensonge que Dieu menaçait de répandre sur sespropliètes5oi( répandu sur tous les hommes. (Massillon.)
Il semble Qu'on soU convenu que la bonne foi ne lerait plus une vertu. (Massillon.)
INDICATIF
Il semble que la rusticité n'est autre chose qu'une ignorance grossière des bienséances.
(La Bkuyèri.)
Il semble que l'abondance a épuisé une de ses cornes dans nos jardins et dans nos campagnes.
(UEUN. de SAIM-PlEnilE. I
Il semble Qu'il est moins rare de passer de l'an tipathie à l'amour qu'à l'amitié. i^La Bruyère.)
Il semble Qu'une passion vive et tendre esr morne et silencieuse. (La Bruyère.)
Il SEMBf.E QUE lie tout temps la vérité ait eu peur (le se montrer aux hommes, et que les hommes aient eu peur de la vérité. (La Harpe.)
Par la science l'homme ose franchir les bornes étroites (Ia;is lesquelles il semble oii: la nature lai7 renfermé. (Le Batteux.)
Il semblait oc'un sujet ainsi traité ne diU fournir qu'un acte ; mais c'est le caractère du génie de répandre sa fécondité sur un sujet stérile, et de varier ce qui semble uniforme. ^Voltaiue.) Il semble oi!E CE SOIT son plaisir favori De laisser entrevoir que je suis son mari.
(Destouches.)
Toutes les fenêtres brillèrent peadant toute la nuit d'un nombre infini de flambeaux et de bougies : IL SEMBLAIT QUE tOUtC la VlIlC fùt CO fcU.
(Vertot.)
Avec l'indicatif, il semble équivaut à il est certain, c'est une espèce d'euphémisme que l'on emploie pour ne pas avoir l'air tranchant; le mode du verbe suivant révèle assez la pensée de l'auteur : c'est l'expression de son jugement.
Avec le subjonctif, il semble exprime une supposition, ou met en question la proposition subordonnée; alors il semble a sa signification naturelle, il équivaut à il peut être vrai. Il semble, même dans ce cas, est très-souvent suivi de l'indicatif; c'est quand on a de fortes raisons pour croire que ce que l'on va dire est positif.
Il me semble t il te semble que.
Il semble que nous augmentons notre être lorsque nous pouvons le porter dans la nu'moirc des autres : c'est une nouvelle vie que nous iiC(|uérons. (MuNTEsyriEU.;
Il SEMBLE QL'E la préscucc d'un élran^er relient leseniiinenl et comprimedesamesquis'enlendraieut si bien sans lui. (Saintine.)
Il semblerait du moins Qu'un homrne qui se hasarde à faire parler le législateur de notre poésie, devrait avoir lu l'Art poétique. (Voltaire.)
Il semble que la nature s'est fait un plaisir de multiplier dans le même endroit les grands hommes, les grands artistes et la matière la plus propre à conserver le souvenir des uns et des autres.
(Barthélémy.)
Il semble que le meilleur moyen était d'équiper des vaisseaux. (Raïnal.)
sobjonctie.
-It ME SEMBLE QUE mon cœur veuille se fendre par la moitié. (M"^'^ de Sévigné.)
Vous SEMBLE-T-iL QUE Ic mohatra soit une chose si vénérable, que ce soit un blasphème de n'en pas parler avec respect? (Pascal.)
Eh quoi '. le semble-t-il que la triste Ériphile Doive être de leur joie un témoin si tranquille?
(Racine.)
0 toi qui me connais, te semblait-il croyable Qu'un cœur toujours nourri d amertume et de pleurs Dût connaître l'amour? (Raciine.)
Il me semble que ce soit une crise que la nature ait souhaitée. (M'"« de Sévigné.)
INDICATIF
Il me semblait Qu'une flamme si belle M'élevait au-dessus du sort d'une mortelle.
(Racine.)
Il me semble que je vois l'accomplissement de celte parole d'un prophète : le roi pleurera, et les mains tomberont au peuple de douleur et d'élonnement. (Bossuet.)
Il me semble Qu'un fils devrait, avec raison, Ignorer ou cacher la faiblesse d'un père.
(La Chaussée.)
Il me semble que qui sollicite pour les autres a la contiance d'un homme qui demande justice. (La Bruvère.)
A mesure que j'entrais dans le pays de ces profanes, IL ME semblait QUE je devenais profane moi-même. (Montesquieu.)
L'Académie, Féraud et quelques autres grammairiens, veulent qu'après il me semble on mette le subjonctif.
Le père Bufhor, Ménage, Thomas Corneille et Wailly, pensent qu'on peut employer indifléremment le subjonctif ou l'indicatif.
Ni l'une ni l'autre de ces règles ne sont exactes, et nos citations en font assez foi.
C'est à celui qui parle do savoir ce qu'il veut dire, s'il veut représenter une action dépendante d'une volonté quelconque, libre ou nécessaire, et partant comme plus ou moins hypothétique, ou comme un fait plus ou moins positif. Dans le premier cas, il se servira du Bubjpnclif, et de l'indicatif dans le second.
Quand M"»* de Sévigné dit: Il me semble que mon cœur veiii.le se fendre, elle n'est point du tout convaincue de ce qu'elle avance; c'est comme si elle disait : Je suis tentée de croire que mon cœur veuille se fendre.
Il n'en est pas de même lorsque Voltaire dit : // me semble que Corneille a donné des modèles de tous les genres. Voltaire avance ici un fait positif, dont ii ne doute nullement; il en est convaincu ; il a examine et ju{jé.
D'après ces observations, et plus encore d'après nos citations, nous pensons, contre les grammairiens, qu'on doit faire usage : 1° de l'indicatif toutes les fois qu'on avance un fait positif, un fait dont on est entièrement convaincu ; 2" du subjonctif dans le cas contraire, c'est-à-dire quand l'esprit est ^ans le doute, dans l'incertitude.
EXERCICE PHRÂSEOLOGIQUE.
il me semble qu'il fait Jour
II me semblait que ce dut être ainsi.
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On dirait que, suivi bu subjonctif ou de l'indicatif
SUBJONCTIF
On dirait que le livre des destins ait été ouvert à ce prophète. (Bossuet.)
On DinAiT QUE l'ancienne Egypte ait craint que la postérité ignorât un jour ce que c'était que la mort, et qu'elle ait voulu, à travers les temps, lui faire parvenir des échantillons de cadavres.
(CnATEACBRIAND.)
Le nouvelliste connaît la marche de ces armées. Il sait ce qu'elles feront et ce qu'elles ne feront pas ; TOUS DIRIEZ qu'il ait l'oreille du prince ou le secret du ministre. (La Bruvère.)
On dirait que pour plaire, instruit par la nature, Homère ait à Vénus dérobé sa ceinture.
On dirait qce le ciel, ((ui se fond tout en eau. Veuille inonder ces lieux d'un déluge nouveau.
(BoiLEAU.)
On dirait, à vous voir assemblés en tumulte, l^ue Rome des Gaulois craigne encore une insulte.
(Crëbillon.)
INDICATII'.
On DIRAIT QVE Ronsard sur ses pipeaux rustiquei Vient encor fredonner ses idylles gothiques.
(BOILEAD.^
On DIRAIT Qu'ils ont seuls l'oreille d'Apollon, Qu'ils disposent de tout dans le sacré vallon.
(BOILEAU
Enseigne-moi, Molière, où tu trouves la rime.. On DIRAIT, quand tu veux, qu'elle le vient chercher^
(BoiLEAU.)
Cependant, à le voir, avec tant d'arrogance,
Vanter le faux éclat de sa haute naissance.
On DiiiAiT que le ciel est soumis à sa loi.
Et que Dieu Va pétri d'autre limon que moi. [Id.)
On dirait Qu'ils travaillent pour des années éternelles. (Massillon.)
Lorsqu'on a de fortes raisons pour croire une chose, on emploie l'indicatif après on dirait que. S'il n'y a que de légères apparences, on met le subjonctif.
Avec l'indicatif, on a ellipse d'une phrase principale : 51 l'on croyait ces gens, ox dirait qu'ils ONT... A en juger parla facilité, ON dirait que la rime te vient
CUEIICIIER. -
Avec le subjonctif, on dirait équivaut à il semble dans sa primitive signification. On dirait que le livre des destins ait été ouvert à ce prophète : on ne croit nullement que co livre lui ait réellement été ouvert; mais on peut le supposer, surtout imaginairement.
L'emploi du mode est si peu arbitraire api es on dirait, que souvent l'on ne peut remplacer l'indicatif par le subjonctif, comme dans les exemples cités.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE
On «tirait quM le craigne.
On liirail que vous ayez été malaje.
On dirait quMI 1p craint.
Oo dirait que voui svo? été malade
S'il est vrai que, suivi ï>u subjonctif ou de l'indicatif.
S'il est vrai que j'ai chassé les ennemis de TOlre territoire; que je leur ai tué beaucoup de monde diins deux coiiilials; que j'ai forcé les débris de leurs armées de s'enfermer dans leurs places... qu9 vos tribuns se lèvent. (Vkkxot.)
SOBJONCTir. INDICATIF.
S'il est vrai oc'Homère ait fait Virgile, c'est son plus bel ouvrage. (Voltaire.)
Mon bonheur ne finira pas môme avec cette vie mortelle; et, s'il est vrai qu'il y ait différents lieux pour les âmes après la mort, je n'ai rien a craindre de ces endroits obscurs et ténébreux où sont relégués les méchants. (Vertot.)
Quand il s'agit d'une action certaine, positive, de quelque chose sur quoi il n'y a aucun doute à former, on emploie l'indicatif; quand il y a incertitude, on se sert du subjonctif.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
S'il est vrai qu'il y ait un Dieu.
S'il est vrai <[u'il j a un Dieu.
^ K DLXXVIlï. ^^—-
Ce n'est pas que, suivi du subjonctif ou de l'indicatif.
sdbjonctip.
Ce n'est pas Qu'aisément comme un autre à ton char Je nepusse attacher Alexandre et César. (Boileau.) Ce n'est pas qve ma plume injuste et téméraire Veuille blâmer en eux le dessein de te plaire.
(Boileau.) Il est vrai que les Césars et les puissants du siècle ne crurent pas d'abord en Jésus-Christ, mais ce n'est pas que sa doctrine réprouvât leur étut; elle ne réprouvait que leurs vices. (Massillon.)
INDICATIF
Cb n'est pas Qu'il faut pardonner quelquefois à celui qui, avec un grand cortège, s'en croit plus de naissance et plus d'esprit. (La Bruyère.)
Ce n'est pas que, depuis quelques années, les acteurs ont enfin hasardé d'être ce qu'ils doivent être, des peintures vivantes : auparavant ils déclamaient.
(Voltaire.)
On peut donc dire avec le subjonctif: Les enfants demandent à être menés sévèrement. Ce n'est pas qu il ne faille leur pardonner quelques petites fautes; ou bien avec l'indicatif: Les enfants demandent à être menés sévèrement... Ce n'est pas qu'iL faut leur pardonner quelques petites fautes.
L'analyse de la première phrase est celle-ci : Ce n'est pas à dire pour cela que je pousse la sévérité jusqu'à prétendre qu' IL ne faille pas leur pardonner quelques petites fautes.
La seconde phrase peut s'expliquer ainsi : Ce n'est pas que je ne convienne qu'iL faut leur pardonner quelques petites fautes. On dit positivement qu'il faut pardonner.
Ce n'est pas que je ne pusse est un abrégé de : Ce n'est ,pas à dire pour cela que, «t je le voulais bien, je ne pusse...
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ce nVst pas qu^îl faille.
C« aVit pas qu*il soit.
i'.e n'est pas quSI faut.
Ce D^est pas qu^il est.
~*"^*^<^^^® N° DLXXIX. o^i***o3.^
Le seul, V unique, suivis du subjonctif ou de l'indicatif
SUBJONCTIF
On peut dire que le chien est le seul animal dont la fidélité soit à l'épreuve. (Boffon.)
Le présont est l'unique bien Dont 1 homme soit vraiment le maître.
(J.-B. Rousseau.)
La religion est le seul mors que les rois puissent encore blanchir. (Marmontel.)
L'homme est le seul des animaux qui soit obligé de se vôtir. (Bern. de Saint-Pierre.)
L'homme est Le seul être qui at7 honte de paraître nu. (Id.)
Dieu tout-puissant, rends-nous l'ignorance, l'innocence et la pauvreté, les seuls biens qui puissent faire noire bonheur et qui soient précieux devant loi. (J.-J. Rousseau.)
Rome était une ville sans commerce et presque sans ans, le pilliige élait le seul moyen que les particuliers eussent pour s'enrichir. (Montesquieu.)
Virgile est le seul poêle latin qui ait excellé dans la pastorale.^ (Helvétius.)
La mâchoire infrrieure est la seule qui ait du mouvement dans l'homme et dans les animaux.
(BUFFON
L'homme est le seul animal qui sache qu'il doit mourir : triste connaissance, mais nécessaire, puis qu'il y a des idées. (Bern. de Saint-Pjerre.)
Je suis le seul qui vous connaisse. (Fénelon.)
La passion du devoir est la seule qui ait fait de grandes choses, des choses qui durent.
(Dk Bonald.)
Dans presque toutes les grammaires, où il s'en faut bien que
Le sens et la raison y règlent toute chose,
on donne comme une règle constante, qu'après le seul, l'unique, etc., on doit toujours employer le subjonctif; de sorte que ceux qui les ont lues n'osent jamais se servir de l'indicatif en pareil cas, excepté quand ils se trompent ou qu'ils y sont entraînés par la force mèiite des choses. En vérité, il faut que les granmiairiens n'aient jamais lu les auteurs classiques avec soin ; car, autrement, ils auraient trouvé des exemples sans nombre où l'indicatif est employé.
Nos citations nous permettent donc de substituer à la règle entièrement fausse des grammairiens, le principe suivant :
« Après ces mots le seul, Vunique, on met le verbe au subjonctif, quand l'idée n'est pas positive, quand elle tient du doute; mais on le met à l'indicatif, lorsque l'idée est affirmative, qu'elle ne tient pas du doute. »
indicatif.
L'amour-propre est la seule chose Dont on ne vient jamais à bout. (Nivebhai».) L'expérience tient une école où les leçons coûtent cher; mais c'est la seule où les insensés peuvent s'instruire. (Franklin.)
Le Camoens fit naufrage sur les côtes de la Chine, et se sauva, dit-on, en nageant d'une main, et tenant de l'autre son poème, le seul bien qui lui restait. (Voltaire.)
La tendre jeunesse est le seul âge où l'homme peut encore tout sur lui-même pour se corriger.
(Fénelon.)
Le génie poétique de Torquato, la seule richesse qu'il avait reçue de son père, se manifesta dès l'enfance. (Voltaire.)
Anéantir et créer sont les attributs de la toutepuissance; altérer, changer, détruire, développer, renouveler, produire, sont les seuls droits que Dieu a voulu céder. (Buffon.)
La seule chose que nous ne savons point, c'est d'ignorer ce que nous ne pouvons savoir.
(J.-J. Rousseau.)
Nous sommes si imprudents que nous errons dans les temps qui ne sont pas à nous, et ne pensons point AU SEUL qui nous appartient. (Pascal.) Un lieu que vous seul connaissez. (Racine.) Souviens-toi que je suis le seul qui t'a déplu.
(Fénelon.)
EXERCICE PHRASÊOLOGIQUE.
l\ est le seul qui soil.
Elle est la seule qui ait.
L'unique objet qui m'appartienne.
Il est le seul qui est.
£llc est la st'iile qui a.
L'unique objet qui m'apparticat.
{ cm ) -— e^-^^o N" DLXXX. o^-«^
Le premier, le dernier, suivis du subjonctif ou dr l'indicatif.
SUBJONCTIF
Néron est lb premier empereur qui ait persdcu/t' l'Église. (BossuKT.)
Les Egyptiens sont les premiers qui aient bien connu les régies du gouvernement. (Uollin.)
Vous serez lk premier philosophe qui ait jamais excité un peuple libre, une petite ville et un état pauvre, à se charger d'un spectacle public.
(J.-J. ROCSSEAC.)
Lucullus apporta du royaume de l'Ont les premiers cerisiers qu'on ait vtrs en Europe.
(Cité par IJoniface.)
Racine est lk premier qui ait su rassembler avec art les ressorts d'une intrigue tragique.
(Tuomas.) . C'est une des dernières épîlres que saint Paul ait écrites. (Trévoux.)
Ma destinée a voulu que je fusse le premier qui ait expliqué à mes concitoyens les découvertes du grand Newton. (Voltaire.)
S'il vous souvient pourtant que je suis la première Qui vous ait appelé de ce doux nom do père.
(Racine.) ;-Les intérêts de leur vanité sont les derniers qu'on dotDc ménager. (Geoffroy.)
M. Genoude est lk premier qui ait fait passer dans la langue française la sublime poésie des Hébreux. (Lamartine.)
indicatif.
Malpighi est le premier qui a /"aff cette découverte et qui a donné à ces plantes le nom qu'elles portent. (Bern. uk Saint-Pierre.)
Les Céciniens furent les premières qui firent éclater leur ressentiment. Ils entrèrent en armes sur le territoire des Romains. (Vertot.)
La première chose que doit faire après l'élablissement dos lois l'instituteur d'une république, c'est de trouver un fonds sullisanl pour l'entretien des magistrats et autres ofliciers.
Le premier de tous les peuples où l'on voit des bibliothèques est celui d'Egypte. (Rollik.)
LesTyricns furent les premiers qui domptèrent les Ilots. (Fénelon.)
Voyez le livre du père Annat; c'est le dernier qu'il a fait, contre M. Arnaud. (Pascal.)
Voilà LE puEHisn livre (le firmament) que Dieu a montré aux hommes. (Massillon.)
Les Egyptiens prétendent être les premiers qui ont établi des fêtes et des processions pour honorer les dieux. (Rollin.)
J'ai fait voir que la grammaire grecque, qui est LA PREMifeiJE que nous connaissons, a été faite aussi par les Grecs. (Fleury.)
Presque tous les grammairiens vous diront qu'après Je frcmier, h dernier, on doit toujours faire usage du subjonctif; d'autres vous assureront aussi que quand h •premier est immédiatement suivi du relatif qui, il est constamment accompagné du subjonctif; mais que s'il est suivi du relatif çuc, le subjonctif n'est guère usité. Lisez les écrivains, et vous n'y verrez rien d(\tout cela. En effet, nos citations prouvent qu'on peut employer l'indicatif ou le subjonctif après le premier, le dernier, suivis de qui ou de que. Cet emploi ne saurait rtrc assujetti à quelques règles mécaniques ; il dépend entièrement des vues de l'esprit. Bernardin de Saint-Pierre, en disant : Malpighi est le premier qui a FAIT cette découverte, affirme positivement, et ne pense pas que le fait qu'il avance soit susceptible d'être contesté; il en parle comme d'une chose positive, et dont il est entièrement sûr; voilà pourquoi il s'est servi du mode indicatif. Bossuet, en disant : Néron est le premier qui ait j^crsécuté l'Etjlisc, fait entendre qu'il le croit seulement; il y a ilonte dans sou esprit, c'est ce qui l'a porté à mettre le subjonctif
EXERCICE PHRASÊOLOGIQUE.
C'est le premier thème qu'il ait fait C'eit la première laute qu'elle ait commi
C'est le premier tliciite qu'il a fait.
CVst la première faute «ju'eUe a commis*-
-•-^*^^ K DLXX.X1. ^^
Le plus, la plus, le moindre, le meilleur, etc., suivis du subjonctif ou de
l'iindicatif.
SUBJONCTIF
La plus noble conquête que l'homme ait jamais faite, est celle de ce fier et fougueux animal.
(BUFFON.1
L'Évangile est lb plus beau présent que Pieu ait pu faii e aux hommes. (Montesquieu.)
L'argent qu'il m'a coûté m'a acquis le plus cher et LE PLUS précieux ami que j'aie sur la terre.
(FÉNELON
Racine, lu par les connaisseurs, sera regardé comme le poète le plus parfait qui ait écrit.
(La Harpe.) En effet, si la voix delà nature est le meilleur conseil que doive écouter un bon père pour bien remplir ses devoirs, elle n'est pour le magistrat qu'un faux guide qui travaille sans cesse à l'écarter des siens. (J.-J. Rousseau.)
Le meilleur usage qu'on puisse faire de son esprit est de s'en délier. (Fénelon.)
La meilleure satire qu'on puisse faire des mauvais poètes, c'est de donner d'excellents ouvrages.
(Voltaire.) Depuis plus de trois ans vous n'avez pas donné LA MOINDRE marque que vous me connaissiez seulement. (Racine.)
C'était LA PLUS belle décoration qu'on puisse imaginer. Lebrun avait fait le dessin.
(J.-.T. Rousseau.) Le coup LE PLUS cruel, le plus irréparable, Que puisse nous porter le destin ennemi, C'est de nous enlever un véritable ami.
(Chateaubrun.) ... La clémence est la plus belle marque Qui fasse à l'univers connaître un vrai monarque. (P. Corneille.)
Les mouvements des planètes sont les plus réguliers que nous connaissions. (Boffon.)
C'était LA PLUS intrépide menteuse que j'ai connue. (SIarivaux.)
J'ai fait de mon héros le portrait le plus brillant et LE plus majestueux que j'ai pu.
1, Voltaire.) C'est LA PLUS belle occasion que j'aurai jamais de vous peindre tant d'illustres originaux, et la seule peut-être que vous aurez de les connaître. (J.-J. Rousseau.)
Je suis le fils du grand Ulysse, le plus sage des rois de la Grèce qui ont renversé la superbe ville de Troie. (Fénelon.)
Ces désirs qui nous semblaient innocents ont remué peu à peu les passions les plus violentes qui nous ont mis dans les fers que nous avons tant de peine à rompre. (Mad. de La Vallière.)
Le moins de servitude qu'on peut est le meilleur. (Pascal.) Je fais la meilleure contenance que je puis. (Mad. DE Sévigné.)
La moindre louange qu'on peut lui donner, c'est
d'être sorti de l'ancienne et illustre maison de La
Tour d'Auvergne. (Flécuier.)
C'est le moindre secret qu'il pouvait nous ap-
(Racine.) [prendre.
Le plus grand mal que fait un ministre sans probité, c'est le mauvais exemple qu'il donne.
(Montesquieu.)
Nous vivons dans la plus grande amitié qu'il
est possible
(Voiture.)
Madame Clôt, bonne femme au demeurant, était bien la vieille la plus grognon que je connus de ma vie. (J.-J. Rousseau.)
Autre règle des grammairiens : Après le superlatif , il faut toujours employer h subjonctif.
S'il en était ainsi, que deviendraient nos classiques ?.. de vastes recueils de fautes ; cai ils sont pleins d'exemples où l'on trouve l'indicatif.
Le moins de servitude que Von peut est le meilleur, exprime un principe, un fait Le moins de servitude qu'on puisse, etc., exprime plutôt un effort, un souhait.
Le plus grand mal que fasse un ministre, et le plus grand mal que fait un ministre^ ce n'est pas non plus la même chose.
moicATir.
Nourri dans la plus absolue liberté, lb plus GRAND des maux qu'il conçoit est la servitude.
(J.-J. ROUSSKAC.)
La monarchie de France, la plcs ancienne et la plus noble de toutes celles qui sont au n^onde, commença sous lui. (Bossukt,)
INDICATIF
C'est la MOINDRE des choses que je lui dois.
(Boileao.)
Ce genre d'hommes, qui ne souffrent pas la moindre des injures qu'ils peuvent repousser, font semblant de souffrir très-patiemment celles dont ils ne peuvent se défendre. (Pascal.)
Pourquoi n'emploie-t-on pas ici le subjonctif? Parce que dans ces phrases et autres semblables le verbe n'est point le complément du superlatif, mais du génitif pluriel. La plus noble de toutes celles qui sont au monde, la moindre des injures qu' ils peuvent recevoir, le plus grand des maux qu'il conçoit, etc. Supprimez ces génitifs, et le subjonctif se produira naturellement. La France est la plus ancienne monarchie qui soit au monde, la moindre injure qu'il puisse recevoir, le plus grand mal qu'il conçoive, etc
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
l,c plus p'and que j^aie.
Les meilleurs que nous ayon^
Le plus grand que j'ai
Les meilleurs que nous avons
^^^^^ ]\« DLXXXII. o^
Un y a que, il n'est que, etc., suivis du subjonctif ou de l'indicatif.
SUBJONCTIF
J'ai remarqué qu'iL n'y a que l'Europe seule où l'on ueret/e l'hospitalité. (J.-J. Rousseau.)
Il n't a jamais que la guerre et les combats effectifs qui fassent les hommes guerriers.
(ROLLIN
Il n'y a point de montagne dans les îles de l'Archipel qui n'ait son église, ni de coteau à la Chine qui n'ait sa pagode.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Il n'y a point de gens dont la conversation soit si mauvaise, qu'on n'en puisse tirer quelque chose de bon. (Fénelon.)
indicatif.
La plupart des naturalistes ont cru qu'iL n't avait Qu'une espèce d animal qui fournît le parfum qu'on appelle civctle. (Buffon.) II. n'est que trop d'esprils lâches et corrompus Qui font plier la loi sous le joug de l'usage. Il n'v A jamais eu que madcraoisclle de Langeron à qui madame la princesse a parlé.
(Fénelon.)
On ne voit que des gens qui font aisément des choses médiocres; mais des gens qui en fassent, même difficilement, de fort bonnes, on en trouve très-peu. (Boileau.)
Après il n'y a que, il n'est que, il n'y a point, on ne voit que, les auteurs ont fait usage du subjonctif et de l'indicatif, selon l'idée qu'ils voulaient exprimer. Néanmoins, le subjonctif est le plus fréquemment employé.
Le subjonctif est également nécessaire lorsque il n'y a, il y a, il n'est, il est, sont suivis des mots personne, peu, guère, rien, aucun, nul, etc. Exemples:
Il n'y a personne qui, en pareil cas, ne négligeât un intérêt si important. (Voltaire.)
Il Y A peu de rois qui sachent chercher la véritable gloire. (Fénelon.)
. . . lï. ît'est point de peste Çwt iottplus dangereuse et qui soit plus funeste, Que l'appât décevant, le poison séducteur Que réoand chaaue jour la bouche d un flatteur.
(Boursault.^
Il n'y a rien qui rafraîchisse le sang comme une bonne action. (La Bruyère.)
Il n'y a aucun de ses sujets qui ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d'un si bon roi.
(Féwelon.)
Il n'est passion qui nuise plus au raisonnement que la colère. (Montaigne.)
Ainsi lous ceux qui cherchent Dieu sans Jc'sns- Christ ne trouveni aucune lumière oui les su(isfuise. (Pascal)
. . . îi. n'i'St ouf. les sols Qui pittèscnt rcf^ielter la vie. (Jauffret.) LoschaiitreiuPiits d'éUil que f;iit l'ordre céleste Ne coulent point de sang, n'«>t kiea qui soit (P. CoiiNEiLLE.) [funeste.
II. n'y a guère de mots qui, étant heureusemcni placés, ne puissent contrihuer au sublime.
(Voltaire.)
Ti. Y A PF.u de conjonctures oii il ne faille tout dire ou tout cacher. (La Bhuyèue.)
L'insatiable rapacité a cherché des dépouilleg môme où il n'y avait guèive de richesses qui fussent à son usage. (La Harpe.)
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Il n'y a que lui à qui je puisse.
11 n'est personne qui ne le sache.
Il n'est point d'homme qui n'ait Il n'j a rien qui ne soit.
Qui, que, dont, où, suivis du subjonctif ou de l'indicatif.
SUBJONCTIF
Pompée aspirait à des honneurs qui le distinguassent de lous les capitaines de son tcmpu.
1 Vertot.)
On ne trouvera pas aux connaissances humaines une origine qui réponde à l'idée qu on aime ;i s'en former. (J.-J. Roisseaui
Elle ne prendra jamais pour époux (ju'un homme Qii crni(/ne les dieux et gui rciit])lisse toutes les bienséances. ( Kkm;i.()>'. )
Mentor voul.iit une grande quantité de jeux et de àj)ectac!cs oi ' animassent le ju'Ujile, mais surtout qui cxcrçassenl les corps pour les rendre plus adroits, plus souples et plus vi^inureux. (Fénei.on.)
Ne croyez-vous pas voir ce |)rince se mêler dans la foujetlcs courtisans et d.iiis li's .issemldées irèine de la ville, avec la bonté et la f.imili.iriié d'un liummc QUI n'eût pas été distingué par tant d endroits.
(Flécuieu.)
Caïus proposa de faire construire des greniers publics oi'i l'on put conserver une asspz griuide qufinlité de grains puur prévenir la disette des années de stérilité. (Veiitot.)
Si l'on prétend que j'ai commis quelque crime QVimérildl un tel traitement, je suis picl à m'en vurger. (Voltaire.)
Il n'y a point de pièce de théâtre qui ait excité en moi tant de sensibilité. (,/(/.)
indicatif.
Croit-on que le dauphin regardât les honneurs, le sang ou la naissance, connue un droit qui dispense d'être vertueux'? (Tud.viAS.) De jaloux mouvements doivent être odieux, S'ils [)arlent d'un amour qui deplait .1 nos yeux.
(Moi.ièue.)
Il n'est pas juste qu'on soit exposé aj>rès sa mort à des insultes ql'ou aurait repoussees pendant sa ^'*' (Uarthéle.uy.)
Solon \ou!ut que l'on donnât [)ar choix les magistratures civiles Qi I cxigcaicnl une grande dépense, et que les autres fussent données par le sort.
(A'OTKSQriEU.)
Nous voudri(ins que les places et les dignités fussent disjiosées à notre gré; que ims conseils ré-Massenl la foi tune publique; <iije les faveurs ne 'îo'mbas.sent que sur ceux a qui notre siiiïrage \ei avait ilestiui'es; que les é\éneineiits publics ne fussent conduits que par les mesures qok nous avions nousmêmes choisies. iMassilloiN.)
C'est l'usage constant de la Chine, le pays du monde où les impôts sont les plus forts et le mieux payés. (J.-J. KotssEAU.)
Mon frère croit qu'on ne doime le gouvernement de Salées qu'a une persoiuie qui se chargera de la récompense de cet enfant. iFé.nei.on.
Nous ne pouvons mallieureuscmenl jouer que des pièces où il y a peu d'acteurs. (Voltaire.)
On dit avec l'indicatif: J'habiterai un pays qui me pl.vît, oîi je serai tranquille; que je pourrai parcourir sans crainte, et dont la température est douce. Et avec le subjonctif: J'habiterai unpaxjs qui me plaise, oit je sois tranquille, que je puisse parcourir sans crainte, et dont la température soix douce.
Dans le premier exemple, on met à l'indicatif les verbes des propositions complétives, parce qu'on veut exprimer une idée positive, certaine; il n'y a pour celui qui parle aucun doute sur le plaisir que lui procurera ce pays , sur la tranquillité dont il y jouira, etc
Dans le dernier exemple, les mêmes verbes sont au subjonctif, parce qu'on veut exprimer quelque chose d'incertain, de douteux, sur quoi porte le désir, la volonté.
Dans lo premier cas, le pays est connu do la personne qui parle; elle sait qu'elle s'y plaira, qu'elle y sera tranquille, etc.
Dans le second, il s'agit d'un pays qu'on no connaît point encore, qu'on cherche, désirayit s'y plaire, y cire tranquille, etc.
D'aprôà les exemples cités, qu'il nous eût été facile de multiplier et d'appuyer do faits incontestables, il est évident qu'il ne faut ni s'arrêter au matériel des mots, ni à la forme de la proposition primordiale, pour faire usage de l'affirmatif ou du subjonctif: lo sens qu'on veut exprimer doit seul déterminer l'emploi de l'un ou de l'autre mode.
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQVE.
JVpouserai une femme qui me plaise J'irni dans une retrailc ou je sois tranquille.
JVpouserai une femme qui me plaira.
J'irai dans une relr&ite ou je serai tranquille
Tout... que, suivi du subjonctif ou de l'indicatif.
SUBJONCTIF
Les évéques, todt successeurs des aj)(^tres Qu'ils toient, semblent moins l'être que les missionnaires.
(AnXAULT.)
Tout auteur que je sois, je ne suis pas jaloux Que mon travail lui soit utile. (Regnard.)
Nous autres dieux, nous ne saurions mal faire. Tout dieux que vous soyez, je soutiens le contraire.
{Id.)
ToBTE ddgradc'e que nous paraisse sa nature (de l'Esquimaux), on reconnaît, soit en lui, soit dans les art-; qu'il praliijue, quelque chose qui décèle encore la dignité de l'homme. (Chateaubriand.)
Tout méfiants que soient les Arabes dans leurs relations domestiques, ils ont entre eux pour le commerce une confiance absolue.
(HlBLlOTUfcQUE DES VOVAGES.)
Tout intéressante que soit cette question, elle demeure piesquo insoluble d'après les données communes. (Cuateauhriaind,)
INDICATIF
Quelquefois un bruit sourd annonce un grand orage; Tout aveugle Qv'il est, le peuple le présage.
(Voltaire.)
Le Télémaque, tout admirable Qu'il est, n'a pas pu obtenir parmi nous le titre de poème.
(De la Luzerne.) Tout inconstant Qu'il est, chevalier, entre nous, Je l'avouerai, j'aime encor mon époux.
(Imbert.) Tout cassé que je swts, je cours toute la ville.
(Corneille.) Tout mort Qu'il est, Thésée est présent à vos yeux.
(Racine.) Tout terrible Qu'il est, j'ai l'art de l'affaiblir.
(Voltaire.) Tout infailliiiles Qu'ils sont, les géomètres euxmêmes se trompent souvent. (I'ascal.)
Les hommes, tout ingrats Qo'ils sont, s'intéressent toujours à une femme tendre, abandonnée par un ingrat. (Voltaire.)
Tout décrépit que vous êtes , on ne dira pas que vous êtes vieux comm.e un chemin. (Id.)
L'emploi du subj'onctif a pris un grand développement. Depuis quinze à vingt ans, on en fait usage après le mot tout, de mémo qu'après quelque. C'est une de ces nuances délicates qui s'effacent peu à peu de notre langue. Doit-on la regretter? Il n'y a point de grammaires éternelles; il faut changer avec le temps et se soumettre à l'usage. Qu'y peut-on faire? On dit aujourd'hui : tout habile qu'il est et toitt habile qu'il soiT. Tel est l'état actuel de la langue. On |)eut eiyq)loyer l'un ou l'autre mode, et même, dans le style oratoire, le subjonctif s'offre le [)lus souvent.
Celui qui dit : Tout habile que vous iViES, x3st convaincu que vous êtes habile, et il exprime son jugement par le mode consacré à l'affirmation, c'est-à-dire par l'indicatif; mais celui qui dit : Tout habile que vous Soyez, ne présente pas votre habileté comme ane chose positive, une chose qu'il reconnaisse comme évidente, et il exprime son juge-
ment par le mode consacré au cloute , le subjonctif. CoLlc expression osi un abrégé de celle-ci : (Bien) que vous soyez habile (de) tout (point) (1). L'emploi du mode après tout n'est donc pas une chose indifférente.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQUE.
Tout savant qu'il est.
Toute s(iiruuelle qu'elle est.
Tout iQCOostants qu'ils soot
Tout savant qu'il soit.
Toute S|.iiituelle qu'elle Boît.
Tout incoostaDt* qu'ils soient.
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Jusqu'à ce que, suivi du subjonctif ou de l'indicatif.
SUBJONCTIF
Le sceptre ne sortira point de Juda , jusqu'à
ce que vienne celui qui doit être envoyé.
(POSSL'ET.)
Des fosses profondes où l'on précipite chaque jour les femmes , les enfants, les vieillards, jusqu'à ce qu'elles soient remplies.
(Behn. de Saint-Pierre.)
INDICATIF
Lucain fut d'abord ami de Néron, jusqu'à ce gu'iQ eut la noble imprudence de disputer contre lui le prii de poésie. (Voltaire.)
Ces trois j,'rands hommes commencèrent à demeurer dans la terre de Chanaan ; mais comme des étrangers, jusqu'à ce que là faim attira Jacob en Egypte. (Bossl'kt.)
Existe-t-il une dépendance entre le verbe qui suit jusqu'à ce que? L'action exprimée par le second verbe est-elle le but auquel tend volontairemont ou nécessairement le sujet? employez le subjonctif. Cette action est-elle fortuite, inijircvue, indépendante du premief verbe? employez l'indicatif. Voici d'autres exemples avec ce dernier mode :
On ne voit plus que carnage; le sang enivre le soldat, jusqu'à ce que ce grand prince calma les courages émus, (Bossubt.;
Les Juifs osèrent s'y défendre contre l'armée de Titus, jusqu'à ce qu'unsoldat romain ayant jeté une solive enflammée, tout prit feu à linstaut.
(Voltaire.)
Binet a dit, avec le présent •
On voit qu'il venait joindre ce guerrier et qu'il l'accompagne jcsqd'a ce qu'il périt en combattant.
EXERCICE PURASEOLOGIQUE.
Accompagaez-le jusija'à ce ^n'il soit hors de la ville.
Je fus son ami jusqu'à ce que je m'aperçbs qu'il disait da mal de moi.
INFINITIF E.MPLOVÉ COMME SUJET ET COMME COMPLÉMENT
SUJET
na'tr est un tourment. (De Ségur.)
Aimer est un besoin de l'âme. {Id.)
COMPLÉMENT
On ne lui donne pas le loisir d'achever.
(T. CoitNEILLB.)
L'ardeur de vaincre cède à la peur de mourir,
(COR^EILLB.)
(i) Voyez Tout employé adverbialement, au chapitre d'js Adjectifs déterminatifs.
Mourir n'est rien ; c'est notre dernière heure.
(Skdai.ne.) Dissimuler n'est pas mon caractère.
(VoLTAIHE.)
. . . Tenir \;iul mieux mille fois que (i'altrndre.
.,C0KNKlLLi:.)
A vaincre sans péril on triomphe s;ins gloire.
(CoilNEILLE.)
VoL'Lom tromper le ciel, c'est folie à la lerre.
(La FONTAIAE.)
Je voudrais inspirer l'amour de la retraite.
ild.)
loiil infinitif peut s'employer coiiimo sujet (première colonne), et fif^urer comme complément (1 une préposition {voyez les trois premiers exemples de la deuxième colonne) , ou comme complément d'un autre verbe [voyez les deux derniers exemples de la deuxième solonne).
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE
Souffrir n'eil rien.
hàtir est beau.
Promettre est nn.
Teoir est un autre.
Le désir de plaire.
Cela tend à nous ruiner.
II voulait me tromper.
Pourquoi vouloir mentir?
INFINITIF EMPLOYÉ SUBSTANTIVEMENT
Ou plutôt que ne puis-je au doux tomber du jour...
(Lamartine.) La paix nous devenait nécessaire comme le manger et le dormir. (Voltauie.) Le raisonner tristement s'accrédite, fjd.)
La sainteté n'est chose si commune, Que le jeûner suffise pour l'avoir.
(La rONTAINK.l
Le savoir-faire et l'habileté ne mènent pas jusqu'aux énormes richesses. (La Bruvëre.)
Le voler des oiseaux frugivores n'est pas seulement desliiié à leur faire traverser les airs, mais à les conduire à l'arbre dont ils mangent les fruits. (Beun. de Saint-I'iekre.)
Enfin, le nager môme des poissons est coordonné à leurs aliments. (Id.)
La solitude lui a préparé le vivre elle couvert.
(CUATI: AfBniAND.)
Le rire est sans doute l'assaisonncnipnt de l'instruction et l'antidote de l'ennui. (La Harpe.) Le long dorinir est exclu de ce lieu,
(La F<).\rAiNE.) En tout il préférait l'être au paraUrc, et par là il s'attirait la considération véritable a laiiuelle il ne s'attendait pus. (VoLr.tiRE.)
J'aurai beau protester, mrti dire et mes raisons Iront aux Petites-Maisons.
(La Fo.\taink.) Rien n'est encor perdu ; mon secret me demeure. — l'auvre avoir que cela! (Dorât.)
Le marcher des quadrupèdes n'est pas seulement coordonné à la terre, mais aux herbes qui y croissent. (Bern. de Saint-IMeuue.)
L'infinitif devient quelquefois un véritable substantif, et alors il est susceptible d'être déterminé et modifié comme les autres substantifs.
Il y a même quelques infinitifs tellement assimilés aux substantifs , qu'ils s'emploient au pluriel comme au sirigulier. Tels sont le devoir et les devoirs, le pouvoir et les pouvoirs, h dire et les dires, le repentir et les repentirs, le souvenir et les souvenirs, l'avenir et les avenirs, le vivre et les vivres, le sourire et les sourires.
Employé comme substantif, l'infinitif a l'avanta^jc de représenter presque en action l'idée du nom qu'il remplace.
Nos anciens auteurs ont fait souvent usage de l'infinitif de cette manière. Ia's modernes n'ont pas craint do les imiter, mais avec plus de réserve. Ainsi aujourd'hui on ne dirait pas un bon mourir, un triste vivre, etc. En général, le génie de noire langue répugne à cet emploi de l'infinitif; mais ce sont so-^vent des délicatesses réservées aux plumes éloquenxes et exercées.
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQUE.
Le Loire.
Le iiian;.;ct !.• dormir
AVEC L INFINITIF
L'offre nattait trop un convalescent mal en espèces H accoutumé aux bons morceaux pour être rejelée.
(Le Sage.) Qu'on parle bien ou mal du fameux cardinal. Ma |)rose ni mes vers n'en diront jamais rien : Il m'a fiiit trop de bien pour en dire du mal; 11 m'a fait trop de mal pour en dire du bien.
(Corneille.) Vos raisons sont trop bonnes d'elles-mêmes, sans être appuyées de ces secours étrangers.
(Racine.)
Suis-je un de tes sujets pour me frai7er comme eux?
(Voltaire.) La chose est de trop de conséquence pour la traiter sérieusement. [Id.)
A ta faible raison garde-toi de te rendre, Dieu l'a fait pour l'aimer, et non pour le comprendre.
{Id.) Le blaireau a les jambes trop courtes pour pouvoir bien courir. (Buffon.)
Dites au roi, seigneur, de vous Vabandonner.
(Racine.) Il croit pouvoir cncor cacher sa trahison. {Id.) Je sens ses larmes baigner mon visage.
(Maumontel.) Vous pensez tout savoir. (Pieyre.)
Tout ce qu'elle s'imaginait tenir lui échappait
tout-à-coup. (FÉNELON.)
Les hommes croient être libres quand ils ne sont gouvernés que par les lois. (Massillon.)
AVEC L indicatif OD LE SUBJONCTIF.
L'offre llatlait tropun convalcsrentmal en espèces et accoutumé aux bons morceaux pour qu'elle fût rejetée.
Il m'a fait trop de bien pour que j'en dise
du mal; il m'a fait trop de mal pour que j'en disf du bien.
Vos raisons sont trop bonnes d'elles-mômes, sans que vous les appuyiez de ces secours étrangers.
Suis-je un de tes sujets, pour que tu me traites comme eux?
La chose est do trop de conséquence pour qu'on la traite sérieusement.
Dieu t'a fait pour que tu l'aimes et non pour que tu le comprennes.
Le blaireau a les jambes trop courtes pour qu'il puisse bien courir.
Dites au roi, seigneur, qu'il vous l'abandonne.
Il croit qu'\\ peut encore cacher sa trahibon. Je sens que ses larmes baignent mon visage.
Vous pensez que vous savez tou».
Tout ce qu'elle s'imaginait quelle tenait lui échappait tout-à-coup.
Les hommes croient qu'ils sont libres quand ils ne sont gouvernés que par les lois.
Il est dans le génie de notre langue de préférer, quand on peut, l'infinitif à tout autre mode; en effet, il débarrasse la phrase d'une foule de petits mots dont l'emploi fréquent rend la construction lourde et languissante. Voilà pourquoi l'on dit : Avez-vous peur de TOMBER? // vaut mieux être malheureux que criminel ; mon frère est certain de réussir; je crois avoir fait ce que je devais, plutôt que : Avez-vous peur que vous ne tombiez? // vaut mieux qu'on soit malheureux que criminel; mon frère est certain qu'il réussira; je crois QUE j'ai fait tout ce que je devais.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Il a peur de se i Il craint de veni
Il croit avoir tout dit.
Elle est si'ire de réussir
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plusieurs infinitifs de suite
Croit-il le pouvoir rompre?
(Tii. Corneille.) Il crut pouvoir saisir la couronne.
(Corneille.)
Vous avez cru devoir en user autrement.
(Tu. CORNEIÏ.LE.)
Je croyais ne devoir prendre pour règle que l'Écriture et la tradition. (Pa.scal.)
Nous crûmes voir revenir le temps des iniraclos.
(BOSSUBT.)
Votis avez tort, mon ami, car vous n'ignorez pas cotiihien vous m'êtes cher; mais vous aimez à vous le faire redire. (J.-J. IloussKAD.)
Une mère pour vous croit devoir me prier.
(Racink.) Ma tendre amitié ne vous est pas suspecUi, et je n'ai que trop acquis de lumières pour faire écouter mes avis. (j..j. Rodsskau.)
Il faut éviter d'employer plus de trois infinitifs do suite, compléments l'un de l'autro, comme dans : // ne faut pas croiue pouvoir (e fairk sortir. Je pense pouvoir allkr le voir, ne choque l'oreille que par la consonnancc on oir ; car on dirait bien : Je crois
POUVOIR ALLER le CllERCUER.
EXERCICE PHRÀSÈOLOGIQUE.
Il croit pouvoir nous fa!re sortir.
Elle croit pouvoir dous faire rougir.
Ils tMmagioPDt pouvoir nous faire honte.
U p«use pouvoir aller se promener aujourd'hui.
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EMPLOI CORRECT
Eli quoi I m'altendicz-vous à cette extrémité Pour m'ojer librement dite la vérité?
(Destoucuïs.) Le ciel, pour les punir, voulut les exaucer.
(Voltaire.)
Ft pour «'/re approuvc's.
De semblables projets veulent être aclievcs.
(Racine.)
EMPLOI VICIKtJX.
Qu'ai-je fait pour venir accabler en ces lieux Un héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux ?
(Racine.) Qu'ai-je fait pour venir troubler mon repos? (Cité par RosiFACE.) La vie de Pépin ne fut i)as assez longue poui mettre la dernière main à ses projets. (/d.)
Nous avons dit, dans le numéro précédent, que l'infinitif est préférable à tout autre mode ; mais cet emploi ne doit pas se faire aux dépens de la clarté. Ainsi l'on ne dit pas- Qu'ai'je fait pour venir troubler mon repos? ni c'est pour être xitile à tes parents que je t'ai instruit. La première piirase est louche, et la seconde équivoque. U faut dire : Qu'ai-je fait pour que vous veniez troubler mon reposa C'est pour que tc sois utile à tes parents que j.e t'ai instruit.
Ts'éanmoins, s'il n'y a dans la phrase aucune ambiguïté, si la pensée est claire, et que l'on no puisse se méprendre sur le véritable rapport de l'infinitif, ce mode peut être employé, quoiqu'il ne se rapporte point au sujet de la proposition principale. C'est donc à tort, selon nous, que Lemare regarde comme incorrects les passages suivants, qui, bien que contraires à la règle, se font très-aisément comprendre et n'ont rien d'équivoque :
Les moments sont trop chers pour les perdre en pa-
( Racine.) [rôles.
Sans t'en avoir rien dit, toutes choses sont préparées pour satisfaire mon amour. (Molière.)
Toutes les conventions se passaient avec solennité l'our les rendre plus inviolables.
(J.-J. ROCSSEAU.)
Tout, sans faire d'apprêts, s'y prépare aisément.
(BOILEAU
Pour éviter les surprises, les affaires étaient traitées par écrit dans cette assemWée. (Bossuet.)
Pour mieux cacher ton jeu,
N'esl-il pas à propos que je tc rosse un peu?
(Andrieux.)
Cet emploi do l'infinitif est très-fréquent, non seulement dans les écrivains du siècle de Louis XIV, mais encore dans ceux des siècles suivants, et surtout ceux de nos jours. Co ferait pousser un peu trop loin lo purisme que de le regarder comme une faute»
EXERCICE PHRÀSÈOLOGIQUE.
Poar devenir uvant, il (aal élujier
l'our me lirer des pleurs, il f.iiit que vou? pleutie».
( 663 ) CONCORDAiNCE DES TEîNIPS ET DES MODES DES VERBES.
CONCORDANCE DES TEMPS DE l'INDICATIF.
Tandis que nous porrons, la mort est en ces lieux.
Vous serez mon ami quand vous me quitterez,
(MOMËRK.)
Aussitôt qu'il eut porté de rang en rang l'ardeur dont il était animé, on le vit presque en mfme temps pousser l'aile droite des ennemis.
(BOSSCET.)
Pendant qu'ils étaient aux Thermopjles, un Tracliinien leur disait que le nombre de leurs traits suffirait pour obscurcir le soleil. (Bartuélemv.)
Quand l'âge leur eut donné l'instinct de chercher eux-mêmes leur proie, cette famille se dispersa dans les bois. (Raynal.)
Lorgqu'il était laquais, il n'était pas si sage.
(QciJiACLT.)
Quand ce corps a quitté son armée, c'a encore été une désolation. (.M"" de Sévigné.)
Pendant qu'jivec un air assuré il s'avance pour recevoir la parole de ces braves gens, ceux-ci, tou. jours en garde, craignent la surprise lie quelqu* nouvelle attaque. (Uosscet.)
Quand j'araji tué quelque oiseau pour ma nourriture, il fallait que je me traînasse contre terre, avec douleur, pour aller ramasser ma proie.
(FÉNKLON.)
Je ne serais pas venu à bout d'achever, quanû ]'aurais travaillé toute la journée.
(Académie.)
Il y a dans les temps des verbes un rapport de détermination qu'il n'est pas permis d'ignorer. Ce rapport, ou cette correspondance, est souvent fondée sur l'usage, qui, lui seul, établit toutes les règles.
C'est le temps du verbe principal qui prescrit au second verbe le temps qu'il doit prendre; et la correspondance dans les verbes ne peut avoir lieu que dans la phrasi composée, où plusieurs verbes dépendent les uns des autres.
La concordance des temps de l'indicatif entre eux n'offre aucune difficulté; elle est enseignée par l'usage. Voici néanmoins le tableau des principaux rapports des temps de l'indicatif et du conditionnel
CONCORDANCE DES TEMPS DE l'INDIC.4TIF ET DU CONDITIONNEL.
, quand
Quand j'ecs lu Après que j'lls
LD
Dès que j'fiU» LU
r'OUS LISIÏZ OUS AV£Z LU.
comrnenra
Je f quand vous lcriviez.
! quand vous tCRiviTts.
j quand vous AVEt
IF.I ECRIT
>i lu Pavais vodlv.
CONCORDANCE DES VERBES LIÉS PAR LA CONJONCTION que.
[que vous etf.s pakti ce matin.
jque vous ixiiz i-âHTl liier avant moi. rssscRE^que vous PiRTiniiz aiijour.lliui, si, itc. que vous SERIEZ PARTI (lier, si, etc.
[^ue vous rcssiEZ fajiti plus tût, si, etc.
rque vous partez aujourd'hui ponr Paris j que vous partirez tiemain.
On m'AssDBE ^ que vous «EREZ pasti. si, etc. ï vous PARTIEZ hier, si, ete« \ que vous partîtes bitrr.
CONCORDANCK DES TKMPS DU SUBJONCTIF AVEC CEUX DR L'iNDICATIF
Il t!e»< que je le serre. (Racine.)
Je vnudruis que les philosophes vculussenl bien nous dire pourquoi Unit de c;iilloux, de pierres el de roehers, sont rompus, et par éclals, dans presque loutes les parties du nioude.
(Beun. de Saint-Pierre. )
Vous avez bien voulu que je vous psse attendre?
(MoLifeUE.)
Quand ils eurent poûté la doureur de la virtoirc, ils voulurent que tout leur cédât. (Bossukt.)
Il est aisé de voir que le second verbe se met au présent ou au passé , selon que le premier veibe exprime l'une ou l'autre de ces deux époques. Pour faire mieux saisir les divers rapports de concordance qui existent entre les temps du subjonctif et ceux de l'indicatif, nous allons les réunir dans le tableau suivant :
CONCORDANCE DES TEMPS DU SUBJONCTIF
Jcvfux Je votithai Quand f aurai vou
> ((UO lu i'ir/i/i(f
> ijiie tu ■
e voiitaïf
e voithtf, jVi TUlilti
'ni'iu* i'ottlu Nulle tu vinsses.
e vuiulraii
■ai<,m< voulu
Je viix \
rni,vulu { . .
Qu.in,l faurni voulu )
Je voulais \
Je vuulus, j'ai voulu 1 que lu ewes rcril.
(h,.lM,l jV„>iio»/» \
S'avitty voulu f
Senouilrais \ '1"^ lu fuites vfuu
yautiiis voulu ]
Nous ne pouvons nous empêcher de faire ici une observation.il faut bien se garder de croire que l'on doive toujours, et dans tous les cas, suivre les règles de concordance établies dans ce tableau : qu'on sente bien ce qu'on veut exprimer, si c'est un présent, un passé ou un futur, simples ou modifiés par les idées accessoires de simultanéité, d'antériorité, de postériorité ou de condition, et l'on trouvera sans peine la forme verbale destinée à peindre chacune de ces idées. Les numéros suivants feront sentir toute l'importance de cette observation.
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EMPLOI DE je fusse APRÈS UN PRÉSENT OU UN FUTUR, ET DE je SOIS APRÈS UN PASSÉ
OU UN CONDITIONNEL
Je fusse.
Je ne crois pas que vous inc jugeassiez sans m'entendre, et que \ous mt; jugeassiez f'\ sévèreineiil.
{.].-i. ROLSSKAU.)
Je doute même que le sieur Pissot poussât l'impudence jusqu'à réclamer quelques droits sur les écrits que j'ai eu la bêtise de lui laisser imprimer.
(Id.)
Quoiiiue je ne pense pas trop bien de nos mœurs actuelles, je ne les crois pas encore assez mauvaises pour qu'elles gagnassent de remonter a l'amour.
[Id.)
L'on ne mit aucun intérêt sensible qui ilùt le porter à faire ce qu'il lit. [Id.)
Vous avez exigé qu'aux yeux de votre cour Ce grand événement se cache encore un jour.
(Voi.TAinE.)
3'aiwcrnis autant qu'on nous défendit de boire dans la crainte que quelqu'un ne s'enivre. {Id.)
Dieu a voulu que les vérités divines entrent du cœur dans l'esprit, et non de l'esprit dans le cœur.
(Pascal.)
r.t si nous n'étions seuls, malgré ce que je voi. Je ne croirais jamais que l'on s'adresse à moi.
(Crkbii.lon,)
f ncô )
Je doute qu'on csât mettio Aristote et Ptolémcc en compaïuison avec le chevalier New ton et M. Cassini. (J.-J. Rousseau.)
Supposons qu'il expliquât ajirès cela son système, il proposât son moyen picleiidu. [i !■•)
Il n'est espoir de bien, ni raison, ni maxime. Qui jxU en ta laveur m'arracher une rime.
(BOILEAO.)
Il y a plus de quarante ans que je dis de la prose gans que j'en susse rien. (iMoi.iÈUE.)
Crois-lu que je ne susse pas à fond tous les sentiments de mon père? (/rf.)
Ce n'est pas qu'on disputât rien aux rois, ou que personne eût droit de les contraindre.
(BOSSUEÏ.)
Ce n'est pas c[ue j'eusse mieux fait que vous.
(M""= DE Sévigné.)
On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère.
(Racine.)
Vous a\ C2 beaucoup de grâces à rendre h Dieu de ce qu'il a permis qu'il ne vous soit arrivé aucun accident. (IIaci>k.)
Les Ronnins de ce siècle n'ont pas eu un seul poète qui vaille la peine d'être cité. (Rou.eau.)
Quelle raison aurait-on de vouloir que cette eipression soit mallionnêle? (Id.)
Depuis deux ans entiers qu'a-t-il dit, (]u'a-t-il fait. Qui lie promette a Rome un empereur parfait?
'Racine.) Allez dire à ce vieillard : Pour qui plantez-vous? Il vous répondra : Pour les dieux immortels, «lui ont voulu que je profite du travail de ceux qui m'ont précédé, et que ceux qui me suivront profitent du mien. (D'Olivet.)
L'empereur a commandé qu'il meure.
(Racine.) Je ne fis rien qui vaille. (J.-J. Rousseau.)
Qu'on corrige ces passages sur les règles de nos grammaires, dit Lemare, voilà autant de contre-sens que de phrases.
On craint qu'iL n'kssuie les larmes de sa mère, changerait l'idée d'Androniaque, et signiKerait : // essuiera les larmes de sa mère, et on le craint. Mais la veuve d'Hector est bien loin d'espérer un tel bonheur. On craint qu'il n'essuyât, fait penser à la condition tacite qu'elle y met. On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère, si on le lui laissait
Depuis deux ans entiers, qu'a-t-il dit, qu'a-t-il fait. Qui ne promit à Rome un empereur parfait?
eût aussi tout changé, et n'eût pu s'entendre de Titus qui doit régner, et qui, en effet, régnera.
Ainsi l'on ne peut régler le choix du temps du subjonctif sur le verbe qui précède. C'est donc en vain qu'on se fatigue à multiplier les recettes, elles sont toutes en défaut.
C'est à l'idée qu'il faut s'attacher.
La même phrase présente quelquefois des temps différents sous la même dépendance ; c'est que chacun de ces temps, comme nous l'avons déjà remarqué, est l'expression d'une idée particulière :
Baléazar est aimé des peuples; il n'y a aucune famille qui ne lui donnât tout ce qu'elle a de biens, s'il se trouvait dans une pressante nécessité; il n'y n aucun de ses sujets qui ne craigne de le perdre, et qui ne hasardât sa propre vie pour conserver celle d'un si bon roi. (Fénelon.)
Soit que Julie eîit étudié la langue et qu'elle la parlât par principes, soit que l'usage supplée h la connaissance des règles, elle me semblait s'exprimer correctement. (J.-J. Rousseau.)
L'affaire fut résolue par les suffrages d'une compagnii' composée de trois cents honmies. Qui croirait que le secret eût été gardé, et qu'on i\'ail jamais rien su de la délibération que quatre ans après ;
(Dossuet.) I
Ces exemples , ainsi que la plupart des orécédents, suffisent pour prouver que les règles sur la correspondance des temps, qu'on s'obstine à établir dans la plupart de» grammaires, loin d'êtic utiles, peuvent occasionner de graves erreurs, en mettant en con tradiclion l'expression avec la pensée. C'est sans doute à ces règles erronées que nous autres, pauvres grammairiens, nous devons la qualification d'enfîleurs de mots.
EXERCICE PIIRASEOT.OGIQVE.
CroU-tu que je ne le «une pas Dieu i voniu qui» om tojnnt morteli . .
Ce o'e«t [>»f que je »ouliujt Jone vois rien b qui ilùl le porter a celle cxtieiaiU.
On craint qu'il ne »e luîl Suppomns qu'il vint.
— oooo
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EMPLOI DU PRESENT OU DE L IMPARFAIT DU SUBJONCTIF APRÈS UN PASSÉ
OU UN CONDITIONNEL
Qu'on puisse.
C'était là une des plus bellos fêtes que l'on puisse voir. (AI""' i)K Sévioé.)
Je n'.'ii pu encore aller à Livry, (juclqne envie que j'en aie. (/(/)
Je la laissai seule vlt^cider la plus grande aîTaire que je puisse avoir de ma vie.
Qu'on pût.
C'était lu plus belle décoration qu'on pût imaginer. (M"' DE SÉVIGNÉ.)
Je n'ai pu encore aller à Livry, quelque envie que j'en eusse.
Je la laissai seule décider la plus grande aiï.iire que je pusse avoir de ma vie. (Montesquieu.)
Ici est encore en défaul la r(\;Ie des graniiiiainens qui veut qu'après un passé ou un condilionnel on mette rini[)arfait du subjonclii".
M"" de Sévigné , en disant : C'était là une des plus belles fêtes que l'on puisse voir, veut faire entendre r/w'oN peut voir des fêles, et que c'était là une des plus belles. Son intention est d'exprimer un présent ; elle a voulu , au contraire , exprimer un passé lorsqu'elle a dit : C'était la plus belle décoration qu'on pût imaginer ; ce qui peut se traduire par : On pouvait voir des décorations, et c'était là la plus belle.
Traduisez de même : Je ii'at pu encore aller à Livry, quelque envie que j'en aie, par je n'ai pu aller à Livry, et cependant j'en ai grande envie; et je n'ai pu encore aller à Livry , quelque envie que j'en eusse , par je n'ai pu aller à Livry , et cependant j'en avais grande envie
(l'est à l'idée seule qu'on veut exprimer, répéterons-nous en terminant, qu'il faut s'attacher, et non à la forme du verbe de la proposition primordiale : les mots, ainsi que le dit très-bien Bonifacô, no s'enfilent point comme les perles
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Oétuit le plus joli gari^on qu'on puisse voir. (.'cliiit le plus joli garçon qu'on pût voir.
Je n'ai pu encore le voir, quelque enTie que j'en «ie Je n'ai pu encore le voir, quelque envie qn* j'en eusse
NATURE EU PARTICIPE. — SA DEFINITION
PAUTICIPE PRÉSENT.
Une horrible maigreur creuse leurs flanrs avides, Qui toujours s'empZissanrdemcureni toujours vides.
(Dklille.) Des bataillons armés combattant dans les nues.
Poignards à double lame et frappant en deux sens.
{Ici.) Toutes sont donc de même trempe.
Mais agissant diversement. (La Fontaine.) Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant cn- (JMoLiÈBK.) [semble.
Les Maures descendant de leurs montagnes parcouraient et pillaient l'Afrique. (Uk Séguk.) Ils te prodigueront des vins délicieux, Des vins brillant dans l'or et versés par les dieux.
(Dklille.)
PARTICIPE PA8SB
Plusieurs personnes ont ÉcniT en prose sur I. jardins. (Delille.)
. . . Lesorapcs Ont CESSÉ de gronder iur ces heureux rivages.
^VOLTAÎltE.)
La justice a descende en ce lieu. (Académie.)
Nos imprudents aïeux n'on< vaincu que pour lui.
vVoltaiue.)
Voilà qu'elle a fini, l'ouvrage aux yeux s'expose.
(IMoLlhRE.
Les Français s'étaient ouvert une retraite glorieuse par la bataille (ie Fornoue. iVoLTAiiiE.)
Il crut avoir vu des miracles, et même en avoir FAIT. (Id.)
Les participes, telle est la partie importante du discours qui va nous occuper; les participes, l'époutantail des enfants, la ressource consolante de l'ignorant pédadogue , le sujet des méditations du vrai grammairien! Cependant, comme l'a remarqué .M. Lévi, à qui nous empruntons ces réflexions, aucun point de notre grammaire n'a été traité avec plus de détails; des volumes entiers ont été consacrés à l'examen des différents systèmes sur ce qu'on est convenu d'appeler \c participe présent et le participe passé. Les ouvrages de Lemare, de Bescher et de tant d'autres, quoique lumineux et remplis de faits, empêchent-ils les professeurs timides ou ignorants de se courber devant Tidole de la routine? Nonl Quelques grammairiens établissent des règles que d'autres combattent et rejettent avec dédain ; ceux-ci admettent des exceptions que ceux-là condamnent et proscrivent ; les doutes de quelques-uns se changent par d'autres en décisions ; enfin chaque professeur veut avoir un système à part. On rougirait d'écrire ou de penser comme son collègue ; et s'il arrive qu'on ait fait imprimer une opinion erronée, on n'avoue sa faute que jn petto, et l'on meurt, comme le dit Domergue , dans l'impénitence finale ! Mais d'où vient que nos grammatistes ne dirigent pas leurs attaques vers la théorie compliquée , difficile et importante de la préposition; vers l'emploi, souvent embarrassant, du subjonctif; vers la nature encore mal connue du verbe? C'est qu'il faut, même pour exprimer ses doutes, de la capacité, des connaissances, et, plus que tout cela, le désir et la volonté de s'éclairer; et la plupart de nos maîtres ne sont pas assez instruits pour savoir qu'ils ne savent rien... Ce qu'ils savent, c'est qu'il existe dans la langue française un petit mot appelé participe sur lequel les meilleurs grammairiens no s'accordent pas; vite, ils s'en cmparcnl.
( 008 ) Tel savant a cru devoir se faire un système : ils s'en créent un aussi; la question était onibrouillée : ils la compliquent (iavanta{;e ; aux exceptions que présente une règle , ils ajoutent d'autres exceptions; ils ont enfin leur traité des participes! Et les voilÀ , censurant avec or(;uei! ceux qui i:e pensent |)as comme eux, frayant une route nouvelle à leurs élèves, qui, tout fiers d'être les seuls à écrire tel ou tel participe de telle ou telle manière, bondissent de joie sur les bancs de la classe des participes; car, vous le savez, les jeunes demoiselles s'écrient : Nous sommes en participes ! avec !c même enthousiasme que nos collégiens disent : Nous sommes en philosophie ! Voilà comment nos éternelles discussions répandent dans l'esprit dos élèves l'incertitude et l'erreur. Vingt pi ofesseurs, vingî systèmes. Serait-il donc impossible de fon<he toutes les opinions sur les participes et d'en former un corps de doctrines sûres et invariables qui (Vit l'expression de la majorité des grammairiens, et servît dès lors de guide et do régulateur suprême?
Sans aspirera un tel succès, nous nous contenterons de développer cette matière importante avec le plus de clarté possible, afin de la n/ctlrc à la portée do tous les esprits. . Disons d'abord un mot de la nature du participe.
Le participe est ainsi nonmié, en ce qu'il semble participer de deux natures : de celle du verbe et do celle de l'adjectif. Invariable sous le premier rapport, et, sous le second, prenant, comme tout autre adjectif, l'accord du nom ou pronom dont il modifie l'acception,
La seule difficulté est do savoir distinguer si le mot dont on cherche la valeur a la nature du verbe ou celle de l'adjectif.
Quand il a la qualité de verbe, on le nomme participe, non que l'on veuille entendre que sa nature alors soit indécise, et qu'il participe d'aucune autre; mais ce mol participe étant consacré par l'usage, nous l'adoptons, sans trop d'égard pour sa signification. Lorsqu'il a celle d'adjectif, comme susceptible d'une étude particulière, nous le tirons de la classe générale, et nous le désignons sous le litre d'adjectif verbal, adjectif ayant certaine analogie avec le verbe.
On distingue deux sortes de participes, que les uns indiquent sous le nom de participe présent, participe pasé ; connus, suivant d'autres, sous celui de participe actif, participe passif. Il ne nous serait pas difficile do démontrer que ni l'une ni l'autre de ces dénominations n'est exacte; mais, sans donner trop d'importance aux mots, nous emploierons la première comme la plus usitée.
Le participe présent ajoute au mot dont il modifie l'acception, l'idée d'une action faite par ce mot; il est terminé en ant, et est toujours invariable.il est nomme présent, parce qu'il marque toujours un temps présent par rapport à une autre époque : aimant 7a poésie, je lis, je lus, je lirai Racine et Boileau.
Le participe passé ajoute au mot qu'il qualifie l'idée d'une action reçue par ce mot; il a sa terminaison :
1° En é, comme aimé, alarmé, été, né, etc.
2° En i, comme fini, hruni, noirci, refroidi, etc.
3* En u, comme couru, vu, lu, reçu, etc.
i" En aint, comme plaint, craint, contraint, etc.
5" En eint, comme peint, feint, ceint, astreint, etc.
6" En Î.S-, comme surpris, compris, repris, pris, sursis, cic.
7" En it, comme écrit, inscrit, décrit, prescrit, etc.
8° En au, comme fait, contrefait, extrait, etc.
9' En us, comme reclus, inclus, etc,
10* En os, comme clos, éclos, enclos, etc
11'' En ous, comme résous, absous, etc
12° En ort. comme mort, etc.
( Gm )
13° En C7'l, comme ouvert, couvert, découvert, etc.
DIX-HUITIÈME SIÈCLE
Ces enfants bienheureux, créatures parfaites, Ayants Dieu dans le cœur, ne le peuvent louer. (Malherbe.) Estantes illoc les dames arrivées, A pileux cris et les mains élevées, _ Firent leurs vœux. (Hemji Etienne.)
Petits ruisseaux y furent ondoyants, Toujours /(a'san^s aul(jur des près herbus Un doux rnurnuire. (Mauot.)
Pour ce que j'appellerai de leurs oreilles escuu- (antes mal à cUes-niênies, quand cljes escouterout bien. illEiMii ÉriENME.)
Ces corsaires incontinent s'approchèrent et vinrent côtoyer notre navire, tenants le gué. (Amtot.)
Las! que dira la Grèce, à mon retour, Tous ceux d'Argos ou du pays d'entour,
Sachants la mort? (Salel, 134o.) Sur quoi le laisse, et vint droit rencontrer Les deux Ajax .se faisants accoutrer
De leurs lianiois. (/d.)
Agamemnon, grande injure le font Tous les (}rc!^'çois qui sous ta charge sont. Entreprenants de retourner en Grèce, (/d.)
On voit que nos anciens écrivains variaie.it indistinctement les participes présents , même ceux des verbes avoir et êl7'e, ainsi que l'attestent les deux premiers exemples de la première colonne. Cependant quelques-uns s'écartèrent de la règle , et dès lors grande rumeur au camp des grammairiens. Pierre Laramée, dit Ramus, meilleur observateur que Sylvius, au lieu de blâmer les auteurs qui se frayaient une nouvelle route pour éviter la répétition monotone de toutes ces syllabes traînantes en anle, justifia, sous le double rapport du goût et de la raison, ceux que l'école de Sylvius taxaient d'infraction à la règle. « Quand on exprime la qualité, dit Ramus, c'est \ adjectif ; mais quand on exprime
(1) N'est-ce pas toujours au moyen du participe passé, autrefois nommé participe pas^i/", qu'on exfirime, dit un écrivain, la manière d'être passive? Les anciens grammairiens ont raison : le participe passé est un participe passif, tout le prouve, les fondions de ce participe et l'élyniologie. Mais conmient se fait-il que le participe passif soit rruni au verbe avoir pour exprimer une manière d'être acti\e : j'ai reçu une lettre, j'ai reçu des livres? Bouhours ne voit plus la un panicipe, mais plutôt un substantif verbal, le supin des Latins : « C'est comme si l'on disait liabeo acceptum liiteras, habeo acceptum libres. » Dumarsais et Condillac prétendent que le participe est pris alors substantivement, c'est un substantif. Ce n'est pas un substantif, dit Lemare, ce n'est pas un supin, c'est un adjectif passif qui s'accorde avec un substantif sous-entendu (le ncgolium latin) : j'ai fait un peu de bien, c'est-à-dire j'(/i qucbpie chose fait... savoir : ttn peu de bien. Puis il ajoute : « C'est des Latins que nous avons emprunté la construction de Vadjecttf passif avi'C avoir ; car, lorsqu'ils voulaient donner plus d'énergie à leur pensée, ils disaient /tateo divisum, au lieu de divisi, habeo factum, au lieu de feci, etc. »
On comprend que nous avons dû nous borner à faire remarquer ce fait grannnalical, savoir : que. dans l'état actuel de notre langue, le participe |)assé construit avec avoir exprime une manière d'être active.
Nos mots en ant, dits participes présents, reconnaissent deux origines, et, sous une seule forme, ce
( 070 ) » l'action, c'est le ver^e; plus d'accord. Servante, c'est la qualité. Servant ses maîtres, » c'est l'action.»
Telle est, selon nous, la question vitale du participe présent. La rôgle est une, et sans exception ; elle a ce grand avantage de reposer sur un principe fondamental, et de parler à la raison.
Le seul prosateur moderne où l'on trouve le participe présent variable, est Pascal, dans sa première Lettre pruvincinle (1); mais dès la seconde, qui fut publiée huit jours après, on ne retrouve plus le participe présent décliné. Néanmoins, ce ne fut que le 3 juin 1679 que l'Académie sanctionna la règle en ces termes : ce La règle est faite, on ne déclinera POINT LES PARTICIPES ACTIFS. »
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participes présents marquant l'état ou l'action.
Etat.
Sous un roi bienfaisant pnrcourons oetle ville, Obéissante, iieureuse, agissante, tranquille.
(Vor.TAIKE.)
II n'y a que les âmes aimantes qui soient propres à l'étude de la nature.
I^Behn. de Saint-Pieure.)
On vient d'y construire deux pompes foulantes et aspirantes qui donnent abondanunent l'eau dont on a besoui. (M'"* de Genlis.)
Quand l'œil ne peut juger l'objet de sa terreur, Alors tout s'exagère à notre âme tremblante.
(Delille.)
Les eaux dormantes sont meilleures pour les chevaux que les eaux vives. (Huffon.)
Les peuples errants doivent être les derniers qui aient écrit. (Voltaire.)
Soyons bien buvant», bien mangeants.
Nous devons à la mort de trois l'un en dix ans.
Action.
Toutes sont donc de même trempe, Mais agissant diversement.
(La Fontaine.) Ces deux infortunés, ajirès s'être liés l'un à l'autre, se précipitèrent dans le Rhône, aimant mieux mourir ensemble ijue de vivre sofiarés.
(Le Pkéccrsecr dk Lyon.) Tous les siècles en deuil, l'un à l'autre semblables Courent sans s'arrêter, foulant de toutes parts Les trônes, les autels, les empires épars.
(De Fontanes.) Combien de pères, tremblant de déplaire à leurs enfants, sont faibles et se croient tendres I
(Domergce.) Je connais des personnes dormant d'un sommeil si profond, que le bruit de la foudre ne les réveillerait pas. (Cité par Beâciier.) Les plissions errant sur ce peuple assemblé Offrent les vastes Ilots d'un océan troublé.
(l)KLILLB.)
Personne assurément ne s'aviserait aujourd'hui de représenter dans un poème une troupe d'angei et de saints buvant et riant à table. (Voltaire.)
sont réellement deux mots différents. Quelques langues étrangères en sont une preuve incontestable. Les Latins voulaient-ils exprimer une action, ils se servaient des mots ridendo, faciendo, reptando; avaientils, au contraire, l'intention d'indiquer un état, ils employaient les mots ridens, faciens, replans. lien est de même en italien, en espagnol et en portugais.
Cette distinction avait également lieu dans la langue romane, d'où il est prouvé, parles monuments les plus authentiques, que notre langue tire immédiatement son origine. Le gérondif latin ancZo, cndo, a fait le gérondif roman an, en, par la suppression de la finale do; et l'adjectif latin, dit participe du présent ans, eus, a fait l'adjectif roman o/ts, anl, cns, ent. Exem[des;
Mas eu soi cel que temen nuior aman.
(Arnai i.D liE Mar.) Traduction. — Mais je suis celui qui, en craignant, meurs en aimant.
S'ieu de l'anar vas mi dons sui temens.
(Ramd de Vaq.) TiiAimcTioN. — Si moi d'aller vers ma dame saii
craignant.
[i Voici le passage : Je les lui offris tous ensemble, comme ne faisants qu'un même corps, et m' agissants que par un même esprit. (Pascai,.)
J'ai passé plus avant; les arbres et les plantes Sont devenus chez moi créatures parlantes.
(La Fo.mai>e.)
Mais pour mieux réussir, il est bon, ce me semble,
Qu'on ne vous trouve point tous deux parlant en-
(MoLiÈKE.) [semble.
Dans la première colonne, les mots agissante, obéissante, aimantes, foulantes, etc., exprimant l'élat, la manière d'être, la qualité inhérente de l'objet désigné par le substantif, subissent toutes les variations de genre et de nombic exigées par ce substantif.
Dans la seconde colonne, au contraire, les mots fliçrissttw^, aimant, foulant, aie., exprimant des actes, des actions instantanées, c'est-à-dire d'une durée courte, limitée, sont restés invariables. Dérivés des verbes acjir, aimer, fouler, etc., ils en conservent la signification et le caractère, et peuvent être remplacés par uneautre forme verbale, sans que la pensée en soit altérée. Combien de pères tremblant de déplaire, etc. ; ou bien combien de pères qui tremblent de déplaire, etc.
Ainsi donc, toutes les fois que par la forme verbale en ant, comme souffrant, obéissant, on veut exprimer un acte, une action instantanée, pure et simple, et non un état, on emploie le participe préseni, qui est toujours invariable : J'ai vu ces personnes sgdffrant cruellement.
Si, au contraire, on veut peindre un état, une manière d'être, une disposition à agir, plutôt qu'une action, ou même une action qui, par sa continuité, sa durée, devient permanente, se transforme en état, et n'est accompagnée d'aucune des circonstances qui caractérisent une action, on fait usage de Y adjectif verbal, qui est variable : J'ai vu des personnes SOUFFRANTES et résignées.
L'idée d'actualité caractérise le participe; celle de permanence, l'adjectif verbal.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
La feuille tremlilan'.e.
Une personne cjiarnnaale.
Une histoire amusante.
L'ne lionne vivante.
Des clioses snrprenantes.
Une clnenne caressante.
Des pierreries eliloiiissantes.
L'ne femme suppliante.
Des eaux courantes.
Une fille treniManl il* déplaire a sa mère.
Cliarmant la snciele pai son esprit.
L'ne personne amusant ceux qui l'éroulent
Vivant avec un cliien rlans la même loge
La uarde surprenant un voleur.
Çfcrejsant tout le mon Je.
Eblouissant de toutes parts.
Suppliant ses ju^es.
Des biches courant dans les hois.
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Etat.
J'ai toujours vu ceux tjui voyageaient dans de bonnes voilures bien douces, rêveurs, tristes, grondants ou souffrants. (J.-.l. Rocsseau.)
C'est la disette d'idées qui les rend si afTaniés d'objets étrangers, d'autant plus qu'il ne leur reste rien, que tout passe en eux, que tout en sort; gens toujours regardants, toujours écoutants, toujours pensants. (31 aiîivaux.)
D'où vient que tant de pnrlisans de Rome, d'ennemis de Rome, ont été si sanguinaires, si b.irbares, si malheureux, persécutants et persécutés?
(Voltaire.)
lis ont cependant eu la témérité de s'embarque^sur cette mer mugissante , malgré la défense que nous leur en avions faite.
(VOTAGB DAMS LE LEVANT.)
Action.
C'est une personne d'un naturel doux, jamais ne grondant, ne contredisant, ne désobligeant.
(Cité par Bescher.) lîlondins y sont beaucoup plus femmes qu'elles, Profondément remplis de bagatelles, I>uii œil hautain, d'une bruyante voii.
Chantant, dansant, minaudant a la fois.
... Ces ennemis des vers.
Qui, hérissés d'algèbre et bouflis de problèmes, Au monde épouvanté parlent p.ir théorèmes. Observant, calculant, mai» ne sentant jamais.
(/d.) I.a mer mugissant ressemblait à une [)ersonne qui, ayant été longtemps irritée, n'a plus qu'un reste de trouble et d'émotion. (FÉ^ELON.)
Employés seuls, c'est-à-dire sans être accompagnés d'aucun régime, les mots ?a ant sont variables lorsqu'ils marquent l'étal physique ou moral du substantif auquel ils sont joints, et invariables quand ils expriment une action fiute i)ar lui
Dans la première colonne, grondants, pensants, etc., équivalent à grondeurs, pensifs, etc. Ce sont donc des (pialités inhérentes au nom que ers mots accompagnent.
Dans la secondecolonno, ne (jrondant, ne contredisant, ne désobligeant, vie, c\\>nmcnt des actions. C'est connue s'il y avait ne grondant, 7ie contuldisant, ne dlsocligeant jamais personne.
Une observation qui a échappé à presque tous les grammairiens, c'est que les participes présents, surtout ceux (les verbes neutres, sont susceptibles de devenir simples adjectifs verbaux au besoin. Nous en citerons quehiues exemples tirés d'écrivains recommandablcs :
La canaille cabalante, la canaille écrivante.
(Vcltaihe.)
Eltos ont besoin d'une puissance réglante pour les tenipc'rer. (Montesquieo.)
Décrirai-je ses bas en vingt endroits percés. Ses souliers grimaçants vingt fois rapetassés?
(BOILEAU
Je vous trouve aujourd'hui bien raisonnante.
(MOLIËKE.)
Tantôt elle donne (l'hirondelle) la chasse aux insecl<'S voltiijcanls. (IJuffon.)
Les insectes changeants qui nous donnent la soie.
(YOLTAIUE.)
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQUE.
C'est «ne enfant douce, cirPs^anle.
Elle jouit d'une s»nte lirillante.
C'est avoii une deliaiue DUlrageante.
Le» ronces dciîoiuianlcj
Des resarrU niuranl».
Des mères (;eini»5anles.
La foudre elinrelante.
Des oisiaiiT drvnrxnts.
A ses veux l'XjHrants.
Toutes ses torii|iai;nes tremblantes
Les tauieaui ruu;:iss.ints.
('elle fpinnie |tossède un lieurcii\ ii.ilnrcl \ j.iniais ne contrariant^ ne niédis.-inl, ne désoUigeanl
Vous 1rs vrnip? s'a;;ilrr, allant , v( n.inl, soilaiit, rentrant, et cela sans raison ni motif.
Parfois aussi liadinant, jou..nl, rinnl. fn!;Tiraiil, et l'ins',.inl d'après, triste», rêveurs, RÙniissant, njurniurant, ciintistanl, conlrariaut, enraj^eant, menaçant.
PARTICIPES PRÉSENTS SUIVIS OU PRÉCÉDÉS D'uN RÉGl.ME DIRECT.
Régime 'placé après le participe.
On n'entendit plus les coiii)s des terribles marteaux qui, frappant l'enclume, faisaient j^éinir les profondes cavernes de la terre et les abîmes de la mer. (Fénelon.)
Les troubadours allaient chantant les aihouus et la gloire sous les fenêtres des cliàlelaiiics.
. (De Maucuaagv.)
Je hais la cruauté de ces peuples perfides
Qui, (/omuint au hasard i.ELK ii a i.-sK et leurs faveurs,
S'inunolenl tour à tour leurs plus chers défenseurs.
(Decal'X.) C'est là que, déplorant de pn's briilantes scènes, La vie offre à nos yeux ses plus beaux phénomtMies.
( Delille.)
Ces mobiles poumons, dont le jeu toujours si^r. Chassant l'air altéué , rapporte uu air plus pur.
Régime placé avant le participe.
A force de douleur il demeura tranquille.
Mais sa voix, s'cchuppaitl au travers des sanjîlots,
Dans sa bouche ;ï la lin (it passage à ces mots.
Les dames, le voyant arriver à la cour, Dirent d'.ibord : Kst ce là ce Narcisse Qui prétendait tous nos cœurs enchaîner? (JLiui! le pauvret a la jaunisse!
(La Fontaine.)
Le laurier, le jasmin s'arrondissant en voûtes, De leur ombre odorante embellissaient les roules.
(C.VSIEL.)
J'entends des cris de guerre au milieu des naufrages Et les sons de l'airain se mêlant aux orages.
(La Haui'E.)
Paris est plein de ces petits bouts d'homme. Vains, iiers. fous, sols, dont le caquet m'assomme. Parlant de tout avec l'air empressé, lit SE moquant toujours du temps p.issé.
(VOLrAlUE.)
Ces arftres renversas façonnés avec art. De leur digue à la vague opposant le «EMPAnT.
(Delili.e.)
La nature
De verdure et de fleurs égayant ses attraits.
(Id.) Tels, traversant les airs, des bataillons de grues, De leur vol à grands cris obscurcissent les nues.
{Id.)
Voisces groupes d'enTanls se jouant sous l'ombrage. Qui de leur liberté viennent te rendre hommage.
(Delille.) Leur foule au loin s'empresse, et leurs noirs batailloni, l'ar un dlroil sentier s'avançant sous les herbes. Entraînent à l'envi les dépouilles des gerbes. [Id.) Des malotrus soi-disamt beaux esprits.
(Voltaire.)
Lorsque le participe présent est précédé ou suivi d'un régime direct, il est toujours invariable, attendu que, dans ce cas, il a, comme le verbe d'oii il dérive, la propriété de marquer l'action. L'adjectif, naturellement propre à se placer à la fin d'une proposition, n'est jamais suivi d'un semblable régime.
Bescher laisse aux poètes la liberté de varier le participe précédé d'un régime direct, et, en conséquence, il approuve les vers suivants:
N'étant point de ces rats qui les livres rongeants.
(La Fontaine.) Et pour lier des mots si mal s'entr'accordnnts.
(Boileau.)
Et plus loin les laquais l'un l'autre s'agaçants.
(Boileau.) Les spectateurs en foule se pressants.
(Voltaire.)
Aucun grammairien, que nous sachions, dit M. Dessiaux, ne partage sérieusement une pareille opinion, et les poètes modernes fournissent si peu d'exemples de cette intrao.ion à la règle de l'invariabilité, qu'il faut considérer ceux qu'on en cite comme de rares négligences ou des licences poétiques qu'il faut bien se garder d'imiter.
Cette licence, les poètes ne se la permettent jamais qu'à la fin des vers, car, partout ailleurs, ils ne font pas varier le participe. Témoin ces exemples :
Des milliers d'ennemis se pressant sous nos portes, Fondent sur nos remparts.
(Delille.)
Mais déjà se jouant dans les airs qu'elle dore, Des bras du vieux Tithon sortait la jeune Aurore.
(Delille.)
On doit même remarquer que d'ailleurs les poètes ne varient le participe qu'au pluriel masculin. Ils n'ont jamais dit : Des spectatrices en foule se pressantes, déjeunes rivales
SE JOUANTES.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
Des liomiius frappant des enfants.
DfS enfants lu.nnl nne pieuvre btJle.
Des iiilcs caressant ïeur mère.
Des enfants aimant bien leurs parents.
La lune éclairant nos pas.
Un aigle ravissant un mouton.
Des enfants se bottant avec violence.
Des ru^tàbeureux se tuant de desespoir.
Des personnes a'interessant au mnlbear Des frère» s'aiinanl avec tendresse.
La bonifie s'cteignant.
Les arbres se revêtant de feuilles
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PARTICIPES PRESENTS SUIVIS D UN REGIME INDIRECT
Etat.
Il y a des peuples qui vivent errants dans les déserts. (Bëun, de Saint-Pieure.)
Les chanoines vermeils et brillants de santé.
(Boileau.)
Ces serpents odieux de la littérature.
Abreuvés de poisons et rampants dans l'ordurk, Sont toujours écrasés par les pieds des passants.
(Voltaire.)
Action.
Seule errant à pas lents sur l'aride rivage, La corneille enrouée appelle aussi l'orage.
(Delille.)
La terre abonde
De ces gens brillant au caquet.
(Le Noble.) Dans l'agitation consumant leurs beaux jours. Poursuivant la fortune, etrampant dans les C(ijrs,
(Voltaihk .
Les monstres 6ojicijssan/5 SUR CETTE AFFREUSE Mi£ u. lit qu'il poursuit encor sous sa glace éieriiellc.
(ESMKNMU).)
Certainement il n'y a pas deux niillianls d'argent quatre cent millions d'espèces circulantes i)a>s la France. (Voltaire.)
N'entends-tu pas de loin la trompette guerrière, Les cris des malheureux roj//«n£suA>s LA l'oussifeHE?
(Id.)
Il y a donc des peuples chrétiens gémissants dans
UN TRISTE E.SCLAVAGE. (/d.)
n la ville de Mars triomphante des rois. Eût dans ses jours de gloire envié tes exploits.
(Castel.)
Nous eussions vu les jeux voltigeants sun vos traces. (Voltaire.)
Ces tonnerres d'airain grondanf s si; u les remparts, Tout étonnants qu'ils sont, n'ont rien qui m'épou-
(Id.) [\ante.
Il m'offrait une main fumante pe mon sang.
(/d.) Pleurante A mon départ, que Philis était belle!
(TlSSOT.)
Pleurante après son cuau veux-tu que l'on me voie ?
(Racine.)
C'est ainsi que devrnient naître ces âmes vivantes d'une vie brute et bestiale. (Bossuet.)
C'est là qu'on voit errer les troupeaux (jui mugissent, les brebis qui bôleiit, avec leurs tendres agneaux bondissant sur l'ukrre. (Fé.nelon.)
Toutes les planètes circulant autolr nu soleil, paraissent avoir été mises en mouvemcni |iar une impulsion commune. (Biffon.)
Ces sphères... roulant dans l'espace des cieus, Semblent y ralentir leur cours silencieux.
(Lkmierre.)
Les grands pins ge'missant sois les coups des HAcuES, tombcHit en roulanldu haut des montaenes
(FÉNELON
Ainsi notre amitié triomphant a son tour, Vaincra la jalousie an cédant à l'amour.
(COHNEILLR.)
El les zéphyrs lépcrs voltigeant sur le thvm, Vous rapportent le soir les parfums du matin.
(Delille.) .T'ai vu les vents grondant sur ces moissons super- Déraciner les blés, se disputer les gerbes. [ues,
(/d.) Et la Crète fumant du sang du Minolaure.
(K.\CISK.)
Les peuples empressés au bord de l'Arélliuse, Pleurant de so.> départ, admirant sa beauté, Chargeaient le ciel de vœux pour sa félicité.
(Voltaire.)
Les animaux, vivant d'une manière plus conforme à la nature, doivent être sujets à moins de maux que nous. (J.-J. Rousseau.)
Lorsque les mots en ant sont suivis d'un régime indirect , ils varient s'ils expriment l'état, et sont invariables lorsqu'ils marquent l'acCron.
Néanmoins, quand le participe d'un verbe neutre a un complément essentiel terminatif, marqué par à, de, etc., ce participe, quoique précédé de ce complément, doit rester invariable, parce qu'il énonce nécessairement l'action. Mais les poètes, suitout ceux du siècle de Louis XIV, ne se sont pas toujours astreints à celte règle, ainsi qu'on peut s'en convaincre par les exemples qui suivent :
On ne reconnut plus qu'usurpateurs iniiiues. Qu'infâmes scélérats A la gloire aspirattts.
(Ho ILE. vu.)
Plusieurs se sont trouvés qui d'écharpe changeants Aux dangers, ainsi qu'eux, ont souvent fait la iiguc.
(La Fontaine.)
De quel air penses-tu que ta sainte verra
D'un spectacle enchanteur la pompe harmonieuse,
Entendra des discours sur l'amour seul roulants?
(BoiLEAU.)
Mille usuriers fournis de ces obscurs brillants. Qui vont DE DOIGTS en doigts tous les jours circu- (Regnard.j [lants.
Qui de ton sanctuaire au carnage courants, Rcvolaient enhardis à des forfaits plus grands.
(Lemercier.) Qui veut qu'avec six pieds d'une égale mesure, De deux alexandrins côte a côte marchants. L'un serve pour la rime, et l'autre pour le sens.
(BOILEAU
On n'est pas aspii-ant à une chose. Il est des caractères changeants , des personnes changeantes; mais on ne dit pas qu'une personne est changeante d'une chose, qu'elle est channcante d'écharpe. Les discours roulent sur tel ou fol objet; ils ne sont pas roulants. Des brillants qui vont de doigts en doigts ciVcu.'c»nous les jours. On court au carnage. Des vers ne sont pas marchants côte à côte. Tous ces mots annoncent des actions , et, par conséquent, ne devraient pas prendre le signe du pluriel. C'est pour la rime seule que les poètes leur ont donné ce signe; car dans le milieu du vers ils les ont laissés invariables. Exemples :
Un momciiielle est gaie, un moment sérieuse, Eiiûu changeant d'uusieur mille fois en un jour.
(Destoicues,)
Ces sphères qui roulant dans l'espace ues cikl'X, Semblent y ralentir leur cours silencieux.
(Lemikure.)
Des luullVs il uul)0|)inc el de lilas sauvage, Qui courant en festons, pendent sur le rivage.
(Uolcueu.)
Tous mes sots, à l'instant c/iaofifeatif DECo>rENAP(CE. Ont loué du festin la superbe ordonuiince.
(boii.EAU.)
Et môme à la fin du vers, quand la rime ne l'exigeait pas, ils n'ont fait subir au participe aucun signe de pluralité :
On verrait les soleils l'un sur l'autre roulant,
Entrechoquer dans l'air leur front élincelant. (Soumet.)
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Une personne obliscanl plutôt par vanité mie par bienveilUnc». On voit la tendre rosée dégouttant des fcuiUei. On voit la sueur niueelant 6ur leur TÏsagc.
Une personne obligeante par caractère Voyei-Toui ce» feuilles depoutlaoles de roiée? Vojei sa ligure ruiaselanle de sueur.
PARTICIPES PRÉSENTS PRÉCÉDÉS OU SUIVIS d'UN COMPLÉMENT ADVERBIAL.
COMPLÉiMENT PLACÉ APRÈS LE PARTICIPE.
A ction.
Tu foules une terre fumant toujours du s.nng des malheureux mortels. (Cité |)ar Bescueu.)
Phèdre brûlant encor d'illégitimes feux.
(Raci.\e.)
On entendait au loin des clameurs retentissant PAR INTERVALLE, retentissant au loin.
(Cité par Besciier.)
Vous verrez la paix renaissant par degrés dans son âme abattue. {^''0
Les feuilles jauHissanf.cuAQUE jour, commençaient à se détacher des arbres. [Id.) Ainsi notre amitié triomphant A son tour, Vaincra la jalousie en cédant à l'amour.
(Corneille.)
GOMPLÉUENT placé avant le PARTICIPE.
État.
Télémaque lui-même arrose de liqueurs parfumées ses cendres encore /"umanfes. (^"É.^ELO^.)
Us y trouvent une subsistance abondante, une pâture TOUJOURS renaissante. (Buffon.)
Ainsi lorsque la grêle, à coups précipités, Tombe, frappe la plaine au loin retentissante.
(Uelille.)
Aux cris de nos besoins sans cesse renaissants , Ni Cérès, ni Bacchus n'apportaient leurs présents. (Luce de Lancival.)
La reine-mère, longtemps errante, mourut à Cologne dans la pauvreté. (Voltaire.)
Ces deux égiises, également gémissantes , sont irréconciliables. {Id.)
Je peindrai les plaisirs en foule renaissants , Les oppresseurs du peuple a leur tour gémissants.
(Boujïau.) Conduite par l'amour, sa douceur bienfaisante, Partout inépuisable et partout agissante. Vole, franchit les airs. (Lefranc de Pompignan.)
La place que le complément adverbial, tel que encore, sans cesse, toujours, continuellement, constamment, au loin, partout, longtemps, également, etc., occupe, relativement au participe, peut inlluer sur sa valeur, et le faire considérer sous deux points de vue différents, comme l'allestent les exemples précités.
Voici comment le judicieux IJescher explique ce phénomène grammatical :
« \in réllcchissant sur le mécanisme des mots, on voit que celui qui précède se détermine ordinairement par celui qui suit. C'est ainsi que l'adjectif nu)di(ie le nom ; c'est encore ainsi que le complément placé après le participe peut en restreindre le sens. Mais lorsqu'il le précède, il lui laisse la même étendue d'expression qu'il aurait si le complément n'existait pas. N'étant point limité dans sa signification, le mot est propre à peindre l'habitude, la situation, etc. »
Nous ferons observer toutefois que ce principe n'est applicable qu'aux verbes neutres-
Toutes sont donc de même trempe, Mais agissant diversement.
EXERCiCE PIUiÂSÈOLOGlQLE.
La plainp *ii loin rrtentiManlc.
Le- plarsirs on foule renaissants.
Ses yi-in clan." l'oinlire étinrelanls.
Cet églises égali-nienl gémissantes.
I.a plaine retfnti^^«nt au loin
I es plaisirs rrn.ii««anl in foule.
Sis yoiij elinrclant lians l'ombra.
Ces églises gcniiisant également.
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!>t:s PAUTiciPES appartenant, résultant, tendant, approchant, descendant, dépendantj
pendant, etc.
APPAHTENANT.
VARIABLE
II apprit que queliiucs officiers de ses troupes appartenants aux proniièics liimilles d'Alliéiies niddilaient une traili^oll en faveur des Perses. JIaiïtiiélemv.)
Ri^fa était pleine de marcliaiuiises appartenantes aux Hollandais. (Voltaire.)
Les Anglais eurent la hardiesse de venfr attaquer Surate, une des plus belles villes de l'Inde, et la plus marchande, appartenante à l'empereur.
INVARIABLE
Les Fidennles avaient pillé des brileanx de vivres appartenant aux Romains. [Ua Ségur.)
Denys avait fait appeler serrètoment des Campanicns en garnison dans les places appartenant aux CurUiaginois. (/d.)
Fleury prit le parti de se retirer au village d'Issy, entre Paris et Versailles, dans une petite maison de campagne appartenant a un séminaire.
(Voltaire.)
APPROCHANT
Plusieurs savants ont soupçonné que quelques races d'hnmmes ou d'animaux approchants de l'homme, ont péri. (Voltaire.)
Les Juifs apprirent la langue chaldaïque, fort afprochaitte de la leur. (Rossuut.)
Les connaissances spéculatives ne conviennent guère aux enfants, même approc/ian/ de l'adolescence. (J.-J. RorssEAU.)
Je vis nos voyageurs approchant dis .<ommet de la montagne. (Cité par Ri.scuer.)
DESCENDANT
Les enfants de Louis descendants au tombeau, Ont laissé dans la France un monarque au berceau.
La famille des conquérants tarlares descendants de Gengis-Kan avait fait ce que tous les conquérants ont tâché de faire. {Id.)
Les rois des nations descendant de leurs trônes, T'allèrent recevoir. (L. Racine.)
Les Maures descendant de leurs montagnes parcouraient et pillaient l'Afrique. (Dic Ségur.)
DEPENDANT.
Pisc, qui n'est aujourd'hui qu'une ville dépeuplée dépendante lia la Toscane, était, aux treizième et quatorzième siècles, une république célèbre.
(Voltaire.)
Équilibre que les efforts des hommrs, non pins que toutes les circonstances morale.-;, ne peuvînt vaincre, ces circonstances dépendant elles-mèni' s de ces causes physiques, dont elles ne sont que des elfels particuliers. (R; ffon.)
L'arbre de ces vergers dont les rameaux féconds Courbent leurs fruits pendanfs sur l'ombre des ga- (La IJarpe.) [zons.
Voyez ces riants vergers remjdisd'arbit'S qui plient sous le poids de leurs fruits pendant jn.squ a terre. (Cité par Ijescuer.)
Le comte de Charolais et le prince de Conli présentèrent une requête tendanie à faire annuler les droits accordés aux princes légitimes.
La politique de plusieurs princes servit à l'.tccroissemenl de cette secte, libre, à la vérité, de superstition, mais tendant aussi impétueusement à l'anarchie que... (Voltaire.)
RÉSULTANT
L'àme de l'homme, selon plusieurs, était un feu céleste; selon d'autres, une harmonie résultante de sesorjîanes. (Voltaire.) '
Cette union résultant de la nature des choses, était la continuation de l'ouvrage du cardinal d# Richelieu. (De Pkadt.)
Les phrases do la premièie colonne, et quelques autres semblables, dit Lemare, ont été introduites dans la langue et sont devenues usuelles* cependant on sent qu'elles soni contraires à l'analogie. On dit qu'une chose appartient, approche, dépend, tend, et non qu'elle est appartenante, approchante, dépendante, tendante. Ce n'est ni la qualité, ni la propriété, ni la nature de l'objet que ces mots expriment. Il est peu de mots sur la nature desquels les auteurs aient plus varié.
Nous pensons néanmoins que rien n'empêche de leur appliquer le principe qui noua a servi jusqu'ici.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Une maison 3|>partenaQt a . . .
Les enfanls .iiijiroLliant de l'adolfscciice.
Cc'Lle propriele altenanl a la luieoue.
Une maison ajtparlenante â. . .
Lue couliur fort approcbanle du roug
Les circoQslanccs depeadanles de...
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l'ARTIClPES ET ADJECTIFS AYANT UNE ORTHOGRAPHE DIFFERENTE.
Participes.
Le vrai moyen d'éloigner la ffuerre, c'est de cuiliver les armes, c'est d'honorer les hommes excellant dans cette profession. (Fénelon.)
Les peintres nous représentent les Muses présidant à la naissance d'Homère, de Virgile, etc.
(Académie.)
Les Turcs ont toujours des ministres étrangers résidant continuellement chez eux. (Voltaire.)
Adjectifs.
Cette dame est d'un excellent caractère.
(Waillt.)
L'archevêque de Narbonne était président né des états du Languedoc. (Académie.)
La femme du résident s'appelle madame la re«tdente. Le résident de France à Genève. (/d.)
Quelques participes présents ont pour correspondants des adjectifs dont l'orthographe est différente, et avec lesquels il faut bien prendre garde de les confondre. Tels sont les suivants :
Eitravaguant.
Fabriquant
traquant.
Affluant.
Différant.
Eicellant.
Précédant.
Résidant.
Violant.
Participes préserits.
Intriguant.
Fatiguant.
Adhérant.
Coïncidant.
Équivalant.
Négligeant.
Présidant.
Excédant.
Expédiant.
Adjectifs.
Extravagsnt.
Fabricant.
Vacant.
Affluent.
Différent.
Excellent.
Précédent.
Bésident.
Violent.
Intrigant.
Fatigant.
Adhérent.
Coïncident.
Équivalent.
Kégligenf.
Président.
Excédent.
Expédient.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE,
C'eat on enfant négligent.
Cet enfant négligent lea devoir! ne f«ra aucun progrèi.
PABTICIPES PRÉSENTS EMPLOYÉS C031ME SUBSTANTIFS
On (?Iève sur les débris de la gloire du mort la gloire du vivant, (Massu.i.on.)
A plus d'un combattant la CUMie csl f.Uaie.
(Bou.iiAn.)
Les soupirs contagieux qui sortent du sein d'un mourant peuvent faire mourir ceux qui vivent,
^Fl.ÉCIllER.)
La femme du gouverneur d'une province s'appelle madame la nouvernante. (Académir.)
PLiniEt..
Les morts et les vivants se succèdent continuellement. (Massii,i.on.)
On dit (]ue ThMies pouvait faire sortir ensemble dix mille combattants par chacune de ses portes.
(liOSÇUET.)
L'Ei^lise a institué des prières pour les mourants.
(Fléciiiek.)
Plusieurs princesses de la maison d'Autriche ont été gouvernantes des Pays-lJas. (Académie.)
On voit que lo participe présent peut devenir substantif, ou être employé substantivement, et qu'alors il prend les deux genres et les deux nombres.
Un JcboUnl.
Un iulripant.
Un me.{j>iii.t.
Ud proletuat.
Vue dcbutiirte.
Des dclhutnnts.
Une intrigaïue.
Dca iuiriganla.
Cdb niédisanle.
Des inedisan-s
Uns proieslaulà.
Du protosmut
Des débutantes.
Dfi iritrii;antr£.
IVs nicdinantos.
DiS iirolrslantos.
PARTICIPE PRÉSENT EMPLOYÉ COMME ADVERBE
SANS BLtI79B.
J'aurais assez d'adresse pour faire accroire à votre pcrequece seraitune personne riche... de cent mille écus en argent comptant. (Moliëre.)
AVEC ELLIPSE
Mais pour mieux parvenir à la leur faire entendre, OlTiez de les p;iyçr comptant, et sans attendre; Ils se décideront; ils sont gens à savoir Très-bien ce que par heure un écu peut valoir,
(Andriicux.)
Le participe peut aussi, comme on lo voit, s'employer d'une manière elliptique pour modifier un verbe, et remplir en quelque sorte lo rôle d'adverbe. Offrez de les payer comptant est un abrégé de offrez de les payer (en ar{i;cnt) comptant, ainsi que le prouve de la manière la plus incontestable la phrase de Molière,
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
mol cent ecus net et complant.
Le [iblsir (le faire du bien noas paye comptant de notre l)ien(aU.
PARTICIPES PRÉSENTS PRÉCÉDÉS OU NON PRÉCÉDÉS DE LA PRÉPOSITION en.
'Voyant, disant, etc.
('e chien voyant en l'eau sa pruiu représentée, La quitta puur l'iniafie, et pensa se noyer.
(La Fontaine.)
En voyant, en disant, v.tc.
Il périt, eu voyant de ses derniers regards Rrùler son Ilion, écrouler ses rempaiis.
(Delulk.)
Hazacl me regardant avec un visage doux et humain, me tendit la main et me releva.
(FÉSKLON.)
Disant ces mots, son gosier altéré, Humait un vin qui, daml)re coloré, Sentait encore la grappe parfumée. (Voltaire.) II n'est pour le vrai satre aucun revers funeste, Et, perdant toute-chose, à soi-tnènie il se reste.
(GUESSET.)
Sophocle enfin, donnant l'essor à son génie. Accrut encor la pompe, augmenta l'harmonie.
ilioiLEAU.)
Voulant ôtre ce qu'on n'est pas, on parvient à se croire autre chose qu'on n'est. (J.-J. Rousseau.) J'y consens, dit Vénus souriant de la ruse.
(Delillk.)
Enfin laissant en paix tous ces peuples divers, De propos en propos on a parlé de vers.
(BOILEAU
Mentor entendant la voix de la déesse qui appelait ses nymphes dans le bcis, éveilla Telémaque.
(FÉNELON
Palmyre à tes desseins va môme encor servir, Croyant sauver Séide, elle va t'obéir.
(Voltaire.)
Un valet le portait, marchant à pas comptés, Comme un recteur suivi des quatre facultés.
(BOILEAU
Quand, de la citadelle arrivant à grands pas, Laocoon, qu'entoure une foule nombreuse. De loin s'écrie... (Delille.)
Ciicmin faisant, il vit le cou du chien pelé.
(La ForAiNE.) Etant né souverain, je vois ici mon maître.
(COR?iEiLLB.
l'allant ainsi, je vis que les convives Aimaient assez nos peintures naïves.
(Voltaire.)
Il riait en me regardant. Son ri» était malin, mo. queur et cruel (Fénelon.)
En disant ces mots, Mentor prit une Ivre.
(Id.)
Votre seule colère a fait notre infortune.
Nous perdons tout, madame, en perdant Rodogune.
iCOR>EILLE.)
N'ai-je pas bien servi dans cette occasion.
Dit l'âne, en se donnant tout l'honneur delà chasse?
(La Fontaine.) On hasarde de perdre en voulant trop gagner.
[Id.) Neptune en souriant entend sa plainte amère.
(Delille.) En le laissant ainsi maître de ses volontés, vous ne fomentez point ses caprices.
(J.-J. Rousseau.) En entendant cet essaim bourdonner.
On eût à peine entendu Dieu tonner.
(Gresset.)
C'est ainsi qu'en croyant reconquérir ses droits, Tout un peuple est puni du malheur de ses rois.
(Raynouard.)
Illustre porto-croix par qui notre bannière IN'a jamais, en marchant, fait un pas en arrière,
(Boileau.)
Sa muse, en arrivant, ne met pas tout en feu.
Et pour donner beaucoup ne nous promet que peu.
(Id.)
On n'est pas où l'on pense en me faisant injure.
(Molière.) Vous êtes le vrai maître, en étant le plus fort.
(Voltaire.) En parlant ainsi, de profonds soupirs interrompaient toutes mes paroles. (Fénelon.j
Quelquefois le participe présent peut être précédé de la préposition en. Mais dans quel cas doit-il en être précédé? C'est ce qu'il n'est pas aisé de déterminer
Il est certain qu'il y a des circonstances où il serait presque indifférent d'employer la préposition en devant le participe, et qu'il y en a d'autres où il n'y a point à choisir.
11 n'est pas extrêmement difficile de démêler les diverses nuances de sens qui, dans des phrases faites, résultent de l'emploi ou du non emploi de la préposition en, ni peutêtre même de donner des généralités. Mais lorsqu'au écrivant ou en parlant il faut se les rappeler, et en faire une juste application, tout cela, comme dit La Fontaine,
Tout cela, c'est la mer à boire.
Toutes les fois que les nuances deviennent trop délicates, l'analogie seule peut instruire, et l'instinct dirige mieux que le raisonnement.
Le participe présent, précédé de en, doit donc convenir, lorsqu'on veut exprimer une action qui a une durée, dans l'intérieur de laquelle, s'il est permis de le dire, on esl censé être; il indique le terme dans lequel l'action principale est comprise, comme le contenu dans le contenant
Le participe seul ne montre que l'action sans rapport à sa durée; et si quelquefois l'action qu'il exprime est plus ou moins prolongée, ce n'est pas le participe qui cause cet effet, mais l'ensemble de la phrase.
( 680 ) C'est surtout ici que ,
... Laissant les docteurs librement pratiquer L'art (le ne rien comprendre et de tout expliquer,
et nous bornant à renvoyer aux nombreuses citations que nous avons faites, nous dirons Lisez et comparez !
Précédé de la préposition en, le participe présent est toujours invariable.
Parlant.
Disant.
Urondint.
Etudiant.
EXERCICE PURASEOLOGIQUE.
En parlant.
En ilisaot.
En sronjaoî, En eluJiant.
[rapparl.
iUa«|>ht; niant.
Jurant.
Travaillant.
En frappant.
En bla.iphémant.
En jurant.
En travaillant.
En RÉPÉTÉ CD NON RÉPÉTÉ DEVANT PLUSIEURS PARTICIPES PRÉSENTS.
En RÉPÉTÉ.
Leur subtil conducteur, qui, en combattant, en dogmatisant, en mêlant mille personnages divers, E^ faisant le docteur et le prophète, aussi bien que le soldat et le capitaine, vit qu'il avait tellement enchanté le monde, etc. fBossuET.)
De l'herbe parasite, en dé(jageant la fleur. En redressant l'arbuste, on voit dans la nature Des mœurs du genre humain la fidèle peinture. (Uemoustier.)
En faisant passer en revue devant un enfant les productions de la nature et de l'art, en excitant sa curiosité, en le suivant où elle le porte, on a l'avantage d'étudier ses goûts.
(J.-J. RonSSEAD.)
En non répété.
C'est ainsi qu'il apprend à sentir la pesanteur, la léf^èreté des corps, à juger de leur grandeur, etc., en regardant, palpant, écoutant . surtout en conu parant \à vue au toucher. (J.-J. Rousseau.)
Elle y serait encore, comme un arbrisseau que les passants font bientôt périr, en le heurtant et le pliant dans tous les sens. (J.-J. Rousseau. j
En raisonnant de cette sorte.
Et contre la fortune ayant pris ce conseil,
Il la trouve assise à la porte De son ami plongé dans un profond sommeil,
(La Fontaine.)
Quand il y a dans une même phrase plusieurs participes présents de suite employés avec ou sans la conjonction et , c'est le goût et l'oreille qui doivent décider s'il faut répéter ou non la préposition en
EXERCICE PHRÂSEOLOGIQUE.
Il TaborHa en jurant et en blasphémant le notu Jo Diiu. En lisant, en travaillant et en étudiant bitn.
11 l'aborda en jurant et blasplicmant le nom de Dio». En lisant, travaillant et étudiant bien.
^o^^sa ]\° DCYIll. <^^**^
PARTICIPES PRÉSENTS JOINTS OU NON JOINTS PAR LA CONJONCTION et.
AVEC et.
Je vous vois, monsieur, ne vous en déplaise, dans le grand chemin justement que tenait Panurge pour »e ruiner, prenant argent d'avance, achetant cher, vendant à bon marché et mangeant son blé en herbe. (Moliëue.j
Bref, se trouvant à tout kt n'arrivant à rien. (La Fontaine.)
SANS et.
Si c'est l'arrôt du sort, la volonté des cieux, Que du moins assailli d'un peuple audacieux, Errant dans les climats où Sun destin l'exile, Implorant des secours, wif/uim/U un asile, Redemandant son fils arraché de ses bras. De ses plus chers amis il pleure le trépas.
(Delille.) L'autre, en/'erma>(Mesvents,Iesc/4a5san< tour à tour, Irrite des brasiers les flammes paresseuses. (Id.)
( «81 ) Comme on le voit par ce numéro et par le précédent, c'est une règle imaginée et contraire aux faits que celle par laquelle Wailly et d'autres grammairiens prescrivent de ne pas employer deux participes présents accompagnés ou non de en, sans les joindre par une conjonction.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Volant, pill.int et assassinant.
Volant, pillant, assassinant.
^-000^^2 N" DCIX. oji^s*o«^
PARTICIPES PRÉSENTS PRÉCÉDÉS DE DEDX SORTES DE
En PRÉPOSITION.
Ah! dit-il au lion, je vois que la nature Me fait faire en ce monde une triste figure; Je pensais être roi, j'avais certes grand tort. Vous 6tes le vrai maître, en étant le plus fort.
(Voltaire.)
En PRONOM.
Un vieux renard, mais des plus fins, Fut enfin au piège attrapé.
Par grand hasard en étant échappé.
Non pas franc, car pour gage il y laissa sa qiicuc.
En usant de la sorte on ne peut vous blâmer.
(Corneille.)
Les participes présents peuvent être, comme on le voit, précédés de deux sortes de en; l'un, préposition; l'autre, pronom. En étant, c'est-à-dire, étant échappé de là, du piéfje. C'est aussi le pronom qui se trouve dans le vers de Corneille: En usant de la torle, c'est pour usant de la sorte (à l'égard) de cela. On ditîV en use fort bien avec moi , on en use ainsi entre gens de bonne compagnie
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
£n étant bon.
£n usant Itïen de son amitié
£n ayant bien soin de lui, vous serez récompensé.
étant le propriétaire
En usant ainsi.
Vous aviez peu de talents i ferez fortune.
lais a présent , en ayant acquis ,
>*«^oN° DCX. e^^^*«*
EMPLOI DU PRONOM en DEVANT LES PARTICIPES PRÉSENTS.
emploi non équivoqub.
Je vous ai mis mon fils entre les mains, voulant un faire quelque chose de bon. (Waillv.j
EMPLOI ÉQDIVOQCE.
Je vous ai mis mon fils entre les mains, en vou~ tant faire quelque chose de bon.
Il faut éviter l'emploi du pronom en devant les participes présents, lorsqu'on peut craindre qu'il ne soit équivoque, ou qu'il ne rende la construction difficile
EXERCICE PnRÀSÉOLOGIQUE.
iin pou\ant faire ijueltjuc iIiOsp.
Kn voulant faire quelque iliose.
En désirant faire (]uelqtie rtio«e.
En devant faire quelque ilinse.
£n croyant faire un homme d'esprit.
J*ouv.int en faire quelque cliose Voubnten faire quelque cl.ns..
Désirant en faire quelque rliose.
Devant en faire quelque chose.
Croyant en faire uo Lomoie d'c5i)iit-
KMPLOI DES DEUX SORTES DE en DEVA!VT UN PARTICIPE PRÉSENT.
Tous les anciens manuscrits de Longus ont des | Jecms faire des vopux pour la p;loire de la France,
lacunes et des f.iiiles considcriibles, et ce n'est que depuis peu (iu'kn kn comparant plusieurs, on est parvenu à suppléer l'un par l'autre.
(P.-L. COUHIEII.)
EN Kiy faisant pour que M. de Choiseul triomphât
La plupart des grammairiens blAment les phrases où se trouvent les deux en. C'est en effet une rencontre qu'il faut éviter. Les écrivains en offrent cependant quelques exemples.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
AU LIEO DE .'
Le prince tiMiiiuro la rigueur du pouvoir en rn ])nrta.;rant los C'est en partageant les fondions du pcnivoir, que le prince en Icmfonclicns. ptre la rigueur.
>^^^x> ]^^o DCXIT. ^^^^^
RAPPORT DU PARTICIPE PRÉSENT DIT gérondif.
EN RELATION AVEC LE SUJET
La graine en se gonflant boit le suc qui l'arrose; C'est un œillet naissant, c'est un lis, une rose.
(Delille.) Le boeuf, en paissant l'herbe, acquiert autant de chair que l'homme ou que les animaux qui ne vivent que de chair et de sang. (Buffo.)
En faisant des heureux, un roi l'est à son tour.
( Voltaire.) Lo;î\e ne se doutait pas qu'en refusant à l'homme des idées innées, n. tounnssail des arguments à l'anarchie et au matérialisme.
^Bern. liE Saint-Pierre.)
L'avarice perd tout en voulant tout gagner.
LesTEUX, en la voyant, saisiraient mieux la chose.
(BOILEAU
Les NOîSNETTES sans voix,
Font, en fuyant, mille signes de croix.
((jRESSET.)
Le puissant foule aux pieds le faible qui menace. Et rit, en l'écrasant, de sa terrible .uidace.
(Voltaire.) On pleure sa victoire en domptant la nature Jamais un cœur français ne la peut ctouH'er. {Id.)
KN relation avec UN SUBSTANTIF AUTRE QUE LS SUJET DE LA PHRASE.
Je voudrais pouvoir vous décrire les pleurs de Jacquine en voyant votre frère moiitcr à cheval.
(M""' DE SÉVIGNÉ
Ce n'est pas être malheureux que d'occuper votre pensée, soit en dortnant, soit en veillant.
(Molière.)
Je ne vous dirai point mes faiblesses et mes sottises en ren/î'an^ dans Paris. (.>!'"« de Sévigné.)
En disant ces mots, les larmes lui vinrent aux yeux. (I'énelon.)
En disant ces paroles, son regard était farouche et ses yeux éiincelants. {Id.)
Mais si seul en mou lit je peste avec raison. C'est cncor pis cent fois en quittant la maison.
En voyant les hommes, hélas !
11 m'en souvient bien davantage.
(La Fontaine.) Leur venin qui sur moi brûle de s'épancher, Tous lesjours, en marc/ianï, m'einpcchedehroncliei
(IJOILEAU.)
Je vois qu'en m'^cow/anf vos yeux au ciel s'adressent
(Racine.)
Rare et fameux auteur dont la fertile veine Ignore en écrivant le travail et la peine.
(Boileau.)
Dans les exemples de la première colonne, l'action ou l'idée exprimée parle participe présent, et colle qu'exprime le verbe personnel, se rapi)orte à un même substantif qui
( 0S3 ) remplit dans la phrase la fonction de sujet. En effet, c'est la graine qui se gonjle et qui boitlc suc qui l'arrose; c'est le bœuf qui acquiert de la chair et qui paît l'herbe, etc.
Frappés de cette analogie, les grammairiens aussitôt de conclure que le participe dit gérondif doit toujours se rapporter au sujet ou au nominatif du verbe.
Les citations delà seconde colonne, en nous prouvant le contraire, nous montrent en môme temps combien de phrases très-légitinies cette règle proscrirait.
Les pleurs de Jacqnine ex voyant, n'est-ce pas la même chose que: Les pleurs que Jacquine versa en voyant? — Ce n'est pas être malheureux que d'occuper votre pensée , soit EN dormant, soit EN VEILLANT, n'cst-cc pas pour : Ce n'est pas être malheureux que vous pensiez à nous, soit en dormant, soit EN veillant? — En disant ces mots ^ les larmes lui vinrent aux yeux, n'a-t-il pas le sens de : // se prit à pleurer en disant ces mots? — C'est encore pis en OCITTant la maison, n'est-ce pas comme s'il y avait : Ce que j'éprouve en quittant la maisoii est encore pis? — Mes faiblesses en rentrant dans Pf/r/s, n'offrc-t-il pas en résultat le môme sens que: Les faiblesses que j'eus Eîi RENTRANT dans Puvis? — En voyant les hommes, il m'en souvient, n'est-ce pas identique à Je m'en souviens en voyant les hommes?
Dans aucune de ces phrases, le participe dit gérondif ne se rapporte au sujet ou nominatif du verbe. Cependant on ne peut en contester la légitimité.
Lespicurj de Jacquine, vies faiblesses, etc., dit Lemare, réveillent à peu près les mêmes idées que les pleurs qu'a ou que possède Jacquine, c'est-à-dire qu'elle verse, les faiblesses que j'ai.
Telles sont aussi les propriétés des autres substantifs régis par de, vulgairement appelés génitifs, et des autres adjectifs possessifs, etc.
Nous avons aussi coutume d'employer souvent des tournures impersonnelles, comme où" fuir? que faire? il faut voir, etc., où notre esprit transforme avec une étonnante facilité ces phrases en personnelles. Par que fairel on entend que ferai-je ? Voilà les causes secrètes qui ont déterminé comme instinctivement les auteurs à donner beaucoup plus d'extension au gérondif que ne leur en donnent les grammairiens.
Nous établirons donc en principe que le participe dit gérondif est bien employé toutes les fois qu'il ne donne lieu à aucune équivoque, à aucune obscurité, et surtout que, soit par la construction, soit par ie sens de la phrase, il est facile de savoir à quel substantif il se rapporte ; que ce substantif soit exprimé ou sous-entendu, qu'il soit sujet ou régime,
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
On perH souvent fn voulant lioii ga;;ncr. Si vous aviez vu son dtsespoir en trouvant son père mon.
PARTiCIPE PRÉSENT DIT GÉRONDIF EMPLOYÉ d'DNE MANIÈRE ABSOLUE.
Lt' deuil enfin sert de parure, i La grâce, en s' exprimant, vaut mieux que ce qu'on
£na«endanf d'autres atours. (L\ FoNTAiSE.) i (Voltahie.) [dit.
L'emploi du participe présent, dit gérondif, est quelquefois très-difficile à justifier. Le grand usage qu'on en fait permet de s'en servir d'une manière absolue, c'est-à-dire sans relation à un substantif exprimé.
Dans les phrases citét^'s, il est facile de rétablir le substantif ellipse auquel se rapporte le gérondif; car ces phrases sont un abrégé de celles-ci: Le deuil enfin (nou.s) sert de
parure, k\ attendant d'autres atours; la grâce (qu'on a) en s'exprimant vaut mieu:r que ce qu'on dit.
Cl' sont (lucliiues iddes sur le sljle que j'ai puisées d.iiis vos ouvrages, (i'esl en vous lisant, c'est en \oii^ udmiranl, qu'elles ont dlé conçues: c'est en les soumellant à vos luruiéies qu'elles se produiront avec quelque succès. (Blkfon.)
Il y a une infinité de f,'ens de (jui l'on ne peut jamais croire du mal sans l'avoir vu; mais il n'y en a point de qui il doive nous surprendre en le voyant. (La Rocuefol'cauld.)
Rome retomba enlre les mains de Marc-Autoine, lie Lépide et du jeune César Octavien, petit-ncveu de Jules César, et son fils adoplif; trois insupjjortables tyrans, dont le triumvirat et les proscriptions font horreur en les lisant. (Bossi'Et.)
Quand il serait vrai que celte bulle pourrait être reçue en ne la regardant qu'en elle-inéme, on ne devrait pourtant point la recevoir maintenant.
(Pascal.)
Lemare regarde ces exemples comme vicieux, parce que, suivant lui, les gérondifs exprimés ne se rapportent à aucun mot qui y fasse ni formellement, ni virtuellement, les fonctions de sujet.
Nous ne somm.es pas tout-à-fait de l'opinion de Lemare, et il nous semble pousser un peu trop loin le rigorisme en condamnant des phrases dont le sens est si clair. Ces phrases ne diffèrent de toutes celles que nous avons citées jusqu'ici que par l'ellipse. En effet, c'est EN vous LISAIT qu'elles ont été conçues, ou c'esf en vous lisant qu'elles ont été conçues PAR MOI, ou que je les ai conçues ; — il n'y en a point de qxii il nous doive surprendre EN LE voyant, OU il 7i'y en a point de qui nous devions être surpris en le voyant; — do7it les proscriptions font encore horreur en les lisant, ou dont les proscriptions NOis font encore horreur en les lisant; — quand il serait vrai que cette bulle pourrait être reçue en ne la regardant qu'en elle-même, ou quand il serait vrai que cette bulle pourrait être reçue par nous en ne la regardant f/i/'m elle-même, ou bien eficore quand il serait vrai que nous pourrions recevoir cette bulle en ne la uegaudant qu'en elle-même, n'est-ce pas évidemment la mémo chose? De pareilles ellipses n'ont rien que de naturel, et ne sont permises dans toutes ces phrases que parce qu'elles n'entraînent aucune obscurité.
11 en est absolument de même dans les exemples suivants, qui ont été injustement critiqués, car le sens en est extrêmement clair.
11 quitte avec regret ce vieillard vertueux ; Des pleurs, en l'embrassant, coulèrent de ses yeux.
(Voltaire.) Permettez-moi , madame , en vous dédiant ma tragédie, de m'étendre sur cet art des Sophocle et des Euripide. {Id.)
Mais l'appétit vient toujours en mangeant.
(GuiMONi) DE LaTOL'CHE.)
Crois-tu qu'en me baignant dans le sang de nie. ennemis, cela me rendît la jeunesse et la vue ?
(Marmontel.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Dix écus foDt i>laisir ca aUendaiit mieux.
11 faut Mcu 1.1 prcnilre en attcitilant aulic chjte.
RAPPORT REGULIER
La maison du Seigneur seule un peu plus ornée, Se présente au dehors de nmrs environnée; Le soleil, en naissant, la regarde d'abord.
(UOU-EAU.)
HAITOUT DIT lUHEGULlKlt.
Si son astre, en rtaissant, ne la formé poète, Dans son génie étroit il est toujours captif; Pour lui Phébus est sourd et Pégase est rélif,
BOU.KAU
La tragédie, informe et grossière en naissant, N'était qu'un simple chœur, où chacun en dansant, Et du dieu des saisons eiilonnant les louang;es, S'efTorraild'atlin/rdeiertilesvendanfçes. (Hoileau.)
Enfin l'heure est venue, et la neuvième aurore Des rayuns d'un jour pur, en naissant, se colore.
(Delille.)
Oui, je voudrais qu'aucun ne vous trouvât aimable, Que le ciel, en naissant, ne vous cfjt donné rien; Que vous n'eussiez ai rang, ni naissance, ni bien.
(MoLifeRE.)
Cruelle! quand ma foi vous a-t-elle dé^ue ? Songcz-vcus qu'en naissant mes bras vous ont reçue?
R.VC1>E
Flore môme, en naissant, le reçut dans ses bras.
(Delille.)
Dans la première colonne, le rapport se fait avec le sujet de la phrase : C'est le soleil qui naît ci qui regarde la maison du Seigneur; c'est la tragédie qui naît et qui est informe, etc.; c'est la neuvième aurore qui naît et se colore des rayons d'un jour pur. Tel es! l'usage le plus constant. Tous les écrivains sont pleins de semblables exemples.
Dans l'autre colonne, le rapport du gérondif se fait, contre la règle des grammairiens, avec un autre substantif que le sujet. C'est l'astre qui forme le poète, et c'est h poète qui naît; c'est le ciel qui donne, çl c'est nous qui naissons; c'est moi qui vous ai reçu, et c'est vous qui naquîtes.
Mais comment sait-on, dit Lemare, que c'est au poète, plutôt qu'à son astre, qu'il faut rap|)orter en naissant?
C'est le sens qui l'indique, et, par cela seul que personne ne s'y trompera, ces phrases sont bonnes, quoique le rapport du gérondif paraisse irrégulier. C'est donc à tort que Lemare les condamne.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Un mal qti on a,^portp m naissant.
Je vous ai ro^ii, en naissanl, dans mes bias
iN'ns-tu pas, on naissant, cnlcndii celte voix? II cul ee dcfaul mOnic en naissant.
DU PARTICIPE PASSÉ
DIX-HUITIÈME SIÈCLE
Nous AVONS adjntr(?e la vertu. (Svl\ian.) Elle avait faite sa journée.
(Roman de la Rose.) Proinclheus, qui inonlt savoit, De terre et d'eaue faite avoit Une imagelte à la semblance des dieux.
(xiu« siècle. Trad. des Métam. d'Ovide.) Nous avons franchis et franchissons les devant iits et leurs hoirs.
(I3'i4. Coutume de Beauvoisis.) Reçue avons l'humble supplication.
tOrdonn. de Ciiaulks VII.) Et Chrêmes qui m'avoit promise Sa fille, et puis s'en étoit dédit.
(loiO. Le grand Théue.nce en françois.) 0 misérable ([ue je suis D'avoiu cette paro/e ouïe / {Id.)
Je AI vues vos lettres. (Ville-Hardouin.) Comme elle eut mise sa main.
(Alain Chartier.) Il AVOiT, par commandement, presque enterré» toute vive la plus belle persanne du monde.
(Amyot.)
Ils ont tous occupés
Les lieux voisins. (1543. Salel.)
Les tables ont ôtées Sergents et écuyers.
(Roman de Guandor de Douât.)
Il est de tout son sang comptable ii sa pairie, Chaque goutte épargnée a sa gloire flétrie.
(Corneille.)
A son côté pendait la noble épée Qui d'IIolopherne a la tûte coupée.
(Voltaire.)
O'ie nos anciens écrivains fissent constamment varier le participe passé, quelle que fût
( (ÎHfi )
d'ailleurs la place qu'il occupât dans le discours; — que ce participe no soit autre chose qu'un adjectif; c'est ce que témoignent au plus haut deyré les citations qu'on vient de lire.
Mais, bien que le participe passé ne soit qu'un adjectif, et qu'en cette qualité il dût toujours revêtir le genre et le nombre du nom avec lecjuel il est en relation , il n'en est pas moins vrai que depuis le règne de Henri lll, et non pas depuis celui de François 1*% comme le prétend l'abbé d'Olivct, nos auteurs ont fait et font encore aujourd'hui varier ce participe dans certains cas, tandis qu'ils le laissent invariable dans d'autres.
Do là les (lifticultés assez grandes qu'offre la syntaxe de cette partie importante du discours. On a écrit sur ce sujet des traités spéciaux; on a rempli des volumes entiers dérègles, d'exceptions, d'exemples et d'applications, et, avec tout cet attirail de science, comme le dit V Encyclopédie moderne, on a embrouillé une matière fort simple; on en a fait la torture de l'enfance , l'épouvantail des jeunes personnes et le désespoir des étrangers.
Tout en passant en revue la plupart des distinctions établies par les grammairiens , nous tâcherons de réduire la difticulté à un petit nombre de cas, et de donner pour chacun d'eux des règles simples et claires.
D'abord, nous poserons en principe, qu'en tant qu'exprimant, comme l'adjectif, une qualité, le participe passé remplit toutes les fonctions que nous avons assignées à ce mot: il est susceptible de genres et de nombres; en un mot, on peut lui ap[)liqucr tout ce que nous avons dit de l'adjectif. On verra plus loin les exceptions qui lui sont particulières
ooooogss^
F DCXTI. ^m^^
PARTICIPES PASSÉS EMPLOYÉS SANS AUCUN AUXILIAIRE
PLACÉ APnfcS LE SCBSTANTIF.
Voyez ce papillon échappé du tombeau, Sa mort fut un sommeil, et sa tombe un berceau.
Quel œil n'est pas sensible nu riant appareil DeL'uERBE rajeunie et du boulon vermeil?
(Castel.) Dieux! avec quel plaisir, dans tes sentiers fleuris, J'aperçus, ô Meudon, ce ravissant ofris. yld.)
Bien souvent, dans la nuit, de subites gel(*es Trappent d'un coup mortel les plantes désolées.
(Id.)
Eh! que vois-je partout? l.a terre n'est couverte Que de palais détruits, de tuones renversés. Que de lauriers /ZJfr/s, que de sceptres brisés.
(Racine lils.)
Comme une lampe d'or dans Vaiut suspendue , La lune se balance aux bords de l'horizon : Ses RATONS affaiblis dornienl sur le }j;azon.
(Lamartine.)
Là, cette jeune plante, en vase disposée. Dans sa coupe élégante accueille la rosée.
(Delille,)
Employé sans aucun auxiliaire, le participe passé s'accorde toujours en nombre et en genre avec le nom auquel il se rapporte, que ce nom le précède ou le suive; en un mot, on peut, dans ce cas, lui appliquer tout ce que nous avons dit de Y adjectif.
PLACÉS AVANT LE SUBSTANTIF
Quelquefois, consolé par une chance heureuse, 11 (^l'àne) sert de Bucéphale à la beauté i)eureuse.
(Delille.) Là, des oeufs maternels nouvellement éclosc. Sur le plus doux coton la famille repose, (/ci.)
... Nés pour l'indépendance, Plusievus (animaux; de leur instinct gardent la
[Id.] [violence.
Nourris à la campagne dans toute la rusticité champôtre, vos enfants y prendront une voix plus sonore. (J.-J. Roisseau.)
Fatigués du butin qu'ils traînent avec peine. De faibles voyageurs arrivent sans haleine
A leurs greniers publics. (Racine fils.)
/jevêlu de la peau d'un énorme lion, Énée emporte Anchisc et les dieux d'iLioN,
^Castel.)
Touchés dénies accords, les chênes applaudissenl.
(ROSSET
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Lia feuille «rradiéc de sa lige Dc5 eofanls mal éltrves.
Dï?s roses lletrics.
Des planles iocounues.
Arrachée de sa tige celle fleur se fanera»
Nourris dans l'o^iulenie, ces enfants...
A peine écluses, ces lli urs. .
Inconnues iiiônie aux Ijolanislcs, ces jdanlei.
^^FDGXVII.^^^
PARTICIPES PASSES PRECEDES DU VERBE être
VOI-TAIRE
Dans l'alelicr bruyant où rcf?ne l'iiKhislrie, Du iuxe lies cités l'inuigekce est nourrie.
(MiCUAUD.)
Mais comme les Uomains et son ^rave sénat. Les RATS sont gouvernés par la raison d'état.
(Delille.) Ces différentes phrases (du rossignol) sont entremêlées de silences, de ces silences qui, dans tout genre de mélodie, concourent si pui>sa(nment aux grands effets. (Bli roN.)
se rapportant a plusieurs N0.MS.
L'innocence et la vertu sont souvent opprimées (Cité par Boistb.)
L'uoNNEUR et la JUSTICE sont entièrement bannis de ce monde. [id.)
Si la VERTU et la vérité étaient bannies de la terre, elles devraient toujours se trou\er dans la bouche des rois. (id.)
Il semble que la vie et la beauté ne nous aient été données que pour aimer. (Ai.\ié-Martin.)
Le participe passé précédé du verbe être, doit toujours prendre le genre et le nombre du nom avec lequel il est en relation
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Une fille sage est aimée de tout le monde. Les vieillards étaient honorés.
L'iiiver est passe.
L'or et ie fer sont tirés des entrailles de la terre Les (leurs et les fruits sont multipliés à l'infini. L'équité et la droiture sont produites par l'amoar de la justice et de la vérité.
— oc^^o ]>^° DCXVIII. ^^^^-—
PARTICIPES PASSÉS PRi'CÉDÉS DE VERBES AUTRES QUE être ET avoir.
PLACÉS APRÈS LE NOM
On dirait qu'échappé des antres de Norvège, L'uiVER revient arrné de glaçons et de neige.
. (Castel.) Ainsi, sans votre appui, les élèves de Flore Tomberaient abattus à leur première aurore.
(Id.) Oh ! qui m'expliquera les mystères des cieux ? Mou AME à leur aspect demeure suspendue.
(Ai.>ié-Mautin.)
Et quand une fourmi bâtit des pyramides, Nos arts semblent bornes et nos tnivaux timides.
(Delille.) L'oiseau-mouche, cet amant lé^'er des neiirs, vit à leurs dépens sans les (Ictrir; il ne fait que pomper leur miel, et c'est à cet usage que sa langle parait uniquement destinée. (Buffon.)
placés avant le nom.
Je tiens Sylla perdu si vous laissez unie A ce puissant renfort votre Lcsitame.
(Couneille.) Jusqu'au terme des temps devenus leur conquête, Voleront, respectés, les accorus du prophète.
(Soumet.) L'oiseau monte et desrend dans une autre cellule, Où, cacliés et bravant les pièges, les saisons, Reposent mollenient ses tendres noluiussoks.
(DlU.ILLE.;
Je rends carrée une iîoile que les premières lois du mouvement avaieiu laite ronde.
\Montesquieu.) Tenez toujours divisés les mécuants, La sùrete du reste de la terre Dépend de là. (La Fontaink.)
l'out participe passé accompa{jnè d'un verbe autre que le verbe avoir ou être, subit toutes les variations de genre et de nombre que lui impose le nom qu'il qualilit; . quo ce nom précède ou suive.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
ie me sens accablée.
Je les croj-.ils iiartis.
Ils se virent fiircés de se rendre.
Elle se montra parce de riches vêtcnicnls.
y.Wr paiatt prn'ce de nioinemenl Ils semblent interdits.
Je vous l.iissc unis.
L'imagination reste cponvantée.
—«^•9^^© ]X<^ DCXIX. o^mi*^^^^
PARTICIPES PASSÉS CONSTRUITS AVEC LE VERBE (IVoir.
RÉGIME PLACÉ APRES LE PARTICIPE
Jésus-Christ n'a pas /ait acception des blancs, ni exception des noirs. (Cité par IIoiste.)
Quand on a ainsi distingué I'éloq^ence du barreau de la fonction de l'avocat, et l'cloquence de la chaire du ministère du prédicateur, on voit qu'il est plus aisé de prêcher que de plaider.
(La Brcvèse.)
Les dieux ont attaché presque autant de malueurs à la liberté qu'à la servitude.
(MONTF.SQCIED.)
C'est la vérité elle-même qui lui a dicté ces belles
PAROLES. (li0SSi:ET.)
Vous serez heureux avec Antiope , pour avoir moins cherché la beadté que la sagesse et la vertu.
(.FÉNELON
QUINTILIEN
Pedro, qu'as-lu fait de nos montures? — Seigneur, je LES ai attachées à la grille.
(Le Sage.)
Les meilleures harangues sont celles que le cœur a dictées. (Marmontel.)
Je les ai cherchés (vos gants) dans tous les coins, et je ne les ai pas trouvés.
(M'"e DE GeNLIS.)
Construit avec le verbe avoir, le participe passé est toujours invariable quand le régime le suit, et variable lorsqu'au contraire il le précède : votre sœur a écrit une lettre: — la lettre que votre sœur a écrite.
Dans ces deux cas, a écrit, a écrite expriment une action de votre sœur; le participe est invariable dans la première phrase, et nous venons d'en dire la raison ; mais pourquoi ne l'est-il pas dans la seconde? Est-ce une exception? Pourquoi dit-on la lettre que votre sœur a écritk, et non 7a lettre que votre sœur a écrit?
Ce n'est point là une bizarrerie, dit un grammairien, ce n'est point une exception ; ou si c'en est une, elle est imposée par les lois éternelles du langage, et l'usage est ici d'accord avec la raison.
Quel est le but de la parole? d'exprimer les idées, de peindre fidèlement ce qui se passe dans notre esprit (1). Si une idée se présente à nous- comme la première au milieu de plusieurs autres idées, si elle nous occupe plus particulièrement, notre langage conservera à cette idée le rang que lui a donné notre attention, elle sera l'idée dominante dans nos paroles, comme elle l'est dans notre esprit.
Lorsque nous avons dit votre sœur a écrit une lettre pendant quevotis vous promeniez, quel tableau voulions-nous présenter, que voulions-nous peindre? Etait-ce la manière d'être de votre sœur ou la manièrtî- d'être de la lettre? Evidemment c'était la manière d'être de votre sœur; l'idée de la lettre était une idée tout-à-fait secondaire : nous voulions exprimer ce que faisait votre sœur pendant que vous vous promeniez: elle a écrit
(1] La proposition est un véritable tableau, puisqu'elle présente des personnes ou des objets oxislanl (î une certaine manière.
( 689 ) une lettre, deux lettres, une page de son cahier? Qu'importe ce qu'elle écrivait: elle a écrit pendant que vous vous [jromeuiez, voilà l'idée dominante, c'est la manière d'être de votre strur. (>otte manière d'être est active ; a écrit est donc une forme du verbe-adjectif ecriVe, et conséquemment le participe reste invariable.
Lorsque nous avons dit la lettre que votre sœur a écrite a-t-elle été mise à la poste? voulions-nous peindre la manière d'être de votre sœur ou la manière d'être de la lettre? Sur quoi notre attention s'est-elle poitèe, sur la lettre, objet de notre demande, ou sur vo.fc sœur? Evidemment l'idée de la lettre est l'idée dominante; nous nous occupons de cette lettre, nous voulons savoir ce qu'elle est devenue; l'idée de votre sœur et de sa manière d'être n'est ici que secondaire, elle n'arrive que comme complément du sujet la lettre. Nous pouvons même, san;» mutiler la pensée, ne point présenter explicitement la manière d'être de votre sœur, ncius pouvons dire la lettre écrite par votre sœur a-t-elle été 7nise à la poste? C'est donc la lettre , et par conséquent sa manière d'exister, que notre esprit a principalement en vue, et le langage a traduit fidèlement les opérations de l'esprit lorsque nous avons dit la lettre que voire sœur a Écrite; car écrite est précisément le mot dont la fonction est d'exprimer la manière d'être passive de l'objet lettre , qui en effet existe passivement.
Puisque le participe passé est employé dans cette phrase plutôt pour exprimer une manière d'être passive que pour former, au moyen de l'auxiliaire, un temps d'un verbeadjectif, ce participe passé est adjectif et doit s'accorder avec son substantif (1).
Il en sera de même toutes les fois que le participe passé construit avec avoir sera précédé du substantif ou du pronom qui désigne la personne ou l'objet existant passivement. En un mot, toutes les fois que le complément passif (car le complément passif nomme la personne ou l'objet qui existe passivement) sera placé avant le participe, on voudra exprimer la manière d'être passive, plutôt que la manière d'être active, et le participe s'accordera avec ce complément passif. Exemples : Où sont les livres que votre frère i achetés (qui ont été achetés par votre frère)? Je croyais véritable l'histoire qu'il m'« contée (qui m'a été contée par lui).
De toutes ces observations nous pouvons tirer cette règle générale sur l'accord du participe passé :
RÈGLE GÉNÉRALE DE l'ACCORD DU PARTICIPE PASSÉ.
Si le participe passé est employé pour exprimer une manière d'èlrc active , point d'accord; s'il est employé pour exprimer une manière d'être non active, accord.
Le régime direct placé avant le participe est ordinairement un substantif joint aux mots quel, que de, combien de, ou représenté par nie, le, se, nous, vous, le, la, les, que.
Quel.
Quelle faute ai-je commise jusqu'ici?
(Vertot.) Quels dangers n'a pas courus l'Auliiche pendant la tempête de vingt ans qu'elle a essui/ée!
(De Pradt.)
Quelle guerre intestine avons-nous allumée? (Corneille.) Quels obstacles a jamiùs trouvés iii-dessiis la a lonlc de ceux qui lieniieiil en leurs tnninsia foi lupublique? (.Massillo.\.)
(1) Voilà donc une beauté de notre langue, oij le premier coup d'œil ne fait apercevoir d'abord qu'wrf capricieuse volonté de l'usage. L'expression s'alTranchit du rapport matériel des mots, mais c'est |)our <( ioumetlre au rapport ]ilus puissant des idées, et peindre la pensée avec des couleurs plus vives et pi :s fidèles, m j'ai reçu une lettre vient eiïectivement de haben acceptum litteras, que arceptum soit un suh stanlif, comme le veulent Bouliours, Dumarsuis, Condillac, ou bien qu'il soit un adjectif neuire, comme le prétend Letnare, jamais on n'a pu dire litterœ quas habeo acceptum; on aurait dit plutôt litterœ qu3i habeo acceptas ou quas acceptas habeo (que reçues nous avons, disent nos vieux écrivains).
Quels poixibles cl délicieux juins nous eussions •(»i//c/i cuseriiblel (J.-J. Rousseau.)
Nous i!C siivoiis si lii matière raisonne ou ne rai sonne pas, et quelle sorte de petite iiileliii{tMwe Dieu a donnée aux bètcs. (M°"^ de Sévigné.)
Que de.
Que de vertus on vous un seul vice a détruites!
^SAL'UIN.)
Que de filles, 6 dieux, mes piccos de monnaie Ont produites! (La Fotaisk.
Que de crimes, de guerres, de nicurtres. de misères et d'horreurs n'eût point épargnés au genre humain celui qui aurait arraché les pieux ou romblé le fossé!
(J.-J. Rousseau.) Que de remparts détruits ! que de villes forcées ! Que de moissons de gloire, en courant , amassées!
(BOILEAU
Que d'autels on eôt ériqds dans l'antiquité à un Grec qui aurait découvert l'Amérique!
^VoLTAinï.)
Que de guerres aussi funestes qu'injustes de bons directeurs nous auraient épargnées! (/</.)
Que de miracles les historiens ont prodigués , et contre les Turcs, et contre les hérétiques!
{Id.)
Comhien de.
Combien de lettres anonymes avcz-vous reçues ?
(Id.)
Combien de projets a-t-il faits ou réformés ! Combien d'ouvertures a-t-il données! Combien de iervices a-t-il rendus / (Flécuier.)
Je sais comhien de disputes ]' ax essuyées en Angleterre sur notre versitiration. (Voltaiue.)
le sais tout ce (jue j'ai commis.
Et combien de devoirs en un jour j'ai trahis.
{Id.)
Que.
Les solides trésors sont ceux qu'on a donnés.
(Racine.) Pourquoi la nature n'aurait-elle pas mis sur la terre, dang les Qeurs, les images des objets qu'elle a placés dans les cieux?
(Rbun. de Saint-Pierbk.)
Je ne vois que des toun que la cendre a couvertes.
(Racine.) Souvent les dons que la nature a suspendus aux arbres sont déposés dans de simples herbes.
(Bern. de Saint-Pierre.)
Me^ te, se, noDs, vous, etc.
Sans etpeir de pardon , m'avez-vous condamnée ?
(Racine.) Mes chères richesses, qu'êtes-vous devenues? Hélas! je vous ai perdues en moins de temps encore que je ne vous avais gagnées!
(Le Sage.)
Le« vents nous auraient-ils exaucés celte nuit?
(.Racine.)
Le bruit de nos trésors les a tous attirés.
(Racine.) Quel plaisir d'aimer lo religion, et de la voir crue et soutenue par les Racon, les Descartes, les Newton, lesGrotius, les Corneille, les Racine, les Boileau, les Turenne, les d'Aguesseau, l'éternel honneur de l'esprit iiuniain ! (La Bruyère.)
Aux filles de cent rois je vous ai préférée.
(Racine.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Il m'a fait de la peine.
KHe A fondé une colonie, nous avons cultivé les cliamps.
PARTICIPES PASSÉS SUIVIS OU PRÉCÉDÉS DU SUJKT
Sujet placé avant.
Le moindre des tourments qtte mon coeur a soufferts Égale tous les maux que l'on soull're aux enl'crs.
(Racine.)
Demandez-le, seigneur, à cent peuples divers Que CKTTB paix trompeuse a jetés dans les fers.
[Id.)
Sujet placé après.
Qui pourra vous sauver de l'immortel courroux. Lorsque vous rendrez compte au dieu de la nature Des tourments qu'a suuj]'erts sa faible ckéaturkï
(Cuémer.)
(Il) veut savoir leur destin, (il) \cut savoir en quels
[lieux fvs oui jetés les vents, les ontconduits les dieux.
(Dklille.)
G'Jl
Peut-ôtre a-t-il dû celte idée aux mémoires qu'svail laissés sa mëre, sous le titre modeste de souvenirs. (Dk Cavlls.)
C'est cette Rodopune, où l'un et l'autre frère Trouve eacor les appas qu'avait trouves leir perd.
(Corneille.)
Monime, qu'eu les mains mon i'ëre avait laissée, Avec tous ses attraits revint en ma pensée.
(Racine.)
Enfin, pour aciiever ces tableaux de la nature, je vous rappellerai les quatorze mille miroirs que HooK a trouvés sur l'œil d'un bourdon.
(Aimé-Martin.)
Que le sujet de la phrase précède ou suive le participe passé, on voit que ce dernier s'accorde toujours avec le régime. En effet, le sujet rejeté après le verbe no peut nullement empêcher cet accord, comme l'ont avancé quelques anciens grammairiens. Le seul mot qui exerce une influence sur le participe passé est le régime direct du verbe avoir ^ lorsque ce régime le précède.
Dans ces vers de Corneille :
Là, par un long récit de toutes les misères
Que pendant notre enfance ont enduré nos pères,
on doit regarder le mot enduré comme une licence de poète. 11 faut endurées.
EXERCICE rnRASÉOLOGIQUE
Les poisons que ses mains ont prépares. Les rocliers que le tonnerre a ira\)yCB- La fortune que mon père m'a Laissée.
Les scclerats que celte main a punis.
Les raoDstres que son courage a domptés.
Les poisons qu*ODt préparés ses mains.
Les rodiers qu'a fraupes le tonnerre.
La fortune que m'a laissée mon père.
Les ftcclerals qu'b punis cette main.
Les monstres qu'a domptés son courage.
^3...€^a N" DCXXl. o^^
PARTICIPES PASSÉS SUIVIS IMMEDIATEMENT d'DN ADJECTIF CD o'UN AUTRE
PARTICIPE
Suivis d'un adjectif.
Le long usage des plaisirs les leur a rendus inutiles. (Massillon.)
Pourquoi Dieu vous a-t-il fait cette défense? S'il vous a faits raisonnables, vous devez avoir raison de tout. (Bossuet.)
... Assez de rois que l'histoire a faits grands, Chez leurs tristes voisins ont porté les alarmes.
(Voltaire.) J'ai vu la mort de près, et je Tai vue horrirle.
(Id.) Il passa par des chemins qu'on avait toujours crus
IMPRATICABLES. (FÉNELON
Les Perses, leurs ennemis, adorateurs du soleil , ne souflraienl point les idoles ni les rois qu'on avait faits dieux. (Bossuet.)
Le salut de lYtat nous a rendus parents.
(Voltaire.) Ft le sortZ'cût-il faite encor plus inhumaine, Une larme d'un lils peut amollir sa haine.
(Corneille;.)
Suivis d'tm autre participe.
Ses regards, il est vrai, n'étaient point endanimés Du courroux dont souvent je les ai vus armés.
(Voltaire.)
Dieu, en créant les individus de chaque espèce d'animal et de végétal, a non seulementdonné la forme à la poussière de la tene, mais il t'a rendue
VlVA>rE et ANIMÉE. (lÎLEl-ON.)
Si de quelques mortels on m'a vue adorée, Est-ce un crime pour moi? (Corneille.)
Ces bras que dans le sang vous avez vus baignés.
(Racine.)
Vous m'avez crue attachée à vous nuire:
Dans le fond de mon cœur vous no pouviez uns lire,
{Id.) Celle armée, se défendant avec courage, ne put cmpêclicr les Impériaux de pénétrer dans lAlsacc, dont Turenne les avait tenus écartés.
(Voltaire.)
Ou'avcz-vous fait? — Hélas! je ine suis rric ai.méb
(Uacimc.)
La Crècc en ma faveur est trop inquiétée . De soins plus importauts je l'ai crue aouée.
Le participe passé, suivi (l'un adjectif ou d'un autre participe, doit touj.'urs être conforme en {Tcnre et en nombre au nom qu'il modifie, toutes les fois que le régime direct précède. L'usage à cet égard n'est plus partagé.
La médecine Z'a échappé belle.
(Molière.)
Ma Toi, mon ami, je /'ai échappé belle depuis que je ne l'ai vu. (Le Sage.)
« Ce participe échappé, dit Bescher, dérive d'un verbe peu propre à transniellre une action directe, et l'on ne sait ce que représente le pronom. 11 faut regarder celle locution comme un gallicisme qui échappe à tout examen grammatical. «
D'abord, il n'est point exact de dire que cette locution est un gallicisme, car elle existe dans d'autres langues. Les Italiens disent : L'ha avuta n bnon mercato (il /'a eue à bon marché) ;, ce l'avetc vatta hella (vous nous Tavez faite belle.)
Ensuite, nous ne croyons pas que le pronom le soit là un mot insignifiant, par cela seul qu'il ne se rapporte à rien de ce qui a été précédemment exprimé.
Celte locution, suivant nous, est tout simplement une expression elliptique, et ce n'esi qu'en la ramenant à son intégrité qu'on en peut bien saisir la valeur. Je l'ai échappé belle doil être un abrégé de /e l'ai échappé d'une belle manière, ou bien par une bellepeur, et le proiom le se rapporte au fait, à l'événement, au malheur en question ; je l'ai échappé, c'est-à-dire j'at échappé le malheur, l'accident qui me menaçait. Ces mots malheur, accident, etc., bien qu'ils ne soient pas formellement exprimés, n'en existent j' as moins dans l'esprit et peuvent très-aisément se suppléer.
Celle question a déjà été traitée au chapitre des Adjectifs.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Tu m*as faile la complice.
Je l'ai lotijonrs trouvée telle.
Il l'a trouver fort urancle et fort jolie.
Vous m'avez crue ;:uéi-ie.
Mes aflaires, quand je les ai eues terminées
Des hommes que j'ai faits mes égaux.
Les cruautcs que nous ;:ron» vues exercées par les ( m émis.
Cela est fondé sur des observations que je n'ai jaii ..m vues déme
lies.
Ma lettre, dés que je Pai eue finie.
Votre lettre, quand on l'a eue lue
>^^ciN° DCXXII.^^i^
PARTICIPES PASSÉS PRECKDES DE DEUX REGIMES
Régime direct placé avant le régime indirect.
Va lui jurer la foi que tu M'avais jurée.
(Racine.)
Aurai-je le bonheur de vous recevoir dans mon palais, et de vous payer des soins que vous m 'avez donnés dans ma jeunesse? (IJautuélemv.)
Tu as joui de tous les biens que la nature T'avait *ionnés. (J.-J. Rousseau.)
Je soupçonne violemment ce malheureux Italien d'être l'auteur de toutes les noirceurs qu'on vo-i;.s a faites. [Collé.)
Régime indirect placé avant le régime direct.
Tout autre aurait voulu condamner ma pensée, Et personne en ces lieux ne te Teùt animncée.
(Hacise.)
Et pour qui licndrais-je à la vie"? C est pour tous les Grecs, non pour vous seule, que vous me /'avez donnés. (Dei.afoute-Dl iueil.)
J'entrevois en \ous des sentiments d.mgereux, et je sais trop (jui vous les a inspirés.
(Voltaire.)
Elle me parut comme vous me /'aviez dépeinte.
(M'"»^ DE SÙVIGNÉ.)
Lorsque le participe est précédé de deux régimes, l'un de ces régimes est direct, l autre indirect; car un verbe ne peut être précédé de deux régimes directs différents
Pour connaître quoi doit ôfrc l'nccord dti participe, il suffit de savoir distinguer lequel des deux régimes est eu rapport direct.
La phrase suivante do J.-.l. Rousseau n'est pas correcte : Je ne puis te dire quelle PEINE tout cela M'a fait, il faut quelle peine tout cela m'a faite.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQDE.
Les cliaçîrîns qiiM rn*a causés.
L^ainilié que je vous ai portée.
LMiistoire quM m'a tentée.
11 me les a donnés.
Je vous les ai portés.
Ces liisloireSf il nie les a coûtées cent fois.
-^^^mm& N' DCXXIII 03^— -
PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DU VERBE aVOlf EMPLOYÉ SANS RÉGIMB.
Où la mouche a passé, le moucheron demeure. ^La Fotaine.) Vous riez? Écrivez qu'elle a ri.
(Racine.) Nos imprudents aïeux n'oNT vaincu que pour lui.
(VOLTAIUE.)
Son visage a changé, son teint s'est ëclairci.
'vMOLIÈIlE.)
Voilà qu'elle A fini, l'ouvrage aux yeux s'expose.
(AIonfeiiK.) Le Dieu qui vous inspire a marché devant moi.
I VOLTAIUE.)
Mes amis cm parlé, les cœurs sont attendris.
[Id.)
La iille, dit la loi, a crié et n'a point été entendue.
(J.-J. llOb'SSKAU.)
Lorsque le participe passé accompagné du verbe at;oir n'est suivi ni précédé d'aucun régime, il est toujours invariable.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Elle a pleure.
Ils ont chanté.
Mfts frcres ont cliasse
Mes cousines ont lu.
Ma sœur a écrit.
Elles ont crié.
Nous vou> «vons écrit.
Vous ne no'ià avez point répocdn-
£lje a trop parlé.
^^^^mm N° DCXXIV. 0.1^—-
PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DU VERBE être EMPLOYÉ, dit-On, POUR avotr
Me, te, se, régimes indirects.
Autant que sa fureur s'est immolé ds têtes, Autant dessus la sienne il croit voir de tempêtes.
(CoRiSEILLE.)
Ils se sont donné l'un à l'autre une promesse de mariage. (Molière.)
Ils ne s'y sont proposé pour exemple que la constitution la plus simple des anciens. (Voltaire.)
Il est vrai qu'elle et moi nous nous sommes parlé des yeux. (Molière.)
Vous êtes-vous accordé cette définition ? ou sont-ce les loups, les singcsetles lions qui vous l'ont passée? I^La Bruyère.) Néanmoins il «'était conserve l'autorité principale.
(BOSSLET.)
J admire, j'en conviens, l'accord de ces trois frères ,
Pluton, Neptune, Jupiter, Qui se sont divisé sans tumulte et sans guerres,
Le ciel et la mer et l'enfer.
(F. DK Neufcdatkau.)
i/e, te, se, régimes directs.
Je ne puis oublier qu'Ariane exilée
S'est pour vos intérêts elle-même immolée.
(Th. Corneille.) Je la vis massacrer par la main forcenée. Par la main des brigands à qui tu t'es donnée.
(Voltaire.)
Elles se sont proposées comme modèles de douceur. (Cité par Bescuer.)
La langue latine et la langue grecque sont deux langues qui îe sont long-temps parlées, et qui ne se parlent plus. [Cité par Lemare.»
il n'y a rien en quoi les hommes se soient plus accordés que dans l'aveu de ce devoir. (Nicole.)
La vie pastorale, qui s'est conservée dans plus d'une contrée de l'Asie, n'est pas sans opulence.
(Voltaire.)
Il n'est pas un point de théologie sur lequel les hommes ne se soient divisés. (/ci.)
Tous les peuples ilu rnniulc, sans en excepter les ïuifs, se soûl fait des dieux corporels.
(VoLTAinE.)
Les Françni.«ts'(U.iientoMverf une retraite glorieuse p.ir la i)ataille de rornoue. (Id.)
C'est par son dt^<iiiti*ressement que ÎM. de LamoigiHjn i'ciait rdservi! cette liberté d'esprit si inîces- Siiire dans la place r,u'il occupait. ^Flécuiku. ;
Les Romains sVtaient fntlx à la discipline. La st'vériiéde Manlius et l'exeniple de Ué^ulus y ont beaucoup contribué. ^Cité par Lkmaue.)
Ils il! sont onvurts de leurs desseins à leurs ennemis les plus danjjerenx. (Vot.TAiiiE.) A quel tourment nouveau je nie suis réservée!
(Racine.) (Is se SONT réservés pour une autre occasion. [Cité par Bbscukr.)
Ces exemples sont au nombre de ceux qu'on cite pour prouver ce principe absurde • Que le verbe ktre peut remplacer et remplace souvent le verbe avoir; car, dit-on, dans toutes ces cilalinns, on peut substituer avoir à être. Certes, ils se sont dit des injures et ils ont dit des injures à eux, présentent absolument le môme sens ; mais la première de ces formes, moins énergique que la seconde, exprime un état, et la seconde une action.
Il est donc impossible que, ne fût-ce que pour la forme, ces expressions soient exactement les mêmes.
Eu réfléchissant un peu sur le mécanisme de ces sortes de phrases, il n'est pas bien difficile de s'apercevoir que, soit par élégance, soit par brièveté ou par toute antre cause, l'ellipse a sous-entendu le participe présent ayant, et que ils se sont dit des m/to-cs est un abrégé de ils sont (ayant) fit des injures se (c'est-à-dire à soi, à eux-mêmes). Dans ce cas, ils sont ayant dit équivaut, pour le sens, à iUont dit.
C'est faute d'avoir va cette ellipse que les grammairiens ont prétendu que le verbe être dans toutes ces phrases, remplace le verbe avoir. Un mot ne peut être à la place d'un autre ; cette déplorable méihode des substitutions n'a fait que nuire jusqu'ici aux progrès de la science grammaticale , et c'est h elle que l'on doit surtout attribuer la plupart des erreurs que l'on a répandues sur le participe passé. Ce n'est pas en substituant une phrase à une autre phrase qu'on parviendra jamais à rendre raison des nombreuses difficultés qui se présentent à chaque pas dans l'étude de la grammaire.
Maintenant que nous avons envisagé les exemples que nous avons cités sous le point de vue théorique, nous allons faire connaître les observations pratiques auxquelles ils donnent lieu.
Autant que sa fureur s'est immolé de têtes, est pour autant que sa fureur est (ayant) IMMOLÉ de têtes A soi. Immolé étant suivi du régime, a dû rester invariable.
Ariane s'est immoler elle-même, est pour Ariane est (ayant) soi elle-même immolée. Le régime soi précédant, le participe a dû en prendre l'accord.
Toute la difficulté consiste donc à savoir quand les mots me, te, se, sont régimes directs ou régimes indirects.
Or, on peut poser en principe qu'en fait de verbes dits pronominaux, quel que soit le sens de la phrase, le régime (pii les précède doit être regardé comme direct toutes les fois qu'il ne peut prendre une tournure indirecte. Il suffit qu'on ne puisse dire : Elle esl (ayant) emparé a elle; tues (ayant) repenti a toi; ils sont (ayant) t'criV a eux, pour que dans elles est empauke ; tu T'es repentie ; ilssesont écriés, les mots se et te soieni considérés comme régimes directs
Lorsque les mois me, te, se, remplissent dans la phrase la fonction de régimes directs le participe passé doit en prendre l'accord; si, au contraire, ils sont employés comme ré gimes indirects, le participe reste invariable.
Cotte règle si simple, une fois admise, suffit pour lever toutes les difficultés auxquelles peuvent donner lieu les vtrbes appelés vulgairement pronominaux, qui, du reste, son' soumis aux mêmes règles que les participes précédés du verbe avoir.
Ils 9& sont aHrrssé êfa letlros Ds se 90«l amasse tie U (fortune.
Il> se sont assure un rpvenu.
Elle» se sont liaiîe la main.
Ils se sont casse le cou.
llj se soQt jele Jes |iierres.
Il* te •OB'. îonné la main.
EXERCICE PURÀSÉOLOGIQUE.
Ils Si* sonl ndiTssés a moi.
La foule s'i'sl amassée.
£l|p$ »H! sont a<isiircc» delà vêrilé.
Kilei se sonl liaisers au front.
ils se sont casse» comme verre.
lis se sont jelcs a 1 eau.
Us se sont duaaés au «iial'le.
Ils ï-e «ont abandonné leurs biecs. II» se sent abandonnés à !a colère.
lis se sont arraclie les cheveux.
lis se sont avoue leurs tons.
lU se sonl barbouillé le vt5ai;e.
KUes sesunlcouiie le |>ouce.
Us se soDt peini les souiciU.
KIK s le »oni arrachées de no» main*:. ils se sont avoues comme auleun
du délit.
Us se sont barbouillés de noir.
Kllrs se sont cou|iees a la maïa.
Klle sVsl jjeiQte elle-niéme.
DES PARTICIPES coûté, valu, pesé.
Que de soins m'eût coûtés celte tète charmante!
(Racine.) Après tous les ennuis que ce jour m'a coûtés, Ai-je pa rassurer mes esprits agités? {Id.)
Vous n'avez pas oublié les soins que vous m'avez coûtés depuis votre enfance. (Féiselox.'
Ne serait-il pas doux de retrouver dans l'effet de nos soins les plaisirs çu'ils nous ont routés?
(J.-J. ROUSSEAO.)
Je ne regretterais ni le temps, ni la peine gu'il m'a coûtés (Tuuuor.)
Voilà la charmante réception que mon costume m'a value. (Jacquemart.)
Que de veilles, que de tourments il m'a coâlé$!
(J.-J. ROUSSKAO.)
Il parait en effet digne de vos bontés.
Il mérite surtout les pleurs gu'il m'a coûtéi.
(Voltaire.) Ne gofitons-nous pas mille fois le jour le prix des combats que notre situation nous a coiUés?
(J.-J. Rousseau.) Mes manuscrits raturés, barbouillés, et interne Indéchiffrables, attestent la peine qu'ils m'cnl coûtée.
(Id.) Cinquante familles seraient riches des sommes que celte maison a coûtées. (Id.)
Les honneurs que j'ai reçus, c'est mon habit qui me les a valus.
Dans quelque sens qu'ils soient pris, au propre comme au figuré, les participes coûtée valu et pesé s'accordent toujours avec le régime lorsque ce régime les précède.
Les grammairiens, contre les faits et plus encore contre la raison, ne voulaient absolument pas que ces participes prissent d'accord ; ils allaient chercher le verbe constare^ neutre ; aussi voyons-nous, dans tous les dictionnaires, le verbe coûter marqué de la lettre iV, comme si neutre pouvait signifier quelque chose dans notre grammaire. Ni l'un m Vautre, dites-vous. Eh bien! qu'est-il donc? Il est actif, répondrons-nous, parce qu'il faut parler pour tout le monde. Nous ouvrons Kichelet [in-folio, Lyon, 1068), et nous y trouvons que « coûter est un verbe actif, régissant le nom de la chose à l'accusatif, et celui de la personne au datif. Exemple : Versailles a coûté des millions à Louis XI V. » Or, si l'on dit : La peine que m'a coûtée mon travail, on peut dire aussi : Les millions QUE Versailles a coûtés à Louis XI V
Les grammairiens, il est vrai, se sont bien amendés depuis, malgré l'insignifiante el trompeuse lettre N dont ces verbes sont martelés dans tous nos lexiques, et c'est à la critique éclairée de nos grammairiens philosophes que l'on doit leur retour à la raison.
Les cent francs rju^il a coûtes.
Les :yfjniines qiril a values.
Le.s jieioes <]iril m'a values.
La considération que cela m*a value.
Los deuK livres de cerises que celte femme a pesées.
Les cent livres que ce iiallot a pesè«f. Les vini^t francs que ce livre ft coûtes. Les cent louis t|ue ce cheval a valus. Le» deu\ livres que celle boite a pesées. Lu peine que cela aa'\ coûtée.
-•^-.^a K DCXXYI. o^^—
PARTIClPi:S PASSÉS PRÉCÉDÉS DE DEUX SORTES DE que.
Que RÉGIME DIRKCT.
Le zèle d'une pieuse sévérité reprochait à La Foii- Uine une erreur 7w'il a pleurde lui-inôine.
(CUAMPFORT.)
L'évêque deMeauxa créé une langue 7aeiui seul à parlée. (Chateaubriand.)
Elle n'oublie pas les dangers qu\\ avait courus entre Scylla et Cliarybde. (Fénelon.)
Vous rendrez cnmpte un jour au dieu de la nature Des tourments qu'a soufferts sa faible créature.
(CnÉNlER.)
Comn»ent décrire tous les maux que cette guerre avait traînés après elle? (Flécuier.)
Que EMPLOYÉ AVEC EI.t.IPSE DE pvildUii:.
Il ne vous a pas dit tous les jours 7u'il a p/cuft' en secret. (Anonyme.)
Toutes les fois qu'W a parlé, j'ai gardé le plus protond silence. (Id.)
Comptez-vous pour rien les deux tunircs que j'ai couru? (Cité nar Pons.)
Que serait-ce s'il me fallait vous dire tous les moments (/«'elle a souffert sans murmurer et sans se plaindre! (Phrase de Flkcuieii arrangée.)
De quoi vous ôles-vous occupés durant les dixhuit mois que les négociations ont imUté on longueur? (Cité [lar Hesciier.)
Dans ces exemples, les mêmes participes sont écrits d'une manière dillï'renle, parce que le que dont ils sont précédés n'est pas le môme dans les deux colonnes. Dans la première, il fait les fonctions de régime direct, et doit en conséquence communiquer la variabilité au participe qui le suit Dans la seconde, au contraire, il est employé avec ellipse de la préposition pendant: Tous les joiirs Qu'il a pleuré, c'esl-à-diie tous les jours pendant lesquels il a pleuré, ou bien tous tes jours où il a pleuré; toutes les fois Qu'il a PARLÉ, c'est-à-dire toutes les fois où il a parlé; les deux heures que j'ai COURU, c'est-à-dire les deux heures pendant lesquklles j'ai couru; tous les moments Qu'elle a souffert , c'est-à-dire tous les moments pendant lesquels elle a
SOUFFERT
La même ellipse a lieu dans les exemples qui suivent •
On croira que ces jours me durèrent huit siècles; tout au contraire, j'aurais voulu (juils les eussent duré. (i.-3. Rousseau.)
Oui, c'est moi qui voudrais effacer de ma vie Les jours que j'ai vécu sans vous avoir servie.
Qui pourrait dire combien de siècles a vécu celui qui a beaucoup senti et médité? (De Meilhan.)
Que Je bien n'a-l-elle pas fait pendant le peu de jours (/w'elle a réyné. (Fléchiek.i
Toutes les heures que vous avez dormi, je les ai passées a écrire. (Cité par Hesciieu.)
Toutes les années, toutes les heures qu'elle a langui, gémi, pleuré, soupiré, lui ont paru des siècles.
[Id.)
L'Allemagne a couru les plus grands dangers pendant les années qu'a duré cette guerre.
(De Pkadt.) Puisse le ciel, qui lit dans mon cœur éperdu. Ajouter a vos jours ceux que j'aurais vécu!
(La Chaussée.) Je regrette les nombreuses années que j'ai vdcu sans pouvoir m'instruire. (J.-J. Rousseau.)
C'est a la même époque que la Clairon a débuté.
('Voltaire.) Tous les jours que cette cheminée a fumé ont été pluvieux. (Cité par Resciier.)
Toutes les années que vous avez croupi dans une honteuse insouciance ont été perdues pour voua.
(Id.)
Donc, toutes les fois que les mots que, les, combien, sont employés d'une manière elliptique, et qu'ils ne font point les fonctions de régimes directs, le participe qui suit doit felre invariable.
Ton» les maux qu'il a sonlT^.N C'est uoe gavotu* qu'on a li.tn»
T.>n,l,.sin,„.
C'csl IniUi- 1.1
qu'il ,-, sniiir.'rl.
mut (jti'oti a ci.iQsê.
-^^-:^ ]^" DCXXYII. Oî-^^o-^ PARTICIPES PASSÉS CONSTRUITS AVEC LES VERBES DITS umpersonnels OD impersonnehf
Les chaleurs excessives qu\\ a fuit ont causé beaucoup de nialailies. (.Condillac. )
Que de pertes nous ont coulées les orages multipliés 7u'il y a ew cette année!
^Cité par Boniface.)
Les mauvais temps qu'i\ a fait ont nui aux vignes, et ruiné beaucoup de marchands de vin.
Que de feuilles d'arbres il a fallu pour couvrir ainsi les chemins 1 (/</.)
Charlemagne a gouverné avec gloire une des plus vastes monarchies qu'il y ait eu depuis celle des Romains, i/d.)
La disette qu'W y a eu cet hiver a causé bien des maladies. (Cité par Lemare.J
Lorsque le gouvernement fut devenu monarchique, on laissa cet abus, à cause des inconvénients gu'il y aurait eu a le changer. (Vertot.)
Que de temps, que de réflexions n'a-t-il pas fallu pour épier et connaître les besoins, les écarts et les ressources de la naturel {Barxhélemv.)
Rappelez-vous, Athéniens, toutes les humiliations qu i\ vous en a coûté l ^Voltaire.)
C'est en Egypte que l'on conçut une des idées les plus utiles a la morale gu'il y ait jamais eu.
(Thomas.)
Les pluies gu'il a fait ont nui aux productions de la terre. (Cité par Bescher.)
Que de maux il en est déjà résulté I {Id.)
Les participes des verbes dits unipcrsonnels ou impersonnels sont toujours invariables Tel est l'usage.
Nous pensons toutefois que ces participes étant précédés du régime direct devraient varier tout comme les autres, et que c'est par un aveugle usage qu'on les a exceplés de la règle générale. Celte opinion, qui paraîtra peut-être hasardée, est partagée par plusieurs grammairiens d'un mérite reconnu.
Mais, dira-t-on, toute action s'attribue à un sujet. Dans les phrases citées, on ne dit pas qui a produit les pluies, qui a fait les chaleurs. L'être agissant n'est [)oint représenté par le pronom il. D'autre part, le régime n'est pas modifié. La décomposition grammaticale ne peut donc avoir lieu, et le participe conserve sa nature de verbe et son invariabilité.
Ce raisonnement est passablement faux.
D'abord, il n'est point vrai que l'être agissant ne soit pas représenté par il; car, que ce mot remplace ou non un substantif précédemment énoncé, toujours est-il qu'il remplit dans la phrase les fonctions de sujet, et que l'on dit positivement que c'est lui qui a produit, qui a fait les chaleurs. Toute la difficulté consiste à savoir quel peut être Vêtre ou U chose que ce mot désigne. Nous avons démontré, au chapitre des Pronoms, que le pronom il, dans ce cas, tient la place des mots Dieu, ciel, air, ou autres semblables, et que les chaleurs qii'ii. a fait est [JOur les chaleurs que le temps a fait.
Ensuite, il n'est pas moins inexact de dire que le régime n'est point modifié, et que la décomposition grammaticale ne saurait avoir lieu ; car l'analyse de cette phrase, qui, selon nous, est celle-ci : JLes chaleurs, le temps a lesquelles chaleurs fahes, prouve au plus haut degré d'évidence que le régime que signifiant lesquelles chaleurs, est modifié par faites, et que par conséquent il doit être en rapport de genre et de nombre avec ce régime.
Lemare prétend que dans ces sortes de phrases, le mot que n'est point un accusatif; mais qu'il est le nominatif d'un verbe ellipse, et pour le {)rouver, il analyse les chaleurs qu'il a fait de la manière suivante : Les chaleurs (ceci s'est fait), savoir, lesquelles chaleurs se sont faites, analyse, ou plutôt galimatias, où Ion chercherait en vain le nominatif de Lemare, qui, ne sachant qu'en faire, a cru devoir s'en débarrasser.
Nous ferons remarquer, pour la centième fois peut-être, que substituer une phrase à
{ G9H ) uno aulre, ce n'est point l'analysor. Or, dans la phrase citée, il y a qu'il a fuit cl non ceci s'est fuit: ce qui n'est pas du tout la niAmo chose. Loin de résoudre la diniculté par une semblable subslitution, Lcniare n'a donc l'ait que l'embrouiller encitre davanla{je.
IJiaj'ioli n'a pas été plus heureux. Dans sa Grammaire française écrite en italien, il dit que l'on doit écrire les chaleurs Qv'il A fait, en laissant fait invariable, parce que ce participe est employé comme signe élémentaire de la torme a fait, dont lesquelles chaleurs est le régime, comme le démontre la construction directe, qui, suivant lui, est celle-ci : Les chaleurs, il, c'est-à-dire le temps a fait lesquelles chaleurs.
Dans sa Grammaire française écrite en français, le même grammairien donne uno autre analyse, et cherche à justifier l'invariabilité du participe, en substituant un régime masculin au véritable régime, et en disant que les chaleurs qu'il a fait est pour il, c'està-dire le temps a (cet acte) fait: savoir : lesquelles chaleurs.
Ces deux sortes d'analyse de notre savant maître ne prouvent qu'une chose, c'est que dans cette phrase, le mot que est réellement un régime direct, qui, précédant le participe fait, devrait de toute nécessité lui imposer l'accord exigé par la règle générale établie plus haut.
Mais laissons là les I5iagit)li elles Lemare. Voici venir un grammairien qui va trancher le nœud gordien. Cet aulre Alexandre est M. Pastelot. A l'en croire, tous ses devanciers n'y ont vu goutte. Lui seul a découvert tout ce que les phrases qui nous occupent renferment de mystérieux ; armé de sa loupe, il y a vu presque un monde entier. « Dans ces w sortes de phrases, dit-il, il y a métonymie, syllepse, ellipse et même hyperbate. Les » chaleurs qu'il a fait. .. présente ce sens : qui ont existé. Cette proposition immédiate, » délerminative, doit être dans l'ordre grammatical reconstruite ainsi, en conservant la » forme de chaque mot : Les chaleurs que (touchant lesquelles) il (le temps) a fait, pour » a agi. Il n'y a point de proposition qui ne renferme explicitement ou implicitement » le sujet, le verbe et Vattribut. Il y a dans celte locution métonymie, effet pour la cause, » fait employé pour existé; syllepse ou conception, construction commandée par le sens » plutôt que par le rapport des mots ; il sujet indéterminé, pour le temps ou tout autre » équivalent ; ellipse, omission du mot qui régit que. y)
Quelle foule de choses dans une phrase où nous, pauvres aveugles que nous sommes, nous ne voyons qu'une simple faute d'orthographe consacrée par l'usage ! Que n'avons-nous la loupe de M. Paslelot 1 Loupe précieuse, au moyen de laquelle on [)eut apercevoir même des choses qui n'existent pasl En attendant qu'elle nous tombe entre les mains, nous invoquerons le bienheureux fiât lux ! en faveur de l'exposition que M. Paslelot nous a faite de sa rare découverte , car il nous est permis de douter qu'elle soit parfaitement saisie par les lecteurs même les plus intelligents.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
Les chalpins qu'il a fait. Lis sonimrs nu'il m'en a Loùlé.
Le§ froids qu'il y a l'il. Le» livres qu il a fallu.
Les pluies qu'il a fait. La grande inondation qui a eu lieu.
-^— 3^s3 N° DCXXYIII. s^^—
PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DE DEUX SUBSTANTIFS JOINTS PAR plutôt qUÔ, non
plus que, moins que, aussi bien que, non seulement, jnais, etc.
Accord avec le premier substantif. i Accord avuc le dernier suhstantif.
C'est moins son intérêt que voire félicité 7u'il a Non sculenieiit toutes ses ricliesses et ses lion«
eu ftQ vue. (Cité par Beschku.i | neurs, m;iis toute sa verfu s'est eï-anoMte.
i (VAUr.Er..4S.>
On m'a parlé de deux domestiques, mais notami>nt d'Alexis . qu'an a vu dans l'appartement oii
le malheur est arrivé.
(Cité par Bescuer.)
C'est son intérêt, aussi bien que votre félicité, qu'û a consulté. (Id.)
C'est sa gloire, plutôt que le bonheur de la nation, qu'il a ambitionnée. (Id.)
Quand plusieurs substantifs sont joints par les expressions comparatives comme, ainsi que, de même que, aussi bien que, autant que, non moins que, non plus que, le participe ne s'accorde ordinairement qu'avec le sujet de la proposition principale.
Lorsqu'au contraire les substantifs sontliés par mais ou non seulement ,\o participe prend l'accord du dernier
Voyez le chapitre du Verbe et celui deV Adjectif, où cette question a déjà été traitée.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
C'est soa intérêt, plus i]uc la gloire, iju'il a ambitionné.
C'est la gloire, plus que son inlcrél, qu'il a ambitionnée.
N° DCXXIX. ^^?^^—
PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DE DEUX SDESTANTIFS UNIS PAR LA PRÉPOSITION de.
Accord avec le premier substantif.
Ce mal était devenu nécessaire dans une ville immense, opulente et oisive, où une partie des citoyens était sans cesse occupée à accuser l'autre.
Comment pourrai-je, madame, arrêter ce torrent de larmes que le tenifis n'a pas épuisé, que tant de sujet» de joie u'ont pas tari? ^Bosscet.)
Le plus grand nombre des insulaires fut égorgé. (Maruomel.)
Quand les rois n'étaient pas encore parvenus au degré de puissance qu'ils ont eu depuis, la veuve de Louis le Gros ne Gt aucune difficulté d'épouser Matthieu de Montmorency. ^Voltaire.)
Tous les hommes ont toujours quelque petit grain de folie mêlé à leur science. (/rf.)
J'eus une maladie assez sérieuse, causée par la trop grande quantité de liqueurs que j'avais bue.
(Flokian.)
Quand un participe passé est précédé de deux substantifs unis par la préposition de, il faut chercher, pour l'accord, celui qui est le plus en rapport d'idée avec lui; car c'est celui-là qui acquiert la principale influence; l'autre n'offre qu'une idée secondaire sur laquelle l'attention glisse facilement. C'est ce que nous avons déjà observé pour l'accord de l'adjectif et du verbe.
Cette règle suffit pour résoudre toutes les difficultés. Si elle diffère de celle posée par la plupart des grammairiens, c'est que ceux-ci, au lieu de s'élever à la hauteur des vues de l'esprit, ne consultent souvent, dans leurs règles de concordance, que l'arrangement matériel des mots.
Cette règle s'applique également au participe précédé des mots peu de, ainsi qu'on 1^ voit par les exemples qui suivent:
Accord avec le second substantif.
Les uns coururent se jeter dans la rivière de Narwa, et une foule de soldats y furent noyés.
(VolTaIRE.)
J'évitai par une prompte fuite une grêie de coups qui seraient lo}nbés sur moi. (Le Sage.)
Quels miracles un petit nombre de soldats, persuadés de l'habileté de leur général, ne peuvent-ils pas enfanter'? (Chateai:buia>d.)
On voit qu'ils eurent dans leur langue un mélange harmonieux de cotisonnes douces et de voyelles qu'aucun peuple de l'Asie n'a jamais connues.
(Voltaire.)
Cet ouvrage d'Aristole s'est présenté à mes 5 eus comme une table de matières qu'on aurait extraites de plusieurs milliers de volumes. (Blkfon.)
Que voit-il, le pécheur, dans celte longue suite de jours qu'il a passés sur la terre? (Massillon.)
IMnis d'où viennent ces difficultés, si ce n'est du peu d'application qu'aa y a donné jusqu'ici?
(Beadzéb.)
Le peu de talents et de connaissances que Christine ;\\ii\l remarqués en lui ne l'avait pas em|)écliée de lui confier le soin de ses affaires.
(D'Alïmeeut.)
Malgré le peu d'approbation ijru'a eu la saigtu'e do M. le coiiUo, j'ai très-jurande foi à La Métrie.
(VOI.TAIHK.)
Le peu de sûreté que j'ai vu pour ma vie à relourner a .\aiiles, m'y a fait renoncer pour toujours.
(BOILEAU
Les Américains sont des peuples nouveaux; il me semble qu'on n'en peut pas douter au peu de progrès que les plus civilises d'entre eux avaient /(j/f dans les arts. (Buffon.)
C'est ce qui me paraît difficile à décider, à cause du peu de renseignements que nous ont laissé les anciens. (Biiffon.)
Le peu d'instruction qu'il a ett le fait tomber dans mille erreurs. (M.\R\inNrKL.)
Il ne laissa pourtant pas, en lui donnant des marques de son affection, de lui reprocher le peu de confiance gu'il avait eu en lui. (Le Sage.)
Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple d'Kuripide pour justifier le peu de libert'i r/ue j'ai prise. (Racine.)
Je ne parlerai pas du peu de capacité que j'ai acquise dans les armées. (Vertot.)
Le peu de vivres qu'on a comervés ou recueilli» est porté à un prix qui effraie l'indigence, et qui pèse même à la richesse. (La Harpe.)
Déjotanus gagne le port de Phasète, petite villa où il n'a point à craindre le peu d'habitants que la guerre y a /ajss(fs. (]\Iakmoktei..)
Elle regagne par une course rapide le peu de mo ments qu'elle a perdus. (Fontanelle )
Le peu de troupes qu'il a rassemblées ont tenu ferme dans leur poste. (Makmontel.}
Le même principe reçoit encore son application lorsque le participe passé est précédé d'un adverbe de quantité, quel qu'il soit, comme le témoignent les citations qui suivent :
Tant de faiblesse vous avez eul
(Cité par Bbscuer.) Comment tant de vertu peut-il être if/nnré !
(Cité par Boniface.) Jamais tant de vertun'n été réuni à tant d'intelligence. (Ch. NoniER.)
Si vous saviez combien de prudence et de retenue il a mis dans cette entrevue dangereuse.
(Cité par Bescuer.) Voyez que d'herbe il a foulé! (/d.)
Que d'eau il a répandu par terre! (/d.)
Jamais tant de vertu fut-elle couronnée? (Racine.) Jamais tant de savants ne furent immolés.
(Voltaire.) Autant de vertus qu'elle a pratiquées , sont autant de sujets de confiance en la bonté de Dieu.
(Fléchier.) Que d'/ierftes il a arrachées! (Cité par Bescuer.) Que d'eaux différentes il a md/(/es ensemble! [Id.) Tant de malheurr, que vous avez sou/ferts, ne vous ont point encore appris ce qu'il faut faire pour éviter la guerre. (Fénelon.)
On reconnaît encore l'influence du même principe dans ces exemples .
C'est uti des bons médecins de Paris çu'il a contulté. (Cité par Bescuer.)
Un de vos valets que j'ai rencontré, m'a annoncé votre départ. [Id.)
Un de mes amis que j'ai visité hier, m'a assuré que vous restiez. {Id.)
C'est un des plus célèbres médecins que vous avez consulté. {Id.)
Un des droits les plus sacrés que la constitution nous a (/aranti, que la révolution même a consacré, c'est la liberté de conscience. (Id.)
C'est une des pires éditions que vous avez achetée.
{Id.)
C'est un des moindres, un des plus légers services çu'il vous a rendu. (/d.)
C'est un des plus jolis rêves que j'ai fait.
[Id.)
Ce sera un des plus grands bienfaits quW nous aura procuré. [Id.)
Un de nos meilleurs écrivains qui s'est présenté chez moi, m'a communiaué votre manuscrit.
{Id.)
Quant à Bayle, on sait que c'est un des plui grands hommes que la France ait produits.
(Voltaire.) Voilà, parbleu, un des plus honnêtes et des plu» consciencieux avocats çue j'aie vus de ma vie.
(De Bruevs.)
Les Anglais étaient sous les ordres d'un des plus singuliers hommes çu'ait jamais portés ce pays si fertile en esprits fiers, courageux et bizarres.
(Voltaire.)
La scène de la conspiration me parait une de» plus belles et des plus fortes qu'on ait encore fwe» au tlié;Ure. {Id.)
C'est une des plus grandes fautes que lu politique ait jamais faites. (De Fuaut.)
La raison de celte inaction était un des desseins les plus dil'liciles à exécuter qu'ait jamais /ormci l'imagination humaine. (Voltaire.)
FrançoisISLinsard, l'un des plus grands architeciet qu'inl eu. la France. ild.)
Vous êtes un des |)lus absurdes barbouilleurs de papier qui se soient jamais mêlés de raisonner.
(VoLTAini?,)
( '01 ) EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
La troupe Ae nos jounes gens s' Va essaim d'abciilrs s'est a^'^lonic Le reste de nus soltlnls s'est retiré Les sacs d'espèces que j'ai portes.
Il uliincée
L'ne foule de guerriers se «ont nfTirts.
Une foule, une troupe d'oiseaim se sont rasseiulilcs.
l.a plupart dis lataillons i(iii- nous avons forme».
Il loniba sur un monceau de morts qu il avait immolés k W r»r«ar.
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PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DU PRONOM ëtl
En NON piiÉcÉDÉ d'un régime direct.
Bêlas! j'ét;iis aveugle en mes vœux aujourd'hui; J'en ai fait coiilic loi quand j'en ai fait pour lui.
II crut avoir vu des miracles et même en a\oir fuit.
(Voltaire.)
Il n'y a qu'une tontine qui soit onéreuse; aussi les anciens n'en ont jamais fait. [Id.)
Les publicistes ont fait de gros livres sur les droits au royaume de Jérusalem. Les Turcs n'en ont point fait. [Id.)
Je ne hais point les grands, j'en ai rw quelquefois Qu'un désir curieux attirait dans nos bois.
[Id.) 11 n'est que trop vrai qu'il y a eu des anthropophages, nous en avons trouvé en Amérique.
(Id.) Que j'ai d'envie de recevoir de vos lettres! II y a déjà près d'une demi-heure que je n'eu ai reçu. (M'"»^ DE Sévigné.) Les Phéniciens, en découvrant 1 Andalousie, et en y fondant des colonie.^, y avaient établi des juifs, qui servirent de courtiers, comme ils en ont servi partout.
(Voltaire.) Tout le monde m'a offert des services, et personne ne m'en a rendu. (M""= de Maintenon.)
En PRÉCÉDÉ d'un régime direct.
Croyons-le donc comme lui, malgré les raillerie» Qu'on en a faites. (Voltaire.)
La traduction que j'en ai faite est loin d'atteindre à la force et à la bonne plaisanterie de l'original.
{Id.)
La dernière scène de la Mort de César est trèsmal imprimée et toute tronquée dans la misérable édition Qu'on en a faite. i^d.)
11 n'y avait peut-être pas en Europe dix gentilshommes qui eussent la Bible; elle n'était point traduite en langue vulgaire, ou du moins les traductions Qu'on en a faites dans peu de pays éiaient ignorées, '-''^•J
Les rois qui les ont devancés.
Sitôt qu'ils y montaient s'en sont vus renversés. ^ "" (Racine.)
Voyez comme vous vous en êtes bien trouvée avec ce vice-légat. {^l""" de Sévigné.)
Cassius, naturellement fier et impérieux, ne cherchait dans la perte de César que la vengeance de quelques injures qu'il en avait reçues. (Veutot.)
Il y remarqua beaucoup d'impies hypocrites qui, faisant semblant d'aimer la religion , s'en étaient servis comme d'un beau prétexte. (Fénelon.)
Les pajies s'en étaient rendus insensiblement les maîtres usufruitiers. (Voltaire.)
L'emploi du pronom en devant le participe, tout simple qu'il paraît, est peut-être l'une des plus grandes difficultés de la lan.«ne. Pour juger de l'influence de ce pronom sur le participe, il est essentiel de bien se rendre compte de sa valeur, et de le suivre dans ses décompositions analytiques, en consultant les vues de l'esprit, qui influent toujours sur les signes orthographiques, et qui marquent d'un sceau particulier les diverses nuances de signification des mots.
Nous avons fait voir au chapitre des Pronoms, que le pronom en, qui se résout toujours par de ce, de cet, de celte, de ces, avec renonciation du nom déjà exprimé ou sous-entondu, remplit deux fonctions différentes : celle de complémentdirect, commedans les exemples de la première colonne, et celle de complément indirect, comme dans ceux de la seconde.
Or, peut-on dire, puisque dans les exem|)lcs de la première colonne le pronom en fait la fonction de régime direct, ou plutôt, pour parler d'une manière plus exacte, renferme implicitement l'expression du régime direct, et qu'il se trouve placé avant le participe, pourquoi ne suit-il pas la règle générale, et n'exerce-t-il pas la même influence 8ur le participe que les autres régimes de même nature? D'où vient qu'on ne dit pas, eu
( 702 ) parlant de fruils, j'en ai MANGÉS, el en pariant d'individus, j'en ai vos, j'en ai rencon- TUKS? L'analyse n'ost-elie pas cello-ci : J'ai plusieurs de ces fruits mangés; j'ai plusiHURS de ces gens vus, rencontrés? J/accord du participe, en cette circonstance, ne s'appuie-t-il pas d'ailleurs sur des autorités?
L'usafîe des clorhes est chez les Chinois de la plus haute iinti(]uil(*; nous n'en avons eues eu France qu'au sixième siècle de notre ère
(Voltaire.) Entre mille beautés, ces délices des âmes, En as-tu vue, Osmin, dont les attraits Égalent ceux d'Emilie?
(Favabt.)
Vous critiquez nos pièces de théâtre avec l'avantai^o, non seulement d'en avoir rues, mais encore d'en avuir faites. (U'Alkmbeut.)
J avais cherché un moyen de donner à mes observations sur ces lois un air de nouveauté. Comme je viens de le dire, à plusieurs époques on en a propose/es el adoptées. (Benjami> Constant.)
Il est impossible de disconvenir que cotte manière d'écrire ne répondît au vrai sens des mots. Si elle prévalait, elle ferait disparaître toute difficulté; l'emploi du pronom en, suivi du participe, rentrerait dans la règle générale; mais il n'en est pas ainsi. Le nombre des exemples que l'on vient de citer est bien faible en comparaison de ceux qui leur sont opposés. Ou()i([uo nous ne prenions pas la plume pour justifier un usage qui par;nt s'écarter des principes généraux de la grammaire, nous sommes contraints de tracer la règle telle que cet usage l'a consacrée. En quittant les routes battues, nous pourrions sembler méconnaître l'autorité de nos grands écrivains, qui tous s'accordent sur ce point, et compromettre ainsi l'autorité do nos solutions.
Nous poserons donc ainsi la règle : Toutes les fois que le pronom en n'est pas précédé d'un régime direct, le participe qui suit est invariable : J'aime les fleurs, j'en ai cueilli. L'usage l'a établi ainsi.
Le participe, au contraire, varie si le pronom en se trouve précédé d'un régime direct, comme cela a lieu dans tous les exemples de la deuxième colonne : Je n'ai point oublié ce pays ni les merveilles Qu'on en a racontées.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Des sonnions, je n*en ai point eu.
De U jalousie, je n'en ai iioiot eu.
De mcj lellres, il n'en a jamai» reçu.
Ois com).liinpnt>, vouï ne m'en avez jamais fait.
Dus levenanta , personne n'en a vu.
I.e5 sniipçons que j'en ai conçus
La jaloiuic que j'en ai eue.
Les lettres qu'il en a reçues.
Le» comjiiiroeiits que vous m'en avci fa
Les échantillons que j'en ai vus.
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PARTICIPES passés ACCOiMPAGNÉS DE en ET D'uN ADVERBE DE QUANTITÉ.
Adverbe de quantité placé après le participe.
Le fïlaive a tué bien des hommes, La langue en a tué bien plus.
(FllANÇ. DE NeUFCHATEAU.)
J'en ai connu beaucoup qui, polis.saiit Jours mreuis, Des beaux-arts avec fruit ont fait un noble usage.
Il sait beaucoup de choses, il en a inventé qcel-
ÔIÎKS-UNK.S. (Id.)
Le Icléinaque a fait quelques imit.nteurs, les Caractères de La Bruyère en ont produit davantage.
(Id.j Tous jurèrent alors d'obéir aux ordres du bâcha sans délai, et einfiil ;nilant d'inipalicnce d'aller a 1 assaut qu'ils en avaient eu peu le jour précédeut.
ild.)
Adverbe de quantité placé avant le participe.
Quant auv sottes gens, plus j'en ai connue, MOINS j'en ai estimés. (Cité par Dessiaux.)
Il y en a beaucoup d'appelés el peu d'élus. (Cité par Bescuer.)
Des pleurs, ma faiblesse en a tant répandus!
(VOLTAIUE.)
Ces terribles agonies effraient plus les spectateurs qu'elles ne lourmenlent le malade; car combien n'en a ion oas vus (jui, après avoir été h la dernière exlreniiic. n'avaient aucun souvenir de tout ce qui s'était passé, non plus que de ce qu'ils avaient senti.
BUI'FON
Le roi avait quatre cent cinquante mille hommes en armes; l'empereur turc, si puissant en l'urope, en Asie et en Afrique, n'en a jamais eu autant.
Les animaux que l'homme a le plus admirés sont ceux qui ont paru participer à sa nature. Il s'est émerveillé toutes les fois qu'il en a m ol'klqlesuss faire ou contrefaire des actions humaines.
Un seul physicien m'a écrit qu'il a trouve une écaille d'huître pétrifiée sur le mont Cenis. Je dois le croire, et je suis très-étonné qu'il n'y en ait pas
vu Ui;S CENTAINES. (VOLTAIRE.)
Co.yuiEN Dieu en a l-il exaucés l
(Massillow,) Combien en a-t-on vus, je dis des plus huppés, A soufiler dans leurs doij^ts dans ma cour occupés!
(Kacink.) Combien en a-ton vus jusqu'au pied des autels. Porter un cœur pétri de penchants criminels^
(Voltaire.') Pendant ces derniers temps, combien en a-t-on vus Qui du soir au matin sont pauvres devenus Pour vouloir trop tôt être riches!
(La Fontaine.) Autant d'ennemis il a attaqués, aitant il en a vaincus. (Cité par Dessiacx.)
Toutes les fois qu'un participe passé accompagné du pronom en est suivi d'un adverbe de quantité, il est invariable; il varie, au contraire, si cet adverbe le précède, comme dans les exemples de la deuxième colonne: Autant d'ennemis il a attaques, autant il EN a VAINCUS. Cet exemple, dit M. Dessiaux, prouve manifestement qu'il y aurait contradiction, inconséquence absurde A laisser invariable le participe dans le second membre de la phrase, car en se traduit nécessairement par d'ennemis, d'oîi cette équation : Autant d'ennemis il a attaqués, autant d'ennemis ila vaincus. Le principe contraire à celui que nous établissons ne peut donc être admis que par des gens irréfléchis ou prévenus.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
JVn ai connu beaucoup Oa en a vu tant qui...
J>n ni l>caucoM|i connus qui...
Combien n'en a-t-on pas vus qui
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PARTICIPES PASSÉS AVEC en PRKCÉDÉ D'uN ADVERBE DE QUANTITÉ PRIS DANS UN SENS INTÉGRAL OU NE PRÉSENTANT QU'UNE IDÉE FRACTIONNAIRE.
Sens intégral.
Son supplice fit plus de prosélytes en un jour, que les livres et les prédications n'en avaient faits en plusieurs années. (Voltaire.)
Que les grandes puissances de l'Europe apprennent qu'il leur faudrait beaucoup moins d'EFKonrs pour cette riche comiuèle, (ju'elles n'en ont faits depuis vingt ans pour détruire, en dernier résultat, l'indépendance de quelques petits états.
iJuLLIEN.)
Les sénateurs accumulèrent sursa tctep/asd'noN- KEiiRS qu'aucun mortel n'en avait encore reçus.
(De Ségur.) Il est probable que notre habitation a éprouvé autant de révolumons en physique, que la rapacité et l'ambition en ont causées parmi les peuples.
(Voltaire.)
Sens fractionnaire.
Par son analyse, il a fait faire plis de progrès à la géométrie qu'elle n'en avait fait depuis la création du monde. (Tuomas.i
Les Russes ont fait en quatre-vingts ans, que les vues de Pierre ont été suivies, plus de progrès que nous n'en avons fait en quatre siècles.
(Voltaire.)
Voilà une partie des chimères qu'une politique a mises sous le nom d'un grand ministre, avec cent fois moins de discrétion que l'abbé de Saint-Pierre n'en a montré. {Id.)
La théologie scolastique, fille bâtarde de la philosopiiie d'Aristote, mal traduite et méconnue, fil plus de tort à la raison et aux bonnes études que n'en avaient /"«tf les Huns et les Vandales.
(Voltaire.)
Ce tableau est suffisant pour bien faire comprendre :
1° Que quelquefois le régime est représenté par un adverbe de quantité tenant lieu d'un collectif; et qu'alors, si le substantif auquel se rapporte le pronom en désigne des êtres distincts, des touls individuels, le participe varie (i'^ colonne);
2» Que si le pronom en est relatif à un substantif singulier pris dans son sens gêné-
riqiie, l'adverbe de quantité ne [)iésciitc plus qu'une idée Iractionnaire, et dés lors il no peut imposer ni genre ni nombre au participe, puisque le sens n'est pas intégral, puisque cet a<lverbe ne désigne point une culleclion d'êtres, à chacun desquels peut c<uivenir le nom commun, mais bien une [)artie de l'objet compris sous l'idée de ce substantif (2® ( olonne).
11 faudrait encore écrire : Plus vous m'ni'cz servi de confiturks, plus j'en ai mangé , parce que le nom con/ffures, bien que pluriel, ne désigne pas des objets distincts.
L'accord du participe précédé du pronom en offrait quelques difficultés. Nous croyons les avoir toutes résobies. Du moins la question est considérée sous tous ses aspects. Ce no sont point les grammaires que nous avons consultées pour asseoir les bases de notre jugement. En vain y aurions-nous cherché la solution des difficultés que fiiit naître cette question. Les grammairiens l'ont <à peine abordée. Nous avons moissonné dans un champ plus feitile. C'est la manière générale d'écrire de nos meilleurs auteurs qui nous a servi de guide et de [)oinl d'appui. C'est dans notre bonne littérature que nous jjuisons ordinaiiement nos décisions grammaticales, et que nous cherchons à [)énétrer les motifs qui doivent déterminer à choisir, dans des circonstances données, plutôt tel signe orthographique que tel autre.
EXERCICE PIIRASÈOLOGIQVE.
Cet Iiomme av.nit une emincnle vertu, ('.oii.bicn il rn .t montré
Cet arlire m'a donné beaucoup de fruit , plus il en n produit , plus
j'.n ai vendu.
On ne peut se figurer sa peine, tant il en a ép'Ouvè ! Que de seience il a acquise !
Cet linmiue avait de sr.nndts vertu?. Comliien il en a montrée*
d.ins le .ours de sa vie!
Mou vurser m'a donne beaucoup de fruits; plus il en a produit»,
plus jeu ai vendus.
On ne peut se figurer ses peines, tant il en a cprouvces ! (Jue de scier.ccs il a étudiées !
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PARTICIPES PASSÉS SUIVIS d'uN INFINITIF
Accord.
Pour ôtre plus sftr de l.i vérité de ces deux choses, il faut les avoir vujs s'accomplir réeilemeut.
(J.-J. UoiISSEAL.)
fs vous ai cent fois entendus dire dans mon enfance, que vous ne [)ardonniez point à une jolie feiiime... (Le Sagi;.)
Quant à son mors, il doit être d'or à vingl-lrois karals, car il en a frotte les bossettes contre une pierre qite j'ai reconnue être une pierre de touche, et dont j'ai fait IC^sai. (Voltaire. i
Aiii.'ii des temples furent élevés, avec le temps, à tous ceux, çu'on avait supposés être nés du coniir 2; 20 surnaturel de la divinité avec une mortelle.
A peine Z'avons-nous entendue parler. (Id.)
La désobéissance s'est trouvée monter au plus liant point. (D'Olivet.)
Ils n'ont pas épargné les maisons de ceux qu'Us ont sus être acquéreurs de hiens dils nationaux. (Cité par Beschek.I
F.lle employait cette prière gw'clle avait dite être celle du malade. {Id.)
Invariabilité'.
Ils ne nous ont pas ru l'un et l'autre élever. Moi, pour vous obéir, et vuus, pour me braver.
(Uali.ne.1 Four ôtre sftr de la vérité, il faut /'avoir entendu annoncer d'une manière claire et positive.
(J -J. Rousseau. 1 Il n'est ])as croyable qu'Homère et Virgile se soient soumis par hasard .-i celte règle bizarre que le père Le Hossu a prétendu établir. (Voltaihe.)
Paul s'étant rendu par hasard dans ce lieu, fut rempli de joie en voyant ce grand arbre sorti d'une petite graine 7«'il avait rî< planter.
(Hehn. de Sajnt-Pierhe.)
C'était une prétendue profession de foi que des polissons inconnus disaient avoir t'«/e/((<î/7jrononcer.
Il n'est ]^as étonnant que des princes qui avaient détrôné leur |)pre, se soient voulu exterminer l'un l'autre. [id.)
Asservie à des lois quefai su respecter. C'est déjà trop pour moi que de vous écouter.
(Raci>e.)
L'alliaiire que Judas avait envoyé demander fut accordt'c. (LossrKT.)
Comment savoir quand le participe précédé d'un régime et immédiatement suivi d'un infinitif est variable ou non? II faut examiner si le nom qui le précède est le régime du verbe avoir ou celui de l'infinitif; dans le premier cas, le participe varie; dans le second, il est invariable.
On reconnaît mécaniquement que le nom ou le pronom qui précède le participe est le régime du verbe avoir et non de l'infinitif, lorsque ce dernier peut se changer en participe présent. On reconnaît que ce nom ou pronom est le régime de l'infinitif lorsque ce changement ne peut avoir lieu. Ainsi, dans les phrases suivantes : Les ■personnes que j'ai ENTKNDUKS chanter; les enfants que j'ai vus dessiner, on peut dire : Les -personnes que. i'ai entendues chantant, qui chantaient; les enfants que j'ai vus dessinant, qui dessinaient; et l'on ne pourrait dire d'une romance : Je l'ai entendu chantant ; mais bien j'ai entendu quelqu'un chanter cette romance.
Les phrases suivantes : Les enfants que j'ai wijs jouer, la femme que j'ai vue peindre , équivalent donc, pour le sens, à celles-ci : Les enfants que j'ai xxjs (entrain de) jouer; la femme que j'ai vue (occupée à) peindre. Cette explication suffit pour faire sentir ,'.a nécessité de l'accord du participe.
Quelquefois, entre le participe et rintinilif, il y a un mot ?ous-entendu, comme dans ces phrases : Je les ai envoyés cueillir des fruits, puiser de l'eau, couper du bois, chercher des nids d'oiseaux, qui sont des abrégés de: J'ai eux envoyés (pour, afin de) cueillir des fruits, etc. L'accord du participe n'en doit pas moins avoir lieu.
EXERCICE PURASÈOLOGIQUE.
Jn les al v\is prendre la fuite.
Je les ai vus voler des fruits.
Je les ai vus fr.ijiper.
Les enfants que j'ai vus dessiner.
Lea personnes que j'ai entendues chaalcr.
Je les ai vus vaincre.
Je les ai entendus louer leurs ennemis.
Ces élèves que j'ai vus écrire.
La maison que j'ai vue tomber en ruinea.
Je 11 s ai vu prendre sur le fait.
Je les ai vu voler par des lilûus.
Je les ai vu frapper.
Les paysages que j'ai vu dessiner.
Les airs que j'ai entendu cliantcr.
2e les ai vu vaincre.
Je les ai eiileiiilu louer même par leurs enoeoiiii,
Ln Itltre que j'ai vu écrire.
Li maison que j'ai vu bâtir.
DU participe laissé suivi d'un infinitif
Son père sait bien que tout le menu linge n'eût point eu d'autre blanchisseuse qu'elle, si on Tavait laissée faire. (J.-J. Rousseau.)
11 est écrit que Dieu n'a pas révélé ses jugements aux Gentils, et qu'il les a laissés errer dans leurs voies. [Id.'^
0 Julie ! si le destin «'eût laissée vivre ! (M.)
Et je vous ai laissés tout du long quereller. Pour voir oij tout cela pourrait aller...
(Molière.) Neplité ne s'est point laissée aller, comme bien des rois, aux injustices. (Terkasson.)
INVARIABILITÉ
Ils étaient punis pour les maux çu'ils avaient laissé faire. {Fé.\elo.>.)
Rappelez-vous, Athéniens, les humiliations qu'il vous en a coûté pour vous cive laissé égarer par vos orateurs. (Voltaire.)
Elle rougissait de honte de s'être laissé vaincra au sommeil. (Amvot.)
Ils avaient été condamnés iiux peines du Tartarc, pour s'être Icxissé gouverner par des hommes méchants et artificieux. ;,Fé>elon.)
Tous les soldats s'étaient laissé prendre en sa présence. (Voltaire.)
Comme dans le numéro précédent, il faut bien examiner si le nom ou le pronom qui précède le participe est le régime du verbe avoir ou de l'iniinitif qui suit. Dans le premier cas, il y a accord; dans le second cas, le participe reste invariable.
Je les ai laissés partir, c'est-à-dire j'ai eux laissés au moiuent qu'ils partaient; ]c
(706 ) les ai LAissK emmener, c'est-à-dire /«i laissé emmener eux. Celte différence de construction suffit pour faire comprendre la différence d'orthographe du participe.
Je lef ai UUscs arriver, partir, venir, sortir, passer, marclicr, lis se sont Inis^é tuer, séduire, Taiacre, goaverner, conduire, ten-
courir, chanter, mander, boire^ rire, pleurer. fermer, assonin^er, voler.
le les ai laisses gronder. Je les ai laissé gronder.
4 e !>'!< ai laisses chasser. Je les ai laissé chasser.
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DU PARTICIPE fait SUIVI D'uN INFINITIF.
Les serpents paraissent privés de tout moyen de se mouvoir, et uniquement dosliiiés à vivre sur la place où le destin les a fait naître. (L.vcÉPtoE.) Deux fois à mon oreille ils se sont fait entendre.
(VOI.TAIUK.)
Les bontés que vous m'avez fait sentir, me donnent le droit de me servir d'un nom si tendre.
(FÉjiELOX.)
Par une étrange faculté, il peut faire rentrer dans son sein les petits monstres que laniour en a fait sortir. (IChateacbiuand.)
Le hasard les ayant fait naUro dans le même mois, tous deus moururent presque au môme âge.
(HÉNAUr.T.)
Elle s'est fait aimer, elle via fait h.iïr.
(Corneille.) Rappellerai-je tous les maui que m'a fait souffrir une mère? (Delai'orte-Dutueil.)
Dans ce môme temps, d'autres généraux de Justinien, sortant d'Arménie, s'étaient fait battre sut les frontières de Perse. (De SÉGun.)
Le participe fait suivi immédiatement d'un infinitif est toujours invariable, parce que ce participe forme avec l'infinitif une expression inséparable, du moins dans la pensée. On les a fait sortir, signifie on a fait sortir eux, on a expulsé eux, ou mieux on a fait en sorte qu'ils sortissent.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
r.We »'est fait mourir.
Je l'ai fait éicver au couvent.
En quel rans le ciel les a-t-il fait naître ?
La pièce qu'ils ont fait joner.
Les disputes qu'il a fait naître.
Les sentiments qu'il vous a fait entendre. La personne que j'ai fait p.nsser en Angleterre. Ceux qu'il a si bien fait parler.
PARTICIPES PASSÉS SUIVIS d'DN INFIXITIF ET PRÉCÉDÉS DE DEUX RÉGIMES.
Les secours que l'on vous a offerts, madame, et que je vous ai vue dédaigner, vous auraient été cependant fort utiles. (Cité par Besciiek.)
Voilà, mon Gis, le sujet des larmes que tu m'as vue verser. (Flouian.)
La France se montra dans l'attitude qu'on favuit toujours vue garder.
Il fallait, comme moi, /'avoir entendue déclamer Mahomet. (Voltaire.
INVARIABILITE.
Les secours que vous avez implorés, madame, el 9î<e je vous ai \'u refuser inhumainement, vous auraient sauvée du danger. (Cité par Besciier.)
Il faut qu'ils me chantent une certaine scène d'une petite comédie que je leur ai vu essayer.
(Molière.)
La France se montra dans l'attitude qu'on lui avait toujours vu garder. (De Pradt.)
C'est une question que je leur ai laissé démêler. (J.-J. Rousseau.)
La différence dans la manière d'écrire ces phrases vient de ce que les pronoms dans la première colonne offrent un régime direct, et que dans la seconde ils sont construits en rapport indirect. C'est en comparant entre eux les exemples dont le sens diffère qu'on parvient à se rendre compte des motifs de la variation orthographique.
Qui ne sent la différence qu'il y a entre les offres de services que je LEVRaivu faire, et les offres de services que je les ai vus faire ? Cette différence est telle qu'en confondant les deux fayons d'écrire, on exprimerait souvent le contraire de ce qu'on voudrait faire entendre.
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQVE.
Les lirjucur*' que je les ai vus verser.
Les objets que je les ai vus prendre, enlevfr, ravir.
Ceux que je les ai vus offrir, iiorler, présenter, donner, refuser.
Le* airs que je vous ai entendus cliaoler-
Les liqueurs que je leur a! vu verser.
Les objet* que je leur ai vu prendre, enlever, ravir.
Ceux que je leur ^i vu offrir, porter, prèacntcr, donner, refuser.
Les airs que je leur ai entendu chanter.
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PARTICIPES PASSÉS SUIVIS D'uNE PRÉPOSITION ET d'UN INFINITIF.
INVARIABILITE.
Partout les rayons perçants de la vérité vont venger la vérité qu'il a négligé de suivre.
(FÉNKLO.)
Il entra en Italie, qu"i\ avait résolu de rendre le théâtre de la guerre. (Holmn.)
Peut-être pouvait-on bien me l'épargner, après les services que j"ai rendus et les cliarges qvf. j'ai eu l'honneJ'r d'exercer. (M"'' de Sévigné./
Ne faites rien qui ne soit digne des maximes de vertu que j'ai tâché de vous inspirer.
(FÉNELOX.)
C'est une fortification çwe j'ai appris à faire.
(Val'gelas.) Je dois rendre compte au ciel des saintes réso lutions çu'il a daigné vous inspirer.
(MOLlIîRE.)
Nous ne te demandons pas que tu pardonnes à ceux que tu as résolu de faire mourir. ^Vertot.j
L'on ne m'accusera pas de m'être fort occupé jusqu'ici des critiques qu'on a trouvé bon de diriger contre mes écrits. (IJenjami.n Constant.)
Quels travaux n'a-t-elle pas eu à supporter avant de se reposer dans le port où on la voit!
(De I'radt.)
Law revenant une seconde fois bouleverser la France avec des billets, trouverait des ennemis plus acharnés qu'il n'en avait eu à combattre dans ses premiers prestiges. (Voltaire.)
Il faut bien examiner, comme on voit, si le régime direct qui précède le participe est celui du verbe avoir ou bien celui de \ infinitif. Lorsque le régime appartient au verbe avoir, le participe varie; dans le cas contraire, il est invariable. Dans cette phrase : Etudiez la leçon que vous avez oublié d'apprendre, le que est le régime direct d'apprendre ; Vous avez oublié (/'appkkndre laquelle leçon. Mais dans cette autre phrase-. Etudiez la leçon Qu'on vous a donnée à apprendre, le que est régime direct du verbe avoir; on vous a l.\quelle leçon donnée afin de l'apprendre , pour que vous l'ofpi issiez
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQUE.
ACCORD
Toute la cour a été pendant trois jours en com bustion au sujet d'une mauvaise comédie que j'ai empêchée d'être représentée. (Voltaire.)
Il a souffert la hardiesse que j'ai prise de le contredire. (Fd.)
On s'est élevé avec force contre la témérité que nous avons eue de vouloir juger de celte cour orientale. {Id.)
J'ai marché aux ennemis, que j'ai contraints de se renfermer dans leurs places. (Veutot.)
La plante mise en liberté garde l'inclinaison qu'on l'a forcée à prendre. (J.-J. Rousseau.)
En mémoire de la grâce que Dieu nous a faite d'avoir aboli la superstition et recouvré la liberté.
11 ne s'opposa point à l'habitude que le parlement avait jjrtse de l'appeler toujours Monsieur. [Id.)
La permission que le cznr avait donnée de vendre du tabac dans son empire, malgré le clergé, fut un des plus grands motifs des séditieux. {fd.)
On sait assez quelles peines la sagesse du roi et du ministère a eues a calmer toutes ces querelles, aussi odieuses que ridicules. {/d.]
Aimez toujours vos parents; souvenez-vous de la peine gu'ils ont eue à vous quitter.
(Louis XIV.)
f.rs livres que j'.ii oiis a lire.
Les travaux qnpj'ai eus a faire.
Les mémoires qui; j'ai eus à régler.
Les voiimies que j'ai eus à Iranscri Les leçons que j*ai eue» à apprcntir La fable que j'ai eue à coropostr.
I,es olislacles que fai eu à voîncr«.
l.,es rniK mis que nous avons eu à con.ta Les périls que nous avons eu a courir. Les injures qu'ils ocl eu à esàujor.
hics ravins qu'il» ont eu k traverser.
Les pcir.c:i qu*iiS ont eu à »ouiîru.
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participes passés suivis d*dn verbe a tout autre mode que celui db
l'infinitif.
Les affaires çue vous aviez prévd que vous auriez sont-elles termindes? (Beauzée.)
Je me laissai enlever de l'hôtellerie, au grand déplaisir de l'hôte , qui se voyait par là sevré de la dépense qu'il avait compté que je ferais chez lui.
(Le Sage.)
Les inalhéniatiques, que vous n'avez pas vodld que j'étudiasse, sont cependant fort utiles.
(Wailly.) Mes raisons» çue j'ai cru qu'on approuverait, me paraissent meilleures qu'elles n'étaient en effet. (Cilé par Bescuer.)
Dans ces sortes de phrases, le participe est toujours invariable. Quand on dit : Lcb affaires que j'ai prévu que vous auriez, on no veut pas dire qu'on a prévu ces affaires , mais qu'on a prévu qu'on aurait ces affaires ; ie mot que étant le régime d'un autre verbe que celui qui précède le participe, ne saurait exercer sur ce dernier aucune espèce d'influence
Il n'en serait pas de môme si le participe, au lieu d'être immédiatement suivi de que, l'était de qui; il varierait. Exemples : Voilà les malheurs Qve j'ai prévus qui nous arrive? aicnl; les inconvénients que j'ai soupçonnés QUI surviendraient. De pareils accoros n'effarouchent que ceux qui ne sont pas habitués à l'analyse et aux principes, et qui n'ont jamais réfléchi jusqu'où l'on peut étendre une règle qui ne souffre aucune exception.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Les emli.Trras que j*ai su que voti* aviez.
La leçon que vous avez voulu que j'éluiliassc.
La coQiUiiLc que j'ai supposé que vous ticudricz
Les peines que fai prévu qtio vous causeriit celle alTaîre Les secours que vous avez prclentiu que j'olplientlrais- Quels sont les préparatifs qu'on a dit qu'il fallait faire?
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t»ARTIClPES PASSÉS A LA SUITE DESQUELS l'iNFINITIF EST SUPPRIMÉ PAR ELLIPSE.
Vous avez aimé votre prochain si vous lui avez rendu tous les services que vous avez pu, que vous avez dû. (Cité par Waillv.)
11 a été libre de mettre à cet abandon la condition qu[[ a voulu. (Sirkv.)
Ils ont donné à leurs enfants toute l'éducation que leur a permis leur fortune.
(Cité par Bescber.)
N'cst-il pas louable d'avoir cherché les plus noires couleurs f/»'il a pu, pour donner de l'iiorreur d'un si détestable abus? 'Aunaui.t.)
S'il avait demandé ISI. de Fontcnelle pour examinateur, je lui aurais fait tous les vers qui\ aurait voulu. (Voltaire.)
Je lui ai lu mon épitre très-posément, jetant dans ma lecture toute la force et tout l'agrément 7!(e j'ai
pu. (BOILEAU.)
Après les participes des verbes vouloir, pouvoir, devoir, permettre, on sous-entend quelquefois l'infinitif, comme dans les exemples qui précèdent. Si vous lui avez rendu tous les services que vous avez pu, que vous avez DÙ (sous-entendu lui rendre). — U a eu toutes les grâces qu'il a voulu (sous-entendu avoir). — Les plus noires couleurs qu'il a pu (sous-entendu trouver). — Les vers qu'il aurait voulu (sous-entendu avoir). — Tout i'aqrément que j'ai pu (sous-entendu y jeter). — Que leur a permis leur fortune (sous-enlendu de donner) .
Dans ce cas^ le participe reste invariable, parce que le mot que est le régime des infinitifs ellipses
Mais on doit écrire
Elle m'a payé les sommes qu'cWe m'a dues.
(Cité par Bescher.) 11 veut fortement les choses qu'il a une fois voulues. (Id)
J'ai fait Icg démarches que mes parents m'ont pcrmises. (Cité par Hescuer.)
Tous les maux que je lui ai voulus lui sont or rivés.
Ici, il n'y a aucun mot sous-entendu. Il faut donc toujours bien concevoir ce qu*on veut dire : il n'y a que ce moyen d'infaillible.
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQVE.
Je vous al Horné tous les agréments que j'ai jiu. lU m'ont donné tous les plaisirs qoe j'ai voulu.
Nous lui avons donné tous IfS secours que nous avons pu. Elle a obtenu les ^rnces et les bienfaits qu'elle a voiiln.
On a eu pour son âge et pour sa faiblesse tous les égards qu'on a dû. Elles ont fait toutes les dépenses que leur a permis leur (o:'."T)')-
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PARTICIPES PASSÉS PRÉCÉDÉS DE V PRONOM
Je Tai vue à la Gn, cette grande cité.
(J.-J. Rousseau.)
Ma cousine est toujours la même que je Z'ai vue. (Cité par Bescher.)
Cette personne est coupable, depuis longtemps je Tai soupçonnée. {Id.)
Cette difficulté, jeTai reconnue comme impossible à lever. (Id.)
Celle personne est d'un bon caractère; qui l'eùl crue s'en serait bien trouvé. {Id.)
Cette infâme calomnie, Tavez-vous crue?
Toutes les fois que le pronom le peut se traduire par cela, ou qu'il représente un adjectif ou une proposition, comme dans les exemples de la seconde colonne, le participe qui vient après est invariable. Il varie dans toute autre circonstance.
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQVE.
Le SIGNIFIANT cela.
J'ai vu même près d'eux nos bergers, nos bergères. Affecter, je /'ai vu, leurs modes étrangères.
(J.-B. Rousseau.)
Cette querelle fut, comme nous Tavons vu. l'unique cause de la mort de Henri IV.
(Voltaire.;
Avec cette loi, plus sage et plus profonde que le ministère ne l'a. soupçonné, la puissance nationale est la où elle doit être. (Benjamin Constant.)
La chose élait plus sérieuse que nous ne /'avions pensé d'abord. (Le Sage.)
Sa vertu était aussi pure qu'on /'avait cru jusqu'alors. (Vertot.)
La vérité, je vous l'ai déclarée, que voulez-vous davant.ige?
La nouvelle était publique, et il ne l'a pas sue.
Cette personne a peu de francliise; elle dissimule son caractère; vous
l'aviez bien jugée.
Notre perte n'a p.is été telle que vous tous l'êtes figurée.
Cette vérité, je vous l'ai déclare, doit rester ensevelie dans un
profond secret Celle chose est arrivée sans qu'il l'ail su. La nouvelle s'est trouvée vraie, comme vous l'aviei juge- La bataille n'a pas été telle que vous l'avez pense.
iV. B. — Voir au chapitre des Adjectifs les règles particulières auxquelles sont soumis les participes passés vu, attendu, excepté, ouï, etc. Le participe passé du \erhe être, élc, ne varie jamais dans notre langue, quels que soient d'ailleurs les mots qui le précèdent ou le suivent
CHAPITRE VII
DE L'ABYEÏIBE.
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NATUKB DE L'aDVERBE. — SA DÉFINITION
DÉTERMINATIONS DK QUALITÉS.
Le vice sans pudeur est trop incorrigible.
(Lamotte.) A vos moulons de ces feux consumés Sachez offrir des nuits rafraîchissantes, Un ah plus pur, un sol moins enflammé.
(Campenon.)
Et qu'une eau pure, à la source puisée, S'offre à leur soif aisément apaisée. (/d.)
Ce n'est pas un fort bon moyen Pour payer que de n'avoir rien.
(La Fontaine.)
DÉTEUMINATIONS d'aCTIONS.
On confond aisément le vice et la vertu.
(Lenoblb-> Ne vous fiez pas trop à la première vue.
(Franc, ue Neufcuatead.) Les arbres, de la terre agréable parure, Sortent diversement des mains de la nature.
(Delille.) Le riche est né pour beaucoup dépenser ; Le pauvre est fait pour beaucoup amasser. ( Voltaire. ) L'arbre né de lui-môme étale fièrement De ses rameaux pompeux le stérile ornement.
(Delille.)
Los qualités que nous apercevons dans les objets ou que nous leur attribuons peuvent exister en eux à tel ou tel degré. Je juge que la qualité sage existe dans l'objet enfant , et je dis: l'enfant est sage; mais si je veux déterminer à quel degré cette qualité existe dans 1 enfant, je dirai : l'enfant est peu sage, assez sage, TRÈs-sage, N'esi pas sage, et le ûcgre de la qualité sera exprimé par les mots peu, assez, très, ne pas.
Les actions produites par les objets sont également susceptibles de degré. Si je dis: rierre travaille, nous marchons, ils courent, tu descends, vous montez, je ne détermine par aucune idée accessoire les actions désignées par les mots travaille, marchons, courent, descends, montez. Mais si je dis au contraire: Pierre travaille bien, peu, beaucoup, SOUVENT, NE travaille pas; nous marchons doucement, longtemps; ils courent VITE, rapidement; tu descends lentement ; vous montez inutilement, les mots bien, peu, beaucoup, souvent, ne pas, doucement, longtemps, vile, rapidement, lentement, inulilement, déterminent les actions, soit par une idée de degré, soit par une idée de temps, soit par une idée de manière.
€ette quatrième espèce de mots sert donc à déterminer les qualités ou les actions, soit par une idée de degré, comme très, fort, trop, plus, moins, peu, beaucoup; soit par une idée de manière, comme lentement, doucement, rarement, aisément, diversement, fièrc' ment; soit par une idée d'époque ou de temps, comme demain, aujourd'hui, hier, toujours, jamais; soit enfin par une idée do lieu, comme ici, là
1 ous les mots qui servent à déterminer les gradations, les nuances diverses d'une même qualité ou d'une même action, s'appellent adverbes, c'est-à-dire mots destinés à modifier les verbes, parce qu'ils accompagnent plus ordinairement les verbes.
EXERCICE ÂNÂLYTIQVE.
(Dire si les mots imprimés en italique déterminent les actions ou les qualités par une idée de degré, de
temps, de manière ou de lieu. )
« Mon mallieur nVst que trop certain : On me pousse et repousse, haut en bas OD m'envoie,
£t la raquette en rit de joie. • Pauvres solliciteurs, voila votre destin. Un philosophe, en cour, est d'un lrès-m\oce aîoi
Kèflexion cl jeunesse
Ne s'unissent pas aisément
(MoLLEVAL'T.J (IliUMO.NT.)
(KlVEENilS.)
l'aimerais (Ujet qu'on fût recoanaissant. (Lome4rd de Langres.)
De tous les tourments le plus rude à sentir, C'est linutilile d'un trop long repentir. (1". DE NcDrcBATEAD.) Le repentir toujours Suit de follet amours, Tl/là'i* jamais il n'oppresse Un cœur br&Laot du feu d une chaste tendresse. (Do Hocttti.) Après avoir Pien travaillé, fait son devoir, li est juîtc qu'on se repose. f.E BRUN.)
DES ADVERBES DE TEMPS
Alors j'ai fait pour fuir des efforts impuissants.
(Racine.) Hâtons-nous aujourd'hui pour jouir de la vie,
Qui sait si nous serons demain? {Id.) Notre bonheur bicrdôl fait notre inquiétude.
(BOILEAD.)
Et du temple déjà l'aube blanchit le faîte.
(Racine.)
Quiî de savants plaideurs désormais inutiles 1
(BOILEAU
Il ne se fautjamflts moquer des misérables, Car qui peut s'assurer d'être toujours heureux? j^La Fontaine.)
Faut-il que la jeunesse
Apprenne maintenant à vivre à la vieillesse?
(REGNAUn.)
Les adverbes de temps sont ceux qui, ainsi qu'on le voit, expriment quelque circonstance ou rapport de temps, et par desquels on peut répondre à la question quand?
Ils sont de deux sortes :
Les uns désignent le temps d'une manière déterminée; ce sont, pour le présent : aujourd'hui, présentement, maintenant, à présent, actuellement, à cette heure, etc. ; pour le passé: hier, avant-hier, jadis, naguère, depuis peu, etc.; et pour le futur: demain, bientôt, tantôt, à l'avenir, désormais, dans peu, etc.
Les autres ne désignent le temps que d'une manière indéterminée; ce sont : souventd'abord, à Vimproviste, sans cesse, toujours, etc.
LISTE DBS PRINCIPAUX ADVERBES 00 LOCUTIONS ADVERBIALES DE TEMPS
Alors.
Demain,
Longtemps.
Récemment.
Anciennement.
Dernièrement.
Lors.
Souvent,
Aujourd'hui,
Désormais.
Maintenant.
Si tôt.
Auparavant.
Dorénavant.
Naguère.
Simultanément.
Aussitôt.
Enfin,
Nouvellement.
Tantôt.
Autrefois.
Hier,
Nuitamment,
Tard.
Bientôt.
Incessamment,
Parfois.
Tôt.
Çà.
Incontinent,
Présentement.
Toujours.
Continuellement.
Jadis,
Quelquefois.
Vite.
Déjà.
Jamais,
Rarement.
A celte heure.
A l'instant.
Bien longtemps.
De nouveau.
A l'avenir.
A présent.
D.iiis peu.
Derechef.
A j.imais.
Après-demain.
D'avance.
Dès lor».
A tout jamais.
Avant-hier.
De bonne heure.
Depuis peu.
A i'improvistc.
Bien tard.
Do temps en temps.
Depuis longtemps
nr-s ;i pn'senf.
l)(''S (IlMIl.lill.
l'ort (aid.
JiiS(|irici.
Jusqu'à pr(îsciit.
Le lendemain.
Le surlendemain.
La veille.
j.a surveille.
L'autre jour.
Moins souvent.
Pas encore.
Plus souvent.
Peu souvent.
Pour le présent.
Plus lard.
Plus lût.
Moins tard.
]\Ioins tOt.
Sans cesse.
Sur-le-champ.
Trop tard.
Trop tôt.
Très-tard.
Très-sou\eril Trop souvent.
TOt ou tard.
Tout de suite.
Une fois.
Deux fois.
Trois fois.
Cent fois.
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DES ADVERBES DE LIEU OU DE SITUATION
Vous savez quel sujet conduit ici leurs pas.
(Racine.) Je r(!vite parlant, partout il me poursuit. \Id.) Tourne ailleurs les efforts de ton bras triomphan
(CoRISF.It.LE.)
Ici-biis, toute créature Entend tes sublimes accents.
(Lamartine.)
Les adverbes do lieu sont, comme on toutes sortes de lieux indifféremment, et tances et des situations, par rapport ou à parle.
Là, dort d'un doux sommeil, quoique sans mausolée, Dans le sein de sa mère un (ils de la vallée, (/d.) El les fils du hameau... sont restés en bas, l Occupés à choisir des fleurs au sein des plaines.
(/d.) Qui veut voyager loin ménage sa monture.
(Racine.) Où l'usage prévaut, nulle raison n'est bonne.
(QUINAULT
le voit par ces citations , ceux qui désignent qui servent à exprimer la différence des disla personne qui parle, ou aux choses dont on
LISTE HES ADVERBES ET DES LOCUTIONS ADVERBIALES DE LIKU OU DE SITUATION.
Ailleurs.
Alentour.
Arrière.
Auprès.
Céans.
A terre.
A côté.
A bas.
Aux environs.
Bien loin.
Bien nrès.
Cà et là.
D'ici.
De cA, de là.
De côté.
De près.
ÏVoù.
Dedans.
Dehors.
Devant.
Derrière.
De.^sus.
Dessous.
D'en haut.
D'en bas.
En dedans.
En dehors.
En deçà.
En bas. En haut.
En arrière.
En avant.
Ici-bas.
Ici dessus.
Ici [irès.
En (de là).
Jusque.
Là.
Loin.
Où.
Jusqu'ici.
Jusque là.
Jusqu'où.
Là-bas, Là-dedans.
Là-dessus.
La-(iessous.
Là-haut.
Nulle i)art, l*ar où.
Par ici.
Par là.
Partout.
Près.
Proche.
Par de là.
Par en haut.
Par en bas.
Près d'ici.
Quelque part. Tout proche.
Tout auprès.
Tout contre.
Tout le long.
Vis-à-vis.
Tout du long.
DES ADVKKBi:S d'oRDRE ET Dl-: RANG.
A ton auguste nom tout s'ouvrira d'abord.
(BoiLKAr.)
Rome est cncor telle qu'auparavant.
'CORNKII.I.K.
n me promène après de terrasse en terrasse.
(BOILEAII.)
Elle fut (Icsiiiiéc premicrcment par sa glorieuse naissance, cl ensuite par sa malheureuse captivité, à l'erreur et à Ihérésic. (Bossuet.)
Tout se découvre enfin lorsque moins on y pense.
(Imbert.)
Les adverbes d'ordre cl de rang sont ceux qui servent à exprimer l'ordre dans lequel les choses sont arran{!ces les unes à l'égard des autres, sans attention au lieu. Les uns ont rapport à l'ordre numéral, tels que: ipremièrement, secondement , etc.; les autres désignent le simple arrangement respectif, tels que : d'abord, après, devant, etc.
LISTE DES ADVEUBES ET LOCUTIONS ADVERBIALES INDIQUANT L ORDRE ET LE RANG.
Avant. Après.
Âunaravant.
Enfin.
Ensuite.
Ensemble.
De front.
De rang.
Â ia ronde.
A l'avance.
A la fin.
Altcrnalivemcnt.
A ia fois.
Par ordre.
Devant.
Puis.
Premièrement.
Secondement.
De suite.
Tout de suite.
D'abord.
Ci-après.
En ordre.
Confusément.
Pêle-mêle.
En foule.
De fond en comble.
Sens dessus dessous.
Soudain.
Successivement.
En premier lieu.
Tour à tour.
A la file.
En dernier lieu.
Sens devant derrière.
Tout à rebours.
Pareillement.
Semblablement.
De la même manière.
Troisièmement.
Cinquièmement.
Sixièmement.
Septièmement.
Huitièmement,
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DES ADVERBES DE QUANTITE ET DE COMPARAISON
Sommes-nous assez sftrs de notre destinée Pour le remettre au lendemain?
(J.-B. Rousseau.)
Je vous laisse aussi libre et plus libre que moi.
^Corneille.) La vérité ne peut être trop claire.
(BOURSACLT.)
Je crains peu d'essuyer cette étrange furie.
(Boileao.)
Ceux qui ont beaucoup sont obligés de donner beaucoup. (La Bruvëre.)
Rien n'est tant à nous que notre volonté.
(ROTROU
Oh ! combien la vertu souffre à se démentir!
(La IIarpe.) Dans un terrain trop seo le grain ne germe guère.
(De Bièvrb.) Ah 1 de peur de tomber, ne courons pas si fort.
(Molière.) L'abus des vérités doit être autant puni que l'introduction du mensonge. (Pascal.) J'aime mieux un vice commode Qu'une fatigante vertu. (Molière.) .it'nst que les rayons du soleil dissipent les nuages, ainsi la présence du prince dissipe les séditions.
(Académie )
Les adverbes de quantité sont ceux qui modifient par une idée de quantité, soit physique, soit morale: ils peuvent désigner l'une et l'autre do ces deux sortes de quantité de trois manières: 1° par estimation précise, tels que: as.^ez, trop, peu, beaucoup, bien, fort, très, au plus, au moins, tout, tout du moins, du tout, tout-à-fait, etc. ; 2* par comparaison, comme: pîws, moins, daranfaf/e, aussi, aufan/, etc. ; 3° par extension, ainsi que : tant, si, presque, quelque, encore, etc.
Les adverbes de comparaison sont ceux qui marquent une idée de comparaison ou de différence de degrés entre les personnes et les choses ; ce sont : comme, de même, ainsi, phis, moins, etc.
Comme une chose ou une personne peut être égale, ou supérieure, ou inférieure à une autre en qualité ou en quantité, il y a aussi trois sortes de comparaison, ou degrés de signification.
Les comparaisons d'égalité s'expriment au moyen des adverbes : comme, de même ainsi, pareillement, autant, aussi, si, etc
Les comparaisons de supériorité se rendent à l'aide dos adverbes: plus, davantage, déplus, pis, mieux, etc.
Les comparaisons d'infériorité s'énoncent parles adverbes: moins, presque, quasi, à peu près, tout au plus, etc.
MSTE DES ADVERBES BT EXPRESSIONS ADVERBIALES DE QUANTITÉ ET DE COHI'AB AISOK.
Abondaniinent.
Davantage.
Mieux.
Que.
Absolument.
Encore.
Moins.
Quelque.
Assez.
Entièrement.
Médiocrement.
Si.
Aussi.
Extrêmement.
Passablement.
Suffisamment.
Autant.
Environ.
Peu.
Tant.
Ainsi.
Exclusivement.
Pis.
Tout.
Bien.
Entièrement.
Plus.
Très.
Beaucoup, ^
Fort.
Plutôt.
Trop.
Combien,
Guère.
Presque.
Comme.
InTinlment.
Quasi.
A bon marché.
A l'infini.
Du moins.
Pour le moins.
A foison.
A l'cnvi.
Du tout.
Tout-à-fait.
A demi.
A qui mieux mieux.
Ni moins.
Tout au plus.
Au plus.
A vil pr;x.
Ni plus.
Trop peu.
Au moins.
De mieux en mlcus.
Pas beaucoup.
Tant soit peu.
A peu près.
De plus.
Peu à peu.
Un grand nombre
A jieu de chose près.
De même.
Pour le plus.
Un peu.
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DES ADVERBES DE MANIERE ET DE QUALITE
Ayons la fermeté
De jouir pleinement de notre volonté. (Langue.) Aisément de soupçon un vieux est susceptible.
(Bret.) .... La seule valeur défend mal un état.
(Créeillon.)
Un tyran ne sait pas rougir impunément.
(CUïNIER.)
Allons, employons bien le moment qui nous reste
(Racine.) De ses habitudes premières On se défait malaisément. (Lebrun.)
Los adverbes do manière sont ceux qui expriment comment et de quelle manière les choses se font.
LISTE DES ADVERBES ET EXPRESSIONS ADVERBIALES DE MANIÈRE ET DE QUALITÉ.
Autrement.
Bien.
Conjointement.
Constamment.
Ensemble.
A tort.
A travers.
A regret.
Exprès.
Gratis.
Incognito.
Instanmient.
Lentement.
A la hâte.
A la mode, et toutes les autres expressions sembla-
Méme.
Nuitamment.
Prudemment.
Sagement.
Sciemment.
Tellement.
Vite.
Véritablement, et tous les
autres adverbes terminés
en ment.
blés, formées de la pré- Avec soin, position à et d'un sub- De biais, stantif. Pêle-mêle.
DES ADVERBES D'AFFIRMATION , DE NÉGATION ET DE DOUTE
Pères, de vcs enfants ne forcez point les vœux;
Le ciel vous les donna, mais pour les rendre lieureux.
((IIÉMER.)
Certes, à voir les hommes si occupés, si vifs, on (lirait qu'ils travaillent pour des années éternelles.
(Massillon.)
Certainement , il n'y a rien de plus merveilleux ijuc ce changement. (Bosscet.)
Peut-on mener une telle vie dans le monde? — Cui, sans doute. {Id.)
Ferez-vons cela? — Volontiers. (Académie.) Lui céderez-vous vos droits? — Nullement, {Id.) Au moment où je parle, ils ont vécu peut-être,
(Voltaire.) Non, jamais les vertus ne sont assez nombreuses,
(Cbénier.)
Les adverbes d'affirmation sont ceux qui servent à affirmer; tels sont : certeSf sans doute, vraiment, oui, volontiers, soit, d'accord, etc.
Les adverbes de négation sont ceux qu'on emploie pour nier, comme : non, ne, ne ias,nepoint, nullement , point du tout, etc.
11 n'y a qu'un seul adverbe de doute, c'est peut-être.
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DES ADVEBBHS d'I5TERR0GATI0N.
Comment se faire aimer, sans perdre un peu de lautorilé? (Flécuier.)
Quand verrai-je, ô Sion, relever les remparts?
(Racine.)
Où menez-vous ces enfants et ces femmes?
(Racikb.) Par où commencer? (Id.)
D'où lui vient celte impudente audace? (Id.)
Les adverbes d'interrogation sont ceux qui servent à interroger Ces adverbes sont : combien, où, d'où, par où, comment, quand, pourquoi, etc.
Telles sont les ditîérentes classes adoptées parla plupart des grammairiens. Mais cette classification est difficile, souvent inexacte, et ne saurait guère offrir d'utilité qu'aux étrangers. Nous allons suivre une classification plus simple, et pour ainsi dire matérielle. Nous placerons en première ligne les mots qui ne peuvent être qu'adverbes, el qui ne se composent que d'un seul mot; au deuxième rang seront les adverbes dérivés des adjectifs; au troisième rang , les locutions employées comme adverbes, et au quatrième rang, les mots pris adverbialement; de là quatre classes : adverbes pubs ou
SIMPLES, ADVERBES DÉRIVÉS, MOTS PRIS ADVERBIALEMENT, Ct T.OCCTIOXS ADVBR' BIALES.
TABLEAU GÉNÉRAL DES ADVERBES
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pe Classe. — adverbes purs ou simples et en ln skcl mot.
Ailleurs
Dedans.
Jadis.
Plutôt.
Ainsi.
Dehors.
Jamais.
Pourtant.
Alentour.
Déjà.
Jusque.
Presque.
Alors.
Demain.
Là.
Puis.
Assez.
Désormais.
Loin.
Quasi.
Aujourd'lîui.
Dessous.
Lors.
Quelquefoil.
Auparavant.
Dessus.
Maintenant.
Sciemment.
Aussi.
Dorénavant
Mieiiî.
Souvent.
Aussitôt.
Encore.
Moins.
Surtout.
Autant.
Enfin.
Naguère.
Tant.
Autrefois.
Ensemble.
Ne.
Tantôt.
Beaucoup.
Ensuite.
Néanmoins.
Tard.
Bien.
Fort.
Non, pour ne pas.
Tôt.
Çà.
Gratis.
Notamment.
Toujours.
Certes.
Guère.
Nuitamment.
Toutefois.
Céans.
Hier.
Où.
Très.
Cependant.
Parfois.
Trop.
Incessamment.
Partout.
Volontiers.
Combien.
Incognito.
l'eu.
Etc., etc.. ctc
Comment.
Iiiconliiicnt.
Pis.
Etc., etc., etc.
Davantage.
Instamment.
Plus.
Etc., etc., etc
II» Classe. — AnvERBES dérivés d'adjectifs.
Dislinctenicnt.
Médiocrement.
S.ijicrnont.
l'oliinent.
i>Io(leslemciit.
Inconsidérément.
Premièrement.
Secondement.
Troisièmement.
Utilement.
Vraiment.
Ingénument.
Aisément.
Impunément.
A. jamais.
A la fois.
A l'envi.
A part.
Après-demain.
A présent.
A regret.
A tort.
A loisir.
A peine, etc.
Avant-iiier.
Avec soin.
Avec peine.
Avec raison, etc.
Çà et là.
Ci -a près.
Ci-inclus.
Chanter jMsfe.
Voir clair.
Rester court.
Coûter cher.
Parler bas.
Frapper fort.
Lire haut- Chanter faux.
Rire bas.
Véritablement.
Doucement.
Bonnement.
Frandienient.
Civilement.
Gentiment.
Lentement.
Présentement.
Prudemment.
Eléfîanmiciit.
Doctement.
Savamment.
Fièrement.
Étourdimcnt.
Légèrement.
Extrêmement.
Lourdement.
Hardiment.
Joliment.
Conjointement.
Promptement.
Rarement.
Lestement.
Nullement.
Autrement.
Éloquemment.
Amplement.
Entièrement.
IIP Classe. — locutions adverbiales.
Ci-joint.
D'abord.
D'arcord.
D'ailleurs.
De là.
De çà et de là.
De même.
De plus.
De suite.
De nuit.
De jour, etc.
Dès lors.
D'ici.
D'ordinaire.
D'où.
Du reste.
Du moins.
Du tout, etc.
En avant.
En arrière.
Eu vain, etc.
En sus.
Une fois pour toutes.
Jusque là.
Là-dedans.
Longtemps.
Ne |)as, ne point.
Ne plus, etc.
Ni plus ni moins.
Nulle part.
Par hasard.
Par ici.
Par là, etc.
Pêle-mêle.
IV« Classe. — mots pris adverbialement
Tenir bon.
Frapper ferme.
Marcher droit.
Marcher incliné.
II en est de même des adjectifs pris adverbialement.
Quelque grands.
Demi-nus.
Il ose même.
iVu-pieds.
iVu-tête.
Il dit après.
Comme il parle.
Il va derrière.
Il est proche.
Mal fait.
Il vient exprès.
Naturellement.
Vivement.
Audarieusement «
Facilement.
Silencieusement.
Rapidement.
Inopinément.
Clandestinement.
Opiniâtrement.
Ordinairement.
Attentivement, et autres adverbes terminés en mertt qui dérivent des adjectifs.
Peut-être.
Plus tôt.
Plus tard, etc.
Quelque part.
Sans doute.
Tôt ou tard.
Tour à tour.
Sens dessus dessous.
Tout d'un coup.
Mal à propos.
Coup sur coup.
Tout-à-fait.
Tout à l'heure.
A l'amiable, etc.. etaulies locutions semblables.
II est quatre heures environ
Il est près.
Où vas-tu ?
J'en viens.
F vien,';-tu? etc.
II parle arec.
Je marche contre.
Je plaide pour.
Il s'est en allé avec.
EXERCICE ANALYTIQUE
Les crimes sont pesés dans la juste lialanrc;
7o( ou <ar(/ les forfaits trouvent leur récompense. (IUumont.)
Nooj croyons quelrjuefoii des choses bien étranges. (KioiUD.)
Les curieux ont souvent tort. (Hii'Moht.)
De ses habitudes premières
On se défait malaisément. (Lesbcii.)
Pour 1 homme, le travail est toujours nèressaire. (Hiomokt.)
Un grand fonds de vertus rarement se confisque. (Bocmaolt.) Apm tant de rebuts qui t'ont fait soupirer,
Vertu, Cri>p né|;ligée, ose te remontrer. (Destodcbes.)
Kon, jamais les vertus n« sont iiries nombreuses. (Dcmocstieb.) La verln malheureuse en est plut respectable. (Caém».)
La vertu d'elle-même est f>(l/tou( respcct.ible. {Id.\
Singulière monnaie (la vérité), elle a pu sembler belle Lorsqu'on l'aiiprùciail à sa valeur réelle; Mais depuis bien lonfflemps elle a fort peu de cours, El (OD poids est parlnul ignoré dans les cours. (Cbihie».)
OIi ! que la vérité
Se peut cacher longlfin/js avec dilTiculté! (Molière
Qui se venge à tiemi court lui-même à sa perle. (Corneille
On aime rncor quand on vent se venger. (Favart.
.... Jusqu'ici jamais
La probité ne fut la veitu des valeu. {QciaiVLT.
Qui vent vaincre est déjà bien prèa de la victoire, (KoTaoD.
^aujourd'hui
On passe sur l'honnête, et l'on songe à l'utile. (Destoccbes. Le trône (uitoujoun un dangereux abîrop.
La fondre l'environoe aussi bien que le crime. (RiCUiE.
Qui ne trompe /ix/n ail sera souvent trompé. (DoPRESire.
lia vanité nous rend aussi dupes f]ue sots. (Floriav.
I.a vérité ne peut être trop claire. (^BoUBSàVLT
Ah ! de peur de tomber, ne courons pni si fort ' (Moliekk.
Oh ! combien la vertu soufTre à se déininlir' (1.4 Hia»a.
Va bien qu'on n'attend plus facilement s'oublia. (Caùnaa.
DE LA FORMATIOiV DES ADVERBES EN ment.
l"" SÉRIE. — Aisément, poliment, ingénument
On ceusuTQ aisément quand on est sans faiblesse. (La Chaussée.) Certes, il n'est vraiment pire eau que l'eau qui doit (Fabre d'Églantine.)
Un financier jamais ne dort profondément.
(Jauffrbt.) Outrageons hardiment qui nous ose outrager.
(Campistron.)
Ils SÉRIE. — Horriblement, terriblement.
Les premières amours tiennent terriblement. Un bien qu'on n'attend plus facilement s'oublie.
(QUKNAULT.)
Rarement un valet dit du bien de son maître.
(COLLIN d'HaRLEVILLE.)
(CUÉNIER.)
On ne saurait manquer de louer largement Les dieux. (La FoNTAmE.)
Ille Sér\f.. — Bonnement, hautement, vivement. Protéger hautement les vertus malheureuses, C'est le moindre devoir des âmes généreuses. (Corbeille.)
L'homme entièrement seul est celui qui n'a point d'amis. (Dicx. de M.\ïimes.)
Fortement appuyé sur des oracles vains, Un pontife est souvent terrible aux souverains.
^Voltaire.) Nous nous plaignons quelquefois légèrement de nos amis pour justifier par avance notre légèreté. (La Rochefoucauld.)
IV* Série. — Elégamment, prudemment
Un savant pliiloioplie a dit élégamment : Dans tout ce que tu fais, hàle-toi lentement.
(Regnard.1 Alors qu'il veut entrer, l'ami frappe à la porte ; Le prince apparemment prend d'assaut la maison
.CUÉNIER.)
Une femme doit plutôt juger sainement les livres qu'en parler savamment.
(Dictionnaire de Maxiues.) A la ruse on peut bien se prêter décemment. Lorsque Ihymen en doit être le dénouement. (Destouches.)
Ces quatre séries d'exemples nous montrent que les adverbes en ment se forment, pour la plupart, des adjectifs qualificatifs, de la manière suivante :
1" Quand l'adjectif masculin est terminé par une voyelle sonore, on y ajoute ment: (Hscment, poliment, ingénument. On excepte impuni, qui fait impunément, elles adjectifs beau, nouveau, fou et mou, dont les adverbes sont formés du féminin : bellement, nouvellement, follement, mollement.
2° Quand l'adjectif masculin est terminé par un e muet, on y ajoute la finale ment: horriblement, terriblement; excepté aveugle, commode, conforme, énorme, incommode, opiniâtre et uniforme, qui changent l'e muet en é fermé: aveuglément, commodément, conformément, etc On excepte encore traître, qui fait traîtreusement.
3' Quand l'adjectif est terminé au masculin par une consonne, Kadverbe en ment se forme de la terminaison féminine : bonnement, hautement, vivement, etc. Il faut excepter: 1° gentil, qui fait gentiment; 2° commun, confuse, diffuse, expresse, importune, obscure, précise, profonde, qui changent l'e muet en é fermé : communément, confusément, etc.
k" Les adjectifs en ant et en ent forment l'adverbe en mentpc^r le changement de nt en mmcnt: élégant, élégamment ; prudent, prudemment. On excepte lent, présent et véhément, dont les adverbes sont lentement, présentement et véhémentement.
Trois adverbes en mment dérivent d'anciens adjectifs qui ne sont plus usités aujourd'hui ; ce sont notamment, nuitamment a^i sciemment .
Nota.— La finale ment, dans les adverbes, vient de l'ablatif latin mente, qui veut dire
esprit, manière. Ainsi do tenerA mente, forti imnte, nous avons fait tendrement, forls-
ment, etc.
EXERCICE PURaSÉOLOGIQVE.
Sensément.
Poliment.
Ingénument.
Politiqnemeot.
Uniqueisent.
Ditijcilement.
Bonnement.
Complètement.
Tardivement.
Mécliamment.
Ink^rademment.
r« SÉRIE. — Aisément, poliment, ingénument.
InconsiJérément.
Hardiment.
Dûment.
Dcteiminiiiii
Vraiment.
nésolument.
Privém.nt.
Joliment.
Goulûment.
IVommémenl Iin|ioliment.
Absolument.
II' SÉRIE. — Horriblement, terriblement.
Solidement.
Fidèjement.
Habilement.
.Sévéroment.
Koblement.
Epouvantablemcnt.
Sacemcnt.
BIat;ni<nimcment.
Rarement
Comifii'fmeDt.
Superbement- Largeo^nt.
III« SÉRIE. — Bonnement, hautement, vivemeiA
Anrienoement.
Secrètement.
StiCcesaivemcDt.
Élégamment.
Prudemment.
Paternellement.
Kaivement.
Pareillement.
lùernollemenl.
Discrètement.
Tugitiv^menC.
Faussement.
IV* SÉRIE. — Élégamment, prudemment.
S.iv.imii Indccen
U.lu
ISoncIialamro^nt.
Dccemment-
— ©OOOI
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ly^odôrément.
Etourdiment.
Aiaidaœent.
Docilement.
Médiocremaut.
Horriblemeot.
Indiscrètement.
Evaiivement.
Sottement.
Étonnamment.
Evidemment.
DE QDELQDES ADVERBES EN ment QUI ONT UN COMPLÉMENT.
Le faux ami n'aime que relativement A son PROPRE INTÉRÊT ; Cl sï la Cupidité le lui conseille, il deviendra ingrat et parjure. i,J.-J. Rousseau.)
Je pense à vous, ma chère fille, préférablement
A TOUTES CHOSES. (M""' DE SÉVIGNÉ
Indépendamment des grâces de son age et db SA GAiTÉ VIVE ET CARESSANTE, elle 3 dans Ic Caractère un fonds de douceur cl d'égalité.
(J,-J. Rousseau.)
Polyeufte parle comme il doit parler, conformément \\i\ PRÉJUGÉS. ^Voltaire.)
Trois adverbes en ment s'emploient avec un complément précédé de la préposition de; ce sont dépendammcnt, dilferemment[l), indépendamment; et douze autres, avec un complément précédé de la préposition à ; leh sont antérieurement [2) , conformément, conséquemment [3), convenablement [h], exclusivement [^ , inférieur cment, postérieure^ ment[(o), préférablement, privntivement,proportionnément,o\x proportionnellement, relativement ei supérieurement [^). , .
Chacun de ces adverbes a conservé le même complément que celui de l'adjectif dont il
6st formé.
EXERCICE PURASÉOLOGIQVE.
Cette dette a été contractée anlérlcuvement à la vôtre.
!l faut vivre conformément à son état.
L'àme ajit souvent dependamment des org.ines.
Faire une chose indepcnrlamment de quelqu'un.
("e qu'il demandait lui fut accordé privativemcnt à tout autre.
Il a été reeompensé proportionnémcnt à son mérite.
Régulus aimait la pairie Aciusivement à soi.
Pailer convenablement an sujet. _ _
11 a conduit l'affaire conséquemment à ce ^ui avait ete règle.
Les princes agissent différemment des particuliers.
Aimer Dieu préférablement a toutes rlioscs.
Cet acte a été fait posiéiieuremcnt n celui dont vous parlex.
Cela a été dit relativement a ce qui précède.
L'un a écrit bien inférieuremcnt, bien supérieurement a l3utr«.
(1) Différemment peut se mettre aussi sans complément : Ils ont agi chacun différemment.
(2) Antérieurement s'emploie également sans complément : Ce que je vous raconte eut lieu antérieur rement. , . .^
(3) Conséquemment ne régit la préposition à que quand il signifie en conséquence; et lorsqu U signiite dune manière conséquente il ne prend point de régime: Conséquemment à ce qui a été décidé. Il parle conséquemment.
(i) Convenablement peut s'employer absolument : Dans cette affaire vous n'avez pas agi convenablement.
(i)) I^xrhixivcrncnt s'emploie presque toujours sans complément: Pensera quelqu'un exclusiveml>t
(6) PoslL'rieurement s'emploie aussi absolumciil : Celle affaire eut lieu postérieurement
(7) Supérieurement est également en usage sans complément : Il parle supérieurement.
DEGRÉS DE SIGNIFICATION DANS LES ADVERBES EN ment
II. — Comparatif. — Degré d'égalité
Est-il possible qu'une nation qui pense aussi délicatement que la nation française, ne marque ordinairement son esprit dans la société qu'aux dépens de la réputation de ses compatriotes.
(Montesquieu.)
Puissé-je te revoir bientôt, et retrouver avec toi ces jours heureux qui coulent si doucement entre deux amis. (Montesquied.)
Degré de supériorité ou d'infériorité.
Le génie consiste, en tout genre, à concevoir plus vivement etplus parfaitement son objet. (Vacvenargues.)
Le lierre s'unit moins étroitement aVormenu, le serpent au serpent, la jeune sœur au cou d'une sœur chérie. (Chateaubriand.)
III. — Superlatif
Le courage s'occupe très-sérieusement de sa propre conservation. (Dict. de Maximes.)
Nous avons fort exactement les histoires des peuples qui se détruisent; ce qui nous manque est celle des peuples qui se multiplient.
(J.-J. Rousseau.)
Les adverbes en ment sont, comme tous les adjectifs dont ils dérivent, susceptibles des trois degrés de signification, qui sont le positif, le comparatif, et le superlatif Le premier exprime la manière purement et simplement; le second l'énonce à un degré d'égalité, de supériorité ou d'infériorité, en ajoutant à l'adverbe les mots si, aiissi , plus, moins; le troisième, à l'aide des mots bien, très, fort, la porte au plus haut période.
Comment, éternellement, tellement, sont les seuls adverbes en ment qui n'admettent aucun degré de comparaison.
EXERCICE pnRASÉOLOGIQVE.
Honnêtement.
Aoui honnêtement.
Flui honnêtement.
Bien boBBiteœent.
Gracieusement.
Si pracieusemenl.
Moins gracieusement.
Très-gracieusement.
Doufcmcn Aussi dou Plus doucement Fort doucement.
en t.
Dignement.
Si di,:;nement.
Moins dignemect.
Eieu dignement.
SYNTAXE DES ADVEPJ5ES
Aujourd'hui.
Tel repousse aujourd'hui la misère importune. Qui tombera demaiu dans la même infortune.
(La Harpe.)
Il semble qu' aujourd'ui la fortune vous ne : Demain le ciel se brouille, et la scène varie.
(DORAÏ.)
Aujourd'hui dans ce monde on ne connaît qu'un
(crime, C'est l'ennui ; pour le fuir, tous les moyens soni bons.
(Gresset.)
... De lous les emplois, le plus lâclie aujourd'hui Est d'Être l'espion des paroles d'autrui.
(BODRSAHLT.)
I/abbé Girard voulait que l'on qq.v\\\\. aujoxirdhui sans apostrophe; mais personne n'a adopté cette orthographe, et l'on écrit aujourd'hui avec une apostrophe entre le à et le A
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
Aujourd'hui l'on rit, demain l'on pleur
Les sentiments d'aujourd'hui ne sort p.is ceux d'iiulnfiiij
Jusqu'aujourd'hui. Jusques à aujourd'hui. Jusqu'à aujourd'hui. Jusques aujourd'hui.
Ju$qu'à aujourd'hui, jusques à aujourd'hui.
J'ai différé jusqu'à aujourd'hui à vous donner de mes nouvelles. (Académie.)
Dans l'intervalle de temps qui s'est écoulé depuis votre naissance jusçues d aujourd'hui. „
(Massillon.)
Jusqu'aujourd'hui, jusques aujourd'hui.
Reine, jusqu'aujourd'hui vous avez pu connaître Quelle lidélité m'ailachail à vos lois. (Voltaire.) . . . El jusques aujourd'hui Je l'ai pressé de feindre. (Racine.)
La guerre a régné longtemps au sein du monde grammatical sur la qucstiu'n de savoir si les quatre expressions jusqu' aujourd' hui , jusques aujourd'hui, jusqu'à aujourd'hui, jusques à aujourd'hui, étaient également correctes, également françaises.
Les uns, Wailly et Féraud en tête, ne voyant dans l'adverbe aujourd'hui qu'un composé de plusieurs mots (ad JOUR de hui), décidèrent qu'on devait toujours dire /us^m'omjourd'hui ou jusques aujourd'hui, et, partant, proscrivirent les deux dernières locutions. La meilleure et la plus solide raison qu'ils en pouvaient donner était que la préposition à se trouvant déjà exprimée dans jusqu'aujourd'hui (jusqu'à le jour de nui ), on en faisait un double emploi en disant jusqu'à aujourd'hui; dès lors ils prétendirent que cette répétition de la préposition était vicieuse.
Les autres, parmi lesquels il faut ranger Thomas Corneille et d'Olivet, sans rejeter absolument les deux expressions jusqu'aujourd'hui, jusques aujourd'hui, voulaient qu'on préférât jusqu'à aujourd'hui, jusques à aujourd'hui ; et ils se fondaient sur ce que axijourd'hui devait être un seul mot comme demain, hier. Ainsi, puisque l'on disait jusqu'à demain ou jusques à demain, il s'ensuivait qu'il fallait dire aussi jusqu'à aujourd'hui ou jusques à aujourd'hui.
Ces deux opinions, motivées d'une manière si rationnelle, si péremptoire, ont eu pour résultat de faire consacrer les quatre expressions, qui en effet ont été sanctionnées et par l'usage et par l'Académie.
EXERCICE rHRASmWGlQUE.
Je vont ol attendu jusqu'aujourd'hui.
ï» vous ai attendu juiquesauj-iurd'hui.
Je vous .li attendu Jusqu'à aujourd'hui. Je TOI» ai attendu jusque» à «DJourd'hui
( 721 1 Alentour comparé avec autour
Alentour.
l.fs plaisirs nonchalants folâtrent alentour.
Les chagrins dévorants, etc.
Troublent l'air d'alentour de longs gémissemenls.
Auîonr.
Ln terre est emportée avec une rapidité inconcevable autour nu soleil. (La Brutërk.) Il était sur son char. Ses gardes afdigés Imitaient son silence, autour de lui rangé».
(Racine.)
Alentour est un adverbe qui ne doit jamais prendre de coiuplémcnt, et autour, une préposition qui, au contraire, en admet toujours un. Ainsi on ne dira [)as : Cette mère a ses enfants alentour d'elle, mais bien ai tour d'elle.
C'est parce que alentour ne s'écrit plus aujourd'hui qu'en en seul mot et qu'on en a l'ait un adverbe, que ce serait une faute de lui donner un complément; mais, au siècle de Louis XIV, les écrivains, tant poètes que prosateurs, employaient entour comme substantif, et alors ce mot pouvait être suivi d'un complément. Aussi lit-on dans La Fontaine :
Le malheureux lion se déchire lui-même,
Fait résonner sa queue à l'entour nn ses flancs.
Il tourne à l'entour nn TnocPEAU, Marqueentrecciilninutons leplusgras, leplus beau.
À l'entour de est une expression maintenant hors d'usage , et néanmoins à regretter , comme le dit Boniface.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
J'allai voir en inonninrnl, jp me iniinicnni à rfulnur Un rond se forma, cl il louriu a 1 oiUoiir.
.Il me jironionni nutovr de Ct glisn.
Jo vij quelqu'un rotle auloni de la maison
>^^^mQf N" DCLYI. <^^^^3«**
Auparavant comparé avec avant.
Auparavant.
Il ne faut employer aucun terme dont on n'ait auparavant expliqué le sens. (Pascal.)
De terribles globes de feu sortirent des fondements, qu'ils avaient awparavant ébranlés par des secousses violentes. (Bossuet.)
Avant.
Peut-être avant le temps Ji' saurai loi cuper de soins plus importants.
(Racine.) 11 faut iiue \ous soyez instruits, même avant rovs, Dt's gfjiuis desseins de Dieu sur son peuple et sur
(Id.) [vous.
La différence qu'on doit remarquer entre auparavant et avant, c'est que le premier est un adverbe, et le second une préposition ; l'un se construit sans complément, l'autre avec un complément. Il y a donc une faute dans ces vers de Corneille :
Mon bras, dont ses mépris forçaient la retenue,
N'eût plus considéré César ni sa venue.
El l'eût mise (Cléopâtre) en état, malgré tout son appui,
De se [)laindre a Pompée auparavant qv' a lci.
Auparavant qu'a lui n'est pas français, dit Voltaire. Il faut avant qu'a lui. EXErxCICE PHRASEOLOGIQUE.
VofM f\e\ oe en 17î^, et moi je snis né aup'iravfinl.
]e ferai tout ce i{ue Tons commaDdcrez, mai* je ferai cela aupararant.
.•^i vm!5 êtes ne tn ISOO, je suis ne avant vou». J« fiTai cela aranl toutes choses.
-^^^<5N° DCLYlî
Aussi, non plus.
Aussi.
Telle est la loi de l'univers :
Si tu veui qu'on l'épargne, épargne ausît les autres.
(La Fontaine.) L'indulf^ence affaiblit et perd la discipline; Trop de rigueur aussi quelquefois la ruine.
(Saorijn.)
Si par la calomnie un homme a réussi.
Cent pour un tout au moins s'y sont perdus aussi.
(BocnsAULT.)
Puisque chacun ici prend ce qui lui convient. Par droit d'aubaine ausst, rinelle in'a|ipailicnt.
(Regisaud.)
Mila morte! René inorti sa petite fille va bientôt mourir I Chactas qui s'en va aussi! Céluta, resterons-nous seuls? (CnATEAUBRIAND.)
Non plus.
Dire que la religion n'est pas un motif réprimant, parce (]u'elle ne réprime pas toujours, c'est d'ut que les lois civiles ne sont pas un iiiolif reprimant
non 2)lUS. (MONTESQUIKC.)
Je ne saurais passer pour femme, à mon avis ; Ni pour veuve non plus, puis(iu'en ctïct j'ignore Si le mari que j'eus est mort ou vit encore.
RE(1NARD
— Je ne comprends rien à tout ce que vous dites.
— Ma foi, ni moi non plus. (Regnaud.) Lorsque je veux vous faire ma prière, je ne sai?
en quelle langue je dois vous parler. Je ne sais pa& non plus en quelle posture je dois me mettre.
(MONTKSyUlEU.)
Dans les phrases de la première colonne on a fait usage de aussi, parce que ce mol exprime une idée de similitude ou d'écalité entre deux propositions positives.
Au contraire, dans les exemples de la seconde colonne, les écrivains ont mis et ont dû mettre non plus, parce que les deux propositions similaires sont construites dans un sens négatif.
Nous établirons donc en principe que aussi, signifiant également, pareillement, s'emploie quand il y a deux propositions positives; et non plus, si ces propositions sont négatives
Par conséquent les phrases suivantes sont entachées d'incorroction :
EMPLOI VICIEUX DE auSSt.
L'âme deMazarin, qui n'avait pas la barbarie de celle de Cromwell. n'en avait pas aussi la grandeur. (Cité par Giraclt-Cuvivier.)
La faveur du prince n'exclut pas le mérite, et ne le suppose pas aussi. (La Bruyère.)
Il n'est pas juste qu'il puisse entrer dans les terres de ses voisins; il n'est pas juste aussi que ses voisins puissent entrer dans les siennes.
(Fénelon.) Nous ne voulons pas que les autres nous trompent; nous ne trouvons pas juste qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu'ils ne méritent : il n'est donc pas juste aussi que nous les trompions.
(Pascal.)
Dans tons ces exemples il fallait non plus.
Qu'on remarque bien, toutefois, que quand aussi est employé comme conjonction et dans le sens de conséquemmcnt, d'après cela, le principe que nous venons de poser devient sans application; car, dans ce cas, il n'importe que les propositions soient ou ne soient pas négatives. Ces autres phrases sont donc bonnes :
Toutes les occupations des hommes sont à avoir du bien ; et le litre par lequel ils le possèdent n'est, dans son origine, que la fantaisie de ceux qui ont fait les lois. Us n'ont aussi aucune force pour le posséder siirement. (Pascal.)
iMa douleur sri;nt trop médiocre, .si je pnuv.ii.» vous la dépeindre: je ne l'enueprendrni pas aussi,
(M'"« de Sévigné.) De pareils sentiments n'entrent pas dans mon âme. — Alonsieur ne pense pas aussi ce qu'il vous dit.
(Rkgnaiu).)
Daus ces phrases, aussi se mettrait avec plus d'élégance en tête de la proposition.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Fini, et moi aiusi.
Je n'irai ]>a», ni lui non ]ilus. Ain-.evla el elle auiii.
Comme, comment.
Jie raimei pai,oi elle nonploa.
Comme.
La Providence est grande, et j'admire, en effet, Comme le bien succède a tout le mal qu'on fait.
(FaBRE D'Er.I.ANTlNE.)
Quelque amoureux qu'on soit, Dorino, Dieu sait
[co)nmc Quatre mois de rigueur dt^couragcntun homme.
(DOKAT.)
Je ne sais pas encor comme on manque de foi.
(VOLTAIUE.)
Vous voyez comme les empires se succèdent les uns aux autres. (Bossuet.)
Un cœur ne pourscrvir sait mal comme on commande.
(C01l>iEILLE.)
Comment.
Il faut que je vous raconte comment on avait empoisonné mon cœur dès ma plus Icudre enfance.
(Hl'.KX. DE SAlXT-PlEimK.)
Il est juste que vous sachiez comment est f;iit et comment se gouverne un cœur. (Fléciiieh.)
Quand on se porte b'en, on ne comprend pas comment on pourrait faire si on dlait malade.
(Pascal.) Voulez-vous savoir comment il faut donner, mettcx-vous à la place de celui qui reçoit.
(M"=« UK Puisittux.)
Ainsi que le prouvent ces citations, comme s'emploie souvent pour comment; il signifie alors de quelle manière : La Providence est grande, et j'admire en effet comme le bien succède à tout le mal qu'on fait; comme le bien succède, c'ost-à-dire comment, de QUELLE manière h bien succède, etc. On voit encore mieux que comme se dit pour comment dans cette phrase ; Voilà comment il est père, voici comme il est ami. (Lacre- TELLE aîné.)
Cependant on doit être très-réservé sur cet emploi de comme au lieu de comment, parce qu'il peut en résulter quelquefois une équivoque; par exemple, quand on dit : Yoxjez COMMENT il travaille, cela tombe sur la manière dont il travaille; et si l'on dit : Voyez comme î7 travaille, cela tombe sur la personne et fait entendre qu'elle travaille beaucoup. Dans ce dernier cas, comme signitîe à quel degré.
Il n'y a guère que cert^iins provinciaux qui se servent de comme au lieu de comment dans le sens interrogatif : Comme vous portez-vous? disait un provincial à FonlencUe. Comment vous voyez, lui répondit celui-ci.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Voici comme on "otivcrne
Voici commcnl on ^oii
VoiI.i comme va le monde
Voilà comment va le mora*
Dessus, dessous^ dedans, dehors, comparés avec sur, sous, dans, hors.
Dessus. I Sur.
Il croit voir un pric-dicu : il se jette lourdement Pourmonlers»r un tr();i(; il n'est rien qu'on oc qoiUe.
ClessUS. CLA UllUVfellK.i I (nOUllSAULX.)
Il (?crit une lonf^iiclellre, met de la poudre dcssti à plusieurs reiirises. (Id.)
Pour remonter a'j trône, il faut rtf^'iicr sur sou
(I)i: IIei.lot.) Les voyages sur mer sont remplis d.wentures.
(FaIIRE D lÎGLANIlNK.)
Dn^sniis.
On étale le tilrc do bon ciloyen, et on c.iclie dessous celui de jaloux. (Massili.on.)
Soui.
La vertu sous le chaume attire nos hommages.
(Bkrnis.)
Dedans.
Tous les maux sont dejiuis longtemps hors de la boite de Pandore, mais respcrance est encore dedans. (iMakmontel.)
Dans.
La gloire d'un souverain consiste moins dans ta grandeur de ses états que dans le oonheur de sci
peuples. (l'ÉNELON.)
Dehors.
Sans doute que les Français, extrêmement décriés chez leurs voisins, enferment quelques fous dans une maison, pour [icrsuader ([ue ceux (]ui sont de/iorsne le sont pas. (Mointesquieu.)
Hier, j'avais mille affaires dans la maison, je sortis, et je demeurai tout le jour dehors. {Id.)
IJors.
Misérables jouets de notre vanité,
Nous cherchons hors de nous nos vertus et nos vice».
(ISOILKAU.)
Il y avait hors la porte de la cour ime terrasse.
(.J.-J. IlOUSSEAU.)
Après avoir examiné ce tableau coiTiparalif, on voit que dessus, dessous, dedans, dehors, sont tic véritables adverbes, et qu'ils ne sauraient être suivis d'un complément comme leurs correspondants sur, sous, dans, hors, qui sont des prépositions. Toutefois il faut excepter les deux cas suivants :
1" Dessus, dessous, dedans, dehors, peuvent être suivis immédiatement d'un substantif lorsqti'ils sont en opposition et que le complément est placé après la dernièr.> préposition :
Il n'est ni dessus ni dessous la table.
(ÂCAnÉMlE.)
Les ennemis sont dedans et dehors la ville.
(ACADKMIK.)
2" Dessus, dessous, dedans, dehors, peuvent ou non, selon le cas, prendre après eux un complément toutes les fois qu'ils sont précédés de l'une des prépositions à, de, ou par, comme dans les exemples suivants :
Avec un complémenl.
Mettre la loi au-dessus de l'honneur est un pro- J)lème insoluble en politique. (,I -J. Rousseau.)
Ces montagnes voisines du ciel voient les nuages se fornuT «u-(/cssoM,s' d'elles. (La I$uiivfeuE.)
.Iésus-Chri>l peut-il demeurer aii-dcdans d'une idole abominable 7 (Massillon.)
La main du Seigneur s'arrachera de dessus la
terre. (Masmi.lon.)
On a tiré cela de dessous la table.
(AcAnihiiK.)
Tous nos avantages sont au-dehors de nous, par conséquent nous appartiennent. {]>Iassillo!<i.)
Les esprits de ce temps.
Qui toutblancsau-de/)or« sont tout noirs nu-ded(uis.
(HoiLEAli.)
Il occupe le premier étage, et ses domestiques logent au-dessus. (Académie.)
Sans complément.
Ainsi éclataient au loin la grandeur et la réputation (le la France, tandis qu'«M-(/C(.'(//is elle s affaiblissait par ses propres avantages. (.M assii.i.o>.)
Iléroile lit tuer tous les enfans de l'à^'C de deux ans et aii-dvssous. (AcAni';u!E.)
Du temps de Corneille et de Molière on employait indifFércmmcnt, comme prépositions ou coiume adverbes, dessus, dessous, dedans, dehors. On en trouve de nombreux exemples dans les clicfs-d'œuvre de ces {grands écrivains Aujourd'hui ce serait, en prose commo
en poésie, autant dû solécismes que de donner à ces mots un complément hors des cas qui viennent d'être spécifiés
EXERCICE PBRASÈOLOGIQVE.
f'.trcdrssus. ^Irc sur le i;;izOQ. Aii-ilissus .le Ditu. Être su-dessu».
ijlrc- a.ssom. i;lrt .ou» le lil. Par-<Us»o.u la jambe. Aller par-Jessou».
Etre ilcilaïu. I;lrc daoj l'eau. Au-detlans de nouj. Hegardir au-dedanj.
Elrc dehors lUrc hou du |iérU. Au-delior« de nom. Keveoir de dehors.
-— 3<H^o]N° DCLX. <^^**^-->-
Beaucoup, bien.
Bien.
On fait sur ce sujet bien des ukcits bizarres; Il s'cu fuul délier, les esprits sont fort rares.
(Anduikux.) Souvent ou se donne bien du mal, pour n'être en déliiiitif que ridicules. (Malesiucubes.)
Bien DES GENS ont prétendu que la quantité des eaux souterraines surpassait celle de toutes les eaux qui sont à la surface de la terre. (BurroN.)
Beaucoup.
On fait beaucoup de bruit, et puis on se console; Sur les ailes du temps la tristesse s'envole. (La Fontaine.)
Les hommes de ju^'ement ont souvent ^««MfoMp (i'EsiMUT, et les hommes d'esprit ont parfois peu de ju-ement. (Lacretelle aîné.)
Le tempérament a beauroup pe part à In jnlousie, et elle ne suppose pas toujours une jurande |iassion ; c'est cependant un paradoxe qu'un viuleiit amour sans délicatesse. (La Dulyère.)
« Bien et beaucoup, dit Lemare, substitués l'un à l'autre dans ces phrases et autres semblables, donnc-nt à peu près le même résultat. Mais il n'en faut pas conclure que réellement ils ont le même sens, et que si l'un est un nom de quantité, l'autre l'est aussi. Ils diffèrent essentiellement par l'étymologie, par le sens, par l'espèce, par l'emploi et par la syntaxe.
Par l'étymologie : Bien est une altération du latin bcnè, altéré lui-même de bonè, de bonus, et signifie bonnement ou d'une bonne manière, tandis que beaucoup vient de bella copia (d'où le français copieux), qui signifie belle quantité ou abondance.
Par le sens : Si j'entre dans un spectacle, et que j'y trouve, contre mon attente, une grande quantité de monde, je dirai : Jly a bikn du monde ici, et ce tour exprime une sorte d'étonnement. Je dirai, au contraire, il y a beaucoup de monde, si j'y arrive prévenu d'y trouver une grande affluence.
Il a BEAUCOUP d'argent signifie seulement une grande quantité : // a bien de l'argent paraît de plus marquer la confiance avec laquelle on assure la chose, ou même la satisfaction que l'on aurait d'avoir la somme que possède la personne dont on parle ; et il semble qu'un avare ou un envieux dirait d'un homme riche : // a bien de l'argent , lorsqu'un autre dirait : Il a beaucoup d'argent.
Bien et beaucoup diffèrent aussi par l'espèce : l'un est adverbe de manière ou de qualité, c'est-à-dire un mot qui n'a point de complément et qui n'exerce dans la phrase aucune influence sur un mot suivant; l'autre est un adverbe, ou plutôt un nom ou un substantif de quantité; aussi dit-on : Le peu ou le beaucoup d'urgent fait la plus grande différence qui paraisse exister parmi les hommes, et l'on ne dirait pas le bien de L'ar- . gent, etc.
Enfin par la syntaxe : La syntaxe elle-même prouve que bien n'est point un adverbe de quantité ; car, à ce titre, il serait suivi de la seule préposition sans déterminalif, et l'un dirait bien dey comme on dit beaucoup de, peu de.f)
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQUE.
Bien des personnel. lUaucoui' de |icisonDeB. l'icn du inonde. Beaucon]. de monde.
726 ) Bien ET très
Bien.
Il fjiut ôlre bien fort ou bien fou pour oser ?tro iriiolt'rant. (Voi.taiiik.)
Le v<iritable courage est bien opposé à la U'mérité, qui n'examine rien. (I'ontunkllh.)
Une louange peu coiniiuino et plar(<e à propos, a toujours un ^rand sel et Halte bien ai/réalilement celui ([ui la niéiile. (Dicr. de Maximes.)
Je présente mes respects à leurs excellences, et les prie bieti instamment de me conserver leurs bontés. (VoLTAïuiî.)
Trh.
En quel(iue pays et en queUiuc condition qu'on soit, on est Irh-libre, pourvu qu'on craigne les dieux, et ([u'on ne craigne (lu'eux. (Fénelon.)
C'est une très-mnuvaise politicjue de changer par les lois ce qui doit être chan-^é par les manières. (Montesquieu)
Adraste remonta très-promptement sur les boros du lleuve. (FÉKELON.)
Les hommes sont très-rarement dignes de se gouverner eux-m(^mes. (Voi.taiiie.)
Qiiolqiios grammairiens pensent que bien et très ne doivent, comme dans ces exemples, •»JodiHorquo des adjectifs ou des adverbes. Cependant comme on dit avoir è/e/i/aim,aroiV oiensuif, pourquoi ne dirait-on pas avoir très-faim, avoir très-soif, aussi bien que avoir bien chaud, avoir bien froid, avoir très-chaud , avoir très-froid? Ronifacc voudrait que quand on a à modifier ces locutions verbales avoir faim, avoir soif, on préfcrAt toujours bien à très: mais très n'est-il pas trois fois plus cnerjjique que bien, et l'un peut-il ètie substitué ;\ l'autre? D'ailleurs auoiV très- faim, avoir frcs-sot/'sont des consécrations établies par l'usage, et auxquelles il faut bien so soumettre. Marivaux n'a pas craint de dire : Nous étions partis très-matin de cette ville
EXERCICE PHRÀSÈOLOGIQUE.
Bien élevé.
Bien hoDat^e
nien poliiiirnt.
bien majeremeat.
Très-^cuéi-ciix.
Trci-ina;;iiaaiiii
Tiès-Rcamle Trcs-tlouct'i:
^^^^o N" DCLXII. <>^^^'
De loin à loin, de loin en loin.
De loin d loin.
II ne me vient plus voir que de loin à loin.
(Académie.)
Nous avions toujours continué à nous écrire de loin à loin. (D'Ouvet.)
Ces arbres sont plantés de loin à loin.
(ACADKMIU.)
De loin en loin.
Pour combiner plus sûrement ma démarche, j'allai plusieurs fois de loin en loin examiner l'étal des choses. (J.-J. Holsseau.)
A Aix, quel spectacle! auberges fermées, cafés, rcstauinleiiis fermés, à peine quelques rares bouticjues eiilr'ouverles; partout silence et solitude ; quelques honiMies apparaissent de loin en loin tristes et mornes, attendant louf d'heure en heure la fatale aiteinle. (National.)
De loin à loin, de loin en loin, sont deux locutions adverbiales que les écrivains emploient inditî'éremment pour signifier à une certaine distance de temps ou de lieu. C'est donc à tort que Boniface établit une distinction entre l'une et l'autre de ces expressions, et veut que la première se dise du lieu et la seconde du temps. C'est aussi à tort que M. Planche met dans son Dictionnaire oratoire que ces expressions sont familières. Nous les avons rencontrées plusieurs fois dans des poésies forl estimées, et J.-J. Rousseau, La Harpe, Lacrctelle, Linguet, en ont fait usage.
EXERCICE PnnASÉOLOGIQUE.
Les prends génies apnftraissf'nt de loin â loin. Établir des vedettes de loin à loin.
Voir cjiielquNin de loin en loïa.
La foudre gronde de loin eu loin.
>^^^ K DCLXIII. o^^
Au moins, du moins.
Au moins.
Si l'on n'est pas niaitrc de ses sonlimcnls , au moins on l'est de sa conduile. (J.-J. Uovsseau.)
II n'y a point de famille un peu à son aise qui n'ait sa provision d'argent assurée an ynoins pour vivre un an. (Bern. oe Saint-Pieuue.)
Si Lope de Vefra et Shakespeare ne furent pas regardés comme île saints personnages , personne au moins, ni à Aladrid, ni à Londres, ne reprocha à ces deux célèbres auteurs d'avoir représenté leurs ouvrages selon l'usage des anciens Grecs, nos maîtres. (Voltaire.)
La sagesse inutile au monde est pire que certaines folies qui servent au moins à lamuser.
(LiNGUÉE.)
Si celui qui vise à la singularité ne l'atteint pas toujours, il est au moins assuré d'attraper le ridicule. (Sanial Dubay.)
Du moins.
Puisque le.i dieux nous ôtent l'espérance de vous voir régner nu milieu de nous, du wotns aideznous à trouver un roi qui fasse régner nos lois.
(FÉNELON
....J'aime à voir quereller les méchants :
C'est un repos du moins pour les honnêtes gens.
COLLIN u'HaRLEVILLE.)
La plupart des enfants aiment le vin, ou dumiinj s'accoutument fort aisément à en boire.
{BCFFON.)
Et si de t'agréer je n'emporte le prix. J'aurai du moins l'honneur de l'avoir entrepris (La Fontaiive.)
Si l'on ne sait point divertir, il faut du moins ne point ennuyer. (Larocue.)
Si ce n'est point un crime de ne pouvoir régler les mouvements de son cœur, c'est du moins un très-grand malheur. (Duclos.)
Ainsi que le prouvent assez ces citations, au moins, du moins sont deux expressions adverbiales qui s'emploient, au gré des écrivains, l'une pour l'autre, et n'offrent entre elle? aucune différence de sens. Toutes deux signifient four le moins, et servent à restreindre l'idée qu'on a précédemment exprimée.
11 en est de même de tout au 7noins, tout du moins : S'il n'est pas riche, il a tout au MOINS, il a TOUT DU MOINS de quoi vivre. (Académie.)
Soyez au moins sage.
Soyez du moins sajje.
Soyez au moins honnête homme. Soyez du moins honnête homn
Peut-être employé avec ou saiNS le verbe pouvoir.
phrases avec peut-être.
Il n'y a peut-être pas de roi qui ne puisse être venu d'un esclave, ni d'esclave (jui ne puisse être desceiidu d'un rui. (La Motue le Vaveu.)
Mon Apollon m'a secouru ce matin, et, dans le temps que j'y pensais le moins, m'a fait trouver sur mon chevet deux lettres qui, au défaut de la mienne, pourront peut-être vous amuser agréablement.
(liOlLEAU.)
Mais peut-être qu'un jour je pourrai faire mieux ; Car je suis bien honteux d'être un oncle imitile.
(iMr.URT.)
LES MÊMES PHRASES SANS peut-itre.
Il n'y a pas de roi qui ne puisse être venu d'un esclave, ni d'esclave qui ne puisse être descendu d'un roi.
Mon Apollon m'a secouru ce matin, et, dans le temps que j'y pensais le moins, m'a fait trouver sur mon chevet deux lettres qui, au d{'faut de la miinne, pourront vous amuser agréablement.
Mais un jour je pourrai faire mieux, car je suis bien honteux d'être un oncle inutile.
Ce ([n'on pourrait ciuore ro[iro('licr peut-être à ce songe, c'c-t qu'il i:e sert de rioii (i.iiis l,i piére. (Voi.TAinE.)
Il y a l)ieii île la ililTi^renco entre n'èlre pas pour Jésiis-Clirist et le dire , ou n't^tre pas pour Ji^siis- Christ et feindre d'en ôlre. Les premiers pourraient peut-être fakc des miracles, non les autres.
(Pascal )
l'uisqu'il n'est point de joiiissaiire de cœur, des sens, de res[irit, de l'imaj^ination, que l'on puisse supidéer à force d(; richesses, j'cul-Ctru même aucune «lue l'on ne puisse obtenir sans leur secours, il est démontré, ce me semble, que la richesse ne saurait être regardée comme un premier moyen de bonheur. (Didukot.)
Les princes se privent du plus pur, ])eut-être de l'unique plaisir qu'ils puis.çe/if goiUer.
(Dicr. Diis Maximes.)
Si nous n'étions attachées à vous que ()ar le devoir, nous pourrions (juelquei'ois l'oublier: si nous n'j étions entraînées ([ue par le penchant, peut-être un penchant plus fort pourrait l'affaiblir.
(MONTESOUIEU.)
Peut-être que cet argent et mes services pourront qU'^lque jour obtenir de vous ce que je n'ose vous demander. (Id.)
Cela pourrait peut-être arriver aisément.
(Kegnahu.) Moitié Français, moitié Romain, Je pourrais peut-être encor plaire.
[Id.] Et nous en tirerons peut-être un avantage Qui pourra bien ser\ir à notre mariage.
{Id) Oh çà, mon fils, j'ai une nouvelle à vous apprendre; la présence du musicien ne gâtera rien et peut-être pourra-t-il nous être utile. (/</.)
I Ce qu'on pourrait encore reprocher à ce songe, c'e.^t qu'il ne sert de rien dans la pièce.
Il y a bien de la différence entre n'être pas pour Jésus-Christ et le dire, ou n'être pas |)0ur Jésus- Christ, et feindre d'en être. Les premiers pourraient l'aire des miracles, non les autres.
Puisqu'il n'est point de jouissance du cœur, des sens, de l'esprit, de l'imagination, que l'on puisse suppléer à force de richesses, aucune même que l'on ne puisse obtenir sans leur secours, il est démontré, ce me semble, que la richesse ne saurait être regardée comme un premier moyen de bonheur.
Les princes se privent du plus pur, de l'unique plaisir qu'ils puissent goûter.
Si nous n'étions attachées à vous que par le devoir, nous pourrions quelquefois l'oublier; si nous n'y étions entraînées que par le penchant, un penchant plus fort pourrait l'allaiblir.
Cet argent et mes services pourront ([uebiue jour obtenir de vous ce que je n'ose vous demander.
Cela pourrait arriver aisément.
Moitié Français, moitié Romain, je pourrais encore plaire.
Et nous en tirerons un avantage qui pourrait bien servir à notre mariage.
Oh çà, mon fils, j'ai une nouvelle à vous ap prendre ; la présence du musicien ne gâtera rien, et il pourra nous être utile.
S'il faut s'en rapporter aux {jrammairiens, on doit soigneusement éviter l'emploi de -peut-être, qui s'écrit toujours avec 'îh tiret, quand c'est une locution adverbiale, dans les phrases où se trouve déjà le \cv\)q pouvoir. Suivant eux, les exemples de la première colonne présentant ce qu'ils appellent un pléonasme vicieux, ne sont pas à imiter. Pour les rendre corrects, il faut, nous disent-ils, les ctmstruire tels qu'ils sont rectifiés dans la seconde colonne. Ainsi Boileau, Voltaire, Diderot, Montesquieu, Uefjnard, etc., se sont grossièrement trompés quand ils ont accolé le mot peut-être au verbe pouvoir. C'est ce que nous allons examiner.
D'abord, qu'on s'interroge, qu'on se demande si les phrases oti le verbe pouvoir est modifié par peut-cire ne difl'èrent pas de celles oii cet adverbe est supprimé? A notre avis, il est étrange, pour ne pas dire plus, d'y a[)ercevoir le môme sens, la même pensée, car il existe entre les unes et les autres la même dinércnce qu'entre sûrement elpeut-ctrc : les premières sont dubitatives, les secondes sont positives, absolues.
Celui qui dit : Ne m'attendez pas, car je ve pourrai peut-être pas y aller, annonce d'une façon dubitative, incertaine, que l'action dont il parle n'aura pas lieu ; il ne dit [)as lout-à-fait que la chose ne se réalisera pas ; il exprime seulement qu'il peut en être empêché dans la prévision de tels ou tels obstacles ; c'est aussi une manière modeste et délicate do déguiser ce qu'on est réellement dans l'intention de ne pas effectuer.
Au contraire, celui qui dit : Ne m'attendez pas, car je ne rouRRAi pas y aller, ne doute plus do ce qu'il affirme; il est siir d'avance d'une chose, c'est qu'il ne pourra pas ac-
complir l'action qu'il exprime. Sa pensée est celle-ci : A'^e 7n attendez pas, car sùrkment je ne pourrai pas y aller.
11 y a donc une différence bien sensible, bien frappante, entre ve m'attendez pas, car je ne pourrai peut-être pas y aller, et ne m'attendez pas, car jene pourrai pasy aller, différence qui nous paraît exister aussi entre les phrases de la première et de la seconde colonne. C'est donc faute d'avoir assez mûrement rédéchi, que les grammairiens ont condamné l'alliance de peut-être avec le verbe pouvoir. Ce qui les a entraînés dans l'erreur, et notamment Lemare, c'est qu'ils ont considéré cet adverbe moins comme un modificatif que comme une proposition elliptique composée d'un temps personnel du verbe pouvoir et de l'impersonnel être, et qui, ramenée à son intégrité, veut dire : Cela peut être. Mais, nous le demandons à Lemare, qu'est-ce que cela fait?
Dans l'état actuel de la langue, peut-être, abstraction faite des éléments qui le composent, ne doit plus faire qu'un seul mot, répondant au latin forsan ou à l'italien forse, et si Lemare avait à traduire cette phrase : Forse potrà [are quel che mi comandate, pour la rendre exactement, il serait obligé de dire : Peut-être je pourrai faire ce que voUs m'ordonnez.
Nous le dirons en terminant, Lemare s'est souvent élevé à de très-hautes considéralions philosophiques ; il est aussi quelquefois tombé plus bas que le plus humble grammatiste.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Je ne pourrais peut-être pas vous le dire. Vous uc pourriez peut-i'tre pas marilier.
Je ne pourrais sans doute pas vous le dire. Vous ne pourriez sûrement pas marrher.
Plutôt, plus tôt
Plutôt.
Plutôt souffrir que mourir,
C'est la devise des hommes.
(La Fontaine.)
Le travail, aux hommes nécessaire,
Fait leur félicité plutôt que leur misère.
(BOILEAU
Les Ilrnchmanes font plutôt une secie qu'un peuple; et leur reli;;ion, (]U(iii]iic très-ancienne, ne s'est guère otendue ;iu-delà de leurs écoles. (Buffon.)
Bientôt on découvre deux hommes, ou plutôt deux spectres, l'un couché, l'autre debout.
(CUATEAUBRIAMD.)
Plus tôt.
Si l'homme en question est tel qu'on me l'a dit, Terminons au plus tôt l'hymen dont il s'agit.
(Regnard.) Mentor persuada à Idoménée qu'il fall.iit au plus tôt chasser Proté.>ilas et Timocrate.
(FÉNELON
Tout ce qui se passe est bien désagréable pour la philosophie. Tâchez de faire partir au plus tôt vos deux HoUatidais. (Voltaikf.)
Mila n'eut pas plus tôt appris cette nouvelle, qu'elle dit à Céluta : Il nous faut aller à cette chasse. (Chateaubriand )
Plutôt n'est bien sûrement qu'une contraction de plus tôt. Cependant, quoique ces deux expressions soient originairement identiques, il n'est jamais permis de les employer l'une pour l'autre.
Plutôt en un seul mot réveille une idée de choix, de préférence : Plutôt souffrir que mourir.
Plus tôt en deux mots réveille une idée de temps, et se dit en opposition à plus tard.
La vie
Ou plus tôt ou plus tard doit nous être ravie. (Ratnouaud.)
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
VoHj êtes venu tsnl aiijourj'liul, vcnci plus tôl deiiiaia. Lis fuccs .il>rr^pnt la vie et font mourir plus tÛl.
Vtnc7. j.Uiu'il .luj.iura'liui que demain.
Le» soldais pcrireul plulôl que Je se rendre.
Pourtant, cependant, néanmoins, toutefois
Pourtant.
Le fanatisme, quoique snnguinnirc et cruel, est i Un auteur
pourtant une passion graniie et forte ^n'i t-lève le 1 Qu'on blâme en le lisant, et pourfan/ qu'on veut lire, cœur de l'homme. (J.-J. ÎIousskau.) \ (Boileau.)
Cependant.
Cependant toutes les nymphes, assemblées autour de Mentor, prenaient plaisir a le questionner.
^rÉNELON.)
On crie beaucoup contre les vices, et cependant
on ne se corrige point. (Gikard.)
IVéanntoîns.
Le caractère de railleur est (laiijicreux ; (|iioii]iic celle qualité fasse rire ceux qu'elle ne mord poinl, elle ne nous procure m'iiiimoins aiicune csiiiiie.
(OXENSTIEKN.)
Nou-s nous persuadons souvent d'aimer les gens plus puissants (pie nous, et néanmoins c'est l'intérêt seul qui produit notre amitié.
(hx Rochefoucauld.)
Toutefois.
C'est à vos seuls remords que je vous abandonne;
Si tnulcfois. après de si lâches efforts,
Un cœur comme le vôtre écoute des remordy.
(VOLTAIKE.)
Oui csl semblable à Tyr? Et toutefois elle s'est tui' dans le milieu de la mer. (Bossuet.)
Voici sur ces quatre mois -pourtant, cependant, néanmoins, toutefois, la distinction établie par l'abbé Girard.
Pourtant, dit-il, a plus de force et plus d'énergie; il assure avec fermeté, malgré tout ce qui pourrait cire opposé. Cependant est moins absolu et moins ferme; il affirme seulement contre les apparences contraires. iV^anmoiws distingue deux choses qui paraissent opposées, et il en soutient une sans détruire l'autre. Toutefois dit proprement une chose par exception ; il fait entendre qu'elle n'est arrivée que dans l'occasion dont on parle.
Selon nos exemples, ces quatre adverbes peuvent être précédés de la particule conjonctive et, quoique le silence de Girault-Duvivier sur pourtant et néanmoins semble à cet égard les priver de cette faculté.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Je l'ai poiirt.~.nt vu.
Vous l'aTeï poiirlaillilit.
tt pourlaal je le sais.
Cepoiitl.iiil je vous ainie.
Je 11' Irr.ii ceppmiaiit
£t cepentlant vous arrivez.
Néanmoins je !e veux.
Je le sais ncaniiioins.
i:^t néanmoins vous éles là.
Toutefois je vais vous le dire
Je ne l'ignore pas toulefoia.
Et toutoTois il faut être circoasffMl.
>^^^mo ]>4° DCLXYII. o^^^
Quand et quant comparés.
Quand.
L'amour ejl privé de son plus grand charnu; quand l'honnêteté l'abaiulonne.
(.l.-J. Rousseau.) J'estime d un guerrier la noble impatience Qui sait, quand il le (aut, céder à la prudence.
(La Haupe.)
Quant.
Quant au besoin de vivre, un vignoble, un verger, une laiterie, un potager, fourniront agréablement i nos plaisirs. (Ukkn. de Saint-Pierre.)
Il n'est pour voir que l'tcil du maître; QiKDit à moi, j'y mettrais encor l'œil de l'amant. (La Fo^^AlNK.)
On rcJoule l'dcucil quand on a fait naufrage, El le inullieur d'un fou sert à le rendre sa'çe.
I Destouciies.)
Si la tromperie en queliine cas s'excuse.
C'est quand on fait donner un ennemi qui ruse Dans le pidge malin que lui-môme nous tend.
[DvvRKinf.)
Le sage observe le désordre public qu'il ne peut arrôler : il observe, et montre sur son visaire attristé la douleur qu'il lui cause; înais quant aux désordres particuliers, il s'y oppose et détourne les yeux, de peur qu'ils ne s'autorisent de sa présence.
(J.-J. Rousseau.)
Il existe une si grande différence enire qiinnd et quant, qu'i\ est presque impossible de confondre ces deux mots. Quand, s'écrivaiit avec un d, sifjnifie lorsque; et quant, avec l, a la signification de relativement à, pour ce qui est de. Le pmmicr se distingue encore du second en ce que celui-ci est toujours suivi de la préposition à.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Qiunil le soleil se lève
Quant à moi
QuanJ les iliamps vcnlissrnt Quant à vous.
»^^ N° DCLXYIII. ^^*
Au reste , du reste.
Au reste.
Nous sommes en étal de résister, avec des forces inégales, à celle multitude innombrable d'ennemis qui nous enviionneiil. Au reste, la paix entre eut et nous est devenue Irès-difliciie. i^Fé.nelon.)
Toute l'élude de Paul cl Virginie était de se complaire et de s'en tr'aider. Au reste, ils étaient ijjnorants comme des créoles, el ne savaient ni lire ni écrire.
(Bern. UE SA!NT-F1E1'.RE.)
Pygmalion ne mangeait que des fruits qu'il avait cueillis lui-même dans son jardin, ou des légumes qu'il avait ssmés, el qu'il faisait cuire. Au reste, il ne buvait jamais d'autre eau que de celle qu'il puisait lui-même. (Fénelon.)
Du reste.
Je ne demande à mes lecteurs que de lire tout, et tout de suite, avant que de juger; du reste, qu'il* usent de tous leurs droits. (GinAiin.)
Cet homme est bizarre, emporté; du reste, brave et intrépide. (BouiiouRS.)
Je vous ai dit ce que je pensais sur cette alîaire; du reste, consultez des personnes plus éclairées que moi. (Académie.)
Du reste, il n'a rien fait que par votre conseil.
(Racine.)
Cet homme a quelque chose d'extraordinaire dans sa mise et dans son maintien; du reste, il est aimable. (Bounocns.)
Ces deux expressions adverbiales, au reste, du reste, sont souvent prises l'une pour l'autre. Cependant elles ne sont pas tout-à-fait syii-onymes.
Au reste s'emploie lorsque après avoir exposé un fait ou traité une matière, on ajoute quelque chose dans le même genre, et qui a du rapport à ce qu'on a déjà dit : Madame doit dissimuler son méconlentemenl, et attendre tout du temps ; au reste, elle est maîtresse de sa conduite. (GiKAiiD.)
Du reste se dit quand ce qui suit n'est pas dans le môme genre que ce qui précède, et ^u'il n'y a pas une relation essentielle : // est capricieux : du reste honnête homme.
(Académie.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
pas;
t>i ruus suivez mon conseil, vous ne vous in rciii
reste, vous ferez ce qui vous convien<lia . Silon ce que j'ai appris, il païaît que votre onde a fait fortune;
reste, vous pouvez le savoir mieux que moi eu lui cciivaul.
11 n'y a personne de plus aiiualile, He plus instruit, <le plus enjoué,
dciihis spirituel que lui ; du reste, il est petit. C'était bien l'iioinine le i;lu5 le^er, le plus étourdi que je connais>e;
du reste, franc el lojral garçon.
->->^--4^^ ]X° DCLXIX. fi^>-'^
De suite, tout de suite
De suite.
Pygmalion ne coucha jamais deux nuits de suite dans la môme chambre, de peur d'être égorgé.
(FÉNEI.ON.)
Un étourneau peut apprendre à parler indifféremment français, allemand, latin, grec, etc., et à prononcer de suite des phrases un peu longues.
(lÎL'FFON.)
Tout de suite.
Il vole tout de suite au camp d-îs troupes du Péloponnèse et les amène au combat.
(Bartuélemy.) Nous étions si accablés de fatigue, que nous gagnâmes tout de suite une habitation commode qui nous a\ait été préparée.
(BiBLiorn. DES Voyages.)
JJe suite signifie successivement, sans interruption: Pygmalion ne coucha jamais deux nuits DE SUITE dans la même chambre, etc. (l'"' colonne.)
Tout de suite sigt)i(ie incontinent, aussitôt, sur-le-champ : Il vole tout de suite au camp des troupes. (-2" colonne.)
Cependant il ne faut pas toujours s'attacher à celte distinction répétée dans toutes les grammaires et dans tous les dictionnaires, car de suite et tout de suite ne diffèrent (4ue par le mot tout, qui rend la pensée plus vive, plus énergique. Ces deux expressions signifient successivement, sans interruption, et peuvent être employées l'une pour l'autre. Essayons de le prouver par le raisonnement : 1° Si quelqu'un dit : Âllez-y de suite ou tout de SUITE, il fait entendre par lune et l'autre façon de s'exprimer qu'il veut que son ordre soit exécuté immédiatement après l'acte de la parole, c'est-à-dire sans interruption de temps, et, dans ce cas, les deux locutions sont également bonnes; 2° s'il dit: J'ai fait vingt lieues de suite ou tout de suite, il énonce qu'il a parcouru vinj;t lieues successivement, sans s'arrêter, et ces deux manières de parler sont encore correctes. Au reste, voici quelques exemples qui viennent corroborer notre opinion •
Tout de suite pour de suite.
Il but trois rasades tout de suite. (Planche.)
Il a couru vingt postes tout de suite. (Id.) Il a fait trois courses de bague tout de suite.
(ACADÉMIE.'I
De suite pour tout de suite.
Nous devons démentir les vols qu'on annonce
avoir été faits au général; il est vrai qu'on n'a pas
retrouvé de suite ses effets, mais rien n'a été perdu.
(JocRNAi. DE Paris.)
IVÎaintenant il est essentiel de <iérouler de suite le
tableau des mœurs depuis Henri II jusqu'à Henri IV.
(Chateaubriand.)
Avant de terminer, nous ne passerons pas sous silence l'analyse que donne Lemare des locutions de suite et tout de suite. Selon ce grammairien, faites-les mayr lier de svitk, c'est faites-les marcher ayant eu la suite ; il a couru trois postes tout de suite, c'est il a couru trois postes ayant eu entièuement la suite. Et Lemare appelle cela de l'analyse 1 Risum ieneatis.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQVE.
Prononcer Jeux mois de siii Pasier trois niills de suite.
Parle/, tout de suite.
Ailez-y tout de suite.
Failcs-Us inai< l.er de suite. Vous vou« c.li.inllc/. tout d.
Étresurpied trois jours de suite. Obéissez tout de suite.
( "33 ) Tout-à-coup, tout d'un coup.
Tout-à-coup.
Tout-à-coup je crus voir Vdnus qui fendait les nues dans son char volant, conduit par deux colombes. (FÉNEI.O.)
Tout-à-coup le pilote remarquait que la terre paraissait encore éloignée. (Id.)
Toul-à-covp une noire tempête enveloppa le ciel et irrita toute» les ondes de la mer. (/iZ.)
Ce mal lui a pris tout-à-coup, comme il y pensait L moins. (Académie.)
Tout d'un coup.
La confiance et l'amitié naissent tout d'un coup entre les mœurs qui se ressemblent par la bonté.
(Prfvot.)
Je ne lis jamais les mois de Flore ou d'Hébé, que je ne songe tout d'un coup à elle.
(ÎVlARlVAtJX.)
Il faut que tous ceux qui assistent à une pièce de théâtre connaissent tout d'tin coup les personnages qui se présentent. (Voltaire.)
Cet homme a gagné mille écus tout d'un coup.
(Académie.)
11 fit sa fortune tout d'un coup. {Id.)
Ne confondez pas tout-à-conp avec tout d'un coup.
Tout-à-coup sifjnific, comme dans les excm|»les de la première colonne, soudainement, inopinément.
Tout d'un coupy d'après les citations de la seconde colonne, a le sens de en mémo temps, tout à la fois.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
La maison tomlia toiit-a-coiip II perdit son ar-enl tout .l'im ronp. La nuit survinl tout-a-ioiip. Maîtres cl clicvanx se nojèrent tout d'un coup.
^-^^o N" DCLXXI. <^^'
Ici, là.
Ce titre de mari d'une jolie femme, qui se cache en Asie avec tant de soin, se porte ici sans inquiétude. (Montesquieu.)
Ici, le cninp parr.is^ait rtaiu à la vue d'une femme séduisante, qui soiiiblait implorer le secours d'une troupe de jeiiiios priure.s; là, cette mônie enchaiilerc.«5e enlevait un héros d.ins les nu.igcs.
(Chateaubriand.)
Là.
Vos oisifs courtisans, que les chagrins dévorent, S'efforcent d'obscurcir les astres qu'ils adorent. /,<), si vous en croyez leur coup d'oeil pénétrant. Tout ministre est un traître et tout prince un tyran.
Là, le vigneron effeuillait le cep sur une colline pierreuse: ici le cultivateur appuyait les branches du pommier trop chargé. (Chateaubriand.)
Ici est le Vwn mémo où est la persnnn*^ ; là est un lieu diiïéicnt. Le premier marque et jpécilie l'endroit; le second est plus vague; il a besoin, pour être entendu, d'être accompagné de quoique signe de l'œil ou de !a main, ou tl'avo.r été déterminé auparavant dans le discours.
On emploie ici et là dans les énuméraiions : ici indiipie le lieu le plus proche; là, l'enikoit le plus éloigné.
( 734 ) EXERCICE PnRASÉOLOGIQVE.
UUz U. Ici son cnsque, I.-i son cpec. Ici des roteanx, là iIm plaioes.
-^^^^=^**^^^ N° DCLXXII. o^^^'^*^
NATURE DE CE MOT
Lorsqu'il s'en alla,
Je n'étais qu'une enfant haute comme cela.
(Kegnard.) Adrasle est semblable à un lion affamé qui, ayant été repoussé d'une bergerie, s'en retourne dans les sombres forêts. (Fé>elo>.)
Le comte s'en vint à la prison ofi son fils élatt. (Cmateaubuiand.)
Le fils d'ftole parlait à des gens qui n'avaient pas grande envie de rire; ils ne purent pourtant s'en empocher: ce qui (it qu'il s'en retourna bien confus.
(MONTKSQL'IKU.)
È'n est le indè des Latins; il signifie proprement f/e ?à. Ainsi lorsqu'on dit : Il s'en alla, il s'en vint, il s'en retourna, en est pour de là, de l'endroit où l'on se trouve. En remplit ici la fonction d'adverbo. C'est donc par extension qu'on a vu ce mot jouer ailleurs io rôle de pronom.
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQUE.
Hs s'en allcrcnt
Il s*rn rcloiirna .
Ils s'en vinrent.
>^^m ]X° DCLXX11I.<>^^^
Je m'en vais me promener et je vais me promener.
Je m'en vais.
Accablé des malheurs où le destin me range, Jem'enuaisIesp/eurer.Va, cours, vole etiioiis venge.
(CoRMilI.I.K.)
Je m'en vais, lui dit-il, l'envoyer h Adrasle par les mains d'un Lucanien, nommé Polyirope, que vous connaissez. (l•■É^^:l.o^i.)
Et n)oi, avec le jus de ces grenades, je m'en vais vous faire des sorhels excclleiils cotrwne ceux de
Naples. (BeHN. DK Î^ALNT-1*1KHKK )
Dame mouche s'en va chanter a Icars oreilles, Et fait cent sottises pareilles.
(La Fontai>e,)
Je m'en vais travailler, moi, pour vous conlcnler, A vous faire, en raisons claires et ])ositives, Le mémoire succinct de nos dettes passives.
{KEr..NAn.n.)
D'après ces exemples, et surtout d'après ceux dont abondent nos poètes et nos prosateurs, il est permis de dire avec ou sans ellipse du mot en : je m'en vais me promener on je vais me promener, je m'en vais lui ouvrir ou je vais lui ouvrir. En exprimé désigne alors le temps ou le lieu. Quand il désigne le lieu, il est pour de ce lieu, de l'endroit où l'on parle; lorsqu'il désigne le temps, il signilie à partir d'à présent, de ce moment.
Je vais.
Éclatez, mes regrets, trop longtemps retenus; Je vais mourir bientôt, je ne me plaindrai plus,
^REG^>iAUl>.)
0 Troglodytes, je suis à la fin de mes jours, mon sang est glacé dans mes veines, je mis bientôt revoir vos sacrés aïeux. (Mo.\ri:syLiEU.)
0 loi, sage dervis, dont l'esprit curieux brille de tant de connaissances, écoule ce que je vais le dtre.
{Id.) Je lui vais présenter mon estomac ouvert , Adorant cii sa main la vôtre qui me perd.
^CoilNEILLE.)
Je vais ouvrir à la clarté divine des yeux fermés depuis longtemps à la lumière terrestre.
(ClIATEAUBUlAND.)
Je m'( Je mV Je in'i
inis voii» If dire, vais lui jiailer.
vais le s&voir.
Je vais vous !î dire.
Je vais lui parier.
4e Tais le savoir.
^..^o ]\To DCLXXIV. fi^^*--
GALLICISMKS PRODUITS PAR en.
Tous les guerriers parlaient à la fois ; des contradictions on EN vint aux insultes.
(Cuateaobuiand.) Ils ne s'e>' tinrent pas là; ils conservèrent l'un contre l'autre une haine implacable.
(Académie.)
Après plusieurs explications, on Ey vint aux re* proches, ensuite aux menaces, et enfin aux coups.
(Académie.) Les deux armées des Romains et des Èques en étaient vsnues aux mains dans la plaine.
(Vertot.)
Il existe une infinité de gallicismes occasionnés par en, comme kn venir aux insultes, £N venir aux reproches, en venir aux mains, ne pas s'en tenir à une chose. Dans toutes ces locutions, le mot en n'est autre chose qu'un adverbe. Ainsi en venir aux insultes, etc., c'est venir de là aux insultes, c'est-à-dire du point où en est resiPe la dispute, la querelle. Rien n'est donc plus facile que de se rendre compte de ces sortes d'idiotismes.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
-n venir aux invectives-
En veuir aux excès.
Ne pas s'en lenir à ce qu'on a.
in venir aux mains.
'^^ N° DCLXXY. o^
NATURE DE CE MOT
Taisez-vous, péronnelle.
Rentrez; et là-dedans allez voir si j'y suis.
(Regnard.)
Où la chèvre est liée, il faut bien qu'elle y broute.
(Molière.)
... D'ici je ne veux point sortir; Je m'y trouve trop bien.
(Rkgnard.) Ah! fuis ces lieux cruels, fuis cette terre avare: J'y péris immolé par un tyran barbare.
(Delillb.)
Y est un mot essentiellement adverbe qui signifie là, et dont le rôle devrait être toujours de rappeler une idée de localité; ce n'est donc que par extension que nous lui avons vu jouer ailleurs l'office de pronom.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Venez clicz moi, j'y suis toujours. Allez l.i, vous l'y tronvereï.
~"*^^**^^^ N" DCLXXYI. o^^^^^^-
Je n'irai pas ou je n'y irai pas.
Je n'irai pas.
Un tel viendra-t-il à la campagne? — On m'a dit qu'i7 ira. (Académie.)
Je suis absolument déterminé pour 1 habit.itidn du pays de Galles, et j'irai au commencement du printemps. (J.-J. Rocsseac.)
Je n'y irai pas.
Notre cher chevalier Destouches ira d'ici à Bourbonne, et tu y iras. (Fénklom.)
Il ne me sert donc de rien d'avoir voulu troublei ces deux an)ants, en déclarant tjue je veux être de cette cbas.sel En serai-je?... O malheureuse! qu'ai-je fait? Non, je n'y irai pas; ils n'x iront pas euxmêmes. {Id.)
(736) On dil xTénéralement dans la conversation, si vous allez à tel endroit, j'irai aussi, en siir)piimant l'adverbe y, qui est {grammaticalement nécessaire : on veut parla éviter l'hia- /■is qui résulte évidemment de l'expression j'y irai aussi, et qui lui donne quelque chose d'extrêmement lanfjuissant. Cependant on voit que l'harmonieux auteur de Tolémaque no s'est pas fait scrupule d'employer l'adverbe y avec le verbe aller au futur. On peut donc après lui s'en servir sans crainte, soii dans le style épislolaire, soit dans le discours soutenu ; mais il est encore mieux de le supprimer.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
^]\c^^ k la cliassc, moi }C n'irai pas. il «0(.5 allez 1.1, j'irai oiisji
Si vous a|}ez ii la cliasse, moi je n'y irai pas- Si vous aJcz la, j'j irai aussi.
DES EXPRESSIONS NÉGATIVES ET DE LEUR EMPLOI
-^^-'^>^*^^^«^ N° DCLXXYII. »a^^^^— -
DIFFÉRENCE ENTRE nOU ET ne.
Non.
Je crains votre secours et non sa barbarie.
(Voi.TAItVB.)
Le vni courage est de savoir souffrir, Non d'aller exciter une foule rebelle A lever sur sou prince une main criminelle, (/d.)
l,es lionimes en seront-ils plus vertueux, pour ne pas reconnaitre un Dieu qui ordonne la vertu ? Non, sans doute. [Id-)
L'innocence est timide, et non la trahison.
(EotjnsACi.T.)
Ne.
Il est peu de beautés que le temps ne détruise.
(Langue.) I. liistoite, q!ii punit et rc'compense, perdrait sa puissance si elle ne savait peindre.
CUATEAL'BRIAND.)
Il est des souvenirs qui |iorlciit d.ms notre .^me Une douce lanj^ueur, un charme attendrissant; On ne saurait alors expriuier ce qu'on sent.
(Democstier.) De tout temps les chevaux ne sont nés pour les (La Fontaine.) [hommes.
Il n'y a que deux adverbes qu'on doive regarder comme essentiellement négatifs; ce sont non et ne.
Une bien grande différence caractérise ces deux j)articules; la première se construit sans vcrbo, la seconde toujours avec un verbe; non représente tout ou partie d'une proposition; nccntic toujours comme élément d'une proposition.
Souvent il arrive que non et ne se trouvent dans la même phrase pour imprimer plus de force à la pensée :
0 di^iestablc orgueil!... Non, il n'est point de vice Plus funeste aux mortels, plus dij^iie de supplice; Voulant tout asservir a ses injustes droits. De l'humanité même il étoufi'e la voix.
(Destouciies.)
Non, les divers fléaux, tant de maux nécessaires, Dont le ciel en naissant nous reiuiit tributaires, Dont l'homme ne peut fuir ni détourner les traits, Ne sont rien près des maux que lui-même s'est faits.
(Lemieiiiie.)
Non répété ajoute encore plus d'énergie : Non, non, le consulat n'est point fait pour son âge. j Non, non. je n'y consentirai jamais.
(VOLTAlHE.i I (À^CADÉMIR.)
f.lt»-TOiu Kui? Koii
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
£lcs-vou9 liclie? Je oc sais. Llcs'vous avare? IVoa.
\'.%i-\\ savttDt? Je De •aurAÎ» le dire*
^^^ N DCLX XTIll . «^^^
ijir riiREN'CE ENTK'r: pas et point.
Point.
... Pour un vieux gnrçcn il n'est point d'avenir.
Pères, de vos enfants ne forcez point les vœux; Le ciel nous les donna, mais jiour les rendre heureux
(CnÉMER.)
Contre la médisance il n'est point de rempart.
(MOLIÈRB.)
Le sol 0|iulent
Aux sottises qu'il fait ne cbcrclie point d'excuse.
(Dlfres^v.) La valeur ne met point à l'abri d'un orage.
(Lkguand.) Les affronts de l'iionneur ne se reparent point.
(COUMULI.K.)
Et ce n'est point ainsi que parle la nature.
(^Mul-IÈRB.)
Il n'est point de noblesse où manque la vertu.
(CRKltlLLOrf.)
Il n'est point de fierté que le sort n'iiuiniiie.
(/rf.)
Pas et point sont des substantifs exprimant dos quantités positives, mais d'une trèspeiitc étendue; ces mots n'indiquent pas la né{îation, seulement ils la complètent, la précisent, la déterminent; ils montrent le degré d'exclusion auquel on porte la chose dont on parle. Pas dit moins que point : le premier achève d'énoncer simplement le sens négatif; le second raffirmc absolument, totalement, sans résolve. Voilà pourquoi l'un se place très-bien devant les modificatifs, et que l'autre y aurait mauvaise grâce. On dira donc avec pas : N'être pas bien riche, n'avoir pas beaucoup d'argent, n'être pas fort heureux ; et avec point : N'être point riche, n'avoir point d'argent, n'être point heureux.
Nous venons de dire que pas et point sont des substantifs : l'analyse va le prouver. En effet, quand on dit : Ne bougez pas, c'est ne bougez d'un pas; ne bougez point, c'est ne bougez d'un point, être dans une immobilité complète. Il en est de même de personne, rien, goutte, mie, brin, dans il ne voit personne, il ne voit rien, il ne voit goutte, t'i n'en veut mie, il n'y en a brin : tous ces mots sont des substantifs qui ne font que niodifier la négation.
EXERCICE PHRASÊOLOGIQUE.
Pas.
Lt s dieux n'épousent pas les passions des liommes.
(Lafosse.) ... t'est un insensé qu'un voyajjieur bien las Qui peut se reposer, cl qui ne le fait pas.
(BOUIISAUI-T.)
Lp. monde par vos soins ne se changera pas.
(Molière.) Un affront vil toujours sur le front qui l'endure; Qui ne s'en venge pas est né pour le souffrir.
(CllKBlLLOrS.)
La sagesse n'est pas toujours inaltérable.
(La Chaussée.)
Le ciel sur nos souhaits ne règle pas les choses.
(Corneille.) L'amour ne doit-il pas céder à la raison ?
(Uoissv.)
r. n'est pas toujours bon d'être trop politique.
(ROTROU
Savoir raisonner, ce n'est pas savoir plaire.
(,La>ouk.)
i jias bcaucotip tic fortune
Il n'a point de furliinc.
Il n'a pas 1"
,.p d-csp,
n n'.i point J'cspril.
.^^^^N' DCLXXIX.c^^*
emploi ou suppression de pas ou point lorsqu'un verbe a plusieurs compléments liés par ni.
Suppression.
Mon 'nras est à Vendôme, et ne peut aujourd'hui Ni «ervir, ni traiter, ni changer qu'avec lui.
(VOLTAIRB.)
Emploi.
Une noble pudeur à tout ce que vous faites Donne un {trixque n'onlpo»;t/ ;ula pourpre m" l'or.
(IlAriNiî.)
ITn vrni roi ne connaît ni protecteurs ni maîtres.
(I)B Belloy.)
It ne craint ni les dieux ni les reproches de sa conscience, (b-ÉNBLON.)
Vous ML' connaissez j)i}inl ni l'amour ni ses traits,
lCOR>ElLLK.)
On ne trouve point dans les humains ni les vertus ni les talents qu'on y cherche. (rÉNELON.)
Lorsqu'un vorbo a plusieurs compléments liés par ni, on supprime généralement pas et poiiit, en ne faisant usage que de la né;;ative ne, conformément aux exemples de la première colonne.
Cependant, malgré la critique de Voltaire sur ce vers do Corneille : Vous ne connaissex POINT NI l'amour ni ses traits, vers où, à l'instar des grammairiens, Voltaire condamne point comme y étant explétif, nous croyons, avec Boniface,que cet exemple et les analogues de la seconde colonne sont loin d'être vicieux ; ils peuvent être imités au contraire, soit en prose, soit en poésie, parce qu'ils rendent l'expression beaucoup plus énergique. Et certes , en puisant dans les chefs-d'œuvre de Voltaire, il ne nous serait pas bien difficile de trouver des passages qui le mettraient ici en contradiction avec lui-même.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Je ne connaissais ni son j)ère ni sa mère. On ne- conoaissail point ni son i>i.;c ni sa mcrc.
-^^<>^êm^o. N" DCLXXX. ©^^— -
SUPPRESSION DE pas ET DE point DANS LES PHRASES CONSTRUITES AVEC Quère, nul,
aucun, nullement, personne, rien, jamais et plus
Guère.
L'ambition, seigneur, n'a guère de limites. 1 Quand on souffre en l'honneur, l'amour ne louche
(.BouRSAL'LT.) I (ScARRON.) [guère.
Nul, aucun, nullement.
Nul ne peut être heureux, s'il ne jouit de sa propre estime. (J.-J. Rousseau.)
Aucune épouse, aucun fils, aucune sœur, aucune mère, ne s'arrêtera à ma prière funchre.
l^CUATEAUlilUAND.)
Prenez femme, abbaye, emploi, gouvernement, Les gens en parleront, n'en doutez nullement. (La Fopitaink.) Aucu7i ne ferait doute de punir de mort le juge qui, par colère, auciiil condamné un criminel.
(Montaigne.)
Personne.
Personne n'aime à recevoir de conseils. 1 Personne ne veut être plaint de ses erreurs.
(De SÉGCR.) I (Vauvenargues.)
Rien (1).
.... Un père est toujours père; I Pournioi, je ne vois n'en de plus sol, à mon sens,
Rien n'en peut effacer le sacré caractère. Qu'un auteur qui partout va gueuscr des encens.
(Corneille.) | (Molièrk.)
Jamais (2j.
... jusqu'ici jamais | Deux médecins n'ont pu lui donner le trépas!
La probilc ne fut la vertu des valets. (Quinault.) l 11 ne vmmi\ jamais... (Desxoucues.)
(1) Ce mol, qui n'est pas par lui-iiicmc négatif, dérive du latin res, et signilic choie, quelque chose : Y n-t-il ritin de plus beau!
(2) Ce mot s'emploie quelquefois dans les phrases affirmatives: C'est ce qu'on peut jama^à dire de plus fort, de mieux. — La puissance des Normands Était une puissance exterminatrice, s'il en fut jamais.
(ACADEMIE
Plus.
SI vous ne voyez plus votre auguste famille. Le Dieu que vous servez vous adopte pour lille.
(VOLTAIUE.)
La inôinc nation n'est plus reconnalssable au b-jut de trois à qunlre siècles. (Voi.tairk.)
On supprime pas et point, comme dans tous les exemples qui précèdent, quand il entre dans la phrase l'un des mols^^Msre, nul, aucun, nullement, personne, rien, jamais et plus, considéré comme adverbe de temps.
Je nVu al f^nère.
Personne n'en Ira.
Jamais il ne le fera.
rial o'j Tiendra.
li n'y allait personne.
11 DH Tieat plus.
11 n'en veiil nullement.
hu'ii ne lui fait.
U n'est plus le même.
Aucune personne ne Taime.
Il ne demaniie rien, hien oe le ferait céder.
Aucun prix ne le loiiclie.
Je n'irai jamais.
Il ne cède en rien.
-— -.^ j\° DCLXXXI. c^î*—-
EMPLOI OU SUPPRESSION i)E pas OU point AVEC LES VERBES pouvoir , oser , savoir cesser, suivis d'un autre verbe a l'infinitif, et avkc bouger.
Pouvoir.
Pas SUPPRIMÉ.
Non, déesse, je ne pui5 souffrir qu'un de leurs vaisseaux fasse naufrage. (FÉ^■BLON.)
Je ne puis souleuir sa colère.
(VûLTAIHB.)
Pas EXPRIMA.
Je ne puis pas m'imaginer que vous ayez d'autre objet que celui de me plaire. (Montksqliec.) Ehl ne pouviez-vous point punir sa barbarie?
(VOLTAïaB,)
Oser.
Dans son appartement elle n'oiaii rentrer.
(Voltaire.)
Cest UD lâche s'il n'oie ou se perdre ou régner.
(CORr(»U.LK.)
Pourquoi, par Un sot orgueil, voulez-vous plonger votre faible raison dans un abîme où Spinosa n'a pas osé descendre? (Voltaire.)
Savoir.
Mon orgueilleux rival ne laurait me troubler.
(Corneille.) L'or est comme une femme, on n'y saurait toucher, Que le cœur, par amour, ne s'y iais.se attacher.
(REGNi..lD.)
Qui vit haï de tous ne saurait longtemps vivre.
(Corneille,)
Souvent le meilleur droit ne sait pas se montrer. (La Cual'sséb.) Le politique rempli de vues et de réilexions ne sait pas se gouverner. (La Bruvërk.)
Je ne sais point blâmer la générosité.
(La CnAOSsÉE.)
Cesser.
M. La liberté ne cesse d'être aimable.
(Corneille.)
La pluie ne cssiepaide tomber depuis huit Jours,
(M"« DB SéVlGNÉ.)
Bouger.
|0 ne bougerai de I.i, puisque vous l'ordonnez.
(Académie.)
Ke louget pat, monsieur, le roi a besoin de vous.
(CUATKACBRIANO.)
On lit dans presque toutes les grammaires, qu'avec les verbes pouvoir, oser, savcu\ cesser, suivis d'un autre verbe à l'infinitif, et avec bouger, on supprime pas ou point. Il est vrai que cela a lieu généralement; mais il n'est pas non plus moins viai, comme l'attestent nos exemples, qu'on peut aussi quelquefois les exprimer, surtout lorsqu'on veut appuyer fortement sur la négation Avec cesxer, il y a des circonstances où il serait im-
( 7'.0 ) possible de supprimer pas. Nous dirons bien ; Cet ouvrier ne cesse de travailler; mais si l'on nous doniandc à quelle heure cet ouvrier cesse de travailler, nous répoudrons: Cet ouvrier ne cesse tas de travailler avant midi.
EXERCICE PnilASÉOLOGIQUE.
jc ne puis 1p Jirc. Je ne puis )ias le dire. Je n'ose le ilirc Je n'ose pas le dire.
Je ne sjurais iii'e\primer. Je ne saurais pas m'exprimer. Je ne saurais me lairc. Je ne saurais pas me Uir».
«e bougez du la. Ne bougez pas «le la. Il ne cesse de jileuToir. 11 ue cesse pas «ù- pUuvoir.
— o^^^o N" DCLXXXII. o^—
suppression de pas et point après ne suivi de que.
Dn vrai rdpublicain n'a pour père et pour fils Que la vertu, les dieux, les lois de son pays.
(VOLTAIUE.)
Le malheur n'est vaincu que par la résistance.
(CuiiMER.)
Un mal d'opinion ne louche que les sots.
(MoLiÈnE.)
... La gloire et la prtVsomplion iV'altirent que la haine et l'indignation.
(Dbmodstier.) On ne perd les états qiie par timidité.
Les fortes passions ne touchent 7u'une fois.
(Tn. Corneille.)
Ouand ne est suivi dc^we, on supprime constamment pas ou point. Dans ces sortes de phrases il y a ellipse de antre chose, autre personne: il ne fait que rire, il ne tient Qu'à vous, cela ne sert Qu'à embrouiller , c'est pour il ne fait (autre chose) que rire; il ne tient (à aucune personne) Qu'à vous, cela ne sert (à autre chose) Qv'à embrouiller.
Ainsi, selon la remarque de Voltaire, pomf, dans les passages suivants de Corneillo, offre une faute contre la langue :
Ils ont vu Rome libre autant qu'ils ont vécu, j Ici, dis-je, oii ma cour tremble en me rc;,'ardant.
Et ne l'uuiont point vu« obéir qu'à son prince. I Où je n'ai point encore agi qu'en comni.mdaut.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Se ne ronnais «[ne mon devoir. Je n'aime (jne vous. II ne lient qu'a vous. Il ne sert qu'a m la.
~^^^mmo. ]\" DCLXXXIII . o:^^-e^ Pardonne à celui-ci, mais point à celui-là ; vous lui donnez tout, et à nous rien.
... Un généreux courage Pardonne à qui le hait, mais point à qui l'outrage.
(CUÉRILLON.)
On doit tout à l'honneur, et rien à la fortune.
vl'iRON.)
Les lois humaines, faites pour parler à l'esprit, doivent donner des préceptes, et point de conseils.
(Montesquieu.) Je ne m'en prends qu'au vice, et jamais à la loi. (Fabre d'Èci antink.)
Lorsque deux propositions sont liées ensemble, et que l'une est affirmative et l'autre négative, on peut dans cette dernière ellipscr la particule ne, en n'exprimant que les mots point, rien, etc., qui complètent la négation.
('ctte construction, qui rend l'expression plus concise, la rend aussi plus é.nergique. L'analyse de on doit tout à l'honneur, cl rien à la fortune, est on doit tout à l'honneur, fl (l'on ne doit) rien à la for tune.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Piends ceci, mais point cela. Faites tout, lui rien.
PAS d'observations: point d'observations.
AVEC pas.
Pas un seul petit morceau De mouche ou de vermisseau.
{ La Fontainb.) Sous Louis XI pas un grand homme. Il avilit la nation; il n'y eut nulle vertu: l'obéissance tint lieu de tout (Voltaire.)
AVEC point.
Point de vraies tragédies sans irrandcs passions.
(La Harpb.)
Le peuple seul enfin de l'état est l'arbitre; Ses flatteurs peuvent tout: point de rang, point de
[litre, De services, d'exploits qu'il ne ineiie en oubli. Si devant ses tribuns on ne rampe avili. {Id.)
Dans les propositions elliptiques, dit Boniface , on fait généralement usage de point. Ajoutons qu'on peut également se servir de pas.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Pas d'argent, pas Je Suisse. Point d'argent, point de Suisse.
-^^<.^o N" DCLXXXV. <5^^—
SUPPRESSION DE ne DANS LES PHRASKS A LA FOIS INTERROGATIVES ET
NÉGATIVES
Voyez-vous pas à ce récit L'amour irrité qui gémit?
(Voltaire.) Voilà-t-il pas de vos jérémiades! (/d.)
... Voudrals-tu point encore Me nier un mépris que tu crois que j'ignore?
(llACINB.)
Voyez-vous pas s'enfuir les hôtes du bocage?
(Dei.ille.)
Dans le style badin, dans le style comique et même dans le style noble, les classiques nous offrent une infinité d'exemples oIj la particule ne est supprimée dans les phrases à la fois négatives et interrogatives : c'est une licence accordée aux poètes. Girault Duvivier n'aurait donc pas dû blâmer les exemples qui précèdent, ni dire qu'aujourd'hui ce serait une faute de les imiter
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Vojei vous pas. . . Voudrais-lu point.
-^^^^^ N" DCLXXXVI. o^^—
PLACE DE pas ET DE point.
Après un temps simple.
On ne voyagerait pas sur la mer pour ne jamais en rien dire. (Pascal.)
Le ciel sur nos souhaits ne règle pas les choses.
(Corneille.) Rome n'attache point le grade à la noblesse.
{Id.)
Après un temps composé.
On est rarement maître de se faire aimer; on l'est toujours de se faire estimer. Cette estime est le vrai principe de la considération, ^ui n'est pas toujours attachée aux dignités. (Fontekelle.)
... Les rois ne sont potnt protégés par les lois.
(Chénier.)
Allant un verbe à l'infinitif.
Vous nous npprnnoz dosclioses gnnilcs et utiles t Il serait honteux à nous de ne le pas avouer.
(VOLTAIUK.)
Quoi! tu m'aimes assez pour ne te pas venger, Pour ne me punir pas de l'oser outrager 1 {Id )
Nous avons trop d'amis, trop d'illustres complices, Un parti trop puissant pour ne pas éclater, (/d.) Je me respecte assez pour ne le point trahir,
Après un verbe û l'infinitif.
Il faut compter sur l'ingraliiudc des hommes, et ne laisser pas de leur faire du bien.
(FÉNELOK.)
On pleure pour ôtre pleuré; enfin on pleure pour éviter la honte de ne pleurer pas.
(La Rochefoccadld.)
On pardoime rarement aux rois d'avoir des amij ou (le n'en avoir pai. (Cuateaubriamd.)
... C'est ne régner pas qu'être deux à régner.
(CORAEILLE.)
On voit 1» que pas et point se construisent après le verbe quand il est à un temps simple; entre l'auxiliaire et le participe, s'il est à un temps composé;
2" Que pas et point se construisent indifféremment avant ou après le verbe, s'il est è l'infinitif: pour ne point souffrir, pour ne souffrir point. En cola c'est roreille qui doit guider
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
On ne le dit |ia<.
Oc ne parle point.
On ne l'a pas dit.
On n'en a pas parli.
Apprenez k ne le point haïr.
Il UQl ne le point céder.
Apprenez a ne le baïr point- Il faut ne le céder pas.
APRÈS CERTAINS VERBES ET CERTAINES LOCUTIONS
-^^o^^ ]X° DCLXXXYII. a^^R^^^^
Craindre, appréhender^ avoir peur, trembler, il est dangereux.
PUHASES AFFIRMATIVES AVBC fM.
Je craindrais que bien des gens n'eussent pas assez de présence d'esprit pour se servir de ces méthodes. (Pascal.)
Les pères craignent que l'amour naturel des enfants ne s'efface. {Id.) 3e crains presque, je crains qu'un songe ne m'abuse.
(Racine.) Car je dois craindre enfin que la haute vertu Contre l'ambition n'ait en vain combattu.
(COUNKILI.B.)
Craignez, seigneur, craignez que le ciel rigoureux A"e vous haïsse assez pour exaucer vos vœux.
(Raci>k.) Hélas! on ne craint point qu'il Ycnge un jour son père; On craiîit qu'il n'essuyâl les larmes de sa mère.
(Id.) On appréhenda qu'elle n'eût le sort des chospj avancées. (Bossciït.)
Il doit appréhender que cette occasion ne lui échappe. (La Bhuvèrs.)
Vous avez bien peur que je ne change d'avi».
(Mapivaox.'»
pqRASES négatives sans ne, rA
Il ne faut pas craindre qu'iU respecterit nioini-
la puissance qui avoue son tort. (Massillon.)
iVe craignez pas que je me livre h mes douleurs,
(FtÉcniER.) Ne crains pas toutefois que j'éclate en injures.
(Corneille.) Mais loi, qui ne crains pas qu'une rumeur te noir-
(BoiLEAC.) [cisse.
Je ne saurais craindre que vous vous remerciiex ni l'un ni l'autre. (Marivaux.)
Ne craignez point ici que sa bouche rebelle Vous accable des noms d'ingrate, d'infidèle.
(Regnard.)
Jamais homme ne craigfnt<mo<n» quela familiarité blessât !e respect. (Bossuet.)
Vous ne devez pas appréhender que je le loue. (La Bruyère. ) Mais n'appréhende pas qu'un autre ainsi m'obtienne.
(CORNBIH-B.J
Je n'ai pas peur qu'il arrive. (AcADiaiiB.)
Il a peur que ce tliou dans cet alTroux séjour D'un coup de son trident ne fasse en lier le jour.
ild.) Trtimble que je ne dévoile ton âme aussi creuse que le rociier où se renferme l'ours du Labrador.
(CUATEAUniUA^D.)
// est dangereux que la vanité n'élouffe une [lartie de la reconnaissance. (Fléouiku.)
Ne craignez pas qu'en vous envoyant nr^a pièce, je vous en fasse une longue apologie.
(Voltairb.
Je ne tremble pas qu'il arrive,
(ACADitMIE.
No craignez point que prêt à vous désobéir, Il apprenne avec moi, seigneur, à vous trahir.
(CllÉBlLLOPi.)
De ces nombreuses citations découle un principe unique et toujours invariable , c'est qu'avec les verbes craindre, appréhender , avoir peur, trembler, et l'expression il est dangereux, on met ne dans la proposition subordonnée, quand la proposition primordiale est affirmative; mais si cette proposition primordiale est négative, dès lors on n'exprime jamais ne dans la proposition secondaire.
« Cène, dit M. Colin d'Ambly, introduit dans la proposition complétive, et que d'Olivet appelle prohibitif, paraît redondant et abusif à d'autres grammairiens. Cependant \l a lieu en latin; c'est également l'usage constant et uniforme do tous nos écrivains, et nous sentons nous-mêmes que nous ne pouvons le sup[)rimcr; il est donc fondé en raison. » En effet, nous pouvons très-aisément on rendre com{)te par l'analyse ; nous pouvons démontrer que le sens négatif doit être dans l'expression, par cela même qu'il existe réellement dans la pensée.
Quand je dis : Je crains que vous ne reniez, je no fais qu'exprimer cette idée : Désirant que vmis ne veniez pas, je crains l'événement contraire à mon désir. Il est évident que ne joue en cette circonstance un rôle nécessaire, et que, loin d'être unesuperfétation, comme l'avancent des grammairiens ignorants ou superficiels, il est indispensable pour bien peindre l'idée négative qui est dans notre esprit.
Dans les passages suivants, il faudrait ne; mais, dit Voltaire, on peut en poésie se dispenser de cette règle :
Seigneur, je crains pour vous qu'un Romain vous (Corneille.) [deoutc.
... Qui rit d'autruî.
Doit craindre qu'en revanche on rie aussi de lui.
(MoufeRE.)
Nota. — Si l'on souhaitait que la chose exprimée par le verbo de la phrase subordonnée arrivât, il faudrait mettre ne pas à la subordonnée. Par exemple, quand je dis, je CRAINS que mon frère n'arrivis pas, il est évident que je souhaite qu'il arrive, et voilà pourquoi je mets ne pas.
PURASES INTERnOGATIVES-AFFIRMATIVES AVliC nc.
Quoi! craignez-vous qu'il ne soif exaucé?
(Racine.) Quoi! vos vœux irrités...
Quoi! craignez-vous qu'ils ne soient écoutés?
{Id.)
PURASES interrogatives-affirmatives sans ne.
Peut-on craindre que la terre manque aux hommes? (Fénelon.) Quoi! dans mon désespoir trouvez-vous tant de
[charmes?
Craignez-vous que mes yeux versent trop peu de
^Racine. ) [larmes?
Le principe établi plus haut va nous servir pour expliquer ces phrases, à la fois inter • rogatives et affirmatives, dans lesquelles entre ou n'entre pas la particule ne; il ne faut pour cela que les résoudre en phrases positives, et leur donner le sens qu'elles ont réellement.
Dans la première colonne, craignrz-vocs QVit ne soit exaucél Graignez-vous déjà qu'ils NE soiKNT écoutés? C'est pour : Vous craignez qu'il ne soit exaucé; vous crai- GNFZ déjà qu'ils ne soient écoutés. Les propositions primordiales étant affirmatives, les subordonnées doivent être négatives
Dans la seconde colonne, si Fénolon et Racine ont dit sans néf^ation : /*ot/^on crain- DKK que la terre manque aux hommes? Craignez-vous que mes yeux vkksknt trop peu de larmes? c'est qu'ils voulaient exprimer cette id(je : On ne doit pas cnAiNDUE que In (erre manque aux hommes; vous ne devez pas cuaindue que mes yeux versent trop peu de larmes. 11 est évident que le sons négatif étant dans la première proposition, la particule ne doit être rejetcc de la seconde. Au surplus, quand le verbe craindre est modifié par peu ou par moins, ces mots tiennent toujours lieu de la particule ne.
PnnASES INTERnOGATlVES-KKGATIVES AVEC 716. IMIUASKS INTERROf. ATIVES-NEGATJVES SANS ne.
Vous souffrez qu'il VOUS |)aile? Et l'OHS ne cratffne: Ne craignez-vous pas que l'on vous faite h
[pas niônift traitement? (Racine.)
Que du fond de l'abîme enlr'ouvert sous ses pas 11 ne sorte à l'instant des feux qui vous embrasent, Ou qu'en tombant sur lui ces murs ne \oui écrasent?
(Racine.)
Lorsque les phrases sont interrogatives et négatives tout à la fois, on peut exprimer ou ne uas exprimer la particule ne dans la proposition subordonnée, et dire très-bien d'après Harine : Ne craignez vous pas que la foudreNE tomue sur vous ou tombe sur vous? C'est donc bien à tort, selon nous, que M. Colin d'Ambly reproche à Racine d'avoir supprimé ne dans l'exemple de la seconde colonne.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Je crains. , Je tremble
J'.,|.pril,rn,lo....
H est dangereux. . .
Je ne crains pas .
Je ne Ireinl.le [la
Craisnei-vous. .. Apjjrélicndci-vous. . . Tremlilc/ v(
He craigneivous pas (jne. . . N'apprelienjcz-vous pas que
Je n'appréhende pas... J'ai peur... Je n'ai pas priir. . .
U n'est pas dangereux... U était dangereux. . . U n'était piis li.mgereui.
3115... Poiivez-votis craindre. . . Peut-il ainir peur. . .
. . N'avez-voiis pas peur que... Ne trcmblii-\oii5 pas que...
^^^o. w DCLXXXVIII. s^^^
Douter, contester, nier, disconvenir, désespérer.
I. — EMPLOYÉS négativement
Douter.
Je ne doute pas que vous ne vous fassiez honneur dans la cirrière où vous entrez.
(J.-J. Rousseau.)
Je ne doute pas que mes abricotiers ne descendent de greffes apportées par les Rom.iins.
(Beun. i>E Saixt-Pierue.)
On ne peut douter que les Grecs ne connussent cux-mt^nes l'agriculture, et qu'ils n'aient été dans la nécessité de la cultiver. (Condili.ac.)
Il n'est pas douteux que je ne doive les premiers témoignages de ma reconnaissance aux honuiies auxquels je suis redevable des jjrcmiers besoins de la vie. (Rehn. de Saint-Pieuiie.)
On ne peut pas douter que les pôles ne soient coiiverls d'une coupole de glaces. \Id.)
S'il fuit, ne doutez point que, fiers de sa disgrâce. A la haine bientôt ils ne joignent l'audace.
(Racine.)
Je ne doute pas que la vraie dévotion ne soit la source du repos. (La Rut'vfciiE.)
Un physicien, qui avait de la réputation, ne douta pas que ce Needham ne fût un profond athée.
(Voltaike.)
L'on ne peut guère douter que les animaux actuellement domestiques n'aient été s.:uvages aupa ravant. (Rufkon.)
Tempanius, qui ne doutait pas que les ennemis ne l'attaquassent de nouveau dès qin_' les ténèbres! seraient dissipées, fut bien surpris lorsqu'au |)oint du jour il ne vit plus ni amis ni enncfuis.
(Vertot.)
Je ne doute pas que tu ne balances à les croira ^Mo^ rESQUiEU.)
On ne doute pas aujourd'hui que les madrépores ne soient l'ouvrage d'une infinité de petits animaux.
(RURN. DE SAINr-l'iERRE.)
Nier, contester, disconvenir, désespérer.
On i\e peut nier que cette vie ne soit dcsirahic.
(IJOSSUET.)
On ne saurait contester que \:i diversité des mc- ^ures ne brouille les commençants pendant un temps infini. (J.-J. Rousseau.)
Je ne désespère pas qu'il ne te fournisse un jour le moyen de t'cclairer. (Motesquieu.)
Vous ne sauriez disconvenir que ce remède ne suit meilleur que tous les auiics.
(M"^^ DE SÉVIOÉ.)
Je ne disconviendrai pas qu'avec toutes ses perfections , on ne puisse faire quelques objections contre Sophocle. ^Voltaire.)
On ne peut nier que le lâche et inutile mensonge d'Kuphorbe ne soit indigne de la tragédie.
(Voltaire.)
On ne peut nier que je ne snis très-fondé à m'ériger en AristaKjue, en juge souverain des ouvrages nouveaux. (J.-J. Rccsseau.)
On ne désespérait pas que vous ne devinssiez riche. (Beaizée.)
Vous ne sauriez disconvenir qu'il ne vous ait parlé. (Académie.)
Je ne saurais disconvenir que Sophocle, ainsi qu'Euripide, ne devaient pus faire de Pylade uu personnage muet. (Voltaire.)
Quand les verbes douter, contester, nier, disconvenir, désespérer, sont employés négativement, ne doit être répété dans la proposition subordonnée. Selon l'Académie, on pourrait indifféremment mettre ou supprimer la négative, avecnj'er, contester, disconvenir^ et dire: je ne nie pas, je ne conteste pas, je ne disconvikns pas qu'il au fait cela, ou qu'il n'ait fait cela, mais nos citations font voir que les écrivains ne manquent jamais de mettre cette négative. Remarquons néanmoins que s'il s'agissait d'exprimer une chose positive, incontestable, ne, dans ce cas, pourrait être supprim '•, comme dans : je ne doute pas, je ne nie pas qu'il \ ait un Dieu. Les exemples suivants confirment cette observation :
Je ne vous nierai point, seigneur, que ses soupirs m'ont daigné quelquefois expliquer ses désirs.
(Racine.) Je ne nie pas qu'il ait raison.
(J.-J. Rousseau.)
Personne ne «te qu'il y ait un Dieu, si ce n'est celui à qui il importe qu'il n'y en ait point.
ClIATEAUBRIAM) )
Je ne nie pas que je te Vai dit.
(Vaugelas.)
Cet autre exemple est curieux en ce qu'il présente les deux cas : Ils ne nient pas que la douleur soit un mal et qu'il n'y ait de la peine dans la désunion des choses auxquelles nous sommes unis par la nature. (Mallebranche .)
II. — employés affirmativement
Je dnute qu'on osât mettre Aristote et Ptolémée en comparaison avec le chevalier Newton et M. Cassini. (J.-J. Rousseau.)
Douter qu'elle vous aime. (Corneille.)
Je nie qu'il soit venu. (Laveaux.)
Il me paraît absurde de nier qu'il y ait une intelligence dans le monde. (Voltaire.)
Doutant qu'elle se puisse trouver dans la nature.
(Fléchier.)
Je dow<eque le ris excessif contienne aux hommes qui sont mortels. (La Bruyère.)
Si les verbes douter, nier, etc., sont employés affirmativcinent, il n'y a point de difficulté, on ne met jamais 7ie dans la proposition complétive.
III. — EMPLOYÉS INTERROGATIVEMENT
Dnutez-vous que l'Euxin ne me porte en deux jours ,Vux lieux où le Danube y vient finir son cours?
(Racine.) Peut-on nier que les bonnes mœurs ne soient fssenticllcs à la durée des empires, et que le luxe ne soit diamétralement opposé aux bonnes mœurs? J.-J. Rousseau.)
Réduit à voir sa tête exjtier son oITense, Doutes-tu qu'il ne veuille implorer ma clémence?
(Racine.) Osere:-Dou.< nier que cette scène bien repré.ent('e ne fasse une impression plus heureuse et plus forie sur l'esprit d'un jeune homme, que tous les sermon.': qu'on débite journellement ? (Voltaire.)
Lorsque les verbes douter, nier, cic, sont employés interrogativcmcnt, ces exemples font manifestement voir qu'on exprime la négative ne dans la proposition subordonnée ; ils donnent un démenti formel aux grammairiens, qui établissent comme règle générale
( 7Vfl )
et constante qu'avec le verbo nier on ne doit jamais mettre tjc dans la proposition complétive, si la phrase est sons une forme interrogative. Voici dos exemples où non seulement avec n/c?*, mais avec f/o?/7f'r, les éciivainsoiitsupprinié la n('.j;alive :
Petit-ftvc (lautez-vnus qu'(H;iiit tMoi^'it'ilii public, il fût encore t'g.il à lui-même? (.Fi ikmuR.)
... Oseyas-tu nier Ce que ton mauvais cœur tâche en vain donlilier?
(REG^AllD.)
Qui cst-re qui Jiie que les savants sachent mille; choses vraies (juc les i>;noraiits ne sauront jamais?
l'ful-on nier que celte partie du monde doive suffire a M. Simon? (Bossuet.)
C'est que l'idée exprimée par le verbe de la proposition subordonnée était si évidente, si positive à leur esprit, qu'ils ont voulu la rendre encore plus aiïirmative par la suppression de ne.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
Se nr ilniile pas q Je doute que. . .
OouLez-vous que.
On ne jifut nier tjiu' Je nie i|iie. . .
Niez-vous que. . .
Ne ronleslex pns que. .
. Ne iléscspé
sqil
Jeconlesleque...
i? tlesespe
.qu
Conteste7.-vous que. . .
Dcsespcrez
vous
que
il ne disconvient pas qoe.
Je disenoviens que. ., Disconvenei-vous que. .
-^^o ]\- DCLXXXIX. '^'^^^
Prendre garde, garder, éviter, empêcher^ tenir.
Prendre garde.
Prends (jarde que jamais l'astre atii nous (<claire Ne te voie en ces lieux mettre un pied tt'méraire.
(R.vr.i>E.)
Prenons garde si nos bienfaits ne nuisent point aux autres, et ne tourneiit pas contre ceux mt^nics qui en sont l'objet, (Dict. des Maxuies.)
Vous devez prendre garde h ne jamais laisser le vin devenir trop commun dans votre royaume.
(FÉNELON
Prends garde ([u'il ne surprenne les trois juges et Pluton même. {Id.)
Garder.
Gardons-nous bien de croire qu'Emilie, malgré son ingratitude, et Cinna , malgré sa perlidie. ne soient pas deux lrc.s-beaux rôles. (Voltairk.)
Assez et trop longtemps son exemple vous flattf Mais gardez que sur vous le contraire n'éclate.
(CORNKU.I.E.)
Gardez qu'un jour on ne vous plaigne D'avoir su mal user d'un talent si parfait.
(Voltaire.)
Consulte ta raison, prends la clarté pour guide; Vois si de tes soupçons l'apparence est solide. Ne démens pas leur voix; mais aussi garde bien Que, pour les croire trop, ils ne l'imposent rien.
(MoLifcRE.)
Gardez qu'une voyelle, à courir trop hâtée, Ne soit d'une voyelle en son chemin heurtée.
(BOILEAU
Gardez que quelque jour cet orgueil téméraire Pf attire sur vous-même une triste lumière.
(Voltaire,)
Éviter.
Évitez qu'un excès de rigueur, d'indulgence, N'encourage l'audace, ou n'arme la vengeance.
(Delille.)
Évitez qu'il ne vienne.
(Académie.)
Empèclier.
PHRASES AFFIU.MATIVES.
La pluie presque continuelle emptche qu'on ne e promène dans les cours et dans les jardins.
^Racine.)
Empêchea qu'elle ne se mêle d'aucune affaire.
CVoi.taire.)
PHRASES NÉGATIVES
T.a philosophie ni le .sceptre n'empêchent qu'oi; ne soit honmie. (MARC-AuRÈr.E.)
Cela n'empêche pas que dans ce jour, madame, Nous ne mettions à fin une si belle flamme.
Hé! pourrai-je empêcher, malgré ma diligence, Que Roxane d'un coup n'assure sa vengeance?
Empêcher que Caron, dans sa f;it.ile baniue, Ainsi que le berger ne passe le monar(]ue.
(BOILEAU
Le mot propre est souvent difficile à renrontrer, et qunnd il est trouvé, l;i gène du vers et de la rime empêche qu'on ne l'emploie. (Voltaire.)
Cela n'empêche pas que, dans quelques familles, Je ne montre parfois l'italien aux filles. (Regnard.î
Cette cure secrète de Révère est un mauvais artifice qui n'empêche pas que la cure ne snjt juiblique.
(Voltaire.)
Toutes les prati(]ues anciennes et modernes n'empécheront pas (jue l'on ne viole les lois de la nature, et que l'on ne soit relielle a Dieu en coupant volontairement la trame de ses jours. (Formey.)
Tenir
PHRASES NÉGATIVES
Il ne tenait pas il \m qu'on n'oubliât ses victoires.
(Mascaron.)
// ne tiendra pas à moi qu'on ne vous rende tout l'honneur qui vous esi dû. (Boii.eau.)
Mais il ne tient qu'à vous que son chagrin ne passe. (Molière.)
PHRASES AFFIRMATIVES OD IMTERR0GATIVB8.
A quoi tient-il que nous ne parlions ?
(Planche.) Je ne sais à quoi i7 tient que je ne lui rump» en visière. lAcAnÉMiE.)
Je ne sais à quoi il tient que je ne l'abandonne.
(Planche.)
Après le verbe prendre garde, garder, dans le sens de prendre des mesures, des pré" cautions pour que tel événement n'arrive point, on fait usage de la négative ne dans la proposition subordonnée. Il en est de môme pour les verbes empêcher et éviter, que les phrases soient affirmatives, négatives ou interrogatives.
A l'exemple de beaucoup d'autres grammairiens, Lemare prétend que lorsque empêcher est accompagné de ne pas, ne point, on ne doit plus mettre ne après que. A coup sûr Lemare est dans l'erreur, car nous n'avons pas trouvé un seul cas en prose qui puisse légitimer cette assertion. Ce n'est que dans les vers, où les écrivains s'affranchissent quelquefois des règles grammaticales, qu'on rencontre des passages où ne n'est pas exprimé. Voici des exemples de cette liberté poétique :
Cette friponnerie N'empêche pas qu'un homme se marie.
(Voltaire.)
Nous pourrions par un prompt achat de cette esclave £tn^écAer qu'un rival vcuspr^uienne et vous brave.
(MOI.IËRE.)
Quant à tenir, le que de la proposition subordonnée est truijours suivi de ne, soit dans les phrases négatives, soit dans les phrases affirmatives ou interrogatives qu'on peut résoudre négativement. En effet, à quoi tient-il que nous xe parlions? Je ne sais à quoi il TIENT que je NE lui rompe en visière, c'est pour, il ne tient a rien que nous ne par-^ lions, IL NE TIENT A RIEN çue je NE lui Tompe en visière. Dans tout autre cas, il ne faut pas employer la négative. On dira donc :
/Hieni à moi que cela se /at«e. (AcAuéMiE.) 1 Ne fient-i'/ pas à moi que cela se /asse?
I (CoLi.N u'Amblv.)
En général, comme le dit fort bien M. Colin d'Ambly, on doit supprimer le ne de la dépendante toutes les fois que la principale, avec ses accessoires, ne présente pas l'idée d'un obstacle apporté.
EXERCICE PURAHEOLOGIQUE,
rde que. . .
ous garde que
Prenez
Prenar
ÉvilHi que. . .
U ce tieDt |>as À moi que.
A qaoi tient-il que. . .
■<le que.
Ga
Garclercz-vuus que...
N evilere7.-vous yaf que..
U ne lenail pas a lui que.
A quoi tiendra-l-il que. .
E,T,|.M,eq»e...
rTempfcliei pas que. . .
l,in|i>'ilii>rovlu que..
N'empiVIieras-lu pksque. .
Kvilc que. ..
A»-la évili que. . .
Il ne lunctra pas a eux que. , .
Il n a pas tenu a nous que •
Je ne sais il quoi il lient que. .
. Je ne savais j quoi il tenait q
Défendre.
il défendit quiwicunàlra'ngcr entrât dans la ville.
IVOLTAIRE.^
Avec quelle sdv(*iilo défcndit-cWc qu'il y eût rien (Igns la maison que... (Flécuier.)
J'ai même défendu, par une loi expresse. Qu'on osât prononcer votre nom devant moi.
(Racine.)
Mais mon père défend que le roi se hasarde.
(Racine.) Je défends qu'on prenne les armes.
(Voltaihe.) Mais il me semble, Agnès, si ma mémoirecst bonne, Que j'avais défendu que vous fissiez personne.
(MOLlfeRE.)
n'admcl
Défendre signifie prohiber, ne pas vouloir, ne pas permettre: par conséquent, il jamais de négation dans la proposition subordonnée. Quelques écrivains cef)cndant, ayant confondu ce verbe avec empêcher, ont exprimé ne après que; mais ils ne sont nullement à imiter. Les passages suivants sont donc irréguliers :
Défends qu'aucun objet d'un augure .sinistre A^e trouble le présage ainsi que le ministre.
(Delille. traduct. de I'Énéide.)
Le roi défendit de ne pas songer a ce mariage.
(MÉM. DE Behwick.)
Il lui défendit, avec dureté, de ne jamais se présenter devant lui. (Vhiitot.)
Sa majesté défend de ne rien écrire pour soutenir cette doctrine. (D'Avrigny.)
En effet, on ordonne de ne pas troubler, de ne jamais se présenter, de ne pas songer, de ne rien écrire, et l'on défend de troubler, de jamais se présenter, etc. La présence de la négative avec défendre fait entendre en quelque sorte une idée contraire à celle que l'on veut exprimer. C'est par la même raison qu'il faut dire : Gardez-vous de tomber, et prenez garde de tomber, et non : gardez-vous de ne pas tomber, prenez garde de ne pas tomber.
EXERCICE PBRASÉOLOGIQUE.
i/éfcndci qu'il approrlii
Défends cju'il vienne.
Je défi-niliai iiii'll agisse ainsi. Défendez qu'il parle
Il s'en faut bien, il s'en faut peu
Il s'en faut bien.
Je puis vous assurer qu'il s'en faut bien qu'on y nnure de faim. (Racine.)
Il s'en faut beaucoup que chaque être à deux mains et à deux pieds possét/e un fonds de cent vingt iivres de revenu. (Voltaire.)
Il s'en faut de beaucoup, en mon particulier, que je trouve Rodogune une bonne pièce. [Id.)
Les passions sont les mêmes dans le peuple et irmi les puissants; mais il s'en faut bien que le c.inic soit égal. (JMassii.i.o^.)
// s en fallait de beaucoup que la famille de Descailfs lui rt'«(/;< justice. Tuomas.)
IIs'mi faut de beaucoup que Boilcau ait mis dans U satire le courage que Molière a mis dans la comédie, (/d.)
// s'en faut peu.
Il ne s'en faut pas de beaucoup que la somme n'y soit. (Académie.)
Peu s'en faut que Malhan nem'aïf nommé son père.
(Racine.)
Peu s'en fallut que nous ne touchassions sur un rocher à droite dans la passe.
(lÎEKN. DE Saint-Pierre.)
Peu s'en fallut que le même accident ne lui arrivât. {Id.}
Il s'en faut peu que le crime heureux ne soit loué comme la vertu même. (La Brlyèue.)
Un discours que rien ne lie et n'embarrasse, marche et coule de soi-même, et il s'en faut peu qu'il n'aille quelquefois plus vite que la pensée même de l'orateur. (Bon. eau. J
Tant s'en faut qu'un clirélicn doive liair son prochain, qu'au contraire il est obligé de le secourir et de luire du bien même à <;es ennemis. (Tkévoux.)
// s'en faut de beaucoup que le roi de Prusse soit enthousiaste des ouvrages de J. J. Rousseau. (D'Alembert.)
Le feu des volcans n'est pas si tMoigné du sonunet des montagnes; et il s'en faut bien (|u'il redescende au niveau des plaines. (Bui fon.)
Nous ne trouvons pas ces railleries mauvaises; peu s'en faut que nous ne les trouvions plaisantes.
(Flécuiku.)
Peu s'en fallait que je ne me crusse parent du duc de Lcrme. (Le Sage.)
Annibal étant blessé, il y eut une telle épouvante et une telle confusion, qu'il s'en fallut de bien peu que les ouvrages et les galeries ne fussent abandonnés. (UUREAO DE 1.A MaLI.E.)
Ji s'en faut exprime dans toute sa conjugaison une absence, une privation, dont le sens négatif se porte sur la proposition subordonnée. Les exemples de la première colonne nous font voir que quand le verbe n'est accompagné ni d'une négation, ni de quelque mot qui ait un sens négalJf, tel que peu, guère, presque rien, etc., la proposition subordonnée ne prend pas W négative ne : il s'en faut bien qu'on y meure de faim, etc.
Mais lorsqu't"/ s'en faut est accompagné de la négation ou de l'un des mots peu, guère, etc., qui ont un sens négatif, on voit, d'après les citations de la seconde colonne, que la proposition subordonnée admet toujours la particule ne: il ne s'en faut pas de hcaucoup que la somme n'y soit ; peu s'en fallut que nous ne touchassions sut un rocher, etc. La négative ne serait encore de rigueur si la phrase était interrogative : combien s'en FAUT-IL que la somme ny soit? S'en faut-il beaucoup que la somme n'y soit ?
Dans les exemples suivants, avec il s'en faut bien, les écrivains, faisant abstraction du sens négatif de la proposition primordiale, ont reporté la négative sur la complétive; mais l'usage général est pour la suppression de ne :
Il s'en faut bien que ceux qui s'attachent à nos finesses ne nous paraissent aussi ridicules que nous le paraissons à nous-mêmes quand les finesses des autres nous ont attrapés. {La Rocuefoi callo.)
Cet homme paraît faire tout ce qu'il veut; mais il s'en faut bien qu'il ne le fasse. (Fénelon.)
Il s'en faut bien que mon affaire avec M. Tron« chin ?ie soit faite.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Il s'en fa jl bien que. . .
ComLirn s'en faut-il quo
Il s'en fallait peu que...
S'en faut-il de beaucoup que.
Il s'en faut Lraurnuji <[ue Peu s'en faut que. . .
Tant s'i n faut que. . .
Il ne s'en faut pa> beaucoup que.
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Avant que, sans que.
Avant que , non suivi de nk.
PROSATEURS
L'Écriture nous fait voir la terre revêtue d'herbes et de toutes sortes de plantes avant que le soleil ail éié créé. (Bossi'ET.)
Avant que les nations fussent converties, tout n'était pas accompli. (Pascal )
Combien de siècles se sont écoulés avant que les lionunes aient pu revenir au goCit des anciens!
(La Ruuvëre.)
L'on est mort avant qu'on ait aperçu qu'on devait mourir. (Flécoier.)
POfeTES,
Vertueuse Zaïre, avant que l'hyménée Joif/ne à jamais nos cœurs et notre destinée, J'ai cru, sur mes projets, sur vous, sur mon amour, De>oir en musulman vous parler sans détour.
(Voltaire.)
La guerre et la victoire Nous ont longtemps unis par les nœuds de la gloire, Avant que tant d'tionneurs sur ma têle amassés Traînassent après moi des cœurs intéressés. {Id.) .le veux pourtant songer à mettre ordre a mon bien, Avant qu'un prompt trépas m'en ôtc le moyen.
(Regnaru.^
Les premiers hoiiiines, avant qu'un culte impie «e fût liiillé des divinilés de hois et de pierre, adorèrent le môme Dieu que nous adorons.
(.Massii.lon.)
Adraste et ses soldats desccndirotil avant qu'on piU les reionnaitre. (Fénklon.)
Le roi voulut voir ce chef-d'œuvre avant nifme qu"i\ fàl achevé. (Voltaiue.)
Avant que l'action fût terminée, quchjues Thébains, à ce qu'on prétend, se rendirent aux l'erses. (Baktuéi.emv-)
Il fui des citoyens avant quW fàl des maîtres.
(VOI.TAIUK.)
Avant que sa fureur ravageât tout le monde, L'Inde se reposait dans une paix profonde.
(Kacink.) El le Rhin de ses (lots ira prossir la Loire Avant que tes faveurs sortent de ma mémoire
(Hoileau.) Avant que le sommeil te /erwe la paupière. Sur tes œuvres du jour porte un regard sévère. (Lbfbanc uë Pouimo'an;}
Bans que , non suivi de ne.
PROSATEURS
Tout le monde dit d'un fat qu'il est un fat, et personne n'ose le lui dire à lui-rn<'>me: il meurt sans le saToir et sans que personne se soit vcnj;é.
(La Bruyère.)
Quiconque est vivement ému voit les choses d'un autre «fil que les autres honuncs. l'oul est pour lui objet de comparaison rapide et de métaphore, sans qu'il y prenne garde. (Voltaire.)
Toutes les créatures paraîtront devant Dieu comme le néant, sans qu'il y ait entre elles de prérogatives que celles que la vertu y aura mises.
(MOTESQUIEU.)
Raoul, comte d'Eu et de Guines. accusé d'intelligence avec les Anjjlais, est décapité, sans qu'on observe les formes de procédure. (Uéïsault.)
POÈTES
La Castilie du moins n'aura pas la victoire. Sans que nous essayions d'en partager la gloire.
(Molière.) Eh! peut-on ôlre heureux sans qu"\\ en coûte rient
(Lafosse.) Le sort de votre époux est déjà trop horrible. Sans que de nouveaux traits venant me déchirer, Vous me donniez encor votre mort à pleurer.
(Voltaire.) Vous pouvez maintenant, sans que l'on vous punisse, Vous retirer chez vous, el quitter le service.
(Regnard.) Tous les fleuves du monde entrent au sein des mers. Sans que leurs flots unis ravagent l'univers.
(Lefranc de Pompignan.)
Généralement, apiès les locutions conjonctives avant que, sans que, il ne faut pas exprimer la particule ne, ainsi que le prouvent les nombreux exemples qui précèdent, et que nous aurions pu multiplier à l'infini. Il est vrai cependant (jue de bons écrivains ont aussi fait usage de cette négation ; mais les exemples qu'on rencontre de cet emploi abondent si peu, qu'ils sont en comparaison de ceux oîi ne est supprimé, dans la proportion de un à cent. L'usage milite donc en faveur des exemples oii les écrivains n'expriment jamais la négation. Voici néanmoins les seuls que nous ayons trouves avec ne; ils ont pour eux des autorités respectables :
Avant que suivi de ne.
Nous avons beau leur représenter que nous étions paisibles possesseurs des Tuileries vingt ans avant qu'ils ne fussent au monde : je crois qu'ils nous en chasseront à la lin. (Montesquieu.)
J'irai vous voir avant que vous ne preniez aucune résolution. (M'"^ DE SÉVIGNÉ.)
11 me paraît que les volontés de M. l'"ou(]uet sont si ambulatùires, qu'il ne vaut pas la |)eine de rien avant r/u'elles ne soient fixées. (Bartuklemv.)
A peine chacun se contient dans l'atlente du signal. IlAlez-vous de le donner vous-tiicme, avant ifue vos trompettes ne vous éehap[U'nlct ne le donnent malgré vous. (Maumo>tel.)
L'ysatis, moins fort, mais beaucoup plus léger que le glouton, lui sert de jiourvojeur : celui-ci le suit a la chasse, et souvent lui enle\e sa proie avant qu'\\ ne Vait entamée ; au moins il la partage.
(RUEFON.)
Sans que suivi de ne.
Gràre au ciel, chère cousine, vous voilà rétablie. Mais ce n'est pas saîis que votre silence el celui de M. G., que j'avais instamment prié de m'écrire un mot à son arrivée, ne m'ait causé bien des alarmes.
(J.-J. RoUSsEAU.)
Je n'ai jamais entendu ce chant grave et pathétique entonné par les prêtres et répondu aireetueu sèment par une infinité de voix d'hommes et de femmes, de jeunes filles et d'enfans, sans que mes entrailles ne s'en soient émues, ji en aienf tressailli, et que les larmes ne m'en soient venues aux yeux.
(Diderot.)
Elle ne voyait aucun être souffrant sans que son visage n'exprimât la peine qu'elle en ressentait.
(BeRN. de SAIISr-PlhHRE.)
Il ne m'est jamais arrivé de passer devant les habit. mis de NeulVhàtel sans que, petits et grand.s, ils ne \u aient [irévenu d'un salut.
(Raoul-Rochbttk.)
Laveaux et quelques autics grammairiens pensent qu'on doit faire usage de 7ie après
( 751 ) avant que, toutes les fois qu'il y a un doute sur la réalité de l'action exprimée par !( verbe qui suit avant que : cette opinion est parta jce par Honiface Suivant ce grammairien, on doit dire sans ne : Rentrons avant qv'U fasse nuit, parce qu'il est certain qu'il fera nuit; et avec ne, rentrons avant qv'U ne pleuve, parce qu'il n'est pas certain qu'il pleuvra. C'est là une doctrine beaucoup plus subtile que vraie, selon nous; car nous avouons en toute humilité que, dans les deux cas cités, nous ne voyons jiucune idée de doute; au contraire, l'action exprimée par le verbe qui suit avant que est une action qui, pour se réaliser postérieurement à une autre, n'en doit pas moins toujours avoir lieu : ce qui le prouve, c'est que l'on dira affirmativement: Rentrons avant qu'il pleuve; et s'il y avait réellement doute : Rentrons de peur qv'U ne pleuve. Avec avant, on voit que la pluie doit nécessairement tomber, et avec de peur que, il n'est pas sûr qu'elle tombe. La doctrine de Boniface et des autres grammairiens sur l'emploi de ne dubitatif après avant que est donc entièrement fausse, et les exemples que nous avons rapportés ne peuvent non plus servir ni à l'asseoir ni à la justifier. Il faut s'en tenir seulement à ce que nous avons dit en commençant : N'employer jamais ne après avant que, parce qu'en effet c'est là l'usage le plus constant.
Quant à sans que suivi de ne, Boniface en rend compie ainsi par l'analyse : « Je ne pouvais parler sans qv'U ne m'interrompît ; c'est-à-dire je ne pouvais parler sans ceci: Il ne m'interrompit pas sans sa non interruption
Le sans et le ne se détruisent et équivalent à une affirmation, ce qui d'abord paraît bizarre, mais ce qui n'en est pas moins vrai, malgré le ridicule jeté par Lemare sur cet axiome : Deux négations valent une affirmation. »
Quoi qu'il en soit, les exemples où ne n'est pas exprimé après sans que nous paraissent beaucoup plus rationnels, beaucoup plus logiques. Que signifie sans que? Cette expression signifie sinon que, si ce n'est que: je ne partirai pas sans que vous veniez, c'est-à-dire sinon que vous veniez, si ce n'est que vous veniez . Comme après sinon que, si ce n'est que, on ne met jamais ne, il s'ensuit qu'on ne doit pas le mettre davantage avec sans que, qui est pour que ne, ainsi que cela paraît démontré jusqu'à la dernière évidence dans les exemples comparatifs qui suivent :
Que ne.
Je ne vous quitte point, Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce point.
C0«>E1LLE.J
Je ne saurais faire un pas seulement, que je ne l'aie aussitôt a mes trousses. (Moi.iftnE.)
Je ne saurais voir d'honnêtes pères chagriné» par leurs enfants, que cela ne m'émeuve.
(MOLIËRE.)
Sans que.
Vous conviendrez que je ne pouvais obtenir l'aveu du conseil, sans que mon ouvPHjre fût examiné. (J.-J Rousseau.)
Hélas! nous ne pouvons un moment arrêter les yeux sur la gloire de la iirincesse, sans que la mort j'y 7nêle aussitôt pour tout oflusquer de son ombre.
(BOSSUET
EXERCICE PURASEOLOGIQUE.
Avant qu'il vienne.
Sans qu'il paris.
Avant qu'il sorte.
Sans qu'il MU'uie.
Avant qu'il meure.
Sans qu'il se iache.
Avant qu'il soït né.
Sans qu'il J mette obstacle.
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A moins que, de peur que, de crainte que.
A moins que.
Il sera difficile désormais qu'il s'élève des génies 1 Un amant toujours rebuté par sa maîtresse l'est
nouveaux, à moins que d'autres mœurs, une autre toujours aussi par le S|teclateur, à moins qu\\ ne
sorte de gouvernement, tie donnent un tour nouveau respire la fureur de la vengeance. (VoLXAkHit.) aux esprits. Voltaire.) I
Quel indigne plaisir peut avoir l'avarice 7
Kl aiie sert d'amasser, à moins qu'on ne jouisse
(BOUUSAITLT.)
Un homme en vaut un autre, à moins nue, par mal-
[hcur.
L'un d'eux n'ait corrompu son esprit et son cœur.
(Destoucues.)
De peur que.
Combien de fois a-t-on vu des hommes publics faire dchoucr des entreprises f^lori-euses à l'Etat, de peur que la gloire Ji'en rejaillît sur leurs rivaux.
(Massillon.)
Laisse en paix ton cheval vieillissant, Depeurque, tout d'un coup, efllaïuiuo, sans haleine, Il ne laisse en tombant son maître sur l'arène.
(BoILEAU.)
Ne jetez pas, dit Jésus, les perles devant les pourceaux, de peur qu'ils ne les foulent aux pieds, et que se tournant contre vous, ils ?ie vous déchirent. (Bekn.dk Saimt-I'ieure.) J'c'vitc sa prt'sence.
De peur qu'eu le voyant, (luchiue trouhle indiscret Ne fasse avec mes [deurs échapper mon secret.
(Raci>e.)
De crainte que.
Le seul avantage de la noblesse, c'est de ne pas manquer d'exemples dans sa maison, et d'i'tre dans la nécessite de les imiter, dans hi crainte de ne pas être reconnu pour léj;ilirae héritier.
(^Pensée de l'ÉtnARQUE.)
Clarice le prie de parler plus bas, de crainte que son père ne l'entende. (Voi.taiue.)
Plul.uque dit que les Grecs, ce peuple si sensible, fiémissaient (/e crainte que le vieillard qui devait arrêter le bras de IMcropc Ji'arrivat pas assez tôt.
(Vof.TAIRE.)
Les locutions conjonclivcs à moins que, dcpciir que, de crainte que, disent iMM. ISoël et Chap-al, veulent toujours après elles la négation ne: A moins qvevous nk lui pai-licz, de PKi'R Qi'on NE vous trompe, etc. Cotte règle est trop absolue ; et si MM . Noèl et Chapsal l'ignorent, nous leur dirons qu'en poésie, les écrivains sont en possession de supprimer la négative quand elle gène la mesure. «Autrement, s'écrie Voltaiie , il n'y aurait pa's de poésie possible; il faudiait renoncer à faire des vers!» Voici quelques passages où les poètes n'ont pas exprime la particule ne:
A moins qui nos projets un plein effet réponde.
(COUMÎILLE.)
De peur que ma présence encor soit criminelle, Je te laisse. (Moliëke.)
Sois donc prêt à frapper, de peur qu'on nous prd-
(Voi-TAiRE.) [tienne.
Si j'ai besoin de vous, de peur qu'oi\ mccontraiqne, J'ai besoin que le roi, qu'elle-même me craigne. '
(CORNEILLK.)
Nous défions MM. Noël et Chapsal de condamner cette phrase de ^'oltaire : C'est une règle assez générale qu'un vers héroïque ne doit guère finir par un adverbe, a moins que cet adverbe se fasse ù peine remarquer comme adverbe. Bien que cet exemple soit en prose, bien que la négative soit supprimée, la phrase est pourtant correcte ; il y a plus : ce serait une véritable faute d'exprimer la négation, et la raison en est que l'expression adverbiale à peine modifiant le verbe fasse, s'oppose à l'introduction de la particule n« dans la phrase ; c'est ce qui aurait également lieu s'il y avait peu ou tout autre terme équivalent. Avant donc de poser des règles, il faut étudier les faits.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
A moins <j"'^
Do pciir f[iic.
De Cl aime ^110
Dans l.n ci.iinU' que
Autre, tout autre, tout autrement que, plutôt que, plus tôt que.
Tout autre que, etc.
On se yoit d'un autre œil gu'on7ic voit son prochain. (La Fontaine.)
Plutôt que.
Nous avons en France des tragédies estimées qui 8ont ;;/i<M< des conversations r/u'ellcs ne sont la re- I viréseuiailon d'un événement. (Voltaiub.)
Il Sfimb'.c qu'il y ait en nous plusieurs hommes, [iiiisquc souvent chacun de nous prnse et agit aujourd'hui tout autrement qn'û ne le faisait hier. (Cité par Noël.)
La joie de faire du bien est tout autrement douce que ne l'est celle de le recevoir. (/ci.)
On dompte la panthère />/a(^( ^u'on ne l'apprivoise. (BUFFON.)'
Chacun s'égare, et le moins imprudent
Est celui-là quip/us tôt se repent. (Voltaire.)
Apres les expressions autre, autrement, tout autre, tout autrement, plutôt que, plus tôt que, on exprime la négation ne dans la proposition subordonnée (1), à moins que la première proposition ne soit négative : N'agissez pas autrement que vous parlez; nous n'avons vas plus tôt fait une chose que nous en faisons une autre, etc.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Tool autr
Tout autrement.
Plutrtt IJU
Plu.i tût que.
AVANT LE VERBE
IJien souvent dans les camps un soldat honoré Hampe h la cour des rois et languit ignoré.
(Voltaire.)
Toujours la tyrannie a d'heureuses prémices.
(Racine.) ... Aujourd'hui
On passe sur l'honnête, et l'on songe à l'utile (Destouches.) ... Je sais mépriser ces vains droits de noblesse. Que la force autrefois conquit sur la faiblesse.
(Chénier.) S'il se faut quelquefois défier quand on aime. C'est de tout ce qui peut, dans le cœur alarmé, Soulever des soupçons contre l'objet aimé.
(PiRON.)
Le ciel parfois seconda un dessein téméraire, lit l'on sort comme on peut d'une méchante affaire.
(Molière.) . . Un traître jamais ne doit être imité.
(Lefranc.) Cela est heureusement exprimé. (Laveaux.) Lorsque, dans la pièce anglaise, Orosmane vient annoncer à Zaïre qu'il croit ne la plus aimer, Zaïre lui répond en se roulant par terre. (Voltaire.)
APRÈS le verbe.
Js Dieu que nous servons est un Dieu de bonté ; Mais dans les livres saints s'il prêche l'indulgenci. Il commande souvent la guerre et la ve/igeancc.
(CUÉNIER.)
Le succès fut totijours un enfant de l'audace.
(Crébillon.) SI arrive aujourd'hui à midi. (Académie.)
Cela se pratiquait autrefois, mais aujourd'hui on en use autrement. (/d.)
Le témoin le plus vil et les moindres clartés Nous montrent quelquefois de grandes vérités.
(Voltaire.)
On se lasse parfois d'être femme de bien.
Un roi ne sait jamais s'il a de vrais amis.
(BOURSADLT.)
Cela est exprimé heureusement. (Laveaux.) Protésilas ne pouvant souffrir que je ne crus^^c pas tout ce qu'il me disait contre son ennemi, prit le parti de ne m'eo parler plus. (Fénelon.)
La construction des adverbes ne présente guère de difficulté qu'aux étrangers; c'est - u général la clarté, le goût, l'élégance et l'harmonie qui décident de la place qu'ils doivent occuper dans le discours. En effet, on voit que souvent, toujours, aujourd'hui, autrefois, etc., se mettent avant ou après le verbe.
(1) La Bruyère a néanmoins supprimé la riég.ilion dans celte phrase : (lest incapable de s'imaginer que ies grands pensent autrement de sa personne qu'il fait lui-même.
Toujours je voaa aimerai
{ 75V ) EXERCICE PnitASÉOT.OGIQVE.
Je voKS aimerai loujojrs. Aiilrcfo:- j'ilais air.'.é Xétaii aune autrtfola.
CONSTRUCTION DE noîi seulement, mais encore.
Aon seulement l'Église secourait ses enfanls, ELLE VKiLLAir ENCORE sur Ics iiiforlunés d'une religion ennemie. {CiiATEAL-imiAND.)
Non seulement on s'estime avant ioul, mais on ESTIME encore toutes les choses que l'on aime. (Vauvenargues.)
Non seulement on obéit à un sage roi, mais on AIME à lui obéir. (Fénelon.)
Mentor, non seulement teume et courageux. mail noux et tranquille, semblait commander aux vents et à la mer. (Fénelon ^
]\Ientor parut dans ce danger non seulement FicRME ET INTRÉPIDE, mais PLUS GAI qu'à l'ordinaire. [fd.]
La patience est non seulement nécessaire, mais UTir.E. (Diderot.)
Non seulement doit précéder la partie de la phrase mise en rapport avec celle qui suit mais encore, comme dans les exemples qui précèdent. Dans la première colonne, non seulement est suivi d'un verbe, mais doit être suivi d'un autre verbe. Dans la seconde, non seulement est suivi d'adjectifs, mais par conséquent doit être aussi suivi d'adjectifs. Ce serait donc mal s'exprimer que de dire : L'Eglise secourait non seulement ses enfants. MAIS elle veillait encore, etc.; on s'estime non seulement avant tout, mais on estime, e'.c.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Kon £(.tÙ£mcDt bon, maïs humaio.
Non sculemcul il l'aimait , mais encore U 'estimait.
POUR LA MANIÈRE
L'activité est aussi nécessaire au bonheur que l'agitation lui est contraire. (De Lévis.)
Rien ne doit être si sacré au\ hommes que les iois destinées à les rendre bons, sages et lieureux.
(rÉNELON.)
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés.
(Racine.)
La loi doit être comme la mort, qui n'épargne personne. ' (Montesquieu.)
Comme le soleil chasse les ténèbres, ainsi la science chasse l'erreur. (Académie.)
Rien n'est à mon avis si trompeur que la usine!
(CA.'VII'ISTHON.)
L'oisiveté est aussi fatigante que le repos est doux. (Dk Lévis.)
Il n'est rien de si beau que la sincérité.
(Dkstouches.)
POUR LA QUANTITE OU LE NOMBRE
Il y a autant de faiblesse à fuir la mode qu'à l'affecter. (La BuuvtRE.)
Souvent notre repentir n'est pas tant un regrci du mal que nous avons fait, qu'une crainte de celui qui peut nous en arriver.
(La Rochefoucauld.)
Un malheureux qui en console un autre, a uvr éloquence d'owtant jj/ms puissante qu'il la puise e;: lui-mcnic. (LaRocue.)
L'homme est d'autant moins pauvre 7i/'il ilési; moins. (Pensée de P. Sviu:s.)
Je sais la chose mieux que vous, et d'autan; mieux que j'en suis témoin. (Académie.)
Autant la i)ilié est douce quand elle vient à nous, autant elle est amère, même dans ses secours, quand il faut l'implorer. (Lacretelle aîné.)
Les exemples qui précèdent nous font voir que les expressions employées dans les cornparaisons d'égalité sont, pour la manière : aussi que, si que, ainsi que, comme, comme... ainsi; pour la quantité et le nombre -.autant que, tant que, d'autant plus que, d'autant moins que, d'autant mieux que, Glaiitant.. . autant.
EXERCICE PIIRASÉOLOGIQVE.
I.e Inii;) est omji mécliaal que
Le chien est si fidèle que . .
Ainsi qu'une ombre là vie Cit..
La vie s'écouie comme. . .
Il y a dans celle action aiilanl «le lâcliclé que. .. Il n'y a pas lanl ilc mal qu'on ne puisse. . . Les p.:ii|les sont d'aiilanl plus heureux ([ue... Aulanl sa ligure csl douce, aulanl son caracicie csl.
Aussi, autant, suivis de que ou de comme.
SDivis DE que.
Quand on a prétendu que rien n'était aussi rare que le génie, on avait oublié la perfection,
(LlVRV.)
L'esclave n'a qu'un maître; l'ainhilicux en a autant qui\ y a de gens utiles à sa fortune.
(La BRi'vtuE.)
La vérilé ne fait pas autant de bien dan? !e monde que ses apparences y font de mal.
{L.\ ROCUEFOI'CAUI.D.)
SUIVIS PB comme.
Tant qu'a duré la guerre, on m'a vu conslainmeûl Aussi bon citoyen comme parfait amant.
(Corneille.)
Qu'il fasse autant pour moi comme je fais pour lui.
(Le MâMU.)
Le vrai brave conserve son jugement au niilieii du péril avec autant de présence d'esprit comme s ï\ n'y était pas. (Pbrase blâmée par Wailly.)
Jusqu'à Corneille cf. Molière, on pouvait faire usage do que ou de comme après les adverbes autant, tant, aussi, si; mais aujourd'hui il n'est pins permis de se servir de comme pour lier deux termes d'une comparaison ; il faut employer que: elle a autant d'esprit QUE vous; il n'est pas aussi savant que vous, etc. En effet, le mot aussi fait assez sentir la comparaison d'égalité. Aussi bon citoyen co.mme fidèle amant est une constructiou italienne tout-ià-fait tombée en désuétude parmi nous.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Jo suis aussi heureux que vous.
L'éléphant est aasii doux qu'il est fort
Je vous aime autant que vous m'aimiei.
Personne n'a autant de bonheur que vou»
-^^ms N' DCXCIX. ^^^
St ET aussi
AVEC aussi.
De la philosophie à l'impiété, il y a aussi loin qu3 de la religion au fanatisme. (Diderot.)
Les athées sont de très- mauvais raisonneurs, et leur malheureuse philosophie est aussi dangereuse i/M'absurde. (îîoiste.)
L'Allemagne est aussi peuplée que la France.
(Wau.lv.)
Je fuis les oisifs des villes, gens aussi ennuyés çu' ennuyeux. (J.-J. Rousseau.)
AVEC si.
Les agneaux de la première portée ne sont jamais si bons que ceux des portées suivantes, (lîui-i'ox.)
Les chevaux turcs ne sont jamais si bien propur lionnes que les barbes. (^i')
Kn s'approchant des plus grands hommes, on setonne de les trouver si petits. (Boistk.)
Regarder les excès des passions comme des lu.ila- (iics est duii clïet si salutaire, que cette idée rend inutiles tous les serinons de morale. (Id.)
On emploie au^si dr.ns les phrases positives ot .^mI.uis l.\^ {«linises négatives, Ccpen-
dant rien n'empôche do se servir do aussi dans ce dernier cas : Il faut que la tare ait clé cultivée pour que la population N'ait pas été aussi grande qu'on le suppose. ( CoN-
DILLAC.)
Dans les deux derniers exemples de la seconde colonne on apprend que si s'emploie ilaos les phrases positives quand il a la signification de tant, tellement
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
. " n»*»''"''' sont a'j5si fausses que J.inijcicuses. Mes raisons n'étaient pas si absmilcs qu'il le Son l.in^ai^e n'clalt déjà pas si luoiléré. (et «ris est aussi celui de tout le monde. disait. Les lioniines ne sont pas si méeluali.
l.a rrauce est aussi cclairce que l'Anjjleterre. La Russie n'est pas si avancée qoe les antres pays. Ce fut si vrai qu'il fut peituaùé.
--^<^vm#coN" DCC. ®^
Aussi ET autan:'..
AVEC aussi.
_ L'âne est Je son naturel aussi humble , aussi paient, aussi tranquille, que le cheval est lier, ardent, impétueux. (Buffon.)
Aussi intrépide que son maître, le cheval voit le péril et l'affronte. [Id.)
Un athée qui serait raisonneur et puissant, serait un lléau aussi funeste qu'nn superstitieux sangui- "aire. (Voltaire.)
La probité est aussi rarement d'accord avec l'inlérct, que la raison avec la passion.
(SamalDubay.)
Quand la vérité n'offense personne, elle devrait sortir de notre houche aussi naturellement que l'air que nous respirons. (Stanislas.)
Le nom de la vertu sert à l'intérêt aussi utilement que le vice. (La Rocuefoucalld.)
AVEC autant.
Il fiiut autant de discrétion pour donner des conseils, que de docilité pour les recevoir.
(La Rocuf .) Chacun tourne en réalités.
Autant qu'd peut, ses propres songes.
(La Fontaine.) Les lois sont faites pour secourir les citoyens aw tant que pour les intimider. (Voltaire.,
Cornélius Népos, auteur ancien et judirieuT autant qu'élégant, ne veut pas que l'on doute de la date du décret d'Arlaxerxe, après l'autorité de Thucydide. (Bossuet.) Un certain Grec disait à l'empereur Auguste. Comme une instruction utile mitant que juste. Que lorsqu'une aventure en colère nous met, Nous devons avant tout dire notre alphabet, Afin que dans ce temps la bile se tempère.
Aussi se joint aux adjectifs et aux adverbes : aussi humble, aussi rarement. Autant se construit particulièrement avec les noms, les verbes et les participes : autant de discrétion, chacun tourne autant, etc.; les lois sont faites autant, etc. Quand il est joint à deux adjectifs, on le met, ep prose (1), toujours entre les deux -.judicieux autant qu'élégant, et cette tournure a plus de force que aussi judicieux qu'élégant , par la raison déjà connue que aussi n'exprime que la qualité, tandis que autant implique une idée de quantité.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Soycî un liomme .iiissi savant que modcstp. 11 faut ùluaicr aussi lou-lenips que l'on peu il se présenta aussi galamment qu'un clic>'ali Soyons aussi cliaritables qu'on le prescrit. Sois aussi juste qu'humain.
Il y avait autant d'éjtines qtic de llenr II iaut autant nous cacher que nous sa Vous êtes autant aimée qu'estimée.
Ilomme crédule autant que confiant.
Ecrivain habile autant que modeste.
(1) Kous disons en prose, car on poésie cette règle peut n'être pas suivie, comme le prourent ces rerj dt Sacine, où autant est employé pour aussi, afin d'éviter l'hiatus :
Passons chez Oclavie, et donnons-lui le reste D'un jour autant heureux que je l'ai vu funeste.
Autant ET tant.
AVEC axitant.
Avec aussi peu de raison qu'en ont les hommes, >l leur ÏAxilautant de préjugés qu'ils sont accoutumés d'en avoir. (FONTENELLE.)
L'amourpropre fait peut-être autant de tyrans qm l'amour. (Imbert.)
Pour être philosophe, il ne suffit pas d'en usurper le nom ; 11 faut le justifier par les vertus autant que par les lumières. (Labouisse.)
La pauvreté est le plus grand des maux qui soient sortis de la boîte de Pandore, et l'on hait autant l'haleine d'un homme qui n'a rien, que celle d'un pestiféré. (.Saint-Évremont.)
Ah ! que devient des rois la majesté sacrée, Si leur foi ne peut pas rassurer les mortels, Si leur trône n'est pur autant que les autels?
(HODD. DE LA MOTOE.)
Les deux premiers exemples de la première colonne montrent que dans les comparaisons on se sert de autant devant les substantifs, quand on veut exprimer wn aussi grand nombre de : autant de préjugés que..., c'est-à-dire un aussi grand nombre de préjugés que.. . Dans les trois derniers, le mot autant, modifiant les adjectifs ou les verbes, signifie : A UN DEGRÉ AUSSI GRAND QUE : L'on hait l'kaletne d'nin homme qui n'a rien autant QUE... est pour l'on hait l'haleine d'un homme qui n'a rien a un degré aussi grand
QUE
On doit employer tant, comme dans les deux premiers exemples de la seconde colonne, lorsqu'on veut énoncer une sorte de durée, et que l'adveibe comparatif a le sens de aussi LONGTEMPS QUE : TANT Qv'on peut se parer,... c'est pour aussi longtemps Qu'on peut se parer. Dans les trois autres citations tant est pris dans l'acception dé tellement, à un tel point : Rien ne pèse tant qu'un secret, c'est-à-dire à un tel point.
EXERCICE PnRÂSÉOLOGIQUE.
AVEC tant.
Toute espèce de luxe est un crime envers la société, tant qu"\\ existe un homme dans le besoin. (D'Alembert.) Tant qu'on peut se parer de son propre mérite, on n'emploie point celui de ses ancêtres.
(Saint-Evremont.)
11 y a tant de bassesse dans la plupart des louanges, çu'elles avilissent plus ceux qui les donnent, qu'elles n'honorent ceux qui les reçoivent.
(De Lévis.)
Rien ne pèse tant qu'un secret :
Le porter loin est difficile aux dames ;
Et je sais même sur ce fait
Bon nombre d'hommes qui sont femmes.
(La Fontaine.)
Il n'y a rien qui exhorte tant à savoir bien mourir que de n'avoir point de plaisir à vivre.
(Voiture.)
Je lui donnai autant de coups qu'il en méritait. On lui laissa manger autant de fruits qu'il voulut. Je vous aime autant que je puis.
Soyez franc autant qu'an honnête homme doit l'être.
Je lui donnai tant de coups qu'il en est mort.
On lui laissa manger tant de fruits qu'il tntnlia malade
Je vous aimerai tant que vous serez aim.ille.
Soyez franc tant que vous vivrez.
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EMPLOI DE SI ET DE tant.
Si.
Il n'j a point d'homme si virieuxqu'il ne possède iiuelquo bonne qualité. (La Moiuk le Vaver.)
Les hommes sont en fiénéral si fourbes, si envieux, si cruels que (juand on en irouve un qui n'a que de la faiblesse, on est trop heureux.
(V'oLTAlItlî.)
Tant.
Rien ne persuade tant les gensi/ue ce qu'ils n'entendent pas. (Db Retz.)
On n'est heureux ni riche, tant qu'on s'efforce do l'être davantage. (Fiévkh.)
L'amour n'est pas si despote que l'amour-iiroprii. On ne va jamais si loin que lorsqu'on ne sait oi'i l'on va. (DE Reiz.)
II n'y a si petit état qui ne puisse nourrir un grand homme. (Bern. de SAiXT-PiEiiuE.)
Rien n'empêche tant d'être naturel que l'envie de le paraître, (La Rocuefoucauld.)
... Je ne hais rien tant que les contorsions De tous CCS grands faiseurs de protestations.
(MOLlfellE.;
Dans les exemples qui précèdent, si et tant ont absolument la même valeur, le menu; sens, puisqu'ils signifient tous deux tellement; mais il y a cette différence entre eux, que SI modifie toujours les adjectifs et les adverbes, tandis que tant ne peut jamais modifier que les verbes. En poésie, cependant, on trouve quelquefois des adjectifs modifiés par tant :
La fortune est comme les belles :
Acceptons ses faveurs, tant légères soient-elles. (Jauffiiet.)
C'est ce qui nous prouve qu'on ne saurait asseoir en rien des règles absolues (1).
EXERCICE PURÂSÉOLOGIQVE.
Personne n'est si sage que. . .
Vous n'êtes pas si mécLant que. . .
Vons n'êtes (jii si umLitieui (jue.
11 rous estime tant que.
Il Ht tant que. . .
Il le persuada tact que. .
EMPLOI DE ainsi que, aussi que et de comme.
Ainsi que.
Les vertus devraient être sœurs, Ainsi que les vices sont frères.
(La Fontaine.)
Pélagie d'Ântioche était d'une grande beauté, ainsi que sa mère et ses sœurs.
(Chateaubriand.)
Comme.
Pour grands que soient les rois, ils sont ce que nous
[sommes; Ils peuvent se tromper comme les autres hommes.
(^Corneille.) Le matin de la vie est comme le malin du jour, plein de pureté, d'images et d'harmonies.
(Chateaubriand.)
Aussi que.
Le roi est aussi intéressé que le peuple à l'équilibre politique. (Beun. de Saint-Pieuke.)
La beauté, j'en conviens, peut, quand elle est réelle, luspirer un amour aussi passager qu'Ma.
(La Cuaussée.)
Comme.
L'amitié des enfants, qu'est-ce? Pure habitude- Vive et faible comme eux, tel est le cœur humain ; Aujourd'hui désolés, et consolés demain.
(Fabre d'Eglantine.'i L'amour rend, comme un autre, un sage iiiconsé- (La Cuaussée.) [quent.
La seule remarque que nous ayons à faire ici, c'est que comme peut être employé dans les comparaisons pour ainsi que, aussi que. En effet, on pourrait dire : Les vertus devraient être sœurs comme les vices; le matin de la vie est ainsi QVE le matin du jour. Le roi est intéressé comme le peuple à l'équilibre mlitiaue : l'amour rend le sage aussi incunséquent ou'im autre.
(1) Voici encore un exciii[)le de Bernardin de Saint-Pierre où tant modifie un adjectif: Les guerres, TANT intérieures Qu'extérieures, ont eu pour première cause dans chaque état l'ambition des nobles; mais il est vrai que tant u'a plus ici, comme dans les vers de JaulTret, la sigmricatioii de tellement.
EXERCICE PURâSÈOLOGIQUE.
Eik' e»t, ainsi que 55 inf-re, (î'une grande bt Atiifi que la vertu, le vice a ses dejjrés. Il fut tout aussi );cncr< ux que lui.
Il (e signala aussi liien que lui
hlle est, comme ga mère, d'une grande brantè. Cuinme la vert», le viciî a ses dcgrti. Il Tut gcaércux tout comme lui.
lise Siignala comme lui.
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ELLIPSE DU SECOND TERME DE LA COMPASAISON
Elle approche, mais en tremblant; Une autre la suivit, une autre en fit aufanf. (La Fontaine.) lîùtc-tui, mon ami, tu n'as pas tant à vivre : Je te rebats ce mot, car i! vaut tout un livre, (fd.) Si tu n'avais servi qu'un meunier, comme moi, Tu ne serais pas si malade. [Id).
Qui te rend si hardi de troubler mon breuvage?
[Id.)
ANALYSE
Une autre en fit autant (que la dernière avail fait) ; c'est-à-dire la suivit.
Hâte-toi, mon ami, (car) tu n'as pas tast (i vivre que [tu crois.)
Tu ne serais pas si malade (que tu l'es.)
Qui te rend si hardi (que tu l'es) de troubler mon breuvase?
Du moment qu'il entre dans une phrase l'un des mots autant, tant, si, etc., il y a comparaison, et la comparaison n'est complète qu'autant que les deux termes qui la composent sont exprimés. Or, dans les quatre exemples cités, le besoin, la nécessité de s'énoncer brièvement a fait sous-entendre le second terme de la comparaison. L'analyse, en nous montrant le moyen de réintégrer les mots ellipses, nous fait voir en outre que l'emploi des adverbes comparatifs est , en pareil cas , conforme aux principes que nous avons précédemment établis.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Si VOUS cies ricbe, je le suis tout autant.
Si vous m''aîmii'z bofiocoup, je vous aimerais autant.
Qui diaLle vient si matin me déranijer?
Je ne veux pas que vous parliez ainsi-
Pourquoi le traiter aussi mal ?
Vous lui avez fait tant de peine î
Qui le rend si fier?
La nature est si belle !
Dêpéoliez-vous, vous n'avez plus tant a faire. Vous ne pouvez l'estimer, vous le haïssez tant ! Ke sois l'as si égoïste, tu ne seras pas si mèciiant. Je n'aurais jamais poussé les clioscs au5si loin. l*eul-on être aussi méchant!
Pourquoi tant de p&roles?
J'en ûi autant â votre service.
Le ciel est si pur !
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DES MOTS EMPLOYÉS DANS LES COMPARAISONS DE SUPÉRIORITÉ ET d'iNFÉRIORITÉ.
COMPARAISONS D INFERIORITE
Ma gloire vous serait moins chère que ma vie .'
(Raci.nk.)
Les jeunes cerfs ont le bois plus blai-.cliàtre i moins teint que les vieux. (Blffos.)
Le naufrage et la mort sont moins funestes qui les plaisirs qui attaquent la vertu. (I'ékelon.}
Par ces exemples nous apprenons 1° que les mots qui servent à exprimer les compara: sons de supériorité sont plus ou mieux suivis de que; 2' que les comparaisons d'inféricrite sont indiquées au moyen de l'adverbe moins également suivi de que. On doit observer aussi que les nm's plus, mieux, moins, so mctlont toujours devant les adjectif?
{ 700 ) EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Plui Rrand qiic.
l'Ius rirlic quo.
Plil.l hc.nli que.
l'IuiHniii .|iic.
l'Ius stiAve que
Mieux ait qn... .
Mieux écrit que. .
Vaut mieux que. .
Moins pur que.
Moins joli nue.
Moins poli que
DES DEUX TERMES DES COMPARAISONS DE SUPÉRIORITÉ ET D'INFKR10R1T
SECOND TEU.ME ElSTlfeREMENT EXPRIMÉ.
Les cerfs blancs n'étaient pas plus communs aiieienncmeiit quils ne le sont aujourd'hui.
(BlIFFON.)
On ne peut perdre un royaume plus gaîment que vous le faites. (Bussy-Raiîctin.)
Les batailles sont moins sanglantes qu elles ne l'étaient. (Montesquieo.)
SECOND TERME EXPRIME EN PARTIE OH TOUT A- FAIT SOrS-ENTENDU.
Quelle main était plus propre à ce ministère?
(Flécqier.)
Il n'était sorti de la cour que pour y être plus accrédité et pZws utile. {Id)
L'ingratitude enlève moins de plaisir au bienfaiteur qu'à l'ingrat. (Lingrée.)
Le but de ces citations est de nous apprendre que dans les comparaisons de supériorité et d'infériorité le second terme peut être, selon les cas, exprimé, soit en entier, soit en partie, et quelquefois même entièrement ellipse. En effet, il est permis de dire : 1° On ne peut perdre un royaume plus gaîment que vous le faites; S^ow ne peut perdre un royaume PLUS gaîment que vous; 3" on ne peut perdre un royaume plus gaîment. Les citations de la seconde colonne sont donc elliptiques : Quelle main était plus propre à ce ministère? (sous-entendu) que M. Le Tellier ; il n'était sorti de la cour que pour y être plus accrédité et plus utile, (sous-entendu) qu'il ne l'était; l'ingratitude enlève moins de plaisir au bienfaiteur qu'à l'ingrat, c'est pour qu'elle n'en enlève à l'ingrat.
EXERCICE PHRASÈOLOQIQVE.
CDNSTKUCTIOS PLEINE.
SSTRVCriON ELL
Plus n^e que vous l'élcs. Moins instruit que lest à cet âge
Moins riclie que tu l'es. tout autre enlant.
Plus savant que ne IVst un docteur. Plus adroit que ne l'est un singe.
Plus âge que vous.
Moins riche que toi.
Plus savant qu'un docteur*
Moins instruit que tout autre
enfant, Plus adroit qu'un sinfie.
répétition de flusy de moins et de mieux
Mains on mérite un bien, moins on l'ose espérer.
(Molière.)
Plus on a lu, plus on est instruit ; plus on a médité, plus on est en état d'affirmer que l'on ne sait rit-n- (Voltaire.)
Plus un homme a l'âme bonne, moins il soupçonne les autres de méchanceté. (Boiste.)
Ah! qui versa des pleurs, tremble d'en voir couler ; Et plus on a souffert, mieux on sait consoler.
(De Belloy.)
Moins notre esprit a de lumière, moins iléclain nos vertus. (Bernis.)
Moins on a de richesse, et moins on a de peine ; C'est posséder les biens que savoir s'en passer.
. . .C'est ainsi qu'un père est toujours adoré, Et que moins il est craint, plus il est révéré.
(PlRON.)
Plus on connaît l'amour, et plus on le déteste.
(Qcinault.)
Plus j'observe ces lieux et plus je les admire. (/J
Lorsque l'esprit embrasse une suite d'idées croissantes ou décroissantes, plus, moins, mieux se répètent, non seulement par élégnnco. mais par nécessité.
EXERCICE PJTIiASÉOLOGIQVE.
PyiS on lit Je grammaire», plus. . .
l'fus on a, plus. . .
Moins on voil de médecins, mieux.
Plus OH a d'esprit, plu». .
Moins un a d'esprit, moin»
Plus on est intéressé, ulus.
-ee>»0(H^
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Plus, 7noins, mieux, répétés avec ou sans et.
POÈTES
SANS et
plus l'offenseur est cher, plus on ressent l'injure.
(Racine.)
Miiliridatc revient peut-être inexorable; Plus il est malheureux, plus il est redoutable.
(/d.) Plus le coupable est grand, plus grand est le sup- (VoLTAiRE.) [plice.
Plus on mérite de mépris, Plus on a de penchant à mépriser les autres.
(Jauffret.) Plus on grandit, plus on devient vaurien.
(Florian.) Plus on aime quelqu'un, moins il faut qu'on le (Molière.) [flatte.
Plus !e malheur est grand, p/ws il est grand de vivre.
(Crébillon.) Plus il est près de quitter ce séjour. Plus on lui trouve et d'esprit et de charmes.
(Gresset.)
Plus un lien est éclatant, Plus son étreinte paraît dure.
(F. DE Neufcuateau.)
Plus un honnête homme a de cœur, Plus d'un ennemi bas il méprise l'injure.
(Lenoble.)
avec et.
Plus l'offenseur est grand, et plus grande est ï'of- (Cokneille.) [fense.
. . . Plus je vous envisage, Et moins je reconnais, monsieur, votre visage.
(Raci.\e.) Plus il s'agite, et plus il devient laid.
(Voltaire.) Plus un bonheur est extrême.
Et plus il est dangereux. (J.-B. Rousse .\u.)
Plus j'y pense, et plus j'en enrage.
(La Fontaine.) Jtfbi*n»rassembléeest grande, ef^''"* elle a d'oreilles,
(Piron.) Plus le sens est précis, et moins il nous échappe.
(La Mothe.) Plus la vie est tranquille, et plus sa faible trame Échappe au ciseau d'Atropos. (Bernis.)
Plus la fortune rit, et plus on doit trembler; Elle orne sa victime avant de l'immoler.
(F. de Neufchateau.) Jouets de la fortune, assidus courtisans,
Examinez bien votre vie :
Plus vos fers sont dorés, et jj/ms ils sont pesants.
(Lenoble.)
prosateurs.
Plus on a étudié la nature, p/w.^ on a connu son auteur. (Voltaire.)
Plus les causes physiques portent les hommes au repos, plus les causes morales les en doivent éloigner. (Montesquieu.)
Plus les hommes sont médiocres, p/us ils mettent de soin à s'assortir. (M""^ de Staël.)
Plus les devoirs sont étendus, plus il faut faire d'efforts pour les remplir. (Mably.)
Plus ils s'accumulent (les hommes), et plus ils se corrompent. (J.-J. Rousseau.)
Plus je rentre en moi, phis je nie consulte, et plus je lis ces mots écrits dans mon âme : Sois juste, et tu seras heureux. [Id. i
Plus les hommes seront éclairés, et plus ils seront libres. (Voltaire.)
Plus je lis La Fontaine, plus je l'admire, et phn je le crois inimitable. iMarmontel.)
C'est ainsi que se sont exprimes et que s'expriment tous les jours encore et les poètes et ies prosateurs. Après eux ne craignons donc pas de dire : Plus on lit Racine, plus on l'admire; ou bien : Plus on lit Racine, et plus on l'admire. Que les grammairiens s'enrouent, si tel est leur plaisir, à répéter, après d'Olivet, que l'emploi de et dans cette dernière phrase est une faute grave. Scrif tores dixerunt (les écrivains l'ont dit), leur répondrons-nous, et force leur sera bien, à eux si chétifs et si nuls, de mettre fin h leurs cris, et de s'humilier, comme nous, devant ces arbitres souverains.
En vérité, nous ne concevons pas comment d'Olivct a pu s'oublier logiquement an point do dire à Racine qu'il lui aurait suffi d'un peu de logique pour comprendre que la conjonction et se trouve de trop dans ces vers :
Plus je vous envisage, El moins je reconnais, monsieur, votre visage.
La saine idéologie , au contraire, d'accord avec les faits, prouve que l'idée exige l'emploi de cette conjonction, et que lorsqu'elle n'est pas exprimée, elle est sous-entendue.
En effet , de ce que je dis : Vous le suivez, et il vous fuit, ne puis-je pas, ou plutôt ne dois-je pas dire : Plus vous le suivez, et plus il vous fuit? La conjonction et que j'emploie avefc le positif, pourquoi ne l'exprimerais-je pas au comparatif? Analysons cette phrase, et nous au.'ons : Vous le suivez plus .lu'à l'ordinaire, et par cela même il vous fuit plus qu'il ne le fait habituellement; ou bien : Vous le suivez plus que vous ne le feriez s'il ne vous fuyait pas, et il vous fuit plus qu'il ne le ferait sivoiis ne le suiviez pas
De toute manière et est nécessaire, et faire un crime aux écrivains de s'en être servis, c'est leur reprocher d'avoir été trop corrects, c'est avouer qu'on ne s'est jamais rendu compte du sens précis des phrases où il se trouve ; en un mot, c'est prouver qu'on manque de logique.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Plus on a J'aiRont, plus. . . Pluj on a d'argent, cl plus . .
Plus on a iraiiiii, moins. . . Plus on a d'amis, vl moins. . .
Kloins on a de fortune, moins. . . Moins on a de foi lune, et moins. . ,
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DES COMPARAISONS ENTRE DES ÊTRES OU DES OBJETS DE GENRE DIFFÉRENT
EXEMPLES
La LOI même est souvent moins forte que I'lisage.
fAR^.\ULT.)
L'ame des femmes coquettes n'est pas moins fardée que leur visage. 11 y a de l'artilice en toutes leurs paroles et dans la plupart de leurs actions, mais surtout dans leurs larmes. (Wailly.)
L'no>'NEi3R est plus puissant, plus sacré que la loi.
(Voltaire.)
L'exécction de mauvaises lois est moins dangereuse que 1' arbitraire. (Boiste.)
Fille de l'honneur, I'estime n'est pas moins d«^licatc que son père; un rien la blesse; un rien la fait mourir. (Sanial Dcbav.)
Vîiugclas croyait qu'un homme ne pouvait dire à une femme : Je suis plus vieux que vous; je suis moins grand que vous; ni une femme à un homme : Je suis plus petite que vous; je serai plus tôt revenue que vous; parce que vieux et grand, masculins, ne peuvent s'appliquer à la femme, et que petite et revenue, féminins, ne sauraient s'appliquer à l'homme.
L'oracle de l'hôlcl de Rambouillet aurait donc condamné les citations précédentes, en ce que les comparaisons sont faites entre la loi et l'usage, Yame et le visage, Vkonneur et la loi, l'exécution et Varbitraire, Vestime et son père, tous noms de genre différent?
C'esit pousser, comme on voit, un peu loin le scrupule; aussi ne doit-on pas s'étonner (jue 1 usa[]c n'ait tenu aucun compte de la remarque excessivement minutieuse du sieur de Vaugelas. Nouvelle preuve de l'impuissance des grammairiens.
EXERCICE PURASEOLOGIQUE.
L"us.n.,o isl plus piiiss.Tnl (pu h. synl.iv.- Celle r.Tune est plus liaute (jne loi.
Cel arlue est plus eleve «jue telle nioula^ne. Ce elieval csl plus beau que celte jument
Le raïUou es: plu< dur que la piene. La vertu est jilus piccieuse que lor.
( TH.-? ) Mieux que, flm que, pis que, etc. SUIVIS ou non de la préposition de.
SANS de.
... Il vaut «lieux expirer Et mourir avec toi que se déshouorer.
(VoLTAine.)
^lieux vaut, tout prisé, Cornes Kfigner, que perdre ses oreilles.
(La FONTAIME.)
Se laire à propos vaut souvent mieux que bien parler. (Trad. de Pi.utarque.)
La plupart des lecteurs aiment mieux s'anmser que s'instruire. (Voltaiue.)
ïi Y.iul mieux déplaire à son ami que lui dissimuler ce qu'on a sur le cœur. (Maumontel.)
Celui qui aime mieux se faire craindre gue se faire aimer, doit craindre tous ceux qui ne 1 aiment pas. (BoisTE.)
Ma tante aimait mieux chanter les psaumes que veiller à notre éducation. (J.-J. Rousseau.)
C'est à tort que les grammairiens ont avancé qu'il n'était pas permis de supprimer le c/c ai s a Lr'm.cux, laloir mieux, etc. Los citations qui précèdent, et qu'.l nous eu ete s facile de multiplier, nous prouvent suffisamment le contraire. On peut donc d.e également bien : Il vaut nneux se taire que de parW mal à propos, et t^ vaut mieux se taire que
'''ouLul^i qf^sc trouve dans les phrases de la première colonne, et qui a si for i embarrassé quelques grammairiens, Marmontel nous en donne lui-même 1 ^-^"^b-se- J^e n'est pas inuUlement, dit-d, que la préposition de s'est glissée entre le^«e comparatif et le verbe : elle indique une ellipse, et suppose un mot sous-entendu. Ainsi, dans cette phrase : J'aime mieux n'être plusQJJiL de vivre avili, de fait entendre le malheur et la honte: j'aime mieux le malheur de n'être plus que la honte de vivre avili.
AVEC de.
Il vaut mieux se flatter d'un espoir téméraire, Que de céder au sort dès qu'il nous est contraire.
iGrébillon.)
Mieux vaut défricher un sillon Que de bâiller dans sa cellule.
(Lombard uk Langues)
I! vaut mieux se taire que de parler mal à propos, (Académie.) J'aime mieux, s'il Je faut, succdraber avec gloire, C>ue d'avoir à rougir d'une indigne victoire.
(La Harpe.)
Vaincre ses passiuns, c'est plus que de soumettre des empires. (Marmontel.)
11 veut mieux succomber que de plaider.
(Voltaire.)
J'aime mieux n'être plU8 que de vivre avili.
(Thomas.)
Il vaut mieux risquer de perdre sa fortune que de perdre sa réputation. (Marmontrl.)
Il vaut mienx risquer de perdre sa fortune que l'assurer par une lâcheté. (Marmontel.)
Dans le premier de ces exemples on a dû de toute nécessité exprimer de après que, parce que ainsi que le fait observer très-judicieusement Marmontel, la comparaison porte sur u^uer de. En effet, c'est comme s'il y avait : Il vaut mieux risquer de perdre sa Jortunequ. (ri'quer) de perdre sa réputation. H n'en est pas de même dans 1 exemple opposé. La, Marmontel a pu ne pas employer le de, par cette raison qu'il en a donnée hu-mtme. que a comparaison tombe sur il vaut mieux : Il vaut mieux risquer de perdre sa fortune qu ^IL îfii VAUT) l'assurer par une lâcheté. , ,.
Ainsi donc, toutes les fois que le verbe qui vient à la suite de mieux a une pieposition, ii faut absolument répéter cette préposition après le que.
EXERCICE PUliASÉOLOGlQVE.
11 vaut mieux rcslfr pauvre que de voler.
Se vaioere soi-même, c'est plus que de vaincre des ecnemis.
Ttime mieux «orlir que de rester.
11 vaiil iiii'iiv r.sler painif ipii- .S,- >;iiiure siii. uiéme, c'est pliss J'aime mieux sortir ^ue rcsltr.
vaiiirie d'ti ennemi*
Plus d'à moitié, plus d'à demi, plus qu'à moitié, plus qu'à demi
Son apprentissage eslplus d'à moitié fait, par les exercices dont nous l'avons occupé jusqu'à présent.
(J.-J. Rousseau.) Mais un fripon d'enfant (cet âge est sans pitié) Prit sa fronde, et du coup tua plus d'à moitié La volatile malheureuse. (La Fontaine.) L'oubli de toute religion conduit à l'oubli des devoirs de riiomme. Ce progrès était déjà plus d'à moitié fait dans le cœur du libertin.
(J.-J. Rousseau.) Nous observerons que les glaces qui descendent du Nord sont déjà plus d'à moitié fondues lorsqu'elles arrivent sur le banc de Terre-Neuve; car, en effet, elles ne vont guère plus loin.
(Bern. RE Saint-Pieriie.)
Elle tomba plus d'à demi pâmée.
(La Fontaiku.)
La dame ouvrit dormant pZus d'à demi. (M.)
Je me suis dit seulement votre ami.
De ceux qui sont amants plus d'à demi.
(CUAMMELAT.)
N'êtes-vouspas vaincu plus d'àdemi?
(La Fontaine.)
Nos deux sœurs entendirent plus d'à demi sc.i paroles et se rapprochèrent. {Id.)
Il a été plus d'à demi convaincu. (Laveaux.'»
le sais déjà jeûner plus d'à demi.
(La Fontaine.
Je sais déjà jeûner plus qu'à demi.
(La Fontaine.) La trame de mes jours est plus qu'à demi fuite.
(Racan.)
Ces trois expressions : plus d'à moitié, plus d'à demi, plus qu'à demi, sont également en -usage ; les deux premières néanmoins sont celles que les écrivains ont le plus fréquemment employées.
EXERCICE PHRASÉOLOGiQUE.
Plus d'à moitié mort.
Plus d'à moitié ruiné.
Plus d'à moitié brisé.
Plus d'à de Plus d'à .le Plus d'à de
Hr^oooo —
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Plus que, moins que, mieux que, suivis ou non suivis de ne.
AVEC ne.
La poésie est plus naturelle à l'homme qu'on ne le pense. (Saint-Lahbeiit.)
La bêche des esclaves o fait plus de bien que l'épée des conquérants n'a fait de mal.
(Bekn. de Saint-Pierre.)
La plus heureuse vie a plus de peines qu'elle n'a de plaisirs. (Marmontel.)
Les lions sont maintenant beaucoup moins coin muns qu'ils ne l'étaient anciennement.
(iîUlM''()N,)
Cette guerre ne fut pas moins heureuse qu'elle ^(ai( juste. ^VcAoÉMiE.)
Le singe n'est pas plus de notre espèce que nou» ne sommes de l.i .-ienne. (Buffon.)
Les rochers ne sont pas plus insensibles aux plaintes des amants, que Télémaque l'était à ces offres. (FiÎNKLON.)
On ri en peut pas user mieux que je fais.
(MoLitnE.)
Les Spartiates ne sont pjsplus étonnés de se voir mourir qu'ils ne C avaient été de se trouver en vie.
(BARTnÉLEMY.)
L'existenrc de Scipion ne sera pas plus douteuse dans dix siècles qu'elle ne l'est aujourd'hui.
(D'Alembert.)
Dans les citations de la première série, plusieurs grammairiens ont regardé le ne comme un mot explétif, c'est-à-dire comme un mol que le sens paraissait rejeter.
Avant d'entreprendre de le justifier, reconnaissons d'abord que tous les écrivains en ont fait usage, et que chaque jour encore, dans la conversation, dans les journaux, à la tribune, la négation ne est employée; de sorte qu'il n'y a guère que les grammairiens qui luttent contre le torrent et qui cherchent cà la proscrire. Chacun d'eux arbore les enseignes d'autorités souvent contradictoires, et jamais, suivant l'observation du savant Biagioli, dont nous aimons à nous dire les disciples, le camp d'Agramant n'offrit plus de discorde.
Maintenant demandons à l'analyse comment la forme négative ne, qui a tant indisposé les grammairiens, et que n'admettent ni les Grecs, ni les Latins, ni les Allemands, ni les Anglais, s'est impatronisée dans notre langue, où elle paraît tendre à une domination exclusive.
1° La poésie est phis naturelle à tous les hommes qu'on ne le pense. L'écrivain veut dire qu'on pense bien que la poésie est naturelle à tous les hommes , mais qu'on ne pense pas qu'elle leur soit aussi naturelle qu'elle l'est réellement ; d'où l'emploi de la négation.
2" Cette guerre ne fut pas moins heureuse qu'elle était juste. Dans cette phrase Tautcur n'a point fait usage de la négation après le comparatif, parce que, dans son idée, la guerre était iusle.
3° Le singe n'est pas plus de notre espèce que nous ne sommes de la sienne. Ici, quoique le cas soit tout-à-fait analogue au précédent, Buffon a expriuié la négation après le comparatif, parce que, suivant lui, nous ne sommes pas du tout de l'espèce du singe, et que ce dernier n'es^ pas non plus de la nôtre.
Dans toutes ces phrases ne indique un sens négatif réellement contenu dans l'esprit de celui qui parle; ce n'est donc pas un mot superflu.
Il ne nous reste plus qu'à déduire ce principe pratique : Quand le premier terme de la comparaison est affirmatif, comme dans les citations de la première série, le second doit être négatif; si, au contraire, ce même terme est négatif, interrogatif ou dubitatif, ainsi que dans les exemples de Ia|)remière colonne de la deuxième série, le second terme doit être affirmatif.
Cependant il est des circonstances où, môme dans ce dernier cas, on peut faire usage de la négation, comme on le voit dans la deuxième colonne de la deuxième série. C'est .onc principalement à l'idée qu'on veut exprimer qu'il faut s'attacher. C'est là la première de toutes les règles.
Les exemples qui suivent en sont une preuve convaincante :
Il ne sait pas plus de grec que je sais de latin. (Mau.iiontel.)
Cela n'est pas plus vrai que l'est ce qu'on disait hier. [Id.]
Il ne sait pas plus de grec que je ne sais de latin.
(Maumontel.) Cela n'est pas plus vrai que ne l'est ce qu'on disait hier. [Id.)
Je dirai: que je sais, si je veux faire entendre que nous savons également, lui du grec et moi du latin; et que je ne sais, si je veux exprimer que nous ne savons, ni moi lelalin, ni lui le grec.
( 7G6 ) Je dirai (le mônic : que l'est, si l'un et l'autre est vrai; et que ne l'est, pour nier ou 1,'tire en doute l'un et l'autre.
La distinction des deux sens est observée par l'usage.
11 est plus riclic qu'il ne l'ctail
Il ;i clc mieux reçu iju'il ne croyait.
J'ai dormi [ilus que je ne voul.n's.
I,c U'iiips est moius beau que je n'aurais pensé.
Que (le Aens fi)nt souvent plus ik> mal qu'ils ne croient !
Lis batailles sont moins sanil.Tul. s qu'elles ne l'claicnt.
Les bonime.s sont plus civilisés qu'ils ne l'étaient il y »
queli|ues siècles. ,
On monte plus aisément i> nu poste émincnt qu'on ne s y
eimserve.
Les lois sont plus sévères qu'elles ne l'étaient.
Il n'est pas plus riclic qu'il l'était.
11 n'a pas etc mieux reçu qu'il croyait.
Je n'ai pas dormi plus que je voulais.
Peut-on être pli.s lieurcui que ja le suis?
On ne peut être plus toucbe que je le suis de vos boiiltis.
On ne peut vous aimer plus que je vous aime.
On n'est pas plus insensible que vous l'été.». ■
Ou ne peut être plus aimable que vous l'êtes.
Peut-on elre plus moJeste que vcus l'êtes?
On ne peut être plus occupe que nous le gommes de voiu.
r DCCXIII. ^^^^
Plus de.
CITATIONS
Cela est plus long d'un quart. (.Vcadémie.)
Cela ne vaut pas plus d'un écu. (L.4 Même.) 11 est plus grand de toute la tcHe. (Wailly.)
Il a fait plus de deux lieues à pied. (Laveaux.)
Cela n'a pas moins de trente pieds. [Id.)
11 y en a plus d'un demi-boissnau. (/</.)
ANALYSES
Cela est plus long (que ceci par la longueur) d'un quart.
Cela ne vaut pas plus (que la valeur) d'un écu.
Il est plus grand (que moi par la hauteur^ de toute la tête.
Il a fait plus (ijuc la longueur) de deux lieues ù pied.
Cela n'a pas moins (que la longueur) de trente pieds.
H y en a plus (que la mesure) d'un demi-boisseau.
« Plus demande de avant le substantif qu'il modifie, lorsqu'il est adverbe de quantité, » et non adverbe de comparaison. » Voilà ce que disent tous ou presque tous les grammairiens.
•Si pZw5 n'est pas adverbe de comparaison dans les phrases citées plus haut, nous ne comprenons plus rien à la valeur des termes. L'analyse que nous vivons à dessein placée en regard, tout en nous montrant la fausseté de cette assertion, nous dévoile le mystère de ces sortes de constructions.
EXERCICE PURASEOLOGIQUE.
plus lon^ d'un tiers Plus d'un louis.
Plus d'un cent.
Plus (l'une femme.
Plus d'un écrivain.
Plus d'un auteur.
Plus d'une demi-llcue.
Plus d'une reiuc.
Plus ,\s la têle.
Pins de cent pieds
Plus
de
six lieues.
l'ins
de
trente ans.
Plus
.n litre.
Plus
un bomme.
Plus
in liistc-.icn.
Plus
un romancier
Plus
in quart.
Plus
di
cent louis.
Plus
la moitié du
Plus
ine toise.
Plus grand Je deux pouces.
J'y prends plus d'intérêt.
Ha beaucoup plus d'arj;ent.
Il se conduit avec plus de sa;Aes« Oonnei quelque chose de plu.i.
Plus d'un témoin a dépose.
U a vu plus d'un médecin. Lssiiyer plus d'un désasiément
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Plus ET mieux.
L iiblic i'itJvuL U plus écrit que Fciicioa.
(LavsaijX.*
AVKC mieux.
Mais Fénclon a mie^^x écrit que l'abbé Prévit.
(Laveaux J
( 707 ) P/ws,dans la première phrase, tombe sur le nombre des volumes, et mieux, dans la seconde, a pour objet la perfection du style. Plus ne s'emploie que quand il s'agit d'extension, et mieux quand il s'agit de perfection. Ne dites donc pas comme quelques-uns : j'ai gagné jiieux de cent francs; cette terre vaut mieux de cent mille francs ; mais j'ai qagné plus de cent francs; cette terre vaut PLUS de cent mille francs.
EXERCICE PURASÈOLOGIQUE.
W n lu |.1m5 que vous.
J'ai plus (loriiii que lui.
J'ai jtlus LnivaiUé que roas.
£lle a plus il.in.ic qu'liier.
U a plus parlé que ce matin.
Il a plus écrit qu'liier.
Il a luioux lu que vou5.
J'ai niiout doriui que lui.
J'ai mieux traraille que vou].
Jtllc a mieux dansé qu'liier.
Il a mieux narlé que ce matin.
Il a mieux ccrit qu'hier.
>^^o. ^' DCCXV. »^^--
Plus ET davantage.
Plus.
11 est riche, mais son frère i'ci.1 plus que lui.
(ACADÉ.MIE.)
Il me semble que c'est plus par l'air que par les manières que les hommes sont gracieux.
(Girard.)
îl est plus humiliant de perdre ses conquêtes, qu'il n'était glorieux de les avoir faites.
(BOISTK.)
A la bataille de Régille, personne ne se distingua plus que ceux qui vinrent à l'appui de Marius.
(ROLLIM.)
La peau du rhinocéros est un cuir noirâtre de In même couleur, mais plus épais et plus dur que celui de l'éléphant. <,IiLt'FON.)
Davantage.
Il est riche, mais son frère i'est bien davantage,
(ACAUÉMIE.)
Quelque prompt que soit un mouvement, on peut en concevoir un qui le ioit davantage.
(Pascal.) Dans le champ de l'honneur il nous fautdu courage; .>Iais je vois qu'en ces lieux il en faut davantage.
(Ray>oi:ard.) Je n'ai fait en me débattant que m'enlacer davan^ lags. (J.-J. Rol'ssead.)
Le malheur qu'on mérite accable davantage.
(La Harpe.) La maladie altère un beau visage; La pauvreté change encor davantage.
(Voltaire.) La langue paraît s'altérer tous les jours; mais le style se corrompt bien davantage. (/d.)
Ces deux mots plus et davantage sont également comparatifs, et indiquent tous deux une idée de supériorité ; c'est en quoi ils sont synonymes. Voici en quoi ils diffèrent, du moins quant à leur emploi.
Plus demande toujours après lui un que, qui amène le second terme de la phrase comparative. Il est vrai que quelquefois l'usage permet de sous-entendre ce second terme et le que, ainsi qu'on l'a vu plus haut; mais ils n'en sont pas moins nécessaires pour l'intégrité de la pensée.
Btivuntage, au contraire, exprime par lui-même l'idée de supériorité. En effet, ce mot n'est autre chose que la réunion de la préposition de et du substantif avantage: Tu es savant, mais ton frère Vest davantage, c'est-à-dire tu es savant, mais ton frère l'est ve MANIÈRE A AVOIR l'avantage SLR TOI. Par Conséquent, davantage ne doit jamais être employé comme le comparatif p/us, c'est-à-dire qu'il ne doit jamais Otre suivi de mols complémentaircs qui le modifient. Ainsi, on ne dira pas: j'ai davantage d'argent, i/ paye davantage d'impositions, tu as davantage d'esprit ; ni, avec Malherbe :
Ceux ([ui te veulent mal sont ceux que tu conservp?*; Tu vas à qui le fuit, et toujours te réserves \ soulTrir en vivant davantagp, d'easuis-
Observez que nous disons ne peut jamais être suivi, car davanlagepoul être précédé de en, qui alors en est le vrai complément (1) (V. le troisième exemple de la deuxième colonne.)
Presque tous les grammairiens, possédés de la ridicule manie de prescrire sur tous les cas des règles absolues, ont répélé, comme à l'envi, après Girault-Duvivier, que davantage ne devait jamais avoir un de ou un que à sa suite. Toutes ces phrases seraient donc défectueuses :
Je suis flatté de plaire à un iionime comme vous; je le suis encore davantage de la bonté que vous avez. (Voltaire.)
Si vous êtes enchanté de M. le marquis de Mora , il l'est bien davantage de vous. (D'Alembert.)
Celui-ci me yen^e davantage des sottises d'autrui.
(CnAMPFORT.)
On remarquera davantage qu'elle suppose faussement qu'une seconde législature n'apporte pas le vœu du peuple. (Mirabeau.)
Dans les douze épîtres cependant, il s'agit davantage des habitudes du poète. (Daunou.)
Ne nous étonnons donc pas et ne nous effrayons pas davantage des reproches que les sciences morales ont encourus. (Guizot.)
Otez davantage dans toutes ces phrases, il vous restera flatté de, il me venge de, enchanté de, il s'agit de, on remarquera que. D'où l'on voit que ces de et ce que ne se rapportent en aucune manière au mot davantage, mais bien aux participes et aux verbes qu'il modifie. Donc la règle des grammairiens est fausse, ou du moins incomplète.
Ici les effets tiennent plus souvent à la phrase poétique; là ils appartiennent plus à un trait isolé, à un vers saillant. (La Harpe.)
Molière semble s'être plus attaché aux ridicules, et a peint quelquefois les formes passagères de la société. (Cuampfort.)
Molière me fait plus rire de mes voisins ; La Fontaine me ramène plus à moi-même. (Id.)
Le vulgaire est content s'il remplit son devoir: Il faut plus au héros, il faut que sa vaillance Aille au-delà du terme et de notre espérance.
(Voltairk.)
Ceux qui estiment plus... d'avoir été l'âme et le chef de la moitié de l'Kurope... ceux-là, sans doute, donneront le nom de grand à Guillaume plutôt qu'à Louis. (^<*-)
L'élégance de Racine plait davantage au goût, celle de Voltaire à l'imagination.
(La Harpb.) La Fontaine semble s'adresser davantage aux vices, et a peint une nature encore plus générale.
(Chami'fort.) Molière me venge davantage des sottises d'autrui; La Fontaine me fait mieux songer aux miennes.
{Id.) S'il est périlleux de tremper dans une affaire suspecte, il l'est encore davantage de s'y trouver complice d'un grand. (La Bruyère.)
Ceux qui s'étonnent davantage d'avoir vu un scut état résister à tant de puissances... ceux-là donneront à Louis XIV la préférence. (Voltaire.)
De plus ET davantage
AVEC davantage.
Elle est loi, et rien davantage. (Pascal.) Vous ne m'objectez rien davantage. (/d) Que fallait-il davantage? (Bossuet.)
Que désirez-vous davantage ? {Id.)
Je veux qu'un homme soit bon, elùen davantage. (La Bruyère.)
AVEC de plus
Celui qui a perdu la confiance ne peut rien perdre déplus. (Boiste.)
Amour et liberté, quels bienfaits! Ces animaux que nous appelons sauvages, parce qu'ils ne nous sont pas soumis, ont-ils besoin de plus pour être heureux? (Bui'fon.)
Que demandc-t-ellc à Dieu dans ses prières? sn grâce, rien déplus. (Flécuieu)
La première de ces deux séries de citations nous apprend qu'il est des circonstancci i)ù, pour aonner plus de variété au discours, davantage et plus peuvent s'employer in
(i) l.emare s'est donc trompé on avançant guc davantage était toujours sans complémeut
{ Tuy )
distinctement l'un pour l'autre. Et l'on voit, par la dernière série, que déplus peut remplacer davantage, et vice vcrsâ. C'est ce qu'aucune {jianiniaiie ne dit. Mais cela doit aisément se concevoir. Les {jranimairiens ont moins voulu ensei{îner la langue, et l'enseigner dans SOS moindres particularités, que faire briller leur savoir on plutôt leur subtilité d'esprit. De là ces omissions innombrables que l'on remarque dans tous leurs livres
La vivacité et le fcii, qui font le principal caracicre des yeux, éclatent davanlaije dans les couleurs foncées que dans les deini-leintes de couleur.
(BiFroN.)
L'àrne prise a'aianrajre le temporel ryî/c le spirituel.
(.Pascal.)
Je n'en veux pas davantage que cet aveu pour vous confondre. [td.)
Quel astre brille davantage dans le firmament, que le prince de Condé n'a fait dans l'Europe?
(BOSSLET.)
Que nous fallait-il davar.fajreîwe ces livres sacrés?
{Id.)
Je ne doute pas que cet excès de familiarité ne les révolte davantage que nous ne sommes blessés de leurs prosternations. (La Bruvèke.)
Ceux qui admirent <iaiaji?a7e le protecteur- . vue le [)erséculeur du roi Jacques, ccux-la donneron'. a Louis XIV la préférence. (VoLTAmE.;
11 n'y a rien assurément qui chatouille davantage que les applaudisscinonts; mais cet encens ne fait pas vivre. (Molière.)
C'e.st une belle idée de Thomas, que les imagei des olijels en mouvement plaisent toujours davantage que celles des olvets en repos.
'M"e Necker.)
Si mauvaise que fût la route que nous avions dédaignée, elle ne pouvait lèlre davantage que cc\[e où nous marchions.. (Albert Mo.nté.mont.)
Rien ne décrie davantage la violence des méchants que la modération des gens de bien.
(SAI>r-ÉvRE.lIO>'T.)
«Tous nos grammairiens, dit M. Planche, blâment ce davantage que; il a néanmoins pour lui des autorités assez respectables. » Nous ajouterons qu'il est peu d'écrivains, même parmi ceux du jour, qui n'aient employé davantage pour plus, et qui, par conséquent, ne l'aient fait suivre de que. Cependant aujourd'hui cet emploi est généralement regardé comme un solécisme, et les exemples que nous venons de citer, ainsi que ceux qu'on pourrait y ajouter, doivent être considérés comme autant de négligences de style ru'il faut bien se garder d'imiter.
plus que lui.
Plus que 5<m père.
Plus que SCS auiis.
plus que lui-nii'mp.
Plus qufson frire.
Plus que |)cre ri nièic.
Cela a|ijiarticnl plus au ror
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Plus que h vie.
Plus que les étoiles.
Plus que la mer.
Plus que persiinne.
Plus que j.in,ais.
Plus que nu,i.
Cclui-ci me fait plus rtre,
K DCCXYI
Pire ET pis.
11 en a Javanta;;c.
Je lairne ilavaniaRc.
Cela uie pl.Tii .la v;mla^'e.
Je n'en sais pas ilavanlage.
On la,lmire<laranlaje.
Il nVn faul p.i, ,lavanla:c.
Cela appartieot davanla5e au roma'
Il ne s'est point corrigé, il est pire que jamais.
(Lli.UARE )
Louis XI était pire que Tibère. {Id.)
Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un /u're.
(DOILEAU.)
Certes, il n'est vraiment ptVg eau que l'eau qui dort. (Fabue u'Églami>e.)
Qu'y at-il de meilleur que la langue? (ju'y a-t-il ôc pire? (La Fc-STAiNE.)
Craindre la mort est pire que mourir.
(BOISTE
Il se portait un peu mieux, mais il est pj* q:.a jamais. iLe.maue.)
Vous êtes pis (lu'un liéréiique. (Voltaire.) ... '-'a\arice Peut faire u.ins les biens trou\er la pauvreté. Et nous réduire a pis que la mendicité.
On fait pis en voulant mieux faire. Jalifret.)
Je me porte le /nioux (iu monde. Tant pis, uourrice, lantpi* Cette grande santé est a craindre.
(Î.IOLlIORE.j
II donne à ses confièics ce (|u'il y a de pire, afin de prendre pour lui eu qu'il y a de meilleur. (La Bkuyèui;.) ils prennent de la cour ce qu'elle a de pire.
{Id.)
Le métl in Tant-pts allait voir un malade. Que viMi til aussi son confrère l'ant-mù'M.r.
(La Fontaine.) Ce que je trouve de pis. — Il n'y a rien de pis que cela. (AcAiiÉMiE.)
Pire, adjectif, signifie plus mauvais on plus méchant, et est l'opposé de meilleur; pis, adverbe, veut dire plus mal, et doit s'opposer à mieux. Il ne faut donc pas confondre ce8 deux mots, et les employer l'un pour l'autre (1).
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ce »in-Ià est pire. Cela va de mal en pis. Il en dit pis que pendre.
Votre frère est pire que jamais. Tanl pis pour eux. Kt, qtn pis c«t, nicnleiir.
Un coup de langue est pire que. . . C'est encore pis On ne peut voir rien do pis.
— ^^ K DCCXVII. ^
Rien de moins et rien moins comparés.
Rien de moins.
Il ne faut rien de moins dans le monde qu'une vraie et naive impudence pour réussir.
(La Bruyère.) La Phèdre de Racine, qu'on dénigrait tant, n'était n'en de moins qu'un chef-d'œuvre.
(Marmontel.) Ecoutez bien cet homme, il n'est rien de tnoins qu'un sage. [Id.)
Rien moins.
Il n'aspire hrienmoins qu'à oblenir cette place; il ne l'accepterait point, lui fût-elle offerte.
(Marmontel.)
Ne le craignez pas tant, il n'est rien moins quî votre père. (Académie.)
N'écoutez point cet hom me, car il n'est n'en moins que sage. (Collin d'Aimbly.)
Première colonne. — // ne faut rien de moins qu'une vraie impudence veut dire que sans cela on ne réussirait pas.
Phèdre n'était rien de moins qu'un chef-d'œuvre signifie Phèdre était un chef-d'œuvre, et rien de moins que cela.
Cet homme n'est rien de moins qu'un sage, c'est-à-dire cet homme est un sage, et rien de moins que cela.
Deuxième colonne. — // n'aspire à rien moins qu'à obtenir cette place, c'est pour tl n'aspire à rien, et encore 7noins à obtenir cette place, ou, pour rendre raison du que, il n'aspire à rien moins qu'à ce que je vais dire, savoir à obtenir cette place.
(1) La plupart des écrivains, il est vrai, n'ont pas toujours tenu compte de cette distinction, et il n'est pas rare de trouver des exemples où ils aient fait usage de pire dans le sens de pis. En voici quelques-uns : La prose est pis que les vers. (Molière). Si ces ouvrages les ennuient, ce qui arrive souvent, ils ne les lisent point, ou, ce qui est encore pire, s'ils les lisent malgré eux, ils en conçoivent pour le reste de leur vie une grande répugnance. (Bern. de Sain i-Pierre). L'homme s'emiuie du bien, cherche le mieux, trouve le mal, et s'y tient crainte de piri:. (De Lévis). En voulant mieux trouver, souvent on trouve pire. (Grenus).
Mais comment les écrivains ne se tromperaient-ils pas sur ce point, lorsque les grammairiens et l'Académie elle-même ne sont pas exempts de reproche à cet égard !
En effet, ouvrez le Dictionnaire de l'Académie, la Grammaire des grammaires, etc., et vous y trouverez : liien n'est pis qu'une mauvaise langue. C'est pjre qu'il fallait, par la raison donnée par l'Académie, lue pire est pour plus tnanvuts: rien n'est plus mauvais qu'une mauvaise langue. V.n mettant pis, 0 est comme s'il y avait : Rien n'esf plus mm. qu'une mauvaise langue, ce qui ne présrntc aucun sens.
Boisle a également ru tort de dire : Les critiques, injustement acharnés contre les gouvernants , feraient comme eux, et pire encore. — Rendez grâce à celui qui vous nuil, de ce qu'il ne fuit pire, s'il le peut.
Quand les grammairiens pèchent eux-mêmes contre les principes (ju'ils établissent, les écrivains et le public se mettent à leur aise et emploient des locutions que la graminaiie peut réprouver, mais qu'uu long u&ago finit souvent par consacrer. Avis à tous nos grands faiseurs de règles!
// n'est rien moins que votre père, revient à il n'est rien, et encore moins ce que jo mu dire, savoir voire père.
Il n'est rien moins que sage est l'équivalent de il n'est rien, et encore moins ce que ji vais dire, savoir sage.
Ces analyses funt suffisamment ressortir, selon nous, la diiïérence qui existe entre les expressions rien de moins clricn moins. La première offre un sens affirma'.if, tanaia que la seconde présente un sens négatif.
EXERCICE PnRÂSÈOLOGiQUE.
Kicn Je moins vr.-ii.
hien de moins sur.
Penser a rien de moins qu'à...
Ce a'ètail rien de moins qu'uD roi.
Ne pen-er à rien moins qu'à ses alTairei. Ne [lenser a rien muio» qu'a. . .
Ce n'eljil rit-n mmos (|u'uii roi.
Ce n'était neu moins que mca ami.
^-^^ K DCCXYIII. C8^«**—
DU GALLICISMK à qui mieux mieux.
Adieu, monsieur, ma fille et moi nous vous aimons toujours ô qui mieux mieux.
(M"* UE SÉVIGNÉ
Le loup, en langue des dieux.
Parle au chien dans mes ouvrages, Les botes à qui mieux mieux \ funt divers personnages.
(La FOSTAI.NK.)
Voilà un gallicisme qui paraît avoir défié jusqu'ici les granmiairicns ; car ils se sor.t tous accordés à dire qu'il était impossible de l'analyser. Il nous semble pourtant aussi naturel que ces locutions : de plus en plus, de mieux en mieux, meilleur que le meilleur (1), Q\.Q.. Nous vous aimons à qui mieux mieux, c'est, selon nous, une phrase elliptique, et qui, ramenée à son intégrité, est pour : nous vous aimons de manière a ce que celle QUI de nous deux vous aime déjà mieux que l'autre, vous aime encore mieux.
Cette locution, comme on le voit, n'a rien que de très-simple et de très-logique. Et dire que les gallicismes sont des barbarismes , n'est-ce pas avouer qu'on ne les
comprend pas?
EXERCICE PBRÂSÈOI.OGIQVE.
Ils courent à qui mieux mieux.
Se critiquer a qui mieux mieux.
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Le plus CO.MPARK A davantage.
Le plus.
Après les yeux, les itarties du visage qui contribuent le plus à marquer la physionomie, sont les sourcils. (Bt'FFON.)
l'rolésilas, qui est un peu plus âgé que moi, fut celui de tous les jeunes gens que j'aimai le plus.
(FÉNELO.)
Le désir immodéré d'amuser engage l'homme sociable à immoler l'absent qu'il estime le plus, a la malignité de ceux dont il fait moins de cas, mais qui l'écoulent. (Dcclos.)
Davantage.
Je ne sais lequel de ces deux exemples nous de-
vons admirer davantage.
(MorESQUSEU.)
On dcm'inda un jour quelle était la chose qui dallait davantage les hommes'' — Lespérance, répoiidil-il. iFknelo.n.)
Sur les ouvrages, vous rayez des eiulroiis qui paraissent admirables a leur aiileur, où il se complaît davantage, où il croit s'être surpassé lui-même. (La Bruvèuk.)
(1) Si j'étais en Angleterre avec du rhum des Varbudes et des citrons, je vous ferais dupuncU meim-ei'h QUB LE MEU.LKun vin de France. (Bern. de Saint-Pieure.)
Ln iii.iniup (i'un riiérilc extraordinaire est lie voir que ceux (ini l"eiiviciit le pliif: sont coiilr.iiiits de le louer. (La IIociiefoucaui.d.)
Un adulateur ins;(*nieux éiiiera les traces de votre amour projue, (]ui est le plus grniii! de tous les il.ilteurs, et ne inntu]uera pas de nous louer par le titre qui vous chatouille daiantage. (Boisie.)
Ces exemples l^mt assez voir que Je phis et duvnnlage , portant l'idée de supériorité ati jiliis h. ut degré, sont deux expressions qui ont absolument la même siffnification, et !iue les écrivains ont employées presque indifféremment. Les grammairiens, qui se plaibonl à tout aUaqtier, à tout interdire, la plupart du temps sans le moindre fondeiTient, n'ont pas manciué de s'élever contre l'emploi de davantage dans le sens de h plus; ils trouvent cet emploi vicieux et imposent pour règle que, toutes les fois qu'il y a une idée de supériorité dans la phrase, on doit se servir de le plus, d'où il suit que les citations de la seconde colonne seraient blâmables.
Pour nous, qui ne tenons pas registre des décisions de ces y)rétendus législateurs du langage, mais bien des faits que nous [)uisons aux plus pures sources de notre littérature, nous pensons qu'on peut, sans crainte, apiès Montesquieu, Fénelon et La Bruyère, employer à son gré le plus ou davantage.
EXERCICE PnnASÉOLOGIQUE.
CVsl i moi qu'on a donnr !.■ plus.
n y .T ti.nj.Mirs un nif.'ut ipi'ni. aintf [o plui.
Il j a lijujouis une ixiistc- niu' l'on caresse le plus
Kon, c'est a lui ([u'on en a donné il.ivanta^e Je ne s.iuiiiis vous diic le(|uel J'aiini' ilavantage. Dans le siècle nli nous vivons, c'e>t l'argent qui flatM davantai;c les liommcs.
Leplus, le mieux, /c moins, modifiant un verbe.
La pensée que vous avez de vous éloigner toujours et de voir que ce carrosse va toujours en -delà, est une de celles qui uie tourmentent le plux.
(M'ne DE SÉVIGNÉ.)
Triste destin des rois! esclaves que nous sommes Mtdes rigueurs du sort, et des discours des hommes, Nous nous voyons sans cesse assiégés de témoins, Kl les plus malheureux osent pleurer te n^oins.
(Uacine.)
On serait tenté de croire que les hommes qui .■'.massent le plus de matériaux ne sont pas ceux qui les mettent le mieux en œuvre.
(De lîOUFI'LEllS.)
C'est un phénomène moral qui m'a paru longtemps inexplicahle de voir, dans tous les siècles, l'athéisme naître chez les hommes qui ont le plus a se louer de la nature (IJkiin. de Saim-Pierue.)
On écrit aujourd'hui assez ordinairement sur les choses qu'on entend le moins. (P.-L. Couriek.) ,
Les gens les plus aimables sont ceux qui choquent le moins l'amour-propre des autres.
(La DiiuvÈRE )
Le nom de communes n'a jamais été donné qu'au peuple, ainsi qu'on peut le prouver jiar l'autorité des écrivains qui ont le mieux connu la valeur des expressions. (Bern. de Sain i -I'ierre.)
Toutes les fois que le plus, etc., modifie un verbe, c'est une expression adverbiale, où le, par conséquent, n'est pas siisce[>lible de varier. Supprimer l'arlirlc dans ce cas serait une faute. Dans les vers suivants, il aurait donc fallu le inoins : * .
Un fourbe, quand moins il y pense, Doit périr même par son art.
I.cs parenli que je pUiirerai le plus
I^es }icnonnes qu'on cstitne le uioin; I.ej aileur» qui jouent le inleut.
Les jours ou ils travaillent le plus.
L* saisuu qu'on aime le plus.
(F. DE Neufcuateao.) EXERCICE rURASÉOLOGIQVE.
Les gens que j'aimerai le nlns.
Les injividu» qu'on inépri*e le pinf.
Les clioses qui pl.nisrnl le mieux.
Les occasions ou ils espèrent le moins. Les livres qui vous altaclient le plus.
AVEC SIGNES DE RAPPORT
La bonté de Dieu est infinie. (Fénelon.) Seigneur, je viens à vous. (Racine. 1
Il était sur son char. (Id.)
Ils courent après une ombre trompeuse.
iFÉNELON.)
Tout change avec le temps. (Voltaire. ) Ail! courez chez la reine. (Racine )
Tout parle contre lui. {Id.)
Je péris dans le port. (Corneille.)
Vous parlez en soldat. [Id.)
Sa patrie semble fuir devant lui. (Fé>elon.)
Il est facile de reconnaître qu'il n'y a pas de liaison entre les mots de la première série. La bonté... Dieu présentent l'idée de l'objet bonté et celle de l'objet i)i'eif; mais aucune liaison, aucun rapport n'est établi entre ces deux objets
Cette absence de liaison ou de rapport ne se remarque pas dans les mots de la seconde série. Dieu est lié à bonté ; viens à vous; char à était; ombre à courent ; temps à change ; reine à courez ; lui ixparle ; port à péris ; soldat à parlez ; lui à fuir.
Les mots qui ont établi cette liaison, ce rapport, sont de, à, sur, après, avec, chez, contre, dans, en, devant.
Or, on comprend bien que, puisque l'esprit saisit des rapports, soit entre les objets, soit entre les qualités ou les actions de ces mêmes objets, il faut nécessairement dans les langues une espèce de mots qui soient signe-s de ces rapports, qui les indiquent. C'est précisément ceux dont nous nous occupons en ce moment qui remplissent cette fonction. Les deux mots mis en rapport sont appelés les deux termes du rapport. Les mots appelés prépositions précèdent toujours le second terme du rapport. C'est pour cette raison que les grammairiens les nomment prépositions, d'un mot latin qui veut dire : placé devant.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Désigner les deux termes du rapport.)
I.e lra(iq\iaiit pslimp peu
Le menle sani l'opulence. (STissinT.)
Ij*o<lieufte traliison
Retombe souvrnt ,(ur le Iraîlre. (Lb Brdh,)
Cei univers eM lin riielan.;e allVen»
De maux, lU soins dt lioos dangcreui, (Aui&rt )
1,'iilile n loul doit être prcfcré.
y4i'fc U violence on ne j;onverne lias. (;ii3run clirt soi iloit être libre.
La véritable «lignite Est tlnnt le cour, et d'}d sur 1p vÏMg
CHaumobt.)
(Fr De IScOrCBATEin.^
(Hachout.') (FotMiat.)
PRÉPOSITIONS DE LIEU
Ce n est qu'autour de lui que vole la victoire.
Enfin chez les chrétiens les mœurs sont innoeenles.
(ConNEILLE.)
II nuit de dessous terre un autre derc pour remplir celte place. (LaBuuvèhe.)
Ces montagnes, voisines du ciel, voient les nuages se former att-dessous d'elles. (la.\
La main du Seigneur l'arrachera de dessus la terre. (AIassillon.)
Il sauta par-dessus la muraille. (Académie.)
La cime de ces hautes montagnes s'élève audessus des nues. (La Bruyère.) Tusses-tu' par-delà des colonnes d'Alcide, Je me croirais encor trop voisin d'un perfide.
(Racinb.)
Il s'arrêta dans un vallon tranquille, Tout vis-à-vis la porte d'un couvent.
(Voltaire.) Il se troublait au-dcdans de lui-m^me.
(FÉNELON
Les Romains ter* TEuphrate ont attaqué mon père.
(Racine.) Les riches ne sont sur la torre que pour faire du bien. (Fénelon.)
L'autel couvert de feux tombe et fuit sous la terre
(Voltaire.)
On trouve seulement, pour nourrir les troupeaux, des pâturages parmi les rochers, vers le milieu du penchant de ces montagnes escarpées.
(l'ÉNELON.)
Tout usurpateur est près de son cercueil.
(Voltaire.)
Les prépositions qui s'emploient le plus ordinairomont avec des noms de lieux sont :
Auprès.
Autour.
Chez.
A travers.
Au travers de.
Au-dcla.
Au dedans.
Dessus.
De.
Dessous.
Jusque.
Au-dessus.
Au-dessous.
Attenant.
De dessus.
Parmi.
Près.
Par.
Proche.
De dessous.
Delà le.
Loin de.
Par-dessus.
Sous.
Sur.
Vcra.
Par-delà.
Par derrière.
Par devant.
Vis-à-vis.
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PREPOSITIONS I)K TEMPS
Durant toute la nuit elle n'a point dormi.
(COKNEILLE.)
Il était agité pendant toutes les nuits par des songes. (Fénelon.)
Si jamais on peut dire que la voie du chrétien est étroite, c'est durant les persécutions.
(BOSSCET.)
Les prépositions qui marquent le temps sont : durant et pendant.
— ^.^ jX" DCCXXIV. o^^^—
PREPOSITIONS DE LIEU ET DE TEMPS
lieu.
Rome n'est plus dans Rome
Le czar Pierre ne pouvait dans sa jeunesse passer un pont sans frémir. (Voltaire. )
Dès Orléans. — Dés sa source. (Académie.)
Rodrigue ne vit plus ou respire en prison.
(Corneille.)
La France s'étend depuis le Rhin jusqu'à lOcéan.
(^ACADÉMIE
L'autel couvert de feux tombe et fuit sous la terre.
(Voltaire.)
Les Romains vers l'Euphrale ont attaqué mon père.
(Racine.)
L'homme dès sa naissance a le sentiment du plaisir et de la douleur. (Marmontel.)
Gagne-t-on en un an un niillion sans crime?
(Uegnaud.)
En Orient, en Occident, depuis plus de deui mille ans on ne parle que d'Alexandre.
(Massillon.)
A quoi sert-il à un peuple que son roi subjugue d'autres nations, si on est malheureux 'sous son règne? (Féselon.)
Vers le soir, vert le milieu du jour.
(ACADÉMIB.)
Les prépositions dont on se sert le plus souvent avec des noms do lieux et de temps sont : dans, dès, en, depuis, sous, vers
■ -^^^<^^mo. N" DCCXXY. c^^^
PRÉPOSITIONS d'ordre.
La conscience nous avertit en ami avant de nous punir en juge. (Stanislas.)
Je crains Dieu, et après Dieu, je crains principalement celui qui ne le craint pas. (Sadi.)
L'homme est placé libre entre le vice et la vertu. (Marmontel.)
Il se met toujours derrière celui qui parle.
(La Brcvèrk.) Fais marcher devant toi l'ange exterminateur.
(Voltaire.)
Les prépositions qu'on emploie pour marquer le plus ordinairement l'ordre sont avant, après, devant, derrière, entre, à côté de, depuis.
— <>^ F DCCXXVI. c^o^e^
PREPOSITION d'union.
Je veux vivre avec elle, avec elle expirer.
(Corneille.)
Le mortel heureux contracte une dette avec le malheur. (Letournecr.)
La seule préposition qui marque l'union, c'est la préposition avec.
—^^53 N'^ DCCXXYII. ^m^^
PRÉPOSITIONS DE CONFORMITÉ
la terre, cette bonne mère, multiplie ses dons selon le nombre de ses enfants qui méritent ses fruits par leur travail. (Eénelon.)
Les talents produisent suivant la culture.
(Marmontel.'
Les prépositions qui indiquent la conformité sont: selon et suivant.
^^.^^o IM'' DCCXXYIll. or^^
PRÉPOSITIONS DE SKPAUATION, d'eXCEPÏION
Le roi mqrchc incertain, sr.rjs escorte et sans j^uido. On peut tout, sacrifier à l'amitié, sa?*/" l'honnête
(VoLTAïUE.) et le juste. iMaumontkl.)
Il travaille toute la semaine, excepté le ditnaiulie. Ilortnis toi, tout chez toi rencontre un doux accueiL.
(Académie.) (Boileau.)
Nul n'aura de l'esprii hors nous et nos amis.
(MOLIÈKE.)
Les prépositions qui marquent la séparation, l'exception, sont : excepté, hors, hormis^ sans, sauf
PRÉPOSITIONS d'opposition.
Le travail est une meilleure ressource contre l'ennui que le plaisir. (Truislet.)
La loi ne saurait égaliser les hommes malgré la nature. (Valvenauc.ues.)
La vérité, nnnohstant le préjugé, l'erreur elle mensonge, se fait jour et perce a la fin.
(Marsioîntel.)
Les prépositions qui emportent une idée d'opposition sonl: contre, malgré, nonobstant Nous ne pousserons pas plus loin cette classification, qui présente de {grandes difficultés sans offrir aucun avantage réel. Nous préférons donner la liste générale des prépositions, en les envisageant comme les adverbes, c'est-à-dire matérielh ment. Ainsi on aura des prépositions pures et siï7}ples , c'est-à-dire qui ne peuvent être que pré[)0sitions, telles que : à, de, dès, etc. ; on aura ensuite des locutions prépositives dans lesquelles il entre souvent des mots qui seuls ne sont nullement prépositions, mais qui, construits d'une certaine manière et suivis de la préposition à ou de, prennent le nom de locutions prépositives; exemples : à côté de, à cause de, auprès de, jusqu'à, à fleur de,olc.; côté, cause ci fleur pris séparément sont des substantifs; auprès, jusque, pris seuls, sont des adverbes; mais, construits comme ils le sont, ils prennent le nom de locutions prépositives; on remarque encore des mots qui, pris seuls, jouent le rôle de prépositions sans être suivis d'à ou de de: ce sont des mots pris accidentellement comme prépositions ; ainsi: durant, joignant, attendu, suivant, etc. De là trois sortes de prépositions : î.ks
PRF.POSITIONS PUKF.S OU SIMPLES, LKS LOCUTIONS PRÉPOSITIVES , et LKS MOTS PUIS COMME PRÉPOSITIONS.
PRÉPOSITIONS PURES OU SIMPLES
A, après, avant, avec, chez, contre, dans, de, depuis, derrière, dès, devant, en, entre, envers, hormis, malgré, nonobstant, outre, par, parmi, pour, sur, sans, selon, vors.
LOCCTIONS PRÉPOSITIVES.
A côté de, à cause do, au-delà de, auprès de, autour de, au travers de, delà, en deçà de, jusqu'à, loin de, par-delàde, par-dessus de, près de, vis-à-vis de, faute de,à couvert de, à fleur de, à force de, à la faveur de, à l'abri de, à la mode de, à l'insu de, à l'opijosite, à l'exclusion de, à raison de, au-dedans de, au péril de, aux dépens de, aux environs de, le long de, etc.; etc., quant à, proche de, hors de.
MOTS ACCIDENTELLEMENT PRÉPOSITIONS
A même, attenant, attendu, concernant, durant, excepté, joignant, moyennant, pendant, plein (la bouteille), proche, sauf, suivant, supposé, touchan», vu.
Remarque. Attenant, proche et sauf sont ou sans préposition ou avec préposition; proche de, sauf à, attenant à.
Remarque. Les seules locutions prépositives suivies d'à sont: jusqu'à, par rapport à; toutes les autres sont suivies do la préposition de ; les prépositions pures ne sont suivies d'aucune autre préposition, c'est pour cela qu'elles sont dites simples.
Dans l'une des parties suivantes, nous ferons connaître la véritable fonction des prépositions, et les différents rapports qu'elles servent à exprimer.
EXERCICE ANALYTIQUE
Encor si l'on savait le secret df la tombe :
Si l'âme s'élevait ainsi qu'une colombe
A travers le ciol bleu, fer* ceite iiiitnensilé
Ou Dieu jouit lie tout et ih Ictirnilé !
Si l'âme, se irouvant ^utti la loiinc d'un ange,
S'enivrait a jamais de bonheur sans melani;e;
Si. rejetant In eoupe oij l'on boit tant ih bel,
Let âmes qui s'aimaient se revoyaient au ciel î
Si ./et niomlis roulants 1 ineflable harmonie,
La majesté lie Dieu, sa puissance inlinie,
L'orgueil d'vu-f immortel , de voir créer sans fin ;
D'unir son chant i/'amour an cliant ./» scraiihin.
Si les plaisirs sacres .lu céleste domaine.
Qui n'auraient point île mol dans toute langue bumaine,
Dont notre esprit a soif et iju'il ne connaît pas,
Se montraient devant nous au-delà du trépas '
Oui, j'en crois ce besoin que Dieu mit en notre âme,
Ce va^ue instinct lies cieux qui m'attire et m'enUamn
Ce désir ethere qui n'a rien d'ici bas :
Il est un autre monde, un terme a nos combats j
Une fêle éternelle ou Dien même convie ,
Un bonheur indicible, un i;rand but a la vie ,
Un sublime repos anj élans de l'esprit.
Un amour, Eliia, <jui jamais ne tarit,
lin [iori aux aflliges, libres </<• toute crainte,
Devant le Dieu de tous une égalité sainte.
Des prix a la vertu, des regrets aux pervers.
Un culte universel au Dieu de l'univers.
(GciTivi Orohibeac )
DU RÉGIME DES PRÉPOSITIONS
^-^^-€^N" DCCXXXI. <>.^^^
PRÉPOSITIONS QUI PEUVENT ÊTRE SUIVIES D'UN SUBSTANTIF OU DUN INFINITIF.
SUIVIES d'un substantif.
L'hypocrisie est un hommage Que rend le vice à la vertu. (Acbert.) De loutTE.MPS l'amour-propre uveufila les |)lus sages.
(VlLI.EKHÉ.)
Je crains Dieu, et après Dieu, je crains principalement celui qui ne le craint (i.is.
{Pcnst'e de Saadi.) L'homme est placé libre entre \c vice et la veutu.
(iMaumontel.) Nous naissons, nous vivons pour la société.
(BOILEAU
suivies d'un infinitif.
A RACONTER SCS Hiaux souvcnt on les soulage.
(Corneille.) Quand le tonnerre commence de citONnER, l'orage n'est pas loin, (iMAR.MONTEL.) Après t'P.ïKE couvert de leur sang et du mien. Tu le verras forcé de répandre le tien. (Racine.)
Il y a de la dilTérencc entre avoir égard à et
Avoiiidcs égards pour... (Cité par Boi.nvilliers.)
Les rois, pour effrayer, ont la toule-puissanoe;
Mais pour gagner les cœurs, ils n'ont que la clé-
(Lanole.) [mence.
L'ennui est entré dans !e monde par la paresse. (La BnuvfeRE.)
Point de vertu sans religion, point de bonheur sans VERTU. (Dideuot.)
Foici trois médecins qui ne nous trompent pas: Gaîté, doux exercice et modeste repns.
(Cité par Domergue.) La droiture du cœur, la vérité, l'innocence et la règle des mœurs, l'empire sur les passions. t;oi7à la véritable grandeur et la seule gloire réelle que personne ne peut nous disputer. (Massillon.)
Commencez par gagner le cœur de vos sujets.
(Massillon).
V.l bien souvent, tout seul, si l'on l'eût voulu croire, (1 s'y serait couché sans manger et sans boire.
(Racine.) Voici VENIR le printemps. (Académie.)
Voici APPARAITRE le fiis de l'homme sur nuées. (Chateaubriand.)
El vcilà couronner toutes tes perfidies I
(Racine.)
tes
Les prépositions qui peuvent être suivies d'un substantif ou d'un infinitif sont : à, de, après, entre, pour, par, sans, voici, voilà.
La préposition en peut aussi être suivie d'un substantif ou d'un participe présent; exemples:
En toute chose, il faut considérer la fin.
(La Fontaine.)
Il nous faut en riant instruire la jeunesse.
(MOLIËRB.)
Sauter à terre.
Regaraei de ce cAlé.
Les aulres après moi.
Entre deux eaux.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Apprendre à danser.
Cardfx-vous de rire.
Apres l'avoir sauvé.
Entre rire et pleurer.
Pour ton bonheur.
Par la douceur.
Sans resptct.
Agir en fripon.
Pour rire.
Commence par le faire.
Sans murmurer.
Instruire en riant.
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PAR DES SUBSTANTIFS
Causez avec Zenon, dansez avec les Grâces.
(Uelvétius.) Chez'les GENS cousus d'or l'humanité n'est guère.
(Vll.I.KFRÉ.j
Depuis son absence.
Mes jours moins agités coulaient dans l'innocence.
^Voltaire.) Les Romains vers l'Euphrate ont attatiué mon
(Racine.) père.
On n'est sur la terre que pour faire du bien.
(Fénelon.)
Nous voyons, nous jugeons suivant nos passions,
(ISauhet.) Les hommes insolents pendant la prospérité, sont toujours faibles et trenibla:itidan5 la disgrâce.
iFÉNELON.)
Les Polonais s'enfuirent tous dès le cciimence- MENT de la bataille. (Voltaire.)
Ils courent après une ombre trompeuse, et lais- Bcnl derrière eux le vrai boiilicur, faute de le connaître. (FÉNELON.) Devers la place arrive un écuyer. (Voltaire.) Tout tut secret : et quiconque eut du bien, l'ardevers soi le garda, sans rien dire.
(La Fontainb.)
Le travail est une meilleure ressource contra I'ennui que le plaisir. (Trublet.)
Les vertus dans Paris ont le destin des crimes.
(Voltaire.) Sous un mauvais habit on méconnaît un sage.
(De Caux.)
Envers un ËNrsMi qui peut nous obliger?
(Corneille.) La terre, cette bonne mère, multiplie ses dons selon le nombiie de ses enfants. (Fénelon.)
Outre le rapport que nous avons du côté du corps avec la nature mortelle, nous avons une secrète uflinité avec Dieu. (Bossuet.)
La loi ne saurait égaler les hommes malgré la nature. (Vauvenaugues.)
Par delà tous les cieux le Dieu des cieux réside.
(Voltaire.) Il sauta par-dessus la muraille.
(Académie.)
Car la mode aujourd'hui est d'apprendre aux enfants Tout, hormis le respect qu'on doit. à ses parents
(Etienne. j
Le jeune Caton. duranf son enfance, semblait un imbécile diins la maison. (J.-J. Rousseau.;
C'est un trésor que l'on m'a pris.
— VolretrésorîOùpris? — Ton tjojV/nanf cette PiER-
— Eh ! sommes-nous en temps de mierre [re.
Pour l'apporter si loin ? (La Fontaine.)
La vérité, nonobstant le piiéjugé, l'erreur et le
mensonge, se fait jour et perce à la (in.
(Marmontel.)
L'homme, vu sa faiblesse et la longueur de son enfance, n'a jamais pu ôtre absolument sauvage. (Cité par Girault-Duviviek.)
L'homme Je bien, moyennant une coNouiTt égale et simple, se fait chérir et honorer partout. (Maumontel.)
Dieu ne déclare pas tous les jours ses volontés par ses prophètes, touchant les rois et les monarchies qu'il élève ou qu'il détruit. (Bossuet.)
Celui qui a besoin de conseils cnnrernant, touchant in PROBITÉ, ne mérite pas ()u'on lui en donne. (Mar.montel.)
Il a été exempté des charges publiques, attendu son iNriRMiTÉ. * (Académie.)
Les prépositions qui ne peuvent être suivies que par des substantifs sont: avec,cheXf depuis, vers, sur, suivant, pendant, dès, contre, dans, sous, envers, selon, parmi, malgré, outre, derrière, devers, hormis, par-delà, par-dessus, par-devers, et les mots suivants, regardés vulgairement comme prépositions : Durant, joignant, nonobstant, moyennantf touchant, concernant, vu, attendu
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE»
Avec douceur.
Depuis €leux an».
Sur la table.
Pendant son absence.
Contre l'ennemi.
Touchant vos aSalrei.
Cbez son père.
Vers la terre.
Suivant lui.
Dès demain.
Dans la chambre.
CoDcernanl tes intéréu.
Sous le lit.
Knvers les antres.
Selon les ijhilosopbef.
Parmi coo*.
Mal^é eux.
\a *a (aibleisa.
Outre cela.
Durant <a vie.
Joi;;n."ïril celle iiiontaçine*
Nonobslanl l'expérience.
&ioyeDoant U fràce de Dicii.
Attendu son inlirmité.
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PRÉPOSITIONS QUI PEUVENT ÊTRE SUIVIES IMMÉDIATEMENT, 1° u'UN SUBSTANTIF; 2° d'une autre PRÉPOSITION SUIVIE D*UN SUBSTANTIF OU d'uN INFINITIF.
III. — Suivies d'une autre préposition et d'un infinitif
On ne connaît l'importance d'une action que quand on est près dk l'exécuter.
(La Fontaine.)
Ton esprit, fasciné par les lois d'un tyran, Pense que tout est crime, hors n'être musulman.
(Voltaire.)
Les prépositions qui peuvent être immédiatement suivies 1° d'un substantif, 2° d'une autre préposition suivie d'un substantif ou d'un infinitif, sont près, hors, hormis, excepté.
EXERCICE PnRASÉOLOGlQVE.
n demeure près le boulevard.
Je l'ai vu prèj du t>oulevarJ.
Je Tai m prèi de mourir.
Il est logé bors la Porle-Saint-Honor*.
Tous le, mau> sont hors de la hoile de Pando Je veux tout, hors d'être aoo earJave.
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PRÉPOSITIONS QUI PEUVENT ÊTUE IMMÉDIATEMENT SUIVIES, 1° d'uN SUBSTANTIF*, S" d'lNE AUTRE PRÉPOSITION SUIVIE D'uN INFINITIF SEULEMENT.
SUIVIES t) ON SUBSTANTIF.
Avant Louis XIV, la France, presque sans vnisseaux, tenait en vain aux deux nuTs. (Bussuet.)
On peut tout sacrifier à l'amitié, sau/" I'honnête et le juste. (Marmontel.)
SUIVIES D UNE AUTRE PRr.POSITION ET DU» INFINITIF.
La conscience nous avertit en ami avant ns nous punir en juge. (Stanislas.)
Sauf A changer, sauf k déduire, sauf A recommencer. (ACADÉMIE.)
Les prépositions qui peuvent être immédiatement suivies d'un substantif ou d'un infinitif précédé d'une préposition sont avant el sauf .
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Avant le règne d'Henri IV, Sauf votre resjiect.
Avant de partir
Sauf à recommencer plus tard
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PREPOSITIONS OU EXPRESSIONS PRÉPOSITIVES QUI DEMANDENT TOUJOURS APRES ELLES UNE AUTRE PREPOSITION ET UN SUBSTANTIF.
L'art est toujours grossier auprès de la nature.
(De Valmont.) Nous demeurons tranquilles comme si le coup devait toujours porter à côté de nous.
(iMASSILLON.)
Les fondements de cet édifice sont déjà à fleur de terre. (Académie.)
Tel en un secret vallon.
Sur le bord d'une onde pure.
Croît, à l'abri de l'aquilon,
Un jeune lis... (Racine.)
Au-delà du besoin le reste est superflu.
(ViLLEFRÉ.)
Le Mercure galant est immédiatement au-dessous DU rien; il y a bien d'autres ouvrafjes qui lui ressemblent. (La Bruvère.)
Tous ces avantages qui sont au-dehors de nous, et qui par conséquent ne nous appartiennent pas.
Il se répand autour db9 (rtfnes certaines terrcuri qui einpèclient de parler aux rois avec liberté.
(Fléchier.)
Nos actions sont les nôtres, à cause du libre arbitre qui les produit, et elles sont ;.j>si de Dieu, à cause (le sa grâce qui fait que notre arbitre les produit. (Pascal.) Partir à la faveur db la naissante miil.
(Boileau.)
La terre est petite à l'égard du s(;leil.
lAc\DÉ!\nE.)
Une grande âme est au-dessus dk l'injure, de l'injustice, de la douleur, de la moquerie.
(La Bruyère.)
Le vide que tout ce qui vous environne laisse audedans de vous-même. (Massillon.)
On va pour \ous au-devant de la sollicitation. (La Bruyère.)
Les prépositions ou locutions prépositives qui demandent toujours après elles une auh e préposition el un substantif sont ot<près, au-delà, au-dessus, au-dessous, au- dehors, autour, au-dedans, au-devant, et généralement toutes les expressions composées do la préposition d et d'un substantif, comme à côté, à l'abri, à la faveur, à l'égard, à cause, etc.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Auprès de vous.
A côté de la table.
A l'abri des oiages.
A cause de lui.
A U faveur de U Au devant de» e
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LOCUTIONS PRÉPOSITIVES DONT LA PRKPOSITION QLI LES SUIT TOUJOURS PEUT ÉTKE ACCOMPAGNÉE d'uN SUBSTANTIF OU d'uN INFINITIF.
ACCOMPAGNEES D UN SUBSTANTIF
Combien toulce qu'on dit csl^otnoEcequ'on pense!
(Racine.) Les enfants mouraient dans les bras de leur mère, faute i)E pain. (Flécuier.)
Je veux
A force D'attentats perdre tous mes remords.
(Racine.) Je ne lui pardonnerai pas, à moins D'une rétractation publique. (Académie.) L'art est toujours grossier auprès de la nature. (de Valmont.)
ACCOMPAGNEES D UN INFINITIF
Loin DE trembler devant les autels, on y méprise Jésus-Christ présent. (Bossuet.)
Ils laissent derrière eui le vrai bonheur, faute DB le connaître. (Fénelon.)
A force n'être touché inutilement, on ne se laisse plus toucher de rien. (Bossdet.)
A moins u'itre fou, il n'est pas possible de raisonner ainsi. (Académie.)
Qu'est cela auprès u'être pendu ?
Les préposilions ou locutions prépositives dont la préposition qui les suit peut être accompagnée d'un infinitif ou d'un substantif sont : loin, faute, à force, à moins, auprès.
Loiu de Paris.
Faulc d'argent.
A force de prières.
A moins de dix louis.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVB.
Loin de demander pardon.
Faille d'ctre riche.
A force de prier.
A mo.ns de le perdre.
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PHRASE VICIEUSE
Un magistral doit toujours juger suivant et conformément iui lois.
PHRASE correcte.
Un magistrat doit toujours juger suivant les loi», et conformément à ce qu'elles prescrivent.
(Marmontel.)
11 en est du régime des prépositions comme de celui des verbes. Quand deux prépositions ont le même régime, on peut se dispenser de les faire suivre chacune de ce régime; mais si ces deux préposilions demandent un régime différent, il faut de toute nécessité donner à chacune le régime qui lui convient. Ainsi on ne peut dire suivant et conformément aux luis, parce que suivant ne veut pas de préposition à sa suite, tandis que conformément exige après lui la préposition à.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
O'aprè* votre aiis et conrorincment à ce que vous m'avez prescrit.
D n.ircs et conformémeat
PRÉPOSITIONS EMPLOYÉES, DIT-ON , POUR D'AUTRES PRÉPOSITIONS
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A TENANT LA PLACE DE euvcrs, dans, devant, après, auprès de, avec, contre, sur, en,
par, pour, vers.
A REMPLAÇANT snvers.
Ne t'avise pas d'être complaisant à ceux qui parlent mal du prochain. (Fléciueu.)
Aurcz-vous le cœur assez dur pour être inexorable à votre roi et d tous vos plus tendres amis?
(Fénelon.)
Inflexible aux vaincus, complaisant aux vainqueur».
Je vous entends, seigneur, ces mêmes dignités Ont rendu Bérénice ingrate d vos bontés.
(Racine.)
A POUR dans.
Tout mon espoir N est plus qu'au coup mortel que je vais recevoir.
(Racine.)
Au choix de vos amis soyez lent et sévère ; Examinez longtemps; la méprise est amère.
(Rovou.)
Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin ?
(Racine.)
POUR devant.
Ne vous montrez à moi que sa tête à la main.
(Racine.)
Cette énorme action, faite presque à nos yeux, Ouliage la nature et blesse jusqu'aux dieux.
(Corneille.)
A POUR après.
À ces mots, l'Amour irrité s'envola.
(Fénelon.)
A ces paroles, Phalante demeura épuisé et abattu d'un excès de douleur. Fénelon.)
A POUR auprès de.
Votre amour contre nous allume trop de haine. Retournez, retournez à la fille d'Hélène.
(Racine.)
Cessez de m'arrêter. Va, retourne d ma mère, Égyne, il faut des dieux apaiser la colère.
(Racine )
A POUR avec.
Un vrai chrétien foule auxpîeds toutes les vanités I Que l'on tire au billet ceux que l'on doit élire, de ce monde. (Académie.) 1 (Boilkac.)
A AU LIEU DE contre.
Change le nom de reine au nom d'impératrice.
(Racine.)
Pour eux un tel ouvrage est un monstre odieux; C'est offenser les lois, c'est s'attaquer aux dieux.
(Boileau.)
A AU LIEU DE sur.
Sion, chère Sion, que dis-tu quand tu vois Une impie étrangère Assise, hélas! au trOne de tes rois?
(Racim:.)
Malheureuse, comment parallrai-je à sa vue, Son diadème au front, et, dans le fond du cœut; Phœdime... tu m'entends, et tu vois ma rongeur.
(Racine.)
^1 AU LIEU DE en.
César prend le premier une coupe à la main.
(Racine.)
Un ftne, pour le moins, instruit par la nature, A rifislinct qui le guide obéit sans murmure; Ne va point follenieiit de sa bizarre voix Délier aux chansons les oiseaux dans les bois.
(Boileau.)
II ne se laisse point séduire
A tous srs attraits périlleux. (Racine.) La nature, féconde en bizarres portraits, Dans chaque âme est marquée à de différents traits
(BOILEAU
J'ai oui condamner cette comédie à certaines gens
(Molière.)
( 783 ) À AU LIEU DE par.
Je me laissai conduire à cet aimable guide.
(Racine.) Et se laissant régler à son esprit tortu, De ses propres défauts se fait une vertu.
(BolLEAD.)
Ne me préparez point la douleur éternelle De l'avoir fait répandre à la main paternelle.
(Racine.)
A AU LIEU DE pour.
Que mon mariage est une Icîor; bien parlante à tous ies paysans qui veulent s'élever au-dessus de leur condition! (Molière.)
L'homme est déglace au» vérités; 11 est de feu pour ies mensonges.
(La Fontaine.)
Tout autre objet le blesse, et peut-être aujourd'hui Il n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui.
(Racine.) Tous deuxdmetrompersont-ilsd'inteliigenceî {Id.) Ce n'est que pour toi seul qu'elleest fière etchagrine; Aux autres elle est douce, agréable, badine.
(BOILEAD.)
A AU LIEU DE vers.
Je méditais ma fuite aux terres étrangères.
(Racine.)
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide, Ou la vaste science, ou la vertu solide?
(BOILEAU
Nous bornons là ce tableau; car il nous serait impossible de rapporter ici toutes les extravagances des grammairiens, qui ont attribué à la préposition u, ainsi qu'à toutes les prépositions en général, tant et d« si étranges significations, qu'il y a vraiment de quoi être étonné en les lisant.
D'après le sage conseil de Molière , nous regardons les choses du côté qu'on nous les montre, et ne les tournons point pour y chercher ce qu'il ne faut pas y voir.
Ainsi, de ce que d'un côté nous lisons :
Quitter, en de si grands besoins, Vous, le Pont, vous, Colchos, confiés à vos soins! (Racine.)
et que, d'un autre côté, nous voyons :
Dieu laissa-l-il jamais ses enfants au besoin? (Le Même.)
nous nous gardons bien d'en conclure follement, a.vec les grammairiens, que, dans ce dernier vers, la préposition à tient la place de la préposition en ou dans. Un mot ne saurait être mis pour un autre. Or, si nous cherchons à pénétrer dans la pensée de l'écrivain et à nous rendre compte des motifs qui l'on déterminé dans le choix des mots dont il s'est servi, nous voyons que, dans le premier cas, il a fait usage delà préposition en parce qu'il a voulu exprimer un rapport d'intériorité, de situation: Pensez-vous que je puisse vous quitter ( lorsque vous vous trouvez plongé ) en de si grands besoins? et que, dans le second, au contraire, il s'est servi do la préposition d parce qu'il a voulu exprimer un tout autre rapport : Dieu laissa-t-il. jamais ses enfants (livrés en proik) au besoin? Analyse justifiée par ce vers de Hoileau : Laissons-le plutôt en proie à son caprice. C'est ainsi que, sans perdre un moment le fil de l'analogie, nous parvenons à découvrir comment il peut se faire qu'on exprime la môme idée par des mots essentiellement différents, tout comme deux voyageurs arrivent aux mêmes lieux après avoir parcouru deux routes tout-à-fait opposées.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Laisser anrlqu'iin dam le besoin. Laisser quelqu'un au besoin.
Ingrat eoTers Dieu. Ingrat à sa patrie.
Ne TUU8 ilioulre^ jamais devant moi. 31oatrez-vou3 a moi tel que vous élea.
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De MIS A LA PLACE DE à, à cause de, avec, entre, par, pour, depuis.
De POUR à.
Mes Iransporls aujourd'hui s'allendaicnt dVclater.
Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage.
(Racinb.)
De POUR à caiise de.
Déjù Priam pàlil; déjà Troie en alarmes Iledoule mou bûcher, el frémit de vos Knrmes.
(RACIiNE.)
Evrard a beau gémir du repas déserté,
Lui-même est au barreau par le nombre emporté.
(BOILEAU
De POUR avec.
0 joi;r heureux pour moi !
De quelle ardeur j'irais reconnaître mon roi!
De quelle noble ardeur pensez-vous qu'ils se rangent Sous les drapeaux d'un roi longtemps victorieux?
(Id.)
Entre nous, verras-tu d'un esprit bien tranquille Chez ta l'emme aborder et la cour et la ville?
(BOILEAU
D'un air fier et content, sa cruauté tranquille Contemple les effets de la guerre civile.
(Voltaire.)
De MIS POUR entre.
Voyez de quel guerrier il vous plait de descendre; Choisissez de César, d'Acliille ou d'Alexandre.
(Uacisk.)
Du Troyen ou de moi faites-le décider ; Qu'il songe qui des deux il veut rendre ou garder.
(Racime.)
De AU LIEU DE pal'
Quoi ! déjà votre amour des obstacles vaincu»..
(Racine.)
Ariane, ma sœur! de quel amour blessée
Vous mourûtes aux bords où vous fûtes laissée!
0 ciel ! si mon amour est condamné de toi. Je suis la plus coupable; épuise tout sur moi.
(Racine.) Si le pécheur, poussé de ce saint mouvement. Reconnaissant son crime, aspire au sacrement.
(BOILEAW.)
De AU LIEU DE pour
Ne rougis point de prendre une voix suppliante. Je l'avoùrai de tout; je n'espère qu'en toi.
(Racine.)
Mais la postérité d'AIfnne et de Bayard, Quand ce n'est qu'une rosse, est vendue au hasard, S;ins respect des aieux dont elle est descendue. Et va porter la malle ou lirei la diarrue.
(Boileau.)
De POUR depuis.
Du moment que je l'ai connu, je l'ai aimé.
(Académie.)
Du jour que j'arrachai cet enfant à la mort, Je remis en vos mains tout le soin de son sort.
(Racine.)
C'est parce que tous nos faiseurs de grammaires et de dictionnaires ignorent la véritable valeur des prépositions, qu'ils voient dans la prc[)ositic)n de cinquante à soixante mots différents. Celte préposition ne peut jamais être employée pour aucune autre, et l'étymologie et l'analyse démontrent qu'elle n'a toujours que le même sens , un sons unique.
Il faut donc s'allachcr à retrouver ce sens unique, et non se fatiguer inutilement à ictourner de pour y voir des idées qui n'y sont pas. Souvent, il est vrai, ce sens paraît difficile à saisir, parce que nous en sommes peu frappés au premier abord ; mais après
( 785 ) un court examen, l'analojïieet l'analyse nous le font découvrir et nous ramènent aussitôt au principe dont on semblait s'être écarté. Au lieu de dire, comme les grammairiens, que, par exemple, dans ce vers de Racine
Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage
la préposition de est pour ù, cherchons à nous rendre compte de l'emploi de cette prépo sition.
Or, en consultant l'usage, nous voyons q\i échapper se mctavec la préposition à, quand il signifie n'être pas pris, n'être pas saisi, n'être pas aperçu, etc. C'est ainsi qu'on dit: Echapper a la fureur, a la poursuite des ennemis. Ceux qui échappaient a ses coups. (Bos- SUET.) — Parmi tant de places, il n'y en eut qu'une seule quiput échapper a ses mains. (Le même.) — Les périls Auxquels il est échappé. (Massillon.) — Le ciel me rend un frère A ta rage échappé. (Corneille.)
Donc Racine, en disant :
Vous n'êtes pas encore échappé de sa rage,
a ellipse la préposition à dont le participe échappé doit être suivi en pareille circonstance, comme le prouvent les exemples que nous venons de citer; son vers est donc un abrégé de : Vous n'êtes pas encore échappé (aux coups) de sa rage, construction fort usitée en prose. Corneille n'a-t-il pas dit: Je suis seule échappée aux fureurs de la guerre.
Mais, de ce qu'il a plu à Racine d'ellipser la préposition à , ce serait se tromper grossièrement que de prétendre que de soit pour à. 11 faut faire comme nous, rétablir les mots sous-entendus, et alors la pensée de l'auteur nous apparaît dans tout son jour.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Depuis que je l'ai vu. Du jour oii je l'ai vu.
Clioisisseï cnlrc lui et moi. Clioisissez de lui ou de moi.
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En MIS a la place de ù, selon, sur, avec, comme, de, par.
En au lieu de à.
Je sais ce qu'en ma place un bon prince doit faire.
{C0H>EILLE.)
Il écrivit en cour, comme nous di>ons nous autres provinciaux ; il écrivait même en parlement.
(VOLTAlllE.)
J'écrivis en Argos pour liâter le voyage.
Racine.) Je n'avais en main que ma liouletle.
(.FÉISELOlf.)
£'n au LIEU DE selon.
Juger en toute rigueur. (Fénelon.) | £n conscience, en bonne justice. (Académie.)
En AU LIEU DE sur.
les moins sévères lois en ce point sont d'accord.
(CORi\EIl.I,E.)
Le roi fil son ciitréc dans Stockholm sur un cheval alezan, ferré d'arf;enl, ayant le sceptre à la main et la couronneen tête. (Voltaire.)
En AU LIEU Wavec.
Bien souvent on ennuie en termes maiinifiquos. . Kt lui-même, marchant en habits magnillques,
id;;iiiiiiju(,-s. j r,[ lui-memc, marcnani en nahils magmlique
(lloii.KAU.) Criait a haute voix dans les places publiques
i (Racine
(Racine.)
( 780 ) En AD LiKi' ME comme
Je pense en citoyen, j'agis en empereur, Je hais le fanatique et le persécuteur.
(Voltaire.)
Mais quoil toujours la liontr en esclaves noua lie. Oui, c'est toi qui nous perds, ridicule folie.
(liolLEAU.)
En PODR de.
Et devant le Seigneur maintenant prosternée, Ma mère«n ce devoir craint d'être détournée.
(Racine.)
En tout leni[)s la vertu s'est fait estimer.
(ÂCADÉMIB.)
En A LA PLACE DE par.
Faites choix d'un héros propre à m'intéresser, En valeur éclatant, en vertus magnilique.
(BOILEAC.)
Plus sage en mon respect que ces hardis mortels Qui d'un indigne encens profanaienl les autels.
(BOILEAH.)
Pour prouver, par exemple, que en peut remplacer la préposition de, les grammairiens citent ces vers de Racine :
Et devant le Seigneur maintenant prosternée. Ma mère en ce devoir craint d'être détournée.
On a bien raison de dire que la routine est l'habitude sans jugement, car si les grammairiens s'étaient donné la peine de réfléchir un instant, ils auraient senti que en est bien ici pour en cl non pour de.
En e-ffct, il y a une grands différence, selon nous, entre ma mère craint d'être détournée DE ce devoir, et ma mère en ce devoir craint d'être détournée. Dans le premier cas, on fait entendre que ma mère craint d'être sans cesr^e distraite de ce devoir au point de ne pouvoir jamais raccom[)lir: dans le second cas, au contraire, le poète nous représente cette mère au moment môme où elle accomplit ce devoir; il nous la montre devant le Seigneur maintenant prosternée. Il ne peut donc entrer dans sa pensée de nous dire que cette mère craint d'être détournée de ce devoir, puisqu'elle l'accomplit. Il veut nous donner à entendre qu'elle craint d'être distrrJte pendant qu'elle accomplit ce même devoir. Aussi est-ce pour cette raison que le fils de Joad, Zacharie, défend à Mathan l'approche du temple où se trouve sa mère, et qu'iî lui dit :
Téméraire, où voulez-vous passer?
Au-delà de ce lieu gardez-vous d'avancer : C'est des minislres saints la demeure sacrée. Les lois à tout profane en défendent l'entrée.
Ainsi, prétendre que dans le vers de Racine en remplace de, c'est dire que d'être détourné D'un devoir et être détourné pendant un devoir, pendant qu'on accomplit un devoir^ c'est la même chose 1
Avoir À la main.
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Pour REMPLAÇANT de, comme, envers, contre, quanta, en la place de, au heu de.
Pour REMPLAÇANT comme.
Vous ne comptez pour rien les pleurs de Bérénice.
(RACl^K.) Il fut laissé j'our mort sur le champ de balnille.
(^ACAUÉMIE.)
Donner de mauvaises pointes pour des traits d'esprit. (Encvclopéme.)
Tenez jwur ceriain qu'il ne réussira pas.
(ACAUÉUIE.)
Pour AU LIEU n' envers.
On passe [lour un monstre quand on manque de I La fidélité pour les hommes cl la crainle pour les reconnaissance pour son perc ou pour un ami de dieui. (bÉSELOW.)
qui on a reçu quelques secoars. (FÉriELO.N.) l
Pour REMPLAÇANT contre.
On n'a point pour la mort de dispense de Rome. 1 La saignée est bonne pour la pleurésie.
(Molière.) | (Grand Vocabulaire français.)
Pour AU LIEU DE quant à.
Pour moi, je crains les dieux. (Fénelon.) Pour moi, j'ai toujours vu les honnôtes gens as-
sez tranquilles, mais les Iripons assez alertes. (Berm. de Saimt-Pierrb.)
Pour SIGNIFIANT en laplacedCy au heu de.
J'ai fait cette réponse pour vous. 1 II monta la garde pour moi. (Académie.)
(Grand Yucabulaire français.) |
Les grammairiens prétendent encore,
Tant les vieux préjugés fascinent leurs regards !
que, comme ses sœurs, la préposition pour tient la place d'une foule d'autres mots. Ainsi, selon eux, les prépositions seraient comme des sentinelles qui se remplacent tour à tour, et dont l'une peut bien faire les fonctions de l'autre. Mais comment ne se seraientils pas trompés sur ce point, eux qui se sont trompés sur presque tous les autres , ainsi qu'on a dû le voir dans notre ouvrage, qui est comme l'inventaire do leurs erreurs, de leurs bévues, de leurs extravagances? Us ont constamment erré, parce que, suivant l'aveugle routine, ils ne se sont occupés qtie du matériel du langage, et qu'ayant considéré simplement la place que les mots occupent, et non les idées qu'ils marquent, ils ont cru reconnaître que les uns tenaient la place des autres. C'est surtout l'ignorance do l'ellipse, une des plus simples et des plus fréquentes figures de la grammaire, qui les ù. jetés dans ce chaos.
De ce que l'usage permet de dire pour l'ordinaire, vite l-es grammairiens d'en conclure que dans la phrase suivante de Massillon, et autres semblables: Les hommes n' admirent D'ordinaire que les grands événements, la préposition de tient la place de la préposition pour. Pauvres gens! comme il faut peu de chose pour leur faire prendre le change 1 Parce qu'il a plu à Massillon de supprimer quelques mots dans sa phrase, de n'est plus pour (/e.Oucllc étrange idéologie, et que Montaigne parlait sensément quand il disait: (( A la mode de quoi nous sommes instruits, il n'est pas merveille, si les écoliers ni les mattrès n'en deviennent pas plus habiles. » Mais, pour Dieu, messieurs les grammairiens, au lieu de vous marteler le cerveau pour trouver de quel mot la préposition de occupe la place dans la phrase que nous venons de citer, cherchez donc plulAt à en connaître la véritable valeur, et vous verrez que celle expression: Les homtnes n'admirent d'ordinaire, est une expression elliptique, et que c'est un abrégé de : Les hommes {dans le cours) nR (l'usage) ORDiNAiRK n'admirent, etc.
Il n'y a donc aucune espèce d'analogie, sous le rapport de la construction , et non sous celui du sens, qui est exactement le même, enlre ces deux expressions pour l'ordinaire et d'ordinaire; et il faut vraiment aimer à se repaître de chimères peur rapprocher des choses aussi hétérogènes. Mais les grammairiens ne sont pas gens à y regarder de si prés.
( 788 ) EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
D'ordinaire. Pour l'or.linaire.
*>«nptPr comme rien. Compter pour rien.
Mpcriior <le reconnaissance envers quelqu'un. Manquer .le reconooissance pour son l)i«ifaitco
Sous EMPLOYÉ PODR moyennant et devant.
Sous POUR moyennant.
5ow« ces conditions. (Corneille.) I Sous le bon plaisir des étais. — Sou« cette res-
1 triction. (Grand Vocabulaire français.)
Sous POUR devant.
Le comte Fleming, grand homme de guerre et de
cebinet, cl le Livoiiien Patkul, pressaient tous deux
^sidge de Riga, sous les yeux du roi. (VoLTAinE.)
Tout parle au souverain de sa puissance, tout lui met sans cesse sous l'oeil sa gloire et sa puissance.
(]\I.VSSILLON.)
Encore une fois, sous est pour sous, et ne tient la place d'aucun autre mot. EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE.
ftloycnnant le bon plaisir. Soin le bon plaisir.
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Sur MIS POUR avec, dans, à, au-dessus, contre, par-dessus, quant à. Sur POUR avec, dans.
Kt que, les clefs en main, sur ce seul passeport. Saint Pierre à lous vcnanls devait ouvrir dabord.
(IJOILEAU.')
Un roi sage, ainsi Dieu l'a prononcé lui-même, Sur la richesse et l'or ne met point son appui.
(Il.VCINE.)
Sur POUR à.
Hercule, respirant sur le bruil de vos coups, j Déjà on nous menait sur le tombeau d'Anchise.
Déjà de son travail se reposait sur vous. (Boileau.) | (Fénelon.)
Sur POUR au-dessus, contre.
Ces vents, depuis trois mois enchaînés sur nos tôles, D'Iliou trop longtemps vous fcrmcnl le chemin.
(Racine.)
Combien je vais sur moi faire éclater de haines I
(Racine.)
5t(r AU LIEU DE par-dessus, quanta.
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, Sur lotis mes frères morts se faisant un passage, Et de sang tout couvert, s'échaulTanl au carnage.
Je vois qu'un fils perfide, épris de vos beautés, Vous a parlé d'amour, et que vous rotoulcz. Je vous jette sur lui dans des craintes nouvelles.
(Racine.)
Sur POUR sous.
Le roi, autorisé par les lois de l'état; ordonne, sur peine de la vie, à tous les gentilshommes de montera cheval. (Voltairk.)
Uneancicnnclci, sacrée parmi les Moscovites, Icui défendait, sums peine de mort, de sortir de leur pays sans la permission de leur patriarche.
(YOLTAIRK.)
Sur n'a rien à faire avec les préposit:ons»«i'cr, davs, a, contre, etc., etc. Ces mots sont destinés à marquer des rapports distincts, et qu'il n'est pas permis de confondre.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Sur son passeport oo le laissa passer.
^lettre son spnut sur l'or.
OBSERVATIONS SUR L'EMPLOI DE PLUSIEURS PRÉPOSITIONS
DIFFÉRENCE GÉNÉRALE ENTRE en ET dans.
En.
L'effronierie, en France, est un vice à la mode : Rienn'estplus nécessaire, etrienn'eslpluscommode,
(Lafom.)
Les jeunes veaux sauvages, que l'on enlève à leur mère aux Indes et en Afriqve, deviennent en trèspeu de temps aussi doux que ceux qui sont issus de races domestiques. (Buffon.)
En Amérique, ce sont des bisons qui ont une bosse sur le dos. (/d.)
L'esprit n'est point du tout ce qu'il faut en ménage.
(Molière.) Toute ruse est permise en amour comme en guerre.
(COLLIN D'HaRLEVILLE.)
Qu'on ne me vante plus l'éclat de la gaîté; Rien n'égale en pouvoir les pleurs de la beauté.
(Lanoce.)
Dans.
Dans la France un Martel, en Espagne un Pelage; Le grand Léon dans Rome armé d'un saint courage.
(Voltaire.)
Dans toute l'Afrique, dans tout le continent oriental, les boMjfs sont bossus, parce qu'ils ont porté de tout temps des fardeaux sur leurs é|)aules.
(Buffon.)
Le bœuf était absolument inconnu dans l'Amérique méridionale. (/(/.) Dans un ménage il faut de petites querelles.
(COLLlN d'UaRLF.VILLE.)
Quelque avantage, ami, qu'on cherche dans la
[guerre, Compenge-t-il les maux qu'elle apporte à la terre?
(Lemiekre.) Dans /cpouvotr attribué aux intendants, Louis XV flt des changements désirés. (Anqletil.)
En et dans ont ceci de commun, qu'ils indiquent tous les deux une idée d'intériorité; et ceci de particulier, que la préposition en se mot devant des noms indéfinis, et la préposition dans devant des noms déterminés. On dit donc avec en: En France, en Afrique, en Amérique, en ménage, en guerre, etc. ; et avec dans: Dans la France, dans l'Afrique, daîis l'Amérique, dans un ménage, dans la guerre, etc. On verra dans le numéro suivant que en et dans peuvent au^si quelquefois s'employer l'un pour l'autre avec des noms déterminés.
Il faut bien faire attention quand on emploie dans ou en ; car souvent le sens est différent : Etre en campagne, en maison, enépée, en robe, n'est pas la même chose qu'e'^re dans la campagne, dans In maison, dans l'épée, dans la robe. L'usage et les dictionnaires feront connaître ces différences.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Etre en pays étranger.
■Voyager en France.
Aller en Amérique.
Etre en bonne coiiiii.-ignie.
Cette femme est belle en déshabillé.
Ire dans un pajrj étranger
Voyager dan» la t rance.
Aller dans TAiiierique mérîdioaale.
Vivre dauf une buune compagnie.
Cette femme ett bcUe dam ce déshabillé
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Fn v.T dans employés avec t)es noms déterminés.
En.
Le peuple, en ch qvi flatte ou choque sa mnnie, Troave de la justice ou de la tyrannie.
(CnÉBai-ON.) Vn bon mot en ce siècle est un fort argument.
(De Hernis.) Fn un cœur génf!rcux, de remords combattu, La honte de la chute aiïermit sa v"rlu.
(Lafossf..) . . . En VNE AME bien faite, Le mépris suit de près la faveur qu'on rejette.
(Molière.) Je sais quel est le peuple: on le chancre en un jour.
(Voltaire.) Le m(*rile a toujours des charmes dclatanls, Kl quiconque peut tout est aimable en toct temps.
(Corneille.)
Il ne faut point avoir de mollesse en sa vib.
(Regnard.)
Pdrisse le mortel, périsse le cœur bas. Oui, portant dans ses mains le destin des étals. Plein des vils sentiments que l'intérêt inspire. Immole à sa grandeur le salut d'un empire.
(Sauuin.) Le cœur des mortels n'est point fait pour le crime, Kt des qu'il est coupable, il n'a pour se juger Qu'à descendre en lli-même, et qu'à s'interroger.
(Ducis.)
I! n'est pas rare, quoi qu'en pense Lcmare, que les écrivains fassent usage do la préposition en aussi bien que de la préposition dans avec des noms déterminés. On peut dire, et nos exem[)los en font assez foi, puisque nous nous sommes attachés à trouver le même complément pour chaque préposition, en tout ce qui (latte on dans tout ce qui flatte, en ce siècle ou dans ce siècle, en un cœur généreux ou dans un cœur généreux, ennotre àtm ou dans notre âme, en un jour ou dans un jour, etc., etc.
Dans.
L'égoïste ne voit dans tout ce qb'on appelle belles actions que des traits de dupe.
(Lacketelle aîné.) Dans CE sifeCLE coupable à quoi sert la vertu T
(De Uellov.) Les grandes passionsnaissentdan.çun grand coeur. Qui les sent fortement sait en ôtre vainqi^eur.
(De Bellov.) Il est des souvenirs qui portent dans notre ame Une douce langueur, un charme attendrissant. (Demoustier.) . . . Tout soldat est grand dans un jour de vic- (La Harpe.) [toire.
Sachez que dans un temps si funeste au devoir. Où rien n'enrichit mieux que le crime et le vice. La pauvreté souvent est un heureux indice.
(Fabre d'Églantine.) . . . Dans LA vie humaine.
Le bonheur, tôt ou tard, fait oublier la peine.
(COLLIN d'HARLEVILLE.)
L'homme intrépide et ferme en ses vastes desseins Tient toujours, quand il veut, la fortune en ses El des événements il sait se rendre maître, [mains. Le faible les attend ; un grand cœur les fait naître. (Blin de Sainmore.) . . . Nos plaisirs les plus doux Naissentde notrecœur, se puisent dans nous-mêmes.
(Ducis.)
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
En ce roomeot.
£a an aa.
Dans ce moment Dans un an.
En rcllp circonstance.
En lin siècle.
Dans celle circonstance.
Dacs un siècle.
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Dans ET à COMPARÉS.
Dans.
Kli ! qui peut pënëtrer dans le cœur des humains!
(Saur in.) Au faîte du bonheur on pousse des soupirs. Et l'amertume naît dans le sein des plali^irs.
(Loncepierre.)
Tant d'espoir n'entre point aux cœurs des malheu- (Crébii.lon.) [reui.
le plîiins le cœur superbe au sein de la grandeur; Il n'aura point d'amis dans les jours du malheur.
(CnÉNIER.)
S'il est un sort heureux, c'est celui d'un époui Qui rencontre à la fois dans l'objet qui i'encliantc Une épouse chérie, une amie, une amante : Quel moyen de n'y jias fixer tous ses désirs ! Il trouve son devoir dans le sein des [ilaisirs. (La Ciialssée.)
L'encensoir est ici dans la main des bourreaux.
(Lemierre.)
L'innocent condamné par des jujjes coupables, Sous leur indigne arrêt tombant désespéré, Va soulever contre eux le tribuiihl sacré ; Il meurt comblé de gloire au sein de l'infamie.
(CHÉMER.)
La faveur d'un écrit laisse aux mains d'un amant Des témoins trop constants de noire attachement.
(AlOLIÈHB.)
Ces citations nous prouvent que souvent dans les mômes circonstances on emploie la préposition dans ou la préposition à ; cela a lieu surtout en poésie, quand la mesure le rend nécessaire. On peut dire : Entrer dans le cœur ou au cœur des malheureux ; naître dans le sein ou an sein de la grandeur ; laisser dans les mains ou aux mains de quelqu'un, etc.
Voir dans le fond des choses.
Lire dan^ le cœur de quelqu'un.
Mourir dans le momenl du bonheur.
Voir au fond des choses.
Lire au cœur de quelqu'un.
Mourir au moment du bonhenr.
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Auprès de, au prix de.
Auprès de.
La femme est l'amie naturelle de l'homme, et toute autre amitié est faible ou siisj)ecte auprès de celle-là. (De Hosald.)
Que senties peines du corps auprès des tourments de lame! Quel feu peut êli"c comparé au feu des remords I ^ (CnATEAUEniANo.)
Parmi les cris du sang l'amour en vain murmure; Que sont les passions auprès de la nature?
(De Bellov.) Maison gueux qui n'aura que l'esprit pour son lot, Auprès d'un hommeriche, à mon gré, n'est qu'un sot.
iDemoustier.)
La terre n'est qu'un point auprès du reste de l'univers. (Marmontel.)
Tous les ouvrages de l'homme sont vils et grossiers aiiprès des moindres ouvrages de la nature, auprès d'un brin d'herbe, de l'œil d'une niouclie.
Maumomtel.)
A u prix de.
Que l'homme revenu à soi considère ce qu'il est
au prix de ce qui est.
(Pascal.)
Que l'homme considère celte éclatante lumière mise conuiie une lampe éternelle pour éclairer l'uni\ers; que la terre lui [)araisse comme un point au prix du vaste tour que cet astre décrit. : Id.)
Nous avons beau enfler nos conceptions, luius n'enfantons que des atomes au prix de la réalité des choses. (Id.)
. . . Bientôt son hôtesse nouvelle, Le préchant, lui fit voir qu'il était au prix d'elle Un vrai dissipateur, un parfait débauché.
(BOILEAC.)
L'intérêt n'est rien au prix du devoir.
(Markontel.)
Je compte poui rien les infirmités qui me rendent mourant, au prix de la douleur de n'a\oir aucune nouvelle de madame de V^'arens. (J.-J. Rousseau.)
Âupi'cs de, au prix de, sont des expressions qui fervent à éiablir une comparaison entre deux objets, et qui marquent chacune une vue particulière do l'esprit.
Il faut mettre auprès de toutes les fois qu'en comparant deux choses entre elles, on veut faire ressortir leur différence en les plaçant réellement ou idéalement à côié l'une de l'autre, abstraction faite de leur valeur respective. Celle maison est grande auprès DE la vôtre, la terre est petite auprès du soleil.
Mais on doit préférer au prix de si, dans les deux objets que l'on compare, on veut surtout montrer la différence qui existe entre eux sous le rapport de leur valeur, de leur mérite intrinsèque; on dira donc: Cette maison ne vaut rien au prix de la mienne; l'intérêt n'est rien au prix de la vertu. En effet . on s'exprimant ainsi, on a dans la
pensée que toile maison a pour vous plus de prix que folle ou telle autre ; que la vertu a pour vous plus de prix ^ue l'inlèrôt.
Au surplus, on peut voir, eu se reportant aux exemples qui précèdent, que si les doux objets en comparaison éveillent indifféremment l'idée de prix ou de proximité, le choix dépend alors de l'écrivain.
Lemare nous paraît avoir commis une double erreur en avançant qu'au prix de se trouve rarement dans les auteurs, et qu'il importe peu, dans l'emploi de celle locution, qu'il y ait ou non valeur entre les objets comparés.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Votre mal n'est rien anjircs Jii Le ciiivr? esl vil au prix de l'or. Celle femme est blanche auprès Celle b.i|:uc n'est rien au pri» de t» aiea. de ccUc autre. diamant.
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Près de, prêt à, prêt de.
Près de.
Je voudrais que tout homme public, quand il est près de faire une grosse sottise, se dît toujours à iui-iiiêiiie : L'Europe te regarde! (Voltairii.) Qui n'est pas généreui est bien près (i'êire injuste.
ROYOU
On ne connaît l'importance d'une action que quand on est près de l'exéculcr. (La Fontaink.)
Jour et nuit un homme de mer est le jouet des éléments ; le feu est toujours près de consumer son vaisseau, l'air de le renverser, l'eau de le submerger, et la terre de le briser.
(Bekn. de Saint-Piehue.)
Un conjuré qui tremble est bien près de périr.
(CUÉMER.)
Prêt à.
Les Noirs, avec une pièce d'étoffe autour des reins, une lance à la main et un cimeterre au côté, sont pr&ts à tout, en paix comme en guerre.
(Beun. 1)E Saint-Pierre.) Quelle mère Prête à perdre son fils, peut le voir et se taire?
(Voltaire.)
La mort ne surprend pas le sage; Il est toujours prêt à partir.
(La Fontaine.)
Ah! qu'aisément un fils trouve le cœur d'un père Prêt, au moindre remords, ù' calmer sa colère! i^Vu. Corneille.) C'est pour tous les humains (la religion) la mère la
[plus tendre.
Et son cœur en tout temps est prêt à nous entendre.
(Cuémer.) L'amour d'un musulman est un amour impie, Toujours prêt, dans sa rage, à détruire l'autel Où son respect brûlait un encens solennel.
(Langue.)
Prêt de.
Nous étions prêts d'arriver quand la curiosité me prit. (Montesquieu.)
Nérestan ne revenait pas de France. Zaïre ne voyait qu'Orosmane et son amour : elle était prêle d'épouser le sultan lorsque le jeune Français arriva.
(Voltaire.)
Le cœur n'est qu'effleuré, pour l'ordinaire, des plaintes d'une amante; mais il est profondément atteiidii de la douloureuse situation d'une mère prête de perdre son tils. (/d.)
^I. Ménius et Q. Pétilius, quoique tous deux tribuns du peuple, représentèrent (ju'il fallait commencer |>ar séparer les intérêts du peuple de ceux de Manlius; qu'ils étaient prêls de se rendre ses accusateurs, comme d'un homme qui alfectait la tyrannie. (Vbrtot.)
Qu'un rappelle mon fils, qu'il vierine se défendre, Qu il vienne me parler, je suis prêt de l'entendre.
(Racine.) F,t les chefs de l'état, tout prêls de prononcer. Me font entre nous deux llionneur de balancer.
(Voltaire.) 'Ils se craignent l'un l'autre; ettoutpré/j d'éclater, Quelque intérêt secret semble les arrêter, (/d.)
Ce peu[)le, qui taiu de fois a répandu son sang pour la patrie, est encore prêt de suivre les consuls.
(Vkrtot.)
Leur avarice, leur orgueil, les porteront à peindre les Maratles conune des voisins inquiets toujours prêts d'envahir Bombay. (Raynal.)
Près de, prêt à, prêt de, sont trois expressions qu'il ne faut pas confondre, du moins les deux premières.
Près de signifie sur le point de; prêt à signifie disposé, préparé, résigné à; prêt de est employé dans les deux sons, ainsi que l'attestent nos exemples appuyés de l'autorité des meilleurs écrivains. Croit-on que cela arrête Lemare? Nullement. Lemare ne veut pas de piêt de, et parlant il condamne avec Laveaux toutes les phrases où cette locution est employée. Vantez-vous donc après cela, Lemare, d'avoir fait la Grammaire des auteurs, vous qui sembicz prendre à tâche de les censurer, et souvent injustement, comme dans cette circonstance I Ce qu'il y avait à dire de raisonnable à cet égard, Boniface l'a dit, et nous ne ferons que le répéter après lui. Prêt de est peu usité aujourd'hui ; mais ce n'est point une faute : on trouve celte expression dans tous les bons écrivains du siècle de Louis XIV. D'ailleurs l'analyse peut la justifier. Puèt de l'entendre est elliptique, et la construction pleine est: Prêt (à l'acte, à l'action] de l'entendre.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
près de parler.
Près de frapper.
Prêt à parler.
Prél à frapper.
Près de mourir* Prél d'éclater
Prêt a mourir.
Prél à éclater.
— ^^ K DCCXLIX. <>^-<
Auprès de, près de.
Auprès de.
Tout semblait, je l'avoue, esclave auprès de lui.
(VOLTAIBK.)
Ah ! si la solitude est douce en elle-iuème.
Je sens qu'clleest plus douceauprèide ce qu'on aime.
(COLLIN D'HaKLEVILLE.)
Au sein de ses amis, auprès de ses parents, Les plaisirs sont plus doui et les meilleurs plus (Dklille.) [grands.
Le bel esprit s'éclipse auprès de la raison.
(AUNAULT.)
Le pavillon d'Antoine est auprès du rivage.
(Voltaire.)
Près de.
Il restait près de lui ceux dont la tendre enfance N'avait que la faiblesse et des pleurs pour défense.
(VOLTAUIK.)
Sa voix (de la nature) trop rarement se fait entendre
[aux rois, Et près des passions le sang n'a point de droits.
ild.) De ses destins, Nadab, votre esclave incertaine Accourt a votre voix près de cette fontaine.
(CUATEALBIUANO.)
Seigneur, Cicéron vient près de ce lieu fatal.
(VOLTAIUE.)
Ces deux locutions prépositives auprès de et près de expriment l'une et l'autre une idée de proximité, soit au projtre, soit au figuré, et bien qu'elles soient employées presque arbitrairement, surtout en poésie, on peut dire que auprès indique généralement un f)lus étroit voisinage. Ainsi, demeurer près de l'église, c'est y demeurer à quelque distance; demeure»" AUPRÈS de l'église, c'est y demeurer tout à côté.
Dans le discours familier on peut supprimer la préposition de dans près de, si le complément est de plusieurs syllabes. On dit encore : Près le Luxembourg, près Saint-Iioch, près la fontaine. Cette ellipse est entièrement consacrée dans les expressions suivantes : Ambassadeur près la cour d'Espagne, Passy près Paris, etc.
On ne doit pas aujourd'hui se servir de près de dans le sens de en comparaison de, et ainsi ce passage de Racine n'est pas à imiter :
Pour vous régler sur eux, que sont-ils près de vous?
En pareille circonstance, on dit auprès de. Voyez auprès de et au prix de comparés.
Rc»Ut ruyrh ile quclqn'iin.
f 794 ) EXERCICE PURASÈOLOGIQVE.
Demeurer près de quelciii'un. Solliciter auprès de quelqu'un. Venir pris de qaelqu'u
Afrès ET d'après.
Après.
Encourant après le plaisir, on attrape la douleur.
(IMONTESOUIEU.)
La gloire est plus solide après la calomnie, Et brille d'autant mieux qu'elle s'en vit ternie.
(ConNF.ILLE.)
... Après la bienfaisance.
Le prtis grand des plaisirs, c'est la reconnaissance.
(Dk Helloy.) La raillerie est belle après une victoire; On la (ait avec grâce, aussi bien (jn'nvec {gloire.
(COKMai-I.E.)
L'amour n'est que plus doux après ces déniolds, Et l'on s'en aime mieux de s'être un peu brouillés.
(QUINAULT
D'après.
L'homme n'a rien imaginé de hii-mfme, et il n a développé son intelligence que d'après celle de la nature. (Bern. dk Saint-Pikrbe )
Il faut apprécier les systèmes d'après leur influence sur les peuples; quelle nation moderne peut se dire au-dessus des Grecs et des Romains?
(J.-J. RonssEAC.)
Faute de bas, passant le jour au lit.
Sans couverture, ainsi que sans habit.
Je fredonnais des vers sur la paresse : D'après Lhaulieu je vantais la mollesse.
(Voltaire.)
Après exprime une pure et simple idée de postériorité : après le plaisir, après la calomnie, APRÈS une victoire, etc. D'après, outre la postériorité, indique encore une idée de cause, d'origine: d'après la nature, d'après l'influence des systèmes, etc. Quand Bernardin de Saint-Pierre dit que l'honmie a développé son intelligence d'après celle de la nature, il fait entendre non seulement que l'une est arrivée après l'autre, mais aussi que la seconde a servi de prototype à la première.
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
Racine est venu après Corneille
On juge des choses d'après sa ni.Ti>'éj-e de voir.
^vant, devant.
Avant,
... Dans ce pays-là (la cour), mon neveu, sois certain Que, lût-on éveillé longtemps aufint l'aurore,
Kti arrivant, on trouve encore
D'autres gens levés plus malin.
(Imbhrt.) ("es gens, avant l'hymen, si fâcheux et crili(jues, Dégénèrent souvent en maris [)aciliques.
(MOLifcUE.)
Un ministre honnête homme et qui fait son devoir Kst lui-même accablé sous un si grand pouvoir: IJuoicjue avant le soleil icius les jours il se lève, hisqu'a ce qu'il se couche il n'a ni paix ni trêve.
(BOURSAULT
Devant.
Eh! si de la vertu, premier de leurs bienfaits. Un pré( ipice affreux sépare les forfaits. Le remords franchissant cet inlervalle immense, Devant ces dieux, peut-être, est encor l'innocence.
(ClIÉMKR.)
... Si je connais bien ce Dieu, mon seul appui, Les cultes dili'érenls sont égaux devant lui.
(Id.) L'infortune, en secret se nourrissant de pleurs. Saura (]u il est un Dieu, tétnoin de ses douleurs, Qu'il faut se lésigner devant la Providence; Va (juil n'est jamais tem[)s de perdre l'espéranct,
{Id.)
Avant et rfetanf marquent tous les deux une idé(^ d'nnlériorité ; mnisce qui les carac-
lérise, c'est qu'avant a généralement rapport au temps, et devant au lieu. Dans lesexerftples qui précèdent, devant s'iQmixe en face, en présence de.
On peut dire, suivant les vues de l'esprit : je marche avant voxn^ ou je marche devant vous. Dans le premier cas, on exprime une idée de préséance, une [)riorité d'ordre ; dans le second cas, on fait entendre simplement une idée do situation. On dit qu'on marche plutôt devant qu'après. Go raisonnement est applicable à tous les cas semblables.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
Venir an monde avant quelqu'un.
Se plarer avant quelqirun.
Le» rois marchent ov.int les tirincc».
L'adjectil se met avant le substantif.
Venir se placer devant quelqu'un.
Trembler devant la justice divine.
Les rois marcbaicnt devant les princes.
L'ajectil se met devant les suksUntib.
-^^ N" DCCLÏI. ^^^'
Entre, parmi.
Entre.
Un magistrat intègre peut se trouver placé entre la haine d'un premier ministre et le mépris de la Dation; mais il ne peut balancer.
(Malesherbes.)
Son époux la retient tremblante entre ses bras.
(VOLTAIEE.)
Ainsi donc ce malheureux enfant Retombe entreses mains et meurt presque en naissant.
(Id.)
Parmi.
Parmi les cris du sang, l'amour en vain murmure; Que sont les passions auprès de la nature?
(De Belloy.) Ah! pa^mi ces flatteurs, émules d'infamie, Une tète innocente est bientôt ennemie. Chénieu.) Que la loi rèftne seule, et fonde parmi nous Le bonheur de l'état sur la grandeur de tous.
[Id.) Il faut parmi le monde une vertu traitable ; A foice de sagesse on peut être blâmable.
Entre s'emploie quand il n'est question que de deux : entre ses mains, entre ses bras, entre lui et moi.
Parmi se dit d'une collection d'objets et demande toujours après lui soit un substantif pluriel, soit un nom collectif: Parmi les hommes , parmi le monde. C'est donc avec raison que Voltaire, dans ses commentaires sur Corneille, a blâmé ce passage :
Parmi ce grand amour que j'avais pour Sévère, J'attendais un époui de la main de mon père.
«.Parmi ce grand amour est un solécisme, dit Voltaire. Parmi demande toujours un pluriel ou un nom collectif. »
Il est des cas où l'on peut faire indifféremment usage de entre ou de parmi quand le complément est un pluriel ; témoin ces autres exemples :
Entre.
L'amour entre les rois ne fait pas l'hyménéc; Et les raisons d'étal, plus fortes que ses nœuds. Trouvent bien les moyens d'en éteindre les feux.
(Corneille.) La haine entre les grands se calme rarement; La [laii souvent n'y sert que d'un amusement.
{Id.) ... Il est bien permis De brouiller entre eux ses ennemis.
(COLLIN d'HaKLEVILLE )
Parmi.
Dans les grands corps on a vu de tout temps Se glisser des fripons parmi dhonniHes gens.
(Bobrsault.)
... Une juste prière Parmi les gens d'honneur ne se refuse guère.
(SCARnON.)
Orbassan, qu'il ne soit qu'un parti parmi nous, Celui du bien public et du salut de tous.
(Voltaire.)
Une dernière remarque à faire, c'est qu'on n'élide pas \'e final de la préposition entre
( 796 ) quand le mot suivant commence par une voyelle. Ainsi il faut écrire entre eux. entre p.lles. entre autres, entre amis, etc
Entre nom avut
Entre cesdeiix amis. Parmi les liommet.
Parmi la rniil*
Vers, devers.
Vert.
Mentor courut •vers la porte de sa tente pour la faire ouvrir. (Fénelon.)
Le merle noir vole en sifflant vers la cerise pour- 3rt'e, et le taureau, semblable à un rocher, mugit le joie à la vue des prairies en fleurs
(Bekn. de Saint-Pierre.) Le papier a été inventé ters !a fin du quatorzième iècle, et l'imprimerie vtrs le milieu du quinzième. (Cité par Lemare.)
Dcuer*.
Plus que jamais confus, humilié, Devers Paris je m'en revins à pied.
(VOLTAIRK.)
C'est ainsi devers Caen que tout Normand raisonne.
(BOILEAC.)
Il entendit devers le bois voisin, Bruit de chevaux et grand cliquetis d'armes.
(VOLTAIUE.)
Veî's ne se construit qu'avec des noms qui indiquent le lieu ou le temps : Vers la porte, vers le quatorzième siècle. Ce serait une faute aujourd'hui d'employer cette préposition dans le sens d'envers.
Devers est un coup de pinceau de plus que vers. Il a vieilli, dit-on ; il n'est point vieu.v quand il est bien employé. C'est ainsi devers Caen, c'est-à-dire du côté de Caen, dans les environs de Caen. Vers Caen ne serait plus la même chose.
Devers se joint quelquefois avec la préposition par, et alors il n'est guère d'usage qu'avec les noms personnels; exemples:
Retenir des papiers par devers soi. (Académie.) Avoir le bon bout par deuers soi. (/d.)
Il n'y avait guère d'homme considérable qui n'eût par devers lui quelque prédiction qui lui promettait l'empire. (Montesquieu.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ver» Parij.
Vïis Lyon.
Vers le qualorzicme siècle.
Vers le icizicme siècle.
Devers Paris.
Devers Caen.
Par devers mot.
Par devers nous.
""""^^"^^^^ N° DCCLIV. '^^^^'
A peine, avec peine.
A peine.
Le jour naissant à peine a blanchi les coteaux.
(Delille, trad. de I'Éneide.) FAi bien! vous le voulez; vous choisissez ma haine. Vous l'aurez; et déjà je la retiens à peine.
(Voltaire.) Qu'il est doux, quand le cœur, de ses ennuis pressé. Lève à peine le poids dont il est oppressé, l)e ren:onlrer un cœur qui sente nos alarmes. Qui plaigne nos douleurs et s'unisse à nos larmes !
(Ducis.)
Avec peine.
On résiste avec peine à l'accent des remords.
(Ducis.)
Dans un cœur corrompu quand le vice a pris placf C'est avec peine qu'on l'en chasse.
AUBERT
Il faut au fond des cœurs vous faire un héritage. Leur conquête n'est pas l'ouvrage d'un moment: On les gagne avec pcîtte; on les perJ aisément. (La Cuaussék.)
A pcim dans ces lieux je crois ce que j'ai vu.
(VoLTAinE.)
Les fnibles idées du christianisme, trardes à peine d;ins le cœur de Zaïre, s'évanouirent bientôt à la vue du Soudan. [^d.)
On atMiuiert la faveur du prince avec peine ; on la conserve avec inquiétude; on la perd avec désespoir,
(MO.NTESQUIEC.)
Il suffit de lire ces citations pour sentir la différence de signification entre les expressions à peine et avec peine. A peine veut dire d'une manière insensible, presque pas : Le jour naissait A peine, c'est-à-dire d'une manière insensible, presque pas. Avec peine signifie péniblement, difficilement: On résiste avec peine, c'est-à-dire péniblement, difficilement.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Il se défendit à peine.
11 le (uivait avec pcme.
A peine nous eut-il parlé (jue.. Ils obtinrent grâce arec priue.
K DCCLY. '^^'-
Durant, pendant.
Durant.
Je ne peux plus retrouver que bien rarement les chères extases qui, durant cinquante ans, m'avaient tenu lieu de fortune et de gloire.
(J.-J. Rousseau.)
Certes, l'on peut dire de M. de Turenne que la gloire qui l'a suivi durant toute sa vie l'a accompagné jusque après sa mort. (Fléchier.)
Durant l'absence des chasseurs, les habitants de la colonie s'étaient répandus dans les villages indiens; des aventuriers sans mœurs, des soldats dans l'ivresse, avaient insulté les femmes.
(CUATEAUBRIAND.)
Pendant.
Une famille vertueuse est un vaisseau tenu pendant la tempête par deux ancres, la religion et les mœurs. (Montesquieu.)
Aller le soir entendre de la bonne musique, c'est accorder un juste dédommagement aux oreilles pour tout ce qu'elles ont à souffrir penctunf la journée.
(De Lévis.)
En hiver, pendant la neige, on ne peut pas courre le cerf, les fimiers n'ont point de sentiment, et semblent suivre les voies plutôt à l'œil qu'a l'odorat.
(BUFFON
Durant exprime un temps de durée, et qui s'adapte dans toute son étendue à la chose à laquelle on le joint. Pendant ne fait entendre qu'un temps d'époque, qu'on n'unit pas dans toute son étendue, mais seulement dans quelqu'une de ses parties. Nonobstant cette différence donnée par les traités de synonymes, ces deux mots s'emploient souvent l'un pour l'autre. On peut dire durant ciîiquante ans ou pendant cinquante ans, du' rant la tempête ou pendant la tempête; durant l'été, durant l'hiver, ou pendant l'étéj pendant l'hiver.
Une remarque très-essentielle à faire entre pendant et durant, c'est qu'avec le premier le complément vient toujours après, au lieu qu'avec le second il peut quelquefois le précéder. Voici deux exemples où avec durant le complément se trouve transporté devant la préposition :
Si un artisan était sl^r de rêver toutes les nuits, douze heures durant, qu'il est roi, je crois qu'il serait presque aussi heureux qu'un roi qui rêverait, douze heures durant, qu'il est artisan.
(Pascal.)
Il fut convenu que l'héritière de Raymond VII épouserait Alphonse, le troisième (ils de Louis VIII, et que le père de la princesse jouirait, sa vie durant, do son comté. (Anquetil.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Ces troupes élaieot restées cantonnées durant tout Thiver.
Ces troupes tinrent i^arni^on pendant quelques oioU*
^*^«^o ]\« DCCLVI. o^s^^
Jusque , jusques.
Jusque.
Juajut sur les autels on doit punir le crime.
(Gl'ymom) i>e la TotCUE.) ... Certains préjuf;(^s, suci^s avec le lait. Deviennent nos tyrans jusque dans la vieillesse.
(CuÉBILLON.)
Los hommes ont la volonté de rendre service jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir.
(Vauvenarguks.)
La bonne comédie fut '\^nor6e jusqu'à Molière, comtne l'art d'exprimer sur le théâtre des sciitinieiUs vrais et délicats fut v^aoré j usqu à Racine.
(YOLÏAIRE.)
Jusques.
Un mot ne fait pas y oir jusques au fond de l'Ame.
(ConNEil.LK.)
Jusques à quand, Romains, Voulez-vous profaner tous les droits des humains
fVoLTAlKB.)
J'ai poussé la vertu jusçue* à la rudesse.
(Racine.) ... Vercé jusques au fond du cœur D'une atteinte imprévue aussi bien que mortelle
(COUNEILLE.)
Cette nouvelle n'était pas encore venue jusques a
nous. (ACAUÉMIE.)
Jusque se joint presque toujours à une préposition. Si elle commence par une consonne, on écrit jusque sans s: jusque sur les autels, jusque dmis la vieillesse; mais si elle commence par une \0)'iA\Q, jusque s'écrit avec ou sans s: jusqu'à Molière, jusqu'à Racine; jusques au fond de l'âme, jusques à quand. En prose, c'est l'oreille qui en décide; en poésie, c'est la mesure du vers. On élide l'e de jusque devant une voyelle, si l'on écrit ce mot sans s.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Jusque sur nous.
Jusqu'à Paris.
Ju.sques à nous.
Jusques à Rome.
N° DCCLVII.
À travers y au traveri.
A travers.
Un roi ne voit le peuple qu'à travers le prissie BRILLANT DE LA col'r; Comment devinerait-il la misère sous les riches couleurs qu'il y rédéchit? (Malesuerbes.) On a beau se cacher sous un dehors au.*tère, Un penchant malheureux porte son caractère : Il paraît cl travers le plus sombre détolir. On laisse apercevoir ce qu'oh doit être un jour. (,La Chaussée.)
Le sable de la mer Caspienne est si subiil, que les Turcs disent en proverbe qu'il j)énèlre à travers
LA COQUE d'un oeuf.
(Bern. de Saint-Pierre.^ L'homme marche à travers une nuit importune. (Cuateauurianu.)
Au travers.
Calypso, plus furieuse qu'une lionne à qui on a enU'vé ses petits, courait au travers de la forêt sans suivre aucun chemin. (I'énelon.)
Je ne sais quoi de divin coule sans cesse au travers de leurs coeurs, comme un torrent de la divinité même qui s'unit à eux. (/d.)
Je le voyais encore né.uimoins au travers des FLAMMES, avec un visaj^e auss» serein que s'il eûl été couronné de Ceurs et cou>ert de parfums.
Au travers des périls un grand cœur se fait jour.
(Racine.) Nous passâmes au travers des écieils, cl nous vîmes de près toutes les horreurs de la mort.
(FÉNELON
A travers, comme on voit, est suivi d'un simple complément: A travers la forêt. Au traversy au contraire, exige la préposition de devant son complément : au travers de la forêt: telle est la rèjjle générale et on peut dire invariable. Cependant, comme lob-
serve avec raison Boniface, si le complément qui suit d travers était pris dans un sens partitif, force serait alors de faire usage de la préposition de On dirait donc : ils passèrent \tr\\va\s DES JARDINS, comnic Bossuet a dit: Il porta ses armes redoutées a TRAVERS DES ESPACES immenses de terre et de mer.
Maintenant il s'agit de savoir si la différence établie par les grammairiens entre les deux expressions à travers et au travers est bien fondée en raison. Selon eux, on doit se servir de la première, lorsqu'il n'y a aucune difficulté de passer; de la seconde , quand il y a un obstacle à vaincre. Nous croyons encore ici la perspicacité des grammairiens en défaut. D'abord nos exemples ne viennent guère justifier celte distinction , et ce qui achève de nous faire croire qu'elle est illusoire et entièrement contre l'usage, c'est qu'on trouve dans le Dictionnaire de l'Académie : se faire jour a travers les ennemis et AU travers des ennemis. Ainsi donc qu'il y ait ou non obstacle, on peut dire à travers la forêt ou au travers de la forêt.
Dans les deux passages suivants on voit qu'à travers ou au travers peuvent aussi quelquefois s'employer sans complément.
Les lois sont comme les toiles d'araignée, les petits insectes s'y prenneut, les gros passent d travers. (Bartuélemy.)
Le mensonge est transparent; aver de l'attenlion, on peut voir au travers; mais la vérité, de quelque côté qu'on la regarde, est toujours la même.
(PeKSÉK de SÉNJÏQUE.)
EXERCICE PURASÉOLOGIQUE.
A travers la forêt A Iraverâ les vitres.
Au travers de la forêt.
Au travers des vitres.
A travers les ennemis A travers la toi.e.
Au travers des enuemis.
Au travers de la loUe.
-«^^^^^<§ N° DCCLYïlI. cs^€^<
Envers, vis-à-^is
Envers.
L'abstinence du mal envers les bêtes est le premier exercice du bien envers les hommes.
(Bekn. de Saint-Pierre.) Tous tant que nous sommes.
Lynx envers nos pareils, et taupes envers nous, Nous nous pardonnons tout, et rien aux autres hom- (La Fontaine.) [mes.
Une triste expérience atteste à tous les pays et à tous les siècles que le genre humain est injuste envers les grands hommes. ^Thomas.)
La royauté est un ministère de religion envers Dieu, de justice envrs les peuples, de charité envers les misérables, de sévérité envers les méchants, de tendresse envers les bons. (Fléchier.)
Vis-à-vis.
au propre.
On connaît fort bien, en présentant la fleur de pois vis-à-vis l'œil, si on la tient dans sa situation naturelle ou si on la renverse. (J.-J. Rocsse.\u.)
Je m'assis sur un petit banc de gazon et de trèfle, à l'ombre d'un pommier en fleurs, vis-à-vis une ruche dont les abeilles voltigeaient en bourdonnant de tous côtés. iBern. ue Saint-Pierre.)
Je m'arrêtai au premier ruisseau qu'on trou\e après avoir passé les deux rivières Noires: il se jette ù la mer vis-à-vis un petit îlot. [Id.)
Quand on est tout seul vis-à-vis de l'infini, on est bien pauvre. (Voltaire.)
J'étais, sur les six heun's, à la descente de Ménilmoulant, presque vis-à-vis du Galant-Jardinier.
(J.-J. UoiiSSEAU.)
AD FIGURE
Le vrai dévot est un parfait honnête homme visà-tts de Dieu, des hommes et de lui-même.
(D'Arconville.)
Des preuves administrées de cette manière par des gens si passionnés, perdent toute autorité dans mon esprit vis-à-vis de vos observations.
(J.-J. Rousseau.)
Sitôt qu'indépendamment des lois, un homme en prétend soumettre un autre à sa volonté privée, il sort à l'instant de l'état de société et se met vis-à-vis de lui dans l'état de nature. (/ci.)
Je vois avec déplaisir ia continuation de vos plaintes vis-à-vis de nos deux confrères. {Id.)
Le souverain n'a qu'un seul devoir à retn|ilir ii'j à-vis de l'étal, c'est de foire observer la loi.
(Napoléon.)
Envers ne présente aucune difficuUé dans son emploi; cette préposition si{;nifio à l'égmd de : agir bien envers quelqu'un, c'est agir bien à l'égard de quelqu'un.
Vis-à-vis a deux sens Au propre, cette préposition désigne le rapport de deux objets qui sont en vue l'un do l'autre ; elle signifie en face, à l'opposite, et se construit avec ou sans la préposition de, quand son complément n'est pas un monosyllabe. On dit vis-àvis de l'église ou vis-à-vh l'église, vis-à-vis de la fontaine, ou vis-à-vis la fontaine. Mais il faut toujours dire avec de : vis-à-vis de moi, vis-à-vis de lui, etc. Au figuié, vis-à-vis signifie envers, à l'égard de, et est d'un fréquent emploi dans ce sens, malgré ranalhcme lancé contre cette expression par tous les grammairiens et par Voltaire lui-même. On dit très-bien aujourd'hui :rîs-à-rts du Roi, vis-à-vis des Ministres, pour envers le Roi, envers les Ministres. L'usage l'a emporté, et grammairiens et écrivains doivent se souincllre à ses lois.
Envers moi.
Vis-ô-vis rèclise.
EXERCICE PBRÂSÈOLOGIQUE.
Hovcrs lui.
Vis-à-vis de l'église.
P-nvprs les liommps.
Vis-à-vis ilu roi.
hnvrrs nous.
Vis-a-vis des ctran^eri.
^^^ N° DCCLIX. a^^
Voici, voilà.
Que le monde est grand et spacicuïl yoilà les Apennins, el voici le Caucase.
Me voici dans Charonne, et voici le logis Où l'amour nous conduit : gardons d'être surpris.
(Regnaiid.!
Voici et voilà sont des mots formés du verbe voir el des adverbes îci et là.W y a donc la même différence entre voici et voilà qu'entre ici et là. Voici désigne le lieu le plus procne ; voilà, le lieu le plus éloigné : Voici le Caucase, voilà les Apennins.
f^oici.
Voici le code de l'égoiste : tout pour lui, rien pour les autres. (Sanial Dubay.)
Forci trois mddcrins qui ne nous trompent pas : Gaîté, doux exercice et modeste repas.
Voici qui vous surprendra, mon cher Thiriot; c'est une lettre en (Vaiiçais. (Voltauie.)
Voilà.
Hélas! de l'avenir, vains juges que nous .sommes. Ignorer et souffrir, voilà le sort des hommes!
(Dei.ille.)
Les arts sont un besoin de l'esprit et du cœur, Aimer et s'occuper, voilà le vrai bonheur.
(DEMot'siiEn.)
Veiller, régner sur soi, fuir ou vaincre le vice, Voilà de la vertu le plus noble exercice.
(Ducis.)
Dans la première colonne, voici indique ce qu'on va dire; dans la seconde, voilà indique ce qui vient d'être dit.
Toi Cl.
Me voici dans le charmant pays de Vaud; je suis au bord du lac de Genève. (De Bouffleks.)
Voilà.
Les neiges sont sur nos montagnes, et me voilà redevenu aveugle. Dieu soit béni!
(VOLTAIUK.)
Lorsqu'il n'y a point d'opposition à marquer, on peut ad libitum se servir de vuict ou de voilà, el dire me voici arrive ou me voilà arrivé.
(801 ) On dit aussi revoici, revoilà :
Les revoilà sur l'onde ainsi qu'auparavant. (La Fontaine.)
M"' de Sévigné, Molière, Voltaire, etc. en offrent de nombreux exemples. Boiste a lofi de regarder ces prépositions comme inusitées.
EXERCICE PHRASÉOLOGJQUE.
Voici le frère aîné, voiU le cadol.
Voici le mobile do toul : 1 '.irgcnl Me voici à votre disiiosilioii.
Voici votre propriété, voilà b mienne I.'intérct ; voila le mobile de tout.
Me voila à votre disposition.
-— ^^ N° DCCLX. o^—
Sept à huit cents personnes, sept ou huit personnes.
AVEC d.
Si les ennemis viennent de perdre une bataille où il soit demeuré sur la place quelqua neuf .\ dix mil le hommes des leurs, il en compte jusqua trente mille, ni plus ni moins. (La Buuvère )
On a pris aux Allemands sept a huit cents hommes.
^BoiLEAU.)
Les chevaux de Perse sont si bons marcheurs, qu'ils font Irés-aisément sept a huit lieues île chemin sans s'arrêter. (Buffon.)
Les enfants âges de dix a douze ans sont susceptibles de raisonnements beaucoup plus étendus. (Bebn. de Saint-P:erke.)
Les cocotiers des îles Séchelles, et les talepoteg de Ceyl.m, ont des feuilles de dnuze A quinze pieds de long et de sept \ huit de largeur. (/J.)
Nous sommes si vains, que l'estime de cinq ov six personnes qui nous environnent nous amuse el nous contente. (Pascal.)
Je suis étonné de voir jusques à sept ov huit personnes se rassembler sous un même toit.
(La BncvÈRE.)
La tigresse produit, comme la lionne, quatre oo cinq petits. Buffon.)
Les deux jeunes bergères voyaient à dix pas d elle.", cinq ou six chèvres. (La Fomai.ne.)
II y avait dans la maison du paysan où je logeais cinq ov six femmes et autant d'enfants qui s'y étaient réfugiés. (Bkrn. de Saint-Pieure.)
D'après ces exemples entièrement conformes au principe des grammairiens, il faut dire il y avait sept a huit cents personnes; /ai fait sept a huit lieues, et il y avait sept ou huit fe.mmes; celte pièce a deux ou trois actes.
Dans le premier cas, on fait usage de la préposition à, parce qu'il y a une série, un espace à parcourir, et que cent personnes, une lieue, sont susceptibles d'être divisées. Dans ce cas même on peut aussi employer la conjonction ou; exemples :
Douze jours après, nous arrivâmes à Erzeron, où nous séjournerons trois ov quatre mois.
(MONTESQUIBD.)
Les plus hautes montagnes ne sont non plus capables d'altérer la figure de la icrre, que quelques grains de sable ou de gravier sur une boule de deux ou trois pieds de diamètre. (J.-J. Rousseau.)
Mais, dans le second cas, on doit se servir toujours de la particule conjonctive ou, parce qu'il n'y a point d'unité intermédiaire entre sept ou huit fenwies, deux ou trois actes.
Cette règle, justifiée par la raison et par un usage assez général, est cependant trèsvivement combattue par Laveaux. « Il y a une grande différence, dit ce grammairien, entre ces deux expressions, j'irai chez vous de sept a huit heures, el il y avait sept A HUIT FEMMES dans Cette assemblée. La première indique un espace divisible entre sept heures et huit heures; laseconde indique un nombre approximatif montant à sept, ou tout au plus à huit personnes. A la vérité, il n'y a point de fraction entre sept ou huit femmes, mais il ne s'agit pas ici d'un nombre entre sept et huit, mais d'une estimation de sc|)t à
huit femmes. Celui qui dit: // y avait dans celle assemblée sept a huit femmks, n'est pas certain qu'il y avait sopt femmes; mais il assure que le nombre qui s'y trouvait montait peut-^'lro A sept ou tout au plus à huit. Le nombre huit est le seul certain et déterminé; au lieu que dans j'irat vous voir de sept a ul'it heures, les deux époques sont déterminées et admettent un intervalle. Il y avait dans cette assemblée sept go huit FEMMES, n'exprime pas précisément l'estimation faite du nombre, et le terme le plus élevé porté à huit. Cette façon de parler n'affirme rien. C'est comme si l'on disait : peut-être y en avait-il sept, peut-être y en avait-il huit, voilà n>on estimation, je n'assure pas plus l'un que l'autre. Si l'on veut bien réfléchir sur ces deux phrases, on conviendra que ce sont là les nuances qui les distinguent, et que par conséquent on peut employer l'une ou l'autre, suivant les vues de l'esprit. » Si cette opinion de La veaux ne peut pas faire loi, il faut avouer du moins qu'elle est très-spécieuse, et qu'on ne serait pas embarrassé de rap{)orter en sa faveur beaucoup d'exemples ; nous nous bornerons à citer les suivants puisés aux sources les plus pures :
Nous avons déjà dit que, dans la Morl de Pompée, il y a frets a quatre actions, trois a quatre espèces d'intriguer mal réunies. (Voltaike.)
Cela est admirable : on ne veut pas que j'honore on homme vêtu de biocatelleet suivi de sept a huit laquait. ^Pascal.)
Il y avait sept a huit femmes dans cette assemblée. (Académie.)
Diius l'une des deux salles on jouait à la prime el aux échecs, et dans l'autre, dix a douze personnes étaient fort attentives à écouter deux beaux esprit» de profession qui disputaient. (Le Sage.)
Deux a trois mille personues.
Douze à ijuinze l'eues.
Trois ou quatre nommes.
Dix ou onze coups»
— ««^o K DCCLXl. s?i^^—
Il y eut cent hommes de tués , ou il y eut cent hommes tués.
avec de.
Il n'y a pas une seule plante de perdue de celles qui étaient connues de Circé, la plus ancienne des botanistes, dont Homère nous s en quelque sorte conservé l'herbier. (Bern. de Saint-Pierre.)
// n'a eu toute sa vie aucun moment ^'assuré.
(Fénelon.)
// y eut trois cents sénateurs de proscrits, deux mille cnevaliers, plus de cent négociants, tous pères de famille. (Voltaire.)
SANS de.
Sur mille combattants, il y eut cent hommes tués
(Académie.) Il y eut un grand nombre d'Eques et de Volsques taillés en pièces. (Veutot,)
Il y a déjà deux mailles rompues.
(Cité par Lemare.) // y a vingt exemples d'assassinats produits par la venj^eance ou par l'enthousiasme de la lil)erté, qui furent l'effet d'un mouvement violent plutôt que d'une conspiration bien réfléchie.
On dit également bien avec ou sans la préposition de : il y eut cent hommes de tués, el tly eut cent hommes tués. La première façon de parler diffère de la seconde en ce qu'il y a ellipse d'un substantif. En voici l'analyse : // y eut cent hommes (dans l'état) d' (hommes) tués. Lemare, qui se moque de d'Olivet, pour n'avoir pas su rendre raison de la préposition de , et pour s'être contenté de dire que cette expression était un latinisme, ne nous semble pourtant pas en avoir dit davantage, bien qu'il ait essayé de l'analyser. Voici l'analyse de Lemare, analyse curieuse : Il y eut cent hommes (ayant eu pour cause les hommes) tués. Ayant eu pour cause les hommes remplace de. C'est un véritable escamotage. Ohl Lemare, que n'avez-vous fait comme d'Olivet! nous ne serions pas obligés de dire que vous non plus, vous n entendez rien à l'analyse
( 803 ) Quant aux {jranimairicns routiniers, plutôt que d'avouer leur impuissance, nous allions dire leur ignorance, Jls se sont facilement lires d'embarras en condamnant la prépossition de dans : ily eut cent hommes de tués. De est une faute, selon eux, et il faut toujours dire cenf hommes tués. Singulier moyen, en vérité, de résoudre les difficultés! Mais, dirons-nous à ces grammairiens, ce qui prouve que dans l'expression «7 y eut cent hommes de tués, la préposition de n'est pas fautive, ne serait-ce que sous le rapport euphonique, c'est qu'elle devient indispensable si le substantif qui suit i adjectif numéral est vepréGenté par en, comme dans ces deux exemples :
Les chevaux danois sont de si belle taille et si étoffés, qu'on les préfère à tous les autres pour en faire des attelages ; t7 y en a de parfaitement moulés, mais en petit nombre. (Buffon.)
La terre commence à verdir, les arbres à bourgeonner, les fleurs à sYpanouif ; il y en a déjà pe passées. (Bbrn. de 8ajnt-Pierrb.)
Ne pas exprimer la préposition de en pareille circonstance serait une faute; preu\e irréfragable que rien ne s'oppose à ce qu'on dise aussi cent hommes de ^ués.
EXERCICE PnRÀSÉOLOGIQVE.
n y a cent liomme» de blessés. Il j cil eu.i Irois cenlt de pris.
Il y avait des roses d*écloses.
Il j eut trois cents hommes '."À§ ou ble^^és. Il y ■ des âears édoies.
Il } a eu de l'argent Jonoé.
-— «^^ W DCCLXII. <^^^
Si j'étais DE vous, si j'étais que de vous.
Si j'étais de vous autres comédiens, j'aimerais mieux tirer la langue d'un pied que de présenter de pareilles sottises. (Regnaud.)
Je ne souffrirais pas, si j'étais que de vous, Que jamais d'Henriette il pût être l'époux.
(Molière.)
Si j'étais que des médecins, je me vengerais de ses irnpeninences; et quand il sera malade, je le laisserais mourir sans secours. (Molière.)
Voilà un bras que je me ferais couper tout à l'heure, si j'étais que de vous. {Id.)
On dit également bien si j'étais vous, si j'étais de vous, si j'étais que vous, et si j'étais que de vous. Les trois dernières façons de parler sont elliptiques. Nous allons les ramener à leur intégrité au moyen de l'analyse. La première, si j'étais de vous, est la moins elliptique: si j'étais (la personne) de vous; la seconde , si fêlais que vous, est un peu plus elliptique : si j'étais (à la même place) que vous ; la troisième , si j'étais que de vous, est la plus elliptique de toutes : si j'étais (à la même place) (jue (la |)ersonne) de vous. Lemare analyse ainsi : si j'étais que de vous : si j'étais (en la place qui est celle) de vous; mais le moindre vice de cette analyse est de faire disparaître le que (pii est dans la phrase, et, comme nous l'avons déjà dit à Lemare, qui le sait tout aussi bien que nous, substituer une expression à une autre expression, ce n'est pas l'analyser.
EXERCICE PURASÈOLOGIQVE,
Si j'cui» monsieur votre père Si j'étais de monsieur votre jicre. Si j'étais que monsieur votre père. Si j'étais que i< monaiasr votre l'ii
( 80V ) On dirait un fou, on dirait D'un fou.
On dirait un...
Tel personnage est si riche, il est lo^é dans un si bel hiUi'l, a un si iiotnbieux domesliiine et de si magniliques équiiiages, qu'on dirait [jres(|ue un roi.
(A^■OINYME.)
On dirait D'un...
Quand Santeuil récitait ses vers, on eitt dit o'un démoniaque. (Boileau.)
... Quelle main quand il s'agit de jirendrc! On dirait D'un ressort qui vient à se détendre.
(iMoLlfeUE.)
Ces deux locutions : on dirait un fou, on dirait D'un fou, sont égalcmenl françaises; mais elles ont un sens différent.
On voit un homme, dont les yeux égarés no s'arrêtent sur aucun objet, ou qui restent fixes, immobiles, dont les paroles sont sans suite, dont les gestes paraissent étranges. On dirait que c'est un fou. On dirait un /on. C'est de la folie la réalité que l'on a dans l'esprit.
Un homme que l'on connaît pour raisonnable, maîtrisé par la douleur, par quoique passion, se livre à des actions, se laisse aller momentanément à des propos qui blessent le bon sens et la raison. Il fait des actes do folio, il ressemble à un fou. On dirait d'un fou. Ce n'est qu'une simple figuration.
On dirait D'tm fou, on eût dit D'un démoniaque, on dirait D'un ressort, sont des expressions elliptiques; c'est pour : On dirait (que les actions, les paroles de cet homme sont celles) d'un fou; on eût dit (que c'étaient les gestes) d'un démoniaque; on dirait {qaa c'est l'action, le jeu) d'un ressort.
Les expressions on dirait un fou, on dirait wn fantôme, sont également elliptiques, elles sont des abrégés de : on dirait (que c'est) «n fou; on dirait (que c'est) un faniômt.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
On .liriilun insensé.
On axait une folle.
On dirait un fanlûmc.
Oq dirait un roi.
On dirait d'un In.sensé.
On d.rait d'une folle.
On dirait d'un (antûme.
On dirait i'un roi.
^*^ N° DCCLXIY. c^—
C'est que, mieux que, plutôt que, suivis ou non suivis de la préposition de.
C'est que.
AVEC de.
r'eit quelque chose cncoi' que de faire un beau lêve. A. nos chagrins réels c'est une utik- licve.
(COLLIN d'HaIU.EVILLE.)
... C'est imiter les dieux IJue de remplir son coeur du soin dos malheureux.
{CuÉltlLLON.)
C'est perdre ses bienfaits que de les mal npandrc.
(BOLUSAL'LT.)
Est-ce être glorieux que d'usoiv de l'honneur?
(DUSTOUCHES.)
SANS de.
Sur quelque préférence une estime se fonde.
Kl c'est n'estimer rien (/«'estimer loul le monde.
^^10LIÈKK.)
Le scandale du monde est ce qui fait lOITense, Kl ce n'est pas pécher que pcciicr en silence.
[Id.)
C'est aimer froidement que n'être point jaloux.
(Id.)
C'est posséder les biens que savoir s'en passer
^Regnard.)
so:
Ksl-ce un si grand malheur que de cesser de vivre'
Ayez la fermeté qui sied à la vertu ; C'est mériter son sort que d'en (•ire abattu.
(GUVM. DE LATOUCIIE.)
C'est avoir fait le bien qu'avoir voulu le faire. (COLI i.N d'Harlkvii.le.)
La vertu toute nue a l'air trop indiKcnt,
Et c'est n'en point avoir que n'avoir point d'argent.
(BOURSAULT
Mieux que.
AVEC de.
Il vaut mieux se flatter d'un esprit téméraire, Que de céder au sort quand il nous est contraire.
(CnÉBlI-LON.)
J'aime miewa;, s'il le faut, succomber avec gloire. Que (Savoir à rougir d'une indigne victoire.
(La Harpe.) II vaut mieux étouffer un bon mot qui est près de nous échapper, que de chagriner qui que ce soit.
(HOSSL'ET.)
Il vaut mieux prévenir le mal que d'être réduit à te punir. (Fénelon.)
Plutôt
AVEC de.
Que les dieux me fassent périr plutôt que de soulïrir que la mollesse et la volupté s'emparent de mon cœur. (Fénelon.)
Ton épouse à mes yeux, victime de sa foi.
Veut mourir de ta main, plutôt que ti'être à moi.
(VOLTiWRE.)
SANS de.
Agir vaut après tout mieux que parler, dit-on.
(Imbert.)
... 11 vaut mieux expirer Et mourir avec toi, que se déshonorer.
(Voltaire.)
La plupart des lecteurs aiment mieux s'amuser que s'instruire. De la vient que cent femmes lisent les Mille et une Nuits, pour une qu'\ lit deux chapitres de Locke. (J.-J. Rousseau.)
'/ue.
SANS de.
Elle est prête à périr auprès de son époux, Vlulôl que découvrir l'asile impénétral>le Où leurs soins ont caché cet enfant misérable.
(Voltaire.)
Plutôt souffrir que mourir.
C'est la devise des hommes.
(La Fontaine.)
D'après ces citations, i! est permis de dire avec la préposition de: c'est quelque chose QUE DE faire un beau rêve; agir vaut mieux que de parler; périr plutôt que DE souffrir: ou, avec ellipse de la préposition : c'est quelque chose que faire un beau rêve ; agir vaut mieux que parler; périr plutôt que souffrir. Le de n'est pas explétif, comme se le sont imaginé les grammairiens ; il est toujours sous la dépendance d'un mot sous-entendu qui peut être l'acte, le devoir, la nécessité, ou tout autre mot, selon les circonstances. Ce qui le prouve, c'est que Boileau a dit avec la construction pleine
C'est un méchant métier que celui de médire.
au lieu de;
C'est un méchant métier que db médire.
EXERCICE PBRASÈOLOGIQUE.
C*it mal parler qa« de parler. .. Cestmal parler <|ue parler... Il vaut mieux se laireqiie Ho parler. Il vaut mieux «e uireqne pailet. Plotétroourirquedesedejhonorer. Plutôt mourir (|ue se déshonorer. Plutôt vivre que de mourir. Plutôt vivre que mmrir.
*^^ N° DCCLXV. ss^^<^-
Sauf, excepté.
Saur.
Sauf erreur de calcul, le compte se monte à 10.000 fr. iCité par Lemaue.)
Il lui a cédé l<>ut son bien, sauf ses rentes, sauf une terre, sauf sma prétçutinns sur celle chose.
(ACADKMIK.)
Excepté.
Tout est grand dans le temple de la faveur, ex-> ceptd les portes, qui sont si basses, (jn'il laiit y entrer en rampant. (Iîe Lrvis.)
... Les femmes ont coutume d'oublier Tous leurs adorateurs, excepté le premier.
(DlCMOLSIlKIl.)
Sauf e,i excepté sont doux mots essentiellement adjectifs et que les grammairiens ont ranf^és au nombre des prépositions, parce qu'ils en jouent ici tout-à-fait le rôle. L'un et l'autre caractérisent un rapport do séparation ; mais le premier, dans ce cas, est plus rarement employé que le second.
Il faut faire ccU, sanf meilleur avis.
On supporte loat, excepte le ridicale.
Hors, hormis.
ITore, Le ciel pardonne tout, hors l'inhumanité.
(CuÉNIER.)
Quiconque pour l'empire cul la gloire de naître, Renonce à cet honneur s'il peut souITrir un matlre; Hors ie trône ou la mort, il doit tout dédaigner ; C'est un lâche, s'il n'ose ou se perdre ou régner.
(COUNEILLE.)
Employez la raison dans les choses vulgaires; iMais, hors du temporel, en toutes les affaires De Dieu, de son église, elle est hors de raison.
(CliÉNIER.)
Hormis.
Que nos politiques apprennent une fois qu'on a de tout avec de l'argent, hormis des mœurs et des citoyens. (J.-J. Rocssead.)
Tout y est entré, hormis tels et tels.
(ACADÉMIE
L'habit des hommes chez les Maures du Ludamar diffère peu de celui des nègres, hormis l'insigne caractéristique de la secte mahométane, le turban.
(RlDLIOTHÈQCE DES VOVAGES.)
Hors et hormis sont deux prépositions qui marquent un rapport d'exclusion, et qui peuvent être ou non suivies de la préposition de; mais hormis n'en est suivi que lorsque son complément est, comme dans l'exemple de J.-J. Rousseau, 'employé dans un sens partitif.
Hors ceU Hori lai.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQVE.
Hori de U maitoa.
Hort de aona.
Rormii CCI gens.
Bormif cet choM*.
Hormis de rargcot.
Uormii do> frniu.
-*^€M»«s^g8a j^f» DCCLXVII. C833«*«£^^*
Sur, sus.
Sur,
Rien n'est si commun que d'ériger sa faiblesse en système, et de mettre ses goûts sur le compte de sa raison. (Lemontev.)
Sus.
Allons, brave Diderot, intrépide d'Alemberl courez sus aux fanatiques et aux fripons.
L'Académie dit que ces deux prépositions sur et sus signifient la même chose, mais que sus n'est plus guère en usage que dans cette phrase : On a enjoint à tous les bâtiments de courir sus aux ennemis.
Sus, dit elle encore, joint à la préposition en, signifie par-delà: Il a touché des gratifications EN sus de son revenu.
EXERCICE PnRASEOLOGIQVE.
Se jz-ter jar quelqu'un.
-^^<' N' DCCLXA^III. o^^^<
Sur tout ET surtout comparés.
Sur tout.
Cet orateur est toujours prêt à parler sur tout. (Cité par Lbmare.)
N'imitons pas ceux qui trouvent à redire sur tout.
(Id.)
Surtout.
On en (des exemples) trouve toujours de tontes les
[espèces.
Surtout lorsque l'on cherche à flaUer ses faiblesses.
(La Chaussée.) L'amour aime surtout les secrètes raveuis; Dans l'obstacle ([u'oii force il trouve des douceurs.
(MOLIËRB.)
Sur /ou/ s'écrit en deux mots quand il signifie sur toutes choses : parler sur tout, c'està-dire sur toutes choses. Mais il s'écrit en un seul mot quand il signifie priiicipaîcment : nous aimons surtout qu'on nous (latte, veut dire nous aimons puincipale.men't qu'on nous (latte.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Aimer à parler sur tout.
Aimer â contredire sur tout.
Parlez, surtout parlez bien.
Ailei, surtout, ne vous amuseï pas.
>^^ms N« DCCLXIX. «^^^
Par ce que et parce que comparés.
Par ce que.
Par ce que ie vous dis ne croyez pas, madame, Que je veuille applaudir à sa nouvelle flamme.
(CORNKILLE.)
.. .. Et toi, fils de Vénus, Vois par ce que je suis ce qu'autrefois je fus.
(Delille.) Il y a deux mensonges, celui de fait, qui regarde le passé, et celui de droit, qui regarde l'averiir. .. Ces deux mensonges peuvent quelquefois se rassembler dans le même ; mais je les considère ici par ce qu'ils ont de différent. (J.-J. Rousseau.)
Parce que.
L'art de flatter, mon cher, est vieux comme le monde. Eve a péché; pourquoi? parce qu'on la flatta.
(Collin-u'Harleville.)
La plupart des honnêtes femmes sont des trésors Clichés, qui ne sont en sûreté que parce qu'on ne les cherciie pas. (La Rochefoucauld.)
Les fortunes promptes en tout genre sont les moins solides, parce qu'W est rare qu'elles soient l'ouvrage d'i mérite. Les fruits mûrs, mais laborieux, de la prudence, sont toujours tardifs. (La Bruvëue.)
Parce que, quoique écrit en deux mots, renferme les trois mêmes éléments que par ce. que; mais ces deux expressions ont reçu chacune une consécration particulière. Parce que en trois mots signifie d'après ce que : par ce que je vous dis ne croyez pas, etc., c'està-dire, d'ap)rès cequeje vous dis, ne croxjez pas, elc. Parce que en deux mots estunecotv jonction qui a le même sens qu'à cause que: Eve a péché; pourquoi? parce qu'on la flatta, c'est-à-dire à cause qu'on la flatta
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Par ce que je toi» dit, rojei \e parti fa* TOOi iTea • prrcilr*.
Le< roit ne sodI rntouréj de Uatteurt que parce (|a'ili ont <1ri [a k donner.
( 808 ) Pour ET quant à comparés.
Pour.
A moi sens, la gailé v.iut presque la sagesse. On (lit que c'est un don. Pour moi, je le confesse, J'en fais une vertu. (Imbekt.)
Pour moi, je ne vois rien de plus sot, à mon sens, Qu'un auteur qui partout va gueuser des encens; Qui, des premiers venus saisissant les oreilles. En fait le plus souvent les martyrs de ses veilles.
(MOLIËIIE.)
Pour moi, j'aime les gens dont Tàme peut se lire; Qui disent bonnement oui pour oui, non pour non.
(GllESSEX.)
Pour moi, je reconnais une saine raison.
(BOISST.)
Quant à.
Quant au mort, il semble que ce soit une douceur, et pour le survivant un mérite.
(D'Olivet, trad. de Cicrron.1
Si quelqu'un va lire Pindare ailleurs que dam l'original, il croira qu'Horace avait apparemment ses raisons pour exaller ce lyrique grec; quant à lui, il s'accommodera fort peu de tout ce magnilique appareil de mythologie qui accompagne les odes de Pindare. {L\ Hauph.)
()uan( àmot, jene pouvais rien dircdesemblable. (J.-J. Rousseau.)
Quant à moi. si je pouvais rassembler en un point ce que je souffre, j'en ferais le marché de grand cœur.
[Id.]
L'usage autorise à dire indistinctement pour moi, pour lut, pour nous, on quant à moi, quant à lui, quant à nous. Laveaux observe que ces dernières expressions sont du style familier. Cette remarque n'est pas juste, et les faits sont là pour la condamner.
Qu.tnt à mol. Ponr ce que vous peosei.
-^.^o N" DCCLXXI. ccr2sc*o< Pour, afin de.
Quaait il re que vous pensei.
Pour.
La clémence des princes n'est souvent qu'une politique pour f;agner l'affection des peuples. (La RociiEFOUCAULn.)
L'ambition ardente exile les plaisirs de la jeunesse pour gouverner seule. (Vauvenargues.)
Pour conserver un ami, il faut devenir soi-même capable de l'être. (.I.-J. Rousseau.)
Pour a((]uérir la perfection de l'éloquence, il faut avoir un fond de bon sens et de bon esprit, l'imagination vive, la mémoire lidéle, etc. ,
(Saint-Évremont.)
Afin de.
Mon galant ne songeait qu'à bien prendre son temps, Afin de happer son malade.
(La Fontaine.) Quand on ne se méfie pas de ses opinions, on n'a pas besoin de leur cherclier de l'appui et des défciiseuis; on veut convaincre les autres, afin de se pcr suader soi-même. (Pensée de Baco.x )
L'ennui est un mal si singulier, si cruel, que l'homme entreprend souvent les travaux lis plus pénibles, afin de s'épargner la peine d'en être tourmenté. (Le chev. de Jaucouht.)
Pour et afin de désignent également le motif, la cause ou la raison pourquoi on fjii! telle ou telle action. Il semble que le premier de ces mots convient mieux lorsque I;i chose qu'on fait en vue de l'autre en est une cause plus infaillible, et que le second csl plus à sa place lorsque la chose qu'on a en vue en faisant l'autre en est une moins nécessaire. On tire le canon sur une place assiégée powr y faire une brèche, et afin r/. pouvoir la prendre d'assaut ou de l'obliger à se rendre.
Pour regarde plus particulièrement un effet qui doit être produit; afin de regarde pro prement un but où l'on veut parvenir. Ces deux prépositions peuvent se placer au prc mier ou au dernier membre d'une période.
( 800 ) EXERCICE PHRASÉOLOGIQDE.
11 faul aimer pour tire aime à «on lour. Tr«vaill.>i a(in d'clre liriireiii.
Panr ctr« eitinié il faut eue «timaLle. AIJu de o'avoir rieo à vous reprocher, ne cemmettet tucuac mtuvtiie :ii'h<
Renommé par, renommé pour
Par.
Qu'un crime ait ou non du succès, il est toujours un crime; mais s'il ne réussit pas, il est de plus une sottise. Que de sots, à ce compte, chez le peuple le plus renommé par son esprit! (Dk Donald.)
Pour.
L'homme le plus adroit, eût il m^me vdcu Cinquante ans. renommé pnur sa haute prudence; D'un siècle tout entier eût-il Icxpérience, S'il veut se mettre en tète, et s'avise, en un mot. De garder une femme, il ne sera qu'un sot.
(Fauue d'Églantine.)
D'après ces exemples, on peut dire renommé par ou pour son esprit, renommée par ou POUR sa prudence.
Renommé par se dit généralement quand la cause du renom est constante, et ne dépend ni de la vogue ni du caprice : Plombières et Barrêges sont des lieux re.vom.més par leurs eaux minérales. Renommé pour se dit quand le renom ne lient qu'à quelques considérations particulières dégoût et de fantaisie. Verdun est renommé pour les bonnes dragées, Reims pour le pain d'épices.
EXERCICE PHRASÈOLOGIQUE.
Le Français ett renommé par son esprit. Cet hoijtme est renommé par son avarice.
Bordeaux est renommé pour ton anitette.
Cognac est renommé pour ses eaux-de-vie.
N" DCCLXXIIL
Par terre, à terre.
Par terre.
A peine fut-il étendu par terre, queje lui tendis î m.iin pour le relever. (Fé.>islo>.)
Êles-vous ici près, monsieur, tombé par terre? (Voltaire.)
À terre.
Dientdt elle met les mains à terre, et s'avance ainsi jiis(]u'a mes pieds. (CuATEAlIBnIA^D.)
Venclao et Nassoute posent à terre le lit du blessé, et mettent un bâton de houi dans la main gauche du frère d'Amélie (id.)
Par terre se dit d'un corps qui touche à la terre ; à terre, de tout ce qui n'y touche pas.
CUl arbrp était tomljé par terre
l.r» fi-ifls (le l'arbre loinbait-ut à leiic.
-^:<> N« DCCLXXIV. o^^^
En campagne, à la campagne.
En campagne.
Enfin, après un vr^in essai, II va trouver la goutte. Elle él.iit en campagne. Plus malheureuse mille fois Qi.e la malheureuse ar.ifjiie.
(La Fomtaink.) On dit que Camille ne mena jamais d'armée en canipaqne sans la ramener comblée (ie gloire et chargée de butin, (Anqcktil.)
Cette convention faite, nous nous mîmes en campagne. Nous nous donnâmes d'abord de grands mouvements sans pouvoir rencontrer ce que nous cherchions. (LkS\gb.)
Être en campagne, en parlant d'un particulier, c'est être en voyage. (Lavkaux.)
A la campagne.
Je suis venu à la campagne, me dil-II, pour faire plaisir à la maîtresse de la maison, avec laquelle je ne suis pas mal. (MoNTBSQCiBn.)
Sauvons-nous à la campagne, allons y chercher un repos et un contentement que nous n'avons pu trouver au milieu des assemblées et des divertissements. (J.-J. KOLSSEAL'.)
Tes femmes ont été huit jours à la campagne, à une de tes maisons les plus abandonnées.
(Montesquieu.)
Mon cher Usbeck, je crois que lu veux passer ta vie à la campagne. i^Id.)
Ainsi que nous l'enseignent ces exemples, il faut bien se garder de dire en campagne pour à la campagne; car l'usage a consacré à chacune de ces deux opressions une signification difFérente.
Etre en campagne, c'est être en mouvement, c'est voyager : ces troupes sont en campagne, ce négociant est en campagne.
Etre à la campagne, c'est être ou à la promenade dans la campagne, ou dans une maison de campagne pour y séjourner quelque temps : l'été tout le monde va a la campagne. Cependant J.-J. Rousseau, dans ce cas, a souvent dit en campagne: mais les exemples qu'il en fournit dans sa correspondance ne sont pas à imiter.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
L*armce était alors en campagne.
Ces marchands sont en campagne.
Toute la famille est à la campagne.
Dèa les premiers beaux jours le monde se rend à la campapne
-->^..^ ]N« DCCLXXV. o^^<
Malgré comparé avec malgré que.
Malgré.
Malgré la vue de toutes nos misères qui nous touchent et qui nous tiennent à la gorge, nous avons un instinct que nous ne pouvons réprimer, qui nous élève. (Pascal.)
Le monde est une comédie:
Malgié l'intérêt que j'y prends.
Je m'en amuse, et j'étudie Les ridicules différents. (Favart.) Mon estime toujours commence par le cœur. Sans lui l'esprit n'est rien, et, malgré vos maximes, II produit seulement des erreurs et des crimes.
(Gresskt.)
Malgré que.
On n'a besoin d'élever que les hommes vulgaires, leur éducation doit seule servir d'exemple à celle de leurs semblables. Les autres s'élèvent malgré qu'on en ait. (J.-J. Rousseaj;,)
Malgré qu'on en ait, nous vouions être comptés dans l'univers, et y être un objet important.
(Montesquieu.)
Pénétrée du regret de sa mère, elle voudrait vous oublier; et malgré quelle en ait. il trouble sa conscience pour la forcer de penser à vous.
(J.-J. Rousseau.)
Malgré doit toujours avoir pour complément un substantif: Malgré la vue, malgré
( 811 ) l'intérêt général. Cependant cette préposition se construit avec que dans l'expression consacrée malgré qu'il en ait, c'est-à-dire mauvais gré qu'il en ait. Hors de là, ce serait une faute. En effet, si l'on construisait malgré que avec un verbe autre que avoir, on n'obtiendrait plus /a môme analyse.
3Ialgré mon intérêt.
Malgré son devoir.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Malgré qu'on en ail.
Malj^re qu'ils en aient
Malgré lui.
Malgré nous.
DE LA RÉrÉTITïON DES PRÉPOSITIONS.
— ^^^ N° DCCLXXVl. c^^—
ELLIPSE
... On voit partout que l'art des courtisans Ne tend qu'd pro/îfer des faiblesses des f^ronds, A nourrir leurs erreurs, et jamais dans leur âme Ne porter les avis des choses qu'on y blâme.
(MOLltiHE.)
De.
Ce monde-ci n'est qu'une loterie De biens, de rangs, de dignités, de droits. Brigués sans titre, et répandus sans choix. (Voltaire.)
C'est aux faibles courages, Qui toujours portent la peine au sein.
De succomber aux orages.
Et se lasser d'un pénible dessein. (Malherbe.)
En.
Les cadeaux consistaient en bière du pays, en cocos , en noix gouras, en citrons, en yams ou en riX. (BlBLIOTO. D8S VoYAGES.)
Le marché, lorsque nos gens le visitèrent, leur sembla bien approvisionné m taureaux, vaches, moutons, chèvres et volailles.
(BlBLlOTH. DES VOVAGES.)
Dans.
La vertu des humains n'est point dans leur croyance ; Elle est danx la justice, dans la bienfaisance.
(CuÉNIKH.)
Le destin n'a point mis de sentiments égaux Dans iâmc de l'esclave et celle du héros.
(Crédillon.)
Avec.
Avec une femme aimable, avec des enfants bien nés, et avec de bons livres, on peut vieillir doucement à la campagne.
(Cité par Giradlt-Dcvivier.)
La maxime qui dit rien de trop, est bien juste, Et prouve que le sa^c, en toute occasion. Doit l'èlre avec mesure et modération.
(Uestoucues.)
Pour.
Dieu créa les mortels pour s'aimer, pour s'unir : Ces cloUrcs, ces cachots, ne sont pas son ouvrage; Dieu fit la liberté, l'homme fit l'esclavage.
(CliÉMBR.)
Tour se rapprocher, se convenir, se plaire, Fort souvent il ne faut qu'un rien.
(Favart.)
Par
Toute femme est coquette, ou par raffinement. Ou par ambition, ou par tempérament.
(Uestoucues.)
Oue (!e gens par la haine et l'orgueil séparés, Vivraient fort bons amis s'ils s'étaient rencontré»
(CUÉNIKR.)
Malgré.
Ainsi, malgré mes soim et malgré ma prihe, Vous prenez dans César une assurance entière.
(Voltaire.)
Il n'est plus temps de reprendre cette longue et ennuyeuse besogne, malgré les erreurs et les fautes dont elle fourmille. (J.-J. Rodsseau.)
Généralement parlant, les prépositions à, de, en, doivent être répétées devant chaque complément, qu'il soit substantif, pronom ou verbe. Cependant il est des cas où l'on peut quelquefois déroger à ce principe, surtout en poésie, quand la mesure du vers en fait une nécessité. Pour ce qui est de la répétition des autres prépositions, les règles qu'en ont données les grammairiens sont pour la plupart fausses ou imaginaires. Qu'il y ait ou non ressemblance de signification dans les régimes, que les prépositions soient d'une ou de plusieurs syllabes, il est permis de répéter ou d'ellipser ces prépositions. Le goût, l'élégance, la concision, l'énergie, voilà les seules règles à suivre.
EXERCICE PURASÈOLOGIQUE.
Aimer à rire et a plaisanter.
Chercher a Joininer et surpasser Us autris.
[10 Je cinq ou de six [lieds. Homme de cinq ou six pieds.
•*^o N" DCCLXXVII. o^^^
RÉPÉTITION DE LA PREPOSITION SaïlS
Le fanatisme enfante tous les crimes.
Sens égard et sans choix il frappe les victimes; Uu sang, de la nature, il fait taire la voii.
(CaÉNIEB.)
L'hymen seul peut donner des plaisirs infinis ; On en jouit sans peine et sans inquiétude.
(La Cuaussék.)
Telle est la multitude, et sans frein et sant lois. Injuste sans iiudeur, otsans remords ingrate, Elle hait qui la sert, et chérit qui la flatte.
(La Harpe.' Catilina l'emporte, et sa tranquille rage Sans crainte et sans danger médite le carnage.
(Voltaire.)
Lorsque plusieurs compléments sont sous la dépendance de la préposition sans, cette préposition se répète toujours devant chaque complément. Cependant elle peut éîre aussi remplacée par ni : sans crainte ni pudeur. Mais nous renvoyons pour cette difficulté au chapitre des Conjonctions, où elle trouvera naturellement sa place.
EXERCICE PURASEOLOGIQUE.
Sâf.f respect et sans crainte.
el sans principes.
PLACÉES AVANT LE VERBE
Le crime d ses yeux paraIt crime.
(J.-B. Rousseau.)
PLACÉES APRÈS LE VEUnE.
.. Celte obéissance Parait digne d ses yeui d'une autre récompense.
(VOLTAIRB.^
Au seul nom de Henri, les Français se ralliknt.
(Voltaire.) ... A ce nom, je devins furieux.
(Th. Cokneii.le.) ... Grands dieux! à ce noble maintien, Quel œil ne serait pas trompé comme le mien?
(Racine.)
Tous TRBMBLAiBNT au seul nom du roi de Suède, (Voltaire.)
J'aime à vous voir fhé.>iir à ce funeste nom.
(Raci>e.)
Je RECONNAIS mon sang à ce noble courroux.
Après.
Après la prise de Troie, tu enverras de riches di'pouille.s à Ion père. (Fénelon.)
Après CCS paroles, ils allèrent au lieu où la déesse les attendait. [Id.)
Tu RKVERRAS Ic calmc après ce faible orage.
(Corneille.)
Seigneur, je pars contente après cette assurance.
(Racine.)
Avec.
Avec le mauvais sort l'orgueil s'assortit mal.
(Villefré.)
Philoclès, avec un air respectueux et modeste, RECEVAIT les caresses du roi. (Fénelon.)
Tout cuANGE avec le temps ; on ne rit pas toujours, On devient sérieux au déclin des beaux jours.
(Voltaire.)
Pendant que je parlais ainsi, votre père, tranquille, me regardait avec un air de compassion.
(Fénelon.)
Chez.
Chez nous, le soldat est brave, et l'homme de robe est savant; chez les Rom;iins, l'homme de robe était brave, et le soldat était savant.
(La Bruvëre.)
La condition des comédiens était rnfàme chei les Romains et honorable chez les Grecs.
(La RRUTfcRE.)
Contre.
Contre un si juste choix qui peut vous révolter? I Tout l'empire a vingt fois conspiré contre nous.
(Racine.) | (Racine.)
Dans.
Dans SCS superbes mains va flétrir ses lauriers.
(VOLTAIUE.)
Dans une heure vous pourrez revoir Pénélope.
(FÉNELON
Dans votre appartement allez vous reposer.
(Racine.)
Partons. Bravons l'amour dans les bras de la gloire.
(Voltaire.)
Le c/ar Pierre ne podvait, dans sa jeunesse, passer un pont sans frémir. [id.)
CoNTtMi'LËZ mon devoir dans toute sa rigueur.
En.
En efforts impuissants leur maître se consume.
(Racine.) L'argent en honnête homme érige un scélérat.
(Boileau.)
Hélas ! je me consume en impuissants efforts.
(Racixk.)
L'infortune seule peut cuanger leur cœur de rocher en un cœur humain. (Fénelon.)
De
De ces antres muets sort un triste murmure.
(Voltaire.) Des peines aux plaisirs nous passons tour à tour : Tout change, c'est la loi, la nuit suctèile au jour.
(Racine.) De marbre blanc était bàli le mur.
(Voltaire.) D'un air distrait, le lion prince écouta Tous les propos dont on le tourmenta.
{Id.) Ue mes faibles efforts ma vertu se défie.
(Racine.)
Un éclat de lumière sortit de ses yeui.
(Fénelon.) En un instant je passai de la plus amére douleur à la plus vive joie {Id.)
Les chapiteaux étaient d'argent.
{Id.)
Mentor, regaroant d'un air doux et tranquille Télemaque, prit ainsi la parole. Ud.)
DÉFIONS-NOUS toujours (i'unc incroyable iiistoirc.
(Iubeut.)
Dès.
Dès que d'un autre objet je le VEiinAi l'époux, Si vous m'aimez encor, sci;,'iieur, je suis à vous. (Tu. CoK^■E^LLE.)
Je vous nENVEiMiAi à llhuque dès que la guerre sera finie. (Fknelon.)
Devant.
Devant ses yeux cruels une autre a tuolvé grâce. 1 Perfide, oses-tu bien te montrer devant moiT
(^Racine.) | (Racine.)
Durant.
Durant toute la nuit el!c d'à point dormi. | Elle ne dormit point durant toute la nuU.
(Corneille.) | (Acteread.)
Entre.
... Entre eux partagez vos tendresses. | ënhors entre les bras son audace guerrière.
(Longepierrb.) I (Voltaire.)
Par.
Par un charme fatal vous fûtes bntraInée. i II e«t toujours entraIné par son avarice, par sa
(Racine.) | craint; et par ses soupçons. (Fénelom.)
Pour.
Po«rlesc<Burscorrompusramitién'BSTpointFAiTE. 1 QuAije fait pour l'honneur? J'ai tout fait pour
(Voltaire.) j (Racine.) [l'amour.
L'auteur de la Grammaire des Grammaires a cru devoir consacrer un article spécial pour nous apprendre que a les prépositions doivent toujours être a la tête des mots qu'elles régissent! »
C'est une naïveté dite en très-mauvais français, car on ne peut employer à la tête en parlant d'un mot qu'en slyle do logogriphe.
Dans leurs ouvrages si gros de riens, tous les autres grammairiens n'ont point parlé de la place des prépositions. Cependant, comme on le voit par nus citations, d'autant plus précieuses que les oppositions y sont faites souvent avec les mêmes mots, la chose en valait la peine; car, si en cette circonstance, il importe peu
Que Pascal soit devant, ou Pascal soit derrière,
il n'en est pas moins vrai que l'harmonie, le goût, l'élégance peuvent parfois exiger que la préposition et son complément soient placés plutôt avant le verbe qu'après, et vice versa.
Certaines prépositions suivies d'un nom avec lequel elles forment une expression adverbiale, ou une phrase incidente qui sert à marquer la simultanéité de deux actions, se mettent plus souvent et plus élégamment au commencement de la phrase :
A l'arrivée de la reine, la persécution se ralentit. A ce spectacle, le peuple s'émut.
(Bossue r.) (Bossuet.)
A cet affront, l'auteur se leva de la table. Aux accords d'Amphion, les pierres se mouvaient
BOILEAU.) (BOILEAU
Les exemples de semblables inversions se rencontrent à chaque page dans les prosatears et dans les poètes.
Mais ces inversions (et celles qu'on peut se permettre avec le régime indirect de ce' tains verbes), qui sont élégantes dans la prose, cessent de l'étré dans la poésie, où elles deviennent presque nécessaires pour distinguer les vers de la prose.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Au seul son Jl- sa voii A -i l'.i- f..tjlc iioiivcltc.
A ce Irislc rrril. A la cour, à In ville.
Envers un cDiicmi Hors l.i gloire.
Par tro|) de icréiilc Par lierls.
81 ri )
BARS SIGNES DE RAPPORT
On est toujours estimé... on est honnête homme.
Les gens qui savent peu parlent beaucoup... les gens qui savent beaucoup parlent peu.
On donne des conseils... on ne donne pas la sagesse den profiter.
Je pense... Dieu existe.
Jean-Jacques Rousseau a été fort persécuté... il prenait le parti des malheureux.
Il faut se hâter dt jouir... il est encore temps.
AVEC SIGNES DE RAPPORT
On est toujours estimé quand on est honn'le homme. (Dicr. de Morale.)
Les gens qui savent peu parient beaucoup, et les gens qui savent beaucoi>p parlent peu,
(J.-J. Rousseau.)
On donne des conseils; maii on ne donne pas la sagesse d'en profiter. La Rocuefoucaulo.)
Je pense, donc Dieu existe. (La Bucvère.)
Jean Jacques Rousseau a été fort persécuté, parce qui'i prenait le prrli des malheureux.
(Bekn. de Saint-Pierre.)
Il faut se hâter de jouir, tandis qu'il est encore temps. (Massilloji.)
De même qu'on met en rapport deux mots, on peut aussi mettre en rapport deux énonciations de jugements, deux pensées. Si je dis : On est toujours estimé... on est honnête Aomme, j'exprime deux jugements isolés l'un de l'autre ; mais si je dis : On est toujours estimé QUAND on est honnête homme, le mot quand, placé entre la première pensée et la seconde, établit un rapport de dépendance et subordonne le premier fait au second.
11 y a donc une espèce de mots dont la fonction est d'établir un rapport entre deux jugements énoncés, entre deux pensées: tels sont les mots et, quand, mais, donc, parce que, tandis que, des exemples cités.
Tous les mots qui servent à joindre deux pensées s'appellent conjonctions , mot formé de la préposition cum qui signifie avec, et du moi j une tio, jonction, union. Cette dénomination peint parfaitement la fonction que cette espèce de mots remplit dans le discours.
EXERCICE ANALYTIQUE
(Désigner les deux pensées entre lesquelles le rapport est établi.)
Un rirn sunit pour amuser l'enfance ;
ItTtti.'! dans ses jfux, phis qu'on ne pense,
S'inlroilu'sent deja Irs (lassions dis grands. (ruiAKT.)
Parfois un sol fjossede un eiii|iiol d'iinnortauce,
YanJir que les talents, Tesprit et la science
Sont relégués dans <iuelc]ue coin. (Di LA BoSTtXTI.)
Les jiremiiri s 1. çons pruvent loul sur lis hommes,
El l'educatiuu nous fait ce que nous soiumes. (KoBMtai.)
Que sert d'ecUirer les cens Quand lU n'ont pas re^u de quoi Toir la lumlcre? ^NivtsUAJS.)
{ 810 ) SUBDIVISIONS DES CuNJOINCTIONS.
^^^^ 1^0 DCCLXXIX. o^^^^
DES CONJONCTIONS COPULATIVES.
Le snge est citoyen : il respecte à la fois El le trésor des mœurs, et le dépôt des lois.
(ClIAMI'FORT.)
Ileiireiix celui qui sait se contenter de peu! son sorinneil n'est trouble «i par les iraiiites, ni par les désirs honteux de l'avarice. (Trad. d'HouACK.)
Puisque chacun ici prend ce qui lui convient, Par droit d'aubaine aussi, rinetle m'appartient.
(KEGISAnD.)
Je ne saurais passer pour femme, à mon avis, Ni pour veuve non plus, piiisau'en eriel j'ignore Si le mari que j'eus est mort ou vit encore. [Id.) Je le sers tant pour lui que pour me faire plaisir.
(Académie.)
Les conjonctions copuîatives sont celles qui servent à rassembler deux noms ou deux verbes sous une même affirmation ou sous une même négation Telles sont oour l'affirmation e/, uasst, tanf... que; pour la négation, ni, nonplm.
-<— ^ K DCCLXXX . OM
CONJONCTIONS ALTERNATIVES
La fortune, soit bonne ou mauvaise, soit passtgere ou constante, ne peut rien su'- l'âme du sage.
(MARMOiNTKL.)
Ou bien, quelque malheur qu'il m'e i puisse arriyer, Ce n'est que par ma mort qu'on le peut obtenir.
(Racine.)
Un mal funeste et contagieux se répandit et »'échauffa dans les princip.iles villes de la Normandie, snit que linlenipéric des saisons eût laissé dans les airs quebiue ni.ilignc impression; snit qu'un commerce fatal y eût ap[)orté des pays éloif^nés, avec de fragiles richesses, des semences de maladie et de mort; soit que l'ange de Dieu eût étendu sa main pour frapper celte malheureuse province
(Fléchier.)
Les conjonctions alternatives sont celles qui marquent alternative ou distinction dans le sens des choses dont on parle. Ce sont : ou, ou bien, soit, soit que.
-^N" DCCLXXXI. o^^i^^—
CONJONCTIONS ADVERSATIVES.
On aime à deviner les autres, mais on n'aime pas à ôtre deviné. (Vauvenaugiiks.)
Plus j'apprends son mérite, et plus mon feu s'aug-
[mente; Cependant mon devoir est toujours le plus fort.
(Corneille.)
Les Machabées étaient vaillants; néanmoins il est écrit qnils combattaient par leurs prières plus que par leurs armes. (Bossuet.)
Ses écrits, pleins partout d'affreuses vérités, Étinccllent pourtant de sublimes beautés.
(Boileau.) Dans quelle inquiétude, Esther, vous me jetez! Toutefois qu'il soit fait comme vous souhaitez.
^KACI^E.)
La mode éloigne les cheveux du visage, bien qu'ih ne croissent que pour l'accompagner.
(La Brdyërb.)
Les conjonctions adversatives sont cilles qui lient deux propositions en marquant opposition dans la seconde à l'égard de la première. Ce sont: mais, cependant, néanmoins, pourtant, toutefois, bien que.
>.^o i\° DCCLX XXII. o^^^^
CONJONCTIONS IIKSTKICTIVES.
Quî peut de vos desseins r('v(''ler le mystère. Sinon quelques niiiis engagés à se taire?
(Racine.) Qu'est-ce que le fils de l'homme, si ce n'est du fumier et de la boue? (Bossuet.)
... Quoi qi'.'ou fasse, Bien ne change un îernpéiament.
^La Fontaine.
Al) ! pour être dévot, je n'en suis pas moins homme
(]\I0I.IËIIE.)
11 fait bon craindre, encor que l'on soit saint.
(La Fontaine.)
De vos sonfçes menteurs Timposlure est visible,
A moins que la pitié qui semble vous troubler,
Ne Suit ce coup fatal qui vous faisait trembler.
(Racine.)
Les conjonctions restrictives sont celles qui restreignent, de quelque manière que co soii, uni- idée ou une proposition. Telles sont : sinon, si ce n'est, si ce n'est que, quoique, pour employé dans le sens de quoique; encore que, à moins que, à moins de.
-<^^^^K DCCLXXXIII. a^^^-e.^
CONJONCTIONS HYPOTHÉTIQUES OU CONDITIONNELLES
Nul empire n'est sûr, s'il n'a l'amour pour base.
(.ViLLEFRÉ.)
Je serais votre ami quand bien même vous se le voudriez pas. [Acadévje,)
Q'Xdîild la uaUire n'aurait pas donné à M"* do îioutausier tous ces û\ antagc» de l'esprit, elle aurait [>u Ifes recevoir de l'éducation. Fléciiier.)
Bien d(# gens s'embarrassent peu de la roule, 'Pourvu </M'elie les mène à la source des richesses. ! (DicT. DE Maximes.)
Les conjonctions conditionnelles o\, ..ypothétiqties sont celles qui lient deux propositions par une supposition ou en marquant une condition. Telles sont les suivantes : .si, quand, quand même, quand bien même, pourvu que, supposé que, au cas que, en cas que, bien entendu que, à condition que, à la charge que.
Nous nous arrêterons là, car il serait inutile de suivre les grammairiens dans les nombreuses classitications qu'ils font des conjonctions. Nous préférons considéi er ces sortes de mots relativement à l'expression.
Sous le rapport de l'expression, les conjonctions se divisent en simples el en composées. Les conjonctions pures ou simples sont celles qui sont exprimées en un seul mot ; les conjonctions composées sont celles qui se forment de plusieurs mots. Outre ces deux divisions, il y en a encore une troisième qui comprend les mots pris accidentellement comme conjonctions.
CONJONCTIONS PURES OU SIMPLES
Ei, ni, ou, que, si, car, or, donc, ainsi, comme, lorsque, mais, pourquoi, puisque, que, (juand, quoique, savoir, toutefois
(818) Si csl conjonction ; il est adverbe quelquefois, ou il répond à oui.
LOCUTIONS CONJONCTIVES.
Soit que, bien que, dès que, sitôt que, aussitôt que, avant que, après que, tandis quti, pendant que, afin que, si peu que, si ce n'est que, supposé que, bien entendu (jue, à condition que, attendu que, non j)lus que, pour que, parce que, pourvu que, en cas que, à moins que, sinon que, au lieu que, encore que, aussi bien que, de nicnie que, ainsi que, vu que, de façon (jue, depuis que, jusqu'à ce que, de manière que, quand même, quand bien môme, d'oîi vient que, sans que, etc
MOTS ACCIDENTELLEMENT PRIS COMME CONJONCTIONS
Toujours, encore, cependant, néanmoins, pourtant, ainsi, aussi, d'ailleurs, bien plus, etc.
11 est captif; toujours est-il content.
11 est misérable; cependant il ne se plaint pas, etc.
Sinon, partant et soif jouent le rôle de conjonctions, quoiqu'ils soient des propositions tout entières.
EXERCICE ANALYTIQUE
Dieu absout aussitôt qu'il voit la péaitencc dans te cœur.
(Pascal.) Founu iju'oa soit coatenl, qu'ini(>orle qu'on admire?
(VOLTAIBE.)
Est-on laide jamais, fiè^ qu'oa est bonne mère? (Cossu.)
Les grands emplois, selon qu'oa s^en acquitte,
Font voir le degré du mérite. (Ps&baDlt.)
Tout en irait mieux sur la terre,
Si chacun se bornait à faire Le métier jiour lequel Jupiter l'appela. (AtsKRT.)
Le inonde est vieux, cJit-oa ; Je le crois ; cej'encIatU
il le faut amuser encor comme un enfant. (I^a Tout
l.e monde est un passa ;e infesle de brigands ;
Mats le» petits voleuis trataïUent pour les (grands
La mort s'avance :
Les grands m les petits n'echappcnl a sa loi. (('.Himf a.)
La nature est partout varli'e et féconde. ( I.awotti. )
11 n'est point de vertu, lorsqu'il n'est point d'épreuve. (Kesril.)
I^a.) (Formage.)
PLACEES AU PREMIER MEMBRE DE LA PERIODE
Pendant que les Romains inéprisèienl les richesses, ils furent sobres et verlueux.
CBOSSUET.)
Tandis que tout change et périt dans lu nature, la nature elle-même reste immuable et impérissable. (Marmontel.)
Aussitôt que le khan de Tnrtarie a dîné, un héraut crie que tous les autres princes de la terre peuvent aller dîner, si bon leur semble.
(Montesquieu.)
Dès qu'on sent qu'on est eu colère, il ne faut ni parler ni agir. (Marmontel.)
Afin qu'on ne puisse douter du leur bonne foi, non plus que de leur persuasion, il les oblige à eceller leur téniofgnajje de leur saiiy. (^15ossuet.)
PLACEES AU SECO^D MEMBRE DB LA PERIODE
Le vrai sage n'est appliqué qu'à bien faire, pendant que le fanfaron travaille à ce que l'on tiise de lui qu'il a bien fait. (La Bruyère.)
La religion eut ses David et ses Salomon, qui rougirent d'habiter des palais superbes, tandis que le Seigneur n'avait pas où reposer sa tète.
(Massillon.j
Dieu absout aussitôt qu'il voit la pénitence dans le cœur. (Pascal.)
Le docteur n'instruit plus dès qu'il devient pédant.
(Sanlecque.) Dieu accorde quelquefois le sommeil aux méchants, a(i7i que les bons soient tranquilles.
(Sadi.)
Parce que les ^Maiiiles fèlcs se jjassaient toujours | sans rien chanj^cr à sa fortune, Théonas murmurait contre le temps présent. (La Cruyëre.)
Puisque j'ai commencé da rompre le silence, 11 faut poursuivre. V^^acine.)
Lorsque Rome a parlé, les rois n'ont plus d'amis.
(Voltaire.)
Quoique le ciel soit juste, il permet bien souvent Que l'iniquité régae, et marche en triomphant.
(/d.) De peur que ma présence soit ici criminelle, je te laisse. (Molière.)
Avant que le sommeil te ferme la paupière, Sur tes œuvres du jour porte un regard sévère.
(Lkfranc de Pompignan.) Bien qu'a ses déplaisirs mon âme compatisse, Ce que le comte a fait semble avoir mérité Ce juste châtiment de sa témérité. (Corneille.) Si le prince est un sot, le peuple est sans génie.
(PlRON.)
Après que Dieu eut donné de si heureux succès à cette guerre, il s'appliqua tout entier à régler ses états. (Fléchier.)
Depuis gu'elle fut promise à Jésus-Christ, elle ne chercha plus qu'à lui plaire. [Id.]
Sitôt que sur un vice ils pensent me confondre, C'est en me corrigeant que je sais leur répondre.
(BOILEAU
Tant que l'on hait beaucoup, on aime encore un peu.
(M™" DE LA SCZB.)
Ainsi que la vertu, le crime a ses degrés.
Quand vous me haïriez, je ne m'en plaindrais pas.
[Id.)
Il y a des vérités qui soht la source des pli>s glands désordres, parce guellcs remuent toutes les passions. (Chateaubriand.)
Fais du bien aujourd'hui, puisque tu vis encor; Crois-moi : c'est le plus doui, le seul envploi Je l'or.
(VlLLEFRÉ.)
Il n'est point de vertu, /orsçu'iln'est point d'épreuve.
(Resnkl.)
Nous avons marché longtemps tout nus, quoique le climat ne soit pas chaud. (Voltaire.)
Sois donc prêt à frapper, de peur qu'on nous pré-
lld.) [vienne.
Il fut des ciloyens avant qu'il fût des maîtres.
[Id.)
La mode éloigne les cbeveui du visage, bienqu'iXt ne croissent que pour l'accompagner.
(La BRCVfcRE.)
Que font les toils dorés, si l'on n'y vit en maître?
(Imbkht.)
Il faut bonne mémoire après qu'on a menti.
(Corneille.)
Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure, Depuis que votre corps languit sans nourriture.
On va bien loin sitôt qu'on se fourvoie.
(Voltaire.)
Je les lui promettais tant qu'a vécu son père.
(Racine.)
La siuerre a ses faveurs ainsi que ses disgrâces.
[Id.)
Je serais votre ami quand bien même vous ne le voudriez pas. (Acadé.mie)
Les conjonctions ou expressions conjonctives qui peuvent se placer tantôt au premier membre d'une période, tantôt au second, sont :
Pendant cpie.
Aussitôt que.
De mèine que.
Cependant que.
Si et quand.
A cause que.
A moins que.
De crainte que.
Au cas que.
Sans que.
Tandis que.
Dès que.
Lorsque.
Quoique.
A[ires que.
Ainsi que.
Attendu que.
En cas que.
Si ce n'est que.
Afin que.
Parce que.
De peur que.
Avant que.
Depuis que.
A moins que.
De sorte que.
Jusqu'à ce que.
Outre que.
Supposé que.
Puisque.
Tant que.
Bien que.
Encore que.
Sitôt que.
Soit que.
Au reste.
Durant que.
Ou bien.
Pourvu que.
Vu que.
Néanmoins , !a place de ces conjonctions dépend de celle qu'occupent les proposilK'ii'^ ipi'elles précèdent.
Quand une phrase est composée de deux propositions unies par une conjonction, l'harmonie et la clarté demandent ordinairement que la plus courte marche la première. On ne s'exprimerait donc ni avec grâce ni avec harmonie
en disant:
On a bien de la peine à soupçonner son semblable de n'être pas honnête homme, lorsqu'on l'est soimême.
au lieu de :
Lorsqu'on est honnête homme , on a bien de la peine à soupçonner les autres de ne l'clre pas.
(Waillt.)
On ne peut haïr une relif^ion (iii) ne prôclie que la vertu, quttvd on est vertueux.
A quoi bon une table servie avec somptuosité et avec prufu>iun, puisque la nature se contente de peu?
Quand on est vertueux, on ne peut haïr une religion (]ui ne proche que la vertu. (Wau.ly.)
Puisque la nature se contente de peu, à quoi bon une table servie avec somptuosité cl avec profusion î
(DOlivet.)
EXERCICE PUIiASÉOLOGIQUE.
Pvnil.tnl qu'il doit, lisez.
Parce qu'il est riclic, il est airo^.TM.
Lisez, )ien(Un( qu'il dort.
11 est arrojjanl, parce qu'il csl riche.
>^^^o N" DCCLXXXYl. <>'^
'ZONJ ONCTIONS OU EXPRESSIONS CONJOrCTl VES QUI SE PLACE.^T TOUJOURS AU SECOND
MEMBUE DE LA PÉRIOUE.
Ma foi, le plus sur est de finir ce sermon, Aussi bien je vois là ces melons qui t'attendent.
(Hoir.EAu.) Qui peut compter sur le lendemain ? V.t cependant nous vivons comme si toul ceci ne devait jamais linir. (Massillon.;
On reconnaît Joad à cette violence ; Totitefois il devrai', montrer plus de prudence.
(Racine.) Le conquérant est craint, le sage est estimé; Mais le bienfaisant charme, et lui seul est aimé.
(VoLTAIItE.)
Les tourterelles se fuyaient;
Plus d'amour, parlant plus de joie.
(La Fontai>e.) La fortune est inconstante; c'est pourquoi on doit toujours avoir des sujets; de crainte dans la prospérité, et des motifs d'espérance dans l'adversité.
(DlCflOMVAlUE DE jMASIMES.)
Je pense : (Zone Dieu existe; car ce qui pense en moi, je ne le dois point a nioi-mcm"'.
L V BniiTÈiiE.)
Qui peut de vos desseins révéler le mystère. Sinon quelques amis engagés à se t.iire?
(Racise.)
II consentit de traiter d'égal a^ec l'archiduc, à condition qu'cw lieu tiers, ce prince ferait les honneurs des Pays-Bas. (Rossuet.)
Il a véritablement qutîlques défauts; au surplus, il est honnête homme. (Académie.)
Il y a trois choses à consulter; savoir : ie juste, l'honnête et l'utile. ^Maumomel.}
Les quatre lettres I. N. R. i., qui sont au haut de la troix de Notre-Seigneur, sigr.ifient Jésus Nazarenus . rex JudiBorum; c'est-a-oiuk, Jésus de Nazareth, roi des Juifs. ((Iirard.)
Les conjonctions ou expressions corjonctives qui doivent toujours se mettre entre deux membres de phrase et qui ne peuvent jamais commencer le discours, à moins qu'on ne le suppose momentanément interrompu, sont les suivantes :
Au.ssi bien.
Toutefois.
Partant.
C'est pourquoi.
Par conséquent.
Cependant.
Mais.
Pourtant, C'est-à-dire.
Après tout.
Donc.
Sinon.
A condition que.
C'est à savoir.
En effet.
Car.
Savoir.
Au surplus. Sans quoi.
Et puis.
On a blâmé Malherbe et Corneille d'avoir commencé des phrases poétiques par donc, et l'on a eu tout à la fois raison et tort : raison, si l'on veut s'en tenir à la rigueur grammaticale; tort, si l'on ne .sent pas que c'est un tour, un mouvement piiidariqiicqui supprime les antécédents, les idées antérieures, pour se jeter sur l'idée dominante,
Donc un nouveau labeur à tes armes s'apprête!
Le poète suppose que le héros auquel il s'adresse a rempli toute la terre du bruit de ses hauts faits, et qu'il serait superflu de les rappeler; il conclut d'après eux, et ie grammairien n'a pas plus le droit d'appliquer sa règle à la marche du génie, que le géomètre son compas à l'Apollon du Belvédèie. Dans la poésie, conuiie dans les arts, l'effet e.sf tout, et quiconque le produit, n'importe comment, sans offenser le goût ou la raison
f 821 1 mérite des éloges. Il y a dans la littérature, comme dans les arts, un point do vue, disons mieux, de sentiment (|ue la nature seule et non la niclhode peut faire saisir par ses favoris : ce point produit l'effet désiré; l'irrégularité qui le cause disparaît aux yeux illusionnés par le talent de l'artiste ou de l'écrivain.
N. B. Le seul mot qui se place toujours au premier membre de la période, c'est le mot comme employé accidentellement comme conjonction :
Comme il ne comprend rien, un sot fronde sans cesse.
VOISENON
Néanmoins, remarque Voltaire, toutes les phrases qui commencent par comme sentent la dissertation, le raisonnement; et la chaleur du raisonnement ne permet guère, dans les vers, l'emploi de ce tour prosaïque.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQVE.
Je pense, donc j'existe.
Vons le voulez; loiiterois vous pourriez.. Vous êtes riclie ; mais je le suis plus que vous. PJus d'arj-ent, partant plus de joie.
F-iites-le, sinon vous êtes mort.
Je le dirai, a condition que. . .
Il y a trois choses a considérer : savon
L nomme est faible, c'est pourquoi
ET
N° DCCLXXXVII. <^^—-
Et RÉPÉTÉ ou NON RÉPÉTÉ.
Et NON RÉPÉTÉ.
L'esprit, la science et la vertu sont les véritables biens de l'homme. (Dict. de Maximes.)
Elle sort pompeuse et parée,
(MALHEnBE.)
Les véritables sages vivent entre eux et tranquilles .
(VOLTAIUE.)
Et partout où coula le nectar enchanté, Coururent le plaisir, l'audace et la gaîté.
(Delili.e.) Ils meurent; de ces lieux s'exilent La douce rêverie et les discrets amours. (/d.)
Le sage est ménager du temps et des paroles.
On ne parla que de pinceaux, D'ombres et de couleurs, d images, de tableaux.
(La Harpe.)
Plus loin, le tambourin, le fifre eMa trompette, Font entendre des airs que le vallon répète.
^Saint-Lambert.) Quand Lucuilus vainqueur triomphait de l'Asie, L'airain, le marbre et lor frappaient Rome éblouie.
(Dei.im.e.) Les plaintes, les regrets et les pleurs sont perdus.
(Voltaire.)
Et RÉPÉTÉ.
El le riche et le pauvre, et le faible et le fort, Vont tous également des douleurs à la mort.
(Voltaire ) Une coquette est un vrai monstre à fuir; Mais une femme, et tendre, et belle, et sage. De la nature est le plus digne ouvrage.
(/d.) Quel carnage de toutes paris!
On égorge à la fois les enfants, les vieillards, Et la sœur et le frère, Et la fille et la mère.
Le fils dans les bras de son père.
(Racine.) Les plats sont mis sur la table divine Des belles mains de la tendre Euphrosine, Et de Thalie et de la jeune Égic, Qui, comme on sait, sont là-haut les trois Grâce? Dont nos pédants suivent si peu les traces.
(Voî.TAIttE.)
Le beau temps et la pluie, et le froid et le chaud. Sont des fonds qu'avec elle on épuise bientôt.
Des dieux les plus sacrés j'invoquerai le nom,
Et la chaste -Diane et l'auguste Junon,
El tous les dieux enfin. (Racinb.)
... Dans la saison d'amour.
Et l'épouse et l'époux ont le iiu'^me séjour.
Delillb.\
Lorsqu'on ne veut exprimer qu'une simple addition, il suffît d'employer un seul et,, qu'on place devant lo dernier mot additionné, comme dans les exemples de la première colonne.
Mais s'il s'agit d'agrandir, do grossir les objets, on multiplie les et, ainsi qu'on le voii dans les exemples de la deuxième colonne.
Souvent on so contente de distinguer par la ponctuation les parties énumérées j exemples :
!l avni) votre port, vos yeux, votre langage.
(Racink.)
Vous eiissfez vu tomber à bas Épaules, nez, mentons, cuisses, pieds, jambes, bras.
(Voltaire.)
Quiconque est riche est tout: sans sagesse il est sagj; Il a, sans rien savoir, la science en partage. Il fl l'esprit, lo cœur, le mérite, le rang, La vertu, la valeur, la dignité, le sang.
(BOILRAD.)
Vicieux, pénitent, courtisan, solitaire.
Il prit, quitta, reprit la cuirasse et la haire.
(Vqltairï)
L'emploi do et serait vicieux si, dans les parties énumércos, il y avait gradation, ou si \e dernier mot était récapitulant
Femmes, moines, vieillards, tout était descendu; LV(]uipage siiait, «oufr.ait, était rendu.
(La Fontaink.)
Je confesserai tout; exil, assassinats,
l'oison môme. (Racink.)
Comment se trouvc-t-il tant d'hommes qui, pour si pou d'argent, se font les persécuteurs, les satellites, les bourreawa; des autres hommes?
(Voi.tairk.)
Je le vis, je rougis, je pâlis à sa vue. (Racine.)
Quelquefois, pour plus de clarté, et pour éviter plusieurs sortes de et, on en supprime un, comme dans ces exemp'es :
Boileau fut tout à la fois la terreur, le fléau des méchants poètes, et le défenseur, l'appui des bons écrivains. (Dombrgck.)
L'homme est un assemblage de lumière et d'igno rat:ce, d'espérance et d'incertitude. (Pi.uchb.;
La coupe do la première de ces phrases en deux parties aurait été perdue ou insensible, si l'on avait dit : Boileau fui la terreur et le fléau des méchants poètes, et le défenseur ET l'oppui des bons écrivains
EXERCICE PHEASÉOLOGIQUE.
JbIoiit et <îe son bonlieur et de sa fortune. Et If> pleurs tt la rage. . .
Jaloux <lc son bonlipttr et de sa fortune Les pleurs et la rage. . .
K DCCLXXXYïlï
DES MOTS LIÉS PAR et.
Et rrciSBANT des substantifs.
L'AMBITION et I'avarice des hommes sont les leules sources de leur malheur. (Fénelon.)
L'harmonie e< son bruit flatteur sont l'ornement de la pensée. (Voltaire.)
Et UNISSANT DES ADJECTIFS.
Dans le fond d'un château, tranquille et solitairb, Loin du bruit des combats elle attendait son père.
(Voltaire.) Je me tranquillisais; oisive et solitaire, Je goûtais le plaisir de n'avoir rien à faire.
(Dorât.) Je m'en retournerai skclb et désespérée.
(Racinb.)
Et UNISSAIT DES VERBES.
0 puissante nnture. ô grande enphnntercsse! Tout ce que j'aperçois me coarme et rii'i>rÉRESSE.
(L\ Harpe.)
Le triomphe de la religion est ô(i consoler l'homme dans le malheur, et de mêler une douceur céleste aux amertumes de la vie.
(Marmontel.)
nt TMSSANT DES PROPOSITIONS.
Géndralement, les gens qui savent peu parlent beaucoup, et les gens qui savent bcaucoiin parlent peu- (J.-J. Rousseau.)
L'adulation enfante l'orgueil, et l'orgueil est toujours recueil fatal de toutes les vertus.
(Massillon.) Il fut témoin des regrets touchants qu'Eudoxe donnait à sa mère, et il en revint pénétré.
(Marmontel.)
La conjonction et no peut lier que des mots de môme nature, des verbes avec des verbes, des noms avec des noms, des adjectifs avec des adjectifs, etc., etc. Ce serait jeter du trouble dans les idées que de l'employer pour réunir, par exemple, l'état d'un être avec sa qualité : Louis XIV était hoi et fier, pour ne pas répéter il était fier. La phrase est même affaiblie par cette contraction ; les deux idées, les deux motifs qu'elle exprime, sont confondus. On veut dire : il était roi, de plus il était fier.
Cette réunion imprévue forme une disparate, un choc entre deux idées, plus désagréable encore lorsque Y et joint un substantif avec un verbe : Vous aimez le jeu et à gagner; dites : vous aimez le jeu et le gaix, d'autant mieux que vous satisferez l'harmonie par la suppression d'un dur hiatus.
Nous disons que la conjonction et lie des substantifs avec des substantifs, des verbes avec des verbes, etc. Mais celte liaison ne peut avoir lieu qu'en vertu d'une ellipse ; car quoique les conjonctions ne paraissent lier que des mots, elles joifjnent pourtant toujours, et ne peuvent jamais lier que des propositions. Dans cette phrase : J'ai lu Voltaire et Rousseau, il semble d'abord que la conjonction et ne lie que les deux noms Voltaire et Rousseau; l'analyse fait voir qu'elle unit deux propositions; car celte phrase est un abrégé de : J'ai lu Voltaire et (j'ai lu) Rousseau. C'est le désir d'être plus concis qui a introduit l'usage oîi l'on est de dire : J'ai lu Voltaire et Rousseau
La Bruyère a-t-il pu dire :
Un honnête homme qui dit : oui ET NON, mérite d'être cru. Son caractère jure pour lut. donne créance à ses paroles, et lui attire toute sorte de confiance.
Lemare condamne cette phrase. Voici son raisonnement: «On ne peut dire omi et » non que dans des temps différents. On peut dire oui sur une question, et non sur une » autre; mais, sur chaque point, c'est oui ou non qu'il faut dire, si en effet on veut mé- » riter d'être cru. »
Bien que ce raisonnement soit juste en lui-même, ce serait se montrer par trop sévère que d'en tirer la conséquence que la phrase de La Bruyère est vicieuse. Pour nous, nous la trouvons très-claire, et nous croyons même qu'elle perdrait beaucoup de sa force si on remplaçait et par ou. Ce que Lemare n'a pas même entrevu, c'est que celte phrase est elliptique, et qu'elle est un abrégé de Un honnête homme qui dit oui [quand il faut dire oui) et non [quand il faut dire non) mérite d'être cru. La Bruyère aurait cru faire injure à ses lecteurs en exprimant les mots que nous avons rétablis, et que tout le monde, Lemare excepté, peut rétablir comme nous
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Lecliovp) ft rSne. î'igo Pt reserve.
La sasnsc cl la vertD. Kiches et pauvres.
Sa figiirr? me cliarme et mMntérPiise Savants «L it(noranta.
JVÏ RÉPÉTÉ OD NON RÉPÉTÉ
Ni 3H0N RÉPÉTÉ.
Le soleil n< la mort ne se peuvent regarder fixement. (La IlOCUEFOtICAULU.)
Quoil le ciel ni l'enfer n'ont rien qui l'épouvante? (Tn. Corneille.)
La volupté ni la mollesse ne peuvent contenter nos cœurs. (Lebrun.)
Dans son cœur malheureux son image est tracée : La vertu ni le temps ne l'ont point eiïacée.
^Voltaire.)
L'absence ni le temps n'effaceront jamais De son cœur affligé le prix de vos bienfaits.
(LONGEPIEKRE.)
Ni RÉPÉTÉ.
Ni l'or, ni la grandeur ne nous rendent heureui. (La Fontaine. \ Ni ma santé, ni mon goût, ni mes travaux, ne me permettent de quitter ma douce retraite.
'.Voltaire.) Ni le reproche, ni la crainte, ni l'ambition, ne trouble les instants d'un hotiiiôte iioinrne en place.
(Maiimo>tel.) Ni la bienfaisance, ni l'humanité, ni son devoir, ne lui permettaient de venir faire à sa sœur une telle insulte. (/li.)
Ni sa jeunesse, ni les charmes de Calypso et de ses nymphes, ru' les traits enflammés de l'Amour, n'ont pu surmonter les artifices de Minerve.
(FÉNELON
Nt s'emploie dans les phrases négatives, et, comme on le voit, il peut ou non se répéter. Lorsqu'il est répété, la phrase en acquiert une bien plus grande énergie.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Les sciences ni les lettres- Son père ni lui. • •
Wi les sciences ni les loUris.
Ni vïp pare Di lui .
**^^?> ]X« DCCXC. ^^^^
Ni SUIVI ou NON SUIVI DE pas OU DE potnt.
SUIVI DE pas ou DE point.
Buchanan ni Grotius ne l'ont pas fait dans leurs poèmes. (Coiineille.)
Dans son cœur malheureux son image est tracée ; La vertu ni le temps ne l'ont point effacée.
(Voltaire.)
Mais l'un ni l'autre enGn n'était point nécessaire,
(Racine.)
SANS pas ou point.
Ni Buchanan ni Grotius ne l'ont fait dans leurs poèmes.
Son image est tracée dans son cœur : ni la vertu ni le temps ne l'ont effacée.
Ni l'un ni l'autre enfin n'était nécessaire.
Dans ces sortes de phrases il est plus élégant de supprimer pas et point et de répéter ni. (V. le chapitre des Adverbes.)
EXERCICE PUn.iSÉOLOGIQUE.
Il necnltiTC pas les Idlics ni Irs sciences Cet enfant n'est jias insiiuil ni modeslc. n n'agit V" l'-nlenienl ni piu.Unimenl
l\ ne cuhive ni les lellrcs ni les scieocv*. Cet enl.iiU n"e5t ni instruit ni mo.lestc '.1 n"a-it ni lentement ni piudemnienl.
^ N" DCCXCT. ^y
E.MPLOl DE et OU DE Ht DANS LES PURASES NÉGATIVES.
AVEC et.
Ce qu'on ne peut plus recouvrer, il faut le savoir perdre; et les pleurs et la rage Ne le font pas récupt^rer.
iFra?cçois de Neufchateac) Hélas! j'ai beau crier et me rendre incommode, L'ingratitude et les abus N'en seront pas moins à la mode.
(La Fontaine.) Car vous ne m'épargnez guère, Vous, vos bergers ei vos chiens. (/ci.)
Rien n'est si aisé et si commun que de calomnier à demi-mot, et rien n'est si difficile que de repousser cette espèce de calomnie. (La Harpe.)
Les animaux n'inventeiik et ne perft^^'Jonucnt rien. (Buifon.)
Nos langues n'ont pas l'harmonie et la précision des langues anciennes. (JIarmontel.)
Le sénat et le peuple romain n'oublient ni les services ni les injures. (Vertot.)
Sinon, ni ton corps ni ton âme N'appartiendront plus à ta dame.
(La Fontainh.)
Et les soins défiants, les verroux et les grilles, Ne font point la vertu des femmes ni des filles.
(Molière.)
S'ils n'ont point d'armes ni de chiens, il continue à marcher d'assurance. (Huffon.)
On n'est jamais si heureux ni si malheureux qu'on se l'imagine. (La Rocuefoucalld.)
Les fjrands ni les rois ne peuvent se perdre ni se sauver tout seuls. (Massillo.n.)
A la table de Cléoméne, il n'y avait point de musique ni de concert. (Montesquieu.)
. . . Quand le mal est certain, La plainte ni la peur ae changent le destin.
(La Fontaink.)
Les grammairiens ont fait une règle par laquelle ils excluent et des jihrases négatives, et veulent le faire remplacer par ru". Les exemples de la première colonne et des milliers d'autres que nous pourrions citer donnent un démenti à cette règle. Lorsqu'on énumèro plutôt qu'on n'additionne, ni convient mieux : Ni ton corps ni ton âme; Uortense ni Damis ; des femmes ni des filles. Et, au contraire, s'emploie quand il s'agit plutôt d'additionner que d'énumérer : et les pleurs ET la rage ne h font pas récupérer ; c'est-à-dire ces deux choses ensemble, les pleurs et la rage, ne le font pas récupérer. La Fontaine CHflfiule aussi les objets lorsqu'il dit : L'ingratitude et les abus; vous, vos bergers et vos chiens.
Boniface pense que, dans les quatre derniers exemples de la première colonne, l'emploi de ni, conforme à l'usage le plus général, serait préférable.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Les pleurs et la rage ne. . .
Le bien et le mal ne.. .
L'ingratitude et les abus ne.
L^or et la t^randeur ne. . .
Les pleurs ni la rage ne. . .
Le bien ni le mal ne...
L'ingraîituJe ni les abus ne.
L*or ni la grandenr ne. . .
..^^oix^DCCxcn.
EMPLOI DE m APRÈS SaUS
Sans RÉPÉTÉ.
Les plus charmantes retraites ne plaisent guère SANS Bacchus et sans Cérès. (Le Sa<.e.)
Sans HE.MPLACÉ par tii.
Un ennemi, dit un célèbre auteur, Fst un soigneux et docte [iréce|)tcur.
Fâcheux parfois, mais toujours salutaire, Kl (jui nous sert sans gages ni salaire.
(J.-B. KousâgAC.)
Sifi
OiieliiMPs ■•iborigciu's, os[ièfe de sauvages, vivtMil indépeiKiaiits cl isolés, sans Inis et sans gouvenieriient. (Dciuîau de la Mallk.)
Faites ce ch;!ngement sans retard et sans bruit.
(Raynoi'ard/
Sans ioie et sans murmure elle semble obi'ir.
(Racine.)
Assis le plus souvent aux portes du palais, Sans se pl.iindre de vous ni de sa destinée,. Il y traîne, seigneur, sa vie inCortuiiéc.
(Racink.) Il la trouve sans peine ni travail. (Buffow.)
Sans crainte m pudeur, sans force ni vertu.
(Racine.)
Comme on le voit, on peut dire: sans lîacchus et sans Cérès ; sans lois et sans gouvernement ; sans retard et sans bruit; ou, pour éviter la répélition de sans; sans gages Ni salaire, sans peine Ni travail, etc. C'est à l'oreille à décider si la répétition de sans doit ou non avoir lieu.
Les exemples où ni se trouve employé sont peut-être les plus nombreux; en voici quelques autres à l'appui de ceux que nous avons déjà cités :
Un roman, sans blesser les lois ni la coutume, Peut conduire un héros au douzième volume.
(UOIIKAU.)
Tarquin prit la couronne sans ôtre élu par le. sénat 7ii p.ir le peuple. (Mdntesol'ieu.)
On arma tous les habitants sans distinction de Fexe ni d'âge. (Dp Ségur.)
Vous perdrez ainsi la confiance de vos amis sans les avoir rendus ni meilleurs ni plus habiles.
(VOLTAIIIK )
Je reçus et je vois le jour que je respire, Sans que père rit mère ait daigné me sourire.
(Racine.) Dans les rêves , les sensations se succèdent sans que l'âme les compare ni les réunisse,
(BUFFON
Dans la phrase suivante Fénelon a fait usage seulement de e/ après sans:// n'y apoinl de véritable vertu sans le respect et l'amour des dieux.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Sans force et ï-an*i vertu.
Voiria mort sans la craindre el sans la désirer.
Sans apprêt et s.ins jirclention.
Sans force ni vertu.
\oir la mort sans la craindre ni la désirer.
Sans apprêt ni prétention.
>^^^Q N° DCCXCUI. ^^'
Ni après empêcher, défendre.
Nous DÉFENDONS quc VOUS insuUicz au malheur, tt que VOUS lui refusiez voire assistance.
(Cité par HoiNVU.i.iEns.)
Le ministre A empécué que cet opuscule ne fût imprimé, et qu'il ne circulât manuscrit. (Id.)
Nous pourrions, par un prompt achat de cette esclave, Empêcher qu'un rival nous prévienne et nous brave.
(Moi-lfeRK.)
Lui-m(*me en mesura le nombre et la cadence, Défendit (ju'un vers faible y put jamais entrer, iVi qu'un mot déjà mis osât s'y remontrer.
(ROILEAU.)
Bientôt ils défendront de peindre la prudence, De donner à Thémis ni bandeau ni balance.
(M.) J'EMPÊcnE que, pendant le reste de l'année, or appelle quelqu'un en jugement pour cette aiïaire, ni qu'on le mette en prison. (Verïot.)
«Quand \qs \cvhos empêcher, défendre, etc., sont employés affirmativement, il faut, disent la plupart des grammairiens, se servir de et à la place de ni, dans la proposition additionnelle. »
Les exemples delà seconde colonne nous font assez, voir le peu d'exactitude de cettr règle.
En effet, ils nous prouvent qu'on peut se servir de ni par syllcpse, après une expression de défense ou de privation; ce qui équivaut en (Quelque sorte à une idée négative.
Il serait d'autant plus rigoureux do condamner o« exemples, qu'on en trouve en {jrand nombre dans la plupart de nos meilleurs écrivains
Nous croyons même avec Boniface que je vo^i s défends d'oiivnr la porte ni la fenêtre, a un tout autre sens que je vous défends d'ouvrir la porte et la fenêtre.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
le voiij défends de sortir et de jouer.
Je vous défends de sortir ni de jouer.
Ni SUIVI DE ne.
Un sot ni n'entre, ni ne sort, ni ne se lève, ni ne se tait, ni n'est sur ses jambes comme un homme d'esprit. (La Bruyère.)
Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporte contre elle. (Rossuet.)
. . . Pour vivre exempt de chagrin, Il faudrait ne voir ni n'entendre.
(Nivernais.)
C'est parce que les animaux ne peuvent joindre ensemble aucune idée, tju'iis ne pensent ni ne \)ut~ lent; c'est par la même raison (ju ils n'inventent ni ne perfectionnent rien. vBl'ffon.)
Jamais pécheur ne demanda un pardon plus humble, »it ne s'en crut plus indigne.
I^BOSSCET.)
« Lorsque plusieurs verbes se succèdent, dit Boinvilliers, l'adverbe négatif ne tient lieu ordinairement de ni avant le premier verbe : // ne boit ni ne mange ; je ne veux, ni ne dois, ni ne puis vous obéir. Quoique Bossuet ait dit : Son grand cœur ni ne s'aigrit, ni ne s'emporte contre elle, nous aimons cependant mieux dire, avec tous les autres écrivains. Son grand cœur ne s'aigrit ni ne s'emporte contre elle. »
Boiste pousse le rigorisme beaucoup plus loin.
« Quoique l'usage et les grammairiens, dit-il, permettent do placer immédiatement après le ni un ne pour lier deux propositions négatives, comme dans cette phrase do Bossuet: jamais pécheur ne demanda un pardon plus humble, NI NE s'en crut plus indigne, l'harmonie réclame contre cette permission, qui produit des consonnances désagréables, comme le ni ne s'en crut plus, échappé <^ la plume éloquente de ce grand orateur, qui préférait à l'harmonie la force de l'expression. Ce son désagréable et bizarre, ni ne s'en, le serait plus encore si le ne se trouvait suivi du verbe avoir, et que l'on eût dit: ni n'a crti en être plus. Celui qui sait mouvoir sa langue et sa plume trouvera des tournures de phrases moins choquantes, w
Boiste voudrait donc qu'on remplaçât ni ne par et ne, comme Massillon l'a fait dans celte phrase : La religion n'abat et ^'amollit point le cœur; elle l'ennoblit et l'é'ève.
C'est une affaire de goût et d'harmonie.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
n o© voil ni nVntcnd.
Il ne parle ni ne bon
><î^^^o ^^ DCCXCY. <^^^^'
Ni AU LÎKU DE et DANS DES PHRASES AFFIRMATIVES
Fût-il vingt foi.s plus larron que Sisyphe, Kt plus damné qu'Hérode m Caiphe.
(J.-H. Rousseau.)
1' Gardez donc de donner, ainsi que dans (Mélie, L'air ni l'esprit français à l'antique Italie. (BOIIKAP.)
Il ne faut pas qu'il y ait Irop d'imagination dans nos conversations ni dans nos écrits.
(La lîuLVÈnE.)
La fortune y aurait plus de part que sa valeur ni sa conduite. .Fontekelle.;
Plus dangereux flf^au que la peslc ni la guerre.
(IJiULEAU.)
. . . Plus glorieux, plus crwinl dans ses défaites, Que Dunois ni Gaston ne l'ont jamais été.
(.VOLTAinE.)
La plupart des grammairiens regardent comme une faute lo ni des phrases qui précèdent; suivant eux, les écrivains, pour parler purement, auraient dû employer et.
Nous nous permettrons de leur objecter que les écrivains font usage de ni au lieu do cf, lorsque la phrase, en apparence affirmative, renferme une idée négative; alors il y a syllepse, et condamner ces exemples, c'est tomber dans le purisme, c'est vouloir appauvrir notre langue.
Si nous analysons les vers de Voltaire, nous trouvons : plus craint qne Dunois ne l'a ÉTÉ, que Gaston ne l'a été. Qui empêchait l'écrivain de mettre et? Rien ; son goût seul a donc décidé, car on ne peut l'accuser d'ignorance.
Le passage de J.-B. Rousseau est un abrégé de : plus damné que ne h sont Ilérode ni Caiphe: on a condamné ce passage, parce qu'on n'a pas songé à rétablir l'ellipse.
Dans la phrase suivante, Marmontel s'est servi de et: Rien déplus naturel et de plus doux que de participer aux malheurs de ses amis; il aurait tout aussi bien pu mettre m', s'il l'eût voulu.
son ficre et von
Plus aimable que son frère ni vou.i.
OU --^^^^o ^° DCCXCYï . ^^^^^-^
MOTS QUE LA CONJONCTION OU SERT A LIER
Ou ENTRE DES SUBSTANTIFS.
Souvent la isécligence ou l'infâme AVAniCE, Firent de tous les maux l'épouvantable hospice.
(Deluxe.) Sera-t-il Dieu, tadle ou cuvette ?
Il sera Dieu. (La Fontaine.)
Que m'importe, en effet, leur vie ou leur trépas !
(VOLTAIUE.)
Ou ENTRE DES ADJECTIFS ET DES PROPOSITIONS.
On peut être quelquefois plus fort ou plusnEC- HEUX que ses ennemis. (Massii.lon.)
Le cerf est d'un naturel assez simple; et cependant il est curieux et rusé : lorscpiON le siffle ou qu'oN l'appelle de loin, il s'arrête tout court el regarde Hèrement. (Buffon.)
Ou sert à lier des noms, des adjectifs ou des propositions.
11 faut éviter avec soin de joindre par la conjonction ou deux membres de phrase dont l'un exige la négative et l'autre ne l'exige pas. C'est donc à tort que Barthélémy a (lit : Des pays qui ont été ou point ou mal décrits , il devait dire : des pays qui n'ont point été décrits, ou qui l'ont été fort mal. La phrase suivante : Onxj trouve peu ou point d'eau douce est également fautive; il faut dire : on n'y trouve point d'eau douce ou dumoins on y en trouve fort peu.
Ne dites pas non plus : Je pardonne les taches qui proviennent ou de négligence, ou échappent à notre faible nature. Pour être exact et correct, vous devez choisir une des tn^'s phrases suivantes : Je pardonne les taches qui proviennent ou de négligence ou de la faiblesse de notre nature. — Je pardonne les taches qui ou proviennent de négligence, ou
( 829 ) échappent à noire faible nature. — Je pardonne les taches ov qui proviennent de négligence, ou que laisse échapper notre faible nature.
EXERCICE PnnASEOLOGIQUE.
Le lionlieur ou la vertu.
La peur ou le besoin.
Heureux ou maltieurcux.
Ln liomino que Ton liait ou que l'oD craint.
.^^^^ ]X° DCCXCVII. ^s)^N^^
Ow RÉPÉTÉ OU NON RÉPÉTÉ.
Ou NON RÉPÉTÉ.
Le roi, l'âne ou moi, nous mourrons.
(La Fontaine.) Ayez moins de frayeur ou moins de modestie.
(Racine.) Pour être protégé des grands, il faut flatter leur Biiibitioii ou leurs plaisirs.
(Bern. de Saint-Pierue.) Avec moi, de ce pas, venez vaincre ou mourir.
Scion que vous serez puissant ou misérable. Les jugements de cour voas feront blanc ounoir. (La Fontaine.)
Dans ces tristes jours
La retraite ou le trône était mon seul recours.*
(Voltaire.) L'instinct ou l'esprit des animaux varie; mais le sentiment est pareil dans toutes les races ; sous la peau de Tours, vous retrouvez le cœur de la colombe. (Chateaubriand.)
Ou RÉPÉTÉ.
Que l'amour soit ou non ou penchant ou vengeacce, La faiblesse des cœurs fait toute sa puissance.
(Ckébillon.)
Plui
de raison : il faut ou le perdre ou mourir.
(Racine.)
Ou mon amour se trompe, ou Zaïre aujourd'hui, Pour l'élever à soi. descendrait jusqu'à lui.
^Voltaire.)
Selon qu'il vous menace ou bien qu'il vous caresse, La cour autour de vous ou s'éloigne ou s'empresse.
■Racine.)
Messieurs, ou la maladie vous tuera, ou le médecin, ou bien ce sera la médecine. (JIolièiie.)
Ou n'écrivez rien de bon, ou les sots s'élèveront contre vous, ou bien contre vous les sots s'élèveront, ou les méchants vous dénigreront. (/rf.)
La conjonction ou peut, comme on voit, se répéter ou non se répéter. Cette répétition dépend uniquement du goût ou de l'énergie que l'on veut donner à la phrase.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Le clieval ou Vâne.
Je veux vaincre ou mourir
Ou le cheval ou Tône Je veux ou vraincre ou i
-^3^.^ ]\- DCCXCVllL s?^— -
Ou AVEC 00 SANS de, lorsqu'il est précédé de qui, quel, lequel.
avec de.
Où vas-tu nous réduire, ;:mitié fialernclie? Amour, qui doit ici vaincre, de vous ou d'elle i'
(Corneille.) Nous t'avons élu pour nous dire qui a raison de moi ou de ma fille. (Molière.)
Nous verrons qui des deux emporte la balance, Ou de son artifice, ou de ma vigilance?
(Voltaire.) Elle doit épouser, non pas vous, non pas moi; Mais de vous ou de moi ([uiconque sera roi.
(CoilIMilLLE.)
SANS de.
Quel chemin le plus droit à la gloire nous guide, Ou la vaste science, ou la vertu solide?
(BOILEAU
Lequel vaut mieux, ou une ville superbe en or et en argent, avec une campagne négligée ou inculte, ou une campagne cultivée et fertile, avec une ville médiocre et modeste dans ses mœurs?
(FÉNELON
("ommençons à être amis, et voyons Iciiucl de nous deux sera de meilleure foi avec l'antre? Ou moi qui te laisse la vie, ou toi qui me la doras?
(La Harpe.)
Et nous vciroiisaussi qui faitiiiieux uu bia\ehomrne, Dii!: leçons d'Annibal ou de celles de Rome.
(C0K.>E1LLK.)
Lequel est le plus heureux dès ce monde, du sage avec sa raison, ou du dévot avec son délire?
(J.-J. UOL'SSEAU.)
Ils coinliattaient pour savoir de qui ils seraient esclaves, ou d'Octave, ou d'Antoine.
(Voltaire.)
Qui de toi ou de moi a le ])lus gagné ou le plus perdu à ce chanjemenl de position?
(La BiiuYÈRE.)
Qui des fidr )S ou des chevaliers méritent la préférence ? (CUATEAUBRIAND.)
Qui étaient les plus fous et les plus anciennement ibus de nous ov des Egyptiens ? (Voltaire.)
Dans les champs phrygiens les effeis feront foi Qui la chérit le plus ou d'Ulysse ov de moi.
(Racine.)
Dites-moi, de grâce, lequel /eus aimez le mieux, ou de ta loi Roscia, ov de cetl i chansonnette?
(BlNET.)
On ne savait, dans l'Kurope, qui on devait plaindre davanlage, ou mm jeune prince accuse par son père et condamné à la mort par ceux qui devaient être un jour ses sujets, ou un père qui se croyait ohligé de sacrilier son propre fils au salut de son em|iire. (Voltaiise.)
Allez. On apprendra qui doit donr)er la loi ; Qui de nous est César, ou le pontife ou moi.
(Voltaire.)
Je demande qui a le plus de religion, ou le calomniateur qui persécute, ou le calomnié qui pardonne? [Id.)
Qui est plus criminel, à votre avis, ou celui qui achète un argent dont il a besoin, ou bien celui qui vole un argent dont il n'a que faire? (Molière) Que loûrai-je le plus, ou la cadence juste. Ou de SCS vers aisés le .'our harmonieux?
(Chaulieu.)
Lequel dos deux a tort, ou celui qui cesse d'aimer, ou ce/(«' qui cesse de plaire? (Marmontel.)
On ne savait ce qu'il fallait le plus admirer dans l'auteur (Champfort), ou son génie, ou son âme.
(La Uarpe.) Qui des deux est plus fou, le prodigue ou l'avare f
(Regnard.)
Qui est le plus coupable, ou celui qui prêche toujours la vérité, ou celui qui résiste toujours a la vérité? (Racine.)
Quand les mots qui, quel, lequel, etc., accompagnent la conjonction ou, doit-on exprimer ou supprimer la préposition de devant les noms ou pronoms unis par cette conjonction? L'usage, comme on peut s'en convaincre par nos citations, est encore partagé, et permet de dire également : Lequel des deux fut le plus intrépide, de César ou d'Alexandi'e, on bien '. lequel des deux fut le plus intrépide. César ou Alkxandre?
Dans le premier cas, dit Lemare, lequel des deux fut le plus intrépide, de César ou d' Alexandre , peut facilement s'expliquer ; de est le complément de lequel, lequel de César, lequel d'Alexandre.
Lemare se trompe; de, dans la phrase qu'il cite, n'est pas le complément de lequel, puisque ce dernier a déjà pour complément des deux, mots dont Lemare ne parle pas dans son analyse, tant il est habitué à supprimer les mots qui pourraient l'embarrasser,
Domergue et Boinvilliers pensent que dans cette phrase il y a trois propositions :
i" Lrqiiel des deux fut le plus intrépide? 2" César fut-il plus intrépide qu'Alexandre? 3" Alexandre fut-il plus intrépide que César? et que par conséquent les mots César it Alexandre, remplissant chacun la l'onclion de sujets, ne sauraient être précédés d'une préposition.
Où ces messieurs ont-ils donc vu que des mots employés comme sujets ne pouvaionl pas être précédés d'une préposition ? Ne dit-on pas à chaque instant : Des hommes m'ont dit, des voyageurs m'ont raconté telle chose? Mais, objecteront-ils, dans ces expressions, des est employé d'une manière elliptique. Eh 1 qui leur dit qu'il n'en est \)i\s iemcme dans lequel des deux. .. de César ou -D'Alexandre? En elTet, si, au lieu de vouloir à toute force et contre toute raison transformer en sujets ces deux derniers mots, César et Alexandre, ils les eussent envisagés tels qu'ils sont, c'est-à-dire comme complément de la préposition de, ils auraient vu que cette phrase est un abrégé de la suivante: [Vous dormant à choisir entre la personne) de César ou [celle] d'Alexandre, [je vous demande) lequel des deux fui le plus intrépide; ou bien [je demande, en
( bol ) fartani) dk César ou d'Alexandre, leolel des deux eut le plus intrefidk. Parmi les nombreux exemples que nous avons cités , on a dû remarquer les doux suivants :
Diics-moi, de grâce, lequel vous aiiiiez-mieux, ou ] Lequel vaul mieux, ou une ville superbe, ou uur de la loi Roscia, ou de cette chansonnette ? 1 campaijne cultivée et ferlile? (1''é>elon )
(BlKET.; I ''
Observez qu'il s'agit de deux objets féminins, et que néanmoins lequel est au masculin.
Lorsqu'il y a comparaison entre des objets similaires, lequel, laquelle, lesquels, lesquelles prennent le fjenre et le nombre de l'un ou de plusieurs de ces objets qu'ils modilicnt. Laquelle aimez-vous des trois cousines? Laquelle voulez-vous de ces deux poires? De tous ces fruits, lesquels préférez-vous? mais si les objets sont dissemblables, ils se trouvent nécessairement séparés dans la pensée. L'adjectif déterminalif n'en modifie aucun, car ce ne sont plus les substantifs que l'on compare entre eux, mais la chose que l'on dit, et qui, n'ayant aucun genre déterminé, prend le neutre en latin, et en français le masculin qui en tient lieu. Ainsi on ne peut établir de terme decon.paraison entre une loi et une chansonnette, il n'y a point là d'analogie. Le traducteur a donc eu raison d'écrire : dites lequel vous aimez le mieux; lequel objet, do la loi ou d? la chansonnette, et non laquelle
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Lequel des deux, de von» ou de volrc flr*:r Laquelle des deux, de vous ou du voue 6u
f>ei^iit'i des doux, vous ou votre frère? Lat^uelledes deux, vous, ou votre sorur?
MAIS
^^® W DCCXCIX. o^*-.^^^
Mais RÉPÈTE ou NON repété.
Mais encore, mais enfin, que dites-vous de cela?
JWâis qu'avez-vous fait, qu'avez-voiis dit?
(La Même.)
Du marbre, de l'airain, qu'un vain luxe prodigue, Des ornements de l'art, î'œil bientôt se fatif;ue; 3Iuis les bois, mais les eaux, jnais les ombrages Tout ce luxe innocent ne fatigue jamais. [Irais,
(Delille.)
Mais peut ou non se répéter, ia répétition ajoute beaucoup d'énergie à la phrase. EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
ftlnis sou pcic, sa m'M-e, sa sieur, il u'y ^(cnse donc |)Iu»? Mrtis qu'a-l-il dit, qu'a-t-il fail?
M.iis son jicre, niais sa uicrc, mais sa sœur, il n'y pcose donc jji,/ lVlaisi|u'a-t-il dit, mais qu'a-t-il fait?
RÉPÉTITION ou SUPPRESSION DU VERBE APRÈS matS.
RÉPÉTITION DU VEUBK.
Les convenances de la nature ne sont pas celles d'un Sybarite ; mais elles sont celles du genre bumain et d» tous les êtres.
^LeuA DE SAliM-PlERUE.)
SUPPRESSION DU VERBB.
Les richesses engendrent le faste et la mollesse (jui >E sonl point des enfants bâtards, niais leur vraies cl légitimes productions. (Uoileau.)
On Iroiivc des moyens pour fiuérir de la folie; .MAIS 011 n'en trouve ^)as pour ledresser un es|Hil de travers. c Vauvknauguks.)
On aime à deviner les autres, mais on n'aime pas il être deviné. [Id.)
Le.s faraudes passions sont aussi rares que les farauds liomines. On est occupé, intéressé; mais on n'est pas amoureux. (Meii.uan.)
Il manque bien des choses à l'indigence; mais tout manque à l'avarice. (Trad. de 1'. Svuus.)
11 faut regarder son bien comme son esclave ; mais i! ru faut pas perdre son esclave. (.MoiNïEsguiEU.)
Le ccL'ur suffit pour savoir; mais il ne suffit pas pour Siivoir choisir. (Dict. de Maximes.)
Ou donne des conseils: mais on ne donne pas la s.i[^'c.>sc d'en proliler. (La RocuEroLCAULD.)
l\ est aisé de critiquer un auteur; mais il est dif- (Icile de l'apprécier. ^Vauvenargl'es.)
Il est bon de se lier aux hommes; mais il est encore meilleur de s'en délier.
(Dict. de Maximes.)
Le premier de nos devoirs est d'être homme; mais !e second est d'être citoyen. (Labouisse.)
On excuse souvent ceux qui sont avares de leur esprit; mais on n'excuse jamais ceux qui en sont prodigues. (Dict. de Maximes.)
Il faut, en quelque sorte, respecter les fautes des grands hommes; mais il ne faut jias les imiter.
(La Roche.)
La nature a dit à la femme : Sois belle si tu peux, sage si tu veux; mais sois considérée, il le faut. (Reaumarcuais.)
C'est un parti sage à la guerre de se tenir sur la défensive; mais ce n'est pas le plus brillant.
(La Uocue.)
Le flanibeau de la critiijue nr doit pas brûler, mais éclairer. (Favaiît.)
Curius, a qui les Samnitcs offraient de l'or, répimdit (]ue son plaisir ^'l■;rA^r jias d'en avoir, mais (le commander a ceux (jui en avaient.
(Bossukt.)
Quand on a besoin des hommes, il faut bien s'ajuster à eux; et puisqu'on ne saurait les gagner que par les louanges, ce n'est pas la faute de ceux qui flattent, mais de ceux ([ui veulent être flattés.
(Molièhe.)
Ce n'est pas le mot d'inquisition qui nous fait peur, mais la cho.>-e môme. (Pascal.)
Cliaiielain , ("otin, l'radon, Coron, ne sont pas des noms de femmes, mais de poètes.
(ÂKNAUn.)
Les ministres ne devaient pas agir pour eux-inc mes, mais pour le prince qui était leur chef, et pour tout le corps de l'Etat. (Id.)
Les satires de Rousseau (J.-R.) n'étaient pas, comme celles de Roileau , de mauvais ouvrages, mais des injures personnelles et atroces.
(Voi.TAinE.)
Il n'est pas dans l'esprit humain de se mettre à la place des gens qui sont (dus heureux, mais seulement de ceux qui sont plus à plaindre.
(J.-J. ROCSSEAU.)
Le caprice des enfants n'c.-t jamais l'ouvrage de la nature, mais d'une mauvaise discipline. (Id.)
Le premier de tous les biens n'est pas dans l'au lorHé, mais dans la liberté. (/ti.)
Nous ne sommes point les esclaves du prince, mais ses amis; ni les tyrans du peuple, «tais .-es (hefs. {Id.)
II ne doit jioint (le roi'i avoir plus de richesses et de plaisirs, mais plus de sage.-^se, de vertu et de gloire que le reste des hommes. (FÉi\'ei,on.)
L'harmonie ne frappe pas simidemeni l'oreille, mais l'esprit. (Rossuet.)
Ce ne sont pas les médecins qu'il joue, mais le ridicule de la médecine. • (Molière.)
Le gibier du lion ce ne sont pas moineaux, D/ais beaux et bons sangliers, daims et cerfs bons (La Fontaine.) [et beaux.
Rome n'était pas proprement une monaichie ou une républi(jue, mais la tête d'un corps formé de tous les peuples du monde. (Moistesql'ieu.)
Ces citations suffisent sans doute pour faire sentir le peu d'exactitude de la règle donnée par les grammairiens sur l'emploi de tnais, et par laquelle ils veulent que toutes les Ibis que le premier membre d'une phrase est affirmatif et le seond négatif, et réciproquement, le verbe se répète après 7nais.
Celte règle, qui néct ssilerait snnvent des répétitions fastidieuses et entraverait l;i marche du style, est contraire à l'usage de nos grands écrivains, qui ont répété, seU)ii leur goût, ou supprimé le verbe après mais.
Avec la règle des grammairiens, on aurait : IVtnis ne sommes foint les esclaves du prince, mais nous sommes ses »m/,s; ru' les tip-ans du peuple, mais nous soînmes ses chefs: et l'on réunirait les grftces du Rudiment aux charmes de la Syntaxe.
EXERCICE PBRASEOLOGIQVE.
Je ne tai ^a» vu ; mais je l'ai cntcnau.
Je ne \'it\ |ia!i ui, mais seulement cn«rn««
ou QUE.
Ne dis donc pas : Que m'importe où que tu sois? | Où que vous soyez, vous êtes mort pour moJ
(J.-J. ROUSSEAD.) I (J..J, ROUSSEAD.)
Jean-Jacques a enrichi la langue de cette expression concise, qui a le même sens qac sn quelque lieu que vous soyez. Plusieurs grammairiens l'ont attaquée, parce qu'ils ne l'ont pas comprise. Ils ont prétendu que, le mot où équivalant à en quel lieu, cette expression signifierait : en quel lieu que vous soyez, ce qui est contraire à l'usage. Mais où n'équivaut pas du tout à en quel lieu ; où est un mot qui suppose toujours un antécédent Cl qui, par conséquent, doit se traduire par dans lequel. En effet, le lieu où vous êtes • le siècle où nous vivons, c'est la môme chose que le lieu d.\ns lequel vous êtes, le siècle dans LEQUEL nous vivons. Quek[uefois l'usage permet de sous-entendre l'antécédent de où comme quand on dit: où ctes-^ous? où allez-vous? Mais il faut de toute nécessité rétablir cet antécédent pour l'intégrité logique de la phrase. Ces locutions sont donc des abrégés de: dites-moi le lieu où, dans lequel vous êtes; dites-moi l'endroit où DANS leqtel vous allcz.
Où que vous soyez, comme on le voit évidemment, est une expression elliptique, qui analysée, revient à celle-ci: (Dans tous les lieux) oii (le sort veut) que wws soyez.
La Société grammaticale a décidé que cette locution n'est plus usitée. Quant à nous nous ignorons si elle a jamais été employée par d'autres écrivains que Rousseau; mais ce que nous pouvons assiirer, c'est qu'elle est empruntée de la langue italienne, et qu'elle a pour elle le mérite de la clarté et de la concision. L'analyse, d'ailleurs, suffit pour la justifier.
Comme que, dans cette façon de parler empruntée encore de J.-J. Rousseau : comme QUE je fasse, ilm'em.poisonnera, signifie quelque chose que je fasse, et s'analyse par : (ainsi) comme (le sort voudra) que je fasse.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
lue TOUS sovej.
Ou ija'il loit.
SOIT
Soit RÉPÉTÉ AVEC OU SANS que.
Soit.
N'en douiez poinl,sci;:neur, soil raison, soit caprice, Rome ne l'attend point [tour son impératrice.
(Racine.) Soit la hardiesse de l'entreprise, soit la seule présence de ce fîrand homme, soit in protection visih'e du ciel, il étonne par sa résolution.
(Flécuier.)
Soit que.
Soit que je n'ose encor démentir le pouvoir De ses yeux où j'ai lu si longtemps mon devoir; Soit qu'à tant de hienfaits ma mémoire lidèle i>ui soumette en secret tout ce que je tiens d'elle Mon génie étonné tremble devant ie sien.
(Racï>b.)
Un in.il funeste et contagieux se rt^pandit et s'éclinuffa dans les principales villes de Normandie; soit que l'intempérie des saisons efit laissé dans les airs quelque maligne impression, snit qu'un covonieree f.ilal y eût apporté des pays éleif^iiés, avec de fragiles richesses, des semences de maladie et de mort, Aotf que lange de Dieu eût étendu sa main pour frapper cette malheureuse province.
(Flécbier.)
Soit se répète ordinairement dans la môme phrase, et l'on dit soit raison, soit indifférence. Ivorsque soit est accompagné d'un verbe, on le fait suivre de que : soit qu'il le fa^se, SOIT qu'il ne le fasse pas.
La fortune, soit bonne ou mauvaise, soit passagère ou constante, ne peut rien sur l'Ame du sage. (Marmontkl.)
Soit en bien, soit en mal, mon ami, la prudence Dit qu'il faut rarement juger sur l'apparence.
(Chéron.)
-^^^o N° DCCCIII. o?^^*
Soit REMPLACÉ PAR OU.
Ceux qui ont leur fétiche avec eux, soit qu'ils ie portent aux jambes ou aux bras, l'arrosent d'un peu devin. (La Harpe.)
Avant de commencer la guerre, les sages peuvent s'y opposer; mais dès qu'elle est déclanU'. soif 7u'on la trouve juste ou injuste, il ne doit plus ?xister fju'une volonté; chaque citoyen se doit tout entier à sa patrie. i^Ségur.)
Quelquefois on sous-entend le second soit, et on se sert de 1;î conjonction ou ; soiT Qv'il le fasse oc qu'il ne le fasse pas.
Nous disons qu'on sous-entend le second soit, car ces phrases sont elliptiques : soit Qu'ils le portent aux jambes, soiT Qu'ils le portent aux bras, suit Qu'on la trouve juste, ou SOIT Qu'on la trouve injuste.
Les grammairiens qui prétendent que ou est là pour soit ne savent donc es qu'ils disent; pour les convaincre de leur erreur, il nous suffira sans doute de produire cet exeoiçle tiré d'un de nos anciens écrivains :
Soit pour courir ov soit pour arrêter. Salel, 1343.
Laveaux pense qu'il y a une grande différence entre soit réjlexion, soit instinct, et SOIT réjlexion ou instinct. Il lui semble qu'on répète soit pour marquer une liaison plus forte entre la première proposition et la troisième. On dit donc : soit Qu'il dorme, soiT Qu't7 t;ei7/e, il a toujours le visage enflammé. Il y a ici liaison intime entre les deux premières propositions et la troisièn.e, il y a une simultanéité d'état dans les deux cas. Mais on dira: soit Qu'il ait de l'appétit ou Qu'il n'en ait pas, il croit toujours qu'il est malade. Ici la liaison n'est pas intime, il n'y a pns simultanéité d'état; c'est seulement une opinion qui résulte également d'une circonstance ou d'une autre.
EXERCICE PBRÂSÉOLOGIQUE.
Soit vertn, soit courage. Soil vrrtu on couraRF.
Soit qu'il sorte, soit qu'il entre. .Soit qj'il sorte oia qa il ent;e.
— ^.^^ N° DCCCIY. ^^^—
CAR, PARCE QUE
Car. I Parce que.
tant a vivre, ut tout un livre (La FowTAiNB.)
Bâte-toi de jouir, tu n'as pas tant a vivre. Là, tout est beau, parce que tout est vrai.
Je te rebatg ce mot ; rar il vaut tout un livre j ii.-B. Rocssbal.)
Les reines des étangs, grenouilles, je veux dire; Car que coûte-t-iî d'appeler Les choses par noms honorables?
(La Fontaine.) 0 doux printemps, saison des (leurs, J'aime ta première verdure; Car elle annonce au laboureur Tous les bienfaits de la nature.
(Aimé Martin.) Je pense, donc Dieu existe; car ce qui pense en moi, je ne le dois point à moi-même.
(La Brdyère.) Le peuple se figure une félicité imaginaire dans les situations élevées où il ne peut atteindre, et il croit [car tel est l'homme) que tout ce qu'il ne peut avoir, c'est cela môme qui est le bonheur qu'il cherche. (Massillon.) D'un masque étudié craignez la tromperie; Car si vous jugez sur la peau Ou sur quelque autre singerie, En homme, vous prendrez un loup pour un agneau; Vous aurez pour un ange, en femme, une furie. (François de Necfchatkac.) II ne se faut jamais moquer des misérables; Car qui peut se vanter d'être toujours heureux? (La Fontairb.)
Et parce çu'elle meurt, faut-il que vous mouriez 7
(Racine.)
Il y a dans quelques femmes un esprit éblouissant qui impose, et que l'on n'estime que parc* qui\ n'est pas approfondi. (La Bruyère.)
M. de Montansier était respecté, farce çu'il était juste; aimé, parce qu"i\ était bienfaisant; et quelquefois craint, parce qu'W. était sincère et irréprochable. (Fléchibr.)
Non, il eat question de réduire un mari
A chasser un valet dans la maison chéri ,
Et qui, parce qu'W plaît, a trop su lui déplaire.
(BOILEAC)
Elle commande, et elle est obéie plus prompteraent que ne serait un monarque, parce que l'intérêt est le plus grand monarque de la terre.
(Montesquieu.)
Il n'y a point d'homme plus près du matérialisme que le métaphysicien, parce que l'analyse qui Tégare est née de l'orgueil et de la faiblesse de l'esprit humain. (Bern. de Saint-Pierre.)
Jean-Jacques Rousseau a été fort persécuté, parc» çu'il prenait le parti des malheureux. (/d.)
Car et parce que marquent tous deux une idée de cause ; mais le premier se rapporte à celui qui parle, le second à l'action, quel qu'en soit l'agent.
Un lièvre en son gtte songeait ; Car que faire en un gîte, à moins que l'on ne songe?
(La Fontaink.)
Car, c'est-à-dire ma raison est (et non pas la raison du lièvre) qu'on ne peut rien faire dans un gîte, à moins de songer.
L'art de l'écrivain, dit très-bien Lemare, consiste surtout à se servir du terme propre. Il ne faut donc rien négliger pour bien connaître la valeur et l'emploi des mots les plus importants de notre langue.
Qu'on lise les bons auteurs, on y trouvera peu de parce que, même en prose; et beaucoup de car en prose et en vers, à moins que ce ne soit dans la poésie élevée.
Allez au barreau, ce ne sont que des car.
Tout semble rassemblé contre nous par hasard. Je veux dire la brigue et l'éloquence, car
Se passer toute sa vie de car/ ceux-là ne parlent donc pas? « Car, dit Vaugolas, est un » mol sans lequel on ne peut raisonner, et qui n'est pas moins nécessaire au tliscouis » que le feu et l'eau ne le sont à la vie . »
« Quelle persécution, dit aussi La Bruyère, le car n'a-t-il pas essuyée? et s'il n'eût trouvé » de protection parmi les gens polis, n'ctait-il pas banni honteusenKint d'une langue à » qui il a rendu de si longs services, sans qu'on sût quel mot lui substituer? »
Car et parce que peuvent-ils quelquefois s'employer indifféremment l'un pour l'autre?
Nous ne le pensons pas. Cependant, quand celui qui parle est aussi celui qui agit . car et parce que peuvent se substituer quelquefois l'un à l'autre.
Je te rebats ce mot, c\k il mut tout un livre, ou parce Qo't7 vaut tout un livre; mais l'un ou l'autre est meilleur, selon l'idc, qu'on a dans l'esprit.
Parce que, dit Voltaire, est une conjonction dure à l'oreille et traînante en vers; il f^^ut toujours l'éviter ; mais quand il est répété, il devient intolérable
EXERCICF PURASÈOLOGIQUE.
Il lie laiit (las (aire Icllt diosc, car Die. le HcfcnJ. Je le veux bii-n, parce lue cela est juatc.
— »oooa>-;
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PARCE QUE, PUISQUE
Parce que.
Les grands hommes entreprennent de jurandes choses, parce çw'elles sont grandes; et les fous, parce qu'ils les Lroie:U faciles. (Vauvenargi;es.)
Les ouvrages d'.i;;rdmenl ont particulièrement l'avantage d'étendre une laiijjue, parce qu'ils flatte:il l'imagination, et que le plaisir qu'ils c.iusent esta la portée d'un plus grand tiombrede personnes.
(DUCLOS
Parce que vous êtes environné d'honneurs frivoles, vous n'osez être sage et solide a leurs yeux. (Cité par Lemare.) Rien n'éblouil les grandes âmes, parce que rien ■n'est plus lia\it qu'elles. La fierté ne prend donc sa source que dans la médiocrité. (Massii.lon.)
La mémoire de Henri IV est et sera toujour* chère aux Fraii(,'a",s, parce qu'W mettait sa gloire et son bonheur à rendre le peuple heureux.
(Cité par Lemare.) Dorilas quand la nuit nous rend l'obscurité, En païaît toujours attristé; Mais ce n'est pas à cause d'elle, C'est parce que le jour épargne la chandelle, (/d.)
Puisque.
Mais à quoi servent les oiseaux? Ils sont inutiles, puisqu'on ne peut les attraper?
(Bern. de Saikt-Pierre.) Fais du bien aujourd'hui, puisque tu vis encor; Crois-m'en : c'est le plus doux, le seul emploi de l'or.
(^VlLLEFRÉ.)
Ne vous lassez point d'examiner les causes des grands changements, puisque rien no servira jamais tant à votre instruction. (Bossuet.)
Il faut croire qu'il passe autant de vin dans 1« corps de nos Bretons que d'eau sous les ponts, puisque c'est la-dessus qu'on prend l'infinité d'argent qui se donne à tous les Etats.
(M'"'- de Sévicné.) Puisqu'on plaide, et qu'on meurt, et qu'on devient Il faut des médecins, il faut des avocats, [malade, (La Fontaine.) Les dieux ne sont pas inflexibles, Puisqu'ils punissent nos forfaits.
(J.-B. Rousseau.)
Pour sentir la difî6rence qui existe entre parce que et puisque, il suffit de substituer l'un à l'autre dans les exemples cités.
Quelquefois on sépare le que depuis : Puis donc que vous h voulez.
Il ne faut pas confondre parce que, écrit on deux mots, avec par ce que, éci H en trois mots.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQVE.
Parce c[ve vous le voulc Parte qu'il le faut.
Parce qu'il le sait.
Puisque vous le voule Puisqu'il le faut.
Puisqu'il le sait.
»^^<?]\" DCCCVI. ^^^^*
PARCE QUE, A CAUSE QUE
Parce que.
Si quelquefois une femme survient dans ces so- (Mctés, la bande joyeuse ne peut comprendre qu'elle paraisse insensible à des fadaises qu'ils n'entendent tnix-mônies que parce qu'ils les ont faites.
(La Bruyère.)
11 n'y a que la vertu seule dont personne ne peut mal user, parce 7u'("llc ne serait plus vertu si l'on en laisait un niauvais usage. (Bossukt.)
A cause que.
Elle ne vous loue qu à cause qu'elle voiw croli faible, et assez vain pour vous laissci tromper par des louanges disproportionnées à vos .m tiens.
(Fi;.MU.oN.)
Arlaxercc était nommé Longue ntain. parce qiif les bras lui tombaient jusqu'aux genoux, et non (i cause qu'd avait une main plus longue qi:e l'autre. (La Buuvtiiin.)
Il n'obéit aux lois qu'à cause qu'il les croit justes.
(Pascal.)
Les princes font beouooiip d'ingrats, parce qu'Us ne donnent point tout ce qu'ils peuvenl-
(Vacvknarguks.)
Si Dieu prend pour son titre éternel le Dieu d'Abraham, (i'Isaac et de Jacob, c'est à cause que ces saints hommes sont toujours vivants devant lui.
{BobSUKr )
Parce que et à cause que ont à peu près le même sens ; mais le premier est pins usité. Le second, qui se trouve assez souvent dans Pascal, La Bruyère et Bossuet, et rarement dans Fléchier et dans Massillon, no se rencontre jamais dans les poètes-
Parce qu'il le veut.
Â cause qu*il le veut.
^^^^ ]\° DCCCVIl. «^^^^
PENDANT QUE, TANDIS QVE
Pendant que.
Elle s'est instruite elle-même, pendant que Dieu instruisait les princes par sou exemple.
(Bossuet.)
Pendant que ce grand roi la rendait la plus illustre de toutes les reines, vous la faisiez, monseigneur, la plus illustre de toutes les mères. {Id.)
Ils ne sont tous deux appliqués qu'à bien faire, pendant que le fanfaron travaille à ce que l'on dise de lui qu'il a bien fait. (La Bruvëhk.)
Pendant qu'il délibère, vous êtes déjà hors de portée. (id.)
Pendant que Rome était affligée d'une peste épouvantable, saint Grégoire le Grand fut élevé malgré lui sur le siège de saint Pierre ; il apaisa la peste par ses prières. (Bossuet.)
Tandis que.
Il faut se hâter de jouir du monde avant qu'il nous échappe, et tandis qu'il est encore temps.
(Massillon.1
L'abondance embellil le dedans du royaume, tandis que la valeur en recule les frontières. [Id.)
Cette vaine félicité qui trompe les spectateurs, tandis qu'elle ne peut vous rendre heureux et vous séduire vous-même. (Id.)
Et que me servira que la Grèce m'admire. Tandis que je serai la fable de l'Epire?
(Racine.)
Un astrologue un jour se laissa choir
Au fond d'un puits. On lui dit : Pauvr* bète !
Tandis qu'a peine à tes pieds tu peui voir.
Penses-tu lire au-dessus de ta tète?
(La Fontaine.)
Suivant la Grammaire des grammaires, pendant que marque la simultanéité de deux événements, de deux ciioses, tandis que indique une opposition entre deux actions.
Cette distinction est en contradiction avec l'usage de noa meilleurs écrivains. Le premier exemple de la deuxième colonne et ceux qui suivent prouvent suffisamment que tandis que peut s'employer dans le sens de pendant que, dans l'instant même que :
Réparez promptement votre force abattue; Tandis que de vos jours prêts à se consumer Le flambeau dure encore et peut se rallumer.
(Racine.)
Et tandis que l'Asie occupera Pharnace,
De cette autre entreprise honorez mon audace.
[Id.)
Taudis que nous parlons, la raort est en ces lieux.
Quoi! tandis que Néron s'abandonne au sommeil, Faut-il que vous veniez attendre son réveil ?
\Racinb.)
Travaillez, tandis qu"il ira se promener.
(Académib.)
Dans les vers suivants, La Fontaine a également employé pendant que dans le sens de tandis que :
Pendant qu'un philosophe assure Que toujours par leurs sens les hommes sont dupés, Un antre philosophe jure Qu'ils ne nous ont jamais trompés.
QUOIQUE, BIEN QUE, ENCORE QUE
Quoique.
Ouofju'à peine i mes maui je puisse résister, J'aitiie mieux les souffrir que de les mériter.
(Racine.) II faut attacher dans la comédie comme dons In tragédie, quoique par des moyens absolument différents. (VoLTAinÈ.)
Quoique l'Évangile propose à tous la même doc- Irine, il ne propose pas à tous les ni^m-es règles.
(Massillon.) Quoique trop convaincu de son inimitié, Vous devez a ses pleurs quelque ombre de pitié.
(Racine. I
Oui, les flls de ce roi ,
Quoique n^s de mon sang, sont étrangers pour moi.
{Id.)
Bien que.
De la peau d'un lion l'âne s'étant vêtu. Était craint partout à l.i ronde.
Et bien çuanimal sans vertu, Il faisait trembler tout le monde.
(LaFontairk.)
Et bien qu'on soit, à ce qu'il semble, Beaucoup mieux seul qu'avec des sots, (là.) Et bien que la vertu triomphe de ses feux, La victoire est pénible, et le combat honteux.
(Corneille.)
Ce sont des gens brusques, inquiets, suffisants, qui, bien 7?*'oisifs et sans aucune affaire qui les appelle ailleurs, vous expédient en peu de paroles.
(La BuuYÈnB.) Pour moi, bien que vaincu, je me répute heureux.
(BOILBAn.)
Encore que.
Encor quk mon devoir je coure sans terreur. Mon cœur s'en effarouche, et j'en frémis d'horreur.
(Corneille.
Encore qu'il soit fort jeune,ilne laisse pas d'être fort sa^e. (Acaukuië.)
Encore qu'W semble que les novateurs aient voulu retenir les esprits... (Bossdet.)
!1 fait bon craindre, encor que l'on soit saint. (La Fontaine.) Encore que les rois de Thèbes fussent les pluâ puissants de tous les rois de l'Egypte, jamais ils n'ont entrepris sur les dynasties voisines.
(BOSSCKT.)
L'envie honore le mérite, encore iju'elle s'efforce de l'avilir. (MarsIontel.)
Quoique, bien que, encore que, donnent à peu près le môme résultat. Cependant quo^ que, qui est la locution la plus usitée, est aussi la moins expressive. Bien que y ajoute une idée d'augmentation, encore que ane idée de temps.
11 ne faut pas confondre quoique, toujours traduisible par malgré que, qui n'est plus usité que dans malgré que j'en aie, avec quoi que écrit en doux mots (V. page 445.)
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
Quoiqu'il soit foi t jeun*.
l:.DCore qu'il foil fort jeune.
liien qu'il 5oil Ibrt jeune.
Quoique vous sojei riche
*^^^^s> ^^ DCCCIX. cf^^^
EN CAS QUE, AU CAS QUE
£.n cas que.
£?n casque vous persistiez, il faudra que j'allègue au prince et au roi même votre mauvaise santé.
(Fknelon.)
Comme j'ai osé faire force quesiions à votre majesté, je lui ferai un petit conte; m.iis c'est en cas qu'elle ne le sache pas déjà. (Voltaikk.)
Je ne mets point dans cette préface ce que Ion verra dans la critique, en cas que je me résolve a la faire paraître. (MoLifeiig.)
Au cas que.
Au cas que ce qu'on en dit soit inévitaule.
(Pascal.)
Il n'est hérétique qu'au cas qui\ soit conforme ces erreurs condamnées. [Id.)
Au cas que cela soit, au cas que cela arrive. (Acadbhib.)
Tous les grammairiens, nous ne savons trop sur quel fondement, disent que l'expression conjonctive en cas que est peu en usaj^e, et qu'il faut lui préférer au cas que.
Beauzée trouve mC'mc une différence entre ces deux expressions en cas et nu cas, et décide que l'on ne doit pas dire en cas que. Il motive son opinion par ce principe, que tout ce qui exifje un antécédent le suppose déterminé individuellement : or, il ne peut l'être que par l'article. Au cas renferme cet article : au cas que signifie dons le cas que; mais en cas n'a point d'article, il ne doit donc pas être suivi de que.
Les raisons de Beauzée pour proscrire en cas que ne sont point convaincantes, puisque l'on pourrait les appliquer aux autres locutions a/în que, de peur que, etc. On dit en cas de et en cas que, comme on dit afin de, afin que ; de peur de, de peur que. Du reste, en cas que n'est nullement suranné, on le trouve dans les écrivains les plus modernes, même dans les contemporains :
En eus qui] eût été fait prisonnier de guerre.
(Vertot.)
Je m'assortis de quelques livres pour les Charniet< les, en casque j'eusse le bonheur d'y retourner.
L'Académie elle-même dit qu'on peut très-bien employer en cas que ou au cas que.
Suivant Roubaud, ces deux locutions marquent également une supposition; mais la première est moins probable que la seconde. Ainsi on doit dire : en cas que cela $'é~ claircisse un jour , et ad cas que cela soit comme vous le dites.
EXERCICE PnRASÈOLOGIQVE.
En cas quUl vienne.
Au cas qu'il vienne.
K DCCCX
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Nul empire n'est sûr, »'il n'a l'amour pour base
(VlLLEFRÉ.)
Si la vie et la mort de Socrate sont d'un sage, la vie et la mort de Jésus sont d'un Dieu.
(J.-J. ROCSSBAD.)
La conjonction si peut, comme on le voit, se placer au premier ou au second membre d'une période.
Et n'étais que je vois que c'est à bonne fin, Que tout cela ne tend qu'au maiiage enfin. Vous me verriez toujours résolu de me taire.
(Regnaud.)
Et n'eût été Léonce en la dernière guerre, Ce dessein avec lui serait tombé parterre.
(Corneille./
Il n'est plus permis, observe Voltaire, de dire : n'eût été, n'était , au lieu de : Si ce neûîété, sice n'était; ces expressions sont bannies aujourd'hui, même du style familier.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Si j« Tavaii m^ je Tauraii
Je TaurâtA. . . it je Taraîa th.
( SiO ]
QUE
EMPLOI DE que APRÈS UNE CONJONCTION PRÉCÉDEMMENT ÉNONCÉE.
CONJO^CTIONS RÉPÉTÉES.
St les hommes étaient sages, et s'ils suivaient les lumières de la raison, ils sYpargneraient bien des chagrins. (Cité par Uonifack.)
Comme leurs pertes sont irréparables, leur tristesse est sans borne, et comme ils n'ont point d'espérance, ils n'ont pas aussi de consolation.
(Flécuiek.)
Qu'il meure, puisque enfin il a dû le prévoir, Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir.
(Uaciise.)
Quel progrès ne fait-on pas dans l'étude, quand on soutient de longues veilles par la sanlé et par la constanee, quand, outre ses propres lumières, on a le conseil et la conunanicalion des grands hommes, et quand on joint à l'assiduité du travail la facilité du génie! (Fléchier.)
On est presque également difficile à contenter quand on a beaucoup d'amour et quand on n'en a guère. iVauvenargues.)
L'àmc se dépouille de ce qu'il y a en elle de terrestre : telles sont les grâces qu'on trouve à la mort; mais c'est quandon l'a méditée, et quand on s'y est longtemps préparé par de bonnes œuvres.
(UOSSUET.)
REMPLACEES PAR que.
Si Voltaire eût égnloment soigné toutes le» par ties de son style, et qu"\\ eût plus tendu a bi perfection qu'il la fécondité, il serait incontestablement le premier de nos poètes.
(Palissot.) Comme l'ambition n'a pas de frein, et que la soif des richesses nous consume tous, il en résulte que le bonheur fuit à mesure que nous le cherchons. (Tu, Corneille.) Puisqu'on plaide, et r/u'on meurt, et qu'on devient 11 faut des médecins, il faut des avociits. [malade, (La l''o.>rAi.NE.) A quoi vous servira d'avoir de l'esprit, si vous ne l'employez pas,et(/ue vous ne vous appliquiez pas?
(BoSsLET.)
Neptune, quand il élève son trident, et 7u'il menace les Ilots soulevés, n'apaise [joint plus soudainement les Ilots. iFÉNELON.)
Ainsi de ces héros que nos histoires louent Vous descendez en vain, /ors7«'iis vous désavouent, Et que ce qu'ils ont fait et d'illustre ei de grand N'a pu de voire cœur leur être un sûr garant. (Tu. Corbeille.) Quand on ne cherche qu'à faire du bien aux hommes, et qu'on n'offense point le ciel, on ne redoute rien, ni peL\dant la yie, ni à la mort.
(Voltaire.)
Lorsqu'il y a dans une phrase deux verbes régis par les conjonctions quand, comme, si, j)uisque, quoique, lorsque, etc., on met que devant le second, ou bien l'on répète ces conjonctions. Nos citations le prouvent.
Si vous parlez, et que vous vouliez me jprendre avec vaus. Ce tour, disent les grammairiens, vaut mieux que si vous partiez, et si vous vouliez me prendre avec vous.
Cette règle n'est pas tout-à-fait exacte : on répète le si, ou on met le que, suivant les cas. Lorsqu'il n'y a pas de liaison entre les deux propositions, il faut répéter si; lorsqu'il y en a, il faut mettre la conjonction que, qui alors marque cette liaison. On dira donc fort bien : Si voits gagnez votre procès, ET si vous allez dans votre paySf si Ton ne veut pas marquer une liaison de conséquence entre ces deux propositions. Mais on dira: SI VOUS gagnez votre procès, et que vous vous trouviez dans une situation avantageuse ; 1 arec que l'on marque par là la liaison qu'il y a entre les deux propositions, et que l'on (1( it considérer l'une comme une suite de l'autre.
Les giammairiens, qui ne se sont jamais donné la peine de rien analyser, ont avance que, dans les phrases de la seconde colonne et autres semblables, la conjonction que est enq)loyée pour si, quand, lorsque. Cette opinion est tout-à-fail erronée; et il n'y a fiucune espèce d'analogie, ni pourl'ortliographe, ni pour le sens, entre sf, quand, comme ouque. Les phrases de la seconde colonne sont elliptiques. Si vous plaidez vous-même ET ui^''"- vous alliez le lendemain.. . Quand on a souffert ou Qu'on craint de soujj'rir... sont
des abrégés de : Si vous plaidez vous-inê me, et (s'il arrive) OCE vous alliez le le?} demain... Qt'AND on a souffert, ou (qi;and il arrive] Qu'on craint de souffrir...
Cctic analyse nous dôniontre jusqu'à l'évidence, non pas que le mot que remplace ici îes conjonctions si et quand, comme le disent à tort les grammairiens, mais que ces deux dernières conjonctions sont sous-entendues devant que.
Lemare, en analysant si vous plaidez vous-même et que vous alliez h lendemain... quand on a souffert ou Qu'on craint de souffrir, par si vous plaidez, et supposé que vous alliez le lendemain.. . Quand on a souffert ou dans le temps dans lequel on craint de souffrir, au lieu de réfuter les grammairiens, comme il le prétend, leur a donné gain de cause; cslv supposé que équivaut sans nul doute à si; et dans le temps dans lequel a tout-à-fait le sens de quand.
Si Lemare avait vu l'ellipse du second si ou du second quand, il n'aurait pas cherché à donner à que la valeur de ces deux conjonctions.
Ceci suffit pour faire comprendre que l'analyse est un instrument qui, entre des mains habiles, aplanit tous les obstacles que l'on rencontre sur son passage, mais qui, entre des mains inexpérimentées, peut creuser des précipices incommensurables.
EXERCICE PriRASÉOLOGIQUE.
Si vous le voyez, et que. . . Si vous le voyez, et si. . .
Quanil vous sciez heureux, et (jue... Quand vous screi licunui, et quand...
Lorsqu'il sera ^rand, ei que. . . Lorsqu'il sera gri.nj, cl lorsqu'il...
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Que, EMPLOYÉ, DiT-o.v, POUR avaut que, après que, m place de, puisque, afin que, depuis que, et cependant, pourquoi, à quoi, si ce n'est, etc., etc.
I. — Avant que et que comparés
L'on est mort avant qu'on ait aperçu qu'on pouvait mourir. (Fléchier.)
Il ne veut pas qu'on décide sur la moindre vérité, avant qu'elle soit connue clairement et distinctement. (La Bhcyèhe.)
... Je ne vous quitte point, Seigneur, que mon amour n'ait obtenu ce |ioint.
(R.iClNE.)
Il n'y a point au monde un si terrible métier que celui de se faire un grand nom; la vie s'achève que l'on a a peine ébauché soc ouvrage-
i;La Bruvëre.)
Avant de dire que, dans les exemples de la seconde colonne, la conjonction que tient la place de l'expression conjonctive avant que, les grammairiens auraient dû, ce nous semble, chercher à substituer l'une à l'autre, et à s'assurer que cette substitution ne changerait en rien les mots de ces phrases. Ils auraient vu alors que, si le mot que était en effet pour avant que, dans les vers de Racine, il ne serait point suivi de la négation ; car on dit avant qu'il ait obtenu; et dans la phrase de La Bruyère, il faudrait le subjonctif, avant que l'on ait ébauché. Les exemples de la première colonne en font assez foi.
Lemare analyse ainsi les vers de Racine : Je nevous quitte de cette manière, quiest: je n'ai pas obtenu ce point; il analyse de même la phrase de La Bruyère : La vie s'achève de cette manière qui est: Si ON A A peine édauciik son ol'vr\GE. Qu'a fait par là Lemare? Il a remplacé que par qui, et le subjonctif de Racine n'ait obtenu par l'iiulicatif n'ai obtenu, et il nous a eN[)liqué son qui cl son indicatif. En soninie, il n'a rendu compte de rien ; loin de là, il a tout embrouillé, car je ne vous quitte de cette mainèrcqui est, nous paraît un remplissage tout-à-fail vide de sens, et qui ne s'applique à aucun des mots de la phrase.
On voit bien que Lemare ignore io véritable but do l'analyse. L'analyse, selon nous, iloit se borner à faire connaître la dépendance et le rapport des mots, la raison de leurs (liftVToritfs modifications, et le mystère de toute irrégularité apparente. Elle ne peut se permettre de supprimer aucun des mots exprimés, et doit les conserver tels qu'ils sont, et sans y rien changer. C'est ce que n'a pas lait Lemare, ou plutôt c'est ce qu'il ne fait jamais. Présentez à un chimiste une pièce de métal : il l'analysera, la décomposera, et vous (lira de quels principes elle est composée ; mais soumettez une phi ase à Lemare, vite, il lui en substituera une autre toute différente, et s'imaginera par là l'avoir analysée. Les analyses de Lemare sont de véritables escamotages; et cependant Lemare est regardé comme le premier de nos grammairiens. Qu'on juge après cela de l'état de la science!
Selon nous: Jene vous qnitlepoint que mon amourn'ait obtenu ce point, est un abrégé de : Je ne vous quitte point (a moins) QDE mon amour n'ait obtenu a point; ou bien : Je ne vous quitte point (tant que votre cruauté voudra) que mon amour n'ait (pas) obtenu ce point. — La vie s'achève, QUE l'on a à peine ébauché son ouvrage, est pour : La vie s'achève (et elle s'achève au moment) que l'on a à peine ébauché son ouvrage. On voit par ces analyses, où nous avons scrupuleusement conservé chaque mot du texte, combien il est ridicule de prétendre que, dans ces phrases et autres analogues, la conjonction que est pour avant que.
CONSTRUCTION PLEINE. I CONSTRDCTION ELLIPTIQUE
Lorsque la foudre a cessé de gronder, souvent oa On leur parle encore gu'ils sont partis, tremble encore. (Dicr. oratoire.) | (La Bruyère.)
L'exemple de La Bruyère est un abrégé de: On leur parle encore (alors) ou (après) Qv'ils sont partis, ainsi que le prouve l'exemple opposé; car on pourrait dire d'une manière elliptique : Souvent on tremble encore CUE la foudre a cessé de gronder.
III. — Que POUR c» place de
construction pleine. I CONSTRUCTION ELLIPTIQUE.
Mon cœur se met sans peine en la place du vôtre. Si j'étais que de vous, je lui achèterais une belle
(Racine.) I garniture de diamants. (Molière.)
Lemare analyse si j'étais que de vous par st j'étais ce qui est de vous, en sorte qu'il nous laisse ignorer ce que pourtant nous aurions bien vouIj connaître; c'est-à-dire la signification du mot que, auquel, selon son habitude, Lemare a substitué ce qui.
Le vers de Racine nous révèle l'analyse de la phrase de Molière, et nous dit assez qu'elle est un abrégé de : si j'étais (en la même place) que (la personne) de vous. (V. plus haut.)
On raconte, à l'occasion de cette expression, un mot assez plaisant du maréchal do ClairambauU. Le duc de Créqui, dans la chaleur de la conversation, lui dit: « Monsieur le maréchal, si j'étais que de vous, je m'irais pendre tout-à-l'heure. » — « Hé bien ! répliqua le maréchal, soyez que de moi. »
CONSTRUCTION ELLIPTIQUE
Qu'avcz-vous donc, dit-il, gue vous ne mangez point
(BOILKAU.)
Que ne me jurez-vous que vous ôtcs le même?
' (Tu. COHNKII.LB.)
( 843 ) L'exemple de la première colonne nous démontre qne dans ceux de la seconde la conjonction que est employée d'une manière elliptique pour (d'où vient) que: qu'avezvous donc (et d'où vient) qde vous ne mangez pointl — (d'où vient) que vous ne me jurez (pas) que vous êtes le même ? Que n'est donc pas, comme le disent les grammairiens, pour puisque ni pourquoi.
V — Que PO DR afin que.
SANS ELLIPSE
AVEC ELLIPSE
Approchez, gue je vous parle. (Acadbmw.)
imitons ce saint roi, afin que, prali(]uant les mêmes vertus, nous arrivions à la mèine immortalité. ^Flécuieh.)
Que, après l'impératif, se met, dit la Grammaire des Grammaires, \)Out afin que; cela est faux. Que, après l'impératif, s'emploie avec ou sans ellipse de l'expression afin. Voilà tout; mais jamais que ne peut renfermer implicitement le sens de afin que.
VI. — Que POUR depuis que
SANS ellipse.
AVEC ELLIPSE
Il y avait déjà longtemps que les ordonnances du «,énat le défendaient. (Bosscet.)
Et le jour a trois fois chassé la nuit obscure, Depuis que votre corps languit sans nourriture.
(Racine.)
La conjonction que peut bien dans certains cas s'employer avec ou sans ellipse do la préposition depuis; mais il faut bien se garder d'en conclure, avec les grammairiens, que cette conjonction ait a elle seule le môme sons que l'expression conjonctive depuis que. Ce serait donner à ce mot une valeur tout-à-fait idéale.
VIL — Que POUR et cependant.
SANS ELLIPSE
Cela venait de 'a part d'une telle personne, d'une personne d'une telle considération, qu'ïl n'y eut <}u'à obéir. (AcADiâsaiE.)
AVEC ELLIPSE
Les avares auraient tout l'or du Pérou, qu'ils en désireraient encore.
(Cité par la Gramm. des Gramm.)
On dit sans ellipse : Il est d'une telle difformité, Qu'on n'a jamais rien vu de semblable; ilij avait une TELLE multitude de gens. Qu'on ne pouvait pas se remuer ; il faisait un TEL bruit, Qv'on ne pouvait rien entendre; cela venait de la part d'une telle pe?-sonne Qu'il n'y eut qu'à obéir. On pourrait dire, en sous-eutendant l'adjectif tel: Il est d'une difformité. Qu'on n'a jamais rien vu de semblable; il y avait une multitude de gens. Qu'on ne pouvait se remuer; il faisait un bruit, Qu'on ne pouvait rien entendre ; cela venait de la part d'une personne, Qv'il n'y eut qu'à obéir. Dans l'un comme dans l'autre cas, le mot que reste toujours ce qu'il est, ci; ne peut nullement remplacer, ainsi qu'on !e prétend, l'expression et cependant. Si les grammairiens, au lieu de chercher de quels mots que peut tenir la place dans l'exemple de la seconde colonne, avaient pris la peint de l'analyser, ils auraient vu qu'il est employé avec ellipse de l'adjectif tel; car ce. exemple est un abrégé de : Les avares auraient tout l'or du Pérou (leur caractère EST tel) Qu'ils en désireraient encore.
Vin. — Que POUR à quoi, de quoi.
Â quoi, de quoi.
A quoi sert cette machine? (Acauémie.)
Hais sans un Mécénat, à quoi sert un Auguste?
(BOILBAU.)
Que.
Et que me sert, hélas! cet excès de faveur?
(Tn. Corneille.)
Et que peut me servir le destin le plus doui?
f svr» )
Ces projets de conversion que vous renvoyez à l'aver'.ir, de quoi vous serviront-ils?
(Massii.lon.) De quoi lui sert que ta voix le rappelle?
(Hoil.EAl.)
Ds quai nous a servi cette indigne contrainte?
(Uacine.)
Que sert d'y penser?
(Th. Con>Kir.LK.) Que me sert qu'au deliors, redoutable ennemie, Je rende par la paix ma puissance airermie?
i.ld.) Que peut servir ici l'Egypte et ses faux dieux?
BOII.KAU
L'usage, comme on le voit, permet de dire : à quoi sert? de quoi sert? et que sert?
Lorsqu'on dilque sert? que est tout simplement employé avec ellipse de (dites-moi o:;) QUE sert, ainsi que le prouve le vers suivant de Th. Corneille : Voilà CE que vous sert d'avoir étudié. 11 n'est donc ni pour à quoi ni pour de quoi.
IX. — Qice POUR sinon, si ce n'est
SANS ELLIPSE
On na d'autre remarque à faire sur cette scène, iNON qu'elle est écrite avec la même élégance que î reste, et avec le mémo art. (Voltaire.)
Je n'ai rien à dire de ce cinquième acte (de Bëré- ,*ice), SINON que c'est en son genre un chef-d'œuvre.
AVEC ELLIPSE
Quel crime, quelle offense a pu les animer. Hélas! et qu'ai-je failçue de vous trop aimer?
(Racine.) Que vois-je autour de moi, que des amis vendus, Qui sont de tous mes pas les témoins assidus?
(/ci.) Alors, qu'aura servi ce zèle impétueux.
Qu'à cliarger vos amis d'un crime infructueux?
La conjonction que peut bien être employée avec ellipse de sinon ou si ce n'est; mais jamais elle ne peut tenir la place de celte expression ni en avoir le sens, comme le disent les grammairiens.
Voltaire remarque que ce vers :
Et pour qui mépriser tous nos rois que pour lui? est digne du grand Corneille; aussi l'a-t-il imité dans Alzire: Ai-je fait un seul pas que pour te rendre heureuse? Ce que, employé avec ellipse de si ce n'est, fait aussi bel effet en prose qu'en poésie.
X. Que POUR autrement que
Pour moi, grand ennemi de leur art hasardeux. Je ne puis cette fois que je ne les excuse.
(Boileau.)
Quant aux volontés souveraines De celui qui fait tout, et rien gw'avec dessein , Qui les sait que lui seul? Comment lire en son sein? Aurait-il imprimé sur le front des étoiles Ce que la nuit des temps enferme dans ses voiles?
(La Fontaine.)
Dans ces exemples, que, suivant les uns, est pour si ce n'est, et, suivant les autres, pour autrement que. Tous se trompent également : que est tout simplement employé ici d'une manière elliptique. Je ne puis cette fuis que je ne les excuse est un abrégé de: Jene puis (faire autrement) cette fois (a moins) que je ne les excuse. — Quant aux volontés dt celui qui fait tout et rien Q\]'avec dessein, qui les sait QUE lui seul? c'est-à-dire : quant aux volontés de celui qui fait tout et (qui ne fait) rien (autrement) qv' avec dessein, (quel est celui) qui les sait (autre) que lui seul? C'est faute de n'avoir jamais rien analysé que les grammairiens ont donné à certains mots des propriétés tout-à-l'ait imaginaires
Xï. — Que POUR ce que.
SANS ellipse.
f)n ne sait plus ce qu'est devenue cette formidable armée. (Uossuet. )
AVKC ELLIPSE.
F.h bien! de mes desseins Rome encore incertaine Attend que deviendra le destin de la reine.
'Racine.)
i)e ce que l'usage permet d'eliipser quelquefois l'adjectif ce devant que, les grammairiens en concluent l'ausscmenl que cette conjonction, dans les vers de Racine, est employée peur ce que.
Dire que notre que s'emploie avec différentes sortes d'ellipses, plus ou moins grandes, répéterons-nous en terminant avec Leniare, c'est annoncer une vérité attestée par dos faits innombrables; mais ce n'est point là admettre plusieurs sortes de que, ni prétendre que ce mot se substitue à tels ou tels autres.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQVE.
Se ne sors pas qu'il no m'ait payé. Qu'avez-vous, que vons êtes triste?
M iremijle encore que le danger est passé. \cnc2, que je vous le montre.
-^^^^m> 1^0 DCCCXllI. G^^—
DES EXPRESSIONS que je crois, que je pense.
ïî en a fait serment, que je pense, à la cour.
(Regnard.)
La mère d'un amant qui nous plaît, qui nous aime. Est toujours, que je crois, reçue avec plaisir.
(Voltaire.)
Que je crois, que je pense, sont des abrégés de à ce que je crois, à ce que je pense. Il avait, à ce que je croîs, étudié la question toute la matinée. (Pascal.)
Ces expressions ne sont plus d'usage ; on dit aujourd'hui : ce me semble, selon moi, ou
à ?!f qu'il semble :
Et bien qu'on soit, à ce qu'il semble.
Beaucoup mieux seul qu'avec des sots. (La Fontaihb.)
-^^^^M^ N° DCCCXIV. ^^^—
Avant de et avant que de.
Avant de.
Les tyrans ont toujours quelque ombre de vertu ; Ils soutiennent les lois avant de les abattre.
(Voltaire.) S'éloignera-t-on de la cour avant d'en avoir tiré le moindre fruit? (La Brcvère.)
Il meurt avant d'avoir pu passer le Jourdain.
(Massillon.)
Va, vole, Corasmin ; que l'infidcle meure! Mais avant de frapper... Ah! cher ami, demeure!
(Voltaire. )
Laquelle de ces deux locutions, avant que de ou avant- de, doit-on préférer? Les gram- ^'nairicns et les écrivains sont trcs-partagés d'opinion, et l'on peut aujourd'hui choisir entre l'une et raulre». Néanmoins avant rfe s'emphiie plus fréquemment. Féraud fait observer qu'il ne faut pas mettre indifFéremmcnt avant que avec le subjonctif, et avant que de ou avant de avec l'infinitif, quand cet inlinilif .se rapporte au sujet de la proposition. Je lui aipayé cette somme av.\nt que ve PAinia un avant de partiu ; c'est-à-diic.
Avant que de.
On doit se regarder soi-même un fort long temps, Avant que de songer à condamner les gens.
(Molière.)
Avant que de louer, j'examine longtemps; Avant que de blAmer, même cérémonie.
(Gresset.)
Avant que de désirer fortement une chose, il faut examiner le bonheur de celui qui la. possède.
(Saint-Évremont.)
Avant que de se jeter dans le péril, il faut le prévoir et le craindre. (Fénelon.)
f SM ^ avant que je partisse; mais si l'on voulait parler du départ de celui à qui l'on a payé la somme, il faudrait dire : Je lui ai payé cette somme avant Qu'il partît, ou avant son départ, et non pas, avant de partir.
On trouve quelquefois la particule de supprimée. En Toici quelques rtempics.
Avant qvesQ livrer à trop de sentiments,
Il faut un peu voir clair, et connaître ses gens.
iPoiSSON.)
Laissons venir la fWe avant que la chômer.
(Molière.)
Mais avant que partir je me ferai justice.
(Racine.) Faut-il toutefois vaincre avant que triompher.
(Corneille.) Pour me justifier avant que vous rien dire.
Cette licence n'est plus permise aujourd'hui.
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
Ayant de partir.
Avant <le parler.
Avant que de partir.
Avant que de parler.
DE QUELQUES GALLICISMES PRODUITS PAR LA CONJONCTION que.
SANS que.
C'était un plaisir assez vif pour David de chanter sur la lyre les louanges du Seigneur.
(Massillon.)
Quel plaisir de vous voir et de vous contempler!
(Racine.)
L'expérience est le bâton que la nature a donné à nous autres aveugles jiour nous conduire dans nos recherches; nous ne laissons pas, avec son secours, de faire beaucoup de chemin ; mais nous ne pouvons manquer de tomber, si nous cessons de nous en servir. (M"'« du Chatelet.)
AVEC que.
Cest une maladie d'esprit que de souhaiter des choses impossibles. (Fénelon.)
Quel plaisir que de revoir sa patrie!
(Cité par Noël.)
Vous savez que les poètes se piqucîU d'être prophètes; mais ce n'est que dans l'enthousiasme de leur poésie qu'ils le sont; et M. Despréaur. parlait en prose : ses prédictions ne laissèrent pas néanmoins que de me faire plaisir. (Racinb.)
L'usage, comme on le voit, permet de dire : C'est peu que de ou c'est peu de ; c'est un plaisir que de ou c'est un plaisir de ; c'est être sage que de ou c'est être sage de ; quel plaisir que de ou quel plaisir de; rc laisser pas que de ou ne laisser pas de. C'est le goût qui décide du choix que l'on doit faire de l'une ou de l'autre de ces expressions.
Boniface observe que l'emploi de la conjonction que donne plus d'énergie à l'expression .
Après ne laisser pas les auteurs ont presque généralement supprimé que. En voici plusieurs exemples :
Ne laissons pas cependant de publier ce miracle de nos jours. (Bossuet.)
Ceux qui s'en plaignent tous les jours ne laissent pas de s'y plaire. (Flécuier.)
Lorsqu'il semblait céder, il ne laissait pas de se faire craindre. [Id.)
Ne laissons pas, ,!ii la perdant, d'adorer la main qui nous l'enlève. (Flécuier.)
Au sein des grandeurs, il ne laisse pas d'aimer l'opprobre de Jésus-Christ. (Massillon.)
Il est pauvre, mais il ne laisse pas d'être honnête homme. (Académie,;
L'emploi de que après c'est a déjà été traité ailleurs.
EXERCICE PHRASÉOLOG-QUE.
NATURE DE L INTERJECTION. — SA DEFINITION
^h: que de la vertu les charmes sont puissants 1
(Corneille.) Ha! l'homme savant, on vous y prend aussi!
(DOMBBGCK.)
Ek! la peur se corrige-t-elle?
La FoNXAiifS.)
Oh! «lue la nnture est sèche, qu'elle est viàs, quand elle est expliquée par des sophistas !
(Chateaibriand.) Uelas! est-ce une loi sur notre pauvre terre, Que toujours deux voisinsauront entre eux la guerre!
(Andriecx.)
Ouf! hai! je n'en puis plus.
(REGNAhD.)
Elle m'étrangle ay ! ay!
(,Raciî(B.J
Ayel ouf! on m'estropie.
(Voltaire.) Ma robe vous fait honte, un fils de jnge, anf fi!
(Racjbs.)
Pouah! pouah! Seigneur, mon âme n'a pas été souillée. (Voltaire.)
Lorsque nous éprouvons une émotion vive, imprévue, notre âme est 'r.:.p fortement impressionnée, trop brusquement saisie pour nous permettre d'exprimer notre sentiment par plusieurs mots. Un cri s'échappe de notre bouche, et peint avec vérité la vivacité du sentiment qui vientde nous surprendre. Tels sonlahl aïe! oh! hélas! etc.
Cette nouvelle espèce de nvits a pour objet d'exprimer l'exclamation.
Les interjections et les exclamations, qui sont le langage de la passion, furent les premiers éléments du langage. C'est par ces cris expressifs, accompagnés de gestes, que les hommes s'efforçaient de se communiquer leurs sensations.
Les mots imprimés en italique servant à peindre les émotions vives, imprévues de notre âme, ces émotions qui se traduisent par un cri qu'on jette au milieu du discours, s'appellent interjections, d'un mot latin qui veut dire ye/e au milieu.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGinUE.
i4k ! que je suis Vicurnix ! et que j'ai dp plnUir
n.- troiiMT une f-mme ao pre de mon J.sir. (Molière.)
Hn ! »oii» êtes dévot, "t vou.» vous emporte! ! (^-^ )
r'.lt ! qui n'a paî pieuré quelque perte cruelle? (Dklille.j
H'' f moQsieur, peat-OQ Toir souffrir Ici nialheareux ! (Kacink.) Oh I «ju'U est cmel de n'espérer plus. (I L«tLon.j
Tout |>a.'ie donc , hr'îa' ! ces }(!oln.'; inconstants
(.■.édent coinine le notre a Icinr-rP <!■• U-rrru (Tiv FoHTinn.)
jiïe , iiie 1 a i'aifle ! au ineuitre, Mi >^Couf>^, ,}« 1 1 ••>omnic ! Ah ! ah! ah/ ah ! aJ'. 1 iih ! ô traître ! 6 bourreau d'LoiDine !
l'Moi.lF.RK.l
( 8'*8 ) SUr>l)lVlSIONS DES INTERJECTIO!'^ ;
*e-o<^^o ]X" DCCCXYll. «=^^^—
INTERJECTIONS D'ADMIRATION , d'kTONNEMENT
Ah! je les reconnais mes aimables abeilles.
(Delille.) lia! vous clés ddvot, et vous vous emportez !
(Molière.) Oh! dit-il, qu'est ceci? ma femme csl-ellc veuve? (La Fontaine. 1
Ho! ho ! les grands talents que votre esprit possède!
(Molière.)
Hé! laissez-nous, euh! euh!
(Racine.) Beaux-arts, eh! dans quel lieu n'avez-vous droit d« (Delille.) [plaire.
Ha! ha! monsieur est Persan?
(Montesquieu.)
Les interjections qui marquent l'étonncment sont : ah! ha! oh ! ho! ô ! heu ! euh ! eh hé! ha, ha ! oh ! ho! tarare! etc.
, -^^..^^o jX° DCCCXYIÎI. o^^^—
INTERJF.CTIOXS DE DOULEUR, D'aFFLICTION.
AM pleure, fiile infortunée! (Delavigne.) Eh! qui n'a pas pleuré quelque perte cruelle! Tout passe donc, hdlas! (De Fontanks.) (Dkl;lli;.)
Ohl qu'il est cruel de n'espérer plus! Ouft je me sens déjà pris de compassion.
(FÉNELorr.) (RAciint.)
Les interjections qui expriment la douleur, l'affiiction, sont: ah! oh! eh! ouf! aie!
ahii aye ! hélas! holà! etc.
-^^^,^0 jx» DCCCXIX. c^^—
INTERJECTIONS DE DÉRISION, DE DÉFIANCE, D'IRONIE
Ouais! ce maître d'armes vous tient bien au cœur !
(Molière, } Oui-dù! l'clal de veuve est une douce chose. (La Fomaine.)
Ilum ! je soupçonne ici quelque anguille sous roche. (Fabre «'Églanti>e.)
Ah ! ah! l'homme de bien, vous m'en vouliez donner?
(Molière.)
Les interjections qui marquent la dérision, la défiance, l'ironie, sont: oiii-dà! ah! h\xm! hom ! ouais!
^^^^^o j\To DCCCXX. s>^^-
INTERJECTIONS d' AVERSION, DE MÉPRIS.
Fi! r.fi m'approchez pas! votre Iialeins est era- | Pouah. Vous «l'cngloutissez le cœur.
pesLcc. (Molière.) j (Molièrb.)
Foin du loup et de sa race ! f
(La Fontainb.) {
Les interjections qui réveillent une idée d'aversion, de mépris, sont: /(/ p. donc l pouah ! bah l bastc 1 hon ! zesle !
—^^^^^m ^" DCCCXXI. o^^^^^"^-
INTERJECTIONS POUR APPELER, QUESTIONNER, SONDER
Hé bieni à me venger n'est-il pas préparé ?
(Racine.) Hé! hé! d'où vient donc ce plaisant mouvement?
(Molière.) Juste ciel! qu'entcnds-je? hemi que dites-vous? Milord Monrose condamné à... . (Voltaire.) Ah! c'est qu'il est d'heureuses sympathies, Ueinl qu'en dis-tu, ma fille?
(COLLIN d'HaRLEVILLE.)
Ho! venez ici. (Académie.)
Holà! quelqu'un, qu'on appelle Nanine.
(Voltaire.) Ilolàl monsieur Robinet, monsieur Robinel,ai>prochez-vous du monde. (Molière.)
A-t-il l'air d'un père qui querelle? Hein! comme sa surprise a paru naturelle?
(Piron.) St! st! un mot. (Bodrsadlx ;
Les interjections qui servent h appeler, à questionner, à sonder, sont : hél hé bienl hem! hein ! ho! holà ! oh là ! heim ! st !
™-.^^o ]\o DCCCXXII. »^^—
INTERJECTIONS POUR IMPOSER SILENCE
Chut! chutl parlez donc bas.
(CoLUN d'Harleville.)
St! paii! rangeons-nous chacune immédiatement cOBtre un des côtés de la porte.
I (MOUÈRE.)
Les interjections destinées à imposer silence, sont : chut! st ! paix !
Nous ne nous étendrons pas davantage sur cette classification très-compliquée et trèsdifficile. Considérées sous le rapport de l'expression, les interjections se divisent en interjections pures et simples, comme ah! eh! fil oh! en locutions interjectives, eh bien ! tord beau! allons! morbleu! et en mots pris accidentellement comme interjections: bon! courage l ferme ! miséricorde ! etc .
TABLEAU DES INTEIIJECTIONS.
^^^o. ]X" DCCCXXlll. <^^^
INTERJECTIONS
Dleul
Peste I
Ferme !
Plalt-il !
Miséricorde î
Quoi!
Paixl
Silence 1
EXERCICE ANALYTIQUE
Ak I s'il est un ïieuren», c'est sans «lo-ite un enfant, f Villffké.J Bont piirloz-lui du riel, il répond d'un sourire. ((.okh bille. 1
Cl"it! Je veux a vos yen» lenr en fair» nn alIVont. (Mouerk.) Mai d'où, diunircy «près tout, avpi-vous su 1.1 ruse ? ('''■)
Ft .' cola »«ot mauvais, et je suis tout Rnte. (f'I-j
Hé bien! c'«u est donc fait ! vous n'avei plus d'arai ! (Cokmeillb.)
/<ofn de toi !
T'avais-ie pas recommandé, gros âne,
De ne rien dire et de demeurer coi ? (La I'oxtauik.X
Helas t sans la santé, (|ue m'importe un royaume ! (^^v
Uo! ho I qui te peut amener? (Moli.bkk.)
ffola , no I Sganarelle. C'^-)
DES INTERJECTIONS PROPREMENT DITES
— -oo*^^ -^^ DCCCXXIV. <i«^«**^-"^
Âhîhal
Âki
Ah! que je suis heureux I et que j'ai de plaisir De trouver une femme au gré de mon désir I
(MOLIËRE.)
Ahl pleure, fille infortunée,
Ta jeunesse va se flétrir
Dans sa fleur trop tôt moissonnée!
(Cas. Delavigne.)
Ahl que de la vertu les charmes sont puissants! Th. Corneille.)
Mais quel bourdonnement a frappé mes oreilles? Ahl je les reconnais, mes aimables abeilles.
(Delille.)
j4A/o/»/ l'homme de bien, vous vouliez m'en donner?
I Hal
Ual vous êtes dévot, et vous vous emportez?
(Molière.)
Hal voyons donc, qu'est-ce que l'éloquence.'*
(Fénklon.)
Ha! hal monsieur est Persan? comment peut-on être Persan? (Montesquiec.)
Ha! l'homme savant, on vous y prend aussi.
(DOMERGCE.)
Je gage mes oreilles Qu'il est dans quelque allée à bayer aux corneilles, S'approchant à pas lents d'un haha qui l'attend, Et qu'il n'apercevra qu'en s'y précipitant.
(PiRON.)
L'interjection ah! exprime la joie, la douleur, l'admiration, l'étonnement, etc. , une émotion profonde, ou qui a quelque durée.
lia! exprime un sentmient subit: rélonnement, la surprise, l'effroi. Ah! comme l'a remarqué Bonitace, a un son prolongé; ha! n'a qu'un son bref. Celte différence de pro-
(1) Celte partie est entièrement due aux soins d'un de nos plus habiles grammairiens, M. Dessiaux, membre de la Société grammaticale de Paris, de la Socii'té royale des sciences, lettres et arts d'Orléans, auteur de l'Examen critiqtid do la Orduimniru des (jrunnitaires , l'un des rédacteurs du /owrnoij/rammatjcaf, directeur de l'écolft supérieure d'issuudun.
noncialion indique assez la valeur de ces interjections. Lemare ne reconnaît qu'un sens à ces expressions. Selon lui, ah! signifie je le sens vivement ou je suis profondément affecté ; c'est une erreur: le son ah nous est si naturel que nous le prononçons à chaque instant et dans des situations diamétralement opposées, souvent sans être profoiulément affectés. Le même grammairien dit que ha! signifie uniquement je suis grandement surpris; mais dans la crainte, la douleur, rmipaticnce, on peut employer ha, si la circonstance l'exige.
Haha, devenu substantif, désigne une ouverture faite au mur d'un jardin, avec un fossé en dehors. Ce mot est le cri de surprise que pousse celui qui, croyant passer par cette ouverture, se trouve arrêté par le fossé.
Ab ! que je sais aise !
Ah ! ah ! je von* voit !
EXERCICE PnRASÈOLOGlQVB.
Ah ! qu'il est malheureux !
Âh ! ah ! quel plaisir de touj voir !
Ha ! je Toni y prends.
Ha ! ha ! monsieur se dit saTaot
-^N" DCCCXXV.
Ehîhéî
Ehl
Mène-moi vers Pean : rends un fils à son père. Ehl que je crains, ô ciel ! que la Parque sévère De ses ans loin de moi n'ait tenniné le cours!
(La Harpe.) Eh! qui n'a pas pleuré quelque perte cruelle?
(Deluxe.) Beaux-arts, eh! dans quel lieu n'avez-vous droit de Est-il à votre joie une joie étrangère? [plaire?
Corrigez-vous, dira quelque sage cervelle. Eh! la peur se corrige-t-ellc?
(La Fotajnk.) jEh quoil ton âme sombre et tes yeux ohiouis N'osent-ils contempler le siècle de Louis?
(Lebrun.) Eh bieni manger moutons, canaille, sotte espèce, Est-ce un péché î Non, non, vous leur files, seigneur. En les croquaut beaucoup d'honneur.
(La Fontaine.) Eh bien donc! par l'ennui ramené dans la ville. Quittant nonchalamment ton bonnet de velour, l'u vas donc seul bientôt bâiller au Luxembourg.
(Ducis.)
Bé! *
Tliii mon Dieu, nos Français si souvent redressés, Ne prendront-ils jamais un air de gens sensés ?
(Molière.) Hé! madame, l'on loue aujourd'hui tout le monde. Et le siècle par la n'a rien qu'on ne confonde.
(Id.) Hé! monsieur, peut-on voir souffrir les malheureux?
(Racine )
0 passion du jeu! hé quoi! l'homme en délire, Même avec des hochets se blesse et se déchire!
(Lf.mierre.)
Ah! le pauvre iui-méme est riche en espérance, Etchucun red('\ienl Gros-Jean comme devant; lié bien ! chacun du moins fut heureux en rêvant.
(COLLIN U'HaKIEVILLE.)
Bé bienI à me venger n'esl-il pas préparé? — Je ne sais. (Racine.)
Ile, ha! d'où vient donc ce plaisant mouvement ï
(!Moliëre.)
lié bien, madame, hé bien! ils seront satisfaits.
[Id.]
La valeur principale des interjections eh! hé! est d'attirer l'attention sur ce qui va être dit; de là leur emploi en apostrophe, en interrogation. Comme ces interjections se prononcent dans une foule de sentiments, hé! hé quoi! hé bien! conviennent mieux aux émotions violentes et instantanées; eh! eh quoi! eh bien! aux émotions prolongées ou profondes. Dans ce cas, ainsi que dans le précédent, le sens est d'accord avec la prononciation. Les écrivains ont souvent confondu ces interjections, et Racine emploie presque toujours hé !
Les mots quoi, bien, qui font partie du style inteciectif, viennent ajouter une force et une valeur particulière à ces expressions
lié sert aussi a apj)clcr quclqii un. Piiou, qui avait besoin d'une rime féminine, a dit dans la Métromanie :
Holà 1 hée!
Que l'on aille chercher monsieur de l'Empirée.
Cette orthographe me paraît conforme à la prononciation dans ce cas; l'on commence par une légère aspiration [)our donner une certaine force à la voix, et l'on prolonge ensuite le son pour être entendu.
Beaumarchais, dans le Mariage de Figaro, fait dire au comte : S'il payait... Eeeeh! n'ai-je pas le fier Antonio dont le noble orgueil dédaigne en Figaro un inconnu pour sa nièce? (]etto interjection éceeh, qui se trouve plusieurs fois dans le même auteur, se prononce longuement, et Huit par une légère aspiration. Les écrivains ont le droit d'écrire les interjections comme ils les prononcent, aKn de leur faire produire l'effet qu'ils en attendent.
Eh l je v&is vous le dire.
Eb quoi ! vous vous plaignez?
EXERCICE PHRÂSÉOLOGIQUE.
£h bien ! laissez-le parler, lùh quoi ! n'est-ce que cela?
lié bien ! que dir)i3-tn ?
lié bien ! en vciiut vous à bout ?
>^^o N" DCCCXXYL ^^^^*
01 oh! ho!
O! corabJsn d'actions, combien d'exploits célèbres, Sont demeurés sans gloire au milieu des ténèbres (1) !
(CoRSSlf.LB.)
0/ si la sagesse était visible, de quel amour les liommes s'enuammeraient pour elle !
(D'OUVET.)
!1 en coûte à qui vous réclame,
Médecins du corps et de l'âme,
O temps! 6 mœurs! j'ai beau crier,
Tout le monde se fait payer.
(La Fontaine.) (J ptl / je suis ravi de vous voir tous ensemble ; Parlons de bonne foi sur ce qui nous rassemble.
(BOURSAULT
Oh!
OA/quela nature est sèche, qu'elle est vide, q«and elle est expliquée par des sophistes!
(CUATEALBRIAND.)
Oh! qu'il est cruel de n'espérer plus.
(Fénelon.)
Oh boni quelle folie 1 Êtes-vous de ces gens Soupçonneux , ombrageux ? croyez-vous aux mé- (Gresset.) [chants?
Oh bient je vous apprends que vous vous abusiez.
(Recnard.)
Ohçàl maître Jacques, approchez-vous, je vous ai gardé pour le dernier. (Momère.)
0! oh! marquent également un sentiment d'admiration, d'exaltation; mais ô, plus grave, tient à une émotion plus profonde ; il sert aussi dans l'apostrophe oratoire, cl ne prend pas alors le signe de ponctuation immédiatement après lui. Fénelon fait un fréquent usage de cette interjection dans Télémaque. Oh boni oh bien! oh çà! ô çà ! sont du style familier.
Ohl
Okt dit-il, qu'est-ce ci? Ma femme est-elle veuve?
(La Fontaine.) Oh, oh! ma fille, on nous fait des affaires Qui font dresser les cheveux aux beaux-pères.
Ho!
Inconstant! Ho! voilà votre mot ordinaire.
Eh! c'est pour ne pas être inconstant, au contraire
Qu'on me voit sur mes pas revenir tout exprès.
(COLLIN dHARLKVII.LK.I
(1> Comment des exploits célèbres peuvent-ils être sans gloire?
Oh, o/t/ j(! ny prenais pns garde; Tandis que sans songer a mal je vous regarde. Votre œil en tapinois me dérobe mon cœur.
(MOUËRB.)
J'ai poussé jusqu'au bout un projet si hardi. —Ho, ho ! les grands talents que votre esprit possède.
(MOLlfeRK.)
ifo/ venez ici. (AcAoéMiE.)
Oh! oh, oh! marquent aussi l'étonnement d'une personne qui s'avise, comme l'a reoaarqué Molière dans sa comédie des Femmes savantes, où il fait le commentaire des vers que nous venons de citer. Bo! ho, ho! marque particulièrement une invitation de s'arrêter, d'écouter; il tient de la contradiction ; cette interjection sert encore pour appeler.
Les interjections ah, ha ; eh, hé ; oh, ho, peuvent se répéter. Si cette répétition se fait rapidement, on ne doit les séparer que par une simple virgule, la sensation est unique quoique l'expression soit double ; si la sensation était double comme l'expression , ii faudrait mettre un point exclamatif après chaque interjection.
De môme, lorsque certains mots interjectifs se joignent aux interjections proprement dites, comme dans le numéro précédent, il faut ponctuer comme le sentiment le réclame; aussi trouve-t-on oh! bon! et oh bon! oh! bien! et oh bien! On trouve oooh! dans Beaumarchais. (V. page 855.)
EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE.
Oli ! je t'aurais parié.
Oli ! oh ! vons en venez aux gros mots
Cil bon! le voila pris.
Oh bien ! nous le tenoi
Ho '. vous n'en finirc: donc pas.
Ho ! venei.
-^ W DCCCXXVII
Holàf ho, là! çà, là.
Holà!
Holà! quelqu'un, qu'on appelle Nanîne; C'est mon malheur qu'il faut que j'esamine.
(Voltaire,) Holàl ne pressez pas tant la cadence, je ne fais que sortir de maladie (1], (Molière.)
Ho, là 1
Ho, là! monsieur Bobinet, monsieur Bobinet, approchez-vous du monde. (Molière.)
Ho, là, ho! descendez que l'on ne vous le dise, Jeune homme, qui menez laquais à barbe grise (2). (La Fontaine,)
Holà sert à appeler quelqu'un d'absent, ou simplement à avertir ; c'est la réunion de ho et de là, qui signifient arrêtez là. Les adverbes de lieu là et çà, détournés de leur signification primitive, sont devenus eux-mêmes de vrais interjectifs. Nous avons déjà vu 0 çà et oh çà; on trouve encore ah çà! dans les comédies de Beaumarchais et ailleurs
Çà, voudriez-vous être persuadée ?
(J.-B. ROCSSEAD.)
Çàl messieurs les chevaui, payez-moi de ma peine.
(La Fontaine.) Or pd, verbalisons. (Racine.)
Là, ne vous troublez point, répondez à vctre aise.
(Racine.)
En les voyant pleurer, mon âme est attendrie. Là, là, consolez-vous, je suis encore en vie.
(Regkard.)
Çà, c'est-à-dire, venez çà pour écouter. Cette interjection sert à commander, à encourager. Là sert à apaiser, à calmer.
EXERCICE PHRASEOLOGIQUE.
Holà ! les !;ens, arrêtez.
Uol.i .' hola ! faut-il courir après vous?
Ho, là ! arrive» donc.
Ho, là, ho ! révc-illez-vous.
(1) On dirait aujourd'hui je n« fais que de sortir de maladie. Cette distinction n'était pas établie alors.
(2) On trouve le plus souvent oh : là, haut ! Nous pensons avec le judicieux Lemarc que cette orthographe est vicieuse
^-^^^ K DCCCXXVIII. o^^-
Hélas! /as/ hé, là!
lîélas!
Hélati est-ce une loi sur nuire pauvre terre,
Que toujours deux voisins auront entre eux la guerre!
^Anprikux.) Tout passe donc, hélas! ces globes inconstants Cèdent comme le nôtre à l'empire du temps.
(Dk Fontanks.) Uélas! on voit que de tout temps Les petits ont pâti des sottises des grands.
(La Fo.ntaine.)
né, là I
né, là ! tout doucement. — Dé, là l hé, là I vsitn petit ami. (Molière.)
Il a l'îiir noble, et m?me certains traits Qui m'ont touché. Là! je ne vois jamais De malheureux a peu près de son âge, Que de mon tils la douloureuse image Ne vienne alors, par un retour cruel, Persécuter ce cœur trop paternel.
(VOLTAIBB.)
Uélas! exprime principalement ]a tristesse, la douleur morale : tantôt il précède, tantôt il suit la réflexion. Las, abréviation de héhis, n'a vieilli que dans le haut style, et c'est tant pis; les poètes doivent combattre un ridicule usage et réhabiliter cette interjection. Hé, là ! sert à arrêter, à réprimer, à calmer
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Hélaa ! nous aommes trsliù !
Las ! comment vous contenter ?
Hé, Ik '. pas si vile.
*^Q F DCCCXXIX. o^^— -
Heim! hemt hem! hen!
Eeiml hemt
Te lui vas avouer les choses toutes pures , Et je te donnerai, moi, de ces confitures Si brillanicis ae sucre, et dppt tu fais grand cas, Heim! pour le faire voir que moi je ne mens pas. (Fabrb d'Églantine.) A-t-ll l'air d'un père qui querelle?
Heiml comuie sa surprise 4 ptru naturelle!
(PiROîI.)
Juste ciel! qu'entends-je! hem! que dites-vous? milqrd Mourose condamné à... (Voi.taikk,) ne.ml hem! viens çà. (Acadésiik,)
Hein! hent
Ahl c'est qu'il est d'heureuses sympathies, Hein! qu'en dis-tu, ma iille!
iCOLLIN D'HARLBVILLB.)
Plusieurs femmes pleuraient, mais surtout une blonde Me parut — belle, hein! — la plus belle du monde.
(Baron.) ITein! rusée signora. (Bbaumarchals.)
lien, hen! quand il y aura des accompagnements là-dessMS, nous verrons encore, messieurs de la cabale, si je ne sais ce que je dis. (/d.)
Heim a un son moins aigu que hein, il marque le sentiment qu'éprouve une personne qui s'arrête avec complaisance sur la pensée qui l'occupe, et qui cherche à en pénétrer celui à qui elle parle, //ein sert pour interroger ou sonder la personne à qui l'on s'adresse; mais il ne s'emploie qu'entre gens qui ont ensemble une grande familiarité. Hem peut avoir encore d'autres seiis. Quant à la valeur de l'interjection fien, henl elle se sent mieux qu'elle ne s'explique. Elle se prononce à peu près comme hein, c'est le seul trait de ressemblance qui existe entre ces interjections. Uem, dont le m final se fait sentir, sert pour appeler et a de l'analogie avec hé.
EXERCICE PURASÈOLOGIQL'E,
Heim . comme i\ a été îoué !
Hem, hem ! accourez loalde 5uu«,
Ilein ! étes-roas le maître f
llcD , hen ! cVat on babil* homme
^»^^^ K DCCCXXX. o^^-^
Haï ! haie! ay!
Ouf! hait je n'en puis plus, vous serrez le sifflet ; Mais, monsieur, jusqu'au bout lisez donc le billet.
(Regnard.j
Dans le Menteur de Corneille, Clarice, en faisant un faux pas, prononce le monosyllabe hai! Claudine— hail —Ah! que tu es rude à de pauvres gens, — Hai! je te donnerai sur le nez.
(Molière.)
Hai, hai f mon petit nez, pauvre petit bouchon, Tu ne languiras pas longtemps, je t'en réponds.
(MOLIËHE.)
Haie, haie! ceci ne vaut pas le diable.
(Dakcodrt.) Ayt... Petit-Jean, Petit-Jean...
Que diable! si matin que fais-tu dans la rue?
(Racine.) Elle m'étrangle... Ay, ay! {Id.)
L'interjection hai! marque la surprise, la douleur, l'avertissement, quelquefois même la satisfaction. Haie! marque le mécontentement, la crainte, la surprise avec sensation prolongée, etc. Quant à ay, nous ne l'avons trouvé que dans les Plaideurs de Racine; ce n'est peut-être que l'interjection hai diversement écrite, ou bien c'est l'interjection aya moins l'e final.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
i me faites mal.
c'est bien mauvais.
Ay, 3j ' vous voulez donc m'étouffer i
-^^ K DCCCXXXI. o^***
Aie! ahi! aye! ouf!
Aïe! ahi.i
Aïe , aïe! à l'aide ! au meurtre ! au secours, on m'as-
[somme!
Ah! ah! ahl ah! ah! ah! 0 traître! ô bourreau
(Molière.) [d'homme!
Ahi! ahi! ahi!
Vous ne m'aviez pas dit que les coups en seraient \{Id.)
Aye! ouf!
Voilà ton pèrel — Oooh! aye de moll
Aye! ouf! on m'estropie.
(Bbadharchais.)
(TOLTAIBB.)
Nous croyons que aïe et aye ne sont que la même interjection écrite différemment, e|; qu'il faut prononcer ces monosyllabes à peu près comme le mot ail (espèce d'ognon). Ahi est de deux syllabes, et a le même sens que les deux autres. Ces trois interjections expriment un sentiment de douleur physique. Ouf! exprime de plus l'étouffement que produit une émotion violente, l'anxiété, l'angoisse :
Ouf. je me sens déjà pris de compassion : Ce que c'est qu'à propos toucher la passion !
(Racine.)
Nous avons dû remarquer, et nous aurons occasion de remarquer encore, que les écrivains emploient souvent plusieurs interjections de suite, et quelquefois môme des interjections d'une nature différente, pour produire plus d'eft'ct.
EXERCICE PHRÀSÉOLOGIQUE.
Aïe , aïe! vous me tn«B.
Ahi , aliî , le bourreau!
Aye, je SUIS Mfs«ê.
Ouf ! je dVq puia plu
W DCCCXXXlI.o^^^^
Bom! hon! hum!
nom!
Cela ne vaut-il pas bien une prise de casse? — Boml de bonne casse est bonne. (Molièkk )
Elle employait l'art des subtiles trames De ces filets oii l'amour prend les âmes. Homl la coquette. (Voltaire.)
Lisons. Homl... homt « Vous méritez de me charmer. » Je sens à vos vertus ce que je dois d'estime, » Mais je ne saurais vous aimer. » {/«/.)
lion! huml
Vous n'avez qu'à y venir, je vais vous y attendre. Tlon! l'extravagant. (Regnaud.)
Si vous ôtes médecins, je n'ai que faire de vous, et je me moque de la médecine. — Ilonl hont Voilà un homme plus fou que nous ne pensons.
(MOLIËRB.)
Hum ! je soupçonne ici quelque anguille sous roche. (Fabre d'Églantine.) Hum! grand escogriffe; il est sourd (1).
(Beaumarchais.)
Hom, hon, hum, marquent mécontentement, contradiction ; mais hom exprime de plus doute et méfiance. Hun, dont le son est plus bref, exprime retour et sentiment de difficulté; Aum, pressentiment, réticence, impatience.
EXERCICE PHRASÉOLOGIQUE
Hom ! le faquin.
Hom ! liom î voyons cela.
Hon ! lion! voilà les hommes.
Hum! grand sot.
•^ N" DCCCXXXIII. o^<
Euh J heu!
Euh!
Chrysale, dans les Femmes savantes, voulant savoir pourquoi on ch;isse Martine, et ayant reçu déjà des réponses négatives à plusieurs questions , dit, avec réticence :
Comment? diantre! friponne! euli! a-t-elle com- (MoLifeRE.) [rais... ?
L'Intimé interrompu, et voulant continuer de parler, s'écrie :
Hé! laissez-nous... euh! euh! (Racine.)
Heu!
C'est une comédie nouvelle. — Quelque drame encore ; quelque sottise d'un nouveau genre. — Je n'en sais rien. — Heu! heu! les journaux et l'autorité nous en feront raison. (Beacmarcuais.)
Heu! voilà ce que c'est d'étudier!
(Molière.)
Euh et heu marquent également l'admiration, mais ils sont du style familier. Euh marque de plus appréhension, ennui, impatience, surtout quand il est redoublé. lieu s'emploie ironiquement.
EXERCICE PIIRASEOLOGIQVE.
F-nli ! nllcz-vous-rn
lieu ! heu ! rst-ce vous nui nou» l'apnrendr
(i) Figaro parle ainsi à don Bazile, qui ne veut pas comprendre leur stratagème.
^*^ K DCCCXXX1\. <^^^-
Ouais! voi! pon-ou!
Ouais !
Mon choix sera suivi, c'est un point résolu. — Ouais t vous le prenez là d'un ton bien absolu.
Ouais I vous êtes bien obstinée, ma femme.
Ouais! ce maître d'armes vous tient bien au cœur.
I f^oil pou-ou!
J'irnis trouver mon juge et lui dirais. — Oui. —Foi! Etluidirais:Monsieur.— Oui, monsieur. —Liez-moi.
(Racike.) Pour profiter de cette douce liberté, j'annonce un écrit périodique, et, croyant n'aller sur les brisées d'aucun autre, je le nomme Journal inutile. l'ou-oul je vois s'élever contre moi mille pauvres diables à la feuille; on me supprime, et me voilà de rechef sans emploi. (Beaumarchais.)
Ouais, voi, pou-ou, ont cela de commun qu'ils marquent l'étonnement; mais ouate marque de plus mécontentement, et quelquefois pitié. Chicaneau, souvent interrompu par la comtesse de Pimbesche, prononce le monosyllabe voi! et reprend son discours. Nous n'avons pas trouvé ailleurs cette interjection, qui nous paraît èlre la même que ouais. Pou-ou est le cri que jette Figaro, en pensant combien il s'abusait, combien ses espérances ont été déçues. Il ne faut pas contester aux écrivains le droit de créer des interjections. Souvent dans la conversation il en échappe qui ne sont écrites nulle part, et qui n'en sont ni moins expressives, ni moins bonnes.
Guais ! vous êtes liien ïnsupportaMe.
EXERCICE PHRASEOLOGIQVE.
Voi ! cela ne se peut pas.
Pou-ou ! tout le monHc s'indign».
^^^^^ W DCCCXXXV.
Fx y foin ! pouah !
Fi!
Ha robe vous fait honte, un fils de juge, ah! fi!
(Racine.) Fi donc! d'un médecin ma maîtresse éire femme! Tous ces gens-là, madame, à l'intérêt soumis, Haïssent la santé jusque chez leurs amis.
(Bret.) Fi du plaisir que la crainte peut corrompre!
(La Fontaine.)
FoinI pouah!
Foin de moi ! (Racine.
Foin du loup et de sa race. (La Fontaine.) Fi! ne m'approchez pas! votre haleine est empestée... Pouah! vous m'engloutissez le cœur.
(Molière.)
Pouah! pouah! seigneur, mon âme n'a pas été souillée. (Voltaihb.)
Fi, foin, pouah expriment dédain, répugnance, mépris. Mais fi sert particulièrement à réveiller, à inspirer la honte, l'éloignement ; foiii marque imprécation, il est presque toujours suivi d'un complément; pouah exprime le dégoût. Ft est du style tempéré, foin du style familier, pouah du style populaire. Quant à powajs et à powas qu'indique Lemare, au lieu de poMttA / nous ne les avons trouvés nulle part.
EXERCICE PnRÀSÉOLOGIQUE.
■ prêter un tel si nlimeot.
roin (le tout son esprit '
Poiiali ! lA vilaine béte !
^»*^oN° DCGCXXXVI.o^**
BakI baste! zestl
Bahl baste!
Malgré vous et les vôtres, On vous fera bien voir.— BaA/ j'en ai vu bien d'autres. (Fabrb d'Eglantink.) C'est vous qui me gônez; Et c'est ma place aussi que vous prenez. — Bahl bahl {CoLi.m d'Hahlevillb.)
Boitel laissons là ce chapitre, il suffit que nous savons ce que nous savons. (Molière.)
Zest :
Il soit dit que sur l'heure il se transportera Au logis de la dame, et là. dune voix claire, Devant quatre témoins assistés d'un notaire, (Zestel) ledit Hiérôme avoûra hautement Qu'il la tient pour sensée et de bon jugement.
(Racine )
Il se vante de faire telle chose, zest!
(ACAUÉMIB.)
Bah marque l'insouciance, l'incrédulité, le peu de cas que l'on fait des menaces ou des paroles d'autrui. liaste marque aussi l'insouciance , la résolution et l'ennui que cause ce qu'on vient d'entendre. On trouve quelquefois hast. Quand Chicaneau prononce zeste en lisant l'exploit que lui adresse la comtesse de Pimbe?che, il veut faire entendre qu'il se soucie fort peu de ce qu'on lui dit. Sans ia contrainte delà mesure, Racine aurait écrit zest, orthographe ordinaire de cette interjection.
Nous avons trouvé dans le Dictionnaire des Dictionnaires l'analyse de l'interjection bah 1 que nous avions cherchée long- temps, analyse précieuse, qui confond l'imagination, et dont nous serions vraiment fâchés de priver nos lecteurs. La voici : « Bah! interjection qui équivaut à : Mon étonnement est bas , c'est-à-dire : J'y mets peu d'importance. » 0 don Quichotte! où es -tu? toi qui prenais des montagnes pour des géants!.... Comment, M. Darbois, vous pense? sérieusement que bah signiûe mon étonnement est bas'!... Ah! bah !..,. vous voulez rire.. . Au fait, on dit bien qu'Equus vient dCAlphana.
6ali ' je ne le croirai jamai»
EXERCICE PHRÂSÈOLOGIQVE.
Bajte ! il faut un peu de philosophie.
Il pense nous en faire accroire, irst
.^^o N'^ DCCCXXXYIL o^^^^
Chut! motus ! st!
Chut! motus!
Chut! n'offeHsez pas ces messieurs (les médecins et les apothicaires). (Moliërb.)
Chull chut! parlez donc bas ; Surtout jamais de lui; vous n'y pensez donc pas?
(COLLIN D H.* RLEVILX.E.)
Motu»! il ne faut pas dire que vous m'avez vu sortir de là. (Molière.)
St!
St 1 pata;/ rangeons-nous chacune immédiatement contre un des côtés de la porte. (Molièuk.)
St. ot! ramassez vite, et sauvez-vous.
(Bbacmarciiais.)
St! st! un mot: comme amis l'un de l'autre, Buvez à ma santé, je vais boire à la vôtre.
(BOCRSACLT.)
Chut, motus, sont également employés pour engager à faire silence ; motus sert en outre à exhorter à la discrétion. St! sert aussi pour appeler quelqu'un à voix basse.
n vient. Chat !
(859 ) EXERCICE PHRASÉOLOGIQVE,
Je vaii Tout le dire, mail motiu !
8t ! tt ! par loi.
-^^N° DCCCXXXVlII.o^
5ms/ tararel alerte! bravo! vivat! oui-dà!
Sus! que de ma maison on sorte de ce pas.
(Molière.) Sus.'Dave, il n'est plus temps de bayer aux eor- (Baron.) [neilles.
Peut-être la beauté. — Tarare! la beauté! la beauté! C'est bien la beauté, vraiment, qui prend un homme comme lui. (Brceys.)
Tarare!... il ne laura jamais.
(Beaumarcoais.) Sois mon trompette, et sonne les alarmes; Point de quartier, marchons, a/urre.' aui armes!
(Voltaire.) Alerte! alerte! on vient d'enlever ma pupille.
(FaBRE D'ÉGLA^iTl^H.)
Bravo l voilà mon homme; allons, vite, qu'il vienne.
(COLLIN D'HaRLKVILLE.)
Monsieur l'homme accompli, du moins qui croyez
[l'être, Prenez, prenez leçon, car voilà votre maître. Bravo! bravo! bravo! (PiRON.)
Ah! vivat.' j'ai gagné ma cause.
(Dancocrt.) Vive, vive Crispin 1 et vivat la folie !
(Regnard.) J'ai fait vœu d'être veuve, et je le veux tenir. — Oui-dà! l'étal de veuve est une douce chose; On a plusieurs amants sans que personne en glose.
(Regnard.)
EXPLICATIONS
Sus s'emploie pour exhorter à marcher, à agir, à sortir de l'apathie.
Tarare marque l'incrédulité, l'ironie et souvent la colère, comme dans la phrase de Beaumarchais que prononce Antonio irrité.
Alerte, devenu su^Jtantif, est un cri pour semer l'alarme et l'effroi. Cette expression est tirée de l'italien aH'erta, qui signilie sur un lieutlcvë; c'es: comme si l'on criait : Sortez de vos maisons!
Bravo! est un adverbe italien employé en interjection; il signifie très-bien! bravement!
Vivat, troisième personne du présent subjonctif du verbe latin vivfre, a le même sens que vive en français. Il marque la joie, l'allégresse.
Oui-dà, ordinairement particule ou adverbe affirmalif, a un sens tout particulier ici; il signi&e : Je comprends.
EXERCICE PnRASÉOLOGIQUE.
Sus! qu'on décampe.
Vons dites que vou» été» noble ? Tarare !
Alerte ! alerte ! ToUà le» eoDemii.
Bravo ! c'est cela.
Vivat .' vivat ! les choies vont tien.
Lui avei vous parli? — Oui^JÀ.
f 860 ) EXPRESSIONS INTERJECTIVES.
^^^ W DCCCXXXIX. <^<
SUBSTANTIFS INTERJECTIF9.
Miracle ! criait-on, venez voir dans les nues Passer la reine des tortues.
(La Fontaine.) Eh! miséricorde: on traîne mon mari en prison.
(Voltaire.) Malheur aux a\eug\ es qui conduisent! malheur aux aveugles qui sont conduits! (Pascal.)
Qui frappe l'air, bon Dieu! de ces lugubres cris? Est-ce donc pour veiller qu'on se couche à Paris?
(BOILEAO.)
Mon Dieu! l'étrange embarras qu'un livre à mettre au jour. (Molière.^
Qu'un ami sur nos bords soit jeté par l'orage, Ciel! avec quel transport je l'embrasse au rivage!
(Ducis.)
Paix! silence ! il me vient un surcroît de pensée.
(Regnard.) Peste: comme l'utilité vous a bientôt rapproché les distances. (Beaumarcoais.)
Peste soit la sincérité ! c'est un mauvais métier.
(Molïere.) Pcsfe soit des fâcheux I (id.)
Malepeste! leur imagination travaille beaucoup.
(Regnard.) Te voilà sur tes pieds droit comme une statue; Dégourdis-toi, courage! allons, qu'on s'évertue!
(Racine.) Grâce, grâce! seigneur, que Pauline l'obtienne. (Corneille.) Halte-là: mon beau-frère, Vous ne connaissez pas celui dont vous parlez.
Patience! avant peu tout cela va changer,
(Collin d'Harleville.) Ma foi! sur l'avenir bien fou qui se fiera.
(Racine.) Ohl dame! on ne court pas deux lièvres à la fois!
(/d.) Tredame! monsieur, est-ce que madame Jourdain est décrépite? (Molière.)
Si vous n'êtes pas malade, que diable ne le ditesvous? (/d.) Dtantrel que de façons! signez, pauvre butor. Au diantre tout valet qui vous est sur les bras!
(Id.) Eh o'ii, de par tous les diantres, je l'ai vu !
explications.
Miracle! c'est-à-dire, voilà un miracle, venez voir un miracle.
Miséricorde ! c'est-à-dire, j'implore mMricorjf.
Malheur à, c'est-à-dire, le malheur arrivera aux aveugles; ou le malheur doit arriver à, etc.
Laveaux regarde bon Dieu: comme une interjection dans ces vers ; il est certain que ce n'est pas une simple apostrophe.
Mon Dieu: n'est pas en apostrophe non plus dans cette phrase, ou du moins il y a une proposition ellipsée.
Ciel! Dieu! etc., sont des invocations. On dit même quelquefois dieux! au pluriel, surtout en poésie, ce qui sent un peu le paganisme; mais l'usage l'autorise.
Paix! i*7ence .' c'est-à-dire, donnez-nous lapatar, faites silence.
Peste: est ici une vraie interjection d'admiration avec étonnement et ironie. Peste! n'est souvent qu'une simple imprécation, il peut être suivi d'uo complément.
Malepeste (mauvaise peste) a le même sens que peste ; il est un peu plus populaire. Fabre d'Eglantine écrit malpeste par licence poétique. [Intrigue épistolaire.)
Courage, c'est-à-dire, prenez courage.
Grâce, c'est-à-dire, faites grâce.
Uulte-là, c'est-à-dire, faites une halte là, arrêteivous là.
Patience! c'est-à-dire, prenez paftence.
Ma foi' c'est-à-dire , j'en jure par ma foi.
Dame! c'est-à-dire, j'en jure par Notre-Dame. [Voyez Gattel.) Tredame, plus rare, et du stjle campagnard , est moins éloigné de l'expression totale.
On jure aussi par le diable; mais comme on a craint de prononcer ce mot, on l'a remplacé par diantre, ce que prouvent jusqu'à l'évidence les phrases citées en regard et la suivante.
Allez au diantre! Au diantre soit le fou!
(Académie-)
Nous avons dû remarquer par quelques exemples du numéro précédent, qu'indépendamment des interjections proprement dites, l'homme agité d'une émotion violente, péné- Iré d'une idée vive, a eu recours à des signes du langage analytique, (]u'i! a un peu détournés de leur signification primitive, pour les rendre propres à exprimer ses affections avec rapidité et concision. Les expressions interjectives sont en général des membres de propositions elliptiques; nous n'avons présenté ici que les plus usitées.
Les mots bonjour, adieu, salut, doivent être rangés dans la môme catégorie ; Wailly dit même que bonjour est interjection [Dictionnaire]. Voyez La Fontaine, fable du Renard et du Corbeau; Gilbert, Derniers moments d'un jeune poète ;M\]\e\0}'e, la Chute des feuilles; où ces mots se trouvent dans le sens interjectif.
Il est une foule de noms qui, prononcés dans certains mouvements subits de l'àme, ont !a force de l'interjection . C'est le ton, dit Dumarsais, plutôt que le mot, qui fait alors l'intoijection. En voici quelques exemples :
!'ar mon chef, c'est un siècle étrange que le nôtre.
(Molière.) Par saint Janvier, mon patron. (Scribe.)
Jour de Dieu! je saurai vous frotter les oreilles.
(MoLiteRB.) ... Mort de ma vie! est-ce un crime d'avoir Un tendre engagement avec un honnête homme
(REGSAae.)
EXERCICE PHRASEOLQGIQUE.
Ciel! quel mallieurî Peste soit de vous !
Patience! cela viendra peul-êlte.
Oii dame ! je u'y pensais pas.
MODiFiGATiFS [adjcctifs ov advbrbes] interjectifs.
Tout doux: vous suivez trop votre amoureuse envie.
(ilOLlÈKE.)
N'a vez-vous jamais vu donner la question?...
— Hé! monsieur, peut-on voir souffrir des malhcu-
[reux !
— Von : cela fait toujours passer une heure ou deux.
(.Racine.) bon! bon! il faut apprendre à vivre a la jeunesse.
(Regnard.) Tout beau! monsieur le tireur d'urnies, ne parlez Je la danse qu'avec respect...
Tout doux! vous dis-je. (MoLiteRE.)
Allons! ferme! poussez, mes bons amis de cour, Vous n'en épargnez point, et chacun a son tour.
Quoi! vous pensez ôlrc dans tous les temps Maître absolu de vos yeux, de vos sens?
(Voltaire.)
Comment montrer partout et lettres et portrait. En public, à moi-même! Après un pareil trait, Je prétends de ma main lui brûler la cervelle.
(/<i.) Le serpent dt; l'envie a sifflé dans son cœur. Oh! bien! bien! double joie en ce cas pour le nôtre.
(PlUON.)
Ah / fort lien ! vous nommez les passions des maux ! Sans elles nous serions au rang des animaux. (CoLLiN d'Harleville.)
Rien de nouveau dans l'état. — Tant mieux i Moins de nouvelles, moins de sottises.
(Voltaire.)
Nous ne nous arrêterons pas à faire sentir la valeur de ces modificatifs interjectifs : il est facile de rétablir les mots ellipses; nous remarquerons seulement que les mots cert % bref, sont souvent employés dans la môme analogie.
Tout doux ! monsieur.
Tout Mau ! jeune homme.
EXERCICE PJIRÀSÉOLOGIQVE.
Ferme! à Touvrage.
Bon ! cela nous amusera.
Quoi î vous êtes libre.
Comment ! vous partes*
Fort bien ! fui entenda.
Ob ! bien ! bien ! c'est a merveille.
'^^K DCCCXLI. o^^^
IMPERATIFS INTERJECTIFS.
Va, va, dans sa douleur le sexe est raisonnable, Et je n'ai jamais vu de femme inronsolahle.
(COLLIN d'HaRLKVILLE.)
Allons: je vois que je ne réussirai jamais.
(Marmontel.) Allons gai! vous a-t-il donné votre congé?
(Regnard.) Allons gai: ce petit prélude vous mettra en hnm«"r. (Bruevs.)
Allez, allez, il ne faut pas se laisser mener comme "1 oison. (Molière.)
Gars qu'aux carrefours on ne vous lympanise.
(MOLlfeRB.)
Dieu me pardonne, on se bat. — Gare! gare! Voyons un peu d'où vient ce lintnmare.
(Voltaire.)
Tiens! Darmin t'aime, et Darmin dans son cœur A. tes vertus avec plus de douceur. (/d.)
Tenez, mille ducats Au bout de vos discours ne me tenteraient pas.
(ÂNDRIBUX.)
Les impératifs va, allons, alUz, sont évidemment détournés de leur signification propre, ils servent à encourager, à persuader, et quelquefois sont purement explétifs, ^//ons gail est une interjection, selon les lexicographes, elle excite à la gaîté.
Gare, impératif du verbe garer, es', une vraie interjection pour avertir de prendre garde à soi.
Tiens ai tenez ne servent ici qu'à éveiller l'attention sur ce qu'on va dire. EXERCICE PHRASÉOLOGIQitE.
Va, va, je siis ce que je faU.
Allons, vous ne savez ce que tous dites.
Gare ! gare ! on vont allei être écrasé. Tiens ! celte étrange Cgure.
DES JUREMENTS OU JURONS INTERJECTIFS
Parbleu! tu jugeras toi-même si j'ai tort.
(Molière.) ... Puisque à se ruiner on se fait tant d'honneur, Corbleul j'y vais aussi travailler de bon cceur! (Destoucues.) Morbleu! dit un vieux seigneur, l'état n'est plus gouverné. Trouvez-moi maintenant un ministre comme M. Colbert. (Montesquieu.)
Ohl ventrebleu! faut-il que la jeunesse Apprenne maintenant à vivre à la vieillesse.
(Regnard.)
f^ertubleu! mon neveu, comme vous êtes brave.
(Destouches.) Têtebleii! ce me sont de mortelles blessures, De voir qu'avec le vice on garde des mesures !
(MoliSre.)
Maugrebleu du geste ! (PirôN.)
Tubleu! quelle caresse !
(Destouches.) Palsambleu ! je suis bien nourri.
(Regnard.)
La religion défend de jurer en vain par le nom de Dieu, et même par celui d'aucune créature. On sait que des lois très-sévères ont été portées et exécutées autrefois contre les blasphémateurs. Mais comment conci'ier ce commandement avec les mouvements impétueux de la colère, avec le désir de persuader ce qu'on a besoin de faire croire I Les Français ont pris un biais, et avec le mot bleu ils ont formé une foule de jurons et d'imprécations qui n'ont aucun sens par elles-mêmes, et qui tirent toute leur valeur du ton plus ou moins véhément, du sentiment plus ou moins vif de celui qui les prononce.
Varbleu, morbleu, cor bleu (1) sont en usage parmi les gens du bon ton : ventrebleu, vertubleUy têtebleu, tubleu, moins usités, sentent le ^ro5 homme; palsembleu est villageois. Dans le style campagnard il existe une foule d'expressions de cette nature, telles que pardi, pardié, pardienne, mordié, morgue, mordienne, morguenne, testidié, tatigué, etc. On le.s trouvera ea lisant les comiques
DES ONOMATOPÉES, DES MIMOLOGISMES , etc.
Il est allé trouver ce chien d'avare, ha, ha, ha, ha! il lui a dit qu'en se promenant sur le port avec son fils, ht, hi, hii ils avaient vu une galère turque.
(Molière.) Ta, ta, ta, ta, voilà bien instruire une affaire : Il dit fort gravement ce dont on n'a que faire. Et court le grand galop quand il est a son fait.
(Racine, ^
Prenez une guitare. — Que veux-tu que j'en fasse? j'en joue si mal. — Avec le dos de la main, from, from. from. (Bkai marchais. 1
Je vis défaire la petite malle devant moi; ei en même temps frast, frast, je démêle le mien, et je vois (jue vous vous portez bien.
(M""= DE SÉVIOÉ.)
Madame se trouve-t-elle incommodée? Zestl en deux pas te voilà chez elle. jMonsieura-t-il besoin de moi? cracl en trois sauts je suis dans sa chambre.
(BJBAGMARCHAIS.J
OÙ étais-tu donc?
aahl
Monsieur, j'étais ah, ah, (Beaumarchais.)
Et chi, et cha, l'un m'éternue au nez, l'autre m'y bâille. {Id.
Ils passaient au travers de Nanterre. tra, tra. Irai ils rencontrent un homme à cheval, y are, gare'. lM"« DE Sévigné.} J'ai entendu poufl c'était un matelas.
(Lemare.) Pot4f! il faut l'avouer, vous avez, à mon gré, La présence d'esprit au suprême degré.
(Kegnard,?
Le mâle de la caille fait ouan, ouan, ouan, ouan; la femelle a un petit soo tremblant, cri, cri.
(BUFFON
Dans les articles précédents nous avons examiné les différentes sortes d'expressions qui composent le style interjectif; les unes, interjections pures, ne sont que des signes de sensations; les autres, noms, adjectifs, verbes oii adverbes, sont à la fois des signes de sensations et d'idées. 11 existe une autre classe d'expressions que les grammairiens ont rangées, mais avecbien peu de discernement, au nombre des interjections, ce sont les onomatopées non passées à l'état de mot, les mimologismes ou imitations du langage de quelqu'un, enfin certains cris ou effets vocaux. Il suffit de réfléchir un instant pour reconnaître combien ces expressions diffèrent des interjections ; ce ne sont pas des signes de sensations.
Ha, ha, est plus éclatant que hi, hi; mais on trouve aussi hé hé.. . pour signe graphique du rire.
(1) Il ne faut que consulter nos anciennes chroniques pour se convaincre que parbleu, corbleu, morbleu , sont des altérations et des contractions de par Dieu, par le corps de Dieu, par la viort de Dieu.
Par ma foy. Domine , si vous voulez soupper avecques moy, par le corps Dieu; cor Dieu, dit le maislre d'hoslel. (Rabelais.)
N'arez de moi, par le cors Dé, Fors cote et sercot de cordé.
(Ro.\iAN de la Rose.)
Il en est de môme de tubleu, vertubleu, têtebleu, mauyrebleu, palsamblcu, etc., qui se sont formés de par la vertu de Dieu, pur la tète de Dieu, par le mauvais gré de Dieu, par le sang de Dieu, etc.
Ce qui prouve que c'est bien la l'origine de tous ces jurements, c'est qu'on lit dans le glossaire de la langue romane par Roquefort que corbieu, cordimt soui uue syncope de far le corps de Dieu.
/'", tn, ta, ta est un mimologisme ou une imitation de la vitesse déplacée de l'avocat dont on parle ici.
Zest peint la lc{;rroté de la course , crac le bruit de quelque chose qui cède avec effort, qui craque enfin. Ce monosyllabe est pris au figuré dans les vers suivants:
Le brusque philosophe en ses somores humeurs Vaiiieaicnt contre nous élève ses clameurs.
Une belle paraît, lui sourit et l'agace,
Crac! au premier assaut elle emporte la place.
(Destouchbs.)
Ali, ah, aah! sont articulés par une personne qui bâille.
Et chi, et cha, peinture graphique de l'éternuemeat.
Tra, tni, tra, imitation du bruit de la course.
Poit/" représente ie bruit que fait la chute d'un corps mou. Dans les vers de Regnard, ce monosyllabe fait entendre que celui à qui l'on s'adresse a fait unc'balourdise, une chute w or aie.
Enfin, ovAin, ouan, est, comme le ditBuffon, le criimitatif du mâle do la caille, et en, cri celui de la femelle.
Nous bornerons là ces citations; nous terminerons en disant que dans nos meilleurs chansonniers, Béranger, Désaugiers, de Piis, etc., on trouvera une foul'e d'imitations de certains bruits : les f!on flou des violons, les /;an pan des bouchons, le tic toc des brocs et le drelin-din-din des verres, etc.
FliN.
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Débdté 690
Décider, suivi du subjonctif ou de l'indicatif. 64o
De crainte que. suivi du subjonctif 641
Dedans et Dans... . 723
Dedans (au) 724
De dessous 724
De dessds 724
Dédire 534
Dehors (au) 724
Dehors et Hors 723
DÉLICE, genre de ce mot 69
De loin en loin. De loin a loin 726
Di;mi 214
Demi MORT 218
Démonstratifs (adjectifs) 241
DÉNOMINATIONS GRAMMATICALES (des) 20
dépeinte 692
dépendant 676
De pecr que, suivi du subjonctif 641
Dériver 14
Descendant 676
DÉSKSPÉRER, suivi de k légation 744
Désinence 14
DÉTRUIT
détruites 690
Detin, Detineuse, Devineresse SI
Dicté 688
Différant, Différent 677
Différemment 718
Dirait que (on), suivi du subjonctif ou de l'indicatif 631
Direct 14
Discours (du) 24
Disconvenir, suivi de la négation 744
DiSJONCTIF 14
Disposé 686
DiSSTLLABE 14
Distingué 688
Dit 704
Divisé 693
Divisés 687
Docteur 92
Doctoresse 93
Donné 693-699
— Suivi d'un infinitif 707
Donnés 690-692
Données 603
Dormi. . 696
Douter, suivi du subjonctif ou de l'indicatif. 040 DoufER, suivi d'une négation 744
Douteux 14
Douzaine. . 251
Drôlesse 48
Du UKSTE et Au reste 731
Dû, variable ou invariable 708
Duré €96
Echappé 686 692
Echappé belle 692
Echo 77-80
Eclore 334
ECLOSE 686
Egayant 673
Egorgé 699
Eh ! HÉ ! . . 848
Eléments du langage (origine des) 18
— Du discours 24
Elliptiquement 15
Elliptique 13
Elidsr 14
Ellipse ib
Elu 702
Emoussé 687
Empêché, suivi d'un infinitif 707
En, pronom. 7
En, adverbe. Gallicismes produits par ce mot. 733 En attendant 683
— S'exprimant 683
En cas que 838
En cas que, suivi du subjonctif 641
En cendres 131
FiN couches 151
En, suivi d'un participe présent 881-083
Encore que 838
Encore que, suivi du snbjonctif 641
Enduré 691
Enseigne, genre de ce mot 77-79
Entendre, suivi du subjonctif et de l'indicatif 646-707
Entendre raillerie, entendre la raillerie 186
Entendu 704
Entr'accordants (s') 673
Entremêlé 687
Envoyé 704
Epargnés 690
Epithète 13
Epuisé 699
Equivalant 677
Equivalent 677
Equivoque causée par le participe présent. . . 6S1
Erigés 690
Errante 675
Errants 673
Espace • . . , 77-80
Essuté 689-690
Est 697-700
— suivi d'un infinitif 707
Est-il possible? suivi du subjonctif ou de
l'indicatif 649
Et, son emploi . . 821
Etant (eni 681
Eté, toujours invariable ... 709
Euul Heu! 848
Exaucé 690-703
Excédant, Excédent 677
Excellant, Excellent 677
Excepté, quand invariable 214, 709
KXCIKSIVEMF.NT A 718
KïKaPLE, gcino de ce mot 77-SS.
KxiGEB, suivi du subjonctif ou de rindicalif. . . Oiô
Kxi'ÉDIANT 077
K.\l't;iilKNT 077
EXTEN.SION 16
jf^XTKAIT 699
KXTKAVAr.LANT 677
tATRAVAGANT 077
Fabricant „ 677
Fabkiouant .= .„..... ôïï
l^AiT o » 0 ... . 688-7C3
— Suivi d'un infinitif » . , 706, 707
Fallu , 607
Fatigant 677
Fatiguant 677
Fatigué • .... 086
Faut (il) 6
Fautes de français , . . . 5
Fêmi.nin des substantifs, leur rornuilioii i5
^ — Des adjectifs, leur loniialion 190
Feuilles de, nombre des substantifs ai)rè3 celte
expression 135
Fi! 8i8
Figuré 15
Figurément 15
Final 15
Fini 15
Flétri G86
Fleuri 686
Feu, adjectif. 213
Foin 1 8i8
Forcé 690
— Suivi d'un infinitif. .• 707
Forêt, genre de ce mol 77
Formation 15
Formation du féminin dans les sultstantifs. ... 45
— Dans les adjectifs 190
Forme . . 15
Formé 700
Foudre , genre de ce mot 71
Foulé 700
Fourbe, genre de ce mot 77-79
Franc de port 215
Frire 554
F'JMANT 07i," 675
Fumé 690
Fusse (je), son emploi après un présent ou un
futur 604
<'.ACNÉ. ... 690
Gallicisme produit par en, advcihc 735
Garanti 700
(iARDE, son genre 77-79
(Iarde-sacs 11
GÉMii 090
Gémissant 67i, 075
Général. . 92
Genre (du; dans les noms M
— Est-il arlirtraire? :{5
— Des noms d'êtres inanimés. U)
— Son rapport entre un nom cl la pensée. . ii
— Neutre fi
Ge«s, genre de ce mot 7f
GèoMfeTRs 93
Gestes (des) 28
Giviii. , son genre SO
GouvEiiNÉ 687
Grammairk E> Fkance i^de la) 5
• — Sa définilion 21
— Son étyinologie 21
— Esi-elle une science ou un art?. . . .. 22
— Générale 21
— Particulière 21
— Importance de son étude 21
Gbaveou 92
Greffe, son genre 77-80
Grondant 674
Gdërk, suivi de la négation 738
Guide, son genre 78
HaI ahI 848
Haqcenée 37
Hé ! EU ! 848
HÉLAS
lliLioTKOPE, genre de ce mol 78-80
Hol oh! 848
HoLA I 848
Homme de lettres 94
homontub 15
homonvmis 15
Hors et Dehors 723
BcissifeRE 93
HcmI HomI 848
Hthmb - 78-82
Ici et La 733
Idiotisus 15
IsNORè 700
Il 327
Il N'r A QCB, suivi du subjonctif ou de l'indi-
caiif 636
Il n'est QCB, mode an verbe après cette expression 638
ÏMMOLé 693-700
Imparfait
Imparfait du subjonctif, son emploi 664
Impersonnel 15
Impersonnellement. ... 15
Inclus (ci) 215
Indéfini 15
Indéfinis (adjecliCs) 244
Indéfiniment 13
Indépundamuent 718
Indicatif
— Concordance de ses temps 663
— Après il n'y a que 636
— Après il n'est que 636
— Après ce n'est pas que 632
— Après 5'«7 est vrai que 632
— Après on dirait que 631
— Après est-il possible ? 649
— Après il semble 649*
— Après qui, qu9, dont, où 657
Infinitif, employé substantivement 660
— Employé comme sujet et comme régime. 639
— Emploi équivoque 662
— Employé de préférence à tout autre mode. 661
— Eu rapport soit avec le sujet, soit avec le réjiime 602
iNFmiTiFS (plusieurs) de suite, leur emploi . . 661
Inflexion 15
Inspiré 692
Institdtecr 94
INTERJECTIONS, leur origine 19
— Leur nature, leur définition 847
— Leurs subdivisions 848
— D'admiration, dVtonnement 8i8
— De douleur, d'affliction 848
— De dérision, de défiance, d'ironie 848
— D'aversion, de mépris 848
— Pour appeler, questionner, sonder 849
— Pour imposer silence 849
— Tableau général des interjections 849
— Leur syntaxe 850
Interdire o54
Interligne 80
Intkrrogant 15
INTEUROG ATIF 15
Interrogatton 15
Intrigant . 677
Intrigdant 677
Invariables (des mots) 15-26
Inversion 15
Jamais, suivi de la négation 738
Jaunissant 675
Jeté 690
Jed de, nombre du substantif après celte expression 135
Joint (ci) 215
JocANT (se) 673
Jugement (du) 23
Jujube, genre de ce mot 78
Jurée 692
Jusqu'aujourd'hui 720
Jdsques a aujourd'hui 720
Jusqu'à aujourd'hui 720
lusQUES aujourd'hui 720
La et Ici .733
Laissé 691-700
— Suivi d'un infinitif 705, 706
Langage (origine et progrés du). 17
Langue (vicissitudes de la) 5, 227
Laque, son genre 80
Leur 242
Liaison 15
Livre, son genre
Loin (de) en loin 726
Loin que, suivi du subjonctif 641
Luire , 554
Ma tête ou la tête (j'ai mal à) 269
Maint 291
Mais, répété ou non répété 831
— Répétition du verbe après mot* 831
MaItre, son féminin 94
Manche, son genre 78-80
Manof,uvre , son genre 78, 79
Marche 093
Marron, adjectif 217
Maudire 554
Médire 554
Meilleur (le), suivi du subjonctif ou de l'indicatif 055
Mêlé G99-700
Même • 305
Mémoire, son genre 78-80
Métis, son féminin 4g
Mien, tien, sien, et le mien, le tien, le sien,. 272
Mil et mille 251
Mille 250
Millier 261
Million 251
Mis 700
Mode, ion genre 78-80
Modes des verbes, leur concordance 663
Moues (des) 495
Mode indicatif. 497
— Conditionnel, elc 499
Moindre i,le), suivi du subjonctif ou de l'indicatif 655
Moins (au) et Du moins. 727
Moins de, nombre du substantif après cette expression 130
Môle, son genre 80
Mon, ton, son 271
Montré 703
Mots (des) 25
— Leurs différentes classes 26
— Variables 26
— Invariables 26
Mots empruntés aux langues étrangères, leur
orthographe 98
Moule, son genre 78-80
Mousse, genre de ce mot 78
Mulet, a-t-il un fëminin ? 34
Nasalehbmt 15
Nasalité 15
Ne, emploi 741
Ne et Non, leur différence 736
Ne... Que 740
NÉ
NÉANMOINS, Pourtant, Cependant 730
Négatif 15
Négativement 15
NÉGATIVES (expressions), leur emploi. . ... 736-742
Négligeant 677
négligent 677
NÉGLIGÉ, suivi d'un infinitif 707
Neutralbment 15
Neutre (genre) 6 , 41
Ni, répété ou non répété 824
— Suivi de pas ou de point 824
— Emploi de et ou de ni 825
— Emploi de ni après sans 825
— Ni, après empécAer, défendre 826
— Ni suivi de ne 827
— Ni au lieu de et 827
Nier, suivi de la négation 741
Nombre (du) dans les substantifs 43
NOM. Voir Substantifs.
Non et Ne, leur différence 736
Non que, suivi du subjonctif 641
Non pas qvs, suivi du subjonctif 641
Non plus et aussi ^ 722
Nonobstant que, suivi du subjonctif 64i
NoTRii • • • 242
NocRBi fi«6.6«7
Nocs 321
NOUVKAU-NE
Nové
Ne
Nul, adjectif 287
— Pronom *80
NcL, suivi de la néijation 738
Nullement, emploi delà ndgation avec ce mol. 738 NuuÉRAiiX (adjectifs) 243
0! OHl nol 848
Observations sur le génie et les vicissitudes
de la langue 5
Occupé S^'J
OEUVRE, genre de ce mot 78-85
OEiLS, yeux -^ '«^
Office, genre de ce mot 78-85
Oindre S5 i
Onomatopée IS
Opposant 673
Opprimé • • • 687
Ordinaux (adjectifs) 243
Ordonner, suivi du subjonctif ou de l'indicatif 648
Orge, son genre 74
Orgue, genre de ce mot 42,78
Origine et pro-^rès du langage 17
Orné de, nombre du substantif après cette expression 131
Orthographe des mots empruntés des langues
étrangères 98
Ou, son emploi ^'^28
Ou que, suivi du subjonctif 641
Ou QUE TU sois 833
Ouais 848
OuFl 848
Oui-DA 1 848
Ouï, quand invariable 709
Ouvert 694
Page, son genre 78, 79
Palme, son genre 80
Pantomime, son genre 79
PAQUES
Par, nombre du substantif après cette préposition 182
Parallèle 78
Parce que 836
Parlé 693-696
Paronyme 15
PARTICIPES (origine des) 20
— Leur nature, leur définition 667
Participes présents 669
— Leur orthographe primitive 669
— Marquant l'état ou l'action 670
— Employés sans régime 671
— Suivis ou précédés d'un régime direct .. 672 -' Suivis d'un régime indirect 673
— Précédés ou suivis d'un complément ad-
verbial 675
— Appartenant, résultant, approchant,
descendant, dépendant, pendant.. .. 676
— Extravaguant , extravagant , fabri-
quant, fabricant, etc 677
— ^ Employés comme substantifs 678
— Employt's comme adveibcs. 678
— Précédés de la pré|)osilion en 678-680
— Joints par la conjonction et 680
— Précédés de deux sortes de en 681
— Employés avec le pronom en 681
— Précédés de deux sortes de eu ....... . ().S2
— Leur rapport , 682
— Employés d'une manière absolue 683
— Rapport irrégulier du gérondif 68*
Participes passés 685
— Leur orthographe primitive 685
— Employés sans auxiliaire 686
— Précédés du verbe ttre 687
— Précédés de verbes autres que être et
avoir 687
■ — Construits avec le verbe avoir 688
— Suivis ou précédés du sujet 69o
— Suivis immédiatement d'un adjectif ou
d'un autre participe 691
— Précédés de deux régimes 692
— Précédés du verbe ^(re employé pour aroj'r 693
— Coûté, valu, pesé 695
— Précédés de deux sortes de que 696
— Construits avec les verbes dits imperson-
nels 697
— Précédés de deux substantifs joints par
plutôt que, non plus que, non moins que. etc 698
— Précédés de deux substantifs unis par la
préjjosition de 699
— Précédés du pronom en 701
— Accompagnés de en et d'un adverbe de
quantité 702
— Suivis d'un infinitif 703,704
— Laissé, suivi d'un infiîiitif .... 705
— Fait, suivi d'un infinitif 706
— Suivis d'un infinitif et précédés de deux
r(4gimes 706
— Suivis d'une préposition ou d'un infinitif. 707
— Suivis d'un verbe à' tout autre mode que
l'infinitif 708
— A la suite desquels l'infinitif est sup-
primé par ellipse 708
— Précédés de l' pronom 709
— Qui prennent l'auxiliaire ai;otr 615
— Qui prennent le verbe être 6l6
— Qui prennent être ou avoir 616
— Échappé, convenu, a\ec avoir ou être. ■ 618
Partisan, son féminin 45
Pas, son emploi ou sa suppression 737-739
Passé 21.5, 693-699
Passivement 15
Padvrksse 48
Paysan, son féminin 48
Peintre (la) 93
Pendant . . 676
Pendule, son genre 78
PÉNITENT1KL, pluricl de ce mol 55
Pensée ^de la) .* 23
Perdu 690-700
Pkriodk, son genre 78-87
Permis, invariable ou variable 708
Personne (de la) dans les verbes 493
Personne, suivi de la négation 738
Persuadé . 699
Pesé «96
Peaux de, nombre du substantif après cette ex- l
pression 131-135 i
Philosopue, son féminin 92 |
Phomql'e 15
PniiASK, étyraologie de ce mot 24
PnnASK et proposition, leur différence 23
Plack des adjectifs 226
— Des pronoms 3.32
— Du sujet ()02
Pf.ACÉ (iyo
Plaindre (se), suivi du subjonctif et de l'indicatif 6.Î6
Plantes (noms dos), leur genre 39
Plein de, nombre du substantit après ce mot. 131
Plecr, employé au singulier 11, 97
Pledrant 11 , G74
Pleuré ... 096
Pleut (il) 6
Pluriel (du) 43
Plus (non) et aussi 722
Plus de, nombre du substantif après celte expression 130
Plus (le ou la) suivi du subjonctif ou de l'indicatif. . . . fi.j.j
Plus, suivi de la négation 738
Plus (le), la plus, les plus 238
Plusieuiis. adjectif 284
— Pronom 479
Plutô r et Plus tôt 729
Poète, son féminin 80-92
Point, sa diirérence avec pas.. 737-741
— Sa pl.ice t 741
— Sa suppression après ne suivi de que. . . . 740
Point, s<i place 741
Point et Pas, leur ditTérence 737
Point, emploi ou suppression de ce mot.. 737-739 Point, sa sui>pression après ne suivi de que.. . 740
Polysyllabe IS
Possessif 15
Possessifs (adjectifs) 242
Possible, quand invariable 216
Possible icst-il), suivi du subjonctif ou de l'indicatif 649
Poste, son genre 79,80
PoSTÉaiEUREMENT a 718
Pou au! 848
Pour, nombre du substantif après cette préposition 152
Pour que, suivi du subjonctif 641
Pourpre 79-80
Pourpre, adjectif 217
Pourtant, ÎN'éanmoins, Cependant, Toutefois, différence 730
Pourvu, suivi du subjonctif ... 641
Pouvoir, emploi de la négation avec ce verbe.. 739
Pratiqué 700
Précédant, Précédent 677
Prkuire 554
Préférablemknt a 718
Préféré 690
Premier (le), suivi du subjonctif et de lindi-
catif 654
Prépositif 15
PRÉPOSITIONS (origine des) 19
— Leur nature, leur définition 773
— Leurs subdivisions 774
— De lieu, de temps 774
— D'ordre, d'union 726
— De séparation, d'opposition 776
— Tableau général 776
— Leur syntaxe 777
— Leur régime 777
— Leur emploi à la place d'autres préposi-
tions 782
— Observations sur l'emploi de plusieurs
prépositions 7SS
— Différence entre dans et en 789
— Dans et à comparés ... 790
— En et dans avec des noms détertiiinés. . . 790
— Auprès de, au prix de 791
— Près de. prêt à, prêt de 792
— Auprès de, près de 793
— Après, d'après 794
— Avant, devant 794
— Entre, parmi 795
— Vers, devers "96
— A peine, avec peine 796
— Durant, pendant 797
— Jusque, Jacques 798
— A travers, au travers 798
— Env-frs, vis-ù-vis 798
— Voici, voilà 800
— Sept à huit, s<pt ou huit 801
— Cent liouimes de tués, cent hommes tui's 802
— Si j'étais de vous 803
— On dirait un fou, on dirait d'un fou. . . 804
— C'est que avec de 804
— Sauf, excepté 805
— Hors, hormis 806
— Sur tout, surtout 807
— Par ce que, parce que 807
— Pour et quant à 808
— Pour, afin de 808
— Renommé par, pour 809
— Par terre, à terre 809
— En, à la campagne 810
— Malgré et malgré que 810
— Répétition des prépositions 811
— Leur |)lace 812
Présenté 700
Présidant, Président 677
Pressants (se) 673
Prétendre, suivi dusubjonctifet del'indicatif. 646
Prétendu 704
Prévu, suivi d'un verbe 708
Primitif 15
Pris 700
— Suivi d'un infinitif 707
Privatif . 16
Proche 216
Prodigué 690
Produit.. .. 690,700
Professeur 92
Pronominalement • 16
PRONOMS (origine des) is
— Nature et définition . 313
— Différentes sortes 314
— Personnels 315
— Genre et nombre de je. me, moi, etc.. . :ilS
— Nous et vous employé pour je et tu. . . . 321
— Fonctions de je, me, moi 323
— Fondions de nous 325
— Fonctions de vous 326
— Fonctions de il, le, lui 327
— Fonctions de ils, eux, les, leur 328
— Fonctions de elle, la, lui 329
Fonctions de elles, les, leur
Fonctions de se, soi
De IVlision de le dans je, me, te. se, le.
Place des (ironoins personnels remplissant la fonction de sujet
Leur place dans les phrases eiclamatives.
Leur place dans les phrases interjetées..
Leur place personnelle dans les phrases par aussi, en vain, peutêtre, etc
PeuX'je, cours-je, dors-je
Place des pronoms employés commençant comme compléments directs
Place des pronoms personnels employés comme compléments indirects
Deux pronoms personnels ensemble. . . .
Combinés avec en
Construits avec y
Construits avec deux impératifs
Compléments d'un infinitif
Leur répétition
Moi, toi, etc., placés devanî je, tu, il. .
Je, lu, sous-entendu après mot, toi, etc..
Nous, exprimé ou sous-entendu
//, elle, ils. elles, considérés comme pléonasmes
Jouant le rôle de doubles sujets
Emploi de il, elle après un participe présent
Prétendus doubles sujets transposés. . . .
// employé absolument 3S8
Equivoques occasionnées par il, elle, ils, elles, etc
Moi, toi, lui, considérés comme pléonasmes
Réduplication des compléments directs .
Réduplication descomplénaents indirects.
Le, la, les, régimes directs, regardés comme pléonasmes
Le, la, les en rapport avec des noms déterminés ou indéterminés 364
Le signifiant cela
Emploi de le après un verbe
li, elle, le, la, les, etc., se rapportant à des noms indéterminés
Emploi vicieu; de le, la, les
Ellipse de Ze
Gallicismes occasionnés pnr le.
Emploi de le, la, les et de lui, elle, eux, elles, soi
Sot employé avec des noms déterminés. .
Equivoques occasionnées par sot et par lui
Sot en rapport avec un nom pluriel. . . .
Moi-même, toi-même
Un autre moi-même, une autre moi-même
Employés par apposition
Leur emploi avec c'est, ce sera
Genre et no"ibre du pronom y
Y signifiant cela
Construction de y
Place de y, complément indirect d'un verbe à l'inlinitif.
Emploi de y et de lui, à lui, à elle, à eux, à elles
Lui, leur etc., en ra(iport avec des noms de choses, et y eu relation avec des noms de personnes
Emploi de y ou de lui, elle, etc., avec des prépositions
330 ■ — Il y va de ma vie, etc
331 — Genre et nombre du pronom en.
331 — E», rappelant des propositions entières..
— Construction de en à l'iin^iératif
332 — En avec deux verbes, dont le dernier est
333 à l'infinitif
334 — Fonctions de en
— En comparé avec de lui, d'elle
334 — Emploi de en ou de lui, d elle, etc., avec
335 des noms de personnes
— En, se rapportant à des noms deperson-
337 nés, et de lui, d'elle, etc., à des noms de choses
338 — Emploi de en et de son, sa, ses
340 — £n pour les personnes, et «on, sa, »e«, etc.,
341 pour les choses
343 — Emj.Ioi de en ou de son, sa, ses, etc.,
344 avec le sujet d'une proposition. ......
345 — Rapport de en avec des noms déterminés
347 ou indéterminés.
348 — £n, ne se rapportant à aucun mot exprimé
351 Pronoms DÉMO.NSTRATiFS
352 — Leur nature, leur définition
— Leur genre, leur nombre et leur construc-
353 tion •
355 — CeiMt,ceZ/e,immédiatement suivis de qui,
d'un adjectif, etc
856 — Ellipse de ce/wt, ceiie, etc
337 — Celui, celle, etc., en rapport avec un sub- •359 stantif pluriel ou singulier
— Celui, celle, dans les phrases compara- 360 tives
— Celui, celle, exprimés ou sous-entendus. 261 — Celui-ci, celui-là, en rapport avec deux
362 substantifs
363 — Ce/ut-ct,ce/wî-Zd, n'ayant rapport qu'à un seul substantif exprimé
363 — Celui-ci, celui-là, n'ayant rapport à aucun substantif exprimé
-365 — Celui-ci, celle-ci, ayant rapport à ce qui
366 suit
367 — Celui-ci, celui-là, suivis de qui ou de que.
— Celui-là, suivi ou non suivi de qui, etc..
367 — Ce, suivi ou non suivi d'un substantif. .
368 — Emploi de ce, dit pronom
369 — Ceci, cela
369 — Ce, employé par énergie
— Ce, regardé comme pléonasme
370 — Ce entre deux noms
372 — Ce entre un nom et un verbe
— Ce après ce qui, ce que
373 — Ce après plusieurs infinitifs
373 Pronoms possessifs
373 — Leur nature, leur définition
274 — Le mien, le tien, etc., pris substantive-
375 ment
378 — Employés avec des noms indéterminés..
376 Pronoms niiLATiFS
377 — Leur emploi
378 — Çiit dans les énumérations
— Que, geme et nombre
379 — Vont, genre et nombre
— Lequel, laquelle, etc
37y — Quoi
— Où, d'où, par où
— Qui que ce soit, quoi que ce fût
3S0 — Qui, son emploi comme sujet
— Qui ou lequel avec des prépositions
3Si I — Dont et duquel
iOS,
-- Dont, ri^gime d'un verbe ou d'un adjectif. 431
— Dont, pour au moyen duquel 431
— Où, son emploi 432
— Dont, d'où, leur emploi 433
— Lequel avec plusieurs substantifs 433
— Emploi de gui ou lequel 434
— Equivoque de qui, que, dont 434
— Qui, que, dont, séparés de leur antécé-
dent 435
— Construction de qui et de que 436
— Répétition de qui 437
— Qui suivi de ti 437
— Qui ou quel, qui des deux, bu lequel des
deux 438
— C'est à vous que, c'est àvous qui, c'est à
vous à qui 440
Ce qui , ce que 441
— I^Mt est-ce qui, qu'est-ce qui? 443
— C'est là que 443
— Que et combien 444
— Au moment que, au moment où 444
— Quoique et quoi que 445
— Que pour à quoi, de quoi 445
Pronoms indéfinis 446
— Leur nature, leur définition 446
— On, son origine. 446
— Genre et nombre de on 448
— On en rapport avec un adjectif féminin.. 449
— On suivi d'un substantif singulier ou plu-
riel 430
— On, sa construction 450-432
■ — On suivi de ne 450
— Répétition de on 452
— Rapport de on répété 433
— On en rapport avec nous, vous 454
— On pour je, tu, il, etc. , 454
— On ou l'on, leur emploi 435
— On ou l'on après si, et où 456-457
— Que Von ou qu'on 458
— Se employé pour on 43U
— Çmconçue, genre, nombre et construction 460
— Suivi de t7 462
— A utrui, construction 463
— Son emploi comme sujet .' 463
— Autrui et les autres 464
— Un autre et autrui 463
— Autrui eu rapport avec son, sa, ses, etc.. 463
— Personne, genre et nombre 466
— En rapport avec un pronom ou un adjec-
tif 467
— Sa construction 468
— Quelqu'un, nature de ce mot 468
— Pris absolument 469
— Employé relativement 470
— Chacun, nature de ce mot 471
— Genre et nombre 472
— Employédans un sens relatif. 472
— Construction 473
— En rapport avec son, sa, ses 473
— Suivi de son, sa, ses ou de leur 474
— Sa chacune 476
— Un chacun 476
~- Tel suivi de qui ou de 7«e 477
— Employé substantivement 478
— Tout 479
— Plusieurs 479
— Nul 480
— Aucun 481
— L'un, tautre, emploi, syntaxe 482-488
— Proposé . . 693^702
Proposition (de la) 16, 23
— Principale 24
— Incidente \ 24
— Pri^iiordiale 24
— Subordonnée 24
— Pas, variable ou invariable « 708
Prosodie 16
Prosodiqce 16
Puisque 836
Quadrille, son genre 80
Quaker, son féminin 45
QcAMD et Quant 730
Que, conjonction, son emploi 840
Que, pronom 424
Que je crois 845
Que, employé pour afin que, et suivi du subjonctif > . ; 641
Quel 293
Quelconque 303
Quelque . . . ^ 301
Quelqu'un = 468
Quoique 838
Quoique, suivi du subjonctif .- 641
Racinb des mots 16
Rajeuni 686
Rampants 673
Rapport 16
Reconnu 704
Reçu 690-703
Recueilli 700
rédcplicatif 16
Réfléchir. 16
RÉUNI
Revêtu 686
Ri ..- 693
Rien, suivi de la négation 738
Rongeants 673
Roulant 674,673
Sa 242
Sache (je ne) 642
— iQueje) 642
Sans, nombre du substantif après 152
Sans que, suivi du subjonctif 641
Satyresse 48
Sauvagesse 48
Savoir, suivi de la négation 739
Science (qu'est-ce qu'une) 22
Semble (il), suivi du subjonctif ou de l'indicatif 649
Sens id
Sens, Sensation 23
Sentinelle, son genre 79-88
Serpentaire, son genre , 80
Ses • 242
Seul (le), suivi du subjonctif ou de l'indicatif. 633
Skxb, son étymologie 33
Si tant est que, demande le cubjonctif 641
Singulier du) 43
Sois (je), son emploi après un passé ou un conditionnel 664
Soit 833
— Avec ou sans que 833
— Remplacé par ou 834
Soit que, demande le subjonctif. 641
Solde, son genre 80
Somme, son genre 79. 80
Son, sa, ses et en comparés 270
Souffert 690-700
Soupiré 690
Souris, son genre 79
Sous et Dessous 723
SOUS-ENTENDRE Ifi
Soutenu 690
Souverain 94
Su 704
Subjonctif
— Après les verbes exprimant une idée de
prière, de désir, de commandement.. . 638 — • Après être suivi d'un nom ou d'un adjectif 639
— Après les verbes unipersonnels 640
— Après quelque, quoique, etc 640
— Après afin que, à moins que, etc 641
— Après que employé pour afin que, etc.. . 641
— Après que dit impératif , 642
— Employé avec ellipse du que 642
— Je ne sache point, que je sache 642
— Dans les phrases négatives ou interroga-
tivcs 644
— Tableaux comparatifs des verbes et des
locutions qui. dans certains cas, réclament le subjonctif, et dans d'autres Vindicalif 643
— Après il suffit que 648
— Après est-il possible ? . . , 649
— Après t7 semble que. . ! 649
— Après on dirai/ que 631
— Après s'il est vrai que 652
— Après ce n'est pas que 632
— Après le seul, l'unique 633
— Après le premier, le dernier 634
— A{\vh le plus, le moindre, le meilleur, itc. 655
— Après j7 n'y a (juc, il tt'est que 656
— Après qui, que, dont, où 637
— Après tout, que 638
— Apres jusqu'à ce que 639
Substantifs (origine des) 18
— (Définition des) 27
— Communs, propres 30
— Collectifs 32
— Composés 33
— (Du genre dans les) 34
— Différents pour les mâles et les femelles. 36
— Servant à désigner le mâle et la femelle. 37
— Désignant les êtres inanimés, leur genre. 40
— (Du nombre dans les) 43
— (Formation du féminin dans les) 43
— Terminés par une consonne 43
— Terminés par une voyelle autre que l'e
muet 4G
— Terminés par un e muet 47
— Terminés en e qui se changent en esse. . 47
— Terminés par eau, en, on, et 49
— Terminés par eur 50
— Terminés par x 51
— (Formation du pluriel dans les) 52
— De toutes terminaisons 52
— Terminés en ow 33
— Terminés en at7 33
— Ciel, œil, aïeul, etc 34
— Terminés par eau, au 55
— Terminés par eu 56
— Terminés par al 56
— Terminés par s,x, z 57
— Terminés par ant, eut 59
— (Syntaxe des; 60
— Aigles 160
— Amour 61
— Automne 63
— Chose 67
— Couple 68
— Délice 69
— Foudre 71
— Gens 72
— Orge 74
— Orgue 75
— Masculins dans une acception, et féminins
dans une autre 77
— Exprimant des états, des qualités, qui ne
conviennent qu'aux hommes 92
— Qui, ayant un féminin, ne s'emploient
qu'au masculin 94
— Généralement employés au singulier 95
— Toujours employés au pluriel 96
— Dérivés des langues étrangères 97
— Pris matériellement 104
— Propres 106
— Propres, désignant plusieurs individus
d'une même famille 108
— Composés 110
— Composés (liste alphabétique des) 124
— Compléments d'une préposition ou d'un
verbe 1 28
— Compléments de la préposition de 129
— Précédés des expressions plus de, moins
de, etc 130
— Précédés de plein de, rempli de, orm'de. 131
— Régimes de verbes suivis de la préposi-
tion de 13:t
— Compléments de toute sorte de, toute en-
pèee de, etc 134
■— Compléiiieiils des expressions têtes de,
jeux de, voix de, etc 133
— Invariiibles après de 138
— Placés après un nom collectif 140
— Employés avec les prépositions de, en. . . 141
— Après la préposition à 143-145
— Employés avec de, à 147
— Après la préposition e» 148
— Cendres, couches 131
— Après les prépositions par, sans, avec,
•pour, sur, cnnlre 132
— Coniplémenls de verbes, et non détermi-
nés 154
Suffit (il) qle, suivi du subjonctif ou de l'indicatif G48
ScjET (du) 23
Supérieurement a 718
Superlatif (formation du) 23G
Superlatif vempioi du subjonctif ou de l'indicatif après le) 633
Supplément . 16
Supposé 215, 704
Supposer, suivi de l'indicatif ou du subjonctif. 646
Sur (Hombie des substantifs après) 152
Sur et Dessus 723
Suspendu 686-690
Svllepse 16
Synalèphe .. 16
Stnchise 16
Syncope 16
Synonyme 16
Synonymie. . , I6
Synta xb 16
— Des adjectifs 203
— Des substantifs 60
— Des verbes 539
— Des adverbes 719
— Des pronoms 313
— Des interjections 830
— Des participes 667-685
— Des conjonctions 821
— Des articles 163
— Des prépositions 777
Taché, suivi d'un infinitif 707
Tandis que 837
Tant i>E (nombre des substantifs aprèsS ... . 131
Tarare 1 848
Tari 699
Tel, adjectif 293
— Pronom 477
— Un 478
— ■ Que soit, quel que soit 298
Temps des verbes 494
Tendant 676
Tenu 691
Terminaison 16
Tètes dk (nombre des substantifs après) 138
TiGRESSE 34
TisTUE 534
Tombé 699
Touché 686
Tour 79-88
Tout à vous, toute à vous :27()
Tout, adjectif, sa syntaxe 272
Tout autre, toute autre 276
Tout, adverbe 274
Tout, substantif , 280
Tous deux, tous les deux 282
Tout, pronom 479
Toute espèck (de), nombre des substantifs
après cette expression 134
Tout a coup et Tout d'un coup 733
Tout de suite et de suite 732
Tout que, suivi da subjonctif et de l'indicatif. 658
Toutefois, Néanmoins 7.30
TouTs (des) .')9
Traducteur 92
Trahi 690
Traîné ()90
Traire 334
Traversant 673
Trembler, suivi de la négation 742
Très et Bien 726
Triomphant 673
Trompette 79
Troncs de (nombre des substantifs après) 133
Trouvé 688-704
Trouvé, suivi d'un infinitif 707
Tu 321
Tué 602
Tyran 92
Un, répété ou non répété 234
Un de, l'un de 238
Uni 687
v^niqus (!'), suivi du subjonctif ou de l'indicatif 633
Universbl, son pluriel 34
Usant (en) 681
Vague 79-89
Vaincu 693-703
Valu 693
Vaquant, Vacant <>77
Variables i^mots) 26
Vase 79
VÉCU
VERBES (origine des) 19
— (Définition des 489
— (Du sujet du) 490
— (Du régime du) 491
— (Du nombre et de la personne dans les). . 492
— (Modifications des) 494
— (Des temps desi 494
— (Des modes des) 495
— Mode indicatif - . 497
— Mode conditionnel 499
— Mode impératif 500
— Mode subjonctif ^00
— Mode infinilif 301
— Partiripes 502
— Différentes espèces de verbes 503
— Actifs o03
— Passifs 506
— Neutres 307
— Réfléchis 508
— Unipersonnels 509
— Auxiliaires ^'0
— Des conjugaisons 510
— (De ]a formation des temps des) 5J0
Irrcgulicis
Unipersonnnels
Conjugués interrogativement
(Syntaxe des)
(Accord des)
Avec plusieurs sujets lies par et
Avec plusieurs substantifs non liés par et.
Avec plusieurs substantifs récapitulés par les mots tout, rien, personne, nul, etc.
Après tout, chaque et quelque répétés. .
Après plusieurs substantifs liés par ni répété
Après plusieurs substantifs unis par ou. .
Après l'un et l'antre, l'un ni l'autre. . . .
Après les expressions comme, ainsi qus.
Après plutôt que, non plus que, mais. . .
Après deux infinitifs
Après plus d'un
Après les noms collectifs
Après la plupart el les adverbes de quantité 5T7-
Après force gens, nombre d'hommes.. . .
Après les noms collectifs partitifs
Après qui
Après ce
C'est, ce sont
C'est, ce sont, suivis d'un nom pluriel . .
C'est, et ce sont dans les oppositions. . .
C'est, ce sont, suivis de plusieurs substantifs..
C'est, ce sont, après plusieurs infinitifs.
C'est nous, c'est vous.
C'est, suivi d'une préposition
Qu'est-ce que, suivi d'un nom pluriel. . .
C'est, précédé de deux noms
Si ce n'est, si ce ne sont.
C'est là ce sont là
C'est suivi de qui
Vivre, importer, périr, pouvoir, et leur nombre
Au pluriel avec un sujet singulier
Leur accord avec le sujet sous le rapport de la personne
En accord avec un seul pronom
Accord avec plusieurs noms de différentes personnes
Accord après qui, précédé d'un nom personnel
Aprfs qui, précédé d'un adjectif
Après qui, précédé d'un substantif
Place du sujet
Précédés du sujet
Suivis du sujet
Place du sujet dans les phrases interrogatives
Place du sujet dans les phrases interjetées
iO
— Place du sujet après un verbe au sub-
jonctif 604
— Placeda sujet après tel, ainsi, voilà, etc. 604
— Construction, ellipse ou répétition du
sujet 605
— Séparés du sujet par une phrase inci-
dente 605-607
— Complément direct, indirect 607
— Place du complément ou régime. . . 608, 609
— Suivis de H» n/éuosition d 611
— Suivis de la préposilic.» de 612
— Suivis de à ou de 612
— Suivis de par ou de 613
— Avoir ou être avec les participes 615
— Emploi des modes et des temps 618
— Le présent employé pour le futur 618
— Le présent pour le passé 620
— C'est moi ou ce sera moi qui parlerai. . . 621
— Emploi de l'imparfait 622
— Emploi du plusquc-parfait 623
— Emploi du prétérit défini 626
— Emploi dti prétérit indôfini 626
— Emploi du futur 629
— Emploi du conditionnel 630
— Emploi de l'impératif 635
— f^as-y, parles-cn 637
— Emploi du subjonctif 638
— Emploi de l'infinitif 639
— Concordance des temps et des modes. .. 663
Vert-doké 217
Vieillot, son féminin 45
Vingt. 249
Vingt kt un , 233
Violant, Violent 677
Violette, adjectif 217
Visité 700
VocABCLAiBE (petit) grammatical 14
Voile 79-89
Voix DE (Nombre des substantifs après) 135
Voltigeant 674
Votre 242
Voulant en faire. En voulant faire... 68l
Voulu, suivi d'un verbe 704
Vous 326
Vrai (s'il est) que, suivi du subjonctif ou de
l'indicatif. 632
Vu, suivi d'un infinitif 706
Vu 691-704
Vulnéraire 79
Yeux, OEil 54
Y, adverbe 736
— Avec aller 735
— Pronom (observations sur le) ,• 7
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